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DU  ONZIÈME  VOLUM*. 


L'idée. de  l'Eglise  est  déterminée  par  celle  de  la  religion. 

Or,  dit  le  docteur  Georges  Phillips,  professeur  à  la  Faculté  d'Inspruck  (a)  :  «  par  ce  der- 
nier mot,  le  droit  romain  exprimait  la  crainte,  le  respect,  l'effroi,  tout  l'ordre  des  senti- 
ments qui  éclosent  dans  le  cœur  de  l'homme  avec  celui  de  sa  dépendance  vis-à-vis  de  la 
Divinité  (6).  On  la  fait  dériver  de  relinquere.  Celte  élymologie  est  évidemment  dénuée  de 
toute  base. 

•  Cicéron  la  voit  dans  religere.  Pour  lui,  la  religion,  c'est,  par  opposition  à  la  supersti- 
tion qui  se  renferme  dans  l'observance  servile  des  prescriptions  extérieures  du  culie,  l'ap- 
plication du  philosophe  à  rechercher  et. à  scruter  les  monuments  scripluroires  relatifs  aux 
choses  divines  (c). 

«  L'élymologie  adoptée  parLaclance  (d)  est  incomparablement  préférable.  Faisant  déri- 
ver le  mot  religion  de  reiigare,  elle  fait  jaillir  l'idée  d'un  accord  réciproque  entre  Dieu  et 
l'homme,  et,  par  là  même,  en  met  en  lumière  le  vrai  caractère,  le  seul  qui  conduise  à  une 
conception  exacte  de  l'idée  exprimée  par  le  mot,  celle  du  lien  mystérieux  qui  unit  l'homme 
avec  le  Divinité.  Ainsi  entendu,  ce  mot  exprime  bien  la  crainte,  le  respect,  toutes  les  affec- 
tions qui  résulte/,;  du  sentiment  de  la  dépendance.  Mais  l'homme  n'est  pas  seul  lié  vis-à- 
vis  de  Dieu  ;  Dieu  a  voulu  se  lier  aussi  vis-à-vis  de  l'homme  :  il  y  a  réciprocité  d'engagement . 
De  là  ia  division  de  nos  livres  de  V Ancienne  et  de  la  Nouvelle  Alliance.  Au  commencement 
des  temps,  Dieu  avait  contracté  alliance  avec  les  hommes;  le  nœud  de  ce  contrat, 
c'était  la  volonté  divine  elle-même,  à  laquelle  la  volonté  de  l'homme  se  tenait  unie.  Or 
tout  contrat  stipule  des  conditions  obligatoires  pour  les  parties  qui  lo  souscrivent.  Du  coté 
de  l'homme,  ces  conditions  étaient  l'accomplissement  fidèle  de  la  volonté  divine,  le  consen- 
tement spontané  et  libre  à  la  reconnatlre  comme  la  limite  de  la  sienne.  Mais  bientôt  la  vo- 
.onté  des  hommes  se  mit  en  opposition  avec  celle  de  Dieu,  et  l'alliance  fut  rompue  par  eux. 
Jls  répudièrent  celui  qui  était  le  seul  vrai  Dieu,  et  s'allièrent  avec  de  fausses  déilés.  Alors, 
le  Seigneur  se  choisissant  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  la  race  d'Abraham,  et  formant 
alliance  avec  elle,  il  y  eut  diversité  de  religion,  une  foule  de  faux  cultes  autour  de  celui 
qui  feul  était  le  véritable.  Cependant  les  temps  s'accomplissent;  Dieu  envoie  d'en  haut  son 
propre  Fils  qui  contracte  une  Nouvelle  Alliance  avec  les  hommes  et  la  scelle  de  son  sang. 
Ses  révélations,  manifestation  authentique  de  la  volonté  divine,  sont  les  loisde  cette  Nouvelle 
Alliance;  sa  religion  est,  dans  le  sens  propre  du  mot,  la  seule  véritable  que  tous  les  hommes* 
sans  distinction,  sont  tenus  d'embrasser  (e).  Salut  du  genre  humain,  voie  unique  de  la  vé- 
rité, sa  Gn  la  désigne  au  monde  comme  la  religion  universelle;  nul  homme  n'a  le  droit  de 
rester  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  ;  nul  n'a  le  droit  de  se  refuser  à  reconnaître  Dieu  et 
Celui  qu'il  leur  a  envoyé,  le  Seigneur  Jésus 
«  Les  différentes  religions  du  paganisme  ayant  conservé  quelques  vestiges  des  révéla* 

(à)  Dm  droH  eeelésiattique  dans  us  principes  généraux,  trad.  par  l'abbé  Crouzel,  prêtre  du  diocé*  d'Au- 
bin. 3  vol.  In  8*  ;  livre  qui.  au  temotg  âge  du  cardinal  Gousset,  «  ne  renferme  rieu  qui  ne  suit  conforme 
a  Ospril  de  noire  Mère,  la  winte  Eglise  romaine.  » 

(*)  VkU  Forcellini,  Lexicon  totius  latinilaln,  s.  v.  Religio.  —  Ferrari»,  Prompt,  bibtioth.,  ead.  voc.  —  • 
Kl>e,  Lekrktuh  der  Dogmmgéschirhte.  I,  S.  50. 

te)  Cicero,  Dt  naturu  deorum,  »,  Î8. 

\d)  dit.,  iv.  Ï8.  —  Vide  Servius,  Ad  Aneid.  vm,  54».  —  S.  Thomas  d'Aqula,  Summa,  î-8 , 

qtusftt.  81,  an.  1.  —  Op«sc.  19,  e.  I. 
{*)  Kle>,  tbid.,  50. 

UlSTOME  ECCli.SIA5TIQtE   XL  « 


4 

vt  *  MtEFAŒ 

tiens  primitives,  on  pourrait  absolument,  soit  &  raison  de  ces  débris  de  la  vérité  origi- 
nelle, soit  a  raison  de  diverses  révélations,  fausses,  il  est  vrai,  et  étrangères  h  toute  source 
divine,  mais  néanmoins  réputées  surhumaines,  leur  donner  le  nom  de  religions  révé- 
lées :  les  païens  ont  constamment  décoré  leurs  cultes  de  cette  qualification. 

«  En  face  du  christianisme  et  des  cultes  païens,  ainsi  caractérisés  par  celle  dénomina- 
tion, le  langage  usuel  place  en  regard  certains  système$,sous  le  nom  de  religions  natu- 
relles. Mais  le  christianisme  est  non-seulement  l'unique  religion  révélée  marquée  du 
sceau  de  la  vérité;  elle  est  encore,  dans  l'acception  la  plus  élevée  et  la  plus  noble  du  mot, 
Tunique  religion  naturelle,  la  seule  qui  réponde  à  la  nature  de  l'homme;  donc  aussi,  et  par 
l'essence  même  des  choses,  la  seule  qui  constitue  dans  son  intégrité  le  véritable  droit  na- 
turel. Manifestation  delà  pensée  de  Dieu  sur  l'Humanité,  elle  s'harmonise  nécessairement 
avec  sa  nature,  telle  qu'elle  doit  être,  telle  qu'elle  doit  devenir  par  le  développement  du 
germe  que  la  main  divine  a  déposé  dans  son  sein.  Les  droits  positifs  humains,  au  contraire, 
ainsi  que  les  religions  païennes  qui  leur  ont  donné  naissance,  répondent  à  la  nature  de 
l'homme  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  soumise  au  péché,  aux  passions  et  à  l'erreur.  Dans 
ce  sens,  ces  systèmes  peuvent  bien  prétendre  au  litre  de  religions  naturelles;  mais  rien 
do  moins  naturel  que  ces  religions,  si  Ton  renferme  le  mot  dans  les  limites  de  sa  véritable 
signification.  Pour  justifier  ce  titre,  il  faudrait  que,  étrangères  è  toute  révélation  objective, 
elles  se  fondassent  exclusivement  sur  les  spéculations  subjectives  humaines.  Or  telle  n'est 
pas  la  tache  de  la  raison.  Ouïe  intellectuelle  de  l'homme,  elle  a  la  facullé  de  percevoir  et 
d'ordonner  ce  qu'elle  a  perçu  ;  mais  créer,  c'est  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  faire,  pas 
plus  qu'il  ne  l'est  à  l'oreille  de  produire  les  sons.  Elle  peut  bien  reconnaître  la  vérité,  elle 
peut  bien  péuélrer  dans  sa  substance  et  en  tirer  l'aliment  de  l'esprit;  mais  dans  le  chris- 
tianisme seul  elle  trouve  la  véritable  alliance,  qui,  par  l'acceptation  de  la  révélation  di- 
vine, associe,  unit  l'âme  avec  Dieu. 

«  Le  Christ  avait  été  promis  comme  le  Rédempteur,  non-seulement  du  peuple  juif, 
mais  du  genre  humain  tout  entier;  et  la  famille  d'Abraham  devait,  par  l'effet  de  cette 
rédemption,  embrasser  toutes  les  nations  de  la  terre  ,  sans  acception  de  croyances,  Juifs, 
païens  et  idolâtres.  David,  parlant  à  la  place  du  Messie,  avait  prophétisé  en  ces  termes  le 
pacte  de  la  Nouvelle  Alliance  :  >  Je  vous  confesserai,  Seigneur,  au  milieu  des  peuples, 

•  el  je  célébrerai  votre  nom  (à)  ;  »  et ,  saluant  le  Rédempteur  des  races  futures,  il  s'écriait  : 
«  Nations,  louez  toutes  le  Seigneur;  peuples,  célébrez  tous  ses  louanges  (b).  »  —  «  En  ces 
■  jours-la,  dit  un  autre  Prophète,  le  Rejeton  de  Jessé  sera  élevé  comme  un  étendard  a  la 

•  vue  des  peuples  ;  toutes  les  aalions  accourront  vers  lui ,  et  son  sépulcre  sera  glo- 
«  rieux  fé).  » 

«  Pour  accomplir  celte  œuvre  magnifique  de  sa  miséricorde  el  de  sou  amour  pour  les 
hommes ,  Dieu  avait  non-seulement  préparé  l'avènement  de  son  royaume  au  sein  de  la 
nation  juive,  mais  ii  avait  encore  conservé,  dans  les  traditions  el  les  lois  de  la  gentiiiié, 
des  princi(>es  destinés  è  frayer  les  voies  a  la  vérité  et  à  lui  préparer  un  accueil  plus  facile 
au  jour  de  sa  manifestation.  La  séparation  même  du  peuple  d'Israël  de  tous  les  autres 
Etals;  le  maintien ,  au  milieu  de  ce  peuple,  de  la  foi  pure  et  dégagée  de  toute  supersti- 
tion idolâlrique,  ne  pouvaient  manquer  d'appeler  l'attention  dts  gentils  sur  les  faveurs 
éclatantes  que  le  Dieu  des  Juifs ,  auquel  les  oracles  du  paganisme  rendaient  eux-mêmes 
hautement  témoignage  (d),  ne  cessait  de  répandre  sur  celte  nation  prédestinée. 

«  Sans  doute,  sous  bien  des  rapports,  les  Hébreux  étaient  un  peuple  privilégié  au-des- 
sus de  tous  les  autres  peuples;  il  n'y  avait,  dans  la  gentilité,  aucun  Etal  avec  qui  Dieu  eût 
fiit  alliance,  à  qui  il  eût  réitéré,  par  de  solennelles  promesses,  la  suprême  espérance  qu'il 
«vait  donnée  au  premier  homme  après  sa  chute;  l'Humanité  tout  entière  était  tombée 

(«)  P$at.  IV».  50.  ^  . 

{b)  Pul.  cm,  I. 
(c>  Iso.jt,  tu. 

i4)  Mcûvbi  XaMtûoi  afin*  à*x*»i  qj*  {»'  'K6f«îfti 

kyrtv/hiVi**  «v«xr«  9iÇ*t»uivoi  Biv»  invitç. 

iJiuliu  if ,  L«Wl.  mi  ïw,  0.  tt,  p.  15.) 
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dans  l'idolâtrie ,  et  les  révélations  primitives,  obscurci»  par  des  erreurs  saus  nombre, 
suite  fatale  de  l'apostasie  a  l'égard  du  vrai  Dieu,  avaient  seules  conservé,  parmi  les  na- 
tions païennes,  quelques  notions  confuses  sur  l'origine  et  la  fin  de  la  race  humaine 
Néanmoins,  au  sein  môme  de  ces  épaisses  ténèbres,  brillaient  encore  quelques  rayons 
de  vérité;  dans  ce  mélange  grossier  de  superstitions  et  d'erreurs  se  trouvaient,  comme 
de  précieuses  parcel'es  d'or  et  d'argent ,  enfouies  dans  un  limon  immonde,  des  notion*, 
vraies  et  pures  qui  n'avaient  point  été  découvertes  par  la  seule  intuition  de  la  sagesse 
humaine,  mais  qui  avaient  été  transmises  des  trésors  célestes,  et  par  le  canal  divin  de  la 
Providence,  à  l'intelligence  et  au  cœur  de  l'homme  :  de  sorte  que  beaucoup  d'institutions 
nées  du  paganisme,  nuis  parfaitement  adaptées,  sous  bien  des  rapports,  comme  un  vête- 
ment extérieur,  aux  formes  sociales ,  pouvaient  et  devaient  être  conservées  dans  l'organi- 
sation de  la  fociété  chrétienne  (a). 

«  Ainsi,  bien  que  les  Gentils  n'eussent  point,  comme  les  Juifs,  reçu  de  Dieu  une  légis- 
lation positive,  ils  avaient  pourtant,  dès  la  plus  haute  antiquité,  une  loi,  une  religion 
naturelle,  écrites  dans  leurs  cœurs  (&).  Or,  la  miséricorde  du  Christ  vint  aussi  a  leur 
secours,  en  illuminant  la  vérité  qui  gisait  obscurcie  dans  les  entrailles  du  paganis- 
me, et  en  fécondant  le  germe  de  l'élément  divin  qu'il  recélail  dans  son  sein  (c). 

m  11  est  incontestable,  pour  qui  étudie  attentivement  le  polythéisme,  que  la  conscience 
de  la  Divinité  ne  s'était  point  effacée  en  lui  (d);  un  principe  divin  vivait  au  fond  de  celte 
foi  monslreuse  (<);  eu  effet,  bien  que  les  païens  adorassent  plusieurs  dieux,  ils  les 
concevaient  cependant  toujours  comme  des  êtres  supérieurs  auxquels  ils  transportaient 
la  personnalité  divine  et  qui  s'en  partageaient  les  attributs.  Le  paganisme  lui-même  a  eu 
ses  poètes  qui  ont  proclamé  l'unité  de  Dieu  (/) ,  ses  philosophes  {g)  qui  ont  entrevu  plus 
ou  moins  clairement  la  vérité  religieuse  (A).  La  vie  entière  des  païens  se  rattachait  par 
une  relation  continuelle  à  la  religion  :  les  dieux  étaient  pour  eux  comme  le  principe  et  la 
source  de.toutes  les  créations  humaines;  c'est  d'eux  qu'ils  tiraient  leur  descendance,  u'e>t 
à  eux  qu'ils  faisaient  remonter  l'iosiitulion  de  leurs  dogmes,  et  même  la  promulgation 
de  leurs  lois  (ï);  et  c'est  pourquoi ,  dans  les  croyances  des  Gentils,  la  transgression  de* 
lois  de  l'Ktat  constituait  une  atteinte  à  la  justice  divine,  punie  comme  telle  jar  la  colère 
céleste  (/).  L'idée  même  que  la  religion,  en  général,  repose  sur  une  alliance  de  la  Di  vinité 
avec  les  hommes ,  non-seulement  ne  leur  était  pas  étrangère,  mais  c'était  en  cela  qui  s 
faisaient  consister  son  véritable  caractère  et  son  importance. 

«  A  ce  point  de  vue,  les  divers  cultes  polythéistes  se  présentent  comme  autant  de  fausses 
alliances,  à  côté  de  la  seule  véritable  que  Dieu  avait  faite  avec  Abraham  ;  et  le  Christ,  daL: 
sa  Nouvelle  Alliance,  est  aussi  venu  réaliser  l'espérance  égarée  des  peuplespaïens  (a). 

le)  Aitgust.,  De  doelr.  Chris.,  h,  40.  —  Ivo,  Décret.,  p.  Il,  c  31,  edit.  Paris,  1617,  p.  311. 
(*)  Rom.  ii,  15.  * 

\c)  CVsl  ainsi  que  Paul  disait  aux  Athéniens  :  Qm,d  ergo  ignorantes  colitis  hoc  eqo  aunsmiio  roér*. 
(Act.  i*ii,  23.)  —  Itossuel,  l'uliligne  tirée  des  propres  paroles  de  l'Ecriture  suinte.  (Qfcuvrea  compte.»-». 
Pari*,  1846,  t.  XVIII.  p.  2î>8.) 

(d)  V.  Lasaulx  :  Dos  Suehucpfer  der  Crieehen  uad  Rœmer  und  ihr  Verhmliniss  tu  dem  Kimn  «ufGol- 
(fotha  (Woerzb.  1841  (  ;  die  Linotklage  (1841)  ;  die  Ctbete  der  Griechem  und  Ramer  (1844)  ;  der  Finch  bet 
den  Crieehen  und  Rainer n  (1843);  Pronuiheus,  der  Hylliut  und  seine  Dedeulung  (1343)  ;  und  der  Kltl 
beiden  Crèche*  und  Reemern  M  814). 

{«)  Cicéron,  De  legib.  i.  8  :  Ipsitqae  in  heminibits  nnlla  gen»  est,  noque  lam  imtnanuieta,  iie^o  tara 
feia,  qti»  no»,  elianiti  îguorcl  qualen»  liabcre  Dwim  deceal,  Union  habenduin  sciai.  —  GbiUlunu,  Der 
Stont  in  sciuem  Renaltnits  mr  kirche;  ubers.  v.  f'itiihci U.  S,  10». 

(f)   Di'iun  namque  ire  p*r  omnes 

Tcrrasquc,  iraciusquc  maris,  cœliinique  |.rofundum. 

iVirgil.,CMrf..iv.Stl.) 

(^  Hue  enim  perlinet,  animal  hoc  prnvidum.  tagax,  muliini>'i,  acuuim,  mentor,  plénum  ralinnis  et 
C*  silti,  quem  voramus  hominem,  pncelaia  quadum  innditiitne  gemrratuni  csie  a  supnmin  O.  o.  Cicér  -i.. 
De  legib.  t.  c.  7.  —  Gladstone,  ibid.  lit».  —  Art  rmann ,  Drns  Chrisiliche  in  Plalo  und  it  der  ptaumi- 
tchen  Philosophie,  rap.  6.  S.  4iM. 

(A)  J'jKlin  AL,  ibid.,  n.  13,  p.  1».  —  De  Monarchia,  c.  2,  p.  37.  —  Athenag.,  Légat  ,  n.  5,  p  214.  — 
Laelanl.,  Instit.  ditin..  i,  6  s  q. 

[il  Ciç*r«i,  Detegibus,  i,  3. 

0)  B<>8su.'(,  ibid.,  p.  i«. 

(k/  Y.  I.jsjuu,  Prooielheus,  S.  4. 
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«  Or  il  est  impossible  Je  ne  pas  voir  quelque  chose  de  respectable  dans  le  sentiment  de 
fidélité  qui  attachait  le  cœur  de  ce*  peuples  aux  divinités  dont  ils  avaient  de  tout  temps 
honoré  les  autels  avec  une  foi  convaincue,  et  qui  les  faisait  répugner  si  vivement  a  em- 
brasser le  culte  d'une  autre  nation  (a).  En  abandonnant  le  vrai  Dieu,  le  païen  avait  rompu 
une  première  fois  l'alliance  du  Créateur  avec  sa  créature;  en  abandonnant  ses  idoles,  il 
commettait  une  nouvelle  apostasie,  qui  n'était  que  la  conséquence  de  la  première,  et  qui, 
certes,  était  loin  de  pouvoir  lui  être  comparée  :  mais  c'était  pourtant  à  ses  yeux  une  apos- 
tasie. Aussi,  le  prophète  Jérémie  demandait-il  aux  Juifs  :  «  Les  nations  ont-elles  changé 
«  leurs  divinités, ces  vains  simulacres?  et  mon  peuple  a  changé  la  gloire  en  idole  (6)1  » 

•  Les  païens,  se  représentant  leurs  dieux  comme  des  personnalités  réelles,  leur  adres- 
saient des  prières  (c)  et  formaient  avec  eux,  d'après  l'idée  qu'ils  en  concevaient,  une  so- 
ciété spirituelle,  dans  laquelle  ils  exprimaient  le  sentiment  de  leur  dépendance,  la  con- 
science de  leur  faiblesse  humaine,  et  le  besoin  qu'ils  avaient  d'un  appui  surnaturel  :  il  ne 
manquait  à  toute»  ces  aspirations,  éminemment  religieuses,  que  d'être  transportées  dans 
le  domaine  de  la  vérité.  Et  certes,  il  serait  à  désirer  qne  la  dévotion  et  le  recueillement 
que  les  païens  apportaient  dans  la  prière  fussent  passés  dans  le  cœur  de  le  us  les  chrétiens, 
et  que  ceux-ci  eussent  appris  h  supplier  le  vrai  Dieu  avec  la  foi  et  la  ferveur  qui  animaient 
les  adorateurs  de'  Jupiter,  de  Pallas  cl  de  Mercure. 

«  Mais  les  païens  ne  se  contentaient  pas  d'exprimer  leurs  sentiments  envers  la  Divinité 
par  l'élévation  de  leurs  pensées  et  l'élan  de  leurs  cœurs  vers  son  trône  sublime,  ou  môme 
par  la  multitude  des  paroles  (d)  :  ils  lui  offraient  encore  des  sacrifices;  il  n'était  aucune 
affaire  importante,  soit  dans  la  vie  de  famille,  soit  dans  la  vie  publique,  qui  ne  fût  précé- 
dée d'un  sacrifice  :  ce  qui  prouve  l'existence,  même  chez  les  païens,  d'un  sentiment  pro- 
fond et  inné  de  la  culpabilité  de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu.  Quelque  hideuse  que  soit  la 
forme  sous  laquelle  les  holocaustes  sanglants  du  paganisme  présentent  la  vérité,  ils  avaient 
cependant  pour  base  un  principe  entièrement  vrai  :  les  sacrifices  humains  eux-mêmes  ne 
sont  que  le  résultat  do  celte  erreur,  que  l'homme  peut  êlre  une  victime  suffisamment  sa- 
tisfactoire  pour  le  péché  de  l'homme  (<•). 

«  La  prière  ol  le  sacrifice  des  païens  renfermaient  une  invocation  de  la  Divinité;  il  en 
était  de  môme  du  serment.  Profondément  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'erreur,  tous  les 
peuples  de  la  gentilité  avaient  soif  de  lumière  et  de  vérité.  L'amour  de  la  vérité  était, 
chez  les  premiers  Grecs,  le  fondement  de  toute  vertu  (/");  de  celle  noble  croyance  était 
née  la  coutume,  établie  chez  tous  les  peuples  païens,  de  confirmer  la  vérité  du  témoignage 
par  l'invocation  des  dieux  vengeurs  du  mensonge  et  du  parjure;  le  serment  portail  donc 
aussi  chez  eux  un  caractère  essentiellement  religieux  (g),  et  la  conviction,  profondément 
gravée  dans  leurs  cœurs,  de  sa  saiuielé,  de  son  inviolabilité,  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  conscience,  à  demi-édairée,  que  le  paganisme  avail  de  la  sublime  et  redoutable  gran- 
deur de  la  Divinité.  Quand  la  foi  du  serment  cesse  d'être  gardée  dans  une  nation,  c'est  un 
symptôme  infaillible  de  son  entière  dissolution  morale:  aussi  l'Edda  signale-l-elle  la  vio- 
lation du  serment  comme  le  héraut  qui  annonce  l'incendie  du  monde,  la  ruine  du  monde 
par  le  feu  (h). 

«  Celle  dissolution  éclata  sur  tous  les  points  du  monde  païen,  alors  que,  par  suile  du 
développement  nécessaire  el  logique  du  polythéisme,  chaque  peuple  n'eut  plus  assez  des 
dieux  de  son  pays  et  de  sa  race.  Cet  étal  de  choses  mit  les  Romains  dans  la  nécessité  de 
s'approprier  de  plus  en  plus  le  culte  des  autres  peuples  et  de  l'associer  au  leur  (t)  : 

a)  Liv.  ffiil.,  iv,  c.  30;  xxx.x,  e.  16.  -  Pnlyl...  ffûu.,  vi,  54.  55,  56.  —  Rome  Miter  the  paganiim., 
to  .  i.  p.  64.  —  Muller,  De  hierarckia  el  tludio  ehœ  attet  ,  p.  —  Gladstone,  a.  a.  0.,  S.  112. 

b)  Jcrem-  Ju,  H. 

(ci  Lasaulx,  Grimai,  Deutuke  Mythologie,  Sic  Aufl.,  S.  26. 
d)  Mattk.  vi,  7. 

<«:  V.  Lataulx,  Die  Suehnopfer,S.  U. 

i/l  1.1'in,  Der  Ed  bei  de  h  trucken  und  Rament,  S.  5. 

(g)  Cen.  xixi,  55.  —  Augustin,  *>pis«.  l'i,  ad  l'ublic,  c.  t.  —  Dossuei,  ibid.,  p.  i60.  —  Grimai,  Dtultcht 
Réekuallertkuemer,  S.  891. 
(S)Mone,  ilttehithle  du  lltidtnthumt  itr.  nterdliehen  Enropa.  B.I.,  1,  ».  417,  450. 
(»)  Amob.,  «:»»/r«  fiationei,  u,  73. 
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PREFACE.  «« 
maïs  ce  n'était  pas  1*  le  véritable  remède  du  tutti  qui  décomposait  peu  a  peu  l'antique  reli- 
gion des  Quirites,  et  la  promesse  de  l'avènement  du  Christ,  pressentie  jusque  dans  le  sein 
de  la  gentililé,  et  prophétisée  dans  les  livres  et  les  temples  du  paganisme  par  des  figures 
et  des  oracles,  n'était  pas  encore  accomplie  (a);  il  fallait  auparavant  que  les  hommes  pré- 
parassent, dans  une  autre  sphère,  la  base  terrestre  du  royaume  de  Dieu  :  cette  base,  c'était 
l'organisation  des  Etals. 

«  Le  développement  historique  des  sociétés  humaines  sur  la  terre  a  évidemment  un 
rapport  intime  avec  la  religion  des  peuples,  mais  plus  ancien  que  le  paganisme;  et,  bien 
que,  sous  l'influence  de  celui-ci,  la  forme  politique  se  soit  profondément  modiuée  chez 
chaque  peule,  l'Etal,  sous  chacune  de  ses  formes  diverses,  s'est  toujours  produit  comme 
un  principe  déposé  en  germe  dans  la  société  humaine  :  aussi,  quoique  l'élément  reli- 
gieux, théocralique,  des  anciens  Etats,  disparût  graduellement,  l'ordre  social,  développé 
et  constitué  sous  son  action,  subsista  fort  longtemps  encore,  et  ne  s'évanouit  sous  celte 
forme  que  pour  reparaître  et  se  reconstituer  sous  une  autre. 

«  De  l'Etat  familial,  prototype  de  toutes  les  sociétés  humaines,  dérivèrent  d'abord, 
comme  conséquence  naturelle  de  la  division  des  familles,  les  Etats  patriarcaux  (6);  le 
chef  de  la  tribu  en  était  en  même  temps  le  pontife  :  il  n'y  avait  donc,  a  celta  période  de 
la  vie  sodale,  aucune  distinction  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel.  Mais 
les  peuples  ne  conservèrent  pas  longtemps  le  souvenir  de  leur  origine  commune,  et  leurs 
relations  réciproques  n'étaient  pas  souvent  réglées  par  des  transactions  pacifiques.  Quand 
les  migrations  lointaines' qu'ils  accomplissaient  à  certaines  époques,  ou  la  surabondance 
de  population  en  un  même  lieu  forçaient  un  grand  nombre  de  familles  h  chercher  une  autre 
terre,  les  mettaient  en  présence  les  uns  des  autres,  ils  en  appelaient ,  les  armes  à  la  main, 
eu  jugement  de  Dieu  (c).  Mais  lo  sort  de  la  guerre  n'avait  pas  seulement  à  décider  de  la 
possession  du  sol;  les  querelles  se  tranchaient  aussi  avec  le  gleive,  et  Cépée  devait  déci- 
der do  quelle  tribu  les  dieux  étaient  les  seuls  véritables.  Le  peuple  qui  succombait  dans 
la  lutte,  no  pouvait  se  sauver  qu'è  la  faveur  d'un  traité  ou  par  l'abandon  de  sa  résidence; 
il  était  loisible  au  vainqueur,  ou  d'immoler  à  ses  dieux  l'ennemi  de  sa  foi,  ou  de  le  réduire 
en  servitude. 

■  Une  fois  entrés  dans  cette  voie,  les  anciens  Etais  patriarcaux  tombèrent  graduellement 
en  ruines  (dj,  et  les  nouveaux  empires,  fondés  sur  la  puissance  de  l'épéc,  tirée  au  nom  du 
principe  religieux  (e),  s'élevèrent  sur  leurs  débris.  Le  patriarche  est  remplacé  par  le  capi- 
taine, et,  bien  que,  dans  les  Etats  monarchiques  guerriers,  l'élément  théocratique  joue  en- 
tore  un  grand  rôle  [f),  on  le  voit  s'effacer  insensiblement  devant  la  puissance  temporelle, 
surtout  à  dater  du  moment  où  il  est  séparé  de  la  royauté,  et  où  les  empires  commencent  a 
«'étendre  par  l'accession  de  nouvelles  conquêtes.  Parmi  ces  Etals  guerriers  se  présente, 
avant  tout  aulre,  l'empire  d'Assyrie,  auquel  se  joignent  celui  des  Perses,  à  dater  de  Cyrus, 
celui  des  Grecs  sous  Alexandre  le  Grand,  et  celui  des  Romains,  comme  les  plus  puissants 
que  nous  montre  l'Histoire  de  l'antiquité. 

«  Mais  les  Etals  monarchiques  étaient  destinés,  l'un  plus  têt,  l'autre  plus  tard,  à  subir 
une  transformation.  Les  royautés  partagèrent  le  sort  commun  de  la  division  et  du  morcel- 
lement. Les  peuples  avaient,  dans  leur  égarement,  divisé  le  Dieu  unique  en  plusieurs  divi- 
nités distinctes  ;  ils  ne  purent  conserver  non  plus  le  principe  d'unité  dans  le  pouvoir.  La 
démocratie,  en  passant  par  les  transitions  successives  de  deux  pouvoirs  et  de  l'oligarchie, 
prit,  chez  la  plupart  des  . peuples,  la  place  de  la  monarchie.  Ce  fut  là  aussi  le  sort  de  la 
royauté  à  Rome.  A  aucune  nation  de  l'antiquité  n'avait  été  assigné,  dans  le  gouvernement 

(a)  Lactant..  Intiil.  divin.,  iv  ;  13  seq.  —  Noorry,  Diss.  3,  in  Lactant.,  c.  8,  art.  4,  col.  694.— V.  La- 
sauts,  Promettent,  S.  49.  Voy.  aussi  Grintm,  Ueultche  Myihviogit,  île  Anfl.,  S.  "83.  —  AugusiU),  Cont. 
FauUnm,  xm,  15.  (Can.,  Si  quid  vert,  13,  d.  Î7.) 
(*)  D  voti,  Jim  canon,  unie.  Proteg.,  c.  t,  |  3,  t.  t,  p.  i. 
(e)  Ui»t.  pot.  Blœiter,  Bd.  4,  S.  35. 


(d)  D.  voti,  ibid.,  «  4,  p.  5.  §  q.  p.  6. 
(c)  Augustin,  De  Civil  Dei,  xtiti,  «. 
if)  Denucht  Cetchichie,  Bd.  1,  S.  149. 
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providentiel  de  Dieu,  un  rôle  aussi  grand  qu'au  péu'ple  romain.  L'empire  formé  par  RV 
mulns  porto,  dès  son  origine,  quoique  d'une  manière  encore  latente,  le  sceau  de  la  domi- 
nation universelle,  le  germe  et  ia  conscience  des  glorieuses  destinées  de  Rome  (a),  appelée 
à  soumettre  à  son  sceptre  toud  les  peuples  de  la  terre  (à),  et  a  préparer  ainsi,  par  ses  im- 
menses conquêtes,  l'avènement  du  royaume  de  Dieu.  Cette  tâche,  Rome,  à  l'époque  où  sa 
constitution  répuhlcaine  s'associe  à  la  dignité  impériale,  1'avaii  presque  entièrement  ac- 
complie; mais,  comme  Moïso,  elle  ne  devait  voir  que  de  loin  la  réalisation  de  sa  mission 
providentielle;  il  était  réservé  à  un  autre  chef,  à  un  nouveau  Josué,  d'introduire  le  vrai 
peuplédlsraëldans  la  terre  promise. 

«  A  l'époque  où  Dieu  soumet  aussi  les  Juifs  au  joug  des  Romains,  s'accomplit  la  parole 
du  prophète;  la  Vierge  de  la  race  royale  de  David,  Marie,  enfante  le  Rédemptour  du  monde  : 
enfant  d'Abraham  par  la  descendance  charnelle  et  par  la  circoncision  à  laquelleil  se  soumit, 
Jésus-Christ  était  sujet  de  l'empereur  romain  par  le  lieu  de  sa  naissance.  11  était  venu  pour 
sauver  les  Juifs  et  les  gentils,  et  il  avait  voulu  appartenir  au  judaïsme  et  à  la  gentilité.  » 

Voilà,  à  grands  traits  et  sous  une  formule  générale,  le  résumé  des  matières  traitées  jus- 
qu'ici avec  détail. 

Nos  derniers  volumes  ont  montré  les  Juifs  sourds  aux  tendres  invitations  du  Sauveur, 
des  apôtres  et  de  leurs  premiers  disciples;  la  gemilitô,  au  contraire,  docile  à  I  enseigne- 
ment apostolique,  au  point  de  mépriser  le  glaive  de  la  persécution  pour  se  ranger  sous 
l'étendard  de  l'Homme-Dieu. 

C'est  encore  le  spectacle  que  présente  le  onzième  volume  :  même  antipathie  de  la  part 
ries  Juifs,  qui  abdiquent  en  aveugles  leur  droit  d'aînesse  ;  même  empressement  de  la  part 
des  gentils,  qui,  se  frayant  passage  à  travers  les  persécuteurs  et  les  hérétiques,  également 
hostiles  a  l'Eglise,  accourent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  sou  sein,  et  se  groupent  au- 
tour du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Qu'on  nous  permette  maintenant  de  résumer  les  idées  de  J.-A.  Mœhler,  professeur  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Munich,  sur  l'unité  de  l'Eglise  ou  sur  le  Principe  du  catholicisme  d'a- 
près l'esprit  des  Pères  des  trois  premiers  siècles  (c),  en  traitant  successivement  de  l'unité 
de  f  esprit  et  de  l'uuilé  du  corps  de  l'Eglise. 

Parlons  d'abord  de  l'unité  de  l'esprit  de  l'Eglise. 

Unité  mystique.— Le  Père  envoie  le  Fils,  et  celui-ci  envoie  le  Saint-Esprit  :  c'ost  ainsi  que 
Dieu  est  venu  jusqu'à  nous.  Nous  parvenons  jusqu'à  lui  en  sens  contraire  :  le  Saint-Esprit  nous 
conduit  vers  le  Fils,  et  le  Fils  nous  mène  vers  le  Père.  La  communication  du  Saint-Esprit  est 
le  moyen  par  lequel  nous  recevons  le  christianisme  en  nous;  il  nous  réunit  en  une  grande 
communauté,  et  produit  une  société  spirituelle,  une  unité  de  tous  les  fidèles.  De  même  que 
l'Esprit,  qui  forme,  qui  anime  et  qui  maintient  cette  société,  ne  descendait,  avant  !a  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  que  rarement  sur  quelque  peu  de  personnes,  et  que,  pour  celte  rai- 
son, il  ne  pouvait  exister,  à  proprement  parler,  uno  communauté  spirituelle  et  religieuse, 
mais  que  tout  le  monde  était  isolé  et  séparé;  ainsi  ce  même  Esprit  divin,  après  sa  grande 
et  miraculeuse  descente  sur  les  apôtres  et  sur  toute  la  communauté  chrétienne  qui  ne  com- 
mence vraiment  qu'à  celte  époque,  uedevait  plus  abandonner  les  fidèles  :  il  ne  doit  plus  ve- 
nir, mais  «  doit  être  toujours  présent.  »  La  société,  l'Eglise  qu'il  a  suscitée,  est,  par  cela 
même  qu'il  la  remplit,  le  trésor  intarissable  et  se  renouvelant  toujours  du  principe  de  vie, 
qui  a  été  d'abord  communiqué  aux  apôtres  pour  qu'ils  le  communiquassent  à  tous  ceux  qui 
seraient  susceptibles  de  le  recevoir;  en  sorte  que  personne  ne  pût  plus,  comme  eux,  le  re- 
cevoir immédiatement,  mais  que  de  la  nouvelle  vie  qui  avait  surgi  en  eux  il  s'en  formât  une 
semblable  dans  les  autres.  De  même  que  la  vie  de  l'homme  ne  sortit  qu'une  fois  immédia- 
tement de  la  main  du  Créateur,  et  que,  là  où  elle  doit  désormais  exister,  elle  ne  le  peu* 
qu'après  avoir  reçu  d'un  être  préexistant  la  force  vitale;  ainsi  la  nouvelle  vie  doit  émaner 

•  •  * 

(a)  OUo  Frising.,  I.  m,  Prolog. 

(b)  Deutsche  Geschichu,  Bd.  ï,  $  47. 

(c)  De  l'Unité  de  l'Eglise  ou  du  Principe  du  catholicisme,  d'aprèt  Cesprit  des  PHs  de»  trois  premier* 
nèctft  de  t'Eqlise,  irad.  uar  Pb.  Bernard.  I  vol.  in  8*. 


Digitized  by  Gopgl 


PREFACE.  si 
de  ceux  qui  en  sont  déjà  animés,  et  se  multiplier  dans  d'autres  :  les  rangs  intermédiaires 
ne  sont  que  des  degrés  de  propagation,  et  ceux  qui  aujourd'hui  se  trouvent  le  plus  éloignés  * 
d«*  apôtres  par  le  temps,  aussi  bien  que  ceux  qui,  de  leur  rivant,  étaient  le  plus  éloignés 
d'eux  par  la  dislance,  doivent,  quand  ils  ont  reçu  médiatement  cette  vie,  être  pénétrés  d'un 
seul  et  même  Esprit,  représenter  «  une  seule  et  même  communauté,  vivre  en  commun,  »  et 
former  une  Eglise.  La  force  qui  réunit  la  communauté  des  fidèles,  et  qui  ne  peut  être  con- 
servée que  dans  celte  communauté,  bannit  l'égoïsme  partout  où  elle  se  trouve  dans  sa  pu- 
reté, et  donne  la  plus  grande  extension  à  notre  propre  vie,  car  tous  les  fidèles  vivent  en 
nous,  et  nous  en  eux.  Chaque  individu  doit,  par  une  impression  immédiate,  recueillir  en 
lui  la  sainte  vie  répandue  dans  l'Eglise;  il  doit,  par  une  contemplation  immédiate,  trans- 
former l'expérience  de  l'Eglise  en  sa  propre  expérience  ;  il  doit  faire  naître  en  lui  de  pieux 
sentiments  et  une  sainte  conduite,  et,  du  fond  de  son  âme  sanctifiée,  il  doit  développer  la 
connaissance  de  la  religion.  La  vie  sainte  est  comme  la  source  de  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ,  par  lequel  nous  parvenons  ensuite  à  celle  de  son  Père.  L'amour  que  nous  devons 
puiser  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  qui  unit  tous  les  fidèles,  nous  apprend  seul  ce  que  c'est 
que  Jésus-Christ,  ce  que  c'est  que  le  christianisme.  Le  christianisme  n'est  point  une  simple 
idée,  mais  une  chose  qui  s'empare  de  tout  l'homme,  qui  s'enracine  dans  sa  vie,  et  qui  n'est 
compréhensible  qu'en  lui.  Ce  fut  la  vie  sainte  et  divine,  propagée  dans  l'Eglise,  qui,  se  ré- 
pandant au  dehors,  saisit  et  attira  d'une  manière  miraculeuse  et  irrésistible  tant  d'hommes 
étrangers  à  la  religion  chrétienne,  dont  les  apologistes  disaient  qu'elle  agit  «  avec  esprit  et 
force,  »  non  comme  les  philosophes  de  l'école  qui  cherchent  à  convaincre  et  à  faire  des 
prosélytes  par  de  simples  théories.  La  manière  dont  on  admettait  les  païens  dansVE^liso 
était  parfaitement  d'accord  avec  les  notions  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  naissance  du 
christianisme  dans  l'homme.  On  ne  se  contentait  nullement  de  la  déclaration  qu'ils  préfé- 
raient les  «  idées  »  du  christianisme  à  celles  du  paganisme  ;  on  ne  leur  permettait  pas  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne  par  suite  d'une  simple  comparaison  d'idées  k  laquelle  seule: 
ment  elle  devrait  sa  supériorité  :  le  païen  devait,  avant  tout,  être  éprouvé  par  ses  relations 
avec  les  chrétiens,  et  on  ne  l'initiait  que  lorsqu'on  était  parvenu  à  se  convaincre  que  le 
christianisme  était  passé  dans  sa  vie,  et  que  celle-ci  lui  donnait  l'intime  persuasion  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  est  de  Dieu.  C'est  ce  que  l'Eglise  exprime  d'une  manière  admi- 
rable, en  donnant  le  nom  d' «  éclairés  »  aux  hommes  «  régénérés,  »  et  en  appelant  la  «  vie  du 
chrétien  »  une  t  philosophie  vraie  et  divine.  »  Le  principe  de  l'Eglise,  que  l'homme  ne 
saurait  mener  une  vie  chrétienne,  et  par  conséquent  connaître  sa  religion  aans  l'influence 
qu'exerce  sur  lui  la  communauté  des  fidèles  animée  par  le  Saint-Esprit,  a  une  connexion 
intime  avec  les  recherches  profondes  qu'on  a  faites  pour  s'eipliquer  l'origine  du  paganisme. 
Le  polythéisme  dérive  de  la  dégradation  morale  de  l'homme,  qui  étouffe  en  lui  la  con- 
scieucede  Dieu,  en  enveloppant  son  œil  spirituel  de  profondes  ténèbres,  de  s  >rto  qu'il  n'est 
pas  possible  de  reconnaître  en  lui  l'image  de  la  Divinité  :  l'homme,  en  cet  état,  regarde  tou- 
jours vers  la  terre,  et,  comme  il  ne  saurait  absolument  vivre  sans  Dieu,  il  se  crée  des  divi- 
nités «  à  sa  fantaisie,  »  consôquerament  des  divinités  terrestres.  Aussi  la  pureté  des  mœurs 
est-elle  surtout  indispensable  pour  comprendre  le  christianisme.  Do  même  donc  que  le  péché 
naissait  au  milieu  de  la  société  païenne,  accompagné  de  toutes  les  inspirations  sur  lesquelles 
s'appuyaient  les  fausses  idées  de  Dieu,  et  de  l'erreur  en  matière  de  foi;  ainsi  la  vie  pure  du 
chrétien  devait  lui  procurer  la  vraie  connaissance  de  Dieu,  et  cette  connaissance  devait  se 
développer  è  l'aidode  sa  moralité  pratique.  Pour  conclure  sur  te  principe  de  l'unité  de  l'E- 
glise, il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'elle  existe  par  une  vie  qui  reçoit  son  activité  immédia- 
tement et  éternellement  de  l'Esprit  divin,  qui  se  conserve  et  se  propage  par  l'amour  réci- 
proque des  fidèles..  La  foi,  ôu  la  connaissance  de  la  religion,  et  l'amour  qui  donne  naissance 
a  la  société  des  fidèles,  concourent  de  telle  manière,  que  là  où,  sous  l'influence  du  Saint- 
Esprit,  la  foi  s'est  développée,  il  y  a  réunion  ;  et  là  où  il  y  a  réunion  il  existe  une  même 
foi.  Comme,  sous  le  rapport  historique,  nous  ne  savons  rien  de  Jésus-Christ  sans  l'Eglise, 
ainsi  nous  n'apprenons  à  le  connaître  en  nous-mêmes  que  par  l'Eglise  et  dans  l'Eglise.  Et, 
plus  nous  recevons  en  nous  la  force  divine  oui  en  découle,  plus  la  communauté  des  fidèles 
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devient  animée  en  nous,  plus  nous  vivons  intimement  en  elle,  cl  elle  en  nous,  plus  notre 
.  conviction  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  de  ce  qu'il  est  et  de  ce  qu'il  doit  être  pour  nous, 
devient  entière.  C'est  lui  qui  a  fondé  la  société  des  fidèles;  c'est  lui  qui  a  ôlé  le  mur  de  sé- 
paraiioQ  qui  existait  entre  les  hommes  ;  c'est  lui  qui  a  versé  en  nos  cœurs  l'amour  dans  le 
Saint-Esprit.  Comment  pourrions-nous  mieux  parvenir  à  la  counaissauce  de  sa  puissance  el 
•lésa  dignité,  qu'en  connaissant  parfaitement  et  en  admettant  en  nous  la  communauté  det 
(Mêles,  «  qui  est  son  ouvrage  particulier?  »  En  outre,  Jésus-Christ  étant  donné  aux  fidèle! 
«les  l'instant  de  la  vie,  est  devenu,  pour  cette  raison,  leur  vie  môme  et  en  est  inséparable. 
Leur  vie  spirituelle  n'en  forme  qu'une  avec  la  vie  de  l'Eglise,  de  qui  iU  l'ont  reçue,et  c'est 
pour  cela  que  l'on  ne  l'en  peul  séparer.  Enfin  l'unité,  la  vérité  et  la  sainteté  étant  des  dons 
du  Saint-Esprit,  on  peut  dire  aussi  qu'il  est  toujours  dans  l'Eglise,  et  qu'ainsi  elle  ne  peul 
cesser  d'être  une,  sainte  et  vraie. 

Unité  intelligente.— la  vie  intérieure  et  spirituelle  du  chrétien, l'ouvrage  de  l'Esprit  divin 
qui  anime  les  fidèles,  doiljaussilôt  qu'elle  se  manifeste,  chercher  une  expression.  Lesapôlres, 
animés  d'un  même  esprit,  annoncèrent  avec  des  paroles  vivantes  en  tous  lieux  ce  qu'ils 
avaient  entendu  prononcer  par  le  Seigneur  avec  des  paroles  vivantes.  Parloutoù  il  se  formait 
tne  communauté,  ils  déposaient  la  même  doctrine,  et  cela  par  l'entremise  du  Saint-Es- 
prit, sans  lequel  il  n'était  pas  possible  de  fonder.  l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'une  seule  doc- 
'rine  dut  retentir  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise,  comme  l'expression  d'une  seule  et 
même  vie  intérieure  et  spirituelle,  comme  l'émanation  d'un  seul  et  même  Esprit.  Les 
choses  continuèrent  sur  ce  pied  après  que  los  apôtres  eurent  quitté  les  communautés 
naissantes  :'cellcs-ci  pouvaient  bien  perdre  les  apôtres,  mais  non  leur  esprit,  qui  avait  été 
promis  et  qui  fut  donné  à  leurs  disciples.  La  doctrine  chrétienne  se  propagea  donc,  à 
l'aide  de  (a  parole  vivifiante,  de  génération  en  génération,  étant  la  même  partout  : 
les  Eglises  qui  naissaient  d'une  Eglise  apostolique  étaient  la  copie  fidèle  de  celle-ci,  leur 
mère  commune.  Comme  chacun  en  particulier  no  reçut  le  principe  de  vie  et  la  foi  inté- 
rieure que  de  la  communauté,  et  que,  sous  ce  rapport,  tous  les  fidèles  en  général,  depuis 
le  temps  des  apôtres,  forment  toujours  encore  une  unité  ;  ainsi  la  véritable  expression  de 
la  foi  intérieure,  la  véritable  doctrine,  ne  peut  être  déterminée  et  conservée  que  par  la 
communauté,  le  chrétien  devant  s'en  référer,  quant  a  la  détermination  de  ce  qui  compose 
la  doctrine  véritable,  à  la  communauté  des  fidèles  ses  contemporains,  et  de  tous  ceux  qui 
les  ont  précédés  jusqu'au  temps  des  apôtres.  La  question  de  savoir  ce  que  c'est  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  est  ainsi  purement  historique,  et  signifie  :  Qu'a-t  on  toujours 
enseigné  dans  l'Eglise?  Que  dit  la  tradition  unanime,  perpétuelle?  Quelqu'un  avait-il  des 
doutes  sur  la  vraie  doctrine  chrétienne,  on  n'eu  abandonnait  pas  la  solution  à  ses  propres 
recherches,  comme  pouvant  être  sujettes  à  l'erreur*  mais  on  le  ronvoyait  à  la  doctrine 
traditionnelle  de  son  Eglise,  mais  surtout  aux  Eglises  où  les  apôtres  avaient  enseigné 
eux-mêmes,  et  enfin  è  toute  l'Eglise  contemporaine,  qui|ne  décidait  que  d'après  ce  qui 
avait  été  enseigné.  Le  chrétien  ajoutait  foi  sans  réserve  à  tout  ce  qui  résultait  de  là,  ferme- 
ment et  raisonnablement  convaincu.  Car,  si  la  doctrine  chrétienne  est  nécessairement  l'ex- 
pression entière  du  Saint  Esprit  qui  anime  la  communauté  des  fidèles,  celle-ci  ne  peut 
oublier  ou  laisser  échapper  aucune  doctrine,  parce  que  l'Esprit  qui  agit  en  elle  serait  sup- 
posé être  inactif  ;  elle  peut  encore  moins  prononcer  le  contraire  de  la  vraie  doctrine, 
I  aice  que  le  Saint-Esprit  serait  regardé  comme  se  contredisant  lui-même,  c'est-à-dire» 
comme  n'existant  pas.  Le  fidèle  pouvait  se  tromper  comme  individu,  mais  jamais  en  se 
tenant  à  la  communauté,  à  l'Eglise.  De  même  que  celui  qui,  du  temps  des  apôtres,  se  te- 
nait à  celle-ci,  devait  infailliblement  apprendre  la  vraie  doctrine,  non  parce  qu'ils  étaient 
hommes,  mais  parce  qu'ils  étaient  remplis  du  Saint-Es,  rit  ;  ainsi  celui  qui  s'adresse  à  la 
iloctrioe  unanime  de  l'Eglise  ne  saurait  se  tromper,  non  parce  que  tous  ou  la  plupart  des 
nommes  se  trouvent  d'accord,  mais  parce  que  la  réunion  des  dons  du  Saint-Esprit  est  dans 
la  réunion  des  fidèles  :  la  doctrine  ne  peut  et  ne  doit  point  être  considérée  comme  l'ou- 
vrage des  hommes,  mais  comme  le  don  de  l'Esprit-Sainl.  De  celte  manière,  les  fidèles  se 
i>:-4sentenl  comme  de»  Darties  récioroquement  intégrantes,  et  sont  ramenés  à  celte  notion 
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fondamentale  que  la  vérité  existe  (tans  l'unité  el  dans  l'amour.  Quelqu'un  s'était-il  promis 
de  donner  à  la  doctrine  de  l'Eglise  un  déreloopement  égoïste,  il  en  trouvait  finalement  la 
réfutation  dans  la  tradition,  qui  n'était  autre  chose  qu'un  attachement  inviolable  à  la  fui,  et 
à  l'aide  de  laquelle  on  lui  prouvait  la  nouveauté  de  son  système.  Cette  démonstration  se  fai- 
sait au  moyen  d'une  série  non  interrompue  d'évéques  depuis  le  temps  des  apôtres.  On  dé- 
montrait notamment  par  là  que  les  hérésies  n'avaient  pris  naissance  que  lorsque  cette  série 
était  déjà  commencée;  que,  par  conséquent,  elles  n'avaient  reço  leur  doctrine  d'aucun  des 
apôtres;  qu'ainsi  les  hérétiques  n'avaient  point  été  instruits  par  eux,  mais  qu'ils  avaient  pris 
leur  doctrine  en  eux-mêmes,  ou  qu'ils  annonçaient  une  doctrine  humaine,  quoiqu'ils  invo- 
quassent l'un  ou  l'autre  livre  de  l'Evangile.La  même  cause  produit  le  même  effet  :  tous  les  fi- 
dèles ont  une  même  connaissance,  une  même  foi,  parce  que  la  même  force  divine  la  constitue. 
Réciproquement  :  une  doctrine  n'est  pas  fausse  parce  qu'elle  n'a  pris  naissance  que  dans 
le  m*  ou  le  iv  siècle,  mais  parce  que,  pour  être  une  doctrine  chrétienne,  elle  aurait  tou- 
jours dû  exister,  du  moins  dans  son  germe  ;  car  la  connaissance,  provenant  du  Saint-Esprit, 
Jevait  remonter  à  son  effusion,  et  ne  pouvait  jamais,  se  perdre.  Donc  ce  qui  no  prend  nais- 
sance que  plus  tard  n'est  pas  le  christianisme,  puisque  toutee  qui  le  constitue  a  élédonné  en 
même  temps  que  le  Saint-Esprii.  De  là  le  principe  :  Rien,  si  ce  n'est  ce  qui  nous  est  transmis 
par  la  tradition.  Du  reste,  te  christianisme  étant  regardé,  non  comme  une  idée  morte,  mais 
comme  une  vie  nouvelle,  comme  une  vie  divine  accordée  à  l'homme,  il  est  susceptible d  un 
développement  ;  et  l'identité  de  la  connaissance  de  l'Eglise,  aux  différentes  époques  de  son 
existence,  n'implique  en  aucune  façdn  un  état  machinalement  stalionnaire  :  l'unité  de  vie 
intérieure  doit  être  conservée,  autrement  elle  ne  serait  pas  toujours  la  même  Eglise 
chrétienne;  mais  celte  même  connaissance  se  développe,  celle  même  vie  s'élend  de  plus 
en  plus;  elle  devient  plus  précise,  plus  claire  ;  l'Eglise  atteint  l'Age  viril  du  Christ.  La  Ira* 
dition  renferme  le  développement  successif  des  principaux  germes  de  vie,  en  conservant 
l'unité  de  vie  intérieure  même.  Ce  développement  se  manifeste  déjà  dans  saint  Paul  ;  il  est 
continué  par  saint  Jean,  ainsi  que  durant  les  premiers  siècles  du  christianisme,  et  il  s'épa- 
nouit lors  des  grands  conciles  qui  se  tiennent  dans  l'Eglise.  Mais  dans  quel  rapport  la  tra- 
dition, ou  la  parole  vivante  toujours  annoncée  dans  l'Eglise,  se  trouve-t-elle  à  l'égard  de 
l'Ecriture  sainte?  L'Evangile,  qui  renferme  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  était  déjà 
prêché  depuis  longtemps  en  Palestine  et  ailleurs,  et  déposé  dans  les  cœurs  des  fidèles, 
lorsque  les  divers  Evangiles  furent  rédigés.  Ceux-ci  sont  donc  extraits  de  la  parole  vivante 
du  Christ,  et  celte  parole  vivante  prit  par  là  une  forme  fixe.  Mais  ce  qui  prouve  qu'ils  n'é- 
puisèrent pas  l'Evangile  vivant,  ce  sont  les  Epi  très  même  des  apôtres,  dans  lesquelles 
nous  trouvons  bien  des  choses  complétées,  déterminées  d'une  manière  plus  précise  ,  rap- 
portées avec  plus  de  détail,  cl  mieux  développées  que  dans  les  Evangiles.  Elles  se  rappor- 
tent, en  général,  à  une  instruction  verbale  qui  les  précéda.  Toutes  les  parties  du  Nouveau 
Testament  forent  donc  transmises  à  ceux  qui  croyaient  déjà,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  avaient 
déjà  reçu  l'esprit  du  christianisme  de  la  communauté  des  fidèles,  et  avec  cet  esprit  la  doc- 
trine de  l'Evangile;  el  l'on  ne  pouvait  atteindre  à  la  parole  écrite  sans  avoir  connu 
préalablement  léthristianisme  dans  lequel  elle  était  ainsi  admise.  L'Ecriture  sainte  n'était 
pas  regardée  comme  différente  de  l'Evangile  vivanl,  ni  l'Evangile  vivant,  la  tradition 
oia'e,  (  onime  différents  de  l'Evangile  écrit  :  de  même  que  tous  deux  étaient  la  parole  et|la 
doctrine  du  saint  Esprit,  de  même  que  tous  deux  avaient  été  transmis  par  les  apôtres  aux 
fidèles,  ainsi  ces  deux  espèces  de  la  parole  divine  étaient  considérées  comme  n'en  formant 
qu'une,  comme  essentiellement  inséparables.  Aussi,  lorsque  des  hérétiques  qui  s'étaient 
écartes  de  l'Evangile  vivanl  s'appuyaient  sur  l'Ecriture  sainle,  on  leur  répondait  qu'ils  ne 
pouvaient  se  référer  à  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  parce  que  l'Ecriture,  n'ayant  été  com- 
posée que  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  n'étant  destinée  qu'à  elle,  ne  pouvait  être  mise  en  con- 
tradiction avec  l'Evangile  vivant.  Puisqu'ils  avaient  puisé  leurs  sentiments,  non  dans 
l'Eglise,  mais  dans  eux-mêmes,  puisqu'ils  ne  pouvaient  rapporter  leur  origine  aux  apô- 
tres, on  leur  disait  qu'ils  avaient  lorl  de  s'en  référer  à  l'Ecriture  sainte.  De  cette  con- 
nexion intime  et  essentielle  nui  existe  entre  la  sainle  Ecriture  et  l'Evangile  vivant  non  inter- 
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rompu,  on  conclut  que  l'Eglise  ne  rejeta  jamais  rien  de  l'Ecriture  sainte,  qu'elle  n'en  cor- 
rompit jamais  le  texte,  mais  qu'elle  le  respecta  toujours  avec  une  intention  pure  et  pieuse, 
afin  de  le  transmettre  a  la  postérité  intact  et  sans  tache,  tel  qu'elle  l'avait  reçu  des 
mains  des  apôtres.  Celte  identité  est  cause  que  les  Pères  de  l'Eglise  s'en  rapportent  si  sou- 
vent  à  l'un  et  à  l'autre  comme  à  une  seule  et  même  chose.  Ce  que  la  tradition  renferme  n'est 
jamais  contraire  à  l'Ecriture  sainte  ;  et  là  où  l'Ecriture  est  censée  dire  quelque  chose  de 
contraire  à  U  tradition,  ce  n'est  pas  elle  qui  le  dit,  mais  on  le  lui  fait  dire. 

Pluralité  $ant  unité. —Lq  principede;i'unitéde  l'Eglise  parait  beaucoup  plus  clair,  lorsqu'on 
lui  oppose  le  caractère  particulier  de  l'hérésie.  Le  christianisme  voulut  bâtir,  surlesfonde- 
raents  d'une  vie  nouvelle,  sainte,  et  par  cela  même  nécessairement  commune,  un  nouveau 
système  d'idées  relativement  à  Dieu,  au  monde  et  à  l'homme  ;  de  même  que  de  la  vie  des  an* 
ciens  païens  était  résulté  le  système  idéal  de  l'antiquité.  Hais  la  séparation  des  paiensdevait 
être  transplantée  dans  le  domaine  du  christianisme,  et  leur  égoïsme  devait  y  élever  aussi  la 
téte.  L'hérésie  est,  en  général,  l'action  de  chercher  le  christianisme  par  la  pensée  seule» 
abstraction  faite  de  la  vie  commune  des  chrétiens  et  de  toutes  les  obligations  qu'elle  im- 
pose t  ainsi  c'est  une  doctrine  se  développant  a  part  de  la  vie. commune  et  spirituelle  des 
fidèles,  et  se  donnant  le  nom  de  doctrine  chrétienne;  elle  est  donc  en  opposition  avec  les 
fidèles  qui  forment  une  unité,  et  qui,  pour  ce  motif,  portent  le  nom  de  catholiques.  La 
liberté  d'investigation  étant  établie  cômrae  maxime  fondamentale,  à  la  différence  des  catho- 
liques qui  demandent  :  Qu'annoncc-l-on  dans  l'Eglise  ou  qu'y  a-t-on  toujours  annoncé 
comme  doctrine  de  Jésus-Christ?  les  hérétiques  demandent  :  Que  peut-on  imaginer 
comme  christianisme?  Ou  ils  transforment  la  direction  essentiellement  historique  du  ca- 
tholicisme relativemont  à  la  détermination  de  la  doctrine  eu  une  direction  purement  spécu- 
lative. Ils  établissent  en  même  temps  que  la  voie  la  plus  sûre  pour  atteindre  au  chris- 
tianisme et  a  Jésus-Christ  est  de  rester  indépendant  de  toute  la  communauté  ecclésiastique  ; 
par  conséquent,  de  vivre  dans  une  entière  séparation  et  dans  un  égoïsme  complet.  Ils  doi- 
vent considérer  la  conservation  de  la  doctrine  chrétienne  comme  l'ouvrage  de  l'homme,  par 
cela  même  qu'ils  se  croient  appelés  avec  des  hommes  a  la  constituer,  et  qu'ils  la  regardent 
comme  n'ayant  pas  eiisté  avant  eux.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  saurait  être  question  du  saint 
Esprit  en  tant  qu'il  conserve  perpétuellement  une  Eglise  qu'il  a  formée  et  qu'il  anime  lui- 
même.  La  fui  et  l'amour,  qui  produit  la  communauté  des  fidèles,  son'  donc  considéré* 
commo  deux  choses  absolument  différentes  f  ar  les  hérétiques,  lesquels  pensent  qu'on  peut 
avoir  cette  communauté  sans  la  même  foi  ;  en  sorte  que  le  saint  Esprit,  qui  est  en  nous  le 
principe  de  l'amour,  est  considéré  comme  un  esprit  différent  do  celui  de  la  vérité.  C'est 
sur  cette  séparation  de  la  foi  chrétienne  d'avec  l'amour  qui  produit  l'Eglise  que  repose  la 
possibilité  de  l'hérésie,  comme  sur  leur  unité  repose  l'Eglise  catholique.  En  outre,  les  hé- 
rétiques s'en  rapportent  exclusivement  è  l'Ecriture  sainte,  dont  la  lettre  est  considérée 
comme  la  base  de  l'hérésie  :  c'est-à-dire  que  l'Ecriture  sainte  est  séparée  de  l'Eglise,  à 
laquelle  elle  a  é\é  donnée,  et  qu'elle  est  expliquée  dans  un  sens  qui  lui  est  étranger;  sans 
quoi  les  hérésiarques  n'eussent  pas  ouvert  leurs  écoles,  et  ne  se  fussent  pas  séparés  de 
]a  communauté  des  fidèles.  Enfin,  l'hérésie  concevant  le  christianisme,  non  comme  une 
chose  pleine  de  vie,  mais  comme  une  idée  morte  qui,  n'étant  susceptible  et  n'ayant  besoin 
d'aucun  développement,  peut  être  ramenée  machinalement  vers  son  origine,  l'Eglise  pri- 
raitivo  est  désignée  par  la  plupart  des  hérétiques,  déjà  par  Marcion,  au  temps  duquel  il 
existait  encore  des  disciples  immédiats  des  apôtres,  comme  le  point  vers  lequel  on  doit 
retourner  :  en  remontant  ainsi  à  l'Eglise  primitive,  on  alla  au  delà  de  l'origine  du  christia- 
nisme, et  ou  tomba  dans  le  paganisme  et  le  judaïsme.  Les  hérésies  dans  le  christianisme 
correspondent  aux  cultes  dos  nations  païennes  ;  comme  le  polythéisme  naquit  du  péché  ori- 
ginel, ainsi  il  sortit  de  l'hérésie  une  certaine  polychristie  ;  et  il  serait  intéressant  de 
rechercher  comment,  d'après  le  caractère  intrinsèque  de  chaque  hérésie,  s'est  formée  pro-  - 
prement  l'idée  du  Christ.  Si  nous  partons  du  commencement  de  l'Eglise,  en  considérant 
comme  son  prototype  l'union  entre  la  Divinité  et  l'homme,  on  la  communauté  des  disciples 
avec  Jésus-Christ  et  entre  eux,  qui  e*st  représentée  par  saint  Jean  comme  le  type  de  ses 


Digitized-by  Google 


PREFACE.  x* 

fidèles;  >i  nous  considérons  l'Esprit  unique,  l'Esprit  animant  les  Qdèles,  la  doctrine  unique, 
tous  les  préceptes  de  la  Bible,  nous  partons  de  l'unité  ;  si  nous  considérons  la  perfection 
finale  de  l'Eglise,  lorsque  tout  sera  soumis  au  Christ,  nous  y  voyons  l'unité.  L'hérésie, 
tendant  de  sa  nature  à  séparer,  et  incapable  d'après  ses  principes  de  fonder  l'unité,  est  pour 
cela  même  entièrement  proscrite  du  domaine  de  Dieu.  En  tant  qu'elle  en  est  exclue,  elfe 
n'a  pas  d'existence  propre  :  ne  provenant  pas  de  l'Esprit  divin,  n'existant  que  dans  les 
hommes  et  par  les  hommes,  elle  appartient  à  l'époque  où  l'Eglise  se  développe  et  lutte 
eonlre  le  monde;  elle  est,  pour  cette  raison,  de  même  que  le  mal,  simplement  négative; 
elle  n'est  là  que  pour  donner  incessamment  plus  d'évidence  à  ce  qui  existe  réellement, 
I  our  exalter  malgré  elle  l'Eglise,  et  pour  l'asseoir  sur  des  bases  plus  solides.  Au  milieu  des 
antithèses  des  gnostiques  idéalistes  d'une  part,  des  chiliastes  charnels,  des  montanistes  et 
des  matérialistes  d'autre  part,  la  doctrine  catholique  se  développa  avec  éclat.  Alors  que  les 
Docèles  attaquaient  l'humanité,  les  Ebioniles,  les  Théodotiens,  etc.,  la  divinité  du  Christ» 
par  quel  effet  miraculeux  n'acquit-on  pas  la  conviction  de  la  nécessité  de  l'une  et  de  l'au- 
tre pour  opérer  noire  rédemption?  Taudis  que  le  christianisme,  provenant  toujours  et 
exclusivement  de  l'Esprit  divin,  est  dans  l'Eglise,  l'hérésie,  au  caractère  purement  néga- 
tif, se  trouve  hors  du  christianisme,  malgré  les  vérités  qu'elle  s'en  approprie,  et,  dans  le 
vaste  domaine  du  uéant,  on  ne  peut  savoir  par  sa  doctrine  quelle  en  eM  proprement  la 
substance.  Empruntant  en  partie  cette  substance  d'une  philosophie  qui  s'est  développée 
indépendamment  du  christianisme,  en  partie  de  formes  particulières  dans  l'Eglise,  qui, 
d'après  la  diversité  des  temps,  sont  même  très-différentes,  elle  varie  autant  que  celle-là,  et 
elle  est  aussi  diversifiée  que  celles-ci  peuvent  l'être  :  mais,  lorsqu'on  connaît  ces  deux  fac- 
teurs, on  |>eut  assez  bien  déterminer  en  quoi  peut  consister  la  doctrine  d'une  secte;  Voilà 
pourquoi  les  saints  Pères  disent  que  l'hérésie  ne  s'attache  jamais  qu'à  la  vérité  catholique, 
et  qu'elle  île  saurait  exister  sans  elle  :  les  principes  des  hérésies  diffèrent  à  l'inûoi  ;  elles 
sont  contraires  les  unes  aux  autres;  elles  s'accordent  en  ce  point  seulement  qu'elles  com- 
battent contre  l'Eglise.  En  disant  que  l'hérésie  est  hors  du  christianisme,  on  ne  prétend 
pas  qu'elle  n'en  ait  rien  du  tout,  mais  uniquement  que  ce  qui  la  constitue  et  ce  qu'ello  a 
fondé  est  contraire  au  christianisme  :  chaque  hérésie  en  particulier  est  telle  au  moyen  do 
ce  qu'elle  a  d'égoïste  et  de  purement  humain  en  elle.  Ses  sectateurs  ayant  rouoncé  à  la  pro- 
tection de  l'Esprit  divin  qui  domine  dans  l'Eglise,  et  s'étant  laissé  séduire  par  la  doctrine 
et  par  le  nom  d'un  homme,  au  lieu  que  le  chrétien  ne  peut  recevoir  son  instruction  que 
de  Jésus-Christ,  on  les  appela  captifs,  esclaves  des  hommes  et  du  mal.  Dans  le  christia- 
nisme, tout  doit  être  ramené  à  un  point  de  départ  ;  et,  aûn  que  cela  soit  possible,  la  doc- 
trine chrétienne  ne  doit  jamais  périr,  et  n'avoir  besoin  ni  de  restaurateur,  ni  de  docteur 
dont  les  opinions  sont  en  contradiction  avec  elles-mêmes,  dont  l'autorité  repose  sur  leurs 
propres  idées  et  sur  leurs  propres  découvertes,  qui  prétendent  trouver  les  premiers  la  loi 
divine,  et  qui  l'interprètent  à  leur  manière.  Tous  doivent  être  d'accord,  et  personne  ne 
peut  enseigner  à  part;  tous  ne  doivent  être  que  les  disciples  d'un  seul  Maître,  de  sorte 
que  Jésus-Christ  enseigne  et  l'homme  apprenne  toujours.  Dans  le  christianisme  il  n'existe 
d'autre  époque  que  celle  qui  commence  par  Jésus-Christ  et  par  la  descente  du  Saint- 
Esprit  :  le  reste  ne  consiste  que  dans  des  périodes,  c'est-à-dire  dans  le  développement 
d'une  force  uoique  et  durable.  Mais  les  hérésiarques,  aspirant  à  la  gloire  d'être  chefs 
d'école,  s'imaginent  devoir  faire  époque  :  il  est  dans  le  caractère  de  l'hérésie  de  séparer  le 
passé  de  l'avenir,  et  de  se  placer  entre  deux. 

Unité  dan*  la  pluralité.-  Si  le  principe  catholique  réunit  tous  les  fidèles  en  une  commu- 
nauté, l'individualité  de  chacun  ne  saurait  être  détruite,  car  chaque  individu  doit  continuer 
d'exister  dans  le  corps  de  l'Eglise  comme  un  membre  vivant  ;  c'est  justement  parles  qualités 
diverses  des  individus,  c'est  par  leur  développement  et  leur  mouvement  libre,  que  le  toutar- 
rive  à  former  un  organisme  florissant  et  prospère  ;  la  loi  relative  à  l'organisation,  en  géuéral, 
s'applique  au  corps  de  l'Eglise  :  développement  libre  des  qualités  des  individus,qui  sont  vi- 
vifiés par  un  même  Esprit,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  bien  différentes  qualités,  mais  un  seul  esprit. 

Pour  montrer  d'abord  comment,  au  point  de  vue  de  la  théorie  du  christianisme,  le  principe 
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catholique  met  en  harmonie  le  développement  libre  des  individus  avec  l'existence  du  tout, 
il  faut  rappeler  que  Jésus-Christ  elles  apôtres  annoncèrent  la  parole  de  Dieu  avec  uno 
grande  simplicité,  et  que  ,  comme  effet  de  la  puissance  divine,  on  devait  y  ajouter  foi  snns 
toutes  ces  preuves ,  sans  tout  cet  art  au  moyen  desquels  les  hommes  cherchent  è  faire 
adopter  leurs  opinions.  Mais,  les  uns  nyant  plus  dégoût  et  d'aptitude  pour  les  sciences 
spéculatives  que  les  autres,  naturellement  le  christianisme  devint  bientôt  aussi  un  objet  d'é- 
tude de  ce  genre.  Les  attaques  dirigées  contre  lui,  de  la  part  des  infidèles  tant  Juifs  quo 
païens,  et  la  manière  dont  il  fut  défiguré  par  les  hérétiques  ,  engagèrent  des  hommes  ins- 
truits à  consacrer  leurs  talents  à  son  triomphe,  à  l'exposer  aux  uns  sous  le  rapport  de  sa 
conformité  avec  la  droite  raison,  et  à  désarmer  les  autres,  tant  en  leur  opposant  la  convic- 
tion uniforme  de  tous  les  chrétiens,  ou  la  tradition,  qu'en  leur  présentant  l'analyse  de  l'es- 
sence du  christianisme.  On  remarque  déjà  dans  les  apôtres  celte  différence  dans  la  direc- 
tion de  leur  esprit  :  dans  saint  Paul ,  le  goût  de  la  spéculation  cl  de  la  'dialectique  prédo- 
minait, et  il  faisait  servir  celle  individualité  spirituelle  contre  les  Juifs  et  les  païens,  et 
les  chrétiens  attachés  au  judaïsme  ou  au  paganisme  ;  dans  saint  Jean  ,  au  contraire,  c'était 
la  profondeur  et  le  feu  de  l'âme.  Dans  saint  Ignace  nous  trouvons,  comme  dans  saint  Jean, 
le  sentiment  vif  d'une  âme  croyante ,  une  mysticité  sublime,  tandis  que  dans  saint  Clé  • 
nunt  de  Rome  il  se  développe  un  caractère  semblable  à  celui  de  saint  Paul  ;  de  sorte,  néan- 
moins, que  saint  Ignace  ressemble  plus  à  son  maître  saint  Jean  que  saint  Clément  no 
ressemble  à  saint  Paul.  Le  parallèle  qui  existe  entre  saint  Ignace  et  saint  Clément  s'ap 
p'ique  à  saint  Irénée ,  sorti  de  l'école  de  saint  Jean ,  et  à  sainl  Justin  :  saint  Irénée ,  en- 
flammé immédiatement  de  la  foi,  pénétra  bien  plus  avant  dons  le  christianisme  que  le  phi- 
losophe saint  Justin  ;  mais  c'est  proprement  à  çe  dernier  que  commence  la  philosophie  du 
christianisme ,  qui,  à  celte  époque,  atteignit  au  plus  hiut  degré  dans  l'école  d'Alexandrie. 
Il  s'agit  ici  du  rapport  entre  la  foi  el  la  science ,  et  on  s'explique  comment  il  est  possible 
que  ceux  qui  étaient  parvenus  à  la  hauteur  de  la  spéculation  la  plus  élevée  entretins- 
sent des  relations  spirituelles  avec  ceux  qui  ne  faisaient  que  rester  toujours  fidèles  à  la  foi, 
laquelle  devait  demeurer  toujours  la  même  :  mais  ne  paraît-il  pas  qu'il  ait  fallu  arrêter  l'é- 
lan de  la  spéculation,  sous  peine  de  voir  la  foi  altérée  et  l'unité  des  chrétiens  interrom- 
pue? Dans  de  telles  spéculations,  en  faisant  entrer  les  choses  divines  dans  le  cercle  des 
choses  terrestres  et  individuelles,  et  en  cherchant  à  assigner  des  limites  à  l'infini,  on  pou- 
vait à  peine  éviter  de  dire  tantôt  trop,  tantôt  trop  peu  ;co  qu'on  pouvait  éviter  le  moins,  c'é- 
tait que  les  hommes  qui  y  essayèrent  les  premiers  leurs  forces  ne  tombassent  dans  des 
méprises.  Aussi  se  produisit-il  dans  l'Eglise  une  divergence  parmi  les  théologiens,  ceux 
qui  dans  la  foi  préféraient  la  simple  conception  du  christianisme  à  la  spéculation  blâmant 
celle-ci  comme  une  prétention  vaine  et  téméraire  ;  et  saint  Irénée  ,  qui  se  faisait  remar- 
quer par  sa  modération ,  fut  à  leur  tête  vers  la  fin  du  h*  siècle.  Au  milieu  de  ces  divergen- 
ces,  l'Eglise  gardait  un  calme  respectable;  l'Esprit  qui  l'anime  nourrissait,  pénétrait  et 
unissait  tous  ses  membres;  en  lui  s'évanouissaient  toutes  les  nuances  des  individualités.  Elle 
laissait ,  avec  la  conscience  de  ses  forces,  ses  enfants  s'abandonner  à  leurs  penchants  par- 
ticuliers, pourvu  qu'il  ne  manifestassent  aucune  tendance  ostensible  contre  ce  qui  existait 
depuis  le  commencement  et  qui  était  généralement  admis.  La  spéculation  avait  un  libre 
cours,  quoi  qu'on  en  prévint  les  écarts  par  des  avertissements  fraternels.  Si  l'on  n'ad- 
mettait point  au  nombre  des  symboles  publics  ses  résultats,  en  tant  qu'ils  renfermaient  des 
choses  purement  individuelles  et  limitées,  puisqu'on  restait  invariablement  attaché  à  ce 
qui  est,  en  général ,  historique  et  traditionnel ,  on  n'eu  recueillait  pas  moins  des  avan- 
tages notables  :  car,  depuis  que  la  connaissance  catholique  se  fut  ainsi  formée,  la  fausse  con- 
naissance des  hérétiques  se  trouva  tellement  resserrée  de  toutes  parts,  tellement  poursui- 
vie et  attaquée  dans  son  essence,  qu'affaiblie  el  épuisée  elle  se  flétrit  bientôt.  Ceux  qui , 
parleurs  talents  et  par  la  culture  de  leur  esprit,  rendirent  co  service  à  la  communauté  ca- 
tholique, en  revanche  recevaient  tout  d'elle.  En  les  élevant  et  les  nourrissant  dans  son 
sein,  en  leur  communiquant  l'esprit  qui  l'anime  ,  en  produisant  en  eux  une  vie  chrétienne 
avanl  de  les  laisser  parvenir  à  une  connaissance  développée  du  christianisme,  elle  rendait 
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possible  en  eux  celte  profondeur  de  contemplation  ,  et  les  mit  à  mémo  d'atteindre  è  cette 
hauteur  de  spéculation  dont  Clément  d'Alexandrie  ot  Origène  disent  qu'elle  remplit  ceux 
qui  y  sont  parvenus  d'un  grand  bonheur,  d'une  joie  inexprimable  et  d'une  consolation  cé- 
leste. Cette  science  véritablement  sainte  fut  aussi ,  pour  celte  raison,  considérée  comme 
un  don  du  Saint-Esprit ,  et  l'Eglise  se  prononça  à  cet  égard  si  explicitement,  qu'elle  révère 
les  plus  grands  défenseurs  de  ses  vérités  comme  des  saints.  Ainsi  l'Eglise  pouvait  posséder 
des  membres  d'une  individualité  très-différente;  lës  besoins  de  tous  étaient  satisfaits*  elle 
offrait  delà  nourriture  à  tous;  tous  se  mouvaient  librement,  avec  joie,  agissant  les  uns 
par  les  autres,  et  chaque  membre  soutenant  l'autre;  la  foi  et  la  connaissance  se  communi- 
quaient et  se  confondaient  ;  tous  formaient  ensemble  un  grand  tout  organique ,  animé  d'un 
même  esprit;  les  individus  croissaient ,  et  le  tout  florissait.  Le  caractère  des  écrivains  ca- 
tholiques montre  combien  peu  l'esprit  de  l'Eglise  circonscrit  l'individualité;  combien ,  au 
contraire,  celle-ci  se  développe  avec  efficacité  et  avec  force.  Nulle  Eglise  na  jamais  pro- 
duit des  hommes  aussi  grands  et  aussi  influents  que  l'Eglise  catholique  dans  le  cours  de 
son  existence,  et  cela  est  facile  è  concevoir.  Des  questions  de  la  plus  haute  importance 
excitent  l'intelligence  or  :  qu'y  a-t-il  de  plus  grave  cl  de  plus  |inléressant  que  de  défendre 
la  vérité  et  de  fonder  sa  domination,  comme  c'est  la  mission  de  l'Eglise?  Les  chefs  des 
communautés  hérétiques  voulant  rétrécir  les  vérités  éternelles  du  christianisme  dans  les 
limites  de  leur  époque  et  de  leur  individualité ,  leurs  ouvrages  ne  survécurent  pas  à  l'é- 
poque même  à  laquelle  ils  prétendaient  imprimer  un  cachet  d'éternité;  celle  qui  suivit 
immédiatement  ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  transmellre  à  la  postérité,  pour  lut  prou- 
ver^ peujd'exceptions  près,qu'ellc  n'avait  pas  à  les  regretter,  et  avec  uu  juste  pressentiment 
que  le  temps  qui  en  déplorerait  la  perte  aurait  tons  les  moyens  possibles  d'en  produire  d'é- 
quivalents. Comme,  au  contraire,  les  ouvrages  des  Pères  défendaient  l'éternité,  îa  cause 
de  Jésus-Christ ,  la  cause  de  l'Eglise,  la  cause  du  salut  et  de  la  consolation  de  l'Humanité, 
et  que  leurs  auteurs  avaient  aussi  en  grande  partie  le  courage  de  souffrir  et  de  mourir 
pour  elle,  ils  répandirent  sans  limites  de  temps  mille  bénédictions ,  brillèrent  au  milieu 
de  siècles  ténébreux,  et  devinrent  aussi  pour  le  siècle  présent  la  source  d'une  vie  renou- 
volée ,  d'une  vie  plus  profondément  chrétienne. 

Après  avoir  montré  comment,  au  point  de  vue  de  la  théorie  du  christianisme ,  le  prin- 
cipe de  l'unité  mit  en  harmonie  i»  développement  libre  des  individus  avec  l'existence 
du  tout, jl  faut  montrer,  dans  l'Eglise  primitive,  le  rapport  de  ce  principe  avec  .l'in- 
dividualité au  point  de  vue  de  la  vie  chrétienno  dans  le  sens  le  plus  restreint.  Les 
mœurs  des  chrétiens  peuvent  être  regardées  comme  l'expression  cl  le  développement  du 
principe  intérieur  et  saint  dans  la  vie.  Les  apôtres  enseignèrent  en  quoi  elles  consis- 
taient, par  quelles  actions  déterminées  les  sentiments  sanctifiés  devaient  se  produire;  et  les 
Eglises,  instruites  par  les  apôtres,  propagèrent  par  l&  tradition  ce  qu'elles  avaient  appris 
d'eux  h  cet  égard.  Mais  la  lutte  que  la  communauté  chrétienne  avait  à  soutenir  pour  la  con- 
servation de  la  foi  pure  se  ronouvela  pour  le  maintien  des  mœurs  des  chrétiens.  Si,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  manière  d'agir  était  précisée,  de  telle  sorte  que  les  sentiments  chré- 
tiens ne  pouvaient  s'y  prononcer  que  d'une  manière  déterminée,  et  que  ceux  qui  pres- 
crivaient des  règles  contraires  étaient  regardés,  à  raison  de  l'opposition  de  leurs  senti- 
ments, comme  exclus  de  l'Eglise;  il  y  avait  aussi  des  cas  où  l'expression  des  sentiments 
chrétiens  était  entièrement  abandonnée  à  l'individualité  de  chacun  Le  christianisme  ayant 
été  introduit  dans  un  monde  tout  à  fait  corrompu,  dans  lequel  le  corps  dominait  l'esprit  et 
le  tenait  en  captivité,  dans  lequel  les  débordements  sensuels  avaient  atteint  le  plus  haut 
degré,  il  était  naturel  que  les  chrétiens,  méprisant  la  sensualité,  s'abstinssent  la  plupart 
du  temps  de  ce  qui  formait  l'unique  objet  de  la  convoitise  des  hommes  du  monde.  Plusieurs 
vendaient,  pour  cette  raison,  leurs  biens,  en  distribuaient  le  produit  aux  pauvres,  se  nour- 
rissaient du  travail  de  leurs  mains,  et  donnaient  encore  le  surplus  aux  indigents.  «s  man- 
geaient très-peu,  et  leurs  aliments  étaient  des  plus  communs.  Plusieurs,  ne  se  mariant 
jamais,  restaient  toute  leur  vie  dans  le  célibat;  d'autres  se  mariaient,  mais  faisaient  vœu» 
de  continence;  d'autres  prenaient  ïa  résolution  de  ne  pas  convoler  è  de  secondes  notas 
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après  la  mort  de  leur  première  épouse  ;  d'autres  enûn  recouraient  à  diverses  morlifiealions. 
Ils  ne  faisaient  point,  pour  cela,  de  leur  manière  de  penser  et  d'agir  une  loi  générale,  lais- 
sant à  autrui  la  liberté  de  produire,  d'exprimer  et  de  modifier  les  mômes  sentiments  d'a- 
près sa  propre  individualité.  Ils  regardaient  donc  lo  mariage  comme  une  institution  divine, 
les  biens  de  ce  monde  comme  un  don  do  Dieu,  les  aliments  co.imo  un  bienfait.  En  géné- 
ral, il  n'en  était  pas  ainsi  hors  de  l'Eglise.  Tandis  que  les  uns  croyaient  ne  pouvoir  prou- 
ver la  liberté  et  l'indépendance  du  corps  qu'en  détruisant  le  corps  et  en  se  permettant 
toute  sorte  de  plaisirs,  ou  en  introduisant  la  communauté  des  femmes,  alin  de  donner  au 
corps  un  empire  complet,  d'autres  interdisaient  tout  à  fait  le  mariage  comme  Marcion, 
ou  les  secondes  noces  comme  Monlan,  instituaient  une  abstinence  légale  et  entière  de  cer- 
tains mets,  établissaient  des  jeûnes  sévères,  longs,  fréquents,  et  faisaient  de  leur  individua- 
lité une  loi  générale,  ce  qui  parut  égoïste  et,  partant,  contraire  au  christianisme.  L'indi- 
vidualité, de  sa  nature,  est  quelque  chose  de  borné;  loin  de  constituer  l'esprit,  elle  n'en 
est  qu'une  forme;  elle  est  même  souvent  locale,  temporaire,  purement  accidentelle,  basée 
par  conséquent  sous  ce  rapport  sur  ce  qui  est  matériel  et  périssable.  Quiconque  veut  donc 
lui  attribuer  l'universalité  confond  ce  qui  est  sensuel  avec  ce  qui  est  spirituel,  ce  qui  est 
conditionnel  avec  ce  qui  ne  l'est  pas.  Mais  c'est  le  propre  de  l'égoïsine  que  tout  doit  pren- 
dre sa  forme  et  qu'il  imprime  son  essence  à  tout,  de  sorte  que  l'univers  et  l'ordre  même 
du  salut  doivent  devenir  un  roflei  de  son  étal  borné.  C'est  là  le  caractère  de  chaque  hérésie, 
et  la  cause  de  son  anéantissement  :  elle  veut  élever  l'individualité  limitée  de  son  auteur  à 
l'universalité  :  aussi  ce  qui  n'appartenait  qu'à  lui  et  à  ses  quelques  adhérents  disparalt-il 
par  suite  du  changement  des  circonstances,  comme  n'étant  pas  spirituel,  comme  n'étant 
pas  vrai. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  rapport  du  principe  de  l'unité  avec  le  développement 
du  culte  extérieur  des  individualités.  Le  culte,  en  tant  que  nous  avons  a  l'apprécier,  est 
l'expression  d'idées  religieuses  par  des  formes  dans  l'espace,  par  des  actions  symboliques 
alternant  avec  la  parole  ou  accompagnées  de  celle-ci.  Comme  la  doctrine  e.st  lu  fui  intérieure 
de  l'Eglise,  renfermée  dans  des  idées,  aiusi  le  culte  est  en  majeure  partie  cette  foi  même  se 
réfléchissant  par  des  marques  significatives;  et  cette  identité  qui  existe  entre  le  culte  et  la 
doctrine  peut  expliquer  pourquoi  les  chrétiens  insistaient,  dès  le  m*  siècle  do  l'Eglise,  tant 
sur  l'unité  de  doctrine  que  sur  l'unité  de  culte,  tendance  qui  ne  s'est  perdue  en  aucun 
temps.  L'Eglise  primitive  fournit  plusieurs  exemples  du  rapport  dont  nous  venons  de  parler 
entre  le  culte  et  la  doctrine.  Plusieurs  sectes  gnostiques  ne  célébraient  pas  la  nativité  de 
Jésus-Christ,  donnant  à  connaître  par  là  que  Jésus-Christ  était  un  homme  ordinaire  dont  la 
naissance  ne  devait  pas  être  l'objet  d'une  r 'jouissance  particulière  :  en  revanche,  elles  cé- 
lébraient la  fête  de  son  baptême,  parce  qu'alors  la  divinité  s'était  unie  à  lui  au  moyen  de  ce 
baptême.  D'autres  ne  célébraient  point  la  passion  de  Jésus-Christ,  parce  qu'elles  lui  don- 
naient un  corps  apparent  qui  ne  pouvait  souffrir,  ou  croyaient  que  la  divinité  se  retirait 
a  l'approche  des  souffrances.  D'autres  n'observaient  pas  la  fête  de  Pâques,  parce  qu'elles 
niaient  la  résurrection.  Le  culte  extérieur  étant  l'expression  de  la  foi  intérieure,  il  était 
nécessaire,  eu  égard  à  l'unité  de  la  foi,  de  produire  ce  phénomène  que  le  culte,  compris 
dans  son  ensemble,  se  développât  de  la  même  manière  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise.  ^ 
Mais,  comme  la  religion  à  l'intérieur  doit  se  développer  d'après  les  besoins,  et  que  l'Eglise 
ne  mettait  pas  de  bornes  aux  besoins,  l'unité  ne  consistait  pas  en  ce  que  les  deux  premiers 
siècles  servaient  de  règle  absolue  au  m*  ou  celui-ci  aux  siècles  à  venir.  Sous  cei tains  rap- 
ports, on  voit  le  développement  le  plus  libre.  Les  besoins  du  moment  n'étaient  pas  partout 
les  mêmes  :  ainsi  les  évêques  d'une  contrée  se  voyaient  forcés  d'opposer  une  fête  chrétienne 
à  une  cérémonie  païenne,  alin  que  les  ûdèles,  occupés  du  culte  chrétien,  ne  s'occupassent 
point  du  culte  païen  ;  ou  bien  le  culte  païen,  par  quelque  analogie,  donnait  lieu  à  une  cé- 
rémonie chrétienne  :  dans  une  autre  contrée,  on  devait  s'efforcer  de  donner  à  un  symbole 
païen  ou  à  un  usage  un  esprit  chrétien,  parce  que  le  peuple  ne  voulait  pas  y  renoncer,  ou 
paroe  qu'il  paraissait  convenable.  Eu  cela,  l'Eglise  agissait  très-franchement.  Les  cérémo- 
nies païennes  ou  juives,  comme  telles,  ne  sont  pas  mauvaises  ;  mais  l'intention  qu'on  y 
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attache  peul  élre  mauvaise.  L'Eglise  chrétienne  pouvait  donc  adopter  des  symboles  païens, 
môme  des  formules  de  prières,  comme  le  Kyrie  eleison,  et  y  attacher  une  idée  chrétienne  : 
vouloir  lui  en  faire  un  reproche,  serait  le  propre  d'un  esprit  borné,  gnostique  et  pharisien. 
L'Eglise  n'a-t-elle  pas  également  adopté  les  langues  anciennes,  et  une  foule  de  mots  avec 
d'autres  significations?  Ce  qui  est  purement  extérieur  eft-il  par  lui-même  pur  ou  im- 
pur? Jésus-Christ  avait  pris  des  Juifs  les  cérémonies  du  culte  qu'il  nous  a  transmis, 
comme  la  cène,  le  baptême,  etc.;  il  avait  même  composé  le  Pater,  d'après  uue  ancienne 
formule  de  prière;  et  les  apôtres  avaient  emprunté,  par  exemple,  l'imposition  des  mains  à 
la  Synagogue.  Ils  n'empruntèrent  aucune  cérémonie  païenne,  parce  qu'ils  ne  vivaient  pas 
au  milieu  des  païens.  Mais,  le  christianisme,  dans  lequel  le  judaïsme  et  le  paganisme  de- 
vaient se  confondre,  se  propageant  parmi  les  gentils,  il  était  naturel  qu'on  adoptât  plusieurs 
cérémonies  de  leur  culte,  en  leur  démontrant  que  ce  n'était  pas  la  circoncision  qn'il  fallait, 
mais  la  foi  en  Jésus-Christ  et  le  nouvel  esprit.  Enfin  les  différents  caractères  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  qui  se  retrouvent  dans  leurs  liturgies,  se  font  déjà  remarquer  :  s'éloignent 
l'un  de  l'autre  sous  ce  rapport,  ils  étaient  toutefois  unis  d'une  matière  étroite  par  quelque 
chose  de  plus  élevé.  Le  principe  d'unité  planait  au-dessus  des  formes,  et  n'avait  d'autre 
but  dans  tous  ses  mouvements  que  d'exprimer  un  même  esprit  au  milieu  de  leur  variété. 
Parlons  maintenant  de  l'unité  du  corp$  de  l'Eglise. 

Unité  dans  Vivique.  —  L'Eglise  est  un  effet  de  l'amour  vivant  dans  les  fidèles  par  le 
Saint-Esprit.  Comme  le  principe  divin,  communiqué  aux  fidèles,  est  un  dans  ceux  où  il  se 
trouve,  contme  il  engendre  l'unité  de  la  foi,  il  se  manifeste  aussi  en  attirant  et  reliant  en- 
tre eux  ceux  chex  lesquels  il  existe,  en  les  réunissant  en  une  grande  unité  sociale,  en 
formant  une  Eglise,  dont  le  lien  est  par  cela  même  l'amour,  car  l'amour  seul  attire,  réunit 
et  forme.  Do  moment  donc  que  l'amour  était  répandu  dans  l'homme  par  l'Esprit  divin, 
l'Eglise  existait.  L'Esprit  divin  se  communiquant  à  l'Humanité  et  lui  donnant  une  nouvelle 
force,  il  devait  en  résulter  un  phénomène  extérieur  qui  lui  répondit,  c'est-à-dire  une 
Eglise  visible.  L'idée  d'une  Eglise  invisible,  fondée  par  Jésus-Christ  sur  la  terre,  est  si 
contraire  au  christianisme,  que  l'Eglise  visible  est  supposée  partout  par  Jésus-Christ ,  par 
ses  apôtres,  par  l'Eglise  primitive  ,  et  qu'elle  existe  toujours  comme  un  fait,  quelque  loin 
qu'on  remonte  dans  l'Histoire.  Jésus-Christ  anticipe  une  Eglise  visible,  lorsqu'il  ordonne 
d'y  admettre  par  le  baptême  visible  coux  qui  croient  en  lui  ;  lorsqu'il  institue  la  cène  ; 
lorsqu'il  dit  à  saint  Pierre  :  Je  vous  donne  les  clefs  du  ciel,  et  coque  vous  lierei  sur  la  terre 
sera  lié  dans  leeiel,  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  lorsqu'il  ré- 
pète la  même  chose  aux  autres  apôtres  :  car  ces  paroles,  qu'elles  s'appliquent  à  l'admission 
dans  l'Eglise  ou  à  une  rémission  proprement  dite  des  péchés,  supposent  une  réunion  vi- 
sible. Il  en  est  de  même  dans  les  écrits  des  apôtres.  Quand  saint  Paul  (a)  exhorte  à  con- 
server l'unité  de  la  foi,  ce  qu'il  dit  serait  un  non-sens,  s'il  était  question  d'une  Eglise 
invisible.  On  suppose  le  même  fait,  quand  saint  Paul  et  saint  Jean  enseignent  à  éviter  les 
hérétiques;  car,  en  ce  cas,  les  Qdèles  sont  considérés  comme  une  réunion  visible  ayant 
des  sentiments  religieux  déterminés,  de  sorte  que  les  dissidents  peuvent  en  être  exclus  : 
sans  communauté  visible,  il  ne  saurait  y  avoir  de  séparation.  A  l'époque  qui  suit  immé- 
diatement le  temps  des  apôtres,  on  suppose  toujours  une  Eglise  visible,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  le  démontrer.  Si  l'Eglise  doit  être  regardée  comme  le  produit  extérieur  d'une 
force  productrice  intérieure,  comme  le  corps  d'un  esprit  qui  se  crée  lui-même,  elle  est  né- 
cessairement cette  institution  dans  laquelle  et  par  laquelle  la  vraie  foi  et  le  vrai  amour  se 
conservent  et  se  'propagent.  Puisque,  par  la  réunion  des  fi  lèies,  il  se  forme  une  vie  com- 
mune et  véritable,  et  qu'une  telle  vie  est  subordonnée  à  deux  facteurs,  la  force  spirituelle 
et  sa  manifestation  extérieure  organique ,  l'esprit  chrétien  et  l'Eglise  sont  l'un  à  l'autre 
comme  l'esprit  et  le  corps  dans  l'homme.  La  force  active,  communiquée  aux  fidèles  par  le 
Saint-Esprit,  crée  le  corps  visible  de  l'Eglise,  et  l'Eglise  visible  conserve  et  supporte  la 
force  élevée  qui  lui  est  communiquée,  et  la  communique  à  son  tour.  De  l'idée  d'une  ins- 
titution il  ne  faut  pas  séparer  celle  du  mécanisme.  Or  l'Eglise  est  un  organisme  vivant ,  et 
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il  nous  faut  dire  quels  sont  les  organes  et  les  fonctions  par  lesquels  le  corps  de  l'Eglise  se 
présente  comme  tel,  conserve  l'unité  de  vie  intérieure,  lie  tout  au  dedans,  et  a^jt  au  de» 
hors.  Comme  Jésus-Christ  choisit  dans  le  nombre  de  ses  disciples  les  douze  apôtres  pour 
annoncer  sa  doctrine  à  l'univers  et  pour  avoir  la  direction  générale  de  ses  fidèles,  ainsi  les 
apôtres  préposèrent  aux  communautés  qu'ils  avaient  fondées  ce  r  tarin  s  hommes  pour  les 
remplacer,  afin  que  leur  mission  apostolique  se  perpétuât.  Sans  cette  prédication  régullèro 
et  bien  organisée,  il  n'y  aurait  eu  que  des  échos  incertains  de  l'Evangile  sur  la  terre.  Mais, 
grâce  à  celte  régularité,  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  reçut  de  la  consistance,  un 
sens  précis,  clair,  déterminé;  il  se  réunit  autour  du  même  centre  une  foule  d'hommes 
partageant  les  mêmes  sentiments  ;  ils  formèrent  une  masse,  qui  était  toujours  instruite  de 
la  parole  de  Dieu,  qui  vivait  selon  l'amour  et  qui  s'opposait  avec  des  forces  concentrées» 
tout  ce  qui  était  contraire  au  christianisme.  Aussi  rien  ne  frappa  plus  les  païens  que  la 
communauté  des  chrétiens.  L'idée  do  l'évêque,  centre  de  l'unité  de  tous,  doit  êlre  ainsi 
fixée  :  tous  les  fidèles,  aussitôt  quo  le  principe  saint  et  organisateur  se  manifeste  en  eux» 
se  sentent  tellement  entraînés  les  uns  vers  les  autres  et  vers  la  réunion,  que  ces  mouve- 
ments intérieurs  ne  cessent  que  lorsqu'ils  se  voient  représentés  par  une  image;  l'évêque 
est  donc  la  réunion  visible  des  fidèles  en  un  lieu  déterminé  ;  il  est  l'amour  personnifié  des  uns 
envers  les  autres,  la  manifestation  et  le  pointcentral  vivant  des  sentiments  chrétiens,  tendant 
a  l'unité  ;  et,  puisque  ceux-ei  peuvent  êlre  contemplés  sans  cesse  dans  l'évêque,  il  est  l'ex- 
pression de  l'amour  même  des  chrétiens,  il  est  de  plus  le  moyen  de  l'entretenir  et  de  le 
conserver.  L'éréque  étant  l'amour  personnifié  de  la  communauté  et  le  centre  de  tous,  qui- 
conque est  uni  a  lui  est  en  communauté  avec  tous,  et  quiconque  est  séparé  de  lui  s'est 
soustrait  h  la  communauté  chrétienne  de  tous  et  est  séparé  de  l'Eglise.  L'Eglise  est  donc 
dans  l'évêque,  et  l'évêque  dans  l'Eglise.  Ce  centre  est  si  nécessaire  que  sans  lui  toute 
communauté  serait  impossible,  et  l'idée  d'une  Eglise  est  présentée  de  telle  manière  qu'elle 
est  un  peuple  uni  dans  son  évêque  :  aussi  deux  évêques  dans  une  communauté  sont  im- 
possibles, et  l'un  des  deux  est  nul.  Puisque  les  sentiments  chrétiens  de  tous  se  réunissent 
en  lui  comme  dans  le  centre  de  tous,  il  les  exprime  aussi,  et  il  en  est  l'organe.  Un  a;te  re- 
ligieux commun  est  pour  cette  raison  impossible  sans  lui.  II  est  le  docteur  public  et  ordi- 
naire ;  car  la  doctrine  apostolique,  annoncée  à  la  communauté,  se  trouve  en  lui  avec  la 
plus  grande  abondance.  Il  exprime  (es  mouvements  religieux  de  tous,  et  sa  prière  à  Dieu 
devant  la  communauté  est  la  prière  de  tous.  Puisque  la  communauté  est  en  lui  et  lui  dans 
la  communauté,  on  dit  équivalemment,  savoir  que  le  pouvoir  des  clefs  est  donné  à  la  com- 
munauté et  à  l'évêque;  la  puissance  que  Dieu  a  confiée  à  l'Eglise  est  notamment  exercée 
par  lui,  la  réconciliation  avec  tous  se  fait  dans  l'évêque  qui  ost  l'image  de  l'amour  de  tous, 
et  Jésus-Christ  approuve  et  bénit  ce  qui  a  lieu  ainsi.  Image  de  l'amour  de  la  communauté, 
sa  plus  belle  fleur,  son  plus  beau  fruit,  il  est  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  (a)  ; 
tous  doivent  élever  les  yeux  vers  lui,  l'idéal  du  bien,  et  celui  qui  a  contemplé  sa  vie 
doit  revenir  plein  d'enthousiasme  pour  Jésus-Christ.  Ses  discours  sont  un  torrent  de  vie 
intérieure,  ses  actions  manifestent  des  trésors  incomparables  de  grâce  divine.  Il  est  le 
père,  le  fiancé  de  l'Eglise,  l'organe  vivifiant  et  fécondant  de  Jésus-Christ.  Aussi  celui  qui  a 
commis  un  péché  mortel  après  le  baptême  est  indigne  d'une  vocation  si  sublime,  et  ne 
peut  pas  devenir  ministre  des  autels  :  si,  comme  tel,  il  en  commet  un,  il  ne  mérite  plus  de 
l'être.  Puisque  l'évêque  doit  représenter  comme  une  image  vivante  l'amour  de  tous,  tous 
doivent  assister  à  son  élection,  non  pas  qu'il  agisse  en  vertu  d'un  mandat  du  peuple,  car 
ses  fonctions  ne  résultent  point  d'une  convention  humaine;  elles  ont  une  origine  divine,  et 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  établit  les  évêques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  :  mais  tous  dot- 
vent  attester  qu'il  surpasse  tout  le  monde  en  amour  pour  Jésus-Christ  et  en  force  pour 
l'annoncer;  tous  doivent  voir  en  lui  celui  qui  doit  les  unir  tous,  et  qui,  de  même  qu'il  re- 
présente l'amour  de  tous,  doit  posséder  l'amour  de  tous.  Il  n'est  pas  plus  saint  que  les  au- 
tres parce  qu'il  est  prêtre,  mais  il  a  été  fait  prêtre  parce  qu'il  élait  plus  saint.  Celui  qui  aspire 
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à  la  dignité  épiscopale  en  est  indigne,  et  celui  qui  en  est  digne  n'y  aspire  pas  :  le  premier 
n'en  sent  pas  le  poids  et  les  misères,  et  celui  qui  les  sent  se  retire.  A  raison  de  ces  carac- 
tères, on  se  plaisait  à  dire,  non  pas  que  l'évêque  avait  tels  ou  tels  droits,  mais  qu'il  devait 
avoir  soin  et  répondre  de  toute  la  communauté  ;  on  appelait  ses  fonctions  un  service,  et 
lui-même  le  serviteur  de  tous.  Comme  d'un  côté,  la  nécessité,  créée  par  le  Saint-Esprit, 
produit  l'évêque,  point  central  de  l'amour  de  la  communauté,  c'est  aussi,  de  foutre  côté,  le 
Saint-Esprit  qui  y  pourvoit.  C'est  lui  qui  nous  fait  part  de  différents  dons  :  tandis  que  dans 
l'un  se  manifeste  le  besoin  de  recevoir,  I  autre  a  la  plénitude  de  la  foi  et  de  l'amour  pour  y 
satisfaire;  l'un  a  reçu  le  pouvoir  d'édifier;  l'autre  celui  d'être  édifié  ;  l'un  a  en  partage  la 
force,  la  vigueur,  et  la  sagesse  pour  conduire,  les  autres  ont  besoin  d'être  conduits.  Les 
fidèles,  réunis  par  la  force  unitive  qui  leur  est  communiquée,  se  trouvent  en  rapport  avec 
le  partage  des  différents  dons,  par  suite  duquel  ils  ont  tous  besoin  les  uns  des  autres,  et 
forment  un  tout  organique,  dont  les  membres  doivent  être  également  unis  à  Dieu  par  la 
fui  vivante  et  par  la  pureté  du  cœur  ;  d'où  résulte  pour  tous  les  chrétiens  une  véritable  di- 
gnité sacerdotale.  Du  reste,  l'évêque  étant  regardé  comme  ne  formant  qu'un  avec  la  com- 
munauté, et  celle-ci  étant  considérée  comme  n'eiislant  pas  sans  lui,  de  même  qu'il  n'exis- 
tait pas  sans  elle,  on  le  voyait  faire  de  concert  avec  elle  la  plupart  des  choses.  Son  conseil 
intime  se  composait  du  presbytère  ou  de  la  réunion  des  prêtres  d'une  Eglise,  qui,  comme 
lui,  a7*ient  été  choisis  parmi  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus  par  leur  esprit.  Sans  ceux- 
ci,  qui  constituaient  en  quelque  sorte  son  sénat,  il  n'entreprenait  rien  d'important.  Mais  ces 
rapports  entre  l'évêque  et  la  communauté,  qui  appartiennent  aux  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, se  modifièrent  a  mesure  que  le  caractère  des  membres  de  la  communauté  subit  lui- 
même  des  changements.  Quand  les  fidèles  cessèrent  d'être  un  cœur  et  une  âme,  l'évê  jue, 
qui  n'était  plus  le  produit  de  cet  amour  actif  qui  naguère  les  enflammait  et  les  unissait  tous, 
se  trouva  à  l'égard  de  la  communauté  dans  le  rapport  où  la  loi  se  trouve  a  l'égard  de 
l'homme  dont  l'intention  est  inefficace  ou  hostile.  La  loi  ordonne  ce  qui  contrarie  l'homme, 
et  l'évoque  sa  vit  réduit  a  faire  connaître  et  exécuter  ce  qui  devait  être  fait,  plutôt  qu'à 
I  indiquer  seulement  par  sa  seule  présence.  Dès  lors  la  communauté  et  l'évêque  se  sépa- 
rèrent  de  jour  en  jour  davantage  ;  non  point  que  les  évêques  se  soient  élevés,  mais  parce 
•tue  te  |<cuple  est  tombé,  en  sorte  que  ceux-là  durent  nécessairement  paraître  placés  plus 
hauts  et  être  plus  puissants  qu'auparavant. 

Vniti  don»  U  métropolitain.  —  Le  Saint-Esprit,  qui  a  formé  au  milieu  des  chrétiens 
une  vie  commune,  et  qui  s'est  préparé  dans  chaque  communauté  un  peu  importante  un 
organe  |«ar  lequel  il  s'est  manifesté  comme  principe  organisateur  et  unitif,  devait,  consi- 
dérant les  limitos  de  ces  communautés  comme  nulles  pour  lui ,  leur  unir  celles  qui  se 
trouvaient  au  delà;  et  l'union  qui  en  est  résultée  devait  à  son  tour  se  donner  un  organe 
par  les  fonctions  et  l'activité  duquel  elle  alimentait  et  avançait  sa  propre  vie.  L'esprit  or- 
ganisateur intérieur  du  christianisme,  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  séparer  et  isoler, 
est  donc  le  vrai  fondement  de  l'union  métropolitaine.  C'est  de  l'intérieur  que  s'organisa 
réellement  le  corps  de  l'Eglise,  comme  la  forme  d'une  puissance  intérieure  active,  et  non 
du  dehors  à  la  manière  des  mostes  inorganiques,  privées  de  vie,  d'esprit  et  de  force.  Les 
rapports  commerciaux,  ou  politiques,  existant  entre  les  petites  et  les  grandes  villes,  qui 
étaient  ordinairement  les  métropoles  civiles,  ont  bien  pu  déterminer  le  point  de  réunion 
ecclésiastique  ;  mais  ils  n'ont  nullement  déterminé  la  réunion  elle-même.  Les  relations 
d'évéques  voisins  et  leur  agglomération  en  un  tout,  qui  forment  l'essence  de  l'union  mé- 
tropolitaine, sont  reconoaissables  dès  le  temps  des  apôtres  ;  et,  si  les  rapports  entre  des 
Eglises  épiscopales  voisines  restèrent  d'abord  sans  formes  précises  et  sans  limites  fixes, 
on  les  voit  assex  bien  caractérisés  dans  la  seconde  moitié  du  »•  siècle.  Dès  que  l'union, 
jusqu'alors  instinctive,  de  plusieurs  Eglises  épiscopales  était  clairement  développée  entre 
elles,  et  qu'elle  s'était  manifestée  comme  telle,  en  produisant  un  organe  déterminé,  ce  tout 
supérieur  s'emi>arait  de  toutes  ses  parties,  et  les  organisait  d'une  manière  aussi  uniforme 
que  possible;  leur  vie  était  uno  véritable  vie  de  communauté,  et  elles  se  considéraient 
comme  les  membres  d'un  même  corps.  L'évêque,  centre  des  diocèses  particuliers,  était 
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l'organe  le  plus  propre  à  les  unir  à  d'autres;  quand  il  unissait  ainsi  son  Eglise,  il  ne  pou- 
vait rien  entreprendre  d'important  dans  sa  communauté  sans  avoir  égard  à  cette  union,  il 
devait  prendre  conseil  du  point  central;  et  celui-ci  était  tenu,  à  son  tour,  à  l'égard  des 
membres  particuliers  de  la  circonscription  métropolitaine.  Le  rapport  de  l'unité  du  tout 
avec  les  parties,  rendant  indispensable  la  réunion  personnelle  des  chefs  des  diocèses,  donna 
lieu  aux  conciles  provinciaux.  Si  l'on  remarque  que  les  apôtres  délibéraient  déjà  autant 
que  possible  en  commun  sur  les  affaires  les  plus  graves  (a)  ;  que,  par  la  manière  dont  le 
christianisme  se  propagea  de  certaines  Eglises  métropolitaines,  l'union  de  ceux  qui  pro- 
venaient tous  d'un  semblable  point  central  était  déjà  déterminéo  ;  que,  par  l'institution 
apostolique  en  vertu  de  laquelle  les  Eglises  épiscopales  voisines  devaient  fournir  un  évê- 
que  au  siège  vacant,  cette  union  fut  encore  resserrée  davantage,  on  découvre  les  germes 
de  ce  qui  forme  l'essence  de  ces  conciles,  dont  l'assemblée  des  apôtres  à  Jérusalem  fut  le 
modèle,  et  qui  se  multiplièrent  de  bonne  heure,  comme  le  prouvent  ceux  qu'on  tint  au 
sujet  des  Montanisles  et  au  sujet  de  la  Pâque.  En  la  personne  de  chaque  évêque,  qui  est 
l'unité  des  fidèles,  comparaissait  toute  sa  communauté,  qu'il  représentait.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  n'y  eût  des  prêtres  et  des  diacres  :  car,  de  môme  que  l'évôque,  indépendamment 
de  ses  rapports  avec  l'union  métropolitaine,  dirigeait  son  propre  diocèse  à  la  tête  du  pres- 
bytère, ainsi  il  pouvait  se  présenter  au  synode  accompagné  d'une  partie  de  ce  presby  tère, 
et  le  peuple  aussi  y  était  fréquemment  présent.  Mais,  plus  le  cercle  des  Eglises  qui  de- 
vaient s'unir  s'agrandit,  plus  le  peuple  se  retira  vers  le  fond  du  tableau  ;  et  dans  les  con- 
ciles provinciaux  il  ne  reparaît  plus  régulièrement,  mais  seulement  à  cause  de  la  publi- 
cité, car  il  n'y  avait  que  le  peuple  do  la  ville  où  le  concile  se  tenait  qui  pût  y  assister. 
Tous  les  fidèles  étant  réunis  dans  leurs  évèques,  on  ne  saurait  se  plaindre  de  l'exclusion  du 
peuple,  comme  si  l'évôque  était  un  être  séparé  du  peuple,  ayant  un  intérêt  différent;  comme 
s'il  n'était  point  dans  le  peuple  et  le  peuple  en  lui. 

Unité  de  tout  répi$copat.  —  L&  délimitalion'de  la  communauté  ecclésiastique  par  l'union 
diocésaine,  ayant  h  sa  tète  l'évôque  comme  point  central,  n'avait  Heu  que  pour  se  procurer 
un  organe,  au  moyen  duquel  on  parvint  à  une  union  plus  étendue  :  œuvre  vraiment  di- 
vine, car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  de  devenir  l'organe  de  l'amour  que  le  produit  de  l'a- 
mour? L'union  métropolitaine  ne  s'organisa  que  comme  un  point  d'appui  propre  à  donner 
do  nouvelles  forces,  à  ceux  qui  aspiraient  à  l'union  régulière  de  tous  les  fidèles,  et  à  leur 
faire  atteindre  ce  but  désiré  d'une  vie  commune.  Les  apôtres  formèrent,  de  leur  vivant, 
les  poiuts  de  réunion  de  tous  les  chrétiens,  auxquels  ils  apprenaient  à  se  regarder  comme 
un  grand  tout  visible,  dont  les  parties  fussent  étroitement  unies,  et  les  destinées  insépa- 
rables. Tandis  que  les  disciples  immédiats  des  apôtres  s'appliquaient  à  montrer  combien 
l'unité  extérieure  et  visible  de  tous  les  fidèles  était  l'expression  nécessaire  des  sentiments 
intérieurs,  une  union  régulière  se  développa  d'une  manière  remarquable;  car  lesévêques 
les  plus  éloignés  avaient  ouvert  entre  eux  une  correspondance  par  écrit,  au  moyen  de 
laquelle  ils  se  communiquaient  ce  qui  se  passait  de  plus  notable  dans  leurs  Eglises.  11  est 
hors  de  doute  que,  dès  le  milieu  du  u'  siècle,  il  existait  une  union  très-intime  entre  toutes 
les  Eglises  par  le  canal  de  leurs  évôques,  et  qu'il  ne  se  manifestait  plus  aucun  développe- 
ment de  quelque  importance  dans  la  chrétienté  en  général  qui  ne  fôt  considéré  comme 
intéressant  toute  cette  communauté  des  chrétiens.  La  coutume  d'après  laquelle  lesévêques 
s'envoyaient  réciproquement  l'Eucharistie  en  signe  de  communion  atteste  encore  l'union 
de  tous  entre  eux.  Comme  l'Eglise,  d'après  sa  base  intérieure,  formait  une  unité,  il  en 
fallait  nécessairement  nne  qui  lui  répondit  à  l'extérieur.  Or,  de  même  que  chaque  évêque 
est  un  produit,  basé  sur  l'institution  divine,  d'un  nombre  déterminé  et  par  lui-même 
accidentel  de  fidèles,  ainsi  la  réunion  des  évôques  est  un  produit  général  de  tous.les  fidèles, 
absolument  un  et  indivisible  comme  les  fidèles  eux-mêmes  dont  ils  représentent  l'unité. 
De  là  vient  que  les  expressions  d'unité  de  l'épiscopat  et  d'unité  de  l'Eglise  sont  employées 
comrao  synonymes  ;  et,  à  cette  occasion,  nous  signalons  l'analogie  oui-  eiiste  entre  le  rap- 
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port  d'an  ôvêque  particulier  avec  son  Eglise  et  celui  de  l'épiscopat  avec  l'Eglise  en  géné- 
ral. L'Eglise  est  la  réconciliation  qui  s'est  réalisée  par  l'entremise  de  Jésus-Christ  enlre 
Dieu  et  les  hommes,  lesquels,  par  amour  pour  le  Sauveur,  forment  aussi  bien  une  unité  avec 
lui  qu'ils  en  forment  une  enlre  eux-mêmes  :  telle  est  l'essence  intérieure  de  l'Eglise  ca- 
tholique, essence  dont  l'épiscopat  et  la  constitution  de  l'Eglise  ne  sont  que  la  représenta- 
tion extérieure.  L'unité  extérieure  de  l'épiscopat  est  une  émanation  de  cette  unité  inté- 
rieure ;  et  la  constitution  de  l'Eglise  n'est  que  la  concentration  de  l'amour  pour  agir  dans 
toute  sa  force  sur  les  différents  membres  du  grand  corps  uni  par  l'amour  et  contre  l'esprit 
de  ce  monde.  Nous  trouvons  Jésus-Christ  et  restons  dans  la  vérité  lorsque  nqus  restons 
dans  l'amour,  dans  l'unité,  dans  la  communauté.  Nous  n'obtenons  la  vraie  indépendance 
que  dans  l'Eglise  et  comme  membres  de  cette  grande  communauté  :  là,  nous  sommes  des 
hommes  ;  hors  de  là  et  dans  la  séparation,  nous  sommes  des  enfants,  à  la  merci  de  tout 
souille  de  doctrine  humaine,  et  abandonnés  à  nos  propres  folies  et  à  celles  d'autrui.  Aussi 
tous  les  adversaires  du  catholicisme,  ayant  senti  de  tout  temps  le  rapport  intime  qui  existe 
enlre  la  conservation  de  la  doctrine  catholique  et  l'organisation  ecclésiastique,  ont-ils 
attaqué  celle-ci,  et  cherché  à  rendre  suspects  aux  membres  de  l'Eglise  les  organes  de 
l'amour  et  de  l'unité. 

Unité  dam  le  Pape.  —  L'union  organique  de  loutes  les  parties  en  un  tout,  qu'implique 
d'une  manière  absolue  l'idée  de  l'Eglise ,  n'est  pas  complètement  atteinte  par  l'unité  de 
lYpisuopat,  telle  qu'elle  a  élé  exposée  jusqu'ici  :  il  manque  dans  la  série  un  membre  qui 
est  la  clef  de  voûte  de  tout  l'édifice.  Nous  avons  vu  que  l'évôque  est  le  point  central  du 
diocèse,  qu'en  lui  les  rayons  de  l'amour  se  concentrent;  qu'à  mesure  que  l'union  se  dé- 
veloppe davantage,  le  métropolitain  devient  le  centre,  comme  chef  de  plusieurs  évfiqucs 
d'une  mémo  métropole  ;  nous  avons  trouvé  l'unité  de  tous  les  évêques  ;  mais  nous  n'avons 
pas  encore  l'idée  de  leur  union  dans  une  image  vivante.  Nous  voy«ns  dans  la  totalité  do 
ces  évêques  l'unité  de  tous  les  membres  de  l'Eglise,  mais  nous  cherchons  à  contempler  le 
tout  dans  un  type  qui  soit  comme  le  reflet  personnifié  de  cette  unité.  De  même  que  nous 
regarderions  les  évêques  comme  un  produit  simplement  humain,  si  leur  institution  n'était 
pas  apostolique,  ou  si  elle  ne  provenait  pas  plutôt  de  Jésus-Christ  même,  qui  a  donné  mis- 
sion aux  apôtres  d'agir  selon  son  esprit  ;  ainsi  nous  serions  tentés  de  considérer  le  point 
central  du  tout  comme  l'ouvrage  de  l'homme,  dans  le  cas  où  ses  traits  primitifs  ne  seraient 
pas  marqués  dans  l'Histoire  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Mais,  dans  l'action  par  laquelle 
Jésus-Christ  donna  d'abord  à  saint  Pierre,  par  conséquent  à  un  eeul,  le  pouvoir  des  clefs, 
on  trouve  l'image  de  l'unité  de  l'Eglise  ;  et,  comme  on  voit  dans  cette  action  l'unité  de 
l'Eglise,  on  contemple  dans  l'Eglise  de  Rome,  héritière  du  Siège  de  saint  Pierre,  l'image 
vivante  et  perpétuelle  de  l'union  épiscopale,  le  Centre  visible  de  l'Eglise  visible.  Il  est 
digne  de  remarque  qu'à  dater  du  temps  où  le  corps  de  l'Eglise  apparaît,  comme  tel,  assez 
bien  organisé,  on  ne  rencontre  aucun  fait  dont  on  puisse  déduire  cette  organisation,  sans- 
que  l'Eglise  romaine  n'y  prenne  part,  sans  qu'elle  n'y  influe  avec  une  grande  autorité  : 
témoins  les  mouvements  des  Montanlstcs  et  les  contestations  au  sujet  de  la  Pflque.  La  sup- 
position que  c'est  la  grandeur  politique  de  Rome  qui  a  fondé  cette  influence  est  évidem- 
ment, dès  le  u*  siècle,  l'objet  d'une  attaque  de  la  part  de  saint  Irénée  (a)  dans  ce  passage 
célèbre  :  «  Comme  il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  succes- 
sivement dirigé  chacune  des  Eglises,  il  suffira  de  rappeler  les  noms  de  ceux  qui  se  sont 
succédé  dans  la  direction  de  celle  de  ces  Eglises  qui  est  la  pins  ancienne,  la  plus  célèbre, 
celle  qui  fut  fondée  à  Rome  par  les  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul...  Car  c'est 
avec  cette  Eglise  de  Rome,  à  cause  de  sa  plus  puissante  principauté,  que  doivent  néces- 
sairement s'unir  et  s'accorder  loutes  les  Eglises,  c'est-à-dire  Jous  les  fidèles,  quelque  part 
qu'ils  soient  ;  et  c'est  en  elle  et  par  elle  que  les  fidèles  de  tout  pays  ont  conservé  toujours 
la  tradition  des  apôtres.  »  La  considération,  ou  plutôt  la  plus  puissante  principauté  de 
l'Eglise  romaine,  dérive  ici,  avec  loulc  la  précision  possible,  de  son  élablissement  par  saint 
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Pierre  et  saint  Paul  :  aussi  est-il  bizarre  qu'on  ail  pu  concevoir  l'idée  de  mettre  en  rapi>orl 
l'autorité  que  l'Eglise  de  Rome  devait  avoir  conformément  a  la  tradition  apostolique  avec 
!a  grandeur  politique  de  cette  ville.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'unité  de  l'Eglise  SB  déve- 
loppait comme  une  union  sociale  et  extérieure,  on  se  sentait,  pour  ainsi  dire,  nécessaire- 
uient  entraîné  vers  un  point  ;  au  moment  où  l'unité  de  l'Eglise  et  de  l'épiscopat  se  montrait 
dans  toute  sa  vigueur,  l'Eglise  de  Rome  et  son  Evéque  figuraient  comme  Centre  de  l'épis- 
copat, et  saint  Cyprien  ne  tardera  pas  à  dire  :  «  Ils  osent  naviguer  vers  le  Siège  de  saint 
Pierre,  vers  la  principale  Eglise  d'où  provient  l'unité  des  évêques  (a)  :  »  texte  d'autant 
plus  remarquable,  qu'à  la  différence  de  celui  de  saint  Irénée  qui  nomme  aussi  saint  Paul, 
la  prééminence  de  l'Eglise  de  Rome  y  est  ramenée  exclusivement  à  saint  Pierre.  Le  déve- 
loppement ultérieur  et  complet  de  la  Papauté  appartient  à  l'époque  suivante. 

Conclusion.  —  Nous  avons  trouvé  trois  formes  de  l'unité,  en  exposant  les  évolutions  de 
la  vie  de  l'Eglise  :  les  évêques,  les  métropolitains  et  le  Pape.  Comme,  dans  le  principe, 
l'évéque  était  à  peine  remarqué  comme  tel  parmi  tous  les  fidèles  et  n'était  que  celui  au- 
tour duquel  ils  se  réunissaient;  ainsi  le  métropolitain  était  au  commencement  parmi  les 
évêques  qui  propageaient  le  plus  l'unité,  ainsi  encore  le  Pape  était  au  milieu  de  tous  les 
évêques  réunis.  Mais,  plus  l'unité  intérieure  et  vivante  de  tous  les  chrétiens  était  atta- 
quée, plus  elle  se  montrait  avec  force  et  avec  énergie;  plus  il  y  avait  d'égolsme,  plus  elle 
témoignait  d'amour;  plus  les  agressions  étaient  violentes,  plus  ses  forces  étaient  concen- 
trées et  excitées.  Nous  trouvons  une  grande  variété,  une  grande  flexibilité  dans  les  formes 
de  l'unité  :  l'une  ou  l'autre  se  présentera  toujours  au  besoin.  Plus  la  situation  de  l'Eglise 
est  florissante,  plus  l'union  primitive  de  l'Eglise  se  présente  dans  l'épiscopat.  A  des  épo- 
ques moins  florissantes,  l'union  métropolitaine  acquiert  d'autant  plus  d'activité,  et  peut 
encore  se  créer  des  degrés  intermédiaires  selon  l'exigence,  ainsi  qu'on  voit  à  l'époque 
suivante  des  primats  et  des  patriarches.  Dans  l'état  le  plus  affligeant  et  le  plus  diffi- 
cile de  l'Eglise,  le  Pape  apparaît  dans  toute  sa  splendeur  :  toutes  les  forces  de  l'Eglise, 
naguère  divisées,  se  concentrent  en  un  seul,  pour  pouvoir  résister  avec  d'autant  plus 
d'énergie  à  tout  ce  qui  pourrait  s'opposer  à  sa  prospérité.  Toutes  les  formes  de  l'unité, 
dans  leur  germe,  ont  donc  été  disposées  par  la  divine  Providence  de  telle  sorte  que,  dan» 
aucune  situation,  l'Eglise  ne  soit  sans  aide  et  sans  secours.  Que  les  différentes  sectes  qui 
se  sont  séparées  de  l'Eglise  s'examinent  et  déclarent  si,  aux  différents  degrés  de  leur  exis- 
tence, elles  sont  ainsi  assistées,  et  si  cette  assistance  dérive  de  leur  essencel 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire,  d'après  Mœhler,  de  l'Unité  de  l'Eglise  ou  du  Principe 
du  catholicisme  d'après  l'esprit  des  Pères  des  trois  premiers  siècles,  pour  donner  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  la  manière  dont  la  science  catholique  d'outre-Rhin  traite  ers 
questions. 

Ces  considérations  nous  ont  paru  mieux  placées,  a  la  suite  de  celles  de  Philipps,  dans 
une  Préface,  è  une  place  distincte  et  séparée,  que  dans  le  corps  de  notre  récit;  et  nous 
avons  dû  les  déposer  de  préférence  dans  la  Préface  de  ce  tome  XI,  parce  qu'il  cor- 
respond au  h'  siècle  de  l'Eglise  et  au  commencement  du  m*.  En  effet,  nous  y  exposons 
l'Histoire  de  l'Eglise,  depuis  la  ruine  complète  de  la  nationalité  politique  des  Juifs, 
sous  l'empereur  Adrien,  jusqu'à  la  naissance  du  montanisme;  —  depuis  la  naissance  du 
montanisme,  jusqu'à  la  mort  de  saint  Irénée  ;  —  depuis  la  mort  de  saint  Irénée,  jusqu'à  la 
mort  de  l'hérésiarque  àfonlan,  à  l'occasion  duquel  nous  présentons  une  Dissertation  sur  la 
montanisme. 

(a)  Ad  Pétri  Cathedram,  atque  ad  Eccletiam  principale* ,  unde  imitât  tacerdotali$  exorta  est.  (Cypr., 
ejMs.1.  55,  ad  Cornet.) 
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HISTOIRE 

ECCLÉSIASTIQUE. 


SIXIÈME  AGE  DU  MONDE. 

LA  NAISSANCE  DB  JÉSUS-CHRIST  JUSQU'À  LA  FIN  DES  SIÈCLES. 


PREMIERE  PARTIE. 

ÉTABLISSEMENT  DE  L'ÉGLISE. 

LIVBE  QUATORZIEME. 


LA  RUINE  COMPLÈTE  DE  LA  NATIONALITÉ  POLITIQUE  DES  JUIFS, 
JUSQITA  LA  NAISSANCE  DU  MONTANISME. 


SUITE  DE  SAINT  HYGIN,  DIXIÈME  PAPE. 

Atènement  cTAntonin.  Lutte  de  la  politique 
romaine  contre  la  nationalité  chré- 
tienne. 

[138]  «  Il  y  avait  alors  deux  partis  dans  la 
société  païenne,  »  dit  M.  de  la  Gourne- 
rie  (1)  :  <  le  parti  des  hommes  matériels, 
adonnés  aux  plaisirs  des  sens,  quelque  gros- 
siers qu'ils  fussent,  incrédules,  impies,  ne 
voyant  de  désirable  que  le  luxe  et  le  néant  : 
c'est  ce  parti  qui  domina  sous  Néron  et  ses 
successeurs  jusqu'à  Antonin;  et  le  parti  des 
hommes  graves,  au  cçeur  noble,  à  l'âme 
ardente,  qui  comprenaient  ce  qu'il  y  a 
d'humiliant  dans  une  vie  toute  brutale,  et 
cherchaient  un  refuge  contre  l'abîme  où 
s'engloutissait  le  monde  dans  d'austères 
principes  malheureusement  sans  sanction. 
Ces  hommes  étaient  Antonio,  Marc-Aurèle, 
et  un  petit  nombre  de  philosophes.  Tout  en 
sacrifiant  de  fait  aux  idoles,  ils  se  prenaient 
à  douter  du  paganisme;  et  peut-être  leur 
morale  si  vantée  n'était-elle  qu'une  émana- 
tion de  ces  enseignements  évangéliques  qui 

(I)  Rome  chrétienne,  l.  I,  p.  25. 
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se  répandaient  dans  les  familles  et  n'avaient 
pas  été  sans  venir  aux  oreilles  impériales. 
Celle  réaction  fut  de  peu  de  durée.  Que  pou- 
vaient en  effet  des  préceptes  sérères,  quand 
rien  n'en  garantissait  l'exéculion  ?  La  morale 
n'est  qu'une  brillante  utopie,  qu  un  mol  vide 
de  sens,  dès  qu'on  la  sépare  du  dogme. 
Aussi  le  paganisme  retomba-t-il  lourdement 
après  cette  invasion  momentanée  de  la  phi- 
losophie, et  il  n'opposa  plus  au  christia- 
nisme que  la  force  d'instinct  de  la  brute  et 
ses  accès  de  cruauté. 

«  Le  christianisme  se  tint  en  dehors  de 
ces  mouvements  intérieurs  et  de  cette  fié- 
vreuse agitation  de  la  religion  mourante  :  il 
souffrait,  attendait  et  priait.  La  philosophie 
ne  fut  pas  plus  indulgente  pour  lui  que  la 
débauche  :  on  vit  les  persécutions  recom- 
mencer, et  se  multiplier  les  instruments  des 
supplices.  • 

Celte  puissante  nationalité  chrétienne,  qui 
apparut  subitement  et  toujours  croissante  au 
sein  de  l'empire,  offusquait  l'œil  de  la  poli- 
tique romaine;  et  de  là  le  renouvellement 
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de  ces  luîtes  formidables,  connues  sous  le 
nom  de  persécutions,  dans  lesquelles  la  vic- 
toire, débattue  entre  la  plus  énergique  vio- 
lence et  la  simple  résistance  passive,  de- 
meura toujours  incontestablement  à  celte 
dernière  (2).  Il  faut  donc  s'attendre  à  voir 
des  martyrs,  même  sous  Antonin,  pendant 
le  règne  duquel  l'Etat  jouit  d'une  tranquil- 
lité qui  fournit,  d'ailleurs,  peu  de  faits  à 
l'histoire.  Aux  honneurs  ordinaires  que  le 
sénat  lui  déféra,  il  joignit  le  surnom  de 
Pitux,  qu'Antonin  justifia,  dans  quelque 
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répétait  souvent  :  «  J'aime  mieux  conserver 
les  jours  d'un  seul  citoyen,  que  de  faire  pft- 
rir  mille  ennemis.  » 

Organisation  locale  du  clergé  romain. 

Après  que  saint  Télesphore,  a  la  fin  du 
règne  d'Adrien  ,  eut  remporté  la  palme 
du  martyre,  saint  Hygin,  son  successeur, 
dont  le  Pontificat  se  prolongea  sous  le  règne 
d'Antonin,  voyant  que  la  persécution  s'était 
exercée  avec  une  tiolcnce  toute  particulière 


sons  que  l'on  prenne  la  signification  de  ce  contre  le  clergé,  dut  reméd.er  aux  tr.  es 

mot,  P«r  son  respect  pour  fa  religion,  mal-  conséquences  de  cette  agression  furteuse. 

heu  cusement  fausse,  qu'il  professait,  et  par  en  le  rétablissant  dans  1  éta 1  normal  (3  en 

son  attachement  pour  ses  parents.  Pausanias  développant  même  son  organisation,  et  en 

dit  qu'Antonin  méritait,  non-seulement  ce  assignant  à  ses  membres  de  nouveaux  em- 

surnom,  mais  encore  celui  de  «  Père  du  plois.  Comme  la  hiérarchie  ecclésiastique 

genra  humain,  »  autrefois  décerné  à  Cyrus.  "t  évidemment  d  institution  apostohque  et 

En  général,  son  règne  fut  pacifique,  et  il  mil  divine,  il  ne  pouvait  s  agir  que  d  une  orga- 

en  pratiqué  ce  beau  mot  de  Scipion,  qu  il  nisation  locale  du  clergé  romain  f». 

Dominum  aposlolis  Iradila,  fuisse  collata  ab  Hyginn, 
ac  disiributt  certa  officia,  quaî  aplius  concrederen- 
lur  clericil,  quam  caeleris  bdelibus  :  eaque  hic  si- 
enîficari  notnine  Oraduum.  Sanctus  Basilius  (ait 
Nlorinus  loco  iiidicato)  can.  51  epistolx  ad  Amplii- 
)ochium,staluit  tria  gênera  clericorum.  Primum,  eo- 
rum  qui  erani  in  gradu:  deinde  duo  eorum  qui 
suni  in  ministerio,  eo  quod  sil  ministerium  duplex  : 
prius  quod  datur  per  manus  iroposiiionem,  poste  - 
rins  quod  datur  aine  manus  impositione.  Talis  est 
canon  :  Quod  advertut  ctericot  ttalutum  ett,  cano- 
net  indefinite  ediderunt ,  unum  in  Ht  oui  lapti  tunt 
tuppticium  decerni  jubenles,  a  minitterto  teilicet  mo- 
tionem,  tive  tit  in  gradu,  tive  etiam  in  minuter  h, 
quod  non  impotitit  manibut  datur,  persévèrent  : 

vmpnim  *poaw^«j9oîcv.  I«1em,  eiquid  amplit.s  col- 
ltgiiur  ex  canone  2  concilu  Cbalceclonensis  :  &i  qut$ 
epiteoput,  etc.  Vides  ilerum  duo  ex  usu  illius  tem- 
porum  distincts  :  ordinare,  xtlPvn*tù>  ordinalio, 
yiiporoyîa  ;  et  promotere,  itpo6<D,'k<jfat,  promotio , 
rooSo^q.  Episcopum,  presbyterum,  elalios  xtcfoto» 
v«5«i,  orditiari  ;  defensorem  tero,  et  œconooium,  et 
paramonarium  distingui.  Ilerum  eodem  canone 
utrosqne  dislingui,  licet  ulrique  xii/wrwovfu»*, 
ordinali  dicantur,  ordinali  scilicet  U  rte  xuf*™' 
*m(  i  irfo6ô)«f,  ex  ordinatione  tel  promotions  De  ni- 
que uirosque  esse  canoni ,  sive  mairicubs  Ecclesiae 
inscriptos  :  bocenim  est  esse  in  clero,  aut  ex  clero, 
ut  videre  estcan.  Nicsno  !7  :  Multi  qui  in  canone 
recensent  ur,  etc.,  hoc  est  qui  in  clero;  et  paulo  post 
e  clero  deponatur,  et  fit  atienut  a  canone,  quod  de 
clericis  tautum  dici  poiest.  Cum  igilur  conrilium 
Chalcedonense  dieit  defensorem,  œconomum,  etc., 
esse  in  canone,  eo  ipso  clericis  eos  ascribit  ;  sed  «  Ht 
qui,  sicutdicit  S.  Basilius,  minislcrium  nanciscuu- 
tur  quod  sine  manuum  impositione  dalur.  i 
»  Integrum  locum  Morini  exscritiendum  esse  du  xi, 
quo  clarius  conslaret,  pneter  ordinum  majorum  et 
ininorum  faculiaies,  cum  sacramento  insliliilas  ini- 
tio  Ecclesiaj  a  Cbrislo  Domino,  et  collalas  cenis 
siguis  coufereniibus  graliam  ad  cas  paries  sacerdo- 
talis  oflicii  sancte  peragendas,  qu;v  clerum  proprie 
consliluunt  vocatuin  in  soriem  Domiiii,  et  characie- 
ris  impressione  ordinaium  a  caHeiia  secernunl, 
aguoKi  a  SS.  Patiibus  cl  a  conciliis  alia  ofucia 


(2)  Origine»  de  C  Eglise  romaine,  par  les 
de  la  communauté  de  Solesmes,  1. 1,  p.  2*9. 

(3)  Uic  clerum  compotuit,  et  dittribuit  gradut. 
Persecutioprior  ante  Antonioum  perverierai  clerum, 
advenus  quem  ferociori  impelu  exarserat...  Ponii- 
fes  itaque,  perturbato  ordini  suppelias  dalurus,  cle- 
rum composuit,  et  ad  prislinos  grains  restiiuit. 
Componere  enim  importât  rem  ad  ordinem  redu- 
cere,  reîormare,  in  melius  distribuere...  Gradus 
disiribuereestordinem  inducere  cujuxlam  prxroga- 
Uva*.  (Bencini  Not.) 

U)  llic  clerum  compotuit,  et  dittribuit  gradut. 
Ou»  iu  intelligenda  esse  censet  Barenius  quod, 
cum  ea  que  ad  ecclesiaslicam  pertinent  hiérar- 
chisai jam  a  lemporibus  aposiolorum  essent  - 
posiia,  œquutn  esse  existimare  aliqua  tantum 
quaî  formœ  ab  Hvgino  fuisse  addiu,  vel  e 
illusiraïa.  (Pagii  Aoi.) 

Ordines  ccclesiasliti  dislincti  crant  jam  a  tem- 
Dore  aposiolorum,  cl  gradus  cujusque  composiius  : 
v«rum  aliquid  addiium  priori  distinclioui  et  gradoi 
nrdinum  ab  Hygino  credeodum  est.  (Aluserne 

Quod  bierarebicus  c atliolica-  Ecclesiœ  ordo,  quo 
presbyicris  et  diaconis  subditus  est,  ab  Hygmo 
coinpôsitns  esse  hic  dicitur,  non  aliter  intelligi  po- 
test  quam  quod  Hygious  hiérarchise  ccclesiasiicsc, 
jam  temporc  aposiolorum  a  Chrisio  Domino  con- 
stitul»,  et  a  sanclis  Patribus  Ipso  anliqoionbus 
comprobaise,  qua:dam  duntaxat  injuria  temporum 
et  scriptorum  deperdila  addiderit,  tel  -rfdcm  qua; 
divino  jure  instituta  et  a  Patribus  comprobata  sunl 
bac  consiiluiione  sua  illuslraverit.  (Binii  Not,) 

Plerique  auctores  generatim  monere  contenu 
sunt  ordines  ecclesiasticos  fuisse  distinctos  etiam 
asiate  aposiolorum,  et  gradom  çujusque  compos.- 
t«m;1verum  ab  Hygino  aliqmd  addiium  ad  illu- 
slrandam  priorcmdistinclionem.et  gradus  ordinum. 
Sefl  aiicndeniibus  nobis  vim  verborum,  quaî  usur- 

Cntur  a  Bibliolhecario,  dum  meroorat  distribuios 
m  bîc  mm  alibi  gradut,  clerumque  composilum, 
faoein  prxferet  S.  Basilius  in  episiola  ad  Ampbilo- 
cbium  canone 51,  diligenterobserratus  a  Monno  De 
sacris  ordinaliouibus  parte  m,  excreil.  H.  cap.  2, 
ii.  4,  ut  inde  internoscamtis,  clericis  jam  ordinali» 
ex  consucta  inslltulioue  Sacrameuii  p*vr  Cbi  isium 


Digitized  by  Google 


1138.-$.  uxciv.]   VI*  AGE  DU  MONDE.— PART.  I.— LIVRE  XIV. 


Origine  du  cardinaux, 
Ciacooius  et  d'autres  auteurs  rattachent  à 
cette  constitution  du  Pape  Hygin  l'origine 

qux  congruentius  clericU  quara  laicis  conlraJun- 
tnr,  eaque  bod  conferenda  p«r  sacramentutn,  mu 
per  eara  ordinaiionen*.  qux  Grxcis  xri/>orovi«  dici- 
tar,  adeoque  nec  gri-tiam  ex  m  conferentia,  sed 
tanlummodo  addioenlia  alieni  peculiari  roinisierio, 
mandante  episcopo,  aut  alio  ad  qnem  perlinei,  in- 
stituto  ad  odlitalem  Eedesix,  eum  virum,  qui  ma- 
tricule Ecoiesixascribilurex  adeptioue  illius  oflicii. 
et  in  Clero  late  sumpto  censeiur  ;  cum  cxlcroqui 
rectius  ac  decenlias  tllud  oflicium,  ac  rainisieriuni 
eooferalur  viro,  per  sacr  amen  lum  ordinis  jam 
uo  graliam,  et  cbaraclerem  anima;  iinnrcs- 
Uxc  ioter  ofûcia  et  minislcria  dcpulaltonis 
faumanx,  di versa  a  mmisieriis  divino  jure  connexis 
cum  characiere,  ac  signaculo  ordinis  per  sacramen- 
tura  clericis  collalo,  recense!  Morinus  ex  cnncUo 
(•'lialcedonensi  defensores  Ecclesiœ,  œconomum,  et 
paramonarium.  Addi  possuiit  alia  coinplura  officia, 
ac  minislcria,  numerala  ab  co  leni  Morinu  in  iVori- 
li«  dignilatum,  officiorum  et  minitteriorum  Ecclesiœ 
magnœ  Comtontinopotitante,  eodem  lorao  pag.  408 
si  sequenlibus  :  ubi  leguntur  referendarius,  logo- 
iheia,  comroeuiariensis,  primus  defensor,  jeromne- 
mon,  monitor,  doctor,  visitator,  prxfecti  cxremo— 
niarum  «t  inspectons  :  et  rursus  exercit.  16,  cap.  4 
et  5,  nteinorantur  prxcipui  officiâtes  sex  dicli 
uocafceeli ,  nempe  magnus  œconomus,  magnus 
wreHarius,  magnus  vasorum  cuslos,  coartophylax, 
prxfecuza-sacelli,  primas  defensor.  Ne  aulem  pu-, 
teutur  ba-c  omnia  serius  institula,  quam  ul  possinl 

;m  referri,  Icgendx, 
ienef.  pari.  î,  lib.  n 
30  el  31  auctorilates  SS.  Pal  ru  m  Hygini  sx- 
i  proximoruni,  ex  bis  officiis  nonnulla  indican- 
Memoral  enim  S.  Cyprianus  lit»,  m,  epistola  2i, 
ioclores  audieniium  ;  Epipbauius,  linguarum  inter- 
prète* la  m  in  lcclionibus,  quam  in  concionibus;  el 
cautères,  et  architectoret,  el  taborantet,  el  custode* 
tacrorum  teslibulorum,  et  noiarii,  el  martgrioruui 
cvtioddt  passim  leguntur  in  Aclii  marlyrum  ol  cou- 
ciboruiu.  Ilis  accensenda  oflicia  majora,  plerumque 
eoncredita  iniliatis  ad  presbyieraium,  diaconalum 
et  subdiaconalum,  quemadmodum  tkarii,  seu  primi 
defensoris,  ani  archidiaconi  minislerium,  non  lan- 
lam  ad  sacrUicium  offi'reuduui,  aul  sairiiucanti  roi- 
nisiraitdum,  quod  ad  ordinem  perlinei,  sed  eliara 
ad  coiilinende*  in  officio  exteros,  aul  ad  custodiam 
ecciesix,  et  ad  piae  erogaiiones,  neenon  ad 
lupeUectilis  sacrx,  et  sacri  pairimonii  ; 
quam  curam  necessario  commendatam  fuisse  circa 
banc  xtatem  primi  ac  secundi  a  Gbrislo  sxculi  le- 
cti*  a  Ponlitice  viris,  fide  ac  diligentia  prxslantibus, 
et  ordine  diaconati  insîgnitis  probant  largiliones 
illse  a  Romana  Ecclcsia  transmisse  (et  quidem  ab 
illius  exordio)  ad  quam  plures  ecclesiss  in  singnlis 
urbibus  coosliiula»,  et  ad  indigentes  fidèles  euam 
exteros,  el  ad  longe  dissilos,  atque  ad  melaUa  dam- 
naios  :  quas  mcmoral  Dionysius  Corinlhiorum  epi- 
scopus  ad  Soterem  Poniiticem  el  Romaoos  scribens 
apud  Eusebium  lib.  iv,  cap.  23  :  «  Hxc  enim,  >  iu- 
quii,  i  vobis  cousuetudo  est  jam  ab  ipso  religionis 
exordio,  ul  fralres  omnes  vario  benclicionimgenero 
aflieiaiis,  el  ecclesiis  quamplurimis,  qux  in  singulig 
urbibus  constilulœ  sunt,  necesaaria  vilx  subsidia 
irausuiitlalis.  El  bacratione  lum  egentium  inopiam 
sublevalis,  lum  fralribus,  qui  in  melaliis  opus  fa- 
ciuut,  necessaria  suppsdiUlis  :  per  bxc  que  ab 


eoruut  noiimilU  ad  llygini  xlatt 
suni  apud  Thomassinom  de 
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des  cardinaux  (5),  du  moins  quant  aux  fonc- 
tions, sinon  quant  au  nom.  Du  reste,  puis- 
quo  ce  nom  était  alors  en  usage  dans  l'ordre 

inrtîo  transmittere  consuevistis  muncra,  morem 
inslilulumqiie  Romanorum,  a  majoribns  veslris  ac- 
ceptum  Romani  reiinenles.  Atque  bunc  morem 
beatus  Episcopos  Tester  Sotcr  non  servavit  solnm, 
verum  rtiam  adauxit  :  tnm  munera  sanclis  desli- 
nala  copiose  $ubminittrau$ ,  tnm  fralres  peregre  ad- 
ttnimtet  tanquam  tiberos  suos  pater  amanlittimus 
beatis  termonibut  eontolmd:  t  lias  aulem  omîtes 
impensas,  ac  largiliones,  lot  ecciesiis  loi  civitaii- 
Lus,  lof  diversis  operibus  deslinatas  procura  c, 
asservare,  disperlire,  transmittere  sine  raiionari.s, 
custodibus,  tbesaurariis,  commentai  iensibus,  accu- 
rate  minime  posse  nemo  non  intel  igit  :  quihusd:- 
rigendis,  et  in  ofûcio  continemiis  diac.mi  plerum- 
que ita  addicebanlur,  ut  aliquis-ex  illis  prxses  de- 
ligerelur,  qui  ad  episcopum  deindc  n-ferret  prasiila 
a  se  atque  a  cxleris  pensa,  et  raliones.  AdJicios 
vidimus  per   unamquainque   regionem  scriben- 
dis  niarlyrum  Aclis  notarii-a  au  ipso  Clcmcule 
Pétri  discipulo.  Ilis  ex  integro  colligendis  sub- 
diaconos  septem  dcsiioatil  rabinnus,  iisdcmqtie 
jussil,  ut  noiarii?  imminerent  :  cum  paulo  auto 
eliara  Anterus   gesla  marlyrum   diligenier  ex- 
quisita  in  Ecclesia  condidiss'et.  En  igiiur  scrinia- 
rii  el  rbarlophylacis  officia,  supra  notariorum  mi- 
nislerium jam  «nstiluta.  Prxpositi  fabricx  in  lilulis 
ac  cœmeicriis  déesse  non  debucrant,  ex  quo  titulna 
Evarislus  divisit,  Pius  dedicavit.  ex  mio  cœinct-ria 
el  niemorias  marlyrum  Aiiaclclns  in  Vau'cano  adhuc 
presbyler  conslrùxit,  ex  quo  Alexander  via  No- 
menlaua,  Anicelus   Appia  sepulcrum  oblinuit. 
Laboranlibus  ac  fossoribus,  cum  quibus  coitden- 
dorum  corporum  curam  ipsos  ctiam  Ponliiices 
susoepisse  novimus,  quemadmodum  ruraverunl 
apoïioli  Siepbanum,   Fabianus  Co-neiium  (qui 
el  mutlas  fabricas  per  cœmeteria  fieri  pracepn). 
Stcpbanus  Terlullianinn,  Marcellus  Cyriacmn  el 
socios,  Melcbiudes  Scbastianum,  el  so!uj  Euly- 
ehianus  martyres  342  manu  sua  sepelivit.  prx- 
posiium  fuisse  prcsbylerum  minime  dubito,  tum 
el  Dionysii  Papx  iusliluto,   cœmcieria  presby- 
teris,  non  secus  ac  titulos  diviJemis  :  inm  èx 
cura  Euiycbiani  jubenlis,  ul  cum  dalmatica,  aul 
colobio  purpurato  martyres  condercotur,  caque 
de  re  ad  se  referrciur;  tum  ex  erudite  adno- 
latis  per  V.  C.  Uencinium  de  Presbytcris  Marly- 
rum. Oflicia  isla  prxslila  ab  exordio  Ecciesix  Ho- 
manx  iu  largitionibos,  in  cura  sacrorom,  hospilii, 
arebivi ,  bibliolheex,  episiolarum ,  formalaruro. 
fabricx ,  cœmeteriorum   ac  lilulorum ,  omnino 
requirebant  minisleriorum  prxsides,  et  oITicio- 
runi  magistros,  quos  e  clero  plerumque  sumpios 
graduum  appcllalione   éicimn*  a  Bibliolb.ca  io 
enuntiar i.  Nequc eniro  unquam  ex  bac  Hygini  xiaie 
deficiunlexcmpla  el  indicia  ordinatos  istius  partit  i.  • 
nia  odiciorum,  ad  posteros  derivatx.  Prxleciuram 
■acri  pairimouii,  ac  lliesauri,  et  largilionum  Lucius 
cotitolit  Stephano  diacono  suo.  Stephanus  Sixlo, 
Six  tus  Laurentio.  Munera  chartopb)  lacis  et  bi- 
bliolbccarii,  seu  scriniani,  neenou  ab  epistolis,  ei 
canccllarii,  Grxcis  logotbelx,  diversis  quidem  no- 
minibus,  pari  lameo,  sive  non  roullam  diepari  of- 
Hcio  ab  eo,  quod  interprètes  Petto  prxsiitrrant,  et 
successoribus  [ormatarum  diribilores  el  curaiores, 

non  secuj  ac  exteta 


(5)  Sancius  Hyginus,  ubi  primum  Poniifex  re-  qui  eardioalibus  subessent,  populo  fi/Ieli,  euro  re« 

nuniialos  est,  4clericorum  ordines  prudenler  per  ipsa  poMularet,  ministrarenl.  <Ciac.  A'ol.j 

graotts  distribua  distinxilque,  ul  in  unoquoque  li-  De  oricino  cardinalium  vide  eumdein  I 
tulo,  seu  presbyterio,  partira  cardiuale»,  pariim 


De'  origino  cardinalium  vide  . 
mo,  ubi  fu»iu*  banc  rem  pertraitai 


Ciac,  in 


7  [I40.-s.hyci!».]         HISTOIRE  EO 

civil,  et  qu'on  le  donnait  par  distinction  aux 
présidents  ou  gouverneurs  de  l'Asie,  on 
s'expliquerait  sans  difficulté  que  ceux  d'en- 
tre les  clercs  qui  se  trouvaient  élevés  par 
l'ordonnance  de  saint  Hygin  au-dessus  des 
autres,  en  eussent  été  décorés.  La  dénomi- 
nation de  cardinaux  deviendra  fréquente 
dans  l'Histoire  ecclésiastique  pour  désigner 
en  général  les  titulaires  d'une  église. 

Valentin. 

flM>]  Hygin,  qui  organisait  ainsi  le  clergé 
romain,  ne  tarda  point  à  voir  arriver  a  Rome 
un  hérésiarque,  dont  les  sectateurs,  répan- 
dus dans  une  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  formèrent,  beaucoup  plus 
que  n'avaient  fait  les  autres  sectes  ,  une 

in  Ordinc  Romano  postmodum  célébrai»,  el  sxpios 
occurrentia  in  Libro  Pontifical!,  clericU,  ol  pluri- 
tuum  demandau  inveniuntiir.  Sacellarii  mnnusGre- 
gorioll  inm  leroporissubdiaconoaSergîoPapa  coq- 
crediuim  fuiluna  cum  biblioihecx  cura.  Evbibentar 
prêter  episcopos,  presbyleros  et  diaconos,  adlccti  do 
more  ad  comiiaium  Potilificis  cowplures  officiorum 
administri  :  ubi  eliam  notandum  est  gradus  nominari  : 
ul  indc  consiarc  possil  noiio  verbi  salis  aperia.  Ibi 
cuim  describens  Bibliothecarius  lier  ConsianlinI 
l'ap;e,  ad  regiam  Urbem  Roma  proflciscenlis  so- 
lemni  cum  comitatu,  ail  :  «  Scculi  sunl  eum  Nice- 
tas  episcopus  Sylvx  Candidx,  Gregorius  episcopus 
Porluensis,  Micbaelius,  Paulus.  Georgius  presbyter, 
Georgius  diaconns,  Georgius  secunîiicenus,  foan- 
ncs  primus  defensor,  Cosmos  sacellarius,  Sisin- 
nius  nomenculalor,  Sergius  scriniarius,  Dorothcus 
ctJulianus  subdiacoui,  et  de  reliquis  gradibus  Ec- 
clesixpauci  clerici.  >  Inter  gradu»  igiiur  Ecclefix, 
sive  ofdcia  et  ministeria  clericis  concredi  soliia  ad- 
numerari  constat  illa  superiora  et  majora,  lum  ab 
bis  proxima  notarii,  cubieularii,  ac  similia,  dignila- 
tc  salis  prxsianlia  ;  cum  viros  iisdcm  officiis  insi- 
gnilos  legerinl  aliquando  Poniifices  ad  regias 
Icgaliones  obeundas  :  quemadinodum  Adrianus 
secundus  ad  Dcsiderium  regem  direxil  missos 
suos,  Sievhanum  notarium  regtonarium,  et  tacella- 
rium,  et  Pauium  cubicnlarium.  Non  equidem  nega- 
verim,  pleraque  nomina  prxpositoruin  hisce  olli- 
ciis  serius  adbibila,  post  reddilam  Ecclesix  pacem 
a  Gonslanlino,  et  collala  Haximo  PonliÛci,  cl  Ro- 
mauo  clero  amplissima  dona,  quibus  possenl  ea 
prxsidia,  cl  alimenta  praulari  singulis  viris  eadem 
officia  exercenlibus,  qux  amplilicati  minislcrii  mo- 
do congruerent.  Attamen  ul  ea  prxstari  necesse 
luit  aux  ante  meminimus,  in  procurandis  muneri- 
bus  Ecclesiarum  regimini  necessariis  quacunque 
«laie  ante  Conslanliuum  :  ita  déesse  nunquam  po- 
luit  ordinala  quxdam  séries  officiorum  in  bis  qui 
prxsio  esscnl  Romano  Pontifia,  uude  gradus  con- 
sliluerentur  eliam  in  eo  minislerio,  quod  juxta  Ba- 
silii  disiiuclionem  non  conferlur  imposilionc  ma- 
nuum,  sed  demandalur  tlericis  jam  ordinaiis,  et 
insliluilur  ad  ievamen  episcopi  in  patrimonii  sacri 
cura,  epislolarum,  biblioihecx,  fabricx,  bospilii, 
ci  htijusmodi  rerum  solliciludine,  a  sacerdoiali 
minislerio  allaris  discreta.  Gmduum  vero  isiorum 
uc.iaiio  refertur  ad  Hyginom,  a  quo  apia  materies 
ad  plurium  officiorum  prxposiios  consliluendos  ob 
servabatur  parata  per  suos  decessores.  Siquidcm 
xiate  Cleiiicutis  el  Anacleli  notai  ioruin  insiiiuiio, 


iBSIASTIQUE.         {liO.—  s.  sïcin.]  * 
Eglise  schismalique  imitant  l'Eglise  vérila-  . 
blc  el  ses  institutions,  comme  on  peut  l'in- 
férer du  caractère  chrétien  qui  se  montre 
davantage  dans  le  système  de  Valentin. 

Cet  Egyptien,  du  moins  on  le  croit  tel, 
était  un  chrétien  instruit,  versé  dans  les 
Ecritures,  et  il  connaissait  bien  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise.  11  était  distingué,  non-seu- 
lement entre  les  fidèles,  mais  môme  dans  le 
clergé,  puisqu'il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
l'épiscopat  qu'il  croyait  dû  à  ses  hautes 
qualités,  relevées  par  son  éloquence.  Mais, 
un  confesseur  de  la  foi  lui  ayant  été  préféré,  a 
il  s'irrita  de  n'avoir  point  obtenu  les  suffra- 
ges ;  son  ambition  trompée  le  jeta  dans  les 
fables  gnostiques  ;  et  il  résuma  dans  le  nou- 
veau systèmo  dont  il  flétrit  la  raison  hu- 

el  sacrorum  tibrorum  Canon  vix  complebatur,  et 
cum  eo  archivi,  ac  biblioihccx  tantum  rudiments 
apparebanl.  Sixii  constilutio  de  Formaiis  ab  apo- 
siokca  Scde  impelrandis,  scriniarii  desienaiiouem 
et  sedulam  operam  requirebat.  Pii  liberalilas  in  li- 
lulum  a  se  dedicalum,  cui  dona  multa  legitar  ob- 
lulisse ,  quod  cl  in  exteris  25 ,  ab  Evaristo 
divisis  inter  presbyleros ,  et  aucix  sub  A'exan- 
dro  oblationes  fidefiom,  quando  pars  magna  Roma- 
nx  nobilitatis  conversa  Tuerai  ad  fldem,  noscebai 
xrario  Ecclesix  prxfecium  dari,  et  sacris  largilio- 
nibus,  quatem  Léo  Magnus  indicavit  LaurenUum, 
dom  vocal-*  sacrarii  prxsulcra,  qui  nonsoluin  mi* 
nisierio  sacramenlorum,  sed  eliam  dispcnsatione 
ecclesiastica?  substantix  prxeminebat.  »  (Serm.  in 
Nat.  S.Laur.)  En  igiiur  ante  Constanliiium  grados 
ofliciorum  dericis  distribulos,  quorum  causa  eliam 
dispensatione  munerum  temporalium  prxemine- 
rent  extra  alure,  qui  in  aliari  alium  gradum  con- 
seculi  eminebaot  minislerio  sacramenlorum.  Hanc 
vero  disciplinam  in  Ecclesia  Romana  non  intermis- 
sam,  sed  iideliier  custodiiam  el  evideniius  explica- 
tam  in  bac  pacis  iranquillilaie  qua  fruilur,  a  Ueo 
sibi  parla  per  Constanliiium,  osiendunt  luculcnter 
prxierila  sxcula  in  Ordiuis  Romani  libris,  nostra 
vero  xias  eliam  oculis  subjicil  in  conspeclu  throni 
ponlificii,  et  in  coiiseusu  sacri  senatus,  el  in  comi- 
laiu  ac  stipaioribus,  ad  solii  gradus  ipsi  assidemi- 
bus,  prxserlim  dum  Pontifex  sacris  opeialur.  Prx- 
emincni  in  minislerio  sacramenlorum  juxia  gradua 
insliuilosa  Chrisio  Domino,  episcopi,  pirsbyleri, 
diaconi  exterique  levilici  muneris  administri  ordl- 
nibus  majoribus  aut  minoribus  Iniliaii.  Emincnt 
qooque  iu  bac  omnino  compléta  sacri  ordinis  bier- 
archia  gradus  minisleriorum  ab  officio  sacerdoiali 
suapte  nalora  disparali,  sed  congrue  aplati  ac  dis- 
tri  buli  a  Pomifidbus  inter  collegia  bujus  clcri.  Mu- 
neraenim  canci  llarii,  camerarii,  siguaioris,  biblio- 
tbecarii,  ihesaurarii  prxfeclorumque  sacris  reddili- 
bus  distribuia  observaniur  inter  proceres  ecclesia- 
sticx  bierarebix.  Judices  quoque  graviorum  cau- 
sarom,  libcllorum  el  epistofarum  magistros,  et  cu- 
ralorcs  sacri  patrimonii  adlectos  videmus  e  clcricis, 
sacellani  et  acolyibi  munere  perfuucturis  in  sacro- 
rum celebrilaie.  lia  enim  gradibus  ordinis  sua  inte- 
gritale  douai is  a  Chrisio  Domino  per  institulionem 
sacminenli,  cui  nibil  addit,  aut  detrabii  admotio 
cleri  ad  alia  ministeria  cl  officia,  pietalis  lilulo  affi- 
nia,  sed  poiesute  diversa,  cpulanlur  gradus  ab 
liyuino  disiributi  el  clero  collati  eliam  a  successo- 
ribus.  (Diancbiiii  A'ot.  hut.) 
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maille  toutes  les  opinions  des  écoles  qu'il 
avait  fréquentées  à  Alexandrie.  Les  uns  le 
font  platonicien  ;  d'autres,  pythagoricien  ; 
d'autres  encore,  orientaliste;  plusieurs,  ju- 
daisant;  et  ces  titres  dirers  s'appliquent,  en 
effet,  à  un  syncréliste  qui  avait  emprunté  à 
ces  différents  systèmes  les  éléments  du  sien. 
Toutefois  il  ne  se  détacha  pas  brusquement 
de  la  doctrine  catholique,  puisqu'il  fut  ex- 
communié, ou  exclu  de  l'assemblée  des  ûJè- 
lcs,  jusqu'à  trois  fois  à  Rome  par  les  Papes 
saint  Hygin  et  saint  Pie.  Cette  persistance  à 
dissimuler  sa  défection  montre  que  Valen- 
'  0  tin,  qui  sortait  vraiment  du  sein  de  l'Eglise, 
était  plus  à  la  lettre  que  les  gnostiques  an- 
térieurs un  enfant  rebelle  et  opiniâtre,  un 
hérétique  :  aussi  est  -  il  le  premier  qui  ait 
été  condamné  formellement.  Après  avoir 
dogmatisé  en  Egypte ,  puis  à  Rome  où  il 
Tint  l'an  110  et  où  son  opiniâtreté  le  Ut  re- 
trancher de  la  communion  des  fidèles,  enfin 
dans  l'Ile  de  Chypre  où  il  acheva  de  se  cor- 
rompre, il  mourut  sous  le  Pape  saint  Anicet. 

Système  de  Valtntin. 

Les  sectaires  qui  avaient  précédé  Valentin 
laissaient  la  gnose  prédominer  sur  les  idées 
chrétiennes  :  au  coutraire ,  il  m  une  gnose 
dans  laquelle  le  gnosticisme  profane  et  païen 
et  le  christianisme  se  trouvèrent  pour  moi- 
tié, et  semblèrent  se  contre-balancer.  Re- 
prenant en  sous- œuvre  toute  la  théorie  gnas- 
tique,  pour  lui  donner  son  dernier  dévelop- 
pement, empruntant  surtout  à  la  théogonie 
d'Hésiode  l'idée  de  la  géuéralion  des  dieux , 
et  a  Platon  la  manière  philosophique  de  cons- 
truire sa  propre  théogonie,  il  invoquait  le 
texte  des  saintes  Ecritures  à  l'appui  de  ses 
assertions ,  ramenait  à  la  gnose  le  Nouveau 
Testament  et  principalement  les  Evangiles , 
et  s'efforçait  ainsi  d'accommoder  aux  dogmes 
chrétiens  le  nouveau  système  de  religion 
qu'il  opposait  à  l'enseignement  légitime  do 
l'Eglise. 

Selon  Valentin,  le  Plérome,  qui  est  la 
plénitude  de  la  Divinité,  so  divise  en  trois 
séries  d'éons ,  l'une  de  huit,  l'autre  do  dix, 
la  dernière  de  douze. 

Le  premier  Etre  éternel,  éon  suprême, 
Bythosou  l'Abtmo  impénétrable, est  demeuré 
pendant  des  siècles  avec  sa  pensée,  Sigé,  le 
Silence.  Enfin  Bythos  et  Sigé  ont  produit 
Inintelligence,  Nous,  le  Fils  unique,  Monogé- 
nis,  et  la  Vérité,  Aléthéia.  Cesdeux  premiers 
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couples,  Bythos  et  Sigé,  Nous  et  Aléthéia,  for- 
ment un  carré,  qui  est  comme  la  racine  et  le 
fondement  de  tout  le  système.  De  Nous  et 
d'Aléthéia  sont  nés  le  Verbe,  Logos,  et  la  Vie, 
Zoé-,  et  ces  deux  ont  enfanté  l'Homme ,  An- 
thropos ,  et  l'Eglise ,  Ecchtia.  Vtila  la  pre- 
mière série,  ou  l'Ogdoade,  composée  de 
deux  Tétrades  qui  sont  uno  imitation  du 
quaterne  sacré  de  Pylhagore.  Valentin  pré- 
tendait trouver  ces  huit  éons  au  commence- 
ment de  l'Evangile  de  saint  Jean  :  Dieu  était 
Bythos  ;  la  Grâce ,  Sigé  ;  le  Principe  ,  Nous  ; 
la  Vérité,  la  Vie,  et  l'Homme  y  sont  en  pro- 
pres termes  ;  il  n'y  a  que  l'Eglise  qui ,  par 
malheur,  ne  s'y  trouve  point.  Mais  poursui- 
vons la  généalogie. 

Le  Verbe  et  la  Vie  ,  voulant  gloritier  le 
Père,  ont  produit  dix  autres  éons,  c'est-à- 
dire  cinq  couples,  car  ils  procèdent  par  syzi- 
giesou  deux  à  deux.  Ces  dix  éons  forment 
la  deuxième  série  ou  la  Décade. 

L'Homme  et  l'Eglise,  do  leur  côté,  ont 
produit  douze  éons ,  parmi  lesquels  le  Pa- 
raclet,  la  Foi ,  l'Espérance ,  la  Charité  ou 
l'Amour,  Teletos ,  le  Parfait,  et  Sophia,  la 
Sagesse.  C'est  la  troisième  série,  ou  la  Do- 
décade. 

Il  y  avait  du  mystère  dans  celle  division 
des  éons  en  huit,  dix  et  douze.  L'Ogdoade 
et  la  Décade  étaient  marquées  j>ar  les  deux 
premières  lettres  du  nom  de  Jésus,  iota  va- 
lant dix  ,  et  êtha  huit.  La  Dodécade  était  si- 
gnifiée par  les  douze  ans  qu'avait  le  Sauveur 
quand  il  disputa  contre  les  docteurs ,  et  par 
les  douze  apôtres.  Les  trente  éons,  ou  quinze 
couples,  étaient  figurés  par  les  trente  années 
de  la  vie  cachée  du  Rédempteur;  et  Valentin 
eu  retrouvait  aussi  le  nombre  mystérieux 
dans  la  parabole  des  ouvriers  envoyés  à  la  vi- 
gne du  père  de  famille,  les  uns  à  la  premièro 
heure ,  d'antres  à  la  troisième ,  d'autres  à  la 
sixième,  à  la  neuvièmo,  à  la  onzième  ,  rar 
un,  trois,  six,  neuf,  onze,  font  trente. 
Saint  Paul  avait  en  vue  le  Plérome,  lorsqu'il 
disait  qu'en  Jésus-Christ  habite  toute  la  plé- 
nitude de  la  Divinité. 

Tel  est  le  monde  supérieur  et  divin  qu'i- 
magina Valentin  ;  monde  dans  lequel  le  pre- 
mier Etre  éternel ,  doué  d'une  force  expan- 
sive  qui  produit  hors  de  son  sein  les  idées 
et  les  vertus  qu'il  renferme,  au  moyen  dé 
l'émanation  qu'on  peut  qualifier  le  dévelop- 
pement et  l'épanouissemont  de  l'Etre,  se 
forme  une  auréole  do  ces  idées  et  de  ces  ver- 
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tus  substantielles  et  Tirantes,  divines  et 
éternelles»  et  appelées  à  raison  de  leur  éter- 
nité du  nom  d'éon  ,  «tuv,  sœcutum.  On  voit 
ces  éons ,  non  pas  émaner  immédiatement  du 
premier  Être ,  mais  venir  les  uns  des  autres 
en  nombre  symétrique  et  dans  une  grada- 
tion descendante,  suivant  celto  loi  fonda- 
mentale de  l'émanation:  que  la  lumière,  la 
perfection,  l'être  er.  un  mot,  s'affaiblit  dans 
chaque  don  on  proportion  de  ce  qu'il  s'éloi- 
gne de  l'Etre  primitif  (6). 

Cependant  Sophia ,  la  Sagesse ,  le  dernier 
et  par  conséquent  le  plus  imparfait  des  éons, 
désirant  voir  îe  premier  Père,  d'autant  plus 
vivement  qu'elle  en  était  plus  éloignée,  fit 
un  effort  pour  sortir  du  Pléromo,  hors  du- 
quel elle  se  serait  égarée  et  anéantie,  si, 
Bythos  produisant  un  éon  nouveau ,  à  savoir 
Horus,  le  Terme,  génie  de  la  modération, 
celle  vertu  conservatrice  du  Plérome  ne  l'eût 
retenue  et  fait  rentrer  dans  ses  justes  limi- 
tes. La  chute  du  dernier  et  douzième  des 
éons  de  la  Dodôcade  était  marquée  par  la 
chule  de  Judas,  le  douzième  des  apôtres,  et 
par  la  maladie  de  la  femme  exigée  d'une  per- 
te de  sang  pendant  douze  ans  :  c'était  Sophia, 
dont  la  substance  s'écoulait  à  l'inûni ,  si  la 
vertu  du  Fils,  c'est-à-dire  Horus,  ne  l'avait 
arrêtée  et  guérie.  Mais  de  son  désir  violent 
de  s'unir  à  Bythos  était  née  une  ûlle,  Eu- 
Ihimétis*,  autrement  Achamoth  ou  plutôt  Ua- 
chamoih  d'un  nom  hébreu  qui  signifie  sages- 
se au  pluriel;  et  celle-ci,  enfantée  imparfai- 
tement et  dans  les  agitations  de  sa  mère ,  ne 
put  la  suivre  dans  le  Plérome,  où  Sophia  fut 
remise  par  Horus  et  rendue  à  son  époux 
Teletos.  Horus ,  qui  ramenait  la  Sagesse, 
apaisa  également  les  autres  éons  plus  ou 
moins  émus  du  désir  de  voir  le  premier  Père 
qui  l'avait  troublée.  De  peur  qu'il  n'arrivât 
à  quelqu'un  de  ceux-ci  un  accident  sembla- 
ble à  celui  de  Sophia,  et  afin  de  rétablir  dans 
le  Plérome  agité  un  calme  complet,  Nous, 
par  la  providence  du  premier  Père,  pro- 
duisit un  nouveau  couple,  Christos,  le 
Christ,  et  sa  compagne  Pneuma,  l'Esprit, 
qui  affermirent  le  Plérome  et  l'union  de 
tous  les  éons.  Le  Christ  leur  apprit  le  mystè- 
re dés  manifestations  de  l'Etre  suprême ,  et 
l'impuissance  où  ils  étaient  de  s'élever  par 
eux-mêmes  jusqu'à  lui.  L'Esprit  leur  ensei- 
gna à  le  louer,  et  à  demeurer  dans  un  parfait 

(6)  Blanc,  Court  d'Histoire  eccUtiaaiqnf,  part,  h  ; 
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repos  L'harmonie  étant  ainsi  rétablie  par  les 
soins  du  Christ  et  de  l'Esprit,  tous  les  éons, 
dans  leur  joie  commune,  et  pour  témoigner 
au  Père  leur  reconnaissance,  produisirent 
de  son  consentement ,  et  du  Christ  et  de 
l'Esprit,  Jésus  ou  le  Sauveur,  y  contribuant 
chacun  de  ce  qu'il  avait  de  plus  exquis  ;  en 
sorte  que  ce  premier-né  de  la  création  était 
comme  la  fleur,  le  fruit  parfait  du  Plérome , 
et  qu'il  portait  les  noms  do  tous  les  éons , 
particulièrement  ceux  de  Christel  de  Verbe, 
parce  qu'il  procédait  d'eux  tous.  C'était  en 
ce  sens  qu'on  expliquait  le  mot  de  saint 
Paul  :  que  tout  est  rassemblé  en  Jésus- 
Christ.  On  ajoutait  que,  pour  faire  honneur 
au  Sauveur,  des  anges  de  même  nature  que 
lui  avaient  été  produits  en  môme  temps,  et 
formaient  son  cortège. 

i  11  faut  revenir  à  Achamoth,  demeuréo  hors 
du  Plérome  comme  un  avorton  informe  et 
imparfait:  le  Christ  en  eut  pitié,  et  luidonna 
la  forme  de  l'être,  mais  non  la  connaissance. 
Ensuite  il  retira  sa  vertu,  la  laissant  avec  le 
sentiment  de  sa  misère  et  le  désespoir  de  se 
trouver  hors  du  Plérome  sans  pouvoir  y 
arriver.  Elle  fut  donc  accueillie  de  toutes 
sortes  do  passions ,  de  tristesse ,  de  crainte , 
d'angoisse.  Enfin  elle  se  tourna  vers  celui 
qui  lui  avait  donné  la  vie ,  et  de  là  vint  tout 
lo  monde  visible  :  car  ce  mouvement  de 
conversion  fut  la  cause  des  âmes;  de  sa  stu- 
peur et  de  son  anxiété  naquit  la  matière ,  et 
de  ses  larmes  l'élément  humide  Mais  ceci 
comporte  une  plus  ample  explication.  Quand 
Achamoth  eut  fait  effort  pour  se  tourner 
vers  son  auteur,  le  Christ  du  Plérome  la  fit 
assister  par  Horus,  qui  lui  envoya  l'éon  Jésus 
auquel  elle  devait  être  unie.  Il  vint  avec  la 
puissance  du  Père  et  de  tous  les  éons  , 
accompagné  de  ses  auges.  Il  lui  donna  la 
science  et  les  remèdes  des  passions,  dont  il 
la  délivra  par  la  vertu  de  sa  croix ,  sans  les 
anéantir  néanmoins.  11  les  condensa  seule- 
ment, et  ces  passions  condensées  devinrent 
la  matière  corporelle,  dont  une  partie,  for- 
mée des  mauvaises  affections ,  était  mau- 
vaise ;  dont  l'autre  partie  fut  l'âme  sensitive, 
soumise  aux  passions,  dépendante  des  sens, 
mais  capable  de  conversion  vers  le  bien. 
Achamoth,  ainsi  délivrée,  commença  à  rire, 
et  de  son  sourire  naquit  la  lumière.  Dans  sa 
joie,  elle  contempla  les  anges  qui  accompa- 

Préci$  kislori^ne,  t.  I,  p.  20. 
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gnaient  le  Sauveur,  et  enfanta  un  esprit  qui 
leur  était  semblable.  Il  y  eut  ainsi  trois  subs- 
tances produites  :  la  substance  spirituelle  ou 
pneumatique  (mt*!**) ,  bonne  par  ualure  et 
incorruptible;  la  substance  animale  ou  psy- 
chïque  (  frzn  )  »  capable  de  bien  et  de  mal , 
de  corruptiou  et  de  retour,  du  salut  ou  de  la 
mort,  c'est-à-dire  de  la  destruction;  enfin 
la  substance  matérielle  ou  hyiique[v\i)t 
mauvaise  et  périssable.  Ce  sont  là  les  trois 
éléments  principaux  du  monde  inférieur, 
qui  va  s'élever  en  opposition  au  monde 
supérieur  du  Plérome. 

Achamotb  étant  toute  spirituelle  et  trop 
élevée  au-dessus  de  la  matière,  c'est  un  être 
intermédiaire,  qu'elle  tire  de  la  substance 
animale,  qui  sera  le  créateur,  ou  plutôt  l'or- 
donnateur et  comme  le  dieu  de  toutes  les 
choses  qui  sont  hors  du  Plérome.  Voilà  en 
quel  rang  Valentin  met  l'auteur  du  monde 
actuel,  qu'il  appelle  Démiurge,  A»f»iou/»yoc , 
d'un  nom  reçu  par  les  théologiens  catholi- 
ques, et  qui  signifie  opifex,  ouvrier.  Le  dé- 
miurge fit  sept  deux,  qui  devinrent  son  em- 
pire, et  par  suite  il  recevait  le  nom  d'Uebdo- 
made.  Au-dessus  de  ces  cieux  ou  mondes, 
qui  avaient  leurs  anges,  mais  au-dessous  du 
Plérome,  planait  Achamolh.  Le  paradis  do- 
minait le  troisième  ciel ,  et  il  était  par  con- 
séquent lelquatrième  en  montant.  Le  dé- 
miurge, n'étant  en  quelque  sorte  que  l'ins- 
trument d'Achamotb ,  sa  mère,  et  n'agissant 
que  par  sa  puissance,  ignorait  le  monde  su- 
périeur, et  se  croyait  seul  opérateur  en  tou- 
tes choses.  Aussi  disait-il  par  les  prophètes  : 
Je  suis  Dieu,  et  il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
moi.  Il  avait  moins  de  lumière  que  Satan. 
Noos  avons  dit  que  des  passions  les  plus 
ignobles,  la  stupeur  et  l'anxiété,  sortirent  les 
éléments  corporels  qui  composaient  le  monde 
inférieur;  et  delà  tristesse ,  l'une  des  pas- 
sions mauvaises  qui  devinrent  la  matière, 
émanèrent  le  diable  et  les  esprits  pervers. 
Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  cette  matière  inerte, 
sa  résistance  à  l'action  divine,  fut  représenté 
par  Satan  ou  l'Adversaire,  qui  était  le  génie 
du  mal  et  comme  l'ange  du  monde  inférieur, 
d'où  lui  vint  le  nom  de  Co$mocrale  ;  mais, 
en  celle  qualité  d'ange ,  ou  de  génie  et  d'es- 
prit, il  connaissait  le  monde  supérieur  que 
Je  démiurge  ignorait. 

Le  démiurge,  ayant  fait  le  monde  inférieur, 
fit  aussi  l'homme ,  formant  son  corps  d'une 

(7)  Loe.  cit.,  p.  163. 
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matière  invisible  et  subtile,  lui  donnaut 
l'âme  sensilive,  et  le  faisant  ainsi  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance  :  à  son  image  en  tant 
que  matière,  à  sa  ressemblance  en  tant  qu'a- 
nimal; ensuite  il  le  revêtit  de  la  tunique  de 
peau,  c'est-à-dire  de  cette  chair  sensible.  De 
plus,  il  lui  communiqua  l'esprit  :  mais,  ce 
qui  montre  qu'il  n'avait  pas  la  conscience  de 
ses  œuvres,  c'est  que  cet  esprit,  celte  semence 
spirituelle,  avait  été  déposée  par  Achamotb, 
à  son  insu ,  dans  son  propre  sein ,  afin  qu'il 
la  semât  dans  l'âme  et  dans  le  corps  maté- 
riel où  elle  devait  germer  et  croître.  Celte 
semence  spirituelle  était  ce  qu'on  appelait 
l'Eglise,  image  de  l'Eglise  supérieure  qui  se 
trouvait  dans  le  Plérome.  Ainsi ,  chez 
l'homme,  aux  deux  éléments  extrêmes,  la 
matière  et  l'esprit,  se  joignait,  comme  élé- 
ment moyen,  l'âme  sensilive  qui  sortait  de 
la  nature  même  du  démiurge.  Les  trois  subs- 
tances, originairement  émanées  d'Acha  molli, 
l'espril  (ffvfvfuc),  l'âme  (^«z»»)»  et  la  matière 
(viu),se  réunirent  donc,  et  formèrent  comme 
trois  hommes  dans  l'homme.  Selon  que  Tune 
de  ces  trois  substances  étail  dominante ,  on 
distinguait  trois  races,  tria  gênera  :  1*  celle 
des  Pneumatiques  ou  spirituels  ,  animés  du 
principe  divin  reçu  d'Achamolh,  et  par  elle 
du  Plérome  où  ils  devaient  aboutir;  Ss"  celle 
des  Psychiques  ou  animaux,  hommes  mixtes, 
vivant  de  la  vie  animale,  chez  qui  le  bien  et 
le  mal  se  rencontraient,  mais  le  bien  comme 
résultat  des  efforts  de  l'homme,  pouvant 
s'élever  par  ses  bonnes  œuvres  jusqu'au  dé- 
miurge, mais  sans  perdre  la  vie  sensible 
essentiellement  exclue  du  Plérome  ;  3*  celte 
des  Hy tiques,  ou  terrestres ,  qui  vivaient  de 
la  vie  matérielle  et  ne  pouvaient  échapper  à 
la  dissolution.  Comme  types  des  trois  races, 
on  présentait  Seth  pour  les  Pneumatiques, 
Abel  pour  les  Psychiques ,  Caïn  pour  les 
Hyliques. 

Le  système  de  Valentin  sur  l'Incarnation 
et  la  Rédemption,  moins  facile  à  formuler 
que  sa  théodicée ,  sa  cosmogonie  et  sa  psy- 
chologie, est  précisé  par  l'abbé  Blanc  (7), 
en  ces  termes  :  «L'éon  Jésus  est  le  Sau- 
veur descendu  sur  la  terre.  Il  y  paraît 
en  celte  qualité ,  formé  de  quatre  éléments 
pris  à  des  sources  diverses  :  d'abord,  le  prin- 
cipe pneumatique  et  divin  communiqué  par 
Achamolh  ;  ensuite,  une  âme  sensilive  prise 
du  démiurge;  un  corps  fait  d'une  matière 
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Uute  céleste  ;  enflD ,  une  forme  admirable 
reçue  de  l'art.  Aux  éléments  qui  forment  lo 
Christ  humain,  il  faut  joiodre  la  nature  su- 
périeure du  Saureur  Jésus ,  de  l'éon  même 
du  Plérome.  Ce  Christ  fut  d'abord  psychique 
ou  animal»  l'œuvre  du  démiurge,  et  passa 
par  le  corps  de  Marie  comme  par  un  canal. 
C'était  là  le  Sauteur  terrestre  promis  aux 
siens  par  le  démiurge  et  ses  prophètes.  ;Le 
Sauveur  supérieur  était  descendu  en  lui 
sous  la  forme  d'une  colombe,  au  moment  de 
son  baptême  ;  et  il  s'était  retiré  au  temps  de 
Ja  passion ,  ainsi  que  le  principe  pneuma- 
tique, étant  l'un  et  l'autre  du  Plérome  et 
impassibles.  Ainsi  le  Christ  animal  souffrit 
seul.  On  peut  entendre  aussi  par  ce  Sauveur 
supérieur  le  Christ  du  Plérome  ;  mais  il  est 
indifférent  de  voir  deux  Christs  ou  deux 
Jésus  dans  le  système  Valentinien.  L'idée  de 
reproduire  au  dehors  du  Plérome  des  images 
de  ce  qu'il  renferme,  par  exemple  de  la  Té- 
trade supérieure  dans  les  quatre  éléments 
qui  composent  le  Christ  rédempteur;  cette 
idée, disons-nous,  se  retrouve  également  avec 
deux  Jésus  ou  deux  Christs.  Mais  comment  la 
Rédemption  opère-t-elle  en  effet?  Le  voici: 
Le  Christ  psychique  ,  durant  son  union  avec 
le  Christ  ou  Jésus  supérieur,  avait  enseigné 
une  doctrine  sublime  aux  hommes  spiri- 
tuels ,  aux  pneumatiques  ;  et  par  cet  ensei- 
gnement divin  il  les  avait  dégagés  du  monde 
inférieur,  et  rappelés  dans  le  Plérome,  pour 
y  devenir  les  épouses  des  anges  qui  entou- 
rent le  Sauveur.  Le  même  Christ  animal , 
«délaissé  du  Christ  supérieur,  avait  opéré 
seul  la  rédemption  des  Psychiques  en  mou- 
rant sur  la  croix.  C'était  là  une  imitation  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  Plérome  pour  la 
rédemption  de  Sophia  Achamoth.  Mais  la 
vertu  de  la  croix  ne  devenait  efficace  qu'au- 
tant que  les  Psychiques  mérilaient,  par  la  foi 
et  les  bonnes  œuvres,  d'en  recevoir  l'effet. 
Ceux  qui  font  en  ce  sens  un  bon  usage  do 
leur  liberté  sont  dégagés  eux-mêmes  des 
liens  de  la  matière ,  et  élevés  aux  régions 
moyennes  du  démiurge.  Ceux, au  contraire, 
qui  se  rendent  indignes  de  cette  délivrance 
partagent  le  sort  des  Hyîiques  condamnés  à 
périr  par  l'imperfection  même  de  leur  na- 
ture. Cet  analhème  contre  la  matière  détrui- 
sait le  dogme  de  la  résurrection.  » 

Il  va  sans  dire  que  Valentin  et  ses  secta- 
teurs prétendaient  former  seuls  la  classe  pré- 
destinée des  Pneumatiques  ou  spirituels  ; 
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les  catholiques  composaient  la  classe  infé- 
rieure des  Psychiques,  et  les  païens  celle  des 
Hyîiques  ou  charnels.  Le  privilège  de  la  pre- 
mière classe,  en  possession  d'une  justice 
inamissible  qui  lui  rendait  la  foi  et  les 
œuvres  également  inutiles,  consistait  à  no 
pas  contracter  de  souillures  en  s'abandon- 
nant  aux  convoitises  les  plus  brutales,  de 
même  que  t'orne  se  gâte  point  dans  la  boue. 
Aussi  les  valentiniens  se  livraient  à  la  dé- 
bauche, disant  qu'il  fallait  rendre  à  la  chair 
ce  qui  appartenait  à  la  chair ,  comme  à  l'es- 
prit ce  qui  appartenait  à  l'esprit;  et  plu- 
sieurs femmes  converties  à  la  foi  catholique 
avouaient  qu'ils  les  avaient  corrompues.  Us 
se  moquaient  des  orthodoxes  qui  craignaient 
les  péchés  de  parole  et  même  de  pensée,  les 
traitant  de  simples  et  d'ignorants.  Us  man- 
geaient indifféremment  des  viaudes  immo- 
lées aux  idoles,  figuraient  les  premiers 
dans  les  festins  et  les  jeux  des  païens,  pre- 
naient part  aux  spectacles  mêmes  des  gla- 
diateurs. Surtout  ils  condamnaient  le  mar- 
tyre, déclarant  que  c'était  une  folie  de  mou- 
rir pour  Dieu.  Le  Christ  est  mort  une  lois 
pour  nous,  disaient  ces  hérétiques;  il  a  étO 
tué  une  fois,  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
tués.  S'il  demande  la  pareille,  est-ce  qu'il 
attend  d'être  sauvé  par  notre  mort  ?  Dieu 
veut-il  le  sang  des  hommes,  lui  qui  refuso 
celui  des  taureaux  et  des  boucs?  11  aime 
mieux  la  pénitence  que  la  mort  du  pécheur. 
C'est  piiié  de  voir  traiter  si  mal  des  innocents 
qui  ne  font  de  mal  à  personne  et  de  les  voir 
en  si  grand  nombre  périr  sans  sujet.  Si  les 
Pneumatiques  n'avaient  pas  besoin  d'œu- 
vres,  puisqu'ils  étaient  bons  par  nature,  et 
propriétaires  de  la  grâce  qui  ne  pouvait  leur 
être  ôtée,  les  Psychiques,  au  contraire,  c'est- 
à-dire  les  catholiques,  étant  incapables  d'ar- 
river à  la  science  parfaite,  ne  pouvaient  se 
sauver  que  par  la  foi  simple  et  les  œuvres  ; 
à  eux  seuls  les  œuvres  étaient  utiles  ;  à  eux 
seuls  convenaient  la  continence  et  le  martyre. 
Mais  les  Hyîiques  ou  charnels ,  quoi  qu'ils 
fissent,  ne  devaient  jamais  être  sauvés.  Voilà 
les  conclusions  morales  que  les  Valentiniens 
tiraient  de  leur  doctrine;  et  l'un  voit  par  cet 
exemple  jusqu'où  les  plus  beaux  esprits  se 
sont  égarés  quand,  méprisant  la  règle  iulail- 
lible  de  la  tradition  apostolique  et  de  l'autorité 
de  l'Eglise,  ils  ont  suivi  leurs  pensées  dans 
l'explication  de  l'Ecriture. 
La  fin  de  toutes  choses  devait  arriver,  sc- 
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Ion  Varenlin,  lorsque  tous  les  hommes  spi- 
rituels seraient  formés  ou  perfectionnés  par 
)a  gnose  ou  vraie  science.  4lors,  toute  la  se- 
mence spirituelle  ayant  reçu  sa  perfection, 
Achamoth  passerait  de  la  région  moyenne 
dans  le  Plérome,  et  serait  mariée  au  Sau- 
veur, produit  ae  tous  les  éons  :  voilà  l'Epoux 
et  l'Epouse.  Les  Pneumatiques,  dépouillés 
de  leurs  âmes  sensi tires  et  devenus  de  purs 
esprits,  entreraient  aussi  dans  le  Plérome, 
pour  y  être,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
les  épouses  des  anges  qui  environnent  le 
Sauveur.  Le  démiurge  passerait  à  la  région 
moyenne  où  était  sa  mère,  et  serait  suivi 
des  âmes  des  justes  psychiques  :  mais  rien 
d'animal  ne  pénétrerait  dans  le  Plérome. 
Alors  le  feu  qui  est  caché  dans.le  monde  pa- 
raîtrait, consumerait  toute  la  matière,  et  se 
consumerait  avec  elle  jusqu'à  s'anéantir. 

Telle  était  la  fable  entière  de  la  théologie 
de  Valentin,  dont  le  secret  ne  pouvait  être 
aisément  pénétré.  Un  profond  silence  la  dé- 
robait aux  profanes,  c'est-à-dire  à  tous  ceux 
qui  n'appartenaient  point  à  la  secte.  Si  quel- 
qu'un voulait  y  entrer,  il  avait  bien  des  por- 
tes à  franchir  ,  cl  bien  des  rideaux  à  tirer, 
avant  d'arriver  à  ce  sanctuaire.  Los  docteurs 
valentiniens  se  faisaient  beaucoup  prier,  cl 
même  payer  chèrement,  pour  enseigner  aux 
curieux  des  mystères  si  sublimes  :  il  en  coû- 
tait au  moins  bien  du  temps  et  de  la  peine. 
Pour  initier  à  ces  mystères,  les  uns  prépa- 
raient une  chambre  nuptiale,  et  célébraient 
avec  certaines  paroles  un  mariage  qu'ils 
nommaient  spirituel,  à  l'imitation  do  l'u- 
nion dos  éons.  D'autres  amenaient  leurs  dis- 
ciples vers  l'eau,  et  les  baptisaient  «  au  nom 
du  Père  inconnu,  de  la  Vérité  mère  de  toutes 
choses,  et  de  celui  qui  est  descendu  sur  Jé- 
sus pour  réunir,  dans  une  rédemption  et 
une  communion  unique  ,  toutes  les  vertus.  > 
D'autres  ,  déclarant  le  baptême  d'eau  super- 
flu, se  contentaient  de  verser  sur  la  tête  de 
l'initié  de  l'huile  mêlée  d'eau,  et  de  l'oindre 
de  baume.  D'autres  euûn  rejetaient  toutes 
ies  cérémonies  extérieures,  disant  que  le 
mystère  de  la  vertu  invisible  cl  ineffable  ne 
pouvait  se  réaliser  par  des  créatures  sensi- 
bles et  corruptibles;  que  la  rédemption  était 
toute  spirituelle,  et  s'accomplissait  intérieu- 
rement par  la  connaissance  parfaite.  On  at- 
tribue des  hymnes  à  Valentin,  qui  ne  manqua 
pas  d'imiter  jusqu'à  un  certain  point,  dans 
ses  assemblées,  les  rits  et  les  usages  calho- 
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liques  accommodés  à  son  système.  Saint 
Chrysostome  dit  que  les  valentiniens  avaient 
des  vierges  très-austères,  qui  étaient  tehes 
en  haine  du  Créateur  et  allaient  jusqu'à  con- 
damner le  mariage  :  elles  formaient  sans 
douto  un  ordre  distinct,  à  l'instar  des  vier- 
ges catholiques. 

L'habileto  .avec  laquelle  les  vabmliniena 
dissimulaient  leurs  dérèglements  était  telle 
que  les  fidèles ,  trompés,  murmuraient  con- 
tre les  évêques  qui  les  retranchaient  de  leur 
communion.  Le  soin  avec  lequel  Valentin 
avait  saturé  son  système  d'idées  chrétiennes, 
plaçant  parmi  les  éons  de  son  Plérome  le 
Père,  le  Fils,  le  saint  Esprit,  la  vérité,  la 
vie,  l'Eglise,  la  foi,  l'espérance,  etc.;  son 
adresse  à  voiler  sous  les  expressions  du  lan- 
gage catholique  sa  vraie  doctrine,  qu'il  ne 
divulguait  d'ailleurs  que  progressivement, 
par  une  imitation  très-fausse  du  caléchu- 
ménat  destiné  dans  l'Eglise  à  préparer  au 
baptême,  et  qui  était  la  matière  d'un  ensei- 
gnement secretet  d'un  enseignement  public, 
comme  dans  les  anciennes  Ecoles  ;  la  termi- 
nologie orthodoxe  du  faux  mysticisme  de 
ses  sectateurs,  quand  ils  parlaient  de  !a  vio 
intellectuelle  et  contemplative,  de  lalutlo 
contre  les  passions  et  la  chair,  do  l'union 
avec  Dieu,  tout  en  suivant  les  mêmes  prin- 
cipes de  conduite  et  en  ayant  les  mêmes 
mœurs  que  les  autres  gnostiques  ;  tout  cela 
donnait  à  sa  combinaison  rationnelle  un 
vernis  chrétien  qui  pouvait  faire  illusion  aux 
simples,  mais  qui  ne  trompait  point  les  pre- 
miers pasteurs.  Ils  reconnaissaient  dans  le 
système  de  Valentin  tous  les  éléments  de  la 
gnose,  à  la  prendre  depuis  Simon  le  Magi- 
cien, savoir  :  les  émanations  et  généalogies 
des  êtres,  lus  éons,  la  création  par  un  être 
inférieur,  ou  plutôt  les  créations  successives, 
la  matière  mauvaise,  la  chute,  la  rédemption 
par  un  éon  supérieur,  les  deux  Christs  ou 
Jésus,  les  races  diverses  d'hommes,  le  pri- 
vilège de  l'immortalité  pour  la  race  parfaite, 
etc.  La  gnose  valentinienne ,  qui  avait , 
comme  toutes  les  autres  combinaisons  gnos- 
tiques, ses  incohérences  et  ses  absurdités, 
leur  apparaissait  plus  complète  et ,  compa- 
rativement, construite  avec  plus  d'habileté. 
Le  panthéisme ,  qu'on  trouve  essentielle- 
ment dans  l'émanation ,  et  par  conséquent 
dans  tous  les  systèmes  gnostiques  ,  est  uni- 
versel dans  la  combinaison  qui  fait  descen- 
dre la  matière  elle-même  du  premier  Etre: 
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tussi  en  ce  sens  Valentin  devenait-il,  parmi 
les  hérétiques,  le  chef  des  panthéistes.  Dans 
ssn  système,  la  matière,  le  mal,  Satan,  le 
génie  du  mal ,  découlaient  de  la  source  uni- 
que et  divine  de  tout  ce  qui  existe  :  seule- 
ment, en  vertu  de  la  loi  de  décroissance,  qui 
est  un  des  principes  fondamentaux  de  l'é- 
manation, ils  formaient  les  degrés  infimes 
de  l'être,  et  en  étaient  comme  les  scories. 
Valentin  et  tous  les  gnosliques  n'avaient 
oublié  qu'une  chose,  en  expliquant  ainsi  le 
mal  :  de  rendre  raison  de  l'intelligence  et 
de  la  puissance  de  Satan  et  de  ses  anges  (8). 

Saint  Irénée  ,  qui  a  vécu  peu  de  temps 
après  Valentin  ,  et  qui  avait  conversé  avec 
plusieurs  de  ses  disciples,  s'est  attaché  à  ré- 
futer cette  doctrine  dans  son  ouvrage  contre 
les  hérésies  ;  il  a  fait  voir  que  c'est  un  tissu 
de  rêveries ,  d'absurdités  ,  de  contradictions 
et  d'erreurs  grossières,  un  vrai  polythéisme  ; 
et,  en  effet,  si  les  éons,  dans  la  pensée  de 
Valentin  et  de  ses  disciples,  sont  des  êtres 
réels,  des  substances  distinctes,  la  gnose 
n'est  plus  qu'un  polythéisme  nouveau  non 
moins  insensé  que  l'ancien.  Cependant  il 
s'est  trouvé  des  critiques  assez  obligeants 
pour  vouloir  réhabiliter  la  mémoire  de  Va- 
lentin et  de  ses  pareils;  ils  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  trouver  de  la  raison  et  du 
bon  sens  dans  un  chaos  de  rêveries  que  les 
Pères  de  l'Eglise  ont  regardé  comme  les 
égarements  de  quelques  esprits  en  délire. 
Beausobre  (9),  en  particulier ,  a  tenté  celte 
entreprise.  Exagérant  la  philosophie  de  la 

(8)  Blanc,  /oc.  cil.,  p.  1C5. 

(9)  Hitt.  du  vianich.,  1.  m,  c.  7,  S  8,  et  c.  9, 
$  9  et  suiv. 

(10)  Maiisi,  qui  n'est  point  suspect,  ne  craint  pas 
de  dire  que  quiconque  considérera  avec  attention 
l'arbre  généalogique  des  éons,  par  D.  Massuet,  dans 
son  édition  de  saint  Irénée,  ne  pourra  s'empêcher 
de  reconnaître  que  Valentin  a  voulu  représenter 
les  attributs  de  Dieu,  et  il  ajoute  que  l'erreur  de  ce 
gnostiquea  été  de  distinguer  ces  eons  el  d'en  faire 
autant  de  divinités.  (Voy.  le  P.  deGraveson,  Hitt. 
ecclit.  t.  I,  p.  54,  édit.  de  1793,  annotée  par  Mansi.) 
Ce  qui  a  jeté  le  plus  de  défaveur  sur  cette  opinion, 
c'est  la  prétention  de  plusieurs  critiques  qui  ont 
voulu  y  voir  l'orthodoxie  de  Valentin  el  sa  com- 
plète justification.  Mais,  indépendamment  de  l'ar- 
gument tiré  des  Pères,  qui  devaient  mieux  que 
nous  connaître  et  apprécier  le  système  valentinien, 
celle  apologie  est  entièrement  "dénuée  de  fonde- 
ment. D'abord,  en  raisonnant  dans  celte  opinion, 
Valentin  établit  une  distinction  réelle  entre  les  at- 
tributs de  Dieu,  où  la  foi  ne  connaît  qu'une  distinc- 
tion virtuelle  et  de  raison.  Ensuite  ces  attributs  sont 
placés  dans  des  rapports  arbitraires,  déterminés 
par  un  idéalisme  individuel.  Que  les  éons  soient  ou 
ne  soient  pas  des  personnes,  la  Trinité  catholique 
disparaît,  ainsi  que  lus  dogmes  de  ta  création,  de 
l'incarnation,  du  péché  originel,  etc.  Nous  nïnsis- 
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pensée  de  Valentin,  il  soutient  que  sou  sys- 
tème n'est  pas  aussi  ridicule  qu'il  lo  paratt 
d'abord;  que  c'était  une  méthode  mystique 
et  allégorique  d'expliquer  les  attributs  et 
les  opérations  de  Dieu  ;  que  cet  hérétique 
les  a  personnifiés  par  des  mythes  et  des 
symboles,  suivant  la  coutume  des  philoso- 
phes de  son  temps,  sans  vouloir  en  faire  des 
personnes  consubslantielles;  que  ce  sont  les 
mêmes  idées  que  celles  do  Pythagore  et  de 
Platon,  qui  pouvaient  les  avoir  empruntées 
des  Chaldéens.  Il  prétend  que  les  Pères 
n'ont  pas  pris  le  vrai  sens  de  ce  que  disaient 
les  valentiniens,  et  qu'ils  ont  cherché  mal 
à  propos  à  rendre  cette  doctrine  odieuse  (10). 
Mosheim  (11),  après  l'avoir  examinée,  n'a 
pas  été  de  cet  avis  :  il  est  convenu  que,  de 
quelque  manière  que  l'on  envisage  celte 
doctrine,  l'on  no  pourra  jamais  y  raonker 
une  apparence  de  bon  sens  ni  d'orthodoxie, 
ctque  tous  ceux  qui  yont  travaillé  ont  perdu 
leur  peine.  Bergier(l2),  qui  pense  de  même, 
n'a  pas  besoin  d'une  longue  discussion  pour 
le  prouver. 

«  1"  C'est  en  vain  que  l'on  voudrait  pren- 
dre les  éons  de  Valentin  pour  des  idées 
métaphysiques  el  abstraites  des  attributs  et 
des  opérations  de  la  Divinité.  Par  la  ma- 
nière dont  il  en  parlait,  par  les  actions  et 
les  caractères  qu'il  leur  attribuait ,  on  voit 
évidemment  qu'il  les  donnait  pour  des  êtres 
réellementsubsislants.  Le  nom  même  dVon, 
qui  signifie  un  être  vivant,  intelligent  et 
immortel,  en  est  la  preuve  :  en  quel  sens 

tons  pas  sur  une  réfutation  si  facile;  et,  quelle  que 
soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  les  éons.  Valeu- 
lin  el  sa  secte  n'en  sortent  pas  moins  de  l'or- 
thodoxie de  toute  manière,  comme  ils  étaient  sortis 
de  l'Eglise.  L'allégorismedu  système  valentinien  n'est 
donc  au  fond  qu'une  question  d'histoire  et  de  cri- 
tique, ou  de  philosophie  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
nous  le  combattons,  comme  contraire  à  la  vrai- 
semblance. Il  est  difficile,  en  effet,  de  ne  voir  dans 
ces  éons  qui  s'engeudrenl ,  qui  s'agiieni  et  s'apai- 
sent, qui,  en  un  mot ,  acccoinplissent  les  divers 
actes  de  la  vie;  il  est  difficile,  disons-nous,  de  n'y 
voir  que  des  idées,  des  è  res  purement  intelligibles, 
ei  non  des  êtres  vivants.  Il  est  bien  vrai  que  plu- 
sieurs valentiniens,  au  rapport  de  saint  Irénée  (l.  i, 
c.  12),  qui  les  appelle  prudentiures,  entendaient  la 
première  Tétrade  d'une  manière  purement  idéale, 
tellement  que  les  noms  de  Père,  de  Vérité,  d'Homme, 
d'Eglise,  n'étaient  que  les  noms  du  même  Etre, 
Dieu  ou  Bylbos ,  considéré  sous  différents  aspects, 
comme  engendrant,  produisant  la  vérité ,  se  mani- 
festant, etc.;  mais  saint  Irénée,  en  attribuant  celte 
explication  à  quelques  disciples  de  Valenliu,  témoi- 
gne par  là  même  que  ce  n'était  point  celle  du  chef. 
(Blanc,  toc.  cit.  p.  169.) 

(il)  //ul.  chritt.,  sect.  Il,  §  53,  et  H  ut.  eccl., 
seel.  il,  part,  il,  c.  5,  §  l(i  cl  17. 

(lî)  Dictionnaire  de  Théo{a,jie,  v  Vaïntbiienê. 
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peut-on  le  donner  à  des  qualités  abstraites? 
Si  Ton  excepte  tes  bramines  indiens  et  les 
mythologues  grecs,  personne  n'a  poussé  à  cet 
excès  la  licence  de  personnifier  tous  les  êtres. 
Pythagore  ni  Platon  ne  s'en  sont  jamais  avi- 
sés. Les  valenliniens  devaient  sentir  que  le 
style  poétique  des  fables  n'était  pas  fait  pour 
expliquer  un  système  théologique  :  il  ne 
pouvait  servir  qu'à  tromper  le  peuple  et  a 
le  rendre  polythéiste,  comme  ont  fait  les 
bramines  et  les  poètes  (13). 

•  Quand  on  s'obstinerait  à  supposer  le 
contraire,  il  n'y  aurait  encore  ni  justesse 
ni  raison  dans  la  généalogie  des  éons.  Rien 
de  plus  bizarre  d'abord  que  d'appeler  Dieu 
ou  le  premier  Êtro  «  la  Profondeur,  »  et  de 
lui  donner  pour  séjour  «  la  Plénitude  :  »  ce 
sont  deux  idées  contraires.  Qu'il  soit  nom- 
mè  le  «  premier  Père,  »  et  qu'il  ait  eu  pour 
compagne  «  l'Intelligence , .  »  à  la  bonne 
heure  :  mais  que  cette  «  Intelligence  »  soit 
en  même  temps  le  «  Silence,  »  c'est  uno 
erreur  grossière.  Dieu,  Intelligence  éternelle, 
n'a  jamais  été  sans  penser  ;  il  n'a  donc  jamais 
été  .«ans  son  Verbe  ou  sans  sa  Parole  inté- 
rieure; ce  Verbe  est  éternel  comme  lui; 
c'est  pour  cela  que  les  plus  anciens  Pères 
ont  dit  que  ce  Verbe  n'est  point  émané  du 
«  silence  (tfc)»  »  puisque,  selon  saint  Jean, 
«  il  était  en  Dieu  et  il  était  Dieu.  »  Il  n'y  a 
pas  plus  de  bon  sens  à  faire  naître  du  pre- 
mier Père  et  de  l'Intelligence  «  l'Esprit  »  et 
la  «  Vérité.  »  Si  l'Esprit  est  la  substance  in- 

(15)  Aux  yeux  de  l'abbé  Blanc,  les  éons  de  Va- 
lentin  ne  sont  ni  des  êtres  réels,  des  substances 
distinctes,  ni  de  simples  allégories  plus  on  moins 
ingénieuses.  Il  embrasse  une  troisième  opinion, 
qui  fait  des  éons  autant,  de  personnes.  «  Rien  de 
plus  vraisemblable,  »  dit-il  {toc.  cit.,  p.  71)  :  <  cet 
hérésiarque  connaissait  parfaitement  renseignement 
de  l'Eglise  sur  la  Trinité,  la  co-existence  des  trois 

Ersoones  distinctes  dans  une  seule  nature  divine, 
i  transportant  dans  son  système  cette  idée  altérée, 
il  christianisait  à  sa  manière  l'idée  fondamentale 
du  gnosiicisme;  il  le  dépouillait  de  son  polythéis- 
me, tout  en  conservant  le  langage  gnostique  et  l'é- 
manation. Ses  éons  étaient  donc  des  personnes  di- 
vines, des  attributs  hypotlasiés  de  la  Divinité,  comme 
les  appelle  très -bien  M.  Maltcr.  (Histoire  du  anos- 
tieitme,  t.  I,  p.  408,  et  t.  Il,  p.  59  et  suiv.  3*  édil.) 
Ils  étaient  vivants,  parla  uls,  agissants,  sans  cesser 
d'appartenir  à  la  même  nature  divine,  qui  demeu- 
rait toujours  unique  et  inaltérable.  Celle  explica- 
tion semblait  réunir  tous  les  avantages  et  parer  aux 
plus  graves  inconvénients.  Elle  avait,  entre  autres 
bons  résultats,  celui  de  présenter  le  système  va- 
tentinien  dans  une  condition  moyenne  qui  satisfai- 
sait toutes  les  opinions,  et  les  philosophes  qui  ne 
voulaient  plus  d'êtres  mythologiques  en  religion,  et 
la  foule  qui  en  voulait  toujours  :  ceux-ci  prenant 
les  éons  pour  des  substances  et  des  êtres  distincts, 
dans  leur  grossière  inspiration  ;  les  autres  ne  voyant 
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telligenlc,  c'est  Dieu  lui-même,  ce  n'est 
donc  pas  son  Fils.  Si  c'est  la  faculté  de  pen- 
ser, c'est  l'Intelligence  même  :  l'une  n'est 
donc  pas  fille  de  l'autre.  La  «  Vérité  »  n'est 
qu'un  terme  abstrait:  il  est  absurde  de  lui 
donner  un  père  et  une  mère.  Le  reste  de  la 
généalogie  des  éons  n'est  pas  moins  ridicule, 
saint  Irénée  l'a  démontré. 

«  2"  L'affectation  de  Yalenlin  à  rejeter  le 
sens  littéral  des  passages  les  plus  clairs  de 
l'Évangile,  de  vouloir  tout  entondre  dans 
un  sens  mystique ,  allégorique  et  cabalisti- 
que, est  inexcusable.  11  prétendait  trouver 
ses  trente  éons  dans  les  trente  années  que 
Jésus-Christ  a  passées  sur  la  terre,  dans  les 
différentes  heures  auxquelles  lo  père  de  fa- 
mille envoya  des  ouvriers  travailler  à  sa 
vigne  (15).  Ces  allusions  arbitraires  et  for- 
cées caraclérisent.un  fourbe  qui,  sans  croire 
au  christianisme,  voulait  persuader  aux 
chrétiens  qu'il  avait  puisé  sa  doctrine  dans 
leurs  livres.  Aussi  les  commentaires  de  ses 
disciples  sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  dont 
les  Pères  nous  ont  donné  des  fragments, 
sont  un  chaos  de  rêveries  inintelligibles» 
uniquement  destinées  à  étonner  les  igno- 
rants. 

«  3e  II  ne  pouvait  pas  nier  que  sa  doctrine 
ne  fût  directement  contraire  à  l'Evangile, 
commo  il  était  entendu  par  les  chrétiens* 
par  conséquent  à  la  croyance  universelle 
des  fidèles.  11  avait  beau  soutenir  qu'il  l'avait 
reçue  par  des  instructions  secrètes  que  Jé- 

que  l'unité  de  la  nature  divine  conservée.  Ce  sys- 
tème pouvait  aussi,  il  est  vrai ,  mécontenter  et  ta 
foule  et  les  philosophes  par  son  côté  défavorable  à 
leur  opinion  extrême;  mais,  en  somme,  il  se  prêtait 
plus  facilement  à  toutes  ce*  manières  d'entendre 
les  éons,  qui  pouvaient  plaire  à  des  esprits  libres 
de  toute  règle  et  de  toute  contrainte.  Ainsi  combiné, 
le  système  des  ions-pertonnet  n'était  en  réalité  que 
la  synthèse  des  erreurs  les  plus  opposées.  Cette  dé- 
plorable synthèse  se  trouve,  il  est  vrai.au  fond  de 
tout  gnosiicisme  :  par  exemple,  dans  la  combinai- 
son grossière  de  Simon  le  Magieieo,  il  y  avait  l'idée 
d'une  trinité  idéale,  le  même  être  s'élant  manifesté 
sous  les  trois  dénominations  de  Père,  de  Fils,  et  do 
Saint-Esprit;  et  l'idée  d'une  pluralité  de  substances 
diviues  bien  distinctes,  puisque  Simon  et  son  Hé- 
lène se  trouvaient  du  nombre  de  ces  substances, 
et  psrmi  les  plus  sublimes.  Mais  Valentin  avait  per- 
fectionné cette  synthèse  dans  l'idée  chrétienne;  il 
l'avait  élevée  à  sa  plus  haute  puissance.  Aussi, 
en  même  temps  que  la  secte  des  valenliniens  ab- 
sorbe presque  tout  le  gnosticistne,  nous  voyons 
sortir  de  son  fonds  primitif  les  opinions  les  plus  ou- 
trées en  sens  contraire,  les  éont-idées,  simples 
conceptions  divines,  et  les  éon$sub$tanee$t  êtres 
distincts  et  amant  de  dieux.  » 

(14)  S.  Ignal.,  Epiu.  ad  Magne$.,  n.  8. 

(15)  Jfaffft.  xx. 
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sas-Cbrist  avait  données  à  quelques-uns  de 
ses  apôtres,  eqque  ceux-ci  avaient  confiées  à 
des  disciples  afikiés  :  si  elles  devaient  être 
secrètes,  il  avait  tort  de  les  publier.  Par  un 
nouveau  trait  d'imposture,  il  se  vantait  de 
les  avoir  puisées  dans  un  livre  écrit  par 
saint  Mathias,  et  d'avoir  été  instruit  par  un 
certain  Théodad, disciple  de  Paul  :  ce  person- 
nage n'était  pas  plus  réel  que  le  prétendu  li- 
vre de  saint  Mathias.  Loin  d'avoir  eu  com- 
me les  philosophes,  une  double  doctrine, 
l'une  pour  le  peuple,  l'autre  pour  des  disci- 
ples discrets,  Jésus-Christ  s'était  attaché 
principalement  à  instruire  le  simple  peuple. 
Il  avait  commandé  à  ses  apôtres  de  prêcher 
l'Evangile  à  toute  créature  (16),  de  publier 
au  grand  jour  ce  qu'il  leur  avait  dit  à  l'oreille 
(17).  Il  rendait  grâces  &  son  Père  de  ce  que 
la  vérité  était  révélée  aux  simples  et  aux 
ignorants,  pendant  qu'elle  demeurait  cachéo 
•jx  sages  et  aux  savants  (18).  Il  avait  donc 
condamné  d'avance  les  orgueilleuses  pré- 
tentions des  gnosliques  et  de  tous  les  pré- 
tendus ilK  minés. 

«  4*  Valentin  concevait  très-mal  la  na- 
ture divine  :  il  n'attribuait  au  «  premier 
«  Père  »  ni  la  connaissance  de  toutes  choses, 
ni  la  toute-puissance,  ni  la  présence  hors  du 
«  Plérome,  »  ni  la  providence  universelle , 
ni  le  talent  de  maintenir  la  paix  et  le  bon 
ordre  entre  les  éons  qui  composaient  sa  fa- 
mille. Suivant  le  système  des  valentiniens, 
les  éons  étaient  sujets  aux  passions  et  aux 
vices  de  l'humanité,  à  la  jalousie,  à  la  vaine 
curiosité,  à  l'ambition,  à  l'orgueil ,  à  la  ré- 
volte contre  la  volonté  de  Dieu.  Celui  d'en- 
tre eux  qui  avait  fabriqué  le  monde  l'avait 
Tait  à  l'insu  de  Dieu  et  contre  son  gré. 'La 
manière  dont  Valentin  expliquait  la  nais- 
sance de  l'univers  était  d'une  absurdité  pi- 
toyable. Il  pensait,  comme  Platon,  que  les 
astres  étaient  animés  ;  que  l'homme  a  deux 
âmes,  l'une  animale  et  sensitive,  l'autre 
spirituelle  et  immortelle  :  mais  il  ne  disait 
point  d'où  ces  âmes  étaient  venues,  si  c'était 
encore  autant  de  nouveaux  éons.  Il  ne  con- 
cevait pas  mieux  que  les  philosophes  païens 
la  nature  des  substances  spirituelles  :  Beau- 
sobre  avoue  Jui-meme  que  les  valentiniens 
ne  reconnaissaient  aucune  substance  tout  à 
fait  incorporelle. 
«  5'  Suivant  ce  fabuleux  système ,  l'éon 

f«6>  Marc,  xvi,  15. 
(f.7)  Mntth.  x,  *7. 
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fabricateur  du  monde  conçut  tant  d'orgueil 
do  son  ouvrage,  qu'il  entreprit  do  se  faire 
reconnaître  pour  seul  Dieu.  11  y  réussit  à  l'é- 
gard des  Juifs,  en  leur  envoyant  des  pro- 
phètes qui  leur  persuadèrent  qu'il  n'y  avait 
point  d'autre  Dieu  que  le  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  Les  autres  esprits  placés  dans 
les  astres  et  dans  les  différentes  parties 
de  l'univers  suivirent  son  exemple,  et  se  fi- 
rent adorer  par  les  païens.  Ainsi  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  se  perdit  entièrement 
parmi  les  hommes,  et  la  corruption  des 
mœurs  y  devint  générale.  Conséquemment, 
les  valentiniens  regardaient  l'Ancien  Testa- 
ment, non  comme  i'ouvrago  de  Dieu,  mais 
comme  la  production  d'un  ennemi  de  Dieu  : 
erreur  que  suivirent  les  marcionites  et  les 
manichéens.  Mais,  comme  il  est  certain  que 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  temps 
de  Valentin,  il  n'y  a  eu  que  deux  religions 
sur  la  terre,  savoir  celle  des  adorateurs  de 
Dieu,  et  celle  des  païens  qui  rendaient  leur 
culte  aux  génies  ou  aux  esprits  moteurs  do 
la  nature,  il  s'ensuit  que  pendant  quatre 
mille  ans  le  prétendu  vrai  Dieu  des  valen- 
tiniens n'a  été  connu  de  personne,  et  que 
dans  aucun  temps  il  n'a  été  adoré  par  au- 
cune créature.  Pendant  cette  multitude  de 
siècles,  il  dormait  sans  doute  dans  le  «  Pléro- 
«  me,  »  sans  s'embarrasser  de  ce  qui  se  pas- 
sait sur  la  terre.  Pourquoi,  en  effet ,  aurait- 
il  pris  soin  d'un  monde  qui  avait  été  fabri- 
qué sans,  son  aveu,  ou  de  la  race  des  hom- 
mes dont  il  n'était  pas  le  père  ?  Et  à  quel 
titre  ceux-ci  auraient-ils  été  intéressés  à  lui 
rendre  un  culte  ?  Telle  est  la  ridicule  notion 
que  les  valentiniens  voulaient  donner  aux 
hommes  de  leur  prétendu  vrai  Dieu. 

a  6°  Cependant,  après  ce  long  sommeil, 
Dieu  conçut  enfin  le  dessein  de  remédier 
aux  maux  qu'avait  causés  l'éon  formateur 
du  monde.  Il  fit  naître  deux  autres  éons 
plus  parfaits  que  les  autres,  savoir  le  Christ 
et  le  saint  Esprit.  Pour  envoyer  le  Christ 
sur  la  terre,  il  y  Ut  paraître  Jésus  sous  les 
apparences  extérieures  d'un  homme.  Mais 
Jésus  n'avait  qu'un  corps  subtil  et  aérien, 
qui  ne  fit  que  passer  par  le  sein  de  Marie 
comme  l'eau  passe  par  un  canal  ;  au  reste, 
il  avait  deux  Ames  comme  les  autres  hom- 
mes, Tune  animale,  l'autre  spirituelle.  Lors* 
qu'il  fut  baptisé  dans  le  Jourdain,  le  Christ 

(18)  Luc.  x,  Si. 
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descendit  en  lui  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, et  lui  communiqua  une  vertu  surna- 
turelle par  laquelle  il  opéra  des  miracles.  Il 
enseigna  aux  hommes  que,  pour  plaire  au 
vrai  Dieu  et  parvenir  au  souverain  bonheur, 
il  ne  fallait  plus  adorer  le  Dieu  des  Juifs  ni 
ceux  des  païens,  mais  •  le  Père,  en  esprit  et  en 
«  vérité.  »  Par  là  Jésus  encourut  la  haine  de 
ces  divers  éons  ou  génies,  qui,  pour  se  ven- 
ger, excitèrent  les  Juifs  à  le  faire  mourir. 
Mais  il  ne  fut  crucifié  et  ne  mourut  qu'en 
apparence  :  revêtu  d'un  corps  subtil  et  im- 
passible, il  ne  pouvait  mourir  réellement. 

«  Conséquemment,  les  valenliniens  n'ad- 
mettaient ni  la  génération  éternelle  du 
Verbe,  ni  son  incarnation,  ni  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  ni  la  rédemption  du  genre  hu- 
main, dans  le  sens  propre.  Ils  faisaient  seu- 
lement consister  cette  rédemption  en  ce  que 
Jésus-Christ  était  venu  soustraire  les  hom- 
mes à  l'empire  des  éons,  leur  avait  donné 
des  leçons  et  des  exemples  de  vertu,  et  leur 
avait  enseigné  te  vrai  moyen  do  parvenir 
au  bonheur  éternel.  Mais,  s'ils  croyaient  vé- 
ritablement que  Jésus-Cbrist  était  l'envoyé 
de  Dieu,  ils  auraient  dû  avoir  plus  de  res- 
pect et  de  docilité  pour  sa  parole.  Comme 
ils  attribuaient  la  formation  de  la  chair  de 
l'homme,  non  a  Dieu,  mais  au  fabricateur  du 
monde,  ils  la  regardaient  comme  une  subs- 
tance essentiellement  'mauvaise;  ils  n'ad- 
mettaient paint  qu'elle  dût  ressusciter  un 
jour. 

«...  Valentin  ne  fut  pas  le  premier  auteur 
du  toutes  ces  erreurs  :  soit  avant,  soit  après 
lui,  elles  furent  enseignées  par  d'autres  en- 
thousiastes qui  les  arrangèrent  chacun  se- 
lon son  goût.  On  lui  donne  pour  disciples 
Ploléinéc,  Secundus,  Héracléon,  Marc,  Co- 
larbase,  Bardesanes,  etc..  :  mais  on  ne  peut 
marquer  avec  précision,  ni  la  date  de  leur 
naissance,  ni  le  pays  dans  lequel  ils  dogma- 
tisaient, ni  la  différence  qu'il  y  avait  entre 
leurs  opinions.  Comment  aurait  pu  régner 
l'uniformité  entre  des  fanatiques  qui  avaient 
autant  de  droit  les  uns  que  les  autres  de  for- 
ger des  erreurs  et  des  fables?  » 

Ptolémaîtts. 

Nous  savons  de  Plolémée  qu'il  consi- 
dérait les   éons  comme  des  substances 

(19)  Epipb.,  I.  i,  Hxr.  33  ;  Bergier,  [Diclhnnaire 
dt  Tkéohgic,  V  Ptotimohe,. 
(40.  Voy.  ci-dessus,  l.  X,  col.  Ii40. 
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distinctes,  et  que,  dans  la  Loi  de  Moïse,  il 
distinguait  des  choses  de  trois  espèces  :  se- 
lon lui,  les  unes  venaient  de  Dieu,  les  au- 
tres de  Moïse,  d'autres  enfin  étaient  de  pu- 
res traditions  des  anciens  docteurs  (19).  Sta 
sectateurs  se  nommèrent  Ptolémaïtes. 

Stcondietu. 

Secundus,  dont  les  partisans  furent  appe- 
lés Secondicns,  aggrava  par  des  crimes  les 
erreurs  de  Valentin,  son  maître.  Il  se  joignît 
à  Epiphanes,  fils  de  Carpocrate  (20). 

Aux  trente  éons  de  Valentin,  Ptolémee  et 
Secundus  en  ajoutèrent  quatre,  et  ensuite 
quatre  autres. 

Uiraclionitu. 

Héracléon,  qui  parut  vers  l'an  140,  et  qui 
répandit  ses  erreurs  principalement  dans  la 
Sicile,  non  content  de  compliquer  par  ses 
propres  visions  celles  de  Valentin,  voulut 
réformer  en  quelque  chose  la  théologie  de 
cet  hérésiarque.  «  Il  soutenait,  •  dit  Bergier 
(21),  «  quelo  Verbe  divin  n'était  point  le 
Créateur  du  monde,  mais  que  c'était  l'ou- 
vrage de  l'un  des  éons.  11  distinguait  deux 
mondes,  l'un  corporel  et  visible,  l'autre  spi- 
rituel et  invisible,  et  il  n'attribuait  au  Verbe 
divin  que  la  formation  de  ce  dernier.  Pour 
étayer  cette  opinion,  il  altérait  les  paroles 
de  l'Evangile  de  saint  Jean  :  «  Toutes  cho- 
«  ses  ont  été  faites  par  lui,  et  rien  n'a  été  fait 
«  sans  lui  ;  »  y  ajoutant  de  son  chef  ces  autres 
mots  :  «  des  choses  qui  sont  dans  le  mon- 
«  de.»  Il  déprimait  beaucoup  la  Loi  ancienne, 
et  rejetait  les  prophéties.  C'étaient,  selon 
lui,  des  sons  en  l'air  qui  ne  signifiaient 
rien.  II  avait  fait  un  commentaire  sur  l'E- 
vangile de  saint  Luc,  duquel  Clément  d'A- 
lexandrie a  cité  quelques  fragments  ;  et  un 
autre  sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  duquel 
Origèue  a  rapporté  plusieurs  morceaux  dans 
son  propre  commentaire  sur  ce  môme  Evan- 
gile, et  c'est  ordinairement  pour  les  contre- 
dire et  les  réfuter.  Le  goût  d'Héracléon  était 
d'expliquer  l'Ecriture  sainte  d'une  manière 
allégorique,  de  chercher  un  sens  mystérieux 
dans  les  choses  les  plus  simples;  et  il  abu- 
sait tellement  de  cette  méthode,  qu'Origène, 
quoique  grand  allégoriste  lui-même,  n'a  pas 

(il)  Ditthnnrire  dt  Théologie,  V  Béradto- 
nitet.. 
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pu  s'empêcher  de  le  lui  reprocher  (22).  L'on  in  principio,  Marc  conclut  gravement  que 
n'accuse  point  les  héracléonites  d'avoir  at-  ce  mot  était  le  premier  principe  do  toutes 
laqué  l'authenticité  ni  la  vérité  de  nosKvan-  choses;  et  comme  les  vingt-quatre  lettres 
giles,  mais  seulement  d'en  avoir  détourné  de  l'alphabet  étaient  aussi  les  signes  des 
le  sens  par  des  interprétations  mystiques  :  nombres ,  il  bâtit  sur  la  combinaison  des 
cette  authenticité  était  donc  alors  regardée  lettres  de  chaque  mot  et  des  nombres  qu'el- 
comme  incontestable.  On  nedit  point  qu'ils  les  désignaient  le  système  de  ses  éons  et  de 
aient  nié  ou  révoqué  en  doute  aucun  des  leurs  opérations.  Selon  saint  Irénée,  il  les 
faits  publiés  par  les  apôtres  et  rapportés  dans  supposa  au  nombre  de  trente;  selon  d'au- 
les  Evangiles  :  ces  faits  étaient  donc  d'une  très,  il  les  réduisit  à  vingt-quatre,  à  cause 
certitude  à  laquelle  on  ne  pouvait  rien  op-  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  Il  se 
poser.  Les  différentes  sectos  de  valenliniens  fondait  encore  sur  ce  que  Jésus-Christ  a  dit 
n'étaient  point  subjuguées  par  l'autorité  des  dans  l'Apocalypse  :  «  Jo  suisValpha  et  l'o- 
SpOtres,  puisque  la  plupart  de  leurs  doc-  méga,  le  principe  et  la  Sn,  »  et  sur  quelques 
leur*  se  croyaient  plus  éclairés  que  les  apô-  autres  passages  dont  il  abusait  de  même.  Il 
très,  et  prenaient  par  orgueil  le  titre  de  conclut  enfin  que,  par  la  vertu  des  mots 
«  gnosliques,  »  hommes  intelligents.  Ce-  combinés  d'une  certaine  manière,  on  pou- 
pendant,  au  commencement  du  n*  siècle,  la  vait  diriger  les  opérations  des  éons  ou  des 
date  des  faits  était  assez  récente  pour  que  esprits,  participer  à  leur  pouvoir,  et  opérer 
l'on  pût  savoir  s'ils  étaient  vrais  ou  faux,  ainsi  des  prodiges.  Rien  n'était  plus  absurde 
certains  ou  douteux,  publics  ou  apocryphes  :  que  de  supposer  qu'en  créant  le  monde  Dieu 
comment  des  hommes  qui  disputaient  sur  avait  parlé  grec,  et  que  l'alphabet  de  celle 
tout  ont-ils  pu  convenir  tous  des  mémos  langue  avait  plus  de  venu  que  celui  de  tome 
faits,  s'il  y  avait  lieu  de  les  contester?  Nous  autre  langue  quelconque.  Mais  les  pylha- 
répélons  souvent  cetto  observation,  parco  goriciens  avaient  déjà  fondé  des  rêveries  sur 
qu'elle  est  décisive  contre  les  iucrédules.  »  les  propriétés  des  nombres,  et  Ton  était  ou- 
Les  héracléonites  avaient  coutume  d'invo-  core  entêté  de  celle  philosophie  au  u*  siè- 
quer  sur  les  morts  certains  noms  de  priuci-  cle.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens 
pautés,  et  de  les  oindre  d'huile  et  d'eau,  Pères  ont  remarqué  que  les  hérésies  sont 
quelquefois  de  baume,  aGn,  disaient-ils,  de  sorties  des  différentes  écoles  de  philosophie: 
les  rendre  incompréhensibles  et  invisibles  mais  l'absurdité  de  celle  des  marcosiens  ne 
aux  principautés  supérieures.  fait  pas  beaucoup  d'honneur  à  la  mère  qui 

lui  a  donné  la  naissance. 

Marcosiens  (2d).  Mflrc  JoignaU  ,a  magie  a  n^résie  ;  il  eut 

Marc,  autre  disciple  de  Valentin,  entre-  le  talent  de  persuader  qu'il  était  doué  d'un 

prit  aussi  de  réformer  son  système,  et  y  pouvoir  surnaturel,  et  qu'il  pouvait  le  com- 

ajouta  de  nouvelles  rêveries,  qu'il  fondait  muniquer  à  qui  il  lui  plaisait.  Cet  impos- 

sur  les  principes  de  la  cabale,  et  sur  les  pré-  leur,  voulant  imiter  ce  qui  se  passait  dans 

tendues  propriétés  des  nombres  et  des  let-  l'Eglise  pour  le  sacrifice  de  l'Eucharistie, 

très  de  l'alphabet,  par  où  il  se  rattachait  prenait  des  calices  pleins  d'eau  cl  devin; 

aux  basilidiens.  Valentin  avait* supposé  des  et,  après  de  longues  prières  qu'il  prononçait 

esprits  ou  des  génies  qu'il  nommait  des  en  forme  d'invocation,  afin  qu'on  crût  qu'il 

éons,  et  auxquels  il  attribuait  la  formation  et  consacrait  véritablement,  il  faisait  paraître 

le  gouvernement  du  monde  ;  selon  lui,  ces  ces  calices  pleins  d'une  liqueur  rouge.  D'au- 

éons  étaient  les  uns  mâles, les  autres  femel-  très  fois,  il  prenait  ces  mêmes  vases,  et,  les 

les,  et  les  uns  étaient  nés  du  mariage  des  mettant  entre  les  mains  des  femmes  qui 

autres.  Marc,  au  contraire,  persuadé  que  le  étaient  autour  de  lui,  il  leur  ordonnait  de 

premier  principe  n'était  ni  mâle  ni  femelle,  consacrer  en  sa  présence.  11  est  bon  de  faire 

jugea  qu'il  avait  produit  seul  les  éons  «  par  observer  que.  si,  au  «•  siècle,  la  croyance 

sa  parole,  »  c'est-à-dire  par  la  vertu  natu-  de  l'Eglise  chrétienne  n'avait  pas  été  que, 

relie  des  mots  qu'il  avait  prononcés.  Comme  par  la  consécration  de  l'Eucharistie,  le  pain 

le  premier  mot  de  la  Bible  en  grec  est  h  et  le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang 

(22)  Crabe,  Spiciléae  du  n*  siècle,  p.  80  :  D.  Mas-  (23)  Bcrgier.  Dictionnaire  de  Théologie,  v*  Marco- 

Mkt,  1'*  Dittert.  sur  S.  Ir/née,  art.  2,  u.  93.  tiens. 


uigi 


by  Google 


SO         [140.-8.  htcw.]  VI*  ACE  DU  MONDE.  - 

de  Jésus-Christ,  Marc  ne  so  serait  pas  avisé 
do  vouloir  rendre  ce  changement  sensible 
par  un  miracle  apparent  ;  cl,  si  Ton  n'avait 
pas  cru  que  lo  sacerdoce  donnait  aux  prê- 
tres des  pouvoirs  surnaturels,  cet  imposteur 
n'aurait  pas  eu  recours  à  un  prestige  pour 
persuader  qu'il  avait  la  plénitude  du  sacer- 
doce :  c'est  pour  cela  môme  qu'il  est  utile  de 
connaître  les  divers  égarements  des  héréti- 
ques anciens  et  modernes,  quelque  absurdes 
qu'ils  soient;  la  vérité  no  brille  jamais 
mieux  que  par  son  opposition  à  l'erreur. 
Marc  prétendait  aussi  communiquer  le  don 
de  prophétie  à  des  femmes,  par  le  moyen  de 
certaines  formules  qu'il  récitait  sur  elles  en 
leur  faisant  ouvrir  la  bouche,  aûn,  disait-il, 
de  recevoir  plus  parfaitement  les  inspira- 
tions du  saint  Esprit.  Sou  étude  principale 
était  de  séduire  surtout  les  plus  belles  et  les 
plus  riches  ;  et,  lorsqu'une  fois  il  les  avait 
attirées  à  son  parti,  il  employait  des  breuva- 
ges capables  de  troubler  les  sens  pour  les 
amener  à  consentir  à  ses  mauvais  désirs. 
C'est  ce  qu'on  découvrait  par  l'aveu  même 
de  plusieurs  de  ces  femmes,  qui,  après  avoir 
abandonné  sa  secte  pour  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  confessaient  qu'elles  s'étaient 
laissé  corrompre  par  Marc  et  entraîner  par 
l'amour  violent  qu'elles  ressentaient  pour 
lui.  Ainsi,  dit  saint  Irénéc,  ayant  logé  chez 
un  de  nos  diacres  d'Asie  qui  avait  une  très- 
belle  femme,  il  la  séduisit  au  point  qu'elle 
le  suivit  pendant  longtemps  ;  ce  ne  fut  qu'a- 
vec grande  peine  que  les  frères  purent  la  per- 
suader de  rentrer  dans  son  devoir;  et  depuis 
lors  elle  ne  cessa  de  confesser  avec  larmes 
et  avec  soupirs  le  crime  qu'elle  a  commis 
avec  ce  séducteur.  Mats  il  y  eut  des  femmes 
fidèles  qui,  tentées  par  l'imposteur,  souf- 
flaient sur  lui  lorsqu'il  leur  ordonnait  de 
prophétiser,  et  lui  disaient  anathème.  Ses 
disciples,  non  moins  dangereux  dans  leurs 
mœurs,  exerçaient  le  même  genro  de  séduc* 
tion,  et,  au  moyen  de  l'enthousiasme  joint 
au  libertinage,  ils  grossirent  leur  secto.  Mo- 
sheim  (24),  aussi  attaché  à  justifier  tous  les 
hérétiques  qu'à  déprimer  les  Pères  de  l'E- 
glise, conjecture  qu'il  n'y  avait  peut-être 
ni  magie  ni  fraude  dans  les  procédés  des 
marcosiens  ;  qu'ils  ont  été  calomniés,  ou  par 
quelques  femmes  qui  voulaient  quitter  cette 
secte  pour  se  réconcilier  à  l'Eglise,  ou  par 

(H)  ttitt.  christ.,  srce.  u,  §  59,  noie. 
(*5jL.  i,c.  il. 
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quelques  spectateurs  ignorants  de  leur  li- 
turgie, qui  auront  pris  pour  magie  des  usa- 
ges fort  simples  dont  ils  ne  concevaient  pas 
la  raison  ;  l'historien  protestant  ne  peut  pas 
se  persuader  que  ces  hérétiques  aient  été 
assez  insensés  et  assez  corrompus  pour  so 
livrer  à  toutes  les  folies  et  à  tous  les  désor- 
dres qu'on  leur  prête.  Mais,  sur  de  simples 
présomptions  destituées  de  preuves,  est-il 
permis  de  suspecter  le  témoignage  des  Pè- 
res, témoins  oculaires  ou  contemporains 
des  choses  qu'ils  rapportent,  qui  ont  pu  in- 
terroger plusieurs  marcosiens  détrompés  et 
convertis?  Après  tout,  quand  ces  héréti- 
ques seraient  aussi  innocents  que  Mosheim 
le  présume,  la  conséquence  que  nous  avons 
tirée  plus  haut  de  leur  manière  de  consacrer 
l'Eucharistie  n'en  serait  pas  moins  solide, 
et  l'historien  n'y  répond  rien. 

Les  marcosiens  avaient  plusieurs  livres 
apocryphes  et  remplis  de  leurs  rêveries, 
qu'ils  donnaient  à  leurs  prosélytes  pour  des 
livres  divins.  Suivant  le  témoignage  do  saint 
Irénée  (25),  ils  avouaient  que  le.  baptême  de 
Jésus-Christ  remet  les  péchés  ;  mais  ils  en 
dennaient  un  autre  avec  de  l'eau  mêléo 
d'huile  et  do  baume,  pour  initier  leurs  pro- 
sélytes, et  ils  appelaient  celte  cérémonie 
«  la  rédemption.  »  Quelques-uns  cependant 
la  regardaient  comme  inutile,  et  faisaiont 
consister  la  rédemption  dans  la  connais- 
sance de  leur  doctrine.  Au  reste,  ces  héré- 
tiques n'avaient  rien  de  fixe  dans  leur 
croyance;  il  était  permis  à  chacun  d'y  ajou- 
ter on  d'en  retrancher  ce  qu'il  jugeait  à  pro- 
pos; leur  secte  n'était,  à  proprement  parler, 
qu'une  société  de  libertinage. 

Archonliquti. 

Il  s'en  détacha  une  partie,  qui  constitua 
plus  tard  la  secte,  des  archontiques ,  mot 
formé  du  grec  «j»**»,  au  pluriel  (26), 
principautés,  ou  hiérarchies  d'anges.  On 
appela  ainsi  ces  hérétiques,  qui  parurent 
sur  la  fin  du  ir  siècle,  parce  qu'ils  «:tri- 
buaient  la  création  du  monde,  non  pas  à 
Dieu,  mais  à  diverses  puissances  ou  princi- 
pautés, c'est-à-dire  à  des  intelligences  su- 
bordonnées à  Dieu,  et  qu'ils  nommaient  ar- 
chontes. Ils  admettaient  sept  cieux,  et  pla- 
çaient dans  chacun  un  archonte.  Suivant 
eux,  Sabaoth  exerçait  sa  tyrannie  dans  le 

(î6)  Bercer,  Dictionnaire  de  Théologie,  v  Âr- 
chonlianet 
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septième  ciel.  Il  avait  engendré  le  diable, 
qui  par  Eve  avait  produit  Gain  et  Abel.  Les 
archontiques  condamnaient  le  baptême,  les 
saints  mystères,  et  niaient  la  résurrection 
des  corps.  Ils  avaient  des  livres  particuliers, 
qu'ils  nommaient  les  Révélations  des  pro- 
phètes. Ils  comptaient  deux  nouveaux  pro- 
phètes :  Martiade  et  Marsien,  qui  avaient 
été  enlevés  au  ciel,  et  en  étaient  descendus 
au  bout  de  trois  jours.  Ces  hérétiques  vi- 
vaient en  solitude,  faisaient  profession  de 
renoncer  è  tout  ;  mais,  alors  qu'ils  avaient 
ainsi  parmi  eux  des  personnes  qui  affectaient 
une  vie  austère,  conforme  pour  l'extérieur 
à  celle  des  moines,  afin  de  tromper  les  sim- 
ples, ils  se  livraient  la  plupart  à  de  grands 
dérèglements. 

Théotime. 

On  comptait  encore  entre  les  disciples  de 
Valenlin  un  certain  Théolime ,  qui  avait 
beaucoup  travaillé  sur  les  images  de  la 
Loi  (27). 

Colarbasiens  (28). 

Colarbasc,  disciple  de  Valenlin,  entendait 
les  quatre  premiers  éons,  ou  la  première 
Tétrade,  dans  un  sens  purement  idéal: 
c'était  la  contre-partie  do  Ptolémée,  qui  les 
avait  substantialisés  comme  Marc.  Il  pré- 
tendait que  toute  la  plénitude  et  la  perfec- 
tion de  la  vérité  était  dans  l'alphabet  grec, 
et  que  pour  cela  Jésus-Christ  était  nommé 
alpha  et  oméga.  Suivant  lui,  la  génération 
et  la  vio  des  hommes  dépendaient  des  sept 
planètes.  PhilaslreetBaronius  ont  confondu 
Colarhase  avec  un  autre  hérétique  appelé 
Bassus;  mais  saint  Augustin,  Théodoret ,  et 
d'autres  les  distinguent.  Saint  Irénéu  et 
Tertuilien  ont  aussi  parlé  de  Colarbasc  et 
des  colarbasiens  qui  formèrent  sa  petite 
secte,  commed'une  branche  des  valentiniens. 
Ils  furent  condamnés,  l'on  152,  par  un  con- 
cile de  Pergame. 

Antitactes. 

Le  zèle  que  montraient  des  hérétiques , 
issus  de  la  même  souche,  à  s'opposer  à  l'au- 
teur du  mal,  les  ût  nommer  Antitactes  ou 
Contraires  ;  ot,  parce  que  le  péché  était  con- 
traire aux  lois  du  Créateur,  ils  le  déclaraient 
digne  de  récompense. 

(47)  Tertull.,  Adv.  Valent.,  c.  4. 

(i8;  Berçier,  Dictionnaire  de  Théologie,  r  Co  - 
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Caînites  (29). 

Les  Caînites,  autres  rejetons  impurs  du 
valentinianisme,  qui  joignaient  aux  mœurs 
les  plus  corrompues  des  erreurs  monstrueu- 
ses, rendaient  des  honneurs  extraordinaires 
à  Caïn  et  aux  autres  personnages  que  l'Ecri- 
ture nous  peint  comme  les  plus  méchants 
des  hommes,  tels  que  les  Sodomites,  Esau, 
Coré,  Judas,  etc.  Comme  ils.  admettaient  un 
Principe  supérieur  au  Créateur,  plus  sage 
et  plus  puissant  que  lui,  ils  disaient  que 
Caïn  était  enfant  du  premier,  et  Abel  une 
production  du  second.  Ils  soutenaient  que  Ju- 
das était  doué  d'une  connaissance  et  d'une 
sagesse  surnaturelles;  qu'il  n'avait  livré 
Jésus-Christ  aux  Juifs,  que  parce  qu'il  pré» 
voyait  le  bien  qui  devait  en  arriver  aux 
hommes  :  aussi  lui  prodiguaient-ils  des  ac- 
tions de  grâce  et  des  honneurs,  et  avaient- 
ils  un  Evangile  sous  son  nom,  ce  qui  leur 
valut  la  dénomination  de  Judaïtes.  Ils  reje- 
taient l'Ancienne  Loi  et  le  dogme  de  la  ré- 
surrection future.  Ils  exhortaient  les  hom- 
mes à  détruire  les  ouvrages  du  Créateur,  et 
à  commettre  toute  sorte  de  crimes,  affirmant 
que  les  mauvaises  actions  conduisaient  au 
salut.  Ils  supposaient  des  anges  qui  prési- 
dent au  péché  et  qui  aident  à  le  commettre; 
ils  les  invoquaientet  leurrendaient  un  culte. 
Enfin  ils  faisaient  consister  la  perfection  à 
se  dépouiller  de  tout  sentiment  de  pudeur, 
et  à  commettre  sans  honte  les  actions  les 
plus  infimes.  Tertuilien  nous  apprend 
qu'ils  enseignaient  encore  des  erreurs  sur 
le  baptême.  La  plupart  de  leurs  opinions 
étaient  renfermées  dans  un  livre  qu'ils  nom- 
maient l'Ascension  de  saint  Pavi,  et  où,  sous 
prétexte  des  révélations  faites  h  cet  apôtre 
lors  de  son  ravissement  au  ciel,  ils  consi- 
gnaient leurs  impiétés  et  leurs  blasphèmes. 
Une  femme  de  cette  secte,  nommé  Quintille, 
étant  venue  en  Afrique  du  temps  de  Ter- 
tuilien, y  pervertit  plusieurs  personnes,  et 
les  sectateurs  qu'elle  réunit  furent  appelés 
Quinlillianistes  :  elle  ajoutait  encore  d'hor- 
ribles pratiques  aux  infamies  des  caînites. 
On  aurait  peine  à  se  persuader  qu'une  secte 
entière  ait  pu  pousser  à  cet  excès  la  démence 
et  la  dépravation,  si  ce  fait  n'était  pas  attesté 
par  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  respecta- 
bles :  mais  saint  Irénée,  Tertuilien,  saint 
Epiphane,  Théodoret,  saint  Augustin  s'ac- 

larbatient. 

(i«)  hid.,  v  Caînites. 
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cordent  à  le  déclarer,  et  les  deux  premiers 
étaient  témoins  contemporains.  Les  égare- 
ments des  fanatiques  qui  ont  paru  dans  les 
derniers  siècles  rendent  croyables  ceux  qu'on 
attribue  aux  anciens.  Hornebec  (30)  parle  d'un 
anabaptiste  qui  pensait  sur  Judas  comme  les 
Caïnites;ctnous  avonscntendu,  denos  jours, 
le  prAtr  -  apostat  OEgger  déclarer  que  celui 
des  douze  qui  fut  choisi  pour  lui  transmettre 
les  nouveaux  |K>uvoirs  spirituels  ne  fut  au- 
Ire  que  ce  traître  (31).  Lorsquo  l'esprit  est 
entraîné  par  la  dépravation  du  cœur,  comme 
chez  les  Caïnites,  il  n'est  point  d'erreur  ni 
d'impiété  dont  l'homme  ne  soit  capable. 

Borboriles 

La  secte  de  Borboriles,  outre  les  erreurs 
et  le  libertinage  commun  à  tous  les  gnosli- 
ques,  niait  encore,  selon  Philastrius,  la  réa- 
lité du  jugement  dernier  (32). 

Fhiiou  des  Ophites  et  des  Séthiens  avec  les 
Valentiniens. 

Noos  avons  parlé  précédemment  des  sec- 
tes joives  des  Ophites  (33)  et  des  Séthiens 
(&),  qui  se  fondirent  dans  le  gnosticisme. 
On  se  rappelle  quo  ceux  des  Ophites  ou 
Serpentins  qui  se  Grent  chrétiens,  vovant 
dans  le  serpent  la  Sagesse  incarnée  qui  avait 
enseigné  aux  hommes  la  science  du  bien  et 
du  mal,  lui  rendaient  un  culte  insensé: 
malgré  cette  imagination  bizarre,  ils  tinrent 
nn  rang  principal  parmi  les  branches  secon- 
daires du  valentinianisme.  On  a  cru  les  re- 
trouver dans  les  Séthiens,  que  distinguait 
leur  vénération  pour  Seth,  fils  d'Adam,  dans 
lequel  résidait,  suivant  eux,  une  vertu 
divine. 

AdamUes  (35). 

Tertuliien  assure  que  lesAdamilcs  niaient 
avec  Valentin,  l'unité  de  Dieu,  la  nécessité 
delà  prière,  et  qu'ils  traitaient  le  martyre 
d'extravagance.  Ces  hérétiques,  qu'on  croit 
avoir  été  un  rejeton  des  Basilidiens  et  des 
Carpocra liens,  et  qui  ne  justiûaient  que  trop 
par  leurs  mœurs  cette  dernière  origine,  pri- 
rent le  nom  d'Adaroites,  selon  Epiphane, 
parce  qu'ils  prétendaient  avoir  été  rétablis 
dans  l'état  de  nature  innocente ,  être  tels 


PART.  l.-UVRE  XIV.    [140.— s.  h\gw.]  31 

qu'Auam  au  moment  de  sa  création,  et  de- 
voir par  conséquent  imiter  sa  nudité,  en 
priant  nus  dans  leurs  églises  qu'ils  faisaient 
bien  chauffer.  Ils  détestaient  le  mariage, 
soutenant  que  l'union  conjugale  n'aurait  ja- 
mais eu  lieu  sur  la  terre  sans  le  péché,  et 
regardaient  la  jouissance  dos.  femmes  ea 
commun  comme  un  privilège  de  leur  pré- 
tendu rétablissement  dans  la  justice  origi- 
nelle. Quelque  incompatibles  que  fussent  ces 
dogmes  infâmes  avec  une  vie  chaste,  quel- 
ques-uns  d'eux  ne  laissaient  pas  de  se  van- 
ter d'être  continents,  et  assuraient  que,  si 
quelqu'un  des  leurs  tombait  dans  le  péché 
de  la  chair,  ils  lo  chassaient  de  leur  assem- 
blée, comme  Adain  et  Eve  avaient  été  chas- 
sés du  paradis  terrestre,  pour  avoir  mangé 
du  fruit  défendu  ;  qu'ils  se  regardaient  comme 
Adam  et  Eve,  et  que  leur  temple  leur  repré- 
sentait le  paradis.  Ce  temple,  après  tout,  n'é- 
tait qu'un  souterrain,  une  caverne  obscure 
où  ils  entraient  tout  nus,  hommes  et  femmes 
et  là  tout  leur  était  permis,  jusqu'à  l'adul- 
tère et  à  l'inceste,  dès  que  l'ancien  ou  lo 
chef  de  leur  société  avait  prononcé  ces  paro- 
les :  Crescite  et  muttiplicamini  (36).  Théodo- 
re t  ajoute  que,  pour  commettre  de  sembla- 
bles actions,  ils  n'avaient  pas  même  égard  à 
l'honnêteté  publique,  et  qu'ils  imitaient  l'im- 
pudence des  cyniques  du  paganisme.  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  qu'ils  se  vanlaientd'a- 
voir  des  livres  secrets  de  Zoroaslre;  coqui  a 
fait  conjecturer  à  Tillemonl  (87),  qu'ils  se 
livraient  à  la  magie.  Tels  furent,  sur  la  fin  du 
ir  siècle,  les  Adamiles,  qui;  do  Prodicus,  re- 
çurent aussi  le  nom  de  Prodiciens. 

Réfutation  de  Valentin  par  saint  Irénée. 

Ce  fut  sous  le  Pontificat  de  saint  Anicet, 
c'est-à-dire  de  l'an  150  à  l'an  161,  que  l'on 
vit  sortir  ainsi  des  Valcnliniens  une  foule 
de  sectes,  dont  quelques-unes  soutinrent 
la  gnose  à  peu  près  au  degré  où  Valen- 
tin l'avait  portée,  tandis  quo  la  plupart  la 
ravalèrent  à  son  ancien  niveau  et  même  au- 
dessous  (36).  Les  Valentiniens  s'éloignèrent 
plus  ou  moins  de  la  doctrine  de  leur  maître, 
et  elle  changeait  tous  les  jours  de  forme.  Ils 
furent  tous  combattus  par  saint  Justin,  mar- 


(30)  Contrat,  p.  390. 

(31)  Ami  de  la  religion,  1.  XLIX,  p.  529. 

(32)  S.  Epiph.,  H tere%%  15  et  20.  S.  Aog.  De 
hteret.,  c.  5.  Baronias,  ad.  ait.  ChriU.  140. 

(33)  Vo9.  l.  X,  cul.  2«9. 
131)  Voy.l.  X,  col.  271. 

Histoire  ecclésu  tiqie.  XI. 


35)  Bergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  v*  Adaf 
mi lei,  ou  Adamiens. 
(56)  Gen.  i,  22. 


(37)  T.  Il,  p.  280. 


i)  Blanc,  loc.  cit.,  p.  206. 
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tyr  ;  par  Milliade,  autre  philosophechrétien; 
par  saint  Irénéc,  qui  s'instruisit  curieuse- 
ment de  tous  leurs  dogmes,  et  qui  les  réfuta 
par  ses  discussions-  de  vi?e  voix  et  par 
ses  écrits. 

«  Saint  irénée,  «dit  Bergicr  (39),«  les  a  tous 
réfutés  en  prouvant  contre  eux  l'unité  de 
Dieu,  seul  créateur  et  gouverneur  de  la  ma- 
tière et  du  monde  ;  l'absurdité  de  la  généa- 
logie des  éons  ;  la  nullité  des  prétendues 
traditions  secrètes,  opposées  à  la  tradition 
publique  et  constante  des  Eglises  fondées 
par  les  apôtres  ;  la  génération  éternelle  du 
Verbe  et  son  incarnation  ;  la  rédemption  du 
monde  par  Jésus-Christ,  etc.  Il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  répéter  les  arguments  dont  il 
s'est  servi, si  les  protestants  avaient  été  plus 
équitables.  Mais,  comme  plusieurs  soutien- 
nent que  dans  cette  dispute  les  Pères  ont  sou- 
vent mal  raisonné,  qu'ils  ont  mal  pris  le  sens 
des  expressions  de  leurs  adversaires,  ou  qu'ils 
en  ont  défiguré  .exprès  les  opinions,  afin  de 
les  rendre  plus  odieuses  et  plus  aisées  à  ré- 
futer, il  est  important  de  justifier  ces  saints 
docteurs.  Nos  adversaires  en  veulent  surtout 
à  saint  Irénée,  parce  que  les  principes  qu'il 
a  posés  ne  sont  pas  moins  torts  contre  les 
hérétiques  modernes  que  contre  les  anciens. 
Une  courte  analyse  de  son  ouvrage  contre 
les  hérésies  suffira  pour  démontrer  l'injus- 
tice do  leur  critique. 

«  Dans  son  i"  livre,  Je  saint  docteur  ex- 
pose ce  que  les  valentiniens  disaient  des  éons 
et  de  leur  généalogie,  les  passages  de  l'Ecri- 
ture dont  ils  abusaient,  les  diverses  bran- 
ches dans  lesquelles  leur  secte  était  partagée, 
les  différentes  erreurs  que  chacune  avait 
adoptées.  Ce  qu'il  en  rapporte  est  confirmé 
par  Clément  d'Alexandrie,  par  Tertullien, 
par  Origène,  par  saint  Epiphane,  par  les  ex- 
traits qu'ils  ont  donnés  de  plusieurs  ouvra- 
ges des  valentiniens.  Son  récit  ne  peut  donc 
pas  être  suspect. 

«  Dans  le  n*  livre,  ch.  1,  il  commence  par 
démontrer  que  Dieu,  étant  le  premier  Etre 
ou  l'Etre  éternel,  est  nécessairement  seul 
Dieu  ;  que  rien  n'a  pu  borner  son  essence, 
sa  puissance,  sa  connaissance,  ni  ses  autres 
attributs;  qu'il  est  absurde  de  le  supposer 
renfermé  dans  le  Pleroma,  et  de  lui  ôter  la 
connaissance  de  ce  qui  était  au  delà  ;  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  d'admettre  deux,  trois 
ou  trente  éons,  que  d'en  supposer  mille;  que 

£9)  Dictionnaire  de  Théologie,  y»  VaUnliniem 


leur  généalogie  est  remplie  de  contradic- 
tions. Déjà  l'on  voit  que  saint  Irénée  a  très- 
bien  saisi  les  conséquences  de  l'idée  d'Etre 
nécessaire,  existant  de  soi-même  ;  consé- 
quencestqu'aucun  des  anciens  hérétiques,  ni 
des  philosophes  n'a  su  apercevoir,  et  qui  sa- 
pent par  le  fondement  tous  leurs  systèmes. 
Tertullien  les  a  développées  de  même  dans 
son  livre  contre  Hermogène.  Par  esprit  de 
contradiction,  Beausobre  a  essayé  de  justi- 
fier deux  ou  trois  articles  de  la  généalogie 
des  éons  :  mais  il  n'a  pas  tenté  de  réfuter  les 
contradictions  que  saint  Irénée  y  a  mon- 
trées; il  n'a  pas  attaqué  le  principe  fonda- 
mental posé  par  ce  saint  docteur,  duquel  il 
résulte  que,  s'il  y  a  eu  des  éons,  ou  des  êtres 
subsistants  distingués  de  Dieu,  ce  sont  des 
créatures,  et  non  des  êtres  nécessaires  et 
éternels,  que  Dieu  par  conséquent  a  été  le 
maître  de  borner  leur  connaissance,  leur 
puissance,  leur  nature,  comme  il  lui  a  plu. 

«  Ch.  2,  ce  Père  fait  voir  que  Dieu, 
dont  la  puissance  u'a  pas  de  bornes,  n'a  eu 
besoin  ni  de  coopérateurs,  ni  d'instruments, 
ni  de  matière  préexistante ,  pour  faire  le 
monde;  qu'il  a  tout  fait  par  son  Verbe  ou 
par  son  seul  vouloir  :  Dixit,  et  facta  sunt; 
qu'il  a  ainsi  créé  les  esprits  et  les  corps,  les 
anges,  les  hommes  et  les  animaux  :  Jnitium 
Crcatoris  donans,  expression  remarquable. 
Il  répète  la  môme  chose  ch.  9  et  10.  Telle  a 
été,  dit-il  ch.  9,  la  croyance  du  genre  hu- 
main, fondée  sur  la  tradition  de  notre  pre- 
mier père,  et  telle  est  encore  celle  de  l'Eglise, 
instruite  par  les  apôtres.  Il  est  étonnant  que 
nos  adversaires  n'aient  jamais  daigné  remar- 
quer combien  celte  métaphysique  sublime 
des  anciens  Pères  de  l'Eglise  est  supérieure 
à  celle  de  tous  les  philosophes.  Où  l'ont-ils 
prise  sinon  dans  les  Livres  saints?  Et  l'on 
veut  que  les  philosophes  aient  été  leurs 
maîtres  I 

«  Loin  d'admettre  le  système  des  émana - 
lions,  comme  les  Valentiniens,  saint  Irénée 
le  réfute,  ch.  13, 15,  17,  sous  toutes  les  fa- 
ces sous  lesquelles  on  peut  l'envisager,  parce 
que,  Dieu  étant  un  Etre  simple,  pur  esprit» 
toujours  le  même,  rien  n'a  pu  être  détaché 
de  sa  substance.  Osera-t-on  encore  nous 
dire  que  les  anciens  Pères  n'ont  point  eu 
l'idée  de  la  parfaite  spiritualité?  Ils  l'ont  pui- 
sée dans  le  dogme  même  de  la  création  s 
l'un  n'a  jamais  pu  être  conçu  sans  l'autre. 
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t  Ch.  1k,  saint  Irénée  soutient  que  les  Va- 
tentiniens  ont  emprunté  leurs  éons  et  leurs 
fables  des  auteurs  grecs,  des  poètes,  des 
philosophes,  particulièrement  de  Platon  et 
des  stoïciens  ;  qu'ils  n'ont  fait  que  changer 
les  noms  des  personnages,  afin  de  persuader 
qu'ils  en  étaient  les  inventeurs  :  et  il  le 
montre  en  détail.  C'est  donc  fort  inutile- 
ment que  Beausobre  (40)  s'est  attaché  à  prou- 
rer  que  ce  système  n'était  autre  chose 
qu'une  théorie  philosophique  et  un  pur  pla- 
tonisme :  saint  Irénée  l'a  tu  avant  lui,  et  l'a 
démontré.  Or  Platon  n'a  pas  représenté  les 
esprits,  les  génies  ou  les  dieux  qu'il  pla- 
çait dans  les  astres  ou  ailleurs  comme 
des  êtres  abstraits  ou  métaphysiques,  mais 
comme  des  personnages  réels  :  donc  Beau- 
sobre  est  forcé  d'avouer  que  les  Valenliniens 
ont  pensé  de  même.  Au  reste,  soit  que  ces 
hérétiques  aient  pris  leurs  visions  dans 
PUtou,  comme  le  vent  Beausobre,  soit  qu'ils 
les  aient  reçues  des  philosophes  orientaux, 
comme  Brucker  et  Hosheim  le  soutiennent, 
la  arguments  que  saint  Irénée  fait  contre 
eux  c'en  sont  pas  moins  solides.  Il  s'ensuit 
toujours  qoe  ce  Père  n'a  été  rien  moins  que 
platonicien,  puisqu'il  a  cru  attaquer  directe- 
ment le  platonisme  en  réfutant  les  valenli- 
niens. 

•  Ch.  20  et  suiv.,  il  fait  sentir  l'ineptie 
des  allusions  par  lesquelles  ces  hérétiques 
voulaient  tirer  leurs  éons  et  leurs  fables  de 
quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte.  Il 
montre  le  ridicule  de  leur  méthode  d'argu- 
menter sur  la  valeur  numérique  des  lettres 
de  l'alphabet,  comme  les  Juifs  cabalisles 
ont  Ait  dans  la  suite.  Ch.  27  et  28,  il  dit 
que  l'on  doit  chercher  la  vérité  dans  ce  que 
l'Ecriture  sainte  a  de  plus  clair,  et  non  dans 
des  paraboles  auxquelles  on  peut  donner 
telle  explication  qu'on  veut.  Il  s'en  faut 
donc  beaucoup  que  saint  Irénée  ait  été  aussi 
pré?enu  qu'on  le  prétend  en  faveur  des  ex- 
plications allégoriques  et  mystiques  de 
l'Ecriture  :  s'il  s'en  est  servi  quelquefois, 
c'était  pour  en  tirer  des  leçons  de  morale, 
et  non  pour  appuyer  des  dogmes,  comme 
faisaient  les  hérétiques. 

«  Dans  son  m*  livre,  le  saint  docteur  s'at- 
tache à  réfuter  le  subterfuge  des  Valenli- 
niens, qui  prétendaient  avoir  reçu  leur  doc- 
trine de  Jésus-Christ  même  par  des  tradi- 
tions secrètes,  par  des  instructions  qu'il  n'a- 

(40)  m$t.  du  Manich.  t.  Il,  I.  v,  c.  I,  §  11  ei  12. 
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vait  données  qu'à  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples les  plus  intelligents.  C'est  une  absur- 
dité, dit-il,  c.  1,  2  et  3 ,  de  supposer  que 
Jésus-Cbrist  a  confié  sa  doctrine  à  d'autres 
qu'aux  apêtres  qu'il  avait  chargés  de  prêcher 
son  Evangile  et  de  fonder  des  Eglises  :  or 
ceux-ci  n'ont  commencé  à  prêcher  et  à  met- 
tre l'Evangile  par  écrit  qu'après  avoir  reçu 
le  Saint-Esprit  qui  devait  leur  enseigner 
cette  vérité.  Il  n'est  pas  moins  ridicule  d'i- 
maginer que  les  apôtres  ont  confié  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  à  d'autres  qu'aux  pas- 
leurs  qu'ils  ont  établis  pour  enseigner  et 
gouverner  les  Eglises  après  eux.  C'est  donc 
dans  la  tradition  et  dans  l'enseignement 
constant  de  ces  Églises  qu'il  faut  cnercher 
la  vérité.  Il  faudrait  encore  y  avoir  recours 
et  s'y  attacher ,  quand  même  les  apêtres  ne 
nous  auraient  rien  laissé  par  écrit.  Or  cette 
tradition  n'est  conservée  et  annoncée  nulle 
part  avec  plus  de  certitude  et  plus  d'éclat 
que  dans  l'Eglise  romaine,  fondée  par  les 
apêtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  dans 
laquelle  la  succession  des  évêques  a  été  con- 
stante depuis  ces  apêtres  jusqu'à  nous. 

«  Les  protestants  qui  ont  pris  pour  prin- 
cipe fcndamental  de  leur  secte  qu'il  faut 
chercher  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ 
dans  l'Ecriture  sainte,  sans  avoir  aucun 
égard  à  la  tradition  ou  à  l'enseignement  de 
l'Eglise;  qui  soutiennent  que  celle  de  Rome 
a  introduit  parmi  les  chrétiens ,  dans  la 
suite  des  siècles,  une  infinité  de  nouveaux 
dogmes,  ne  peuvent  pardonner  à  saint  Iré- 
née d'avoir  établi  une  règle  toute  contraire  : 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  tant  déprimé  ses 
talents  et  ses  écrits.  Mais  leurs  clameurs  ni 
leurs  reproches  ne  donneront  jamais  at- 
teinte à  la  solidité  des  réflexions  et  des  rai- 
sonnements de  ce  Père.  A  quoi  servait  de 
citer  l'Ecriture  seule  à  des  hérétiques  qui 
pervertissaient  le  sens  de  tous  les  passages; 
qui ,  pour  les  entendre  comme  il  leur  plai- 
sait,s'allribuaicnt  des  lumières  supérieures  à 
celles  de  tous  les  docteurs  de  l'Eglise,  même 
à  celles  des  apêtres  (4i)î  Comment  les  con- 
fondre, sinon  en  démontrant  la  sagesse  et  la 
solidité  du  plan  que  Jésus-Christ  avait  suivi 
pour  perpétuer  l'enseignement  do  sa  doctri- 
ne dans  son  Eglise?  Ce  plan  est  toujours  le 
même  depuis  dix-  (  huit)  siècles,  et  il  ser- 
vira toujours  également  à  réfuter  les  héréti- 
ques ,  de  quelque  secte  qu'ils  soient. 

(41)  S.  Ireo.,  I.  m,  c.  2,  §2. 
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«  Ch.  5  cl  suiv.,  saint  Irénée  fait  voir  que 
nos  quatre  Evangiles,  qui  sont  les  seuls  au- 
thentiques ,  et  les  autres  écrits  des  apôtres  , 
renferment  une  doctrine  tout  opposée  à  ceile 
des  Valentiniens.  Ils  nous  apprennent  à  con- 
naître un  seul  Dieu,  qui  a  toot  créé  par  son 
Verbe; un  seul  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  né  de  la 
Vierge  Marie  ;  un  seul  Saint-Esprit ,  Dieu 
et  Soigneur  comme  le  Père  et  le  Fils.  Il  mon- 
tre que  la  même  foi ,  la  même  doctrine ,  a 
été  enseignée  par  les  prophètes  do  l'Ancien 
Testament  ;  d'où  il  conclut  qu'ils  ont  été  en- 
voyés et  inspirés  par  le  même  Dieu  qui  a 
dans  la  suite  envoyé  son  Fils  unique  pour 
nous  instruire,  et  non  par  un  esprit  ennemi 
de  Dieu  ,  comme  les  Valentiniens  osaient  le 
dire.  Il  réfute  de  temps  en  temps  les  objec- 
tions de  ses  adversaires ,  et  les  fausses  in- 
terprétations qu'ils  donnaient  aux  prophé- 
ties. 

«  Dans  le  iV  livre,  il  continue  à  démon- 
trer qu'il  y  a  une  conformité  parfaite  entre 
l'Ancien  Testament  et  le  Nouveau ,  d'où  il 
résulte  que  le  même  Dieu  est  également  au- 
teur de  l'un  et  de  l'autre.  Il  concilie  les  di- 
vers endroits  que  les  hérétiques  prétendaient 
être  opposés;  il  réfute  les  reproches  qu'ils 
faisaient  contre  les  saints  personnages  de 
l'Ancienne  Loi ,  et  que  les  incrédules  répè- 
tent encore  aujourd'hui.  Il  se  fonde  princi- 
palement sur  la  conduite  de  Jésus-Christ.  Ce 
divin  Sauveur  a  constamment  nommé  *  son 
«  Père  ».  le  Créateur,  et  il  l'a  fait  connaître 
aux  hommes  comme  le  seul  Dieu,  comme  le 
même  que  les  patriarches  ont  adoré,  et  qui 
a  inspiré  les  prophètes,  et  il  a  déclaré  que 
leurs  oracles  ont  été  accomplis  dans  sa  per- 
sonne. Loin  de  détruire  la  Loi  ni  les  prophè- 
tes ,  il  est  venu  pour  en  démontrer  la  vérité  ; 
il  a  confirmé  la  loi  morale  du  Décalogue  dans 
tous  ses  points.  Quoique  celte  discussion  soit 
assez  longue,  saint  Irénéo  n'y  a  point  -ecours 
à  des  explications  mystiques,  allégoriques, 
ni  arbitraires,  semblablos  à  colles  des  Valen. 
Unions;  il  ne  s'appuie  que  sur  le  sons  litté- 
ral et  naturel  du  texte  sacré. 

«  Le  v*  livre  est  une  suile  du  précédent  : 
ce  Père  y  continue  de  prouver  par  des  pas- 
sages du  Nouveau  Testament  les  divers  arti- 
cles de  notre  foi  contestés  et  contredits  par 
jes  hérétiques. 

(12)  L.  h,  c.  17.  n.  9. 

(43 )  Grabe,  S/m  if.  U$em.t  seel.  2. 
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«  Après  cette  courte  analyse,  nous  ne 
craignons  plus  de  demander  aux  critiques  si 
les  arguments  de  saint  Irénée  contre  les  Va- 
lentiniens sont  frivoles,  sans  justesse  et  sans 
solidité  ;  si  ces  hérétiques  étaient  on  état  de 
les  détruire;  si  ceux  qui  se  croient  aujour- 
d'hui plus  savants  que  les  Pères  sont  capa- 
bles d'en  donner  de  meilleurs.  Ils  diront, 
sans  doute,  que  ce  petit  nombre  de  vérités 
est  noyé  dans  une  infinité  de  choses  acces- 
soires. Soit.  Etait-il  possible  de  faire  autre- 
ment ,  en  écrivant  contre  cinq  ou  six  sectes 
hérétiques,  qui  ne  s'accordaient  que  dans 
le  fond  du  système,  et  qui  en  variaient  le» 
accessoires  à  l'infini?  Dans  tout  son  ouvra- 
ge, le  saint  docteur  ne  perd  jamais  de  vue  ce 
qu'il  avait  à  prouver,  l'unité  de  Dieu,  son 
pouvoir  créateur,  sa  providence  générale, 
toujours  sage  et  bienfaisante  dans  la  dis- 
pensation  des  lumières  do  la  révélation, dans 
l'ouvrage  de  la  rédemption  et  du  salut  des 
hommes. 

«  Ils  en  reviendront  peut-être  a  leur  sub- 
terfuge ordinaire,  en  disant  que  ce  Père  n'à 
pas  bien  compris  les  opinions  des  valenti- 
niens. Mais  il  nous  assure  lui-même  (V2) 
qu'il  avait  disputé  plus  d'une  fois  avec  eux. 
Ces  sectaires  étaient  donc  là  pour  s'expli- 
quer et  pour  le  contredire ,  s'il  leur  avait 
attribué  faussement  quelque  erreur.  Tertul- 
lien,  Clément  d'Alexandrie,  saint  Epiphanc» 
leur  attribuent  les  mêmes  opinions  que  saint 
Irénée.  Celui-ci  a  écrit  dans  les  Gaules, 
Tertullicn  en  Afrique,  Clément  en  Egypte, 
presqu'en  même  temps  :  se  sont-ils  donné  le 
mot  pour  en  imposer  de  même ,  ou  ont-ils 
été  trompés  par  la  même  illusion?  Clément 
avait  lu  les  livres  de  Valentin,  puisqu'il  les 
cite,  et  qu'il  rapporte  un  long  fragment  de 
Théodotc,  l'un  des  disciples  de  Valentin.  Ori* 
gène  a  donné,  plusieurs  extraits  du  Com- 
mentaire d'Héracléon  sur  l'Evangile  de  saint 
Jean  (W).  Il  aurait  été  impossible  à  saint 
Irénée  d'entrer  dans  un  si  grand  détail  des 
opinions  différentes  des  gnos tiques,  s'il  n'a- 
vait pas  vu  leurs  écrits. 

«  Tout  cela  ne  persuade  point  nos  adver- 
saires :  «  Je  ne  saurais  croire,  »  dit  Beauso- 
bre  (W),  «  que  Valentin  lût  assez  fou  pour 
«  imaginer  que  des  passions,  qui  ne  sont  que 
«  des  modifications  d'une  substance,  fussent 
«  des  substances  réelles. ..Jene croirai  jamais 

(44;  ffiif.  du  manich.,  I.  .v,c.  I,§  ti. 
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•  que  Jes  philosophes,  el de  savants  phiioso- 
«  phes,  aient  pensé  d'une  manière  si  ahsurtlo 
«et  si  contradictoire.  »  Ce  critique  était  le 
maître  de  croire  tout  ce  qui  lui  plaisait ,  et  de 
nommer  «  grands  philosophes  »  une  troupe 
d'insensés.  Tel  était  son  entêtement  :  selon 
lui,  les  hérétiques  ont  été  incapables  d'en- 
seigner des  absurdités  ;  mais  il  n'est  aucun 
Père  de  l'Eglise  qui  n'ait  été  capable  de  leur 
en  attribuer,  malgré  la  notoriété  publique, 
soit  par  défaut  d'intelligence,  soit  par  défaut 
de  bonne  foi.  Le  fanatisme  de  Beausobre- 
ressemble  beaucoup  à  celui  des  Valenti- 

«Mfosbeim,  plus  modéré,  s'est  borné  à 
dire  (45)  que  les  anciens  doctours ,  trompés 
par  la  variété  des  noms ,  ont  souvent  divisé 
mal  à  propos  une  secte  en  plusieurs  bran- 
dies; qu'on  peut  douter  s'ils  nous  ont  tou- 
jours instruits  au  vrai  de  la  nature  et  du  sens 
des  opinions  dont  ils  parlent.  Encore  une 
(ois,  ce  n'est  pas  la  faute  des  Pères  si,  dans 
une  troupe  de  raisonneurs,  dont  les  uns 
du£&ausaient  en  Asie ,  les  autres  en  Europe, 
et  gai  tous  se  prétendaient  illuminés,  il  n'y 
tuarak  pas  deux  qui  pensassent  absolument 
de  même ,  ou  qui  aient  persévéré  longtemps 
dans  les  mêmes  opinions.  Les  Pères  n'ont 
doue  pu  savoir  que  ce  que  disaient  ces  sec- 
taires dans  leurs  écrits,  et  dans  les  disputes 
qu'on  avait  avec  eux  :  c'est  donc  à  cos  der- 
niers qu'il  faut  s'en  prendre,  s'ils  ne  se  sont 
pas  expliqués  aussi  clairement  que  lu  vou- 
draient les  critiques  modernes. 

«  On  nous  demandera  encore  comment 
les  Valentiniens  et  les  autres  gnostiques  ont 
pu  faire  des  prosélytes,  en  enseignant  des 
erreurs  aussi  absurdes.  Saint  Irénée  et  Ter- 
tullien  nous  l'apprennent.  Ils  peignaient  les 
pasteurs  de  l'Eglise  comme  des  ignorants 
et  des  esprits  faibles,  incapables  d'entendre 
la  véritable  doctrine;  ils  vantaient  les  lu- 
mières supérieures  des  maîtres  par  lesquels 
ils  prétendaient  avoir  été  instruits;  ils  affec- 
taient d'abord  un  air  mystérieux,  alin  d'ex- 
citer la  curiosité;  ils  promettaient  de  s'ex- 
pliquer plus  clairement  dans  la  suite;  ils 
faisaient  espérer  à  leurs  prosélytes  que  bien- 
tôt ils  en  sauraient  plus  quo  tous  les  docteurs  ; 
H*  leur  recommandaient  un  secret  inviolable; 
ils  citaient  au  hasard  quelques  passages  de 
l'Ecriture,  dont  ils  tordaient  le  sens,  etc.  Ce 
manège  a  été  celui  de  la  plupart  des  héréli- 

(15)  Ui$t.  teelés.,  ii»  Sicile,  part,  m,  c.  5,  5  !8. 
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ques ,  et  il  n'a  pas  mal  réussi  aux  fonda- 
teurs du  protestantisme.  Rien  n'est  plus 
inintelligible  que  les  commentaires  des  va- 
lentiniens sur  l'Evangile  :  plus  ils  étaient 
obscurs,  p\us  ils  étaient  admirés  par  les  es- 
prits superficiels.  On  en  serait  moins  éton- 
né, si  l'on  considérait  jusqu'à  quel  point  la 
philosophie  païenne  avait  aveuglé  et  perverti 
la  plupart  des  esprits. 

« ...  Saint  Irénée  nous  assure  que  plusieurs 
(Valentiniens)  enseignaient  une  (morale)  dé- 
testable, et  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'un 
très-grand  norabro  ne  l'aieul  suivie  dans  la 
pratique.  Mais  les  anciens  ne  nous  appren- 
nent point  en  quoi  le  culte  extérieur  do  ces 
hérétiques  était  différent  de  celui  des  ortho- 
doxes. 

Le  christianisme  confirmé  par  Vhérésie  même 
des  Valentiniens. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  les  opinions  et  la 
conduite  de  ces  anciennes  sectes  nous  don- 
nent lieu  de  faire  des  réflexions  plus  impor- 
tantes que  les  observations  critiques  des 
protestants. 

■  r  Les  hérésies  sont  aussi  anciennes  que 
le  christianisme;  elles  remontent  au  temps 
des  apôtres;  leurs  chefs  n'avaient  aucuu 
respect  pour  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
puisqu'ils  les  regardaient  commodes  igno- 
rants qui  n'avaient  aucune   teinture  de 
philosophie,  et  qui  n'avaient  pas  su  pren- 
dre le  vrai  sens  de  la  doctrine  do  leur 
Maître.  Mais,  si  ces  illuminés  refusaient 
l'intelligence  aux  apôtres,  ils  ne  contestaient 
pas  leur  bonne  foi;  ils  ne  rejetaient  pas  leur 
témoignage  touchant  les  faits  de  la  naissance, 
de  la  prédication ,  des  miracles,  do  la  mort, 
de  la  résurrection  et  de  l'ascension  de  Jésus- 
Christ.  Ils  avouaient  que  tout  s'était  fait  eu 
apparence  :  ils  ne  soutenaient  donc  pas  quo 
tout  cela  était  faux,  quo  les  apôlros  el  les 
évangélistes  eu  avaient  imposé,que  l'Histoire 
qu'ils  en  avaient  écrite  était  fabuleuse.  S'il 
y  avait  eu  quelquo  preuve  ou  quelque  té- 
moignage coutraire,  quelquo  moyen  d'atta- 
quer la  narration  des  évangélistes ,  ces  sec- 
taires n'auraient  pas  manqué  de  s'en  préva- 
loir pour  l'intérêt  do  leur  système.  Puisqu'ils 
ne  l'ont  pas  fait,  ils  faut  que  les  faits  publiés 
par  les  apôtres  aient  été  d'une  notoriété  in- 
contestable. S'ils  sont  vrais ,  la  divinité  du 
christianisme  est  démontrée 
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«  2°  lt  s'ensuit  encore  que  l'authenticité 
de  nos  quatre  évangélistes  était  universelle- 
ment reconnue,  puisque  les  gnosliques  ne 
niaient  pas  qu'ils  eussent  été  écrits  par  les 
q-iatre  auteurs  dont  ils  portent  les  noms  Saint 
Jrénée  témoigne  que  les  Valentiniens  ad- 
mettaient en  particulier  celui  de  saint  Jean , 
et  cela  est  prouvé  par  les  commentaires 
d'Héracléon  sur  cet  Evangile.  Ils  lui  don- 
naient probablement  la  préférence,  parce 
qu'il  avait  été  écrit  le  dernier  de  tous,  et 
parce  que  saint  Jean  rapporte  plus  au  long 
que  les  autres  évangélistes  les  discours  du 
Sauveur  ;  mais  ils  ne  prétendaient  point  que 
les  trois  autres  fussent  des  livres  supposés. 
On  disputait  sur  le  sens  do  ces  livres,  cha- 
que parti  prétendait  y  trouver  sa  propre 
doctrine  :  ce  n'étaient  donc  pas  des  écrits 
apocryphes  ou  inconnus.  Lorsque  les  hé- 
rétiques osèrent  en  forger  d'autres  dans 
la  suite,  les  docteurs  chrétiens  ne  furent  pas 
dupes  de  cette  imposture.  Ils  s'en  rappor- 
tèrent au  témoignage  des  Eglises  fondées 
par  les  apôtres,  qui  avaient  reçu  d'eux  nos 
Evangiles,  et  non  d'autres  ,  comme  authen- 
tiques et  inspirés  de  Dieu.  Telle  est  la  règle 
qui  a  servi  à  prouver  la  canonicité  de  tous 
les  écrits  de  l'Ancieu  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

m  3»  Lorsque  les  incrédules  ont  dit  que , 
pendant  les  trois  premiers  siècles,  le  chris- 
tianisme s'est  établi  dans  les  ténèbres,  à 
l'insu  du  gouvernement  romain  et  des  ma- 
gistrats, ils  ont  montré  une  profonde  igno- 
ra nco  de  ce  qui  s'est  passé  pour  lors.  On 
disputait  sur  la  doctrine  chrétienne  à  Rome, 
en  Afrique,  en  Egypte  et  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Orient:  Celse  l'a  reproché  aux 
chrétiens,  et  tous  les  monuments  de  l'His- 
toire ecclésiastique  en  déposent.  Il  est  im- 
possible que  ces  contestations  n'aient  fait  du 
bruit,  et  n'aient  excité  souvent  l'attention  du 
gouvernement.  Loin  d'être  scandalisés  de 
ces  débats,  nous  bénissons  la  Providence  de 
les  avoir  permis  :  ils  démontrent  que,  dès 
sa  naissance,  le  christianisme  a  été  examiné 
avec  des  yeux  critiques  et  malins;  qu'on  en 
a  discuté  les  dogmes,  la  morale,  le  culte,  les 
titres  et  les  monuments;  que  personne  n'a 
pu  l'embrasser  par  ignorance  et  sans  le  bien 
connaître. 

•  4*  Les  erreurs  grossières  des  différentes 
sectes  de  gnosliques  nous  montrent  les  ser- 
vices importants  que  la  philosophie  a  rendus 
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au  genre  humain,  et  les  connaissances  mer* 
veilleuses  qu'elle  a  communiquées  à  ses 
sectateurs.  Par  là  nous  pouvons  juger  ai 
saint  Paul  a  eu  tort  de  la  mépriser,  de  l'ap- 
peler une  folie,  et  d'avertir  les  fidèles  de  s'en 
défier.  Un  fait  certain,  c'est  que  le  christia- 
nisme n'a  point  eu  de  plus  grands  ennemis 
quo  les  philosophes;  ils  ont  combattu  contre 
cette  sainte  religion  pendant  près  de  trois 
cents  ans ,  sans  vouloir  ouvrir  les  yeux  à  la 
lumière;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  fait 
semblant  de  l'embrasser  entreprirent  d'en 
changer  la  doctrine,  et  de  lui  substituer  les 
rêves  systématiques  dont  ils  étaient  infatués; 
quand  ils  virent  que  leurs  ruses,  leurs  so- 
phismes,  leurs  écrits  n'aboutissaient  à  rien, 
ils  finirent  par  souiller  le  feu  de  la  persécu- 
tion contre  les  fidèles.  Heureusement  quel- 
ques-uns furent  plus  sensés  et  de  meilleure 
foi;  ils  devinrent  sincèrement  chrétiens;  ils 
furent  les  apologistes  et  les  prédicateurs  de 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  ils  montrèrent 
que  c'était  une  philosophie  plus  sage  et  plus 
vraie  que  celle  qu'avaient  enseignée  les  plus 
grands  génies  du  paganisme  :  tels  furent 
saint  Justin ,  Athénagore ,  Talien  ,  Hermias , 
saint  Irénée ,  saint  Théophile  d'Anlioche, 
Origène,  Clément  d'Alexandrie,  etc.  La  plu- 
part des  systèmes  philosophiques  ne  sont 
connus  que  par  la  réfutation  qu'ils  en  ont 
faite.  Aujourd'hui  quelques  censeurs  bizar- 
res leur  savent  mauvais  gré  d'avoir  battu 
les  philosophes  par  leurs  propres  armes 

«  5"  L'affectation  des  protestants  de  vou- 
loir justifier  tous  les  hérétiques  aux  dépens 
des  Pères  de  l'Eglise  démontre  que  le  carac- 
tère de  l'hérésie  est  toujours  le  môme  :  de- 
puis dix-(huit)  siècles  il  n'a  pas  changé 
Quand  on  y  regarde  de  près ,  on  voit  qu'il 
n'y  pas  une  très-grande  différence  entre  la 
conduite  des  gnosliques  et  celle  des  protes- 
tants. Les  premiers,  en  vertu  des  lumières 
supérieures  qu'ils  s'attribuaient,  se  vantè- 
rent de  mieux  entendre  et  de  mieux  expli- 
quer l'Ecriture  sainte  que  les  pasteurs  de 
l'Eglise  catholique  *  les  seconds  prétendent 
au  même  privilège  par  le  secours  d'une 
grâce  du  Saint-Esprit  qui  ne  manque  jamais 
à  aucun  particulier  de  leur  secte.  Les  Valen- 
tiniens citaient  3  l'appui  de  leurs  commen- 
taires une  tradilion  cachée  et  conservée  par 
un  petit  nombre  d'illuminés  :  les  protestants 
ont  soutenu  que,  dans  tous  les  siècles,  il  y 
avait  eu  dans  le  sein  de  l'Eglise  un  certain 
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nombre  de  partisans  secrets  de  la  vérité, 
mais  qu'ils  n'osaient  se  déclarer  ni  faire 
profession  publique  de  leur  croyance  ;  ils 
ont  appelé  ensuite  à  leur  secours  les  Mani- 
chéens, les  Albigeois,  lesVaudois,  lesHus- 
sitos,  les  Wicléûles,  révoltés  comme  eux 
contre  l'enseignement  do  l'Eglise  catholique 
Les  gnostiques  tiraient  vanité  de  leurs  con- 
naissances philosophiques;  ils  préféraient 
l'autorité  des  philosophes  à  celle  des  apô- 
tres et  de  leurs  disciples  :  les  prétendus  ré- 
formateurs étalèrent  avec  faste  l'érudition 
qu'ils  s'étaient  acquise  par  l'élude  des  lan- 
gues, de  la  critique,  de  l'histoire,  de  la  belle 
littérature;  on  les  crut  supérieurs,  même  en 
fait  de  théologie ,  non-seulement  au  clergé  qui 
enseignait  pour  lors ,  mais  aux  docteurs  ca- 
tholiquesde  tous  les  siècles.  Cependant  l'en- 
seignement public,  constant,  uniforme  de 
l'Eglise  a  prévalu  h  tous  les  efforts  des  an- 
ciens hérétiques  ;  vingt  sectes  plus  récentes 
l'ont  vainement  attaqué  depuis  ce  temps- 
la  ;  il  se  soutient  toujours  et  persévère  comme 
au  u*  siècle.  Ce  phénomène  suffit  pour  nous 
faire  comprendre  où  se  trouve  la  vraie  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  » 

Céfdon. 

Vnlentin  n'est  pas  le  seul  chef  de  secte 
qui  soit  venu  à  Rome  sous  le  Pontificat  de 
saint  Hygin.  On  y  vit  arriver,  du  temps  de 
ce  Pape ,  Cerdon  ,  né  en  Syrie ,  disciple  de 
Saturnin,  imbu  de  tous  les  principes  de  cette 
école  dans  laquelle  dominait  le  dualisme 
persan.  Durant  un  long  séjour,  il  y  sema  sa 
doctrine,  tantôt  en  secret,  tantôt  ouverte- 
ment. Repris  de  sa  témérité,  il  feignit  de  se 
repentir  et  de  se  réunir  à  l'Eglise,  dont  la 
patience  et  la  douceur  à  recevoir  à  pénitence 
les  hérétiques  môme  relaps,  se  montrent  ici 
avec  éclat.  Enfin  on  démasqua  l'hypocrite , 
et  il  fut  définitivement  chassé. 

Comme  la  plupart  des  hérétiques  du  n* 
siècle,  Cerdon  soutenait  que  ce  monde  n'é- 
tait pas  l'ouvrage  d'un  Dieu  tout-puissant, 
sage  et  bon ,  pas  plus  que  la  Loi  de  Moïse , 
qui  lui  paraissait  imparfaite  et  trop  rigou- 
reuse. Professant  le  dualisme  persan  avec 
plu»  de  précision  que  son  maître  Saturnin  , 
ii  admettait  deux  principes*de  toutes  choses, 
l'un  bon,  l'autre  mauvais,  attribuant  à  ce 
dernier  la  fabrication  du  monde  et  la  Loi 
mosaïque.  Le  premier,  qu'il  appelait  le 
principe  inconnu,  était,  selon  lui,  le  Père 


PART.  I.  —  LIVRE  XIV.  [140.— s.  ntcm.|  4« 

de  Jésus-Christ  :  mais  il  n'admettait  point 
que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  réellement  levétn 
de  l'humanité,  fût  né  d'une  Vierge,  eût  en- 
duré véritablement  les  souffrances  et  la 
mort  :  Tout  cela,  disait-il,  ne  s'est  fait  qu'en 
ap|>arence.  Il  n'admettait  point  la  résurrec- 
tion des  corps,  mais  seulement  celle  des 
âmes:  il  supposait,  par  conséquent,  que 
celles-ci  mouraient  avec  le  corps.  Il  reje- 
tait tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
et  n'acceptait  du  Nouveau  que  l'Evangile  de 
saint  Luc  :  encore  en  retranchait-il  une 
partie. 

Plusieurs  critiques  prétendent  qu'où tro 
les  deux  principes,' l'un  absolument  bon, 
l'autre  mauvais  par  nature,  Cerdon  et  Mar- 
cion,  qu'on  verra  bientôt  se  joindre  a  lui, 
et  l'effacer  en  devenant  le  maître  et  le  chef 
de  cette  école,  admettaient  un  troisième 
principe  intermédiaire,  qui  était  d'une  na- 
ture mixte,  et  que  c'était  a  celui-ci  que  ces 
hérétiques  attribuaient  la  formation  du 
monde  et  la  législation  mosaïque.  Cela  peut 
être.  Mais,  s'il  est  vrai  que,  suivant  leur 
opinion,  ce  principe  mixte,  quoique  conti- 
nuellement en  guerre  avec  le  mauvais  prin- 
cipe, aspire  aussi  bien  que  lui  à  supplanter 
l'Etre  suprême,  à  soumettre  a  son  propre 
empire  tous  les  habitants  de  la  terre,  il 
nous  parait  beaucoup  plus  méchant  qu'il 
n'est  bon.  En  effet,  c'est  un  trait  de  méchan- 
ceté, non-seulement  de  se  révolter  contre  lo 
Dieu  qui  est  la  bonté  par  excellence,  mais 
do  vouloir  soustraire  à  son  gouvernement 
les  hommes  qu'il  désire  rendre  heureux. 
Suivant  les  Cerdoniens,  le  Dieu  bon  a  en- 
voyé Jésus-Christ  son  Fils  sur  la  terre  pour 
détruire  l'empire  du  mauvais  principe  et 
celui  du  principe  mixte,  et  pour  ramener  à 
Dieu  les  Ames  qu'ils  ont  séduites.  Tous 
deux,  dit-on,  se  sont  ligués  contre  Jésus- 
Christ,  ont  suscité  contre  lui  les  Juifs  pour 
le  crucifier  et  le  mettre  à  mort  :  mais,  comme 
Jésus  n'avait  qu'un  corps  apparent,  ils  n'ont 
pu  y  réussir  qu'en  apparence.  Voilà  donc 
le  principe  mixte,  prétendu  Dieu  des  Juifs, 
devenu  aussi  méchant  que  le  mauvais  prin- 
cipe» ou  le  prince  des  ténèbres  :  ainsi  la  sup- 
position do  ce  principe  intermédiaire  ne 
remédie  à  rien  :  co  n'est  qu'une  absurdité 
de  plus. 

D'ailleurs ,  ou  c'est  le  Dieu  bon  qui  a 
donné  l'existence  aux  deux  autres  princi- 
pes, ou  ils  sont  éternels  et  existant  par 
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eux-mêmes  aussi  Lien  que  lui.  S'ils  sont 
éternels,  c'est  une  absurdité  de  ne  pas  Jes 
aupposer  absolument  bons  par  nature  :  de 
quelle  cause  est  Tenue  leur  malice?  Si  c'est 
le  Dieu  bon  qui  les  a  produits,  ou  il  a  été 
imprudent  et  borné  dans  ses  connaissances, 
on  il  a  mal  fait  de  les  produire,  et  il  est  res- 
ponsable de  tous  tes  maux  qui  eu  ont  ré- 
sulté. 

«  Il  n'est  pas  inutile,  »  répète  ici  Ber- 
gicr  (46),  «  d'observer  que  toutes  les  hérésies 
du  ir  siècle  ont  eu  la  même  origine,  savoir  : 
la  difficulté  de  concevoir  qu'un  Dieu  bon 
soit  l'auteur  du  mal,  ait  produit  des  créa- 
tures sujettes  à  tant  d'imperfections  et  de 
souffrances,  ait  imposé  aux  hommes  une  loi 
aussi  rigoureuse  qu'était  celle  de  Moïse.  Les 
philosophes  ne  concevaient  pas  mioux  qu'un 
Dieu  se  fût  abaissé  jusqu'à  s'incarner  dans 
le  sein  d'une  femme,  se  revêtir  de  nos  mi- 
sères, mourir  ignominieusement  sur  une 
croix.  Pour  sortir  de  cet  embarras,  les  uns 
avaient  imaginé  deux  principes  coélernels 
l'un  cause  du  bien,  l'autre  auteur  du  mal; 
les  autres  pensaient  que  Dieu  avait  produit 
plusieurs  esprits  inférieurs  à  lui-même,  et 
leur  avait  laissé  le  soin  de  fabriquer  et  de 
gouverner  le  monde.  Les  raisonneurs  se 
partagèrent  entre  ces  deux  sytèmes;  mais 
tous  se  réunirent  à  soutenir  que  le  Fils  de 
Dieu,  qu'ils  regardaient  comme  un  être  fort 
inférieur  à  Dieu,  ne  s'étail  fait  homme  qu'on 
apparence,  n'avait  eu  qu'une  chair  fantas- 
tique et  apparente 

«  Il  est  évident  à  lout  homme  qui  veut  y 
réfléchir  que  leur  système  était,  non-seule- 
ment absurde  en  lui-même,  mais  incapable 
do  résoudre  aucune  difficulté.  Car,  enlin, 
que  le  Dieu  suprême  ait  fait  lui-même  le 
monde  tel  qu'il  est,  ou  qu'il  l'ait  laissé  faire 
à  des  ouvriers  impuissants  et  malhabiles,  la 
faute  est  égale  de  sa  part.  Qu'il  ait  donné 
par  lui-même  uno  loi  imparfaite  et  vicieuse, 
ou  qu'il  l'ait  laissée  établir  jwr  d'autres, 
l'inconvénient  est  le  même.  N'est-il  pas  aussi 
indigne  de  la  Divinité  de  tromper  les  hom- 
mes, de  fasciner  leurs  yeux ,  de  les  induiro 

(46)  Dictionnaire  de  Théologie,  \*  Ccrdonieu*. 

(17)  Momtcram  in  Nolis  chronologicis  ad  Hygi- 
ntmi  esw  gradalim  procèdent  u  m  nd  ordinanda  et 
ilHiiiienda  tempera  quatuor  I'onlitieum  ab  Hvgiuo 
ad  Sotcrom  se  conseqiienliuin  :  quorum  orri'inem 
cl  e pochas  in  exemple-  Catalngi  veluslioris  Liberia- 
t«i  ad  nos  cum  hctuiis  perperarn  ïupplclis  pcrduie- 
l.it  descriptnr  sequiori*  auatis... 
'  Oïdiiiete»  suttebsienis  servandvin  jure  dixiuius 
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en  erreur  par  de  fausses  apparences  d'une 
chair  humai ue,  que  de  se  revêtir  des  misères 
de  l'humanité? 

«  Quant  à  l'hypothèse  de  deux  principes 
coéteruels,  elle  ne  soulage  pas  mieux  la 
raison  que  la  précédente 

«  Mais  les  raisonneurs  du  ir  siècle,  mal* 
gré  leur  entêtement,  n'osèrent  pas  nier  lut 
faits  publiés  par  les  apôtres,  la  naissance, 
les  miracles,  la  prédication,  les  souffrances, 
la  mort  et  la  résurrection  du  moins  appa- 
rente do  Jésus-Christ ,  parce  que  tous  ces 
faits  étaient  prouvés  paria  notoriété  publi- 
que; ils  n'élevèrent  aucun  soupçon  contre  la 
sincérité  et  la  bonne  foi  des  apôtres  :  c'est 
le  point  essentiel.  De  là  il  résulte,  contre 
les  incrédules,  que  les  apôtres  n'ont  pas 
seulement  subjugué  des  ignorants,  des  hom- 
mes crédules  et  incapables  d'examiner  des 
faits,  mais  des  philosophes  très-disposés  à 
les  contredire,  s'ils  avaient  pu ,  et  qui  ce- 
pendant ont  conûrmé  leur  témoignage.  » 

Succession  (Tévéques  à  Antiocne. 

[141]  Nous  avons  dit  que  Cordon  était  né 
en  Syrie.  Or  Corneille,  évôque  d'Anlioche, 
après  avoir  gouverné  cette  Eglise  treize  ans, 
mourut  l'an  Hl.  Il  eut  pour  successeur 
Héron  ou  Eros.  oui  tint  le  siège  vingt-sept 
ans. 

Saint  Pie  est  sacré  évéque. 

Le  pressentiment  du  martyre  dont  saint 
Uygin  devait  être  bientôt  couronné,  et  les 
motifs  de  prévoyance  qui  avaient  déterminé 
ses  prédécesseurs  le  portèrent  à  ordonner 
un  évéquo,  chargé  des  fonctions  de  vicaire. 
Ce  ne  fut  pas  le  Syrien  Aeicet,  mais  Pie, 
natif  d'Aquilée  en  Italie,  et  fils  de  Rufin, 
qui  fut  choisi  par  le  Pape  en  cette  qualité  ; 
et  il  reçut  la  consécration  épiscopale  le  di- 
mancho  de  Pâques,  10  avait  iki,  date  à  la- 
quelle commencent  les  neuf  ans,  trois  mois, 
trois  jours  de  son  épiscopat,  qu'il  ne  faudra 
]«s  confondre  avec  la  durée  moins  longue 
de  son  Pontificat,  laquelle  sera  seulement  de 
huit  années,  trois  mois,  trois  jours  (47). 

qui  Pium  Aniceto  prxponil  ;  cum  Irrnacus,  cl  Hege- 
kippus  synthroiii  lestes,  Romrc  versati  per  illa 
lempora,  lalem  exhiheant.  Ireimis  legalione  per- 
functusLugtlunpnsisEcclesiaiiiornine  ad  Kleulherum 
Pajiam,  qui  Tuerai  dtaconus  Ai.iceli,  ordiuem  snc- 
crs*i(inb  Hune  ipsuiu  iradil,  lib.  m,  cap.  5  :  «  Te- 
leepkorus  deteclus  est,  qui  praclare  cl  generose 
tnarlyi  iuui  subi'u.  Tum  Nvginus,  dcimlc  Pin»,  post 
Aimclus  illu  honore  potiebalur.  Swter  Auicoio 
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Martyre  de  saint  Hygin 
[142]  Au  commencement  de  Tannée  sut- 
Taule,  la  prévision  de  saint  Hygin  se  réalisa  : 

proxime  succedU.  Jam  duoderimo  loco  ab  aposto- 
lis  Elcnlherius  minislerium  oblinet.  >  Hegeiappus, 
qui  ap«d  Auicetum  se  boMMem  mansisse  in  Urbc 
it,  dum  diaconus  Aiiiccli  esscl  Kleuiheius, 
apud  Euseblum  lib.  îv,  cap.  21,  earuJcm 
m.  supra  redditnm  ejusde*»  verbis  in 
«mis  Schrlrslraiii  ad  S.  Ilyginutn.  Prnsper  in 
Cbrunico,  complures  caialogi  a  Schcleslralio  ibi- 
dem recensili  n.  3,  non  sinanl  bodie  de  hoc  online 


tabililo,  ila  promlimus  ad  spatia  . 
non  propria  oiique  Pontiuci  iritHienda.  Concordia 
eudicum  integrorum  in  reoensendis  consulibus 
po»i remis  ante  Hygini  Pontilicalum,  nempeCxsare  II 
et  Balbino,  Chrisii  237,  inilium  Hygini  déclarât 
tab  coss.  proximis  138,  Nigro  et  Camerino,  in 
Uuia  BiblioUtecarii  signalis  Magno  et  Camerino, 

 ,  fui  accommodavi  leciio- 

nem  Caialogi    ....  licet  exprimendos  censcatn 
iïigmm.  et  Camerittum,  ul  in  reslilulione  germaine 
k-ciiouisprcestili    .    .    .    seculusanliuoos  lapides 
iu  consignantes.  Post  annos  4  soMdos  llygino  as- 
terioi  in  rjus  seclione  ab  Anaslasio,  el  ca'leris  do- 
eu  ni  en  lis.  la  m  iu  Prolcgoiucuis,  quam  in  Nolis, 
claudunl  illius  epocham,  cl  aumis  successoris  ape- 
nmSeseru*.  et  Pritci'tui,  niagislralum  incuntes 
amot4l,  unde  viceanium  tolidum  numcralur  ad 
duos  \uguslos  consules  anui  161,  signantes  in  otn- 
i-ibas  cndkibus,  cl  calalogis  icrmiuum  iHius  Ponii- 
Iris,  fu  proxime  pnreessit  Solcrtm,  coitcordi 
iv&npa  eorumdcui  eudicum  et  calalogoruiu  iisilia 
seé'u  obtinenlcm  sub  proximis  coss.  Ruslico  el 
Aqailino  antio  ICI.  Yiceuiiium  igilur  intégrant  ex 
aanolalad  ICI  certis  docamentis  eiiumeralum 
dnidere  opoi  tel  dnos  inler  Pxiililices.  quorum  prior 
balM-atur  Pius,  Aniceius  vero  secundus,  ex  oriiuie 
tuccessionis,  idoneis  leslibus  jain  firmato.  Quai  si  io 
ig'tur  unica  superetl,  quota  pars  hujus  vicennii  sH 
atsigiianda  Pio,  quota  Anicelo.  Descriptor  anliquus 
tatalogi  Liberiani  ab  bac  iudaginc  se  facile  excinit, 
onisso  Anicelo,  cujus  nomeu  lacuiia  obliteraveral, 
lied  lrena?us  el  llrgesippus  Uilegrum  pru&eivaret, 
ctini  cscterisPalribus,  calalogis,  chronôiogis,  histo- 
riés, lanluui  Ponliucem,  el  Chrisli  mariyrem  non 
ubutis.  iNobis  eslindago  teroporis  PH  coiiliriuauda, 
licct  in  Auiioio  salis  probata  videri  posait. 

Si  pitiune  S.  Paub  epoebas  iuttgras  exhibèrent 
sob  intagînibus  Pii  et  Aniceti,  sola  earumdeni  in- 
spretio  litetn  dirimerel.  Vcruiu  Soleris  quidem 
cpoeiia  (qux  subacquilor  Aniceiuni)  ualegra  supe- 
retf  in  rénovais  a  Nicolao  III  ad  exemptant  seriei 
Leniiiunse,  cujus  nuuicri  velustaie  consumpli  in 
Soiere  j»n»  exculeruiit  ;  el  perspb  ue  ccruilur  ex- 
press* annis!),  me  s.  3,  die  bu  s  il,  ut  iu  seiie 
Pontiticum  Komauoruni  inter  Prolegometia  edidi. 
In  sede  aulem  proxima  anle  Soleicm  (quant  relcii  i 
jam  drximus  ad  Anicetum.  'egiiur  in  set  le  Leoiiiana 
*«ptra>te4  nuuierus  auiiorum  il  :  uieusiuin  cl 
iheram  notas  absuwpsil  aUs.  Ait»  piasie.jens , 
quai  ad  Pîum  ptriiuet,  tn  Leoniauis  picturis  ab- 
Mimplo  norw  io  annorum  aedieruni,  préservai  in- 
le-groni  versum  iix  diunicuœ  indicio  ineusiuni  liium 
iusignaloal  III.  !>....  Ex  bis  au  amen  reliquiis 
numéro  ru  n  salis  evidens  icslimonium  accedit  qua- 
tuor calalogis  velustiuribus  llalia;  :  iu  quibus  e|H>- 
ebas  annorum  11  addunlur  menses  4  el  die»  3;  al- 
lert  auteo)  epoeba:  proxima:,  compleiiii  vicenuiuni 
prr  annos  8  vel  11  a-Jduiitur  qnoquc  tueuses  3, 
ail  imagincui  Pii  pi  rliiicutes  m  pi.luns  xlaiis 
Leobiana: ,  el  t  xpi  imuuiui'  eliam  dies  3 ,  uti 
dix>n>us  iu  Prolegomenis.  Cum  vero  salis  osten- 
•Y ritii  nuuierus  lilorum  calalo^'oi  um    llalia:  de- 


Su 

car,  après  un  épiscopal  do  quatre  ans,  trois 
mois,  huit  jours,  et  un  Pontiûcat  de  quatre 
ans,  cinq  jours,  il  accomplit  son  martyre 

scriplos  fuisse  ex  picluris  basiiicaruni  palriar- 
ciialium,  quarum  in  Paulina  parte  supcruuiit, 
caialogi  liabci  graliam  banc  lypendunl  suis  fonlv- 
bu?,  hoc  est  picluris  aMatis  Leonianx,  ut  subsidio 
siul  ad  supplendas  caruindem  lacunas.  Quare  illo- 
rum  auctoritalcm  seculi,  possiimus  jure  Iribuere 
Anicelo,  qui  Soterein  proxime  prsecedil  an  nos  1', 
menses  4,  dies  3,  et  Pio  qui  Aniceium  antecodit 
annos  8  vel  9,  menses  3,  dies  3.  Dixi  autem  iu  Pio 
annos  8  vel  9,  quia  duo  ex  calalogis  Italias  octeu- 
nium  exbibeiil,  duo  reliqui  banc  summam  augent 
uniute.  Noslrarnm  jam  eril  partium  utriusque  m- 
liones  componere  cum  consul ibus  assignalis,  et  du- 
plicis  hujus  32  ne  Punx  tu  m  ts  annorum,  luui  9, 
moments  ponderare. 

Intor  Pndegomeua,  in  série  pontificum  Romano 
nim  ,  ubi  collegi  icslimonia  potiora  qus  pertinent  ad 
.*ram  duorum  istorum  pontificum  siabiliendam, 
plura  observavi  :  primum,  pcnnutalas  invicem  fuisse 
in  qnibusdam  calalogis  e|iecbas  utriusque  ponlilicis, 
orcasïouein  pnelieule  Optato  Mileviiano,  dum  Mum 
Anicelo  i>oslponil,  quein  Hegesippus  cl  In^nxiis 
testes  syncbroiii  pneponebanl ;  secundo,  caialogum 
veliislissiiuum  xlalis  Liheriaiitt  hic  mulilum  el  luxa- 
lum  rcticere  quidem  AniceUim,  el  Pio  attribuera 
lolnm  viceiinimn  (librarioruiii  ausu  lacunas  codicis 
iinpcrite  supplontoi ,  sed  in  cxemplari  Gcsareo  ejus- 
dem  caialogi  ubi  iacuna  in  numeris  ha?sil ,  oppor- 
tune exhiheri  cousu  les  GallicaNum  et  Velerem , 
Amccli  cxunlio  atlributos.  Hoc  uuo  indicio  salis 
tnstruiiniir  ad  ulramq  ic  xmn  coinplcndani.  Si  eniin 
consulcs  Gallicanus  et  Vcter  (seu  Velus,  ul  alii  ma- 
uni)  anui  150,  s'guanl  exnrdium  Auiceli,  cui  annos 
11  soliilos  pictnra  veleres,  et  codircs  période  allri- 
bu  lui  t.  necesse  est  successorem  Soicrem  oblinere 
consules  anui  162 ,  Riislicum  el  Aquilinum.  Eosdeiu 
vero  obtinel  in  calalogis  inlcgris ,  période  ac  in 
céleris  codicibus  enuincralis  iu  Prolegomenis. 
Cousequens  igilur  est  ui  ni  lu  paria  consulum,  qux 
siipiTsiiut  ex  Sevcro  el  Prisciuo  anno  141  claudcn- 
libus  Hygini  ponlificatmn ,  a«l  proxime  inemoralos 
Gallicauiiin  ci  Velerem  anui  150  aperientes  sedein 
Aniccli,  pcrliueaut  ad  Piuin  ;  cui  proplerea  ponlifi- 
catus  annos  8,  menses  3,  diesque  lolideni  assignat» 
3X  calalogis,  olim  descriplis  e  picluris  eariimdeni 
basilicarum  :  ubi  nunc  vesiigia  memorala  islius 
c|K)cIkx  in  lernario  nicnsiuui  ÎS.  III,  clare  spectau- 
tur.  Malui  tamen  folio  92  eosdem  consules  anui  141, 
Severum  cl  Priscinuin,  poslrciiios  Hygini  rcpciero 
iu  Pio,  eique  proplerea  asci  ibère  cum  calalogis  Ber- 

(omensi  cl  Farfensi  annos  9,  menses  3,  dies  3,  quia 
u  exordio  Pii  Severum  consulem  reccnsciil  caialogi 
a-latis  Liberii  cl  Felicis  qnarli,  ntxnon  Bibliolheca- 
lius,  licel  collcgaiu  Cbruin  perperam  Iribnaiil,  qui 
cmii  alio  Seveni  e  geulc  Claudia  consul  processil 
anno  146,  cl  in  pliiribus  auliquis  inscriplionibus  nie  - 
inoralur.  Consui'ia  librariorum  iucutia  Severum 
consulem  auni  141 ,  coln  ja  Prisciuo,  permulavil  iu 
Severum  consulem  anui  i4(i,  collega  Ebucio  Claro. 
Quare  cousulibus  ila  rcslituiis,  ebani  ex  indicio  con- 
sulum proxime  prxccdenliuin  in  line  Hygini,  et  ex 
annorum  summa  Pio  el  Anicelo  pouiilicibus  ron~ 
tingenti  usque  ad  inilium  Soteris,  possuious  jain 
facilius  assequi  nicnsiuin  quoque  ac  dieruni  ralio- 
iics,  eorumdem  sedi  respoiulenies.  Dies  utriusque 
•nnriyrii  ecclesiaslicis  in  tabulis  cousiguali  banc 
etiam,  ul  spero,  iiiauilestabunl  et  coinponent,  ni 
fallor.  differeiitiam  oclcnnii,  ae  novennii  promiscue 
aliribuli  a  diversis  calalogis  cidem  Pio. 

Marlyrium  Pii  consignant  Romanae  Ecclesiae  ta- 
bularia,  suiïraganlibus  Beda.  Usuardn,  Adone,  aliis- 
que  Marlyrologiis  die  1 1  Julii  ;  Aniccli  vero  coronam 
cadcui  Icstimonia  referun;  ad  dicm  17  Apnlis.  Si 


51  rH2.--s.  htcis.]  HISTOIRE  EC 

le  8  janvier  1&2,  et  fut  déposé  dans  le  cime- 
tière du  Vatican.  Le  titre  de  martyr  que  lui 
donnent  plusieurs  anciens  calendriers,  et  le 
Martyrologe  romain  sous  le  11  janvier,  peut 
être  fondé  sur  les  différentes  persécutions 
qu'il  eut  à  essuyer,  et  sur  les  périls  aux- 
quels sa  place  l'exposait  dans  ces  temps 
orageux  (48). 
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ISTEHRÈOK. 

Marcion, 

La  vacance  du  saint  Siège  se  prolongea 
jusqu'au  9  avril,  et  dans  cet  intervalle  de 
trois  mois  un  nouvel  hérésiarque  parut  à 
Rome. 

Marcion,  originaire  de  Sinope,  dans  lapro- 


Aitlccli  bealus  exilus  conligtl  anno  162  (uti  ex  sue- 
cessons  Soleris  iniiio  constat,  signalo  consulibus 
anni  162  Rusiico  ci  Aquilino)  ;  el  si  epocba  anno- 
rum  11  in  picluris,  el  in  calalogis  supersles  num© 
rat  eliam  menses  4  ac  dies  3  ejusdem  episcopaïus, 
quoi  illi  assignanlur  in  caialogo  Fi  licis  4,  retroce- 
(iendoper  annns  11,  mens.  4  et  dies  3  ejusdein  epi- 
scopaïus, pervonilur  ad  diem  15  Decembris  anni  149, 
<juaj  cum  s'il  Dominica  (eo  anno  sibi  vindicaule  lit— 
lerain  Doroinicalem  F),  apla  invenilur  ejusdero  or- 
dinationi  ad  episcopalum,  sivc  adhiberetur  vicarius 
Pio,  vitamadbiic  producciili  ad  mensem  Julium  sub- 
sequenlis  anni  150,  sive  destinaretur  episcopus  Ec- 
clesix  alicu!  rccenier  fundaue  ;  nam  el  banc  vicaiii 
muneris  ad  tempus  conlerendi  causam  exenmlo 
aposloloruin  adbibitam  placuisse  priorîbus  illis  Ro- 
manis ponliticibus  falcri  oportct.  Ooni  sciliccl  cpi 
scupos  per  di versa  loca  ordinarc,  el  bine  dimitlere 
ipsb  necessc  foret,  prout  fundalio  novorum  epi&cc- 
paluum  requirebal,  non  esl  a  ralione  alienuin  crede- 
re  ipsos  volutsse,  eliam  nulla  perseculione  Eccle- 
siam  turbanle,  exercera  presbyteros  ordinandos,  aut 
recens  ordinatos  episcopo»  tanlisper  delincre  el  oc- 
cupare  adiiiinislralione  vicaria  episcopaïus  Urbani, 
quasi  formandos  experimenlo,  anlequam  eosdem  di- 
millcrcnl  ad  sedes  ipsis  dcsliualas.  Hoc  autem  lyro- 
cinii  lemporc.ul  ila  dican»,  si  contingerel  Romanura 
ponlificem  viia  excedere,  et  cleri  lîrba ni  suffrages 
cumdcm  qui  vicarius  fuerat  eligi  siiccessorcm,  u> 
pote  in  m  mister  io  poolilicali  probatuin  in  prinis 
idoneum ,  is  ad  universalis  Ecclesix  ngimen  voca- 
tus,  poterat  ad  Ecclesiam  sibi  dccreiam,  et  nondum 
adilani,  allcruin  subrogare,  cum  ad  hanc  Roman  a  m 
promotits,  in  qua  esl  omnium  solliciludo  conjuncta, 
non  peiiitiis  eam  derelinqueret,  cui  regendx  fuerai 
destina  lus.  Veruiu  bxc  obltcr. 

Ordmatio  igitur  Aniceti  ad  episcopalum  die  Domi- 
nica 13  Decembris  anno  149  cmnmensum  habet  ex- 
aclum  cum  summa  an  nom  m  10,  meus.  4,  el  dierma 
5  illi  allriboia  in  caulogo  Fclicis  quarti  (nam  in  Li- 
beriano  dcsideralur,  lacuna  oblinenle  inilium  perio- 
chx  Aniceti,  et  amamiensi  coufundenle  et  constante 
in  unum  Pii  ponlificalum  ulriusque  communia  vi- 
cennii  partes)  :  et  résultai  eliam  ex  picluris  basili- 
cae  S.  P.iuli,  suppletis  per  catalogos,  inde  excerptos, 
Farfensem  el  Cavensem,  cl  rollatis  cum  die  maity- 
rii  17  Aprilis,  signala  in  Tabulis  Roman»  Ecdesue 
et  in  Marlyrologiis  indicalis. 

Par  ent  ratio  commensus  annoruro  8,  mensium  5, 
ac  dicrurn  lolidem,  Pio  assignalorum  per  catalogos 
Farfensem  et  Bergomensem,  respondentes  résidu  is 
nuuieris  basilics  saneli  Paidi,  unde  amiimilus  ei- 
ceptos  fuisse  collegimus.  Nam  ex  die  11.  Julii  anni 
130  ejtis  nalali  sacra,  si  recedamus  in  anleriora  per 
anno?  novem  solides,  menses  très,  el  die?  1res,  ca- 
det iiiimerationis  terminus,  inclues  extremis,  in 
diem  9  Aprilis  anni  141,  Severo  et  Priscino  consu- 
libus,  qui  poslremi  assignanlur  Hygino  decessori. 
Pasrba  illius  anni  141  iitcidit  in  diem  sequentem  19 
Aprilis  :  qua!  illiur  ordinaiioue  episcopali  iu&ignita 
fiieril,  licel  videatur  referri  ex  numéro  umtate 
abundanti  ad  vigilias  diei  praccdcnlis. 


Al  Hyginus,  Inquies,  vilam  produxit  ad  diem  11 
Januarii  anni  seqoenlis  142,  ut  paulo  ante  slaïuiroua 
in  nolis  chronologicis  ad  ejus  cpoebain  :  cum  ei  tri- 
bualur  Paschalo  tempus,  el  consulatus  suprcmusSe- 
\eri  el  Priscini,  anno  141.  Hoc  ipsum  assero  in  cau- 
sa fuisse,  ut  iidem  consules,  idemque  Paschale  tem  • 
dus  utriaue  assicneiur  :  Uvg'mo  onidein  Pascha  ce- 
Ichranti  soi  ponlillcalus  postremiim  siib  iisdem  con- 
sulibus; Pio  aulem  duceuli  epoebam  suas  ordinaiio- 
uis  episcopalis  ex  Paschali  die  in  eodem  consulalu. 
Ùuarcconcilianlur  invicem  universa  illa  documeula 
jemiina  ex  arebivis  Roman*  Ecelcsiao,  prseservsia 
mm  in  calalogis  et  codicibiw  intcgris,  lum  in  reli- 
quiis  superslilibus  piclurarum,  lum  in  ephemeridi- 
bus  Mariyrologii,  ac  in  diptychis  suanim  Ecclesia- 
rum,  si  lempora  Pii  el  Aniceti  ila  disliiiguanlur  per 
aunos,  menses  ac  dies,  uli  recensendum  insinuant 
ulrique  codîces,  lam  qui  ociennium,  quara  qui  no- 
yeunium  solidum  assignant  epoebx  Pii. 

Pius  anno  Chrtsti  1*1,  Severo  et  Priscino  consu- 
lilms, ordinatur  episcopus  vicarius  Hygini ,  die  10- 
Aprilis  Dominica  Paschs. 

Anno  sequenli  142,  Rufino  el  Qaadrato  consuli- 
bus,  marlyrio  coronatur  Hyginus  die  11  Januarii. 
Inlra  mensèin  tertium  ab  ejusdem  obitu  eligmir  Ko- 
manus  Pnnlifex  Pius.  el  in  Romana  Sedc  collocalur, 
die  Dominica  9  Aprilis  ejusdem  anni  142 

Anno  149  Plus  ordinal  episcopum  adjutorem,  seu 
vicarium  Anicetum  die  Dominica  15  Decembris,  Or 
phito  et  Prisco  consulibus. 

Anno  150  Pius  marlyrio  coronatur  die  11  Julii  , 
Veterc  et  Gallicano  consulibus.  , 

Ab  ordinalione  episcopali  ad  diem  martyrn  S.  Plus 
numéral  annos  9,  menses  3  ac  dies  3,  quoi  illi  as- 
signanlur in  catalogis  Bergoroeosi  et  Farfensi. 

A  successlone  aulem ,  qua  consequilur  decesso- 
rem  Hyginum,  obtinel  annos  8,  menses  3,  dies  3  in 
Cavcnsi  el  in  Lncensi  caialogo,  et  in  Bclgico  Pape 
brocliii  assignatos  ad  complemenium  vicenmi,  divi- 
dendi  inler  Pium  cl  Anicetum;  cum  iidem  catalogi 
alteri  ex  bis  attribuani  11  annos,  menses  4  el  aies 
5  ;  alteri  annos  8,  menses  3  et  dies  lotidem. 

Anicctus  ordinatur  episcopus  adjulor,  seu  vicarms 
Pii  die  Dominica  15  Decembris ,  Orphiio  cl  Prisco 
coss.,  Cbrisli  anno  149.  ... 

Anno  150,  Velere  cl  Gallicano  consulibus,  qui  pnm  i 
cidem  assignautur  in  caialogo  velusliori  (  ubi  po- 
slremi quoque  recensenlur  in  verbis  usqveduobusAu- 

Î«ili«),biduopostobilum  PiielectusacleroRomano, 
onlincatiim  assumil ,  die  Dominica  13  Julii.  Vide 
notas  cbronologicas  ad  Hyginum  et  ad  Anicetum. 

Anno  101  marlyrium  consummat  die  17  Aprilis. 
Qusire  consules  anni  161  diioAugusti  fralrcs  Marcu» 
Aurelins  el  L.  Verus  ipsi  assignanlur  tanguant 
poslremi,  claudenles  spalium  annorum  11  Aniccto 
aitribntom  cum  menaiwis  m  ac  diebus  lotidem. 
(Biankini,  Sol.,  chron.  in  Pio.) 

(18)  Alban  Butler  el  Godcscard,  Via  de$  /'ires, 
Cic.  S.  «»9"<.  t,,,lK  et  Miarrur,  1 1  janvier. 
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vince  du  Pont,  était  fils  d'un  saint  homme 
qui  devint  évôque  catholique,  et  qui  lui 
donna  une  éducation  chrétienne.  Il  s'ap- 
pliqua d'abord  à  la  philosophie  stoïcienne; 
ensuite  il  se  roua  à  la  continence  dans  la 
solitude  :  c'est-à-dire,  suivant  saint  Ephi- 
phane,  qu'il  embrassa  la  vie  monastique.  11 
est  probable  que  Marcion  était  prêtre  :  on 
ne  peut  douter,  du  moins,  qu'il  ne  fût  un 
chrétien  instruit,  ardent  et  austère.  Mal- 
heureusement, entraîné  par  une  passion 
impure,  il  corrompit  une  vierge.  Son  père, 
vieillard  illustre  par  sa  piété,  par  son  atta- 
chement h  la  saine  doctrine,  par  son  zèle  à 
remplir  les  devoirs  de  l'épiscopal,  fut  si  af- 
fligé de  cette  iaute,  dont  l'ignominie  rejail- 
lissait sur  lui,  qu'il  l'excommunia.  En  vain 
Marcion  fit  des  instances  pressantes  pour 
être  reçu  à  pénitence,  et  par  ce  moyen  ré- 
concilié à  l'Eglise  l'évêque,  rigide  obser- 
vateur de  !a  discipline,  et  outré  du  déshon- 
neur que  son  indigne  fi's  faisait  à  son  ca- 
ractère sacré,  repoussa  ses  prières  et 
demeura  inflexible.  Le  coupable,  ne  pouvant 
plus  supporter  les  railleries  et  le  mépris 
dont  il  était  l'objet  dans  son  pays,  en  partit 
secrètement  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il 
arriva,  après  la  mort  d'Hygin ,  pendant  la 
vatance  du  saint  Siège.  Il  se  présenta  aux 
principaux  du  clergé,  qui  étaient  encore  du 
nombre  de  ceux  que  les  disciples  des  apô- 
tres avaient  instruits,  leur  demandant,  mais 
sans  succès,  d'être  admis  leur  communion. 
Le  clergé  romain  refusa  de  l'y  recevoir, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  fût  autorisé  par  une  lettre 
de  son  père  qui  était  son  évêque.  Ce  refus, 
dicté  par  une  loi  rigoureuse  de  discipline, 
irrita  Marcion  qui,  pour  se  venger,  se  joi- 
gnit à  Cerdon.  Il  disait  ensuite  à  ces  saints 
prêtres  :  Pourquoi  n'avez- vous  pas  voulu 
me  recevoir?  Nous  ne  le  pouvions  pas,  ré- 
pondaient-ils, sans  la  permission  de  votre 
père.  Il  n'y  a  qu'une  foi  et  qu'une  concorde. 
Nous  ne  pouvions  nous  opposer  à  un  homme 
qui  est  notre  digne  collègue.  La  passion  et 
l'orgueil  l'emportant  :  Je  déchirerai  votre 
Eglise,  dit-il,  et  j'y  mettrai  une  division 
éternelle.  Soit  qu'il  fût  plus  audacieux  que 
Cerdon,  soit  que  les  idées  et  les  habitudes 
chrétiennes  le  rendissent  plus  séduisant,  il 
propagea  la  secte  à  laquelle  il  s'était  réuni 
avec  tant  de  rapidité,  qu'il  obscurcit  la  re- 
renommée du  premier  fautour,  et  que  les 
partisans  do  cette  secte  pernicieuso  sont  plus 
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connus  sous  le  nom  de  Marcionites  que  sous 
celui  de  Cerdoniens. 

Marcion  crut  comme  Cerdon,  résoudro  la 
question  du  mal  en  admettant  deux  principes 
de  toutes  choses,  dont  l'un,  bon  par  nature 
et  supérieur  à  son  rival ,  avait  produit  le 
bien  ;  dont  l'autre,  essentiellement  mauvais, 
avait  produit  le  mal  et  formé  le  monde  avec 
la  matière,  que  Marcion,  ainsi  que  les  stoï- 
ciens, disait  éternelle.  11  prétendait  prouver 
son  dogme  fondamental  par  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  L'arbre  qui  donne  de  mauvais 
fruits  n'est  point  bon,  et  l'arbre  qui  donne 
de  bons  fruits  n'est  point  mauvais.  Comme 
il  était  dans  la  nécessité  d'expliquer  l'origine 
de  ses  deux  principes  et  de  coordonner  les 
différents  êtres  qui  interviennent  dans  son 
système,  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  en  eût 
rejeté  les  éons  et  les  théogonies  des  gnosti- 
ques.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  déclare  po- 
sitivement qu'il  avait  adopté  la  Profondeur, 
Bylhos,  le  Silence,  Sigé,  en  un  mot  les  trente 
éons  de  Valentin.  Si  saint  Irénée  et  les  pre- 
miers Pères  qui  Tout  réfuté  n'en  ont  point 
perlé,  c'est  que  Marcion,  se  bornant  à  pren- 
dre ou  à  simplifier  quelques  généalogies  du 
système  valenlinien,  avait  peu  insisté  lui- 
même  sur  la  théogonie,  et  que  les  Pères  s'at- 
tachaient de  préférence  à  ruiner  son  principe 
fondamental. 

La  principale  difficulté  qui  avait  exercé 
les  philosophes  était  de  savoir  comment  un 
esprit,  tel  que  l'âme  humaine,  se  trouvait 
renfermé  dans  un  corps,  et  assujetti  par  suite 
a  l'ignorance,  a  la  faiblesse,  à  la  douleur; 
comment  et  pourquoi  le  Créateur  des  esprits 
les  avait  ainsi  dégradés.  La  révélation,  qui 
nous  apprend  la  chute  du  premier  homme, 
ne  paraissait  pas  résoudre  assez  la  difficulté, 
puisque  le  premier  homme  lui-même  était 
composé  d'une  âme  spirituelle  et  d'un  corps 
terrestre.  D'ailleurs,  il  semblait  qu'un  Dieu 
bon  et  tout-puissant  aurait  dû  empêcher  la 
chute  de  l'homme.  Les  Marcionites  crurent 
mieux  rencontrer,  en  supposant  que  l'homme 
était  l'ouvrage  de  deux  principes  opposés, 
l'un  père  des  esprits,  l'autre  formateur  des 
corps.  Celui-ci ,  disaient-ils ,  méchant  et 
jaloux  du  bonheur  des  esprits,  a  trouvé  le 
moyen  de  les  emprisonner  dans  des  corps; 
et,  pour  les  retenir  sous  son  empire,  il  leur 
a  donné  la  Loi  ancienne  qui  les  attachait  à  la 
terre  par  des  récompenses  et  des  châtiments 
temporels.  Marcion  rejetait  donc  Moïse  et 
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toute  l'ancienne  Loi  comme  l'œuvre  du  prin- 
cipe mauvais,  ainsi  que  le  Christ  des  prophètes 
qui  devait  délivreras  Juifc.  Il  ajoutait  que  le 
Dieu  bon,  père  des  esprits,  a  revêtu  l'un  d'en- 
tre eux,  Jésus,son  Christ  à  lui,  do  l'apparence 
de  l'humanité,  cl  l'a  envoyé  sur  la  terre  pour 
abolir  la  Loi  et  les  prophètes,  pour  appren- 
dre aux  hommes  que  leur  âme  vient  du  ciel, 
qu'elle  ne  peut  recouvrer  le  bonheur  qu'en 
se  réunissant  à  Dieu ,  et  que  le  moyen  d'y 
parvenir  est  de  s'abstenir  de  tous  les  plaisirs 
qui  ne  sont  pas  spirituels.  En  conséquence, 
Marcion,  paraissant  prendre  au  sérieux  la 
guerre  dérisoire  que  les  autres  gnostiques 
avaient  déclarée  au  corps,  et  qu'ils  savaient 
convertir  en  un  sensualisme  grossier,  faisait 
pénétrer,  à  sa  manière,  la  sévérité  de  l'Evan- 
gile dans  la  gnose,  où  jusque-là  l'idée  chré- 
tienne succombait  surtout  dans  la  morale. 
En  haine  du  corps,  ses  sectateurs  jeûnaient 
pour  le  mâter,  et  c'était  de  préférence  le  sa- 
medi, que  le  formateur  du  monde  avait  fait 
honorer  par  les  Juifs.  Ils  prêchaient  la  con- 
tinence et  la  virginité ,  quoique  Marcion  y 
eût  manqué  lui-même  ;  ils  avaient  des  vier- 
ges dont  l'austérité  doit  être  admise  plutôt 
que  celle  des  vierges  valcnliniennes,  et  dont 
le  nombre,  à  en  juger  d'après  les  principes 
4q  la  secte,  doit  avoir  été  considérable.  Ils 
allaient  jusqu'à  condamner  le  mariage,  et 
n'administraient  le  baptême  qu'à  ceux  qui 
gardaient  lu  continence,  soutenant  que,  pour 
se  purifier  de  plus  en  plus,  on  pouvait  le  re- 
cevoir jusqu'à  trois  fois,  et  autant  qu'on  vou- 
lait. Soit  que  Marcion  prétendit,  par  ces  bap- 
têmes abusivement  répétés,  effacer  plus  effi- 
cacement le  souvenir  du  crime  qu'il  avait 
commis,  comme  le  dit  saint  Epiphane  ;  soit, 
indépendamment  de  sa  pensée  première  et 
secrète,  que  ces  degrés  de  puriûcation  fussent 
comxne  des  initiations  progressives,  on  ne 
l'accuse  pas  d'avoir  altéré  essentiellement  la 
forme  du  sacremeut  et  de  l'avoir  rendu  inva- 
lide :  ce  qu'on  cite  de  Théodorct,  qu'il  lit 
rebaptiser  dix  mille  marcionites,  n'est  point 
décisif,  surtout  pour  los  marcionites  au  h"  siè- 
cle; mais  Marcion  errait  sur  le  ministre  du 
bajrtôme,  on  permettant  aux  femmes  de  l'aJ- 
miuislrjer.  Saint  Epiphane  assure  qu'il  se 
servait  d'eau  dans  le  sacrifice,  ce  q«»i  semble 
signifier  qu'il  consacrait  de  l'eau  sans  vu. 
Il  regardait  comme  une  nécessité  humiliante 
le  besoin  de  prendre  pour  nourriture  des 


corps  produits  par  le  mauvais  principe.  Se- 
lon saint  Epiphane,  il  aurait  admis  le  | 
des  Ames  dans  les  bêtes,  et  par  suite  ses 
laleurs  se  seraient  abstenus  de  manger  rien 
qui  eût  eu  vie,  de  peur  de  manger  des  âmes  : 
mais,  suivant  Tcrtullien,  Marcion  tenait  le 
poisson  pour  la  nourriture  la  plus  sainte ,  et, 
comme  Clément  d'Alexandrio  ne  tardera  pas 
à  montrer,  dans  le  poisson  pris  par  saint 
Pierre  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  le  type 
do  la  nourriture  simple  et  frugale  (49),  on 
peut  croire  que  celte  idée  était  déjà  com- 
mune dans  l'Eglise ,  ainsi  que  l'abstinence 
de  viande.  Marcion  devait  l'accepter  d'autant 
mieux  qu'elle  s'accordait  avec  son  rigoris- 
me, et  que  rien,  d'ailleurs,  n  était  plus  pro- 
pre à  séduire  les  simples.  En  supposant  donc 
que  la  métempsycose  et  les  idées  pythagori- 
ciennes pénétrèrent  avec  le  gnosticisme  dans 
sa  secle ,  il  faut  croire  que  le  régime  dont 
nous  parlons  fut  présenté  d'abord  par  l'hé- 
résiarque, imbu  d'ailleurs  d'idées  stoïciennes, 
comme  une  abstinence  chrétienne  et  philo- 
sophique. Marcion  soutenait  que  la  chair  de 
l'homme ,  ouvrage  du  principe  mauvais  . 
ne  devait  pas  ressusciter;  que  Jésus-Christ 
n'avait  eu  de  celte  chair  que  les  apparences  ; 
que  sa  naissance,  ses  souffrances,  sa  mort 
sa  résurrection  n'avaient  été  qu'apparentes 
Selon  le  témoignage  de  saint  Irénée,  il  ajou- 
tait que  Jésus-Christ,  descendu  aux  enfers, 
eu  avait  tiré  les  Ames  de  Caïn,  des  Sodomi- 
tes ,  do  Coré,  de  Dalhan ,  d'Abiron,  et  de 
tous  les  pécheurs,  parce  qu'elles  étaient  ve- 
nues au-devant  do  lui,  et  que  sur  la  terre, 
elles  n'avaient  pas  obéi  aux  lois  du  mauvais 
principe  ;  mais  qu'il  avait  laissé  dans  les  en- 
fers Abel,  Noé,  Abraham  el  les  anciens  jus- 
tes, parce  qu'ils  avaient  fait  le  contraire. 
Il  prétendait  qu'un  jour  le  mauvais  principe, 
formateur  du  monde,  Dieu  des  Juifs,  enver- 
rait sur  la  terre  un  autre  Messie,  le  Christ 
des  prophètes,  pour  les  rétablir,  selon  les 
prédictions  de  l'Ancien  Testament.  Plusieurs 
marcionites,  pour  témoigner  le  mépris  qu'ils 
faisaient  de  la  chair,  couraient  au  martyre  et 
recherchaient  la  mort  :  on  n'en  connaît  ce- 
pendant que  trois  qui  l'aient  réellement  souf- 
ferte avec  los  martyrs  catholiques.  Plusieurs, 
à  ce  que  dit  Tcrtullien.  dès  la  fin  du  n*  siè- 
cIh,  s'appliquaient  à  l'astrologie  judiciaire 
quelques-uns,  et  c'est  une  preuve  de  leur 
gnosticisme,  eurent  recours  à  la  magie  el  au 


(M)  Prugalcm  ac  nio  h  ratura  signilk-at.  (hvdaj.,  1.  u,  c.  I.) 


Digitized  by  Google 


57  lUî.-iMF.RBtCHE.]  VH  ACL  DU  MONDE, 
démon,  pour  arrêter  les  effets  du  zèle  avec 
lequel  Théodore!  travaillait  à  la  conversion 
de  ceux  qui  étaient  dans  son  diocèse. 

Le  seul  ouvrage  qu'on  ait  attribué  à  Mar- 
cion  est  un  traité  qu'il  avait  intitulé:  Anti- 
thèses ou  Oppositions.  Il  s'y  était  appliqué 
à  faire  voir  l'opposition  qui  se  trouve  enlro 
l'ancienne  Loi  et  l'Evangile,  entre  h  sévérité 
des  lois  de  Moïse  et  la  douceur  de  celles  de 
Jésus-Christ.  Il  soutenait  que  la  plupart  des 
premières  étaient  injustes,  cruelles  et  ab- 
surdes. Il  en  concluait  que  le  formateur  du 
monde,  qui  parle  dans  l'Ancien  Testament, 
ne  peut  pas  être  le  même  Dieu  qui  a  envoyé 
Jésus-Christ  ;  et  en  conséquence  il  ne  regar- 
dait point  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
comme  divinement  inspirés.  De  nos  quatre 
Evangiles  il  ne  recevait  que  celui  de  saint 
Luc  :  encore  en  retranchait-il  les  deux  pre- 
miers chapitres  qui  concernent  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  Il  n'admettait  que  dix  des 
Epures  de  saint  Paul,  et  il  en  supprimait 
tout  ce  qui  ne  s'accordait  point  avec  ses  opi- 
nions. Voilà  comment,  moins  d'un  demi- 
siècle  après  la  mort  des  derniers  apôtres,  ce 
prétendu  réformateur  du  christianisme  en- 
tendait rectiOer  ses  monuments  les  plus  sa- 
crés. 

D'après  les  divers  traits  qui  caractérisent 
le  système  marcionitc,  il  se  présente  comme 
quelque  chose  de  mixte  et  d'indécis,  comme 
une  transition  plus  prononcée  du  gnosli- 
cisme  païen  aux  hérésies  purement  chré- 
tiennes (50).  Mais,  en  tirant  la  gnose  du  sale 
bourbier  où  elle  s'était  traînée  jusque-la,  en 
la  dégageant  des  impuretés  dont  les  autres 
gnosliques  se  souillaient,  Marcion  la  rendit 
plus  dangereuse,  parmi  les  chrétiens,  a  l'é- 
gard des  faibles  qui  conservaient  assez  d'hon- 
nêteté naturelle  pour  fuir  les  sectes  dégra- 
dées. Cette  circonstance  explique  les  progrès 
rapides  des  marcionites  en  Orient  et  en  Oc- 
cident ;  progrès  attestés  par  saint  Justin , 
alors  que  l'hérésiarque  vivait  encore  (51)  ; 
progrès  lois  que,  du  temps  do  saint  Epiphane, 
au  commencement  du  v*  siècle,  ces  sectaires 
étaient  répandus  dans  l'Italie,  l'Egypte,  la 
Palestine,  la  Syrie,  l'Arabio,  la  Perse  et  ail- 
leurs :  mais  alors  la  conformité  des  senti- 
ments les  réunissait  à  la  secte  des  mani- 
chéens. 

(30i  Blanc,  Court  d'Histoire  ecclésiastique,  pari, 
il,  Précis  historique,  1. 1,  p.  178. 
(51)  Ibid.,  p.  1*5 
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Réfutation  de  Marcion  par  Tertullien. 

Plusieurs  Pères  du  if  et  du  m'  siècle  ont 
écrit  contre  Marcion  :  saint  Justin,  saint 
Irénée,  un  auteur  nommé  Modeste,  saint 
Théophile  d'Anlioche,  saint  Denys  de  Co- 
rinlhe,  etc.  ;  mais  un  grand  nombre  de  ces 
ouvrages  sont  perdus.  Les  plus  complets  qui 
nous  restent  sont  les  cinq  livres  de  Tertul- 
lien contre  Marcion,  avec  ses  traités  De  carne 
Christi  et  De  resurrectione  carnis  ;  les  dia- 
logues De  recta  fide,  attribués  autrefois  à 
Origène,  mais  qui  sont  d'un  auteur  nommé 
Adamantius,  lequel  a  vécu  après  le  concile 
de  Nicée.  Origène  lui-même,  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  a  relevé  les  erreurs  de 
Marcion,  mais  en  passant  et  sans  allaquer 
de  front  le  système  de  cet  hérétique. 

Bayle  (52)  prélend  que  les  Pères  n'ont  pas 
répondu  solidement  aux  difficultés  de  Mar- 
cion ,  et  il  cite  pour  preuve  les  réponses 
données  par  Adamanlius  et  par  saint  Basile 
a  l'une  des  principales  objeclions  des  mar- 
cionites :  mais  il  ne  parle  pas  des  livres  de 
Tertullien,  et  il  est  d'ailleurs  forcé  de  con- 
venir qu'en  général  le  système  de  Marcion 
était  mal  conçu  et  mal  arrangé.  Bergier  (53) 
va  réfuter  Bayle,  en  analysant  surtout  Ter- 
tullien : 

«  Dans  son  i"  livre  tonlte  Marcion,  cd 
Père  démontro  qu'un  premier  principe  éter- 
nel et  incréé  est  souverainement  parfait,  par 
conséquent  unique  ;  que  la  sou  veraine  perfec- 
tion découle  évidemment  de  l'existence  né- 
cessaire ;  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison 
d'admettre  deux  premiers  principes  que 
d'en  admettre  mille.  Il  fait  voir  que  le  Dieu 
supposé  bon  par  Marcion  ne  l'est  pas  en  effet, 
puisqu'il  ne  s'est  pas  fait  connaître  avant 
Jésus-Christ;  qu'il  n'a  ri«n  créé  de  ce  quo 
nous  voyons  ;  que,  selon  le  système  de  Mar* 
cion,  co  Dieu  a  très-mal  pourvu  au  salut  des 
nommes;  qu'il  a  laissé  captiver  les  esprits, 
dont  il  est  le  père,  sous  le  joug  du  mauvais 
principe,  et  a  laissé  celui-ci  faire  le  mal  sans 
s'y  opposer  ;  qu'il  est  donc  impuissant  ou 
slupide.  Bayle  lui-même  a  fait  cette  dernière 
réflexion  contre  le  principe  prétendu  bon 
des  manichéens. 

«  Dans  le  n*  livre,  Tertullien  prouve  quo 
Dieu,  tel  que  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment nous  le  représentent,  est  véritablement 

(52)  Dans  l'article  Marcionites  de  son  Diction- 
naire. 

(53)  Dictionnaire  de  Théoloyie,  V  Marcionites. 


59  [US. 

et  souverainement  bon  ;  que  sa  bonté  est  dé- 
montrée par  ses  ouvrages,  par  sa  providence, 
par  ses  lois,  par  son  indulgence  et  sa  misé- 
ricorde envers  les  pécheurs,  môme  par  les 
corrections  paternelles  dont  il  use  à  leur 
égard,  et  par  Ja  sagesse  des  lois  de  Moïse  que 
Marcion  censure  mal  à  propos.  Il  est  donc 
foui  que  l'Ancien  Testament  ne  soit  pas 
l'ouvrage  d'un  Dieu  bon,  et  que  celui-ci  ne 
soit  pas  le  Créateur. 

«  Dans  le  m',  Tertullien  fait  voir  que 
Jésus-Christ  s'est  constamment  donné  comme 
envoyé  par  le  Créateur,  et  non  par  un  autre; 
qu'il  a  été  ainsi  annoncé  par  les  prophètes  ; 
que  sa  chair,  ses  souffrances,  sa  mort  ont  été 
réelles  et  non  apparentes. 

«  I!  prouve  la  même  chose  dans  le  iv*,  en 
montrant  que  Jésus-Christ  a  exécuté  ponc- 
tuellement tout  ce  que  le  Créateur  avait 
promis  par  les  prophètes.  Il  met  au  grand 
jour  la  témérité  de  Marcion,  qui  rejette  l'An- 
cien Testament,  duquel  Jésus-Christ  s'est 
servi  pour  prouver  sa  mission  et  sa  doc- 
trine, et  qui  retranche  du  Nouveau  tout  ce 
qui  lui  déplaît. 

«  Dans  le  V,  il  continue  de  prouver,  par 
les  Epltres  de  saint  Paul,  que  Jésus-Christ 
est  véritablement  le  Fils  et  l'Envoyé  du  Créa- 
teur seul  Dieu  de  l'univers. 

«  Dans  son  traité  De  carne  Christi,  il  avait 
déjà  prouvé  la  réalité  et  la  possibilité  de  la 
chair  de  Jésus-Christ;  et  dans  celui  De  rc- 
turrectione  carni$t  il  fait  voir  que  la  résur- 
rection future  des  corps  est  un  dogme  essen- 
tiel de  la  religion  chrétienne  :  d'où  il  résulte 
encore  que  la  chair  ou  les  corps  sont  l'ou- 
vrage du  Dieu  bon,  et  non  du  mauvais  prin- 
cipe. 

«  Mais  pourquoi  ce  Dieu  bon  a-t-il  laissé 
pécher  l'homme?  Telle  est  la  grande  objec- 
tion des  Marcionites.  Il  l'a  permis,  répond 
Tertullien,  parce  qu'il  avait  créé  l'homme 
libie.  Or  il  était  bon  à  l'homme  d'user  do  sa 
liberté.  C'est  par  là  môme  qu'il  est  fait  à 
l'image  de  Dieu,  qu'il  est  capable  de  mérite 
et  de  récompense.  Adamanlius  (54)  répond 
de  même  que  Dieu  a  laissé  à  l'homme  l'usage 
de  sa  liberté,  parce  qu'il  n'est  pas  de  la  na- 
ture de  l'homme  d'être  immuable  comme 
Dieu.  Saint  Basile  dit  que  Dieu  en  a  usé 
ainsi,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  que  nous 
l'aimassions  par  force,  mais  de  notre  plein 

(51)  Dans  les  Dialogue*  contre  Harcion. 
(55)  Uitl.  Christ,  saec.  n,  §  63. 
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gré.  Les  Pères  des  siècles  suivants  ont  dit 
que  Dieu  a  permis  le  péché  d'Adam,  parce 
qu'il  se  proposait  d'en  réparer  avantageuse- 
ment les  suites  par  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ.  Voilà  les  réponses  que  Bayle  trouve 
insuffisantes  et  peu  solides.  Dieu,  dit-il,  pou- 
vait empêcher  l'homme  de  pécher,  sans  nuire 
à  sa  liberté,  puisqu'il  fait  persévérer  les 
justes  sur  la  terre  par  des  grâces  efficaces  el 
que  les  saints  dans  le  ciel  sont  incapables 
de  pécher  :  il  ne  suit  point  de  là  que  les  justes 
et  les  bienheureux  cessent  d'être  libres,  sont 
immuables  comme  Dieu,  aiment  Dieu  par 
force,  etc.  Si  les  Marcionites  avaient  ainsi 
répliqué  aux  Pères  de  l'Eglise,  nous  pensons 
que  ceux-ci  n'auraient  pas  été  fort  enfer- 
rasses de  les  réfuter.  1°  Us  auraient  dit,  sans 
doute,  qu'il  est  absurde  de  prétendre  que, 
par  bonté,  Dieu  doit  donner  à  tous  les  hom- 
mes, non-seulement  des  grâces  suffisantes, 
mais  des  grâces  efficaces.  Il  s'eusuivrait  que, 
plus  l'homme  est  disposé  à  être  ingrat,  re- 
belle, infidèle  à  la  grâce,  plus  Dieu  est  obligé 
d'augmenter  celle-ci;  comme  si  la  malice 
de  l'homme  était  un  titre  pour  obtenir  de 
plus  grands  bienfaits.  Dire  que  Dieu  le  doit, 
parce  qu'il  le  peut,  c'est  supposer  qu'il  doit 
épuiser,  en  faveur  de  l'homme,  sa  puissance 
infinie  :  autre  absurdité.  2*  Les  Pères  au- 
raient fait  voir  qu'en  raisonnant  sur  ce  prin- 
cipe le  bonheur  même  des  bienheureux  ne 
suffit  pas  pour  acquitter  la  bonté  de  Dieu. 
Le  bonheur  n'est  inûni  que  dans  sa  durée; 
mais  il  pourrait  augmenter,  puisqu'il  y  a 
entre  les  saints  divers  degrés  de  gloire  el  de 
bonheur,  et  que  la  félicilé  des  uns  a  com- 
mencé plus  tôt  que  celle  des  autres.  Bayle  et 
les  autres  apologistes  des  Marcionites  rai- 
sonnent donc  sur  un  principe  évidemment 
faux,  en  supposant  que  la  bonté  de  Dieu, 
jointe  à  une  puissance  infinie,  doit  toujours 
faire  le  plus  grand  bien,  et  qu'un  bien  moin- 
dre qu'un  autre  est  un  mai.  L'absurdilé  de 
cet  entêtement  n'a  pas  échappé  aux  Pères  de 
l'Eglise,  puisqu'ils  ont  posé  le  principe  di- 
rectement contraire.  Les  autres  maximes  sur 
lesquelles  Bayle  se  fonde,  savoir  :  que  Dieu 
ne  peut  ni  faire  ni  permettre  le  mal,  qu'à 
son  égard  permettre  et  vouloir  c'est  la  même 

chose,  etc.,  ne  sont  pas  moins  fausses  

«  Mosheim  (55)  est  convenu  que  Beauso- 
bre  (56J,  en  parlant  des  marcioniles,  a  trop 


(56;  Histoire  du  manichéisme. 
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inivi  son  penchant  h  excuser  et  &  justifier 
tons  les  hérétiques.  Malheureusement  nous 
nous  trourons  souvent  dans  le  cas  de  lui  re- 
procher le  même  défaut,  et  il  en  a  encore 
donné  quelques  preuves  dans  l'exposé  qu'il 
fait  de  la  conduite  et  de  la  doctrine  de  Mar- 
cion. Il  fait  ce  qu'il  peut  pour  mettre  de  la 
suite  et  de  l'ensemble  entre  les  dognies  en- 
seignés par  cet  hérésiarque  ;  mais  ses  efforts 
sont  assez  superflus,  puisqu'il  est  incontes- 
table que  tous  les  anciens  sectaires  ont  été 
de  très-mauvais  raisonneurs.  De  simples 
probabilités  ne  suffisent  pas  pour  nous  au- 
toriser à  contredire  les  Pères  de  l'Eglise, 
qui  ont  lu  les  ouvrages  de  ces  hérétiques, 
qui  souvent  les  ont  entendus  eux-mêmes  et 
ont  disputé  contre  eux.  Il  serait  donc  inutilo 
d'entrer  dans  la  discussion  des  divers  ar- 
ticles sur  lesquels  Beausobre  et  Moshcim  ne 
veulent  pas  ajouter  foi  à  ce  que  disent  les 
Pères  de  l'Eglise  louchant  les  Marcioniles.  » 

Imnpffj  de  Marcion  :  Apellèt  et  Lucien  (57). 

Marcion  eut  plusieurs  disciples  qui  se  fi- 
rent cbefs  de  secte  à  leur  tour,  en  particu- 
lier Apellès  et  Lucien.  Pourquoi  n'auraient- 
ifs  pas  eu,  comme  lui,  le  privilège  de  former 
un  système  è  leur  gré? 

Apellès,  étant  tombé  dans  un  péché  d'in- 
continence avec  une  femme,  fut  retranché 
de  la  communion  par  son  maître,  et,  pour  se 
dérober  è  sa  vue,  s'enfuit  à  Alexandrie.  Il  ne 
suivit  pas  sur  tous  les  points  les  sentiments 
de  Marcion.  Il  n'admit  pas,  comme  lui,  deux 
dieux  ou  deux  principes  actifs  et  coélei  nels, 
mais  un  seul  Dieu  existant  do  soi-même  et 
souverainement  bon:  il  est  néanmoins  pro- 
table  qu'Apellès  supposait  l'éternité  de  la 
matière.  Selon  lui,  le  monde  n'avait  pas  été 
fait  par  ce  Dieu  bon,  mais  par  un  esprit  d'un 
rang  inférieur,  dont  l'impuissance  et  la  ma- 
ladresse étaient  cause  des  maux  que  nous 
éprouvons.  Pensait-il  que  Dieu  avait  créé 
librement  cet  ouvrier  malhabile,  ou  que  ce- 
loi-ci  était  sorti  nécessairement  de  Dieu  par 
émanation?  Les  anciens  n'en  disent  rien.  Au 
reste,  Apellès  n'accusait  point  cet  esprit  de 
méchanceté,  supposant,  au  contraire,  qu'il 
«vaii  obtenu  par  ses  prières  que  Dieu  en- 
voyât son  Fils  sur  la  terre,  afin  de  corriger  le 
monde.  Cet  hérésiarque  ne  soutenait  point, 
avec  Marcion,  que  le  Fils  de  Dieu  n'avait  eu 

(57)  fiergier,  Dictionnaire  de  Théologie ,  verbis 
Hamonitet,  Apeltitet  ou  Apelliient,  ci  Lucianittes. 
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qu'une  chair  apparente  et  avait  fait  illusion 
â  tnu9  les  sens  :  mais  il  prétendait  qu'en  des- 
cendant du  ciel  le  Fils  de  Dieu  s'était  formé 
lui-même  un  corps  tiré  des  quatre  éléments, 
sans  s'incarner  dans  le  sein  d'une  vierge; 
qu'il  avait  réellement  souffert;  qu'il  était 
mort  et  ressuscité  ;  qu'avant  son  ascension 
il  avait  rendu  aux  éléments  le  corps  qu'il  en 
avait  tiré;  que  son  âme  seule  était  retournée 
au  ciel.  En  conséquence,  il  niait,  aussi  bien 
que  Marcion,  la  résurrection  future  de  la 
ebair.  Il  no  rejetait  pas  absolument,  comme 
lui,  tout  l'Ancien  Testament  :  «  Mais  il  y  a,  » 
disait-il,  «  du  bon  et  du  mauvais  ;  c'est  à  nous 
de  choisir,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a 
voulu  dire,  lorsqu'il  nous  a  ordonné  d'êtro 
de  bons  changeurs.  »  Il  avait  des  écrits  qui 
lui  étaient  particuliers,  et  qu'il  nommait 
Phanerotts  ou  Révélations:  c'étaient  les  rê- 
veries d'une  fille,  nommée  Philumène,  qu'il 
tenait  pour  inspirée  et  prophétesse,  et  quo 
l'on  croit  plutôt  avoir  été  possédée.  Apellès 
vécut  longtemps,  et  dans  sa  vieillesse  il  pa- 
raissait fort  grave  et  fort  sévère  par  son  âge 
et  par  sa  manière  de  vivre.  Rhodon,  docteur 
catholique,  disputant  un  jour  avec  lui  et 
l'ayant  convaincu  d'avoir  dit  plusieurs  cho- 
ses mal  à  propos,  il  fut  réduit  à  déclarer 
qu'il  ne  fallait  point  examiner  la  religion, 
que  chacun  devait  demeurer  ferme  dans  la 
croyance  qu'il  avait  une  fois  embrassée,  et 
que  ceui  qui  avaient  mis  leurs  espérances 
en  Jésus-Christ  crucifié  seraient  sauvés, 
pourvu  qu'ils  fussent  trouvés  pleins  de  bon- 
nes œuvres. 

Lucien,  Lucianusou  Lucanus  fut  aussi  dis- 
ciple de  Marcion,  dont  il  suivit  les  erreurs,  et 
il  y  en  ajouta  même  de  nouvelles.  Saint  Epi- 
phane  dit  qu'il  abandonna  son  maître,  en 
enseignant  aux  hommes  à  ne  point  se  ma- 
rier, de  peur  d'enrichir  le  formateur  du 
monde  :  mais,  comme  l'a  fait  remarquer  le 
P.  Le  Q'uien,  c'était  là  une  erreur  de  Marcion 
et  des  autres  gnosliques.  Lucien  niait  l'im- 
mortalité de  l'âme,  qu'il  croyait  matérielle. 

Quelques-uns  des  disciples  de  Marcion 

admirent  trois  principes  au  lieu  de  deux, 
l'un  bon.  l'autre  juste,  le  troisième  mé- 
chant (58). 

«  La  multitude  des  sectes  qui  ont  paru 
dans  le  ir  siècle,  •  dit  Bergier  (59),  <  la  va- 
riété des  rêveries  forgées  par  leurs  divers 

(58)  Voy.  les  Dialogues  d'Adamantins,  sect.  1, 
note  C,  p.  804. 
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docteurs,  nous  donnerai  souvent  occasion  dit-il  (60),  «  souffrir  une  saine  doctrine;  il* 

de  faire  des  réflexions.  1'  Tous  ces  raison-  «  auront  la  démangeaison  d'écouler  de  nou 

neurs  étaient  des  philosophes  sortis  de  «  veaux  maîtres;  ils  fermeront  leurs  oreille» 

l'école  d'Alexandrie,  ou  d'ailleurs,  qui  vou-  «  à  la  vérité,  et  courront  après  des  fables.  » 

laient  ab  order  les  dogmes  du  christianisme  saint  pib,  onzibmb  papb. 

avec  la  doctrine  de  Pylhagore  et  de  Platon,  et  Fin  de  rinlerrigne, 

en  savoir  plus  qu'il  n'a  plu  à  Dieu  de  nous      La  vacance  du  sainlSiége,  pendant  laquelle 

en  révéler.  2'  Tous  voulaient  expliquer  Martjon  vinl  a  Rome  el  ne  ful  point  admis 

l'origine  du  mal,  et  aucune  de  leurs  hypo-  |(flr  ,e  dergé  romain  a  sa  COmniuniou ,  cessa 

thèses  ne  résolvait  la  difficulté.  Si  c'est  Dieu  ,e  d5manchc  9  ayril  Mf  par  l'élection  de 

qui  acréé  librement  le  formateur  du  monde,  Saint  pje  f  naguère  vicaire  de  sainl  itygin , 

en  prévoyant  le  mal  qui  arriverait,  il  en  est  ct  quj  ,e  remplaça  dans  la  chaire  de  saint 

responsable  comme  s'il  l'avail  fait  lui-même.  pjerPe  (gj^ 

Si  cet  ouvrier  a  oxisté  nécessairement,  tout  '      p  .     .  , 

est  fatalité  pure  ;  autant  vaut  dire  que  Dieu  Préx  15  du  p°n«fi'at  de  *atn'  p"- 

n'a  pas  pu  mieuxfaire.  3"  Quoique  intéressés      Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'oeil  gé- 

à  révoquer  en  doute  l'Histoire  de  l'Evangile,  néral  sur  son  rè*ne' 

et  à  portée  d'en  vérifier  les  faits,  ils  n'ont      Lib.  post.  Pins,  natione  liatus  ex  pâtre  Rafino, 

—  -x»..«-v_  i-  •  'mni^nn.ro.  Aaa  anAipoc  .  fraler  Pastoris  (64)  excivitale  Aquileja,  sedii  annos 
pas  osé  récuser  le  témoignage  des  apôtres ,    {%  nm%e%  quaJuo'r  djcs  ,3  FmJ  m^  lemporjbUi> 

ils  l'ont  plutôt  confirmé,  i'  Saint  Paul  les  a  antonioi  Pii,  a  cunsulaiu  Clari  el  Severi.  Sub  hu- 
peints  d'après  nature  :  «  Ils  ne  pourront,  »    i<"  Kp«copam  Hernies  ^3)  libmn  scripsit,  io  qno 

(59)  Loe.  cit.,  V  Atrpe"*'"  «"  ApctUien».  legiom.  aul  copiis  ntilliaribus,  DalbiDaî  patrein. 
....        .  qnaluor  hic  memoraboex  inscnpltonibus  tsltus  aeta- 

(60)  UTtm.  iv,  4.  llg  de  qU;1  agjm„8t  perliiieiites  ad  genlcu)  Corne- 
nt )llygino  non  PinnusedAnicelum/mPontincatu    liam  :  au-  qoam  Pudenleni  quoque  reïerri,  hospilem 

siitcewisse  assernnl  Optatus  Mileviutnns.  I.  n  i-ontra  iposiolnruni  in  vien  l'alricio,  cjusque  Vel  Alias,  vel 

Parmen.  ;  Au^uslinus ,  ep.  105;  Hicronymus,  De  neples  Praxcdcm  cl  Puilcnlianum  (quorum  domi  ec- 

Scriploribut  ecclesiatt.  Verinr  lamen  el  magis  re-  clesiain  Pins  consocravil  hoc  in  numéro  menioralam) 

cepia  senlenlia  esl  Piunt  Aniceio  Potitiui-i  ame*  pmbabilc  admndum  esse  dixi,  quo.l  hic  conflrmait- 

ixtrienilum  esse,  lia  Euscbius  in  Chron.  ;  Epiph.  duni  promisi.  Très  iiaqitc  L.  Cornelios  Lncii  liberios 

llxres.  47;  Puceplmr.  tallisl.,  I.  m,  c.  25;  llegisip-  exliibel  inurmor  Cipilnlinum  inlcr  vicotuagislros 

pus.  apnd  Euseb.  1. 1  v,  c.  41  ;  Intneus,  1.  m,  c.  4  el  Urltis  incisant,  L.  Ceionio  Commolo  Ses.  Vclnlent» 

4;  Tertull.,  I.  m  Contra  il arcionem;  B;troo.,  amto  Cmca  Pompeiano  cos.,  quorum  posireniu*  cogii<>- 

Chrisli  158,  n.  3-  (Binii  Sol.  i«  P»*o.)          .  mcnl°  Hermès  magisicrium  exe.rcuil  in  vico  Cens©- 

(iiî)  lliijus  Ponlilicis  fraier  Paslor  cognominntu*  ris  regione  li,  apud  Grulerum  fol.  451,  el  pertinet 

esl  vel  quia  fueril  de  farollia  Junii  Pasiorls,  qai  ad  annumChrisli  liG.  Lucium  ilorueliuni  Hcrmeiem, 

anno  lerlio  AnrcUi  imp^raloris  c<<m  Papirio  /Eliano  el  C.  Coriieliuin  llerine.ujin  nominal  alia  marmoreu 

consnlalam  sessil;  vel  quia,  quod  probabilius  esl,  inscriplio,  1res  anie  annos  egesia  a  nie  portant  Cape- 

aneelus  noo  die  Pasclia  «elebranditm  6il  annunliani  nam  prope  arenm  Claudii  :  quam  eo  lubenliits  hic 

in  habita  pastoris  ei  apparuii.  —  Vide  TerUll.  prorerain,  quo  evidenitus  leslimoitium  conUnel  aeta- 

I  m  Car  m  contra  JUartion.  in  fin.  (Binii  Nut.)  lis,  de  qua  mute  agimus,  poniiflcauis  Piiper  consu- 

*  (U3)  Hac  sclaie  comperio  Hcrm*  et  llermclis  latum  anni  141  8t;r.  Salvidieni  Orlili  cui  colleçarri 

eoanomen  salis  frequcns  assiimplum,  tuin  »  ttonia-  Iribnil  M.  Pediictcum  Pri^cinum,  indicalum  eii.irt» 

nis  ctvihus  lutn  ab  eo  uuidein  liberlis.  Ut  euint  in  pin  ri  bus  lignais  a  Fabrelto  edilis;  licel  inscriptiu 

nmiiuindiios  a  Pauloaposlolonominaioseodcmver-  apnd  Crnu-rum  pag.  184.  n.  4,  collegam  illi  Pri- 

« i  i  In  14  en  xvi  Eeisl  Uead  Rnmanoa.  Hermam,  setno  iribual  T.  Hnenium  Severum,  fortaase  suf- 

î!  ïjïrL«fS  flSî^f-  prxfeelura  sive  UrU,  s. vc  'eclant.  lnscriplio  lali>  esl  : 

LENTVLO.  ET.  COR  V  IXO 
MESSALA.  COS. 
QVI  HOC  MON1MENTVM  AEDIFICAVKRVNT  CUM  YSTRINA 

L.  JIAEtt\S.  PAPtà.  ET.  MAC1.IA.  RtLARA.  ET.  PHO:  |VS.  SVRVS.  ET.  M.  CAF.RKSXIV8.  ET.  rVRIV» 
BTCCOMVS.  HOC.  MOMMESTMI.  LIBERTI6.  LIBERTABVS.  VT.  DE.  KOM^E.  NOS.  EXEAT 
ITK.  QVI.  TESTAMES TO  SCfllI'TI  FVEKIST   

SER  SALVID1EN0.  ORFITO.  M.  PEDVCACEO.  PR1SCIN0.  COS. 

18  LIBF.RTI  LIBERTORV».  AD.  QVOS.  EA.  RE*.  rERTISEBAT.  IIOC.  IIOMMESTVH.  «ECLFCENTIAE 
CVRATVM.  IOST.  UVLTIS.  A>M8.  BESTITVERVST    LOLLIA.  APRII.IS.  EMIT.  DE.  !..  CORKIKMO 
L.  MAELIV6.  RIXCESSCS.  LICTOR.  DKCV  1IEBMETK.  PORTIOSE  F.JDS 

L.  HAELIVS.  VITALIS  RlALIS  P-  COR.NT.LIVS.  HERMES.  ADL. 

L.  rvilIVS.  JASVARIVS.  H.  LOLLIV8.  EST  IIAELIA  SVNTTCIIE 

L.  OFILLIVS.  ACATHO.  ADL.        CIIVS.  EMIT.  DE  »OCIA  FORTVSATA 

Tl.  O.AVDIVS.  I-OLLIO.  ADL.       L.  Il  EI.IO  SVC  ACILtA  SATVRMXA 

CESSO.  I-ORTIOSE  EIVS  WVSLU  BESTITVTA 
L.  PLAV:0.  SnUVASO.  rOLLIOKE.  \ERRVCOSO  COS.  ABIA.  EMPTA.  DE.  L.  OCTAVIO 
8PEHDONTE.  QVAE  EST.  COSTRA  EVJI  MOSIMF.MTVM.  Q\AE  APPELI.ATVR.  VETVRIAKA.  ET 
CAECILIASA.  LO>CA    P.  XXXII.  IN  ACRO.  P.  XXIII.  S.  L.  MAELIVS.  SVCCESSVS  OVI  CVM  A  1.1 4 
BVKTVCUEX.  MATRE  SVA.  S  EMISSE.  PORTIOXEM.  HABEBAT.  IIVIVS.  ARIAE.  PERAt.QVATIT 
l.\M  S*ltllS  SVIS  VT  OMMBVS  COMMVMS  SET.  Ml*.  QVI.  6.  S.  S.  LIBERTIS.  LIBERTABThQ 
rOSTElUSQ.  EORVM.  1TA  QV|  TESTAMENTO  SCKIPTl  F>ERIST.  LuCIUS 
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mandatant  coniinfiur  quoi!  ei  prxcepit  angelut 
bmmoi,  cum  venircl  ad  eutu  in  habilu  pasioris,  er 


PART.  I.— LIVRE  XIV.    lU2.-s.  m.]  10 

prxccpit  ei  al  sanclum  Pascha  die  Dominiro  reie- 
biaretur  (€4).  Hic  conttituii  hareiicum  tenientem 


Lucias  Corpellu*  tlermes  porlionem  hiijus  moni- 
menti  ad  se  perlinenlem  vendidit  Lollix  Vprili.  El 
Pnblius  Cornélius  Hermès  receiisetur  inler  alleclus 
participes  jarium  ejusdi-m  monimenlt  ;  quod  proxi 
muni  fuisse  intelligirous  Corneliorum  sepulcris.  via 
Appia  inler  primum  ac  secundum  ab  Urbe  lapident 
meworatis  a  Cicérone,  ut  supra  dixeran;  ex  indicio 
tre^Ctecilianœ  huic  mouiineuto  acquisitx.  Nam  et 
Cxriliomm  scpulcra.  et  fundos  (undc  arex  uomen) 
i.rca  secundam  ab  Urbe  lapident  via  Appia  fuisse 
testa lu  r  &•  pulcrum  Cxcilix  Melcllx  Q.  Cxcilii  Ci  e- 
lici  fil. a-  hodie  superstes,  et  cœmeierium  S.  Cxci- 
bn  ac  suorum,  pars  ejus  qui  Callisti  etiaiu  dicitur 
>d  S.  Sel>aslianum.  Unde  conjectura  non  rejicien- 
da  esse  videtur,  qu:e  in  Corneliorum  fundis  prima 
Cbrisiianorum  cœmetcria  nobis  indicat  :  ut  ù  qui 
viventibus  apostohs  hospiiium  in  Lrbc  aperucranl 
ad  vieum  Patricium,  el  prope  vicum  Cornetiorum, 
in  donto  Pudentis,  seu  lilulo  S.  Pudcnlianx,  el  Pa- 
nons ,  ubi   velus  incriptio  asservaiur  Cornetiee 
Pudeniianelis  ,    eliam  tnorluis   coudiloriuui  ac 
romeleriuin  paravcrinl    in    fundis  domeslicis. 
Qure  et  cceau-lerium  Priscillx  via  Salaria  non 
e*t  ab  hoc    ceusu    eximeudum;    cum  Priscilla 
miter  Pudentis  fuerit  (Vide  Datonium  ad  ann.  44, 
n«n.  61  et  ad  59,  mm.  18,  cl  159, 8;  el  Aiïnghiunt 
&t*M%ubterr.  lom.  Il,  lit»,  iv,  cap.  28,  cl  Acia 
ibitea  producla)  ejus  qui  sub  Antonino  vixil;  et 
via  Salaria  in  suo  cœmeterio  Coodideril  Puden- 
Vtna  Praxedem  sororem  apud  pairem  Puden- 
ka  m«Uo  antequam  alia  Priscilla  tertio  Chrisii 
saruto,  rogalu  bi  aii  Marcelli  Papse  aliud  cœme- 
terrant  Priscillx  pariter  diclum  eadem  via  Sala- 
nt Christian  is  aperiret.  Quin  eliam  Valiranas  cry- 
ptas, ac  ccetuelerium ,  ubi  S.  Pulrus,  et  proximi 
«i  eo  pou li  lices  primum  recondili  fundamerila  hujtis 
KClesix  jecerunl,  a  Cornetiorum  fundis  non  distare 
censendum  est,  non  modo  quia  Cornelix  porta;,  ac 
via  adjacent  (ut  in  notis  ad  descripliomm  topogra- 
pbicam  cœmeleriorum  SS.  manyrum  prope  Urbeia 
inler  Prolegoutcna  observabamk  sed  eliam  quia  nte- 
tnorant  anliqtiarii,  prxlcr  sepulcra  Corneliorum  via 
Aapia  inler  primum  ac  secundum  lapidem  a  Tullio 
raer.iorala,  speclalum  quoque  fuisse  non  longe  a 
builica  Vaticana  alieruiu  sepulcrum  Cornelix  gen- 
til h. 1er  molctn  Adriani  et  basilicam  :  quod  IU- 
pererat  ad  S.  Marix  Transpoiilinx  anlcquain  ab 
Adriano  papa  VI  dirueretur  (ut  pluies  antiquarii 
êpjd  Nardiuum  memoranl  lib.  vu,  cap.  13,  pag.  491 
ujvx  editionis)  excilaliim  in  morcui  pyramidis  Lin- 
U  magnifleenlia,  ut  ab  aliquibus  vulgo  haberetur 
pro  scpuîcro  Africain  :  de  quo  lamcn  cunslat  ex  M. 
TuHio  conditnnt  eum  fuisse  in  priori  ilio  Corneliorum 
via  Appia,  ubi  el  Ennium  poelam  recipi  jusseral  ho- 
noris causa.  Quare  luin  via  Appia  ad  S  Sehuslianutn, 
tnm  via  Triumphali  et  Corneba  apud  S.  Pctruiu  pa- 
laisse  priinis  ponliflcibus  Romanis  ac  fidelibus,  et 
mariyribuscœmeteria  in  fundis  Cornellœ  gculis  exca- 
vata  ita  ntibi  persuasum  est,  ulhoc  eliam  nomma 
patent  tribui  li.  Cornclio  pnpx  (infra  num.  22)  quod 
reporta  ri  curaveril  corpus  nposlulorum  principis  ad 
tcetneieriuin  Valicanum  ex  calaeumbis  cœmetcrM 
Callisti,  ubi  aliquando  jacueral.  Si  euim,  uiriusque 
fundi  propriclas  vel  ad  eumdem  Cornelium  papam, 
vel  ad  aguatos  geulis  sux  perlineret,  poleral  is  tutius 
ossa  légère  beaiissimi  decessoris,  el  inferre,  seu  resli- 
laere  coodilorio  cui  maluis&el.  Cum  inviolabilis  ho- 
spiiii  jura  considero,  tant  sancle  a  divino  prxceptore 
sais  apostohs  commendata,  dum  juberel,  ut  sentel  rc- 
ccpii  iransire  nollenl  de  domo  in  domum,  sed  in  ea- 
dem doiBomanerenl  (Luc.  x)  a  S.  Ambrosio  iladiligen- 
ter  expensa  lib.  vi  in  cap.  u  et  x  Lues,  quas  noLi» 
Ecclesiaquotannislegenda  irudit  inlra  bebdomadam 
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Pcntecostes;  et  expendo  odlciorum  genus  omne  a  ptv 
mis  fidelibus  erga  aposlolos  exercilum,  faculiatu»  eu- 
rumpcdibusoblalas,  Cornelium  ccnlurionemiisdemjve- 
dihus  advoluiuin.cl  roganiemcumomnibusdomeslicis 
suis,  ul  apud  se  Pelrusiuanercl  dum  Cxsarea:  versan  - 
tur;ac  Pudciitisdoniuin.elvicuniPatrù  ium,  elConte- 
liorumRoiiixsimilitcrhabilumaposlolorum  liospitium. 
clscminarium,  ul  iladicam.  priorum  |K>iili(icuin,siculi 
Cleto  yEmiliani  filio  de  vico  Pali  icio  Cornelix  geulis 

agnalionem  non  déesse  indicavi  cui  Clemen- 

lis  domum,  el  origincm  saiis  proxiinant  .  .  indica- 
bam;  cum  \rxc  inquam  uni  versa  considero,  et  eont- 
paro  cum  Juslini  bospilio  prope  Thcrmas  Novaii,  hoe 
est  Pudentis,  el  Corneliorum,  et  cum  monimentis 
corumdein  Cornetiorum  prope  anliquiora  fidelium 
cœmeleria;  lemperare  vix  possinn,  quin  concludain, 
primilias  genliutn  in  Cornelio  Ceulurioiic  dedicalas, 
cl  addiclas  vicario  Cbrisli  Pciro  excipiendo  tum 
Ca^arex,  lum  Romx,  tain  sancla  liosjiilii  jara  cu'.n 
ipso,  el  siiccessoribns  conlnixisse,  ut  ne  uiorlui  qui- 
ilem  bospilis  banc  tesseram  bospilalem  ublili  fueiint: 
prxscrlim  cum  Pelrus  sjMtnderet  fidelibus  in  secunda 
Kpistola,iiaulo  an  le  martyriuin  suum  in  Urbe  data,  M 
opérant  dalurum  ul  fréquenter  baberel  eliam  post 
obilum  suum  eos,  quos  ad(K>  impense  in  Chrislo  di- 
lexeral  labernaculo  corpuris  noiiduin  deposilo.  Prr- 
ter  lixc  judicia  cotislanlis  oOicii  et  liospitalilalis  »  Cor- 
i/e  ùrgcnlisvirisexerciixtum  inPalxsiina.ltitriiii  Urbe 
erga  principemaposlolorum  et  primos  fidèles,  noiitfiltil 
adjuvanl  coiijecluram  eliam  lognomina  Hermelis,  «t 
llermx,  période  frequenlia  primo,  ac  secundo  sxcu'o 
in  Coriteliorum  génie,  ac  iu  Uomanis  ft.lelil-us,  pnrt* 
serliui  in  coguaiione  conjunclis  cum  pontiOcibus  iu 
Urbe  natis.  Indicanl  euim  ea  c«»gnomenia  non  seine1 
commtmicala  consanguineis,  vel  clienlibus,  aot  bu- 
spilibus,  aut  libertis,  quamdam  neressiludinis  cen- 
juuclionem,  ul  pridem  adnotarunl  tum  anintuari* 
lum  lùstorici.  Videndus  ea  de  re  card.  Daromus  ad 
aunum  56,  num.  10,  el  seqq.,  imoS.  Hieronvmus, 
iia  sUtuens  de  cognominc  Pauli  ab  Aposlolo  ge'nliunt 
assumpU),  posleaquam  Evangelium  annuntiaverat 
proconsuli  Sergio  Paulo  :  (|iiemadmodum  eliam  Do- 
mina genlililia  benevolentix  causa  videmus  coinmu- 
nicala  ab  ipsis  imperaioribus  eadem  ferme  xlatc; 
nam  Tilus  Josepbum  Judxorum  bisioricum.  quem 
bello  cœperal  Ilierosolymilano,  Flavii  nominedeco- 
ravit,  ul  ipse  narrai  in  libro  de  vila  sua.  Hcrmctis 
igilur  nomen  si  per  cala  logos  iribuitur  eidem  fralri 
Pii  papx,  quem  Paslorem  i|tioque  appcllatum  ferunt, 
et  presbylerum  liluli  Pudentis  cl  Pudenlianx  a  Pio 
dcuicali  in  Thermis  Novaii  vico  Palricio,  toi  indiciis 
referto  gentis  Cornclix,  poluil  indicalionem  oslen- 
dere  hospilalis  benevolentix,  el  officii  ejusdem  gen- 
tis erga  ponlinrem  dcdiranlem,  ejusque  aguatos  el 
affines.  Vcrom  de  bis  salis;  cum  bxc  qux  Dibliollie- 
cirius  enunliat  de  Hermelis  libro,  el  de  agnalionis 
nexu  cum  Pio,  in  Liberiano  calalogo  minime  scripta 
videaulurab  auclore,  sed  lacunx  superindticta  ab 
xlalis  sequioris  amanuensi,  el  probabili  admodiim 
conjectura  pelila  fumai,  vel  ab  apocrypho  libro 
Coiistiiulionmn  aposlolicarum  Clementi  itsserto,  vel 
a  documenlis  non  indicatis  in  Calai.  Liber,  aul  in 
Felir.  aul  in  Libro  Pontiftcali.  (Uiancliini  Not. 
hist.) 

(04)  Cardinalis  Baronius,  ad  annnm  159,  n.  fî, 
merilo  observai  tibrum  apu  I  antiques  celcbrem, 
qui  Hermx,  sive  Hermelis  Pastor  inscribitor  et 
producitur  ab  Irenxo,  Orignir,  Clémente  Alexan- 
drino,  Tertullinno,  aliisque  Patribns,  versus  deinde 
a  Rufino,  el  nostra  xiaie  Gnece  ac  Latine  edttus 
a  C*ittlerio ,  rensendum  esse  plane  diversnm  ab 
hoc  Hermx  commentario,  qui  sedet;ie  Pio  scrijKus 
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txhœrtù  Judœorum  tutcipi  et  baviizari  (65).  Et 
eomtitnlum  de  Ecetetia  ficit  (66).  Hic  fecit  ordina- 
liones  quinquo  per  mensem  decembrem.'presbyleros 
19,  diaconos  21,  episcopos  per  diversa  loca  numé- 
ro 12.  Qui  eiiam  sepulius  est  juxia  corpus  B.  Pé- 
tri in  Vaticano  5  Idus  Julias,  cl  ccssavit  Episcnpa- 
tas  die*  12.  Hic,  ex  rogatu  beat  ce  Praxedis.  dedica- 
lit  eccUsium  Thermos  Norati  in  rico  Patriei  in  no- 
norem  sororis  tua  S.  Potentiana,  ubi  et  ntulludona 
oblutit  ubi  tœpiut  tacrificium  Domino  offertnt  mi- 
nislrabat,  imo  et  fonlem  baptitmi  coiittitui  fecit, 
manu  sua  benedixil  et  consecravii,  et  multos  venien- 
tet  ad  (idem  baptimvil  in  nomine  Triniialit. 

Cat.  icb.  lib.  ex  editione  Buelietïi  et  Scheleslra- 
tii.  Pins  annis  viginii,  mensibus  quatuor,  diebus 
viginli  uno.  Fuit  lemporibus  Anlomni  Pii  a  consu- 
laiu  Clari  et  Severi  usque  duobus  Augustis.  Sub 
liujus  Epi&copalu  frater  ejus  Hernies  libruin  scripsit, 
in  quo  niandalur  contineturque  quod  ei  prxcepil 
angélus,  cum  vcnii  ad  eum  in  liabitu  pasioris. 


fuit  :  cum  in  priori  ilto  nuspiam  appareat  prx- 
ceplura  angcti  de  ceiebrando  Pascbate  die  Domi- 
nico  :  et  cxleroqui  communis  scnlenlia  bit  ab 
eodein  BarOQio  validissimis  rationibus  comprobaia, 
aux  refert  ad  aposiolos  primam  constiiuiioneui 
Pascbalis  die  Domiuica  celebrandi  :  licel  Asiani* 
nonnullis  diver»am  consueiudinem  obiendemibus, 
occurrendum  fueril  circa  linetn  secundi  sxculi  de- 
creio  Yicioris  primam  illain  coosiiiulioneiu  flrma- 
tii,  ut  in  ejusdem  numéro  dicetur.  Auctorem 
primi  illius  libri  puiat  Hermain,  >i*e  Hermetem, 
abaposlolo  Paulo  memoraium  in  Epistola  ad  Ko- 
inauos  cap.  xvi,  vers.  14;  cum  ad  démentis  Pon- 
tiU  aluni  rcferri  videalur.  Aiium  vero  Hermetem 
fuisse,  Pio  Papa  Ecclesiam  régente,  qui  scripserit 
inaiidaium  angeli,  pastoris  specie  appareuiis,  de 
t-elcuraudo  Pascbalis  fe»to  Donunica  die  Bibliolbe- 
carius  ex  Calalogo  secundo  desumpsit  :  Caialogus 
sicundus  ab  anliquiuri  Calalogo  xtaieLiberii  :  Ca- 
lalogi  vero  liojus  descriptor  polius  quam  scriptor 
primus  videtur  adjecisse  banc  narrationern,  ac- 
ceptant vei  ex  itbro  apocrypho  constitution  u  m 
Clcmenlis,  vel  et  Afois  ad  implendatn  iacunam. 
Cotelerius  expungeudam  illam  judical  tanquam 
commenium,  et  eximendam,  licet  a  carminibus 
potlae  ialeutis  sub  nomine  Tertulliani,  lum  a  Beda, 
Adoiit-,  aliisque  memorelur.  Litcm  non  movebo  de 
veiilale  hbn  bujus  Hermetit  secundi,  ad  xiatem 
Pii  perlineulis,  aut  de  visioue  et  inanilato  angeli  : 
quain  litein  judico  niiiiiine  necessariara  ad  histo- 
nam  poiiliflciam,  aut  decreli  Pascbalis,  Vicloris 
«laie  minime  dubii.  Salis  est  t  aduoiasse  Biblio* 
ibecarium,  in  producenda  hac  narraiione  secuium 
fuisse  aucloritatemduplicis  Caialogi  velustioris,  tum 
integri  sub  Felice  quarto,  lum  interpolati  in  lacu- 
iii»  Liberianis,  etforiasse  auciorem  Yiix  et  Acto- 
rum  S.  Prudenlianx  virginis.  lidem  Catalogi  yocani 
Hermetem  illum  Fratrem  J'ii,  ad  quem  Baroniusre- 
K'rt(auuo  159,  n.  8)ubdlum  de  ge&lis  sancix  Pra- 
xedis virginis,  ipsiusque  frairum,  ut  putal,  Navati 
»c  Timoibei  :  quos  alii  excludunt  a  gentililia 
Mirpe,  lum  Pii,  tum  Praxedis.  (Biaucbiiti  IS'oi. 
>i*t.) 

Dum  de  die  Pascbalis  quxstio  agitarctur  in  Asia, 
Heruies,  ipsius  Pii  Papa:  fraier,  librum  scripsit  li- 
tulo  Pastoris  sancla?  Roman*  Ecclesix  presbyteri, 
allerius  fratris  sui,  in  quo  referl  angelum,  pasiohs 
oersona  induiam,  ei  prxcepisse  ut  omnibus  per- 
suader* t  feslum  Pascbalis  die  Dominico  celebran- 
dum  Ion-,  quod  in  enChrislus  Dominus  a  moi  luis 
Mirrexis  cl.  Quod  cl  fecit.  Qua  causa  mo:us  Pius 
Papa  cum  pi  iinum,  congregalo  sacerdulum  in  Urbe 
roucriio,  decreio  sanxit  ut  resuricclio  Dommi 
die  qui  Domink-us  diclmr  célébrai  itur.  yuod  po- 
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Lectio  cat.  Lia.,  ivppleth  lacunit.  retiituenda  ex 
oottea  deductis  in  nota  73.  Pius  annis  VIII,  mens. 
1111.  d.  III.  Fuit  lemporibus  Anlonini,  a  cousulalu 
Ruiioi  et  Quadrati  usque  OrphKo  et  Prisco. 

Additumtntum  Calalogo  appotilum,  ut  eidetur, 
ad  tui'ptendam  Iacunam  proxime  apparentent  in  loco 
Aniceti.  Sub  hnjus  Episcnpatu  frater  ejus  Hermès 
librum  scripsit,  in  quo  inandalur  contineturque 
quoJ  ei  prxcepil  augelus,  cum  venil  ad  eum  in  ba- 
bitu  pastoris. 

Il  a  élé  indiqué  précédemment  (67;  qu'à 
partir  de  l'élection  qui  (il  de  l'Italien  Pie ,  né 
à  Aquilée,  et  fils  de  Rufin,  le  successeur  de 
saint  Hygin,  le  nouveau  Pape  eut  seulement 
huit  ans ,  trois  mois ,  trois  jours ,  de  Ponti- 
fical (68). 

siea  ab  ejus  successoribus  Romanis  Pontificibus 
conflrmaltim  est.  (Ciaconii  Not.) 

Verior  enim  et  magis  recopia  estprior  senlentia, 
eui.pneter  aucioreslaudalos,  aslipulaniur  Hegesip- 

Rus,  qui  sub  eodem  Anicelo  Romani  venit,  duo 
icepbori,  ac  demum  tam  Lntini  qu;im  Grxci  re- 
cenuores  omnes.  Huic  Poniiflci  iribuiiur  decrelum 
de  ceiebrando  Pas«:batedie  Dominico;  sed  Epislo- 
lam  dccrctalem  Pii,  ex  qua  id  conjicitur,  ei  sup- 
positam  conveniunt  omnes  eruditi.  Prxlerea,  licel 
decrelum  illud  a  Pio  edilum  esse  legaïur  in  Chro~ 
nico  Eusebii  bis  verbis  :  «  Sancitum  est  a  Pio  ut 
resurreclio  Domiuica  die  Ditminica  celebretur,  quod 
apluribus  posiea  PomiQcibus  coufirinalum  est;  > 
Atnaldus  lamcn  Pontacus  in  Not:  s  teslatûr  illa 
verba  non  reperiri  in  mis.  codicibus CViroiiiti  Eu- 
sebii, ideo  ex  eo  penilus  dclenda  ;  cum  prxsertim 
ex  ipaomet  Eusebio  I.  v  Hitt.  eultiiatl.,  c.  23, 
constel  taie  decrelum,  de  ceiebrando  Pascbate  die 
Dominica,  ab  aposiolU  sanciium  fuis.«e.  Quare  José* 
pbus  Scaliger,  in  nova  editione  Chronici  Eusebiaai 
ex  eo  vtrba  illa  expunxil  (Pagii  iVot.) 

(65)  Per  Judxorum  hxresim  hoc  loco  inlelligit 
Cerimhi  seciam,  sic  diclam,  quod  prx  exteris  He- 
braicis  rilibusobservandisMudebat.—  Vid.  Epipb., 
bxres.  28.  (Binii  Not.) 

(66)  Scripiores  xvi,  quando  Pomifex  sedebat, 
utuntur  voce  con«it(ti(t  qua  indicab^lur  générale 
decrelum.  Vopiscus  iu  Probo  :  i  Mi:aris  fortasse 
quod  ego  imberbem  tribunum  fecerim  contra  con- 
stiiutuiu  divi  Adriani.  i  Secundus  t»men  Catalogua 
et  Liber  Ponlilicalid  eumdem  exscribens,  sicuu  Iq 
Pio,  iia  in  sequeutium  PoutiOcum  gestis  recensen- 
dis  indefiuile  refei  uut  comlitulum  de  Eccletia  publi- 
catum,  sed  omiliunt  consiiluti  materiam  insiouare. 
iBcncini  Sot.) 

(G7)  foy.  ci-dessus,  col.  48,  et  note  47. 

(68)  Annos  8,  menses  3  et  dies  tolidein  Ponliû- 
caïus  Romani  Pio  esse  tribuendos  post  eleciioneui, 
qua  Éuccessor  proccssli  Hy^ini,  comprobavi  ex  Ca- 
lalogis  vetuslioribus  Italiae  colla  lis  ad  residuos  nu- 
méros basilic»  S.  Paull.  Consulaium  Ru  fini  et  Qua- 
drati anuil42,  proximuro  a  Severo  et  Priaeino 
coss.  qui  daudunt  lemima  decessoris  Hygini,  dé- 
bet i  ejusdem  Sedis  exordio  lesiantur  confies  anni 
150  Uallicamis  et  Veter,  post  hoc  de  quo  agmius 
octennium  Pii  recle  signati  ad  ingressum  successo- 
ris  Aniceti  omnibus  in  caialogis  et  codicibus... 
lisdem  testimoniis  evincîtur  postren  ot  bujus  Piani 
octennii  cousu  les  esse  Orphitum  el  Pmcum  auno 
149.  qui  proxime  aniccedum  eosdem  Gallicanum 
et  Vttercin,  unde  Aniceii  successio  juxia  aonnes 
fo.iiccs  et  caulogos  inchoatur.  (Biancliini  ««1. 
ehron.  in  mppl.  Cat.  Lib.  ai  S.  Pium.) 
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Succestion  <Tévéques  à  Alexandrie. 

Cette  même  année  142 ,  où  Pie  s'assit  sur 
le  saint  Siège ,  Eumènes,  évêque  d'Alexan- 
drie ,  mourut ,  et  Marc  II  lui  succéda. 

lictoireid'Ànionin  dans  la  Grande-Bretagne. 

[1U]  Deux  ans  après,  Antonin  le  Pieux, 
dont  en  général  le  règne  fut  si  pacifique,  ré- 
prima dans  la  G  rande-Bretagno  les  incursions 
des  brigands,  et  les  limites  de  l'empire  ro- 
main furent  étendues  par  la  construction 
d'un  nouveau  mur,  au  nord  de  celui  d'A- 


PART.  I.  -  LU  RE  XIV.  [143.-*.  m.]  TO 
drien ,  depuis  l'embouchure  de  l'Esk  jusquà 
l'embouchure  de  la  Tweed. 

Eglise  de  sainte  Pudentienne. 

[H5]La  mort  du  sénateur  Pudens,  converti 
par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  à 
la  foi  chrétienne ,  et  qui  prolongea  sa  vie 
jusqu'au  commencement  d'Antonin  le  Pieux, 
avait  précédé  celle  du  Pape  Hygin  :  mais 
sainte  Pudentienne  et  sainte  Praxède,  si's 
filles  ou  petites-filles  (69) ,  qui  vouèrent  a 
Dieu  leur  virginité  (70) ,  lui  survécurent, 


(69)  En  effrt,  il  a  été  dit,  ci-dessus  t.  IX,  col.  429, 
qoe  cette  famille  se  composait  du  sénateur  Punicus 
Pudens,  de  Priscille  sa  femme,  de  leurs  fils  et  l  elle- 
ille  Pudens  jeune  et  Sabinella,  des  enfants  de  ceux- 
ci,  Tirooihée  et  Novalus,  Pudentienne  et  Praxède. 

(70)  Conaiiium  evangelicum  id  esse  a  Clirislo 
Domino  insinualumfidelibus  perfections  vitxstudio- 
tisAposiolusdocet  apertc  inad  lCorinlhios,cap.vit  : 
Ik  rirginibui  prœceplum  Dumini  non  hubeo,  contilium 
entim  do,  tanquam  ntiuricordiam  contecutut  a  Do- 

$,  ut  tint  fidelis;  cl  I  ad  Tim.  I  :  Adoteicentioret 
devita,  etc.;  'tum  enim  luxurialtt  fuerint  in 
D,  nttbere  volunl,  habenlet  damnalionem,  quia 
prima*  fi  de  m  irritant  fecerunt.  Consilium  Domiiii 
protosl  loca  a  SS.  Palribns  et  conçiliis  producla  et 
txpliau,  praeserlim  diclum  illud  Matthxi  xix  :  Sunt 
t*x*cki  qui  se  castracerunt  propter  regnum  cœlorum  ; 
îuod  Cbrysostomus,  Hiemnymus,  Augusliniis,  Epi- 
phaaios  illustrant  liiculentor  :  adeo  ui  de  seirsu  et 
et» sensu  Patrum  nec  ipsi  negare  possint  hxreiiei,  ut 
Beliarminus  oslendil  lib.  xi  de  Monachis,  cap.  27.  De 
praxi  autem  istius  consilii  in  utriusque  sexus  fideli- 
bus  sanclis  cum  Chrislo  Domino  versatis,  neinpe  bea- 
lissinia  Virgine  ejus  maire,  S.  Joanne  Baplista,  ape- 
stolis  aliisque  eorumdem  exemplo  exciiatis,  ad  per- 
fetiinnem  conslanli  professione  lum  istius  consilii, 
lont  voluntarir  paupertatis elobedienlix,  Patrum  vox 
auetlelconciliorum  ;  licet  hxreiiei,  quiEcclesiam 
audire  d  -treclaot,  ut  privato  spiritu  superbix  sus 
Sertpturaa  divinas  pervertant.fet  accommodent  suis 
voluptatibus,  in  aliorum  luce  misère  caecu liant .  Pïeri- 
quetamen  illorum  negare  nonaudent,  sub  finem  se- 
cond! saeculi,  et  sub  inilium  terlii  constare  per  litieras 
Cypriani,  neenon  ex  Teriulliani  aliorumque  scr  plis 
de  virginum  dedicatione  ;  adeo  ut  inira  limites  primi 
aChnsto  sxculi,  aut  paulo  ultra  medietaiem  secundi 
coniineanl  suas  negaiiones.  Quibus  cum  opposueris 
Essenos  in  Syria.Marcidiscipulosin  iEgypio,  ejus- 
dem  professionis  asseclas,  et  instituions  illorum, 
qui  obique  lerrarum  paulo  posl  propagarunt  liane 
vitse  rauonem.sibi  ac  exteris  illudunt,  perneganles 
salie  m  in  sexu  muliebri  volum  caslimonix  cl  mo- 
rwn  eam  dedicandi  solemni  rilu  ae  ministerio  pon- 
uticum.  Verum  et  bis  Hieronymus  oslendit  .rEgypli 
ac  Syriae  monasteria,  non  virurum  modo,  sed  eliam 
virginum,  ac  viduarum,  moris  antiqui  sanrtimo- 


renuntianles,  omnes  delicias  sxculi  con- 
irmt,  cri  i  je  m  monasteriorum  ma  tri  luis  o  Ocrant 
induit),  non  inlecto  postes  conira  Aposloli  vo- 
in  ces  sur. <s  capite,  sed  ligato  panier  ac  ve- 
»  Acia  nostraruin  virginum  ac  mattyrum 
oceideoulis  prioribus    sxculis  idein 
r.  El  ne  quidpiam    desit  conlirmandx 
d,  atque  exemplo  sancti  biijus  proposai,  uc. 
ntoseihm  litterarum  inexpertis,  idem  repctuut  pictu- 


<  Moris  est  (inquit  in  epistola  ad 
Sabinianum)  in  iEgypti  ac  Syrix  monasteriis,  ut 
um  virgo,  quam  vidua,  qux  se  Deo  vnveiiut,  et 


rx  testimonia,  a  sanclis  martyribus  in  (ideltum  cry- 
ptis  expressa  rad*>o  ut  commeulis  hxreticomm  per- 
iricta  ironie  hxc  negautium  parieles  ipsi  perspi- 
cua  afOnuaiione  respondeanl.  Née  sane  pluribus 
opus  erat  ad  facii  evidenliam  Odelibus  tum  lemporis 
mémorandum,  eliamsi  rudes  litierarum  et  inexperli 
fuissent;  cum  plane  nouent,  eliam  Veslalibus  suis 
etbnicorum  pontifices  fiamineum  vélum  conlrade- 
re  cousuevisse  ;  cum  castimonix  virginalis  professin 
bonoramla  videretur  eliam  iis,  qui  perfection:»  vftas 
studio  tenerentur ,  ad  quam  raliouis  luinine,  licet 
evangelica  fide  nondum  adatteto ,  crêpera  tamen 
lucis  quodam  fulgore  perslricli  disponebanlur,  ut 
longa  enumeraiione  erudite  probat  Hieronymus 
lib.  i  contra  Jovinianum.  Quandiu  igilur  suant 
Tbeclam  Iconii  cum  Paulo  celebrabunt.  el  Hicrnpo- 
liiani  cum  Polycrale  duas  virgincs  Philippi  ulias 
apud  Eusebium  lib.  ni,  cap.  31,  Aquilcienses  Doro- 
tbcam,  Euphentiam  el  Krasmain;  nus  vero  apud 
eonfessionem  beali  Pétri  virginem  Peironillam;  iu 
conspeciu  Anxurilani  lilloris  conira  insulas  Ponlias 
Doumillam,  Eusebio  pariler  nolamcum  socia  Theo- 
dora;  inViminali  et  Exquilino  colle  Praxedem  ac 
Pudenlianam  ;  in  Avenlino,  ac  Cœlio  Balbinam  ,  ac 
Tlteodoram,  illustres  tilulis  ,  memoriis  ,  sepulcris. 
non  carebimus  exemplis  Deo  dicatx  virginitalis  pri- 
mo el  altero  Christ!  sxculo.  probaiisper  lot  genuiua 
documenta,  quolies  poslmodum  inclarescunt  eliam 
xiales  conseculx  perCxciliam,Eugeniam,  Agnelem, 
Susannam,  Anaslasiam,  Bibianam.  Neque  enim  di- 
verso  Evangelio,  quod  gerebant  in  pectore,  usx  sunt 
isix  in  dedicalionesuxcasiitatis,  ac  ulebantur  prio- 
res  ill.f,  quarum  exemplis  et  vestigiis  secundx  insi- 
siebant,  et  quarum  sepulcris  advolvebanlur.  Ex 
quo  Salvalor  nosler  in  cruce  pendeus,  ac  sanguinem 
fundens  stautem  sub  cruce  virginem  Haïrent  pon- 
lificia  veluli  aspersioneilerum  dedicavit  in  exemplar 
.virginum,  et  virgini  discipulo  commendavit ,  alque 
'hune  ipsum  virginitalis  honore  prx  céleris  sibi  dile- 
clum  fllium  adoplionis  virgini  Malri  substiliiit , 
utriusque  exemplo  toi  virgines  succreverunt,  quoi 
ilie  iu  Apocalypsi  se  vidisse  commémorai  etrea 
Agnum  in  monte  Sion  ,  qui  cum  mulieribus  non 
stinl  coinquinali  ;  virgines  enim  sunt,  elsequunlur 
Agnum  quoeunque  ieril,  empli  ex  botninibus  pri- 
milix  Deo  et  A  g  no.  Si  quis  in  lanta  luce  Scripiu- 
rarum,  el  exemplorum  non  videl  gemello  velut» 
parlu  éditas  ndem  Ohristianam  ,  et  vucalionem  ac 
evangelicx  virginitalis  consilium  consecUndum  ab 
fis,  qui  perfections  vilx  studio  tenerentur,  aures 
quoque  oblurabit  Hieronymo  diserte  loquenli  enntra 
iuimicum  ejusmodi  consilii  Jovinianum  lib.  i:  «Gran- 
dis fidei  est ,  grandisque  virlutis  Dei  lemplum 
esse  purissimum  ,  tolum  sa  holocaustum  offerre 
Domino,  el  juxtt  eumdem  Apostolum  esse  san- 
ctum  corpore  el  spirrlu.  Hi  sunt  eunuchi,  qui  se 
lignum  aridum  ob  sterililaiem  pillantes,  audiuntper 
Isaiam  quodpro  Wiis  et  filiabus  locum  in  cœlis  ha- 


Digitized  by  Google 


'tU&.-3.  nr..] 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


[U5.-S.  T.E.] 


7i 


édifiant  la  ville  de  Rome  de  l'éclat  de  leurs 
vertus.  La  maison  de  ce  sénateur,  asile  du 
Prince  des  apôtres,  était  depuis  longtemps 
consacrée  aux  assemblées  des  fidèles;  à  l'é- 
poque de  la  division  des  titres,  exécutée, 
conformément  à  l'ordre  du  premier  Pape, 


par  saint  Evariste,  elle  avait  été  élevée  aux 
honneurs  d'un  titre  romain;  enOn,  vers  l'an 
l  'i  j,  à  la  demande  de  Pudentienne  et  de 
Praxède,  des  fonts  baptismaux  furent  solen- 
nellement établis  par  saint  Pie  dans  celle 
maison ,  qui  passe  pour  l'église  la  plus  an- 


bent  paratnm.  îîorum  typusest  Abdemcleeh 
in  llicremia  ,  el  spado  ille  rcginx  Candaces  in 
Aclis  aposiolorum,  qui  ob  robur  fidei  viri  nomen 
oblinuit.  Ad  lins  ,  cl  Clemcns  ,  succcssor  aposloli 
Pctri,  cujus  Paulus  aposlolus  ineminil,  scrtbil  epi- 
stolas  :  omncmqiie  pcne  scrmoncm  suum  de  virgini- 
talis  pnrilalc  conlexuil;  etdeinceps  muhi  aposlolici, 
et  martyres  ,  et  illustres  tant  sanclilate  quant  clo- 
q-.ienlia  viri .  quos  ex  propriis  scriptis  nosse  perfa- 
rile  est.  i  llacienus  Hicronyiniis,  qui  omnium  terme 
Ecclesianim  Orienlis  et  Occidcnlis  conspeclu,  et 
expcrimeiilo  edoclus  tradiiiones  quas  acceperat  con- 
liuenter  fluentes  ab  apostolica  ad  suain  aetatem 
perduvil  et  coraprobavit.  (Bianchini  Noi.  hitt.) 

Locus  admuuel  ut...  inseramus  bisce  Nolis  pt- 
cîuram  velerem  ab  Aringhio  el  Bosio  reperiam  in 
i-œmetcrio  Pri»cil!ap  via  Salaria,  ac  descripiam  et 
explicatam  Borna:  sublerraneae  t.  Il,  pag.  595.  Illu- 
strai enim  non  mediocriter  priorum  Ponliticum 
rilus  in  velandis  virgitiibus,  quse  perpétuant 
tastitatera  Deo  vovisseni  :  et  eorumdem  Poouû- 


sedem,  aut  cathedram ,  vesteaque  ac  ton- 
sure consueltitiinem  exhibent;  période  ennspiciendain 
in  illorum  imaginibus  ad  basilicam  S.  Pauli  exteris- 
que  in  musivis  anliquissimis  huic  pictura  plane  eon- 
fonnern.  Reservalis  aulcm  suo  loco  iis  qua»  pertinent 
ad  vestes  ac  tonsnram  pontincum.hicpersiringamea 
qua;  sperlant  ad  virgincs  velandas  in  amplexando  in- 
stituto  Deo  dicatae  virginitalis.  Quibus  id  verbis  ap- 
tius  exprimam  quam  relatis  ab  Aringbio  in  ejusdem 
pictura:  explicalione?  Sunt  aulem  ea  qux  sequuatar. 

Pramemorata  autem  imago  (si  quis  rem  probe  dis- 
eutiat)  Praxedem,  aut  Pudenlianam  ejus  iororem  prœ- 
teferi,  quœ  ambœ  illibaio  animi  cundore,  firmoque 
mentis  proposito  suam  Chrislo  tirginilalem  devovere. 
Verum  ut  attius  rem  expendendo,  ipsum  leetor  verita- 
tis  iramitem  assequalur  :  coniemplanda  ibidem  oculit 
inluentium  tubjicitur  mulier  sinus,  velamen  quoddam 
manu  geslans,  cui  ponlifex  (ipse  furie  bealus  Pius  papa) 
ihrono  reeeplus  manum  imponil ;  juxla  quem  preibg'er 
quidam  erecio  item  eorpore  exprimitvr,  Pattor  videlt- 
cett  ri  ila  nobis  iuterprelari  fat  eu. 


PIO  papœ  I,  in  Poul\ficin  sede  eoiiUitutn,  sistuw  S.  rRiXEDkS, 
aut  PUDE\TIA.\A,  Y ira n tatem  Deo  rotent,  et  sacrum  relv>un 
suscipiens,  adulante  PrcsbuleroPASTORB  F.i Put.  tel.  m  liçnvt. 
PrisciUv  ub  Arinah.,t.tl,  p.  *;5,  Ronuv  Su      édita  et  txp  tcaïa. 


Nos  intérim  io  Pudentis  ,  seu  Puilcnlianre  titulo, 
per  Pium  dicalo,  el  in  cœmeleriis  Priscillae,  ubi  de- 
posila  fuil  cum  virgine  sorore,  ac  parenlibus  sacra 
virgo,  perfruimur  conspeclu  documenlorum,  bis  pi- 
nu  ris  ac  musivis  expresso,  lum  in  veland;e  virginis 
ritù,  quem  exhibel  pictura  cœuielcrii  ;  tum  in  gc- 


standu  hujusmodi  amictu,  et  velo  in  conventn  pne 
sertim  Ecclesia\  quod  a  musivario  utritisque  virginis 
capiii  decenler  et  conslanter  aplalum  inluemur  in 
earumdcm  imaginibus,  expressis  in  abside  tiluli,  or- 
nata  i»  r  Siriciiim  et  reparaia  per  Adrtamim.  (Bian- 
chini Not.  hitt.) 


)igitized  by  Google 


73  «145.  -s.  pis.]   VI»  AGE  DU  MONDE.— PART.  I.—  LIVRE  XIV.  1145.-».  m. j  74 

cienne  de  Rome,  et  que  l'on  appelait  dans    célébrer  les  divin?  mystères,  soit  &  cause  du 
les  premiers  temps  l'église  du  Pasteur,  soit    Pasteur,  frère  du  Pape  saint  Pie ,  qui  aurait 
par  allusion  au  premier  Pasteur,  c'est-à-dire    été  pourvu  de  ce  titre  C71). 
à  saint  Pierre ,  qu'on  a  vu  y  résider  et  y 


(71)  Gloriutx  itaque  virgines  Praxedes  et  Puden- 
tian»  posl  palris  obilum  in  domo  propria  comma- 
nenies,  piisque  operibas  studioss  ac  sollicite  in- 
sioentes.  cœperunt  oinne  pairimonium  suum  ven- 
dere  el  Cbrisii  pauperibus  erogare.  El  communi- 
«to  cum  viro  Dei  l'aslore  cnnsitio ,  boc  Christi 
virgines  statu.Tuni,  ut  fontein  in  litulo  supradiclo- 
coiutruerent,  in  quo  advcnienle  solemnitaie  Pa- 
tehati,  quoiquot  in  communi  familia  geniiles  cssenl 
per  mioistros  Catholicae  FiJei  licreiit"  Cliiisliaui. 
Quo  i  rum  sancto  Pio  primse  Sulis  cpiscopo  relulis- 
wiit,  raagno  gavisus  est  gandin,  adeo  ut  non  solum 
hoc  fleri  borlarclur,  verum  eliam  euiiidcm  fonttm 
Mis  ips«  manibus  dcsignarel.  Quo  Deo  ausilianlc  p»  r- 
fetto,  convocaverunl  sancU:  viigines  Praxedes  6t 
Podenliana  suajn  familiam  universam  ïam  de  Urbe 
r,uam  de  suburbanis  posseasionibus,  quae  sibi  a  lia- 
reniibas  relirtœ  fuerani,  etc.,  et  in  die  sancio  Pa- 
Kb*  baptiiali  sunt  piomiscui  sexus  numéro  nona- 
ginia  ses  in  tîtulo  supradicto. 

Hts  autent  tali  ordine  consummalis,  cœperunt 
Christian}  agere  in  eodem  tilulo  solenines  celebres- 
qae  conventus,  el  ibidem  bymnis  ac  laudibus  vacarc 
<ùttais  ac  iioctibus,  ila  ut  magna  muliitud»  genli- 
ntiva  eorum  ritu  deleciala,  legibus  et  supersliiio- 
mWs  pjlriis  derelklis,  ad  fidem  se  converteret 
Chruii.  |  In  Aeli»  seu  in  Vila  SS.  virginum  Pra- 
xidu  a  Pûden.iana,  Pastoris  presbyieri  nomine 
velfata,  sed  posteriori  aeiatc  cou  te  x  la,  ut  nsiendtl 
exordium  ex  prologo  passionis  sancti  Chrysogoui 
lioM/tnplum.  fiianchini  xVol.  Aïst.) 

Huic  epoebae  aslipulatur  vetus  pictura  pone  absi 
•lem  tiluli  Sanclx  Pudenlianx  adhuc  supcrsles  in 
saceilo  imer  ruinas  Thermarum  donius  eju&dein 
apert©  ad  usum  haptismi  Udelium  in  ipsa  fonlis 
dtdicaliuue  sub  Pio,  imo  eiiam  ab  apostolis  Peiro 
et  Paulo ,  eidt-m  usui  depuiaio  ut  constans  ira Jilio 
£ert,  ibidem  ex  pressa  duplici  versiculo  picturani  ex  • 
plicanie  :  cujus  de  aiiliquitate  Ciampinus  dissercus 
m  explicatioue  duplicis  sarcopba;;i  Glirislianum 
bapiisuii  litum  exprimentis,  autumal  ultra  sxculum 
decimum  Chiiati  exlcndendam,  liect  carroiua  rhy- 
Ibnium  Leouinum  exprimant.  Sunt  verohujosmodi: 

Paulos  oascenlfs  plebis  natxsquc  Pudentem 
Aux  il  tnaclalus  hic  vivo  foule  reoatoa. 

Sont  an  lem  mullo  veiustiora  monmnenta  qose  an- 
liquissiini  hujusce  liluli  ac  fonlis  aposlolicam  plane 
onginetn  coinprobeul,  et  celebrem  dedicalioncm  sut 
Pio  rogalu  sanclarum  virginum  Praxeilis  et  Pu* 
denliauj?,  quamlo  Pas  ori  presbylcro  assignabalur 
ande  nomina  oblinuil  promisrua  tiluli  Pmleniis,  Pu- 
denlianx, cl  Pastoris.  Ui  enim  transiliam  Bed;r, 
Csuardi ,  Adonis,  aliorumque  Marlyrologia,  ulpole 
ex  Actis  deprompla,  qua;  jam  protuiinius;  subscri- 
pliones  presbylerorum  hujiiscc  lituli,  Humanis  in 
coociliis  a  quinlo  sxculo  prxscrvalx,  canidem  ori- 
ginem  et  uonicnclaluram  dcmonstranL  lia  subscri- 
Bunl  geslis  synodalibus  sub  Symmacbo  papa.  Atte- 
rit»  pre$byter  tiluli  $ancti  Pudeniit.  Juttmus  pre- 
ët>gter  liiufi  tameti  Pudenti».  In  veteri  épigraphe 
Dnrtnon  insculpta  sub  Gregorto  Vil,  quo;  adhuc 
visilur.  el  referlur  ab  Ab.  Pi;izza  in  Hicrarch.  Gard, 
pag.  494,  dicilur  nomine  Pastoris  insigniia.  In  Sla- 
lionum  elenchis,  el  in  libro  Ordinis  Romani  dicilnr 
saucUe  Pudenliana  :  qucmadinodum  in  musivo  ab- 
sidis  TelusUssimo,  Stricii  xUte  coiulruclo  et  reuo- 
vato  per  Adrianum  primura;  in  quo  liluli  hiatoria, 
wigo,  silut  com  perspicilur,  inlcr  potiora  docu- 


menta rerum  bactenus  indicatarum  cum  Baronio  a« 
Panviuio  referri  débet.  Licet  vero  in  nova  structura 
xrx  principis  ejusdem  musivi  operis  pars  iuferior 
sil  occutiala,  ea  lamcn  supcresi  quae  imagines  el 
symbola  ad  liluli  historiam  nerliuenlia  déclarai. 

Visilur  ergo  prospectus  vici  Patricii  antique  Ur- 
bis  in  eodcio  expressus  ad  radiées  Viminalis  et  E\- 
quilini  collis  :  ut  oslendil  substruclio,  ibidem  deli- 
neala ,  et  prsegrandibus  saxis  quadrilaleris  collem 
pra>cingeus  :  cujus  prxcinctiouis  vcsiigia  speelari 
a<lbuc  possunt  icndcmibus  a  liiuto  S.  Pudenlianaj 
per  lalus  Viminalis  ad  proximum  lilulum  S.  Lau- 
reulii  in  Pauisperna,  non  peiiitus  disjecta  siuislror- 
sum  in  via  Sixlina.  Subslruclioni  incuinbunl  magni- 
fica  utrinque  setlilicia,  pairiciorum  scilicet  aides, 
uude  vico  nomen  derivalum  est,  quando  Servius 
Tullius,  tradenle  Fesio,  t  jussil  palricios  sub  Ex- 
quiliis  bic  babiiare,  ut  si  quid  uovi  molircnlur,  c 
locis  superioribus  opprimerentur.  »  MagiiiQceiuiam 
siruclurarum  boc  in  vico  et  in  musiio  appareil- 
tium  comprobal  elitai  velus  inscriplio,  quam  Gru- 
lerus  rclulil  cnxini,  9,  el  Ugonius  aliique  mémo- 
rant  rcperlam  in  boc  eodem  litulo  saucte  Puden- 
lianx", dum  Gard.  Cajclanus  splendidum  illud  sa- 
cellum  coiislruerel,  iuler  elcganliora  urbis  nume- 
ralum  : 

  S.  VAL.  HfcSSALX  V.  C.  PRIErL'CTVS  VR 

Bl  SPLEMDoaEH  PVBLICVM  IN  VICO  PATRIUO 

VICTOKUC  ET  FIERI  ET  ORNAK1  PROCVRABIT. 

Ilaec  iuler  magni  fica  anlilieia  ereclum  visilur  salu- 
taire crucis  siènum,  indicans  lilulum  Pudentis  :  sub 
quo  Christiis  Dominus  insidet  selke,  velis  de  more 
conslraue,  veluli  in  ibrono,  el  aperlutu  librum  sus- 
tinel  manu,  in  quo  legunlur  Huera?  Dominus  eon- 
tervator  ecctetiœ  Pudcniianœ.  Iliuc  insiTiptioui  re- 
spondebal  altéra  épigraphe  Siricii  papa*,  relata  iu 
Appendice  G ruleriaua  fui.  mclxxii,  7,  a  Florenlinio 
iu  vel.  Mariyrologio  ad  diem  îb'  Novembris,  aliisque. 

Siricius  pis  nunc  penolvit  rouners  .unrlu. 

Crtlia  quo  major  sit  bona  niarii  ribu». 
Oronipoitîtw  Oies  ni'.ic  co.\su\tT  tuivokb  ullto 

Mœma  sauciorumqui  nova  resilluil. 

Ejusdem  Siricii  reparatoris  nomen  palmaribus  Jil- 
teris  iusculpium  marmorcis  labulis  hodie  superesl, 
olim  prascmçentibus  Ambonet,  seu  pulpila  duo  la- 
pidca  ex  anliqui  aedificii  marmoribus  fabrefacla,  ut 
Panvinius  nieiuoral  (deseplcm  L'rbis  Eccl.  pag.  266) 
salvo  Siricio  epiuopo  eccletiœ  tancia.  Conservai 
eliam  proximum  marmor  nomen  Leovardi  presby- 
ieri, cjns  sciliccl  quein  Siricii  successor  posl  Ana- 
slasium  Innoccntius  Mediolauum  niisit,  ut  legaiione 
nedis  aposlolice  fungerelur  uua  cum  Crescenie  et 
Maximo  ad  concilium  ibidem  iudicium  in  causa 
Joviuiani,  cum  liiteris  ad  bealurn  Ambrosium  datis, 
ubi  frairem  el  compresbylerum  suum  appeliat  Uo- 
pnidum.  Modem  neiiipe,  sive  litulari,  sive  praposito 
fabricae,  usus  est  Siricius  in  curanda  sacne  bujus 
axlis  reparaiione,  el  ornatu,  cum  exemplo  deces- 
sorum  absidem  decorarel  musivi  bujus  operis  addi- 
tameulo.  Sedenii  igilur  Chrislo  Domino,  el  conur- 
vatorem  se  polliceuli  eccteêiœ  PudetUianœ,  decem 
viri,  lunica,  el  pallio  amicli,  bine  inde  assidenl  : 
quorum  qui  proxime  Rcdetiiiuoiïs  lateri  adbaireiit 
ex  subscriptis  nominibus  Ptlrut  et  Paulut  esse 
deprehenduntur  Ula  enim  nomina  in  exemplo  mu- 
sivi expressa,  anteqnam  novis  ornatibus  are  ma- 
xinw  addilis  (annis  circiier  abliinc  60)  occulta ren- 
lur,  delineari  diligenler  curavil  eque*  Cassianus  a 
Pci  ;o  ad  lideni  pro'oiypj.  ci  comptgii  cum  ca?t«ri» 
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Mort  de  sainte  Pudentienne.  rablement  plusieurs  corps  de  saints  mar- 

[U7J  Environ  un  an  el  demi  après,  la  V™ ,  après  avoir  distribué  presque  tous  ses 
vierge  sainte  Pudentienne,  après  d'innom-  biens  aux  pauvres  pour  l'amour  de  Jésus- 
brables  combats ,  après  avoir  enterré  hono-    Christ ,  passa  de  la  terre  au  ciel.  Sa  fête  est 


sacrx  anliqnitatis  monnmentis  in  preiiosa  illa  vo- 
liimiua,  quibus  hodie  nobililalur  Albana  bibliolheca. 
Suberal  etiam  symbolum  agni  nimbo  coronali,  el 
coluinbx  cœlo  io  cum  illabentis,  descriptum  anle 
annos  120,  etiam  a  Paulo  de  Angelis  in  ms.  de  Ti- 
lulis  preshyterorum  Urbis  m  archive-  Liberiano;  ut 
Chrislo  Domino  sanclificalam  baptisma  dénota  ret 
per  graliam  sancli  Spirilus.  super  eum  in  Jordane 
simili  sperie  advplantis,  quam  in  sacramenlo  bic 
administrant  largilur.  Ocio  aulctn  viri  apoatolico 
innre  tunicali  el  palliaii ,  quos  alii  ad  cxleros  apo- 
stoios  rcfcrunl,  liccl  numcruin  exacte  non  impleant, 
retulit  forlasse  auctor  musivi  ad  octo  proximot 
Pclri  succc'ssores,  qui  a  Lino  ad  Telespborum  no» 
ineranltir,  cl  a  Pudenle  in  vila  superstile  excipie- 
baniur  domi  ad  sacra  mysleria,  et  iidelium  synaxes 
celebrandas.  Cum  enim  Acia  superius  producla 
ejusdem  inortcm  indicent  diu  aille  anniim  Cbrisli 
14»5,  llygini  exilum  tidelur  ea  mors  prxvenisse . 
nec  pmpicrea  cum  caneris  anle  Pudenlem  calo 
recep  is  prxsolihiis  illius  imago,  qui  nonus  fuil  ab 
upoBioiis,  in  tiiulo  Pudentis  exprimebatur.  Peirura 
cl  Paiiliim  coronanl  laurea  dus  virgines  velalas 
Praxe.les  el  Pudenliana,  singuUs  singulis  asianles, 
luni  ofTicioso  ejusmodi  honore  liospiles  coronandl 
apud  velcres  pridem  recepto,  lum  a  Cbrisiianis 
adbibito  erga  imagines  Cbrisli  Domiui,  ejusque  sait- 
cloruin ,  m  vitrci  orbiculi  in  martyrum  cœmetcriis 
reperii ,  eorunique  icônes  ibidem  dcpicla?,  et -in 
cryplis  fldelium  apud  Severanum  el  Bosium  spe- 
ctaudx  luculenlcr  oslcnduul  :  ex  quo  Aposlolus  a 
militari  more  melaphoram  repetens,  scripseral,  re- 
positam  sibi  a  Domino  esse  coronam  justïiiac.  Vi- 
dendus  ea  de  re  prae  caeteris  consultissimus  antiqui- 
lalum  illuslralor  Philippus  senalor  Bonarroti  in  ex- 
positione  tabula  ni  m  15  et  sequenlium  laudali  operis 
de  vitreis  orbiculis  et  figuris,  quse  in  ccemeleriis  SS. 
martyrum  apud  Urbem  eObdiunlur.  Einblemala  cl 
figuras  musiri,  absidem  in  litulo  ornanlis,  comptent 
quatuor  animalia  in  Apocalypsi  de&cripta,  et  sym- 
bola  evangelislarum  praeferenlia,  quae  in  plerisquc 
musivïs  ci  picluris  veieris  Ecclesia?,  Romx  prxser- 
titn,  couspiciuntur. 

Uis  itaque  documentis  bospitii  apostolorum  apud 
Pudenlem,  et  frequenlali  hujus  lituli  a  Cbrislia- 
norum  cœtibus  eliain  anle  Pium,  multo  autem  ce- 
lebrius  posi  fontem  rite  ab  eo  dedicatum ,  conflr- 
inantur  calalogonim,  et  Anaslasii  asserliones  de 
Therinis  Novati  in  ecclesia  m  conversis  a  Pio  in  vico 
Pairicii  rogatu  Praxcdb  in  honorent  sororis  sux 
Pudentianx,  el  de  fonlis  sacri  dedicaiione  ad  so- 
lemnes  baptismi  ritus  ibidem  adminislrandos  Pa- 
sebatis  die  appetenle,  postquam  Telespborus  paulo 
anle  ordinaveral  in  Quadragesim»  septem  hebdo- 
madibus  rilos  eosdem,  a  Terlulliano  indicatns,  quos 
aias  posterior  nomine  icrmïiiioriim  recensuil  in  U* 
bns  Rilualibus. 

Duas  observationes  lïceat  tnthi  addere  ex  hisce 
rilualibus  libris  Ordinis  Romani,  quae  bactenus  nar- 
rata  de  boc  litulo,  et  baptismo  solenmi  Paschatis  in 
eodem  peraclo  non  parum  illustrant.  Primum  quod 
observa  ndu  m  propono  iilud  est,  scrutiniorum  exor- 
dium  peli  postridte  ejus  dici,  quo  slalio  ad  tilulum 
Pudclis,  seu  S.  Pudenlianx,  Feria  3  hebdomadx 
pnsl  lerliam  Dominicain  Qiiadragcsimx  uli  oliin 
.Tla  le  Magni  Gregorii  slalionum  ejusmodi  reslituto- 
ris  celebrabaiitr,  ita  per  annos  mille  ac  ceiilmn  a 
Magno  Gregorio  niimoralos  noslra  quoque  xtate  ce* 
lebratur,  basilics  Liberianx  clero  euro  lilania  co 


solcmnticr  procedente  :  ul  scilicel  snpplicanle  ctero 
ad  Pudentis  tilulum,  ubi  soleroois  ille  ritos  a  Pio 
poiilifice  juxta  Telespbori  leges  peiagebatur,  norma 
quxdam  sancte  peragcmli  mysleria  ah  exemplis,  et 
memoria  apostolorum  bospitum,  ac  successoruro, 
baptismi  graliam  hic  adminislrantium,  repeteretur. 
AUituiu  observandum  csl.occursus  notarii  regiona- 
lii  in  die  sa^ncto  Paschatis  Romano  pontifici  ex  La- 
teranensi  ad  Lil>erianam  hastlicam  ec|uitanti  ad  sa- 
cri tlcium  Dco  de  more  offerendum,  ul  annunliarct 
numcruin  baptizalorum  nocle  prxcedenU  in  sancta 
Maria.  Ordo  Romanus  aiiliquissimus  inter  edilos  a 
R.  P.  Mabillonio  Mussei  Italie!  tomo  II,  ita  aniiou- 
tiandum  pnescribil  : 

i  Die  autem  Resurrectionis  Dominica?,  procedente 
eo  (Romano  pontificc)  ad  sanctam  Mariam,  nolarius 
regionarius  stal  in  loco  qui  dicilur  Merolanas  {loctts 
eu  in  monte  Exquitino  haud.  procul  a  batilicatancttm 
Mnnœ  Majorit,  ubi  eceletia  tancti  Malkœi,  qu<e  dici- 
lur ad  Merolanat,  ut  reetc  notât  Mabillonius)  et  sa  - 
lutato  pontifice  dicil  :  In  nomine  Domini  nottri  Je$n 
Chriiti  baplixati  $unt  heslerna  nocle  in  tancta  Dei 
génitrice  Maria  infante*  matculi  numéro  tanti,  \e- 
mince  tantœ.  Rcspondelponlifex:  Deo  graliat.  «Cum 
pontiGci  e  Lalcranensi  patriarchio  discedenti  alio- 
rum  urbis  fonlium  bapltsmata  non  referrentur,  sea 
solius  Liberiani  fonlis,  (qui  a  constritcla  basilica  in- 
lermedius  inter  lilulos  sibi  adhérentes  Praxedis  et 
Pudenliana?  illorum  velusiiorum  vices  quoibmmodo 
gerebat)  fecunditas  in  Ciirislo  emtnliaretiir;  vix 
aliam  rilus  ejusmodi  causam  suspicari  possumus, 
quam  ut  antiqtiam  illam  originem  teslarelur  so- 
lemnis  baptismi  Paschalis,  in  proximo  Pudentis 
litulo  a  primitiva  Ecclesia  célébra ti.  Ul  enim  SS. 
apostoli  ,  et  Pius,  ita  Urbanus  I„in  pictura  |k>iic 
absiderai  veluslissima  ibi  expressus  cum  Tiburlio 
et  Valcriano,  neenon  Stepbamis  pariler  I,  ibidetu 
in  Pasebale  baplizare  consuevit,  ul  lecliones  hujus 
Ecclesix  proprix  referunt  in  feslo  Iranslalionis 
SS.  Yirginnm.  Qua  etiam  de  causa  consiiluiuin 
ptilo,  m  missa  pontificalis,  ac  stalio  eadem  Domi- 
nica  Resurrectionis  celchrarelur  in  memorala  basi- 
lica Libcriana  polius  quam  in  Lateranensi,  aut  Va* 
Ucana.  Praevajuit  enim  memoria  ponlificis  Pii,  Pa- 
sclialem  solemnitalem  celebraolis  ad  Pudentis  tilu- 
lum ,  et  ibidem  edicemis,  ne  extra  diem  Domini- 
cain a  fidelibus  perageretur,  atque  iia  pertrahentis 
non  modo  ad  exemplum,  sed  etiam  ad  locum  ab 
aposiolis  freqiicnialum,  suos  successores,  ul  auctort- 
tas  legis  cliam  conspeclu  bospitii,  Petro  fundaiorî 
Roman»  Ecclesia?  oblali,  redderctur  illuslrior. 

His  obilcr  observa  lis,  confirmari  non  leviier  puto 
assertam  a  Bibliothecario  fonlis  ac  lituli  dedicatio- 
nem  per  poniiflcem  Pium  rogatu  familiz  Pudentis,, 
occasione  Paschalis  baptismi  solemniler  peragendi  in* 
vico  Patricio,  ubi  Pelrus  et  Patilus  hospites  uirum- 
que  collem  Exquilinum  ac  Yiminalcm  catechesi  et 
bapiismo  nobiliore?  reddiJerant,  quam  ohm  Scrvius 
Tiillius  patriciorum  sede  ibidem  conslituta.  Univers» 
enim  documenta  conspirant,  in  calalogis,  in  cod ici- 
bus,  in  musivis,  picturis  et  inscriplionibus  circa  bunc 
litulum,  et  ipso  m  litulo  consigna  ta  :  quibus  etiam 
accedil  Juslini  martyris,  horum  temporum  xqualis, 
responsio  ad  prxfectum  Urbi ,  desiguans  locum  bo- 
spitii sui  ad  has  easdem  thermas  Timothei ,  Chri- 
stianorum  conventibus  ita  celebratas,  mi  oiun«s 
hislorix  ecclesiaslicse  cnllores  concordi  sufTragio  dé- 
cernant, actorum  praesertim  veterum  dutUj.  ougb 
recilarimaB.  (Bianchini  Not.  hix.)  * 
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marquée  dans  le  Sacramenlaire  de  saint 
Grégoire  (72). 

Saint  Anicet  est  élevé  à  Vépiscopat. 

[149]  La  situation  critique  des  chrétiens 
préoccupait  trop  vivement  le  Chef  de  l'Eglise, 
pour  qu'il  n'adoptât  point  les  mesurés  de 
précaution  dont  ses  prédécesseurs  lui  avaient 
donné  l'exemple.  Aussi  saint  Pie  imprima- 

(72)  Al  la  n  Butler  et  Godescard,  Vies  det  Pères,  etc. 
S.  Pudentienne,  vierge,  19  mai. 

Prosequitur  narrons  post  annitm  »Herum  ac  di- 
reidium  beaiam  Pudemianam  ,  virginem  Chrisli , 
migrasse  ad  Dominum,  ejusque  corpus  primum 
■i  caralum  in  eodem  lilulo  per  dies  48,  deinde 
in  cœmeterio  Priscilla;  apud  palrem  suum 
I  in  via  Salaria.  (Biancbini  Sot.  hit  t.) 

(73)  Qux  dicenda  sunl  de  lemporibus  Aniceti  no* 
scunur  esse  ita  connexa  cum  chronoloziaPii  prescr- 
ite* posi  utriosque  loca  invicem  uermutata,  nonnul- 
lii  in  calalog is  aique  codicibus  Anastasii,  ut  separari 
minime  possint  examen  et  observaiiones  epoche 
ambonim  ponlifleum.  Quarc  ad  utrumque  perlinere 
eensenda  snnt  lum  ea  que  hic  dixero  ad  nuroerum 

tum  ea  que  reservavero  ad  numerum  Pii; 
utrique  communia  sunl  pleraque  ex 
in  Hygino.  Eral  autem  uni- 
mcapul,  Lacunat  fréquente* 
•corme  tu  textu  catatogi  Liberiani  juxta  codices 
GjaiéaB,  Cuspiniano  et  Bucherio  visos.  lias  lacunas, 
iadicaïas  a  Bucberii  edilione  in  margine  ex  Hygino 
ad  Ciflislum ,  bic  supplendas  propouo  quam  emen- 
dausame,  ita  ut  supplemenla  respondeant  exacte 
looi  stylo  aurions  calalogi ,  tum  spatiis  lacunarum, 
t  ien  chronologie  rationibus  maxime  castigalis  per 
Domina  Cxsarum  et  consulum  in  eodem  calalogo 
memoralorum.  Lacunas  esse  non  paucas  ex  Hygino 
ad  Callisium  demonstrat  tum  illa  suppressio  trium 
pnntiflcum  hos  inier  inclusorum,  nempe  Aniceti, 
fcleutbeii,  et  Zepbirini,  a  Bucherio  in  margine  sua: 
notais,  uli  nos  in  Prolegomenis  edidimus 
:ipium ,  tum  posierior  edilio  Schelestratii 
kI  aliud  exemplar  ms.  Cesarei.  Integrum 
i  eue  catalogum  tam  ante  Hyginum,  quam  post 
Callisium  constat  ex  rationibus  salis  exaclx  chro- 
nologie, que  Inde  eliciunMr  bac  methodo.  Catalo- 
gus  numerat  in  ponlilkibus  a  Lino  ad  Hyginum  ex 
consulibus  Capiione  et  Rufo  Lini  poslremis,  ad  con- 
sules  iElium  Cesarem  H  et  Balbinum  poslremos  T  - 
(eu i  succedit  Uyginus)  aunos  70,  menses  6, 
omisso  spatio  vacalionis  sedis. 
veto  Clcmenlis  anui  9,  mens.  2,  dies  lî; 
□eli,  an.  6,  mens.  2,  diestO;  Anacleli ,  an.  12, 
men*.  10,  dies  3;  Evarisli,  an.  13,  mens.  7,  dies  2; 
Alexandri,  an.  7,  mens.  2,  dies  1  ;  Sixli,  an.  10, 
mens.  3,  dies  21  ;  Telesphori  an.  Il,  mena.  3,  diet 
3.  Summa  est  annorum  70 ,  mens.  6,  dier.  22,  que 
salis  exacte  respondei  rationibus  Chronologie  con- 
talaris  :  in  qua  Capito  et  Bu  fus  pertinere  ostendun* 
tur  ad  annum  C7  ère  Chrisli  communis.  Quibus  si 
addanlur  anni  70  iu  hac  summa  collecli ,  provenit 
annns  157  notalus  Nigro  et  Camerino  consulibus  : 
qui  proximi  cunt  a  Cesare  II  et  Balbino  consulibus 
anni  137.  Annus  enim  qui  abundal  disperliiur  in 
menses  vicariat  ordinalionis,  compensaios  mensibus 
et  dteboc  vacalionis  sedis,  salis  proxime  parianlibus 


et  epocharum  a 
ad  Caium  per  annns  fere  septuaginla  simili- 
ter  reapondens  chronologie  consulari,  ex  duodecim 
ponlifleum  epochis  fldeliter  collecte  in  calalugo  »  ut 
fequiinr  ex  priinis  consulibus  Callisto  assignalis , 
Antmnno  H  Adtento,  qui  pertinent  ad  annum  Chri- 
>it  218,  usque  adconsules  poslremos  Eutychiani, 
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t-il ,  le  dimanche  15  décembre  149,  le  carac- 
tère épiscopal  au  Syrien  Auicel ,  fils  de  Jean, 
que  la  divine  Providence  destinait  à  lui  suc- 
céder bientôt  par  le  libre  choix  du  clergé 
romain.  C'est  du  jour  de  cette  consécration 
que  commencent  à  courir  les  onze  ans,  qua- 
tre mois,  trois  jours,  attribués  a  saint  Ani- 
cet ,  jusqu'au  17  avril  161 ,  jour  de  son  mar- 
tyre (73). 

Carinum  II  et  Carum ,  spectanles  ad  annum  Chri- 
sli 283. 

Callistus,  au  ni  s  5,  mens.  2,  diebus  10;  Urbanus , 
an.  8,  mens.  1 1 ,  dieb.  12  ;  Poulianus,  an.  5,  mens. 

2,  dieb.  7;  Anteras,  mens.  1,  dieh.  10;  Fabianus, 
an.  14,  mens.  1,  dieb.  10;  Cornélius,  an.  2,  mens. 

3,  dieb.  10;  Lucius.  an.  3,  mens.  8,  dieb.  10;  Ste- 
phanus,  an.  4,  mens.  2,  dieb.  21  ;  Sx  tus,  an.  2, 
mens  11,  dieb.  6;  Dyonisius,  an.  8,  mens.  2,  dieb. 
4;  Félix,  an.  5,  mens.  11 ,  dieb.  25;  Eutychiantis , 
an.  8,  mens.  11,  dieb.  3.  Colhgitur  sumina  annorum 
69,  mens.  0,  et  dier.  8.  Ex  auno  218  numeratis  an- 
nis  70  (inclusis  extremis),  provenit  annus  287.  Qua- 
driennium  islins  summe,  quod  abundaret  post  con- 
sulalum  Carini  II  et  Cari  anno  Chrisli  285,  refundi- 
n.i  r  in  menses  vicarialus  aliquol  ponlifleum  in  ea 
summa  repelilos  in  epocha  decessoris  :  qui  si  dé- 
niai) tur,  proxime  respundenl  sibi  chronologia  ponli- 
fleia  et  consularis  a  Callisto  ad  Eulychianum. 

Sed  summa  collecta  ex  epochis  catalogi  ab  Hygi- 
no ad  Solereni  abludil  a  consulari  per  annus  viginli 
novem,  licet  qualuor  tanlum  ex  ponliflcibus  in  cala- 
logo  colligalur,  qui  sunl  :  Hyginus,  annis  12,  mens. 
3,  diebus  6;  Pius,  an.  20,  mens.  4,  dieb.  21;  Soter, 
an.  9,  mens.  3,  dieb.  2;  Viclor,  an.  9,  mens.  2, 
dieb.  10.  Provenu  summa  annorum  51 ,  mens.  1 , 
dier.  9,  que  cum  incipial  a  coss.  Nigro  cl  Camerino 
Chrisli  138,  primis  ex  Hygino  assignalis,  el  perlin- 
gal  ad  consules  Antoniiîum  111  el  Advenlum,  pri- 
inos  ex  allributis  Callisto  proxime  succedenli  ponti- 
fleatui  Victoris,  et  afflxos  anno  Chrisli  218,  implero 
débiterai  spatium  annorum  80,  a  quo  proinde  défi- 
cit krtis  29  annis,  nisi  lacune  aliunde  suppleaulur 
felicius. 

Constat  iiaque,  lum  ex  suppressione  trium  ponii- 
ficum,  lum  ex  tricennio  Terme  solido  ère  consulari 
delraclo  a  pontificia  calalogi  inler  Callisium,  et  Eu- 
lychianum ,  lacunas  nou  paucas  inesse  huic  part! 
catalogi  Liberiani. 

Easdem  supplere  conatus  est  anliquus  aliquis  de- 
scriplor  ejusdem  calalogi,  sed  valde  imperilus  tum 
historiaî,  lum  chronologie.  Si  enim,  vel  leviier  fuis- 
set  in  utraque  versatus,  proreclo  non  reliquissej 
adeo  immanem  hialum  unuetriginta  annorum,  ne- 
que  omisisscl  1res  ponlificcs  recognoscere  in  lacunis 
proprio  loco  reslituendos,  ex  indiciis  versuum  pre- 
cedenlium  el  con»equentium  in  ea  parle  catalogi 
supersliiibus. 

Quam  facilis  sit  designalio  lacunarum  in  locis 
singulis,  et  rcstiiutio  verborum  singulis  versibus 
reddendorum,  palebil  (ut  equidem  spero)  ex  compa- 
ralione  oculari  trium  leciionum  ejusdem  lexlus  ca- 
talogi Liberiani,  quas  lotidein  per  coluinnas  ila  dis- 
nono.  In  columna  média  colloco  textum  calalogi 
Liberiani  cum  lacunis  nondtxn  supplelis.  In  alla 
columna  ad  dexteram  legenlis  apposita  exbibeo  sup- 
plemenla lacunarum,  olim  adjecla  alque  inserta 
lextui  ab  imperiio  illo  descripiore  scquioiis  etalis, 

Îuem  unicum  superslilem  nouis  preservatum  edidit 
ucherius,  et  nos  ex  illo  jam  dedimus,  inler  Prule- 
gomena,  inilio.  bi  columna  simstru m  locum  occu- 
pante, spectanda  prebeo  supplemenla  earumdem  la- 
cunarum ex  nosira  senteniia  tcxiui  reslilueuda, 
«•jusque  germaox  Icclioui.  Uorum  siippWiucnioruui 
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Dédicace  en  église  des  Thermes  de  Xoiat,    saint  Pie  dédia  ensuite  en  é 


ou  église  de  sainte  Praièdr. 
[150}  A  la  prière  de  la  vierge  Praxède, 


80 

glise  les  Thermes 
de  Novat,  ï«  Vico  Patricio  (74)  ;  il  Qt  do  richpj» 
offrandes  a  ce  nouveau  sanctuaire;  il  y  offrit 


variera  non  unicum  «lare  possum.  Primus  crit  stylut  la  logos  mrtc  Iranscriplos ,  mm  calalogos  et  codices 
aucloris  calalogi,  banc  inelliodum  conslanler  ob>cr-  vcluslos  in  quibtis  constdes  noutinanl-ur.  Singulis 
vantis  a  Lino  ad  lirbanum,  ul  nomiiii  uiiiuscujusqiie  nuineris  oh  Hygino  a  l  Piiim  in  rtoiis  incinorabo  tk» 
poutificis  appoual  annos,  mêmes,  ac  die»  sui  epi-  cunienla  l!la  gemiina,  qiia»  supplemenlum  nnslnim 
scopatus;  deinJe  exprimât  nomiua  impcratoriim ,  luinislranl.  In  bac  lecifone.  catalogi  Liberiani ,  Ha 
ipii  code  ni  tempore  rei  Roinanx  prxcraiil  ;  demum  rettiluta  .ex  Telcsplmro  ad  Cal'islum  (  ulii  lacunae 
noinincl  consules  ordinnrios,  qui  primtun  ,  et  qui  obserrabanlur) ,  spero  consensoros  lutn  criticos  , 
poslrcmuin  Paschale  lempus  illius  episeopalns  signa-  tiim  cbronologos;  cum  vtrba  verbis  Terme  reddan- 
runt.  Prêter  Itsec  pauca  nibil  admoduni  addilur  a  lui ,  neditin  venus  singulis  versibus.  Verba  snppl»- 
Lino  ad  Poiitianuni,  praelcr  quant  in  Pio  ;  ubi  addb  mentonim  tam  in  prima  quam  in  tertia  coluiima 
tameutum  pelilum  fuît  ex  apocrypho  libro  Consli-  perspieui la  lis  gratta  exbibenttir  cbaraciere  inclinais, 
luliouum  Clemenlis  ad  implemlam  lacunain,  ni  ma-  sive,  ulvocaiit,  Italico.  Qn?e  rolniidis  lilieris  ittt- 
nifcsle  conslabit  consiilentnti  sputiuin  in  lacunil  pressa  sunt,  ea  leclor  invciiicl  in  lexlu  catalogi  se- 
aperlum ,  quod  YClus  iile  deseriplor  ad  dexleram ,  cundam  colunmam  oblincnie  féliciter  prxservala 
nos  ad  stiii&tram  supplemus.  Varies  re4iquos  nosli*  propriae  sedi ,  ad  indicium  facicmlum  salis  eviduus 
leclionis  dabo  lum  piauras  basilicarutu  Urbis,  cl  ca-     geruwoje  leclioui»  calalogi. 

SL'PPLEMEXTA  textu»  calalogi  Textus  calalogi  Liberiani  cum  la-  SUPPLEMESTA  lacunarum,  in 
Liberiani,  deducta  ex  reris  do-  cuttit  nondum  tuppleti.  lexlu  adjeeta  temere  nb  aniiquo 

cumentis,  et  in  lacunil  disposila  descriptore  calalogi,  ul  in  Pro- 

juxta  Hulum  aucloris  ejutdem  legomenis, 
catalogi. 

Tclesphorus  annis  XI,  m.  III ,  d.     Telcspborus  au.  XI,  m.  III,  d.  III.     Tclesphorus  an.  XI,  m.  III.  H.  III. 

III.  Fuit  leinporibus  Adriani  cl       Fuil  leinporibus  A   Fuit  lemporibus  Antonim  .'/«- 

Aelii  Cae*.,  a  consulalu  Tiiiani  .  .  .  c.  .  .  aconsiilalii  Ti-  crini  a  cuiisulalu  Tiliani  cl  Gal- 
ct  f.allicani  u»quc  Caesare  II  Uaui.ei  Gallican  i  usque  Caesare  licam  usqne  Caesare  ci  Albino. 
et  ftalbiuo.  ...  cl.    .  Albioo. 

Hyginus  an.  ////,  m.  III,  d.  VI//.  Hyginusan.  .  .  .  ni.  III  ,  d.  Hvginus  an.  XII ,  m.  III ,  d.  VI. 
Fuit  leinporibus  Anlonini,  a  VI.  .  Fuil  leinporibus  Anlo  Knil  lemporibtis  Autonint  a 
consulalu  i\igri  et  Cameria'i  ...  a  consulalu.  .  .  .  ni-  consulalu  Cullicani  et  \eteriss 
usque  Severo  el  Priée ino.  .    .    .  ve  iuo.  usque  Prwtenle  et  Hnf\uo. 

Piusau.  V7//,  m.  Illl ,  d.  //I.  Pins  an.  V.  .  .  m.  llll,  d.  .  I.  Pins  ait.  XX,  m.  1111 ,  d.  XXI. 
Fuil  teniporibus  Antoiiiui ,  a  Fuit  lemporibus  Anlonini.  .  Fuit  leinporibus  Antoniui  Pii 
consulat»  Ruflni  et  Quadrati  Consul.  .  .  Ruiitt.  ...  a  consulalu  On  ri  et  Severi  us- 
usque  Orjtliiio  el  Pr/sco.  .    .  ..   .    .  Pr.  I.    .    .  que  duobiis  Augnstis. 

Anicelut  an.  XI,  m.  llll.  d.  II!   .  .     Sub  ejus  epiteopatu  frater  rjus 

f  uit  lemporibus  Anlonini  Pii  a   Anlonini  Pii  a       Hernie*  librum  scripsil,  in  quo 

consulalu  Gallicani  el  Voici  is  consulalu  Gallicani,  cl  Vclciis  mandalur,  conlinelurque  quod 
ttsquc  duoliiis  Augnstis.  usque  duobns  Augnstis.  ei  prœcepil  angélus  ,  cum  cenit 

Snlcr  an.  Vllll,  m.  III,  d.  A' .VI.     Snlcrann.  V1III.  m.  III  ,  d.   .  I.        ad  eum  in  habita  posions. 
Fuit  lomporibu-  Marci  Anlo-       Fuil  lemporibus.    .    .    .  lo-     Soier  an.  Vllll  ,  m.  III  ,  d.  II. 

nini  et  Veii,  a  consulalu  Rusti-        nini   Fuit  lemporifcu»   Anlonini  et 

ci  el  Aquilini  usque  Claro  cl  ....  Clar.  ei.  .  e.  .  Commodi ,  a  consulalu  Yeri  et 
Cahego.  Ercntiiani  usque  Palenio  et 

l.leulheruë  an.  XV,  m.  III,  d.  V   Uradua. 

Fuil  temporisa»  M.  Anlonini  cl  Fuit  lemp.  .  .  .  lonini  ,  el 
Commodi  a  con»ulalu  Srveri  cl  Commodi  a  consulalu.  .  ve- 
//erenniani  usque  J/atcrno  cl  ri  cl.  .  erreimiani  usque.  .  a- 
Bradua.  lerno  el  Uradua. 

Victor  annis  JII,  d.  X.  Fuil  tem-    Victor  an.    .  Il,  d.  X.  Fuit  lem-    Victor  ann.  Vllll,  m.  II,  d.  X. 

\toribus  Commodi  et  Sereri,  a       p   Fuit  lemporifrni    Anlonini  et 

consulatu  Commodi  el  Glabiio-  .  .  .  Commodi,  ....  Commodi ,  a  consulalu  Saior- 
nis  usque  Lulerano  el  Itafino.    nini  cl  Gallt  usque  Prjcsenie 

Zephgrinus  an.  X\lll,d.  X.  Fuit   cl  Exlricato. 

tempotibus  Seteri  el  Anlonini  a   a  Con- 

consulatu   Saluniini  et   Galli       sulatu  Satiiniini ,  el  Galli  us- 
usque  Prasctile  el  Exlricalo.  que  Praeseme  et  Exlricato. 

Callislus  annis,  cic.  Callislus  annis  etc.  Callislus  annis,  elc. 

(74)   Ad  bxc  Piaxedes  in  litolo  frequens  stopo.  et  dtdicatit  eectetiam  Thermos  tiotati,  in 

orabU  cum  B.  Ponlifice  Pio,  ac  Novato  viro  nomine  beata  Prasedit  tirginit.  quam  et  tilulum 

illuslri,  ei  germaiio  Tiinolltaui  presbyteri  Romani.  conuUuil  in  urbe  Huma,  in  tico  qui  appellatur  Laie- 

Coiiligit  Movalum  inlra  biennium  viia  fungi,  ac  luv  rien.  In  quo  el  bapliiltrium  constcravii  tub  die  Unio 

•orum  «uorum  hacredem  se r ibère  fratrem  suum  Ti-  /'/us  Maias.  Quo  eiiam  lempote  canmtuit  beutus 

tnollieum,  et  virginem  Praxedcm  :  quorum  assensu  Pius  episcopus.  ut  tanclum  Patcha  die  lanium  Domi- 

comiuuni  oblalae  Tiinoibjei  lliennx  ccsscmul  in  ti-  nicocelebrarelur.cumuiqueadtemputiltAdapUrisque 

lulum,  memoria  Praxedts  ornalum  ,  el  dcdicalum  altit  celebrareiurdiebut.  Eo  auiemgubemanie  tccle- 

ab  eoriem  poulifire.  «tant.  Hermès  librum  conscripiit  in  quo  coiKtuetur. 

Et  rogotil  beatnm  Pium  epiteopum  («irgoPraxe»  Q*od  angélus  Domini  sibt  in  kabitu  pastori*  appuruït. 

des)  ul  thermal  Notati,  quœ  jam  in  utu  non  erani,  •jrtrcipitns  quod  omnibus  dnmlgaret.  ut  drincevs  Pn- 

eccltsiam  dedicarct ,  elc^ff  vlacuil  tanclo  Pio  epi-  scha  die  lunlum  Oomin  co  cttebrarelur.  i'osl  uuns.$ 
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souvent  le  sacrifice  au  Seigneur;  il  y  flt  coq-  de  sa  main ,  au  nom  de  la  sainte  Trinité,  de 
struire  une  fontaine  baptismale,  et  y  baptisa    nombreux  catéchumènes  (75).  Il  est  parlé 


Ouacrenl  a  me  crilici ,  eur  in  Hygino  exempt! 
taosa  asscram  descriplorem  illum  veluslae  el  se- 
çuioris  :ruiis  ex  lacuna,  quam  suppono  in  verbis 

versus  lerlii,  el  sequenlium,  a  rnnsulalu  ni. . 

te  ioo  reddideril.a  consulalu  Gallican]  el  Ve- 

leri»  u$que  Présente  ,  el  /iti/uio.  Dico  occasionein 
in  delectii  consuluui  poslremoruin  eidem 
es  nomine  Rufini  consulis  inchoanlis  epo- 
i  successoris.  Putaveritenim  recie  assignari  poss« 
poslremos  decedenli  consules  eosdem,  quibus  inibat 
episeopaium  successor.  Sequebalur  aulem  in  texlu 
taialogi  Liberiani  posl  Hygiui  periochen  seclio  Pii. 
Pins  aurai .  etc. ,  temporibus  Antonini  n  consulalu 
Rufin. . .  cujns  nomen  abrumpebat  (ui  videtur)  la- 
cuna, subducens  duos  postremos  versus  ci  (Ine  pe- 
rixh*  Pii,  et  tolidem  ex  inilio  Aniceli.  Descriptor 
t  amanuensi  reddilus  breviaior,  cum  inve- 
en  ejusdem  Anlonini  in  fine  lacunae  repe- 
i,  e\  duplici  periocha  Pii  et  Aniceli,  unicam 
ivii,  el  aitribuil  Pîo  ,  pertingentero  ex  Ruflni 
consulalu  unde  Pius  rêvera  cœperal,  ad  duos  Au- 
gustos  consules,  occurrentes  in  fine  Aniceli.  Idem 
pwesiiteril  in  Solere  :  cujus  delrilos  consules  aelalis 
Antonini  confmtil  cum  consulibus,  Kleulhero  pon- 
UBci  (per  lacunam  non  apparenli)  assignatis  sut» 


quidpi 

vtrvu,  Zepbyrini  epociiam  incboanlis,  una  cura 
snperioribus  vtrrsibus  exprimenlibns  nomina  con- 
stituai N  «loris.  Juncliscniui  marginibus  lacunarum, 
ex  doaiici  periocha  disliucla  Vicloris  el  Zepbyrini, 
amam  confia  vit  Viclori  assignalam,  cum  consuli- 
bw  successoris.  per  ea  verba,  a  consulalu  Saturnhii 
e/Colli,  usque  Présente  el  Exlricato. 

R*c  habui,  quac  gcncraiiro  adnolarem  de  lacunis 
observaiis  in  texlu  mira  bos  annos  80  (a  consulalu 
Aelii  Cxsaris  el  Balbini,  in  quo  Telesphorus  desinil 
anno  137  usquead  consulaluin  Prxsenlis  et  Exlri- 
cati,  in  quo  desinil  Zephyrinus  anno  217)  malc  con- 
iractos  ad  51  ab  impcriio  descriptore  calalogi  ;  li- 
cel  is  Hygini  ponlilicilum  extenderil  ad  annos  12 
coo Ira  raiioues  enochne  consnlaris,  quam  ml  1  i  assi- 
gnat ex  Gallicano  el  Vetere,  Chrisli  150  ad  Pr*sen- 
icm  el  Ruftmim.  Chrisli  153  an  nu  m  indicanles  ;  et 
Pii  sèment  produxil  per  iulegrum  vicennium,  su- 
perans  quinqueunio  solido  sram  consularem  ab 
ipsomel  aliributam,  ex  coss.  Claro  et  S-  vero,  spe- 
cianlibus  ad  an  nu  m  146  ad  duos  Augustos  consu- 
les. Marcum  el  Lucium,  refereudos  ad  annum  Cbri- 
SU  ICI. 

Muuc  ad  Aniceli  periochen,  sux  integrilaii  a  no- 


bis  reslilntam,  et  hujus  numeri  propriam  contertor . 
ut  noalra  reslitulionis  fundameuta,  el  idonea  do- 
cumenla  dcmonsircin,  qua?  lalia  sunt. 

 —  Anicelus  annit  11 ,  ment.  4,  dis  bus  S. 

Aniceli  annos  11  exhibent  numeri  supersliles  Roma- 
nis lilleris  ila  sigiiali  sub  ejus  imagine  in  picluris 
basilics  sancli  Pauli,  neenon  in  calalogo  Fclicis 
qiiartî ,  cum  mensibus  4  el  diebus  3 ,  hodie  delapsis 
ex  memorau  piclura .  sed  prxservalis  in  calalogis  et 
in  Libro  Ponlilicali.  Toi  euam  menses  assignant  ca- 
lalojfi  omnes  relati  in  Prolegomenis  exceplo  uno  ex 
Ilalicis,  et  altero  ex  codicibus  extra  Italiam,  qui 
dempia  unilale,  3  menses  loco  4  expressit,  ubicun- 
mte  inveniuntur  anni  XI  (qui  sunt  indicium  epocha» 
Aniceli ,  eliainsi  permuletur  sedes  cum  Pio).  Dies 
quoque  3  numeranl  ex  Ilalicis  calalogis  duo,  Ca- 
vensis  et  Farfensis,  et  .ex  Coiborlinis  eomphircs, 
consenlieitles  cum  caulogo  Felicis  quarii ,  et  cum 
texlu  Anaslasiano. 

 — Fui;  temporibus  Antonini  Pii  a  consulalu 

Catlicani  el  Velerit,  usque  duobus  Augustis.  Calalo- 
gus  Felicis  quarli  inilium  Aniceli  desumit  ex  coss. 
uallicano  et  Vetere  Chrisli  150,  quemadmodum  de- 
sumunl  codices  Libri  Ponlillcalis  :  unde  si  numeren- 
tur  anni  11  solidi,  quoi  jam  probavimus  in  picluris 
Paulinis  et  calalogis  donari  Aniccto;  necesse  cadet 
terminus  in  duos  Augustot  consules  anni  Chrisli  161. 
a  Calalogo  Libcriano  recle  enuntialos  in  line  illius 
periochae,  quam  descriptor  maie  confudil  cum  su 
periori. 

Prxlerea  suffragatur  codex  Florenlinus,  snpra 
relatas  in  Prolegomenis,  ubi  catalogum  exhibe- 
bat  episroporuin  Neapolilanorom,  cum  Romanis 
pontilicibus  et  cum  imperatoribus ,  sub  quibus  tilt- 
guli  sederant,  exceptis  ex  Paulo  Diacono.  Ibi  so- 
çianlur  tempnra  Pii  papa»  cuin  Antonino,  el  cum 
initio  impeni  Marci  el  Lucii ,  filiorum  ejus  ;  lempus 
rero  Aniceli ,  Soieris  et  Elculheri,  coujungitur  cum 
M.  Aurelio  Antonino,  L.  Vero,  Commodo,  Pertinaer, 
el  Scvcro.  «  Marcus,  inquit.  (episcopus  Ncapolila- 
norum  iv)  scdil'  annis  28.  Fuit  temporibus  l^ini  et 
Pii  papx,  cl  Anlonini  pii  imperaloris,  et  filiorum 
cjns.  Probus  (episcopus  v  Ncap.)  scdil  annis  24. 
Fuit  temporibus  Aueryri ,  Soieris,  Elculheri  papx, 
el  Antonini  Veri,  el  Lucii  Commodi,  cl  Aelii  Perli- 
nacis ,  seu  Severi  imperatoris.  i  Calalogum  hune  eo 
luhenlius  conimemoro  quo  clarius  ordinal  Romanns 
ponlifices,  hinc  cliara  suo  loco  ac  tempori  resti- 
luendos  in  lacuna  catalogi  Liberiani ,  juxla  seriem 
sucoessionis,  non  minus  luculenler  asserum  ab  He- 
gesippo,  ctlrcnseo,  cum  iisdem  ponliOcibu» 
versalis. 


emxetn  duos  obiil  tuants  Plus,  et  seputtu»  est  m  l'a- 
luano.  juxta  corpus  beuli  Pvlri  aposloli  quinto  Id  ii 
Juliat .  cum  gubernntset  Ecclesiam  annis  undecim, 
mensibus  qrtaluor,  diebus  viginti  uno. 

Recte  igilur  colligil  Florenliniusex  hac  narralionc, 
?liisqtie  antea  pr.emissis  in  nolis  ad  numéros  beali 
Pétri  et  Lini,  hospiiium  priucipis  apostolorum  apud 
Pîidenlem,  et  in  proxima  crepidine  collis  Exqnilini, 
mansione  cqui.lum  Pnelorianomm,  fuisse  in  causa 
nt  primi  Romànae  Ecclesiae  tiluli  hic  dedirarentur, 
et  post  incendia  anl  eversinnes,  el  perseculiones  ibi- 
dem rcpararenlur,  ubi  prsesenlia  apostolorum  Pelri 
et  Pan  Ii  j«cerat  auspicalo  fundamenia  Urbi-isarenlo- 
ulis.  Otwerrare  eliam  possumus,  ordinem  geslorum 
colligi  :  ni  primo  Pudentis  do  mus,  qu« 
i  Caio  et  Claudio  excepent.  eirca  pnstre- 
t  nlriusque  aposloli  advenlum  in  Urbem,  Chri- 

mox  in  divisionc 


(75)    Multos  venientes  ad  /idem  bapliswit  i*  nomine 


tituiomm,  mandato  apostolnnim  priucipis  ab  Evari- 
slo  peracia,  tiluli  Romani  honore  s'il  decorata  :  tum 
etiam  amplioribus  spatiis  adaucia,  cl  fonlis  bapiisini 
arcessione  el  cnnsecralione  nohiliiala,  quando  sub 
Pio  oOercnlibus  sanclis  virginibus  Pudcnliana  el 
Praxede  ad  solenmiorcm  illius  sacramenti  rilum  in 
Paschaie  peragendum,  qui  paulo  anlc  constilulus  a 
Tclesphoro  in  praxim  deducebatur,  98  doineslicis 
virginum  accedentibns  ad  Chrisli  graliam  iu  sacro 
foule  percipiendam.  Subinde  Novatoad  Deum  reccplo, 
Timolbci  quoque  Ihermas  ad  similcm  usmn  oblalas 
(fortasse,  uliu  uno  Tonte  mulieres,  in  alio  viri  sepa- 
raiim  in  aquam  desccndercnl  baplitandi)  allerius  ti- 
luli proximi  beats  Praxedis  nomine  ibidem  ape- 
riendi,  ac  dedicandi  occasionem  prxbuissc,  post  pri- 
mam  illam  dedicalionem  lituli  ac  fonlis  aniiquioris 
in  domo  Pudenlis  nomine  Pudenliame  virginis,  seu 
Pasioris  presbyteri,  nuncupali.  (  Biancbtni  Not, 
Aid.) 

Triui'ath.  Nempe  ex  judaizantium  wtis 

nuornt;i 
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dans  la  Vie  du  Pape  Svmmaque  d*un  tilro 
qui  porlait  anciennement  à  Rome  le  nom  de 
sainte  Praxède.  Cette  église  fut  réparée  par 
les  Papes  Adrien  I"  et  Pascal  I";  elle  le  fut 
aussi  par  saint  Charles  Borromée,  qui  en 
prit  son  titre  de  cardinal  (76). 

Martyre  de  saint  Pie. 

Il  n'y  avait  que  deux  moi*  que  Pie  avait 
dédié  en  église  les  Thermes  de  Novat,  lors- 
qu'il mourut  (77).  Les  combats  qu'il  eut  à 
soutenir  lui  ont  mérité  le  titre  de  martyr, 
qui  lui  est  donné,  non-seulement  par  Usuard, 
mais  par  d'autres  anciens  martyrologisles. 
Fontanini  (78),  critique  aussi  savant  que 
judicieux,  soutient,  contre  ïillemont  (79), 
que  lesaint  termina  sa  vie  parle  glaive. Pie  fut 
enterré,  le  11  juillet  150,  au  pied  du  montVali- 


SIASTIQUE.  [150.—*.  àsicet.]  81 
can  (80),  et  auprès  du  corps  de  saint  Pierre. 

Saint  Anicet,  qu'il  avait  sacré  évêque,  le 
15  décembre  H9,  allait  lui  succéder  (81). 

SAINT  AtflCBT,   UOLZltMF  PAPE. 

Préci»  du  Pontificat  de  saint  Anicet. 

Comme  préface  de  son  règne,  nous  en 
présentons  ici  le  résumé. 

Lib.  kw.  Anicelus,  natione  Syros,  ex  pâtre 
Joanne  de  Vico  Omis*  (84).  sedit  amos  norem  r 
mêmes  irrs,  diei  trtt.  Fuit  aulem  temporibus  Seve- 
ri  etMarci ,  a  consulalu  Gallicani  el  Veieris  usque 
ad  Prxsentem  et  Rufinuro.  Hic  constituit  ut  clerus 
comam  non  nutrirel,  secttndum  preeceptum  Apottoli. 
Hic  fecil  ordinationes  quinque  per  œensera  decerp- 
bris,  presbytères  17,  diaconos*  ,  episcopos  per  di- 
versa  loca  numéro  9.  0»»  «'»<""  obiil  mariy.  et  se- 
pnttus  eu  in  catmeterio  Calixii  \i  kal.  niait,  et  ces- 
savii  Episcopatus  di'*s  teptem. 

Cat  m:i;  lib  ex  rdit.  Bucherii.  Deestbic  Anicet"  s , 
cui  dant  amie*  peue  octo. 

U>.  «c  «Ait.  Sckelestratii  exact*  ai  ms.  Cmta- 


Constablt  autem  ratio  summx  annorum  H,  men- 
sium  i  el  dierum  3,  ai  epochx  iuiiium  desumatur  a 
die  ordinalionis  Dominica  15  Decembris  anni  149, 
liltera  Dominicalï  F,  scu  iMe  xvm  anle  eas  Kalcndaa 
Januarii,  quas  aperueriinl,  anno  150  ineunle,  consu- 
les  Gallicanus  el  Veier,  ideirco  signali  in  ejus  exor- 

qiiorum  varii  eranl  bxresiarcbx  ex  Ilegesippo  di- 
ceule,  apnd  Euseb.  I.  iv,  c.  42  :  t  Es  lus  eliain  ma- 
nartiiil  Menedriani,  et  Marciunilx,  el  Carpocratiaiii. 
ei  Valentiniaiii,  et  Basilidiani,  el  Salurniliani,  alii-, 
que.  qui  seorsum  siuguli  proprias  opûiiones  induxe- 
rant.  >  llnrum  pluriini  aul  solo  Cbristi  nomine  in 
voeaio  toaplitaoanl,  aul  Triniiatis  formulara  per- 
verlehanl.  De  horum  susceptiont  et  baptismn  luqui 
insinuant  cjusdem  Ponliflcalis  Libri  verba,  aienlis, 
Pium  decrevisse  venientem  ex  Judaorum  haren 
tuscipi,  et  bapiiiari.   De  hxresi  ista  Judaizanlium 

Serseverante  eliain  sxculo  tertio  loquilur  Cyprianus 
i  ejiistolica  disserlalione  de  Bapiismi  Validitate 
collaii  sub  sola  Chrisii  Domini  expressione  :  in  qua 
Inter  reliqua  scribil  epist.  73  .  «  Non  esi  aulem 
quod  aliquis  ad  circumveuiendam  Christianam  veri- 
taiem,  Cnrisli  nntuen  opponal,  ut  dical  :  In  nomine 
Jesu  Cbristi  ubicunque,  quomodocunque  baptizaii, 
gruliain  bapiismi  sunl  consetuli.  i  Dictum  pluribus 
refellit,  el  asiruit  ncces&itatem  proferendi  in  forma 
bapiismi  nomen  Triniiatis,  et  ad  rem  :  «  Insinuât 
Triniiaiem .  cujus  sacrametiio  gentes  baplizanlur. 
Nunquid  banc  Trinilatcm  Marcion  lenel?  nunquid 
euiudein  asserit,  quem  et  nos  Pat  rem  CrealoremT 
Nunquid  eumdcm  unum  Filium  CbrisUim  de  Maria 
Vitrine  nalum  :  oui  sermo  caro factus  est.  »  Theo- 
doreli  teinpore  Marcionilas  nonnisi  per  bapiismi 
receptiuneni  admissos  proprio  excinplo  ostendil  in 
episloia  daU  Conslaniinopolilaois  (-p.  145)  :  <  Du- 
dum  adversus  Marciuuis  tabe  corniptos  argumenta 
prmuli,  convictosque  Dei  beneficio  plures  decem 
millions  ad  sanclissimum  baptisma  perduxi.  (Ben- 
cini  Sot.) 

(76)  Al  ban  Buileret  Godescard,  Vies  des  Pères, 
etc.,  sainte  Praxède,  vierge,  21  juillet. 

(77)  îemporom  série...  resliluta,  consequiinr  ut 
PiusPapa,  cum  viia  cèdent  anno  150  (  An  Ion  i  no 
imperaiore  nonum  imperii  suiannum  agenie,  etCx- 
Bare  Marco  Aurelio  Vero  tribunitiac poleslalis  annum 
Sinchoaute),  bimeslri  spatioa.dedicationetiluli  san- 
cix  Praxedis,  acfbcrraarumNovati,  ut  fteta  ista  re- 


dio  juxta  catalogos  et  codiecs  nniversos,  et  deduca- 
lur,  ad  diem  17  Aprilis  anni  161,  duobus  Augustin 
fratribus  Marco  et  Lucio  consulibus ,  ejusdem  mar- 
tyrio  in  Ecclesia  célébrera.  Inclusis  enirn  exireini* . 
eadem  prorsiis  summa  colligitur.  (Biancbini  Nol. 
chron.  in  Aniceto.) 


censent  ;  per  octo  anno*  antécédentes  quibus  In 
pontificalu  vixil,  potueril ,  el  Contera ,  et  Ululum 
sanclx  Pudcnlianx  consecrare  auie  Pascha  an^ni  14S 
(Adriano  jam  septennio  prius  vita  funcle  ad  d.  ri 
i  Jus  Junii,  dura  proxirae  complelurus  sui  regimini» 
annum  II.  Antonino  Pio  Marci,  et  Lucii  Veri  pa- 
rent] adoptivo  imperiam  reliquil)  ut  eadem  acta  si- 
gnifleant,  qme  annos  quinque  ntimeranla  dediea- 
lione  liluli,  et  fonlis  S.  Pudcnlianx  ad  rteriicalio- 
nem  thermarum  Timothei  et  obilum  Pii  Papas  1. 
(Biancbini  Not  hi$t.) 

(78)  Fontanini  dfccute  avec  beaucoup  de  sagacité 
tout  ce  qui  concerne  saint  Pie  dans  Bon  Bisloria- 
litteraria  AqvUeitntis ,  1.  il,  c.  5  et  4.* 

(79)  Voy.  Tillemonl,  t.  Il,  p.  312. 

(80)  Alban  Butler  et  Godescard ,  Vie»  des  Pires  , 
etc.,  saint  Pie  /,  Pape  et  martyr,  H  juillet. 

(81)  Qui  Anicetum  Pio  anieponendum  esse  sen- 
aeruiit.  et  Hegesipni  et  Irenxi  lestiroonio  eflicacissi- 
rne  refutautur.  (  Binii  Not.  in  Aniceto.) 

(82)  Vicum  foitasse  intclligii  c  rca  Amisum  ur- 
bem,  in  regione  Leucosyrorura  descriplam  ab 
Ariano,  seu  verius  anonymo  Grxco  in  péri  plu 
Ponti  Euxini  inter  veteres  geographix  acripiores 
Oxoniensis  edilionis  tomo  III,  pag.  9  :  t  Amiaus 
urhs  Grxca  Atbeniensium  colonia ,  ad  mare  site  in 
Leucosyrorum  regione  jacens,  Phocxensium  eliain 
colonia  :  »  ubi  id  quoque  additiir  :  <  Halys  fluvins  , 
ubi  marc  subit,  Sinopcn&Uun,  et  AmiBenorum  rura 
agrosque  séparai;  ireceniis  vero  stadiis  ab  Amiso 
dislans,  inter  Syros  et  Paphlagonas  fluens,  in 
Pontum  se  exonérât.  >  Quare  Syrum  jure  potait- 
appellare  Anicetom ,  si  bac  in  regione  Pontica  ex 
vico  prope  Amisum  ad  Lenro*yros  pertineniem  , 
ortiia  est,  ubi  Halys  Syros  a  Paphlagonibusseparau 

Ex  eadem  regione  Pontica  Marcion  bxreaiarchai 
Roraam  advenerat ,  vacante  Sede  apostolica  po&t 
mortem  Hygini  ex  die  11  Januarii  ad  9  Aprilis, qua 
Pius  Bucceasor  aclero  electus  Ponliikatum  sum^^U 
anno  IÎ2.  (Biancbini  Nol.  hist.) 
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....  aeonsulalu  Gallicani 
et  \etens  usqup  Prasenlf  et  Rulino. 

Lectiocat.  lu.,  suppteiis  tacunis,  retlitula  ex 
aliormm  Catatogorum  suesidiis.  Anketus  annis  n  , 
mens,  ut,  dieb.  m.  Fuit  lemporibus  Anlonini  Pii , 
j  ronsutam  Gallicani  et  Veleris  usque  duobus  Au- 


Ce  fut  deux  jours  après  le  trépas  de  saint 
Pie,  et  le  dimanche  13  juillet,  qu'Anicet,  61s 
de  Jean,  né  en  Syrie,  fut  élu  son  successeur, 
et  commença  les  onze  années  de  son  Ponti- 
fical,  qu'on  verra  terminé  par  le  martyre  le 
17  avril  161. 

Succession  tTévéques  à  Alexandrie. 

La  même  année  150,  Céladion  succéda  à 
Mare  II  sur  le  siège  d'Alexandrie,  et  l'oc- 
cupa quatorze  ans. 

Martyre  de  saint  Alexandre,  nouvelle  preuve 
de  la  persécution  sous  Antonin  le  Pieux. 

Indépendamment  du  trépas  de  saint  Pie, 
U  persécution  que  les  fidèles  souffrirent 
&oos  Antonin  le  Pieux  nous  est  prouvée  par 
nne  inscription  érigée  dans  le  cimetière 
de  Cthxfe  au  martyr  saint  Alexandre ,  et 
ainsi  conçue  (83)  :  #  Alexandre  n'est  pas 
mort,  mais  il  Vit  au-dessus  des  astres,  tan- 
dis que  son  corps  repose  en  cette  tombe.  11 
termina  sa  carrière  sous  l'empereur  Anto- 
nin, qui,  redevable  aux  chrétiens  de  bien 
des  services,  leur  rend  le  mal  pour  le  bien. 
Car  quiconque  plie  le  genou  pour  sacrifier 
sa  vrai  Dieu  est  conduit  au  supplice.  O  temps 
malheureux,  où  nous  ne  pouvons  échapper, 
même  dans  les  cavernes,  au  milieu  des  sa- 
crifices et  des  prières  1  Quoi  de  plus  misé- 
rable que  la  vie?  Mais,  en  même  temps, 
quoi  de  plus  misérable  que  la  mort,  puis- 
qu'il n'est  point  permis  aux  amis  et  aux  pa- 
la  sépulture  à  leurs  défunts! 
il  brille  dans  le  ciel.  Sa  vie 
dura  peu,  etc.  » 

Martyre  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept 
fils  (84). 

On  ne  peut  guère  douter  que  sainte  Féli- 
cité et  ses  sept  fils  n'aient  souffert  sous  An- 
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tonin  ie  Pieux,  la  treizième  année  du  règne 
de  ce  prince,  la  cent  cinquantième  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  ce  qui  se  prouve  par  une  ins- 
cription qu'on  lit  dans  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits des  Actes  de  ces  saints,  dont  parle 
Ruinart.  «  Il  nly  aurait  aucun  inconvénient 
à  soutenir  ce  sentiment  »  dit  Ceillier  (85) , 
«  s'il  ne  s'agissait  que  de  faire  voir  qu'An- 
tonin  répandit  plusieurs  fois  le  sang  des 
chrétiens;  ce  qui  est  attesté  par  saint  Jus- 
tin (86),  par  saint  Irénée  (87),  par  Eusèbe  (88), 
et  par  l'auteur  d'un  poëme  imprimé  parmi 
les  Œuvres  de  Tertullieu.  Mais  ce  qui  nous 
empêche  de  placer  leur  martyre  sous  An- 
tonin le  Pieux,  c'est  que  ces  Actes  parlent 
de  plusieurs  Augustes,  ce  qui,  ne  convient 
point  au  règne  d'Antonin,  mais  bien  à  celui 
de  Marc-Aurèle,  qui  s'appelait  aussi  A  o  to- 
nin, et  qui  régnait  avec  Lucius  Vérus  ;  et 
c'était  apparemment  durant  le  temps  que  ce 
dernier  était  occupé  en  Orient  à  faire  la 
guerre  aux  Parthes,  puisque  les  Actes  par- 
lent ordinairement  d'Antonin  seul,  et  ainsi 
vers  l'an  164,  puisque  Lucius  Vôrus  partit 
de  Rome  en  162  et  y  revint  en  166  (89).  » 
Tout  en  faisant  connaître  l'opiniou  qui 
ajourne  le  martyre  de  sainte  Félicité  et  de 
ses  fils  i  l'an  164,  nous  le  rattachons  à 
l'an  150  conformément  au  sentiment  com- 
mun qui  le  place  avec  plus  de  vraisemblance 
sous  Antonin  le  Pieux,  expressément  nommé 
dans  les  Actes,  et  père  adoptif  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Lucius  Vérus,  que  des  Actes 
d'une  rédaction  postérieure  ont  pu  qualifier 
Augustes,  sans  qu'il  y  ait  a  tirer  de  cette 
qualification  aucune  induction  contraire  à 
la  date  du  fait  constaté. 

Sainte  Félicité  était  une  dame  romaiue 
également  distinguée  par  sa  vertu  et  par  sa 
naissance.  Elle  éleva  ses  sept  enfants  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  et  prit  soin  de  les  pé- 
nétrer des  plus  sublimes  maximes  du  chris- 
tianisme. Après  la  mort  de  son  mari,  elle 
servit  Dieu  dans  la  continence  (90),  et  ne 
s'occupa  plus  que  de  bonnes  œuvres.  Ses 
exemples,  ainsi  que  ceux  de  sa  famille,  ar- 
rachèrent plusieurs  païens  à  leurs  supersti- 


(85)  Hom.  ,ubter.t  e.  »,  etapad  Mabill.  Vus. 
/(4.,-s,l(p.135. 

(64)  Tiré  de  leun  Acte»  sincères ,  publiés  par  D. 
Riunart.  Voe.  Tilleinont,  I,  U;  les  remarques  (te 
>'mias,  l'un  des  coniinualeurs  de  Bollandns  ,  t.  III 
lulii,  p.  5;  Alban  Butler  el  Godescard ,  Vies  des 
firet.tie.,  Le*  sept  frères  martyrs eî  sainte  Félkilé 
fer  mère,  10 juillet. 


(85)  llhioire  générale  des  auteurs  suris  et  ectli- 
siesiiques,  t.  III,  p.  670. 

(86)  Apotog.,  ». 

(87)  L.  m,  c.  S. 
(8H)  L.  iv.e.tO. 

(89)  Tillemont,  t.  il,  p.  326  et  317. 
(HO;  Quae  in  viduitate  permanent  Deo  suam  vo- 
veral  castitaien.  (Ruinart,  Aet.  sme.,  p.  il.» 
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lions,  en  même  temps  qu'ils  encourageaient 
les  chrétiens  à  se  montrer  dignes  de  leur  vo- 
cation. 

Les  prêtres  des  idoles,  furieux  des  pertes 
que  faisait  ia  fausse  religion  dont  ils  étaient 
les  ministres,  portèrent  leurs  plaintes  à 
l'empereur  Antonin.  Vous  ne  pouvez  sup- 
porter, dirent-ils,  la  hardiesse  avec  laquelle 
Félicité  professe  la  doctrine  des  chrétiens. 
Plusieurs  abandonnent  le  culte  des  dieux 
immortels,  qui  sont  les  gardiens  et  les  pro- 
tecteurs de  l'empire.  Cet  abandon  et  la  tolé- 
rance d'un  culte  étranger  les  outragent  :  aussi 
son'.-ils  extrêmement  irrités  contre  la  ville 
et  contre  tout  l'Etat.  On  ne  peut  les  apaiser 
qu'en  obligeant  Félicité  et  ses  enfants  à  leur 
offrir  des  sacrifices.  Antonin,  qui  était  lui- 
même  superstitieux,  répondit  favorablement 
à  la  plainte  des  prêtres.  Il  chargea  Publius, 
préfet  de  Rome,  de  leur  donner  satisfaction, 
et  do  faire  ce  qu'ils  demandaient  pour  apai- 
ser les  dieux. 

En  conséquence  de  cet  ordre,  Publius  se 
fit  amener  Félicité  avec  ses  sept  enfants. 
Lorsqu'ils  fnrenl  venus,  le  préfet  prit  la  mère 
à  part,  et  employa  tous  les  moyens  de  per- 
suasion possibles  pour  la  déterminer  à  sa- 
crifier, ajoutant  qu'en  cas  de  refus  il  serait 
obligé  de  recourir  aux  voies  de  rigueur. 
Apprenez  à  me  connaître,  répondit  Féli- 
cité, et  ne  vous  flattez  pas  de  m'effrayer  par 
vos  menaces  ni  de  me  séduire  par  vos  belles 
paroles.  J'espère,  par  la  vertu  de  l'Esprit  de 
Dieu  qui  combattra  en  moi,  triompher  de  Satan 
et  sortir  victorieuse  des  épreuves  auxquelles 
vos  assauts  mettront  ma  fidélité.  —  Malheu- 
reuse femme,  dit  Publius  transporté  de  rago, 
comment  la  mort  peut-elle  vous  paraître  dé- 
sirable au  potni  d'exposer  Vos  enfants  h 
perdre  la  vie,  et  do  me  forcer  à  la  leur 
ravir  |wr  de  cruels  tourments?  —  Mes  en- 
fants, répliqua  Félicité,  vivront  éternelle- 
ment avec  Jésus-Christ, s'ils  lui  sont  fidèles; 
mais,  s'ils  sacrifient  aux  idoles,  ils  doivent 
s'attendre  à  des  supplices  qui  ne  finiront 
point. 

Le  lendemain  de  cet  entretien  qui  n'avait 
pas  le  caractère  officiel  d'un  débat  judiciaire, 
Publius,  étant  assis  sur  son  tribunal  dans 
lê  champ  et  devant  le  temple  de  Mars,  en- 
voya chercher  Félicité  et  ses  fils;  puis,  s'a- 
dressant  à  la  mère,  il  lui  dit  :  Ayez  pitié  de 
vos  enfants  qui  sont  h  la  fleur  de  l'âge,  et 
qui  peuvent  aspirer  aux  premières  charges 
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de  l'Etat.  —  Votre  pitié,  répondit  la  sainte, 
est  une  impiété  réelle;  et  la  prétendue  com- 
passion à  laquelle  vous  m'exhortez  annon- 
cerait la  plus  cruelle  des  mères.  Se  tour- 
nant ensuite  vers  ses  fils,  elle  leur  dit  : 
Regardez  le  ciel,  où  Jésus-Christ  vous  at- 
tend avec  ses  saints;  persistez  dans  son 
amour,  et  combattez  généreusement  pour 
vos  Ames.  A  ces  mots,  Publius  lui  fit  don- 
ner des  soufflets,  en  disant  :  Osez-vous 
bien,  en  ma  présence,  les  porter  a  mépriser 
les  ordres  de  nos  maîtres? 

Il  résolut  de  faire  une  nouvelle  tentative, 
en  prenant  les  jeunes  gens  séparément,  daus 
la  pensée  qu'il  les  ébranlerait  par  la  force 
réunie  des  menaces  et  des  promesses.  II 
commença  par  Janvier,  l'aîné  des  sept  frères  ; 
mais  il  ne  reçut  que  celle  réponse  :  Ce  que 
vous  me  conseillez  de  faire  est  contraire  à 
la  raison.  J'espère  de  la  bonlé  du  Seigneur 
Jésus  qu'il  me  préservera  d'une  telle  impiété. 
Publius  ordonna  de  le  battre  cruellement, 
après  quoi  il  l'envoya  en  prison.  Félix,  le 
second  des  frères,  fut  ensuite  amené.  Comme 
on  le  pressait  de  sacrifier,  il  répondit  :  H 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  et  c'est  à  lui  que 
nous  devons  offrir  le  sacrifice  de  nos  cœurs. 
Jamais  nous  n'oublierons  l'amour  que  nous 
devons  à  Jésus-Christ.  Employez  tous  les 
artifices  et  tous  les  raffinements  de  la  cruauté» 
vous  ne  pourrez  nous  ravir  notre  foi.  Il  . 
fut  aussi  envoyé  en  prison.  Philippe,  le  troi- 
sième, ayant  été  amené  h  son  tour,  le  préfet 
lui  dit  :  Notre  seigueur  l'empereur  Anto- 
nin vous  commande  de  sacrifier  aux  dieux 
tout-puissants.  Il  répartit  :  Ceux  h  qui 
l'on  veut  que  je  sacrifie  ne  sont  ni  dieux  ni 
tout-puissants,  mais  de  vains  simulacres 
privés  do  sentiment  ;  quiconque  leur  sacri- 
fie se  précipite  dans  un  malheur  éternel. 
On  éloigna  Philippe,  et  Sylvain  prit  devant 
le  préfet  la  place  de  son  frère.  Publius  lui 
parla  ainsi  :  A  ce  que  je  vois,  vous  avez 
prémédité  avec  la  plus  méchante  des  mères 
de  braver  les  ordres  des  princes  pour  courir 
tous  ensemble  à  votre  perte.  —  Si  nous  re- 
doutions, dit  Sylvain,  cette  perte  passagère, 
nous  nous  précipiterions  dans  un  supplice 
éternel.  Mais,  parce  que  nous  savons  avec 
certitude  quelles  récompenses  sont  réser- 
vées aux  justes  et  quels  châtiments  aux  pé- 
cheurs, nous  méprisons  sans  crainte  la  loi 
de  l'homme  pour  observer  les  lois  de  Dieu. 
Car  ceux  qui  dédaignent  les  idoles  et  ser- 
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vent  le  Dieu  tout-puissant  trouveront  la  vie 
éternelle.  Mais  ceux  qui  adorent  les  démons 
tomberont  avec  eux  dans  d'étemelles  flam- 
mes. Alexandre  ayant  remplacé  Sylvain  : 
Prenez  pitié  de  votre  âge,  lui  dit  le  préfet; 
sauvez  une  vie  qui  touche  encore  à  l'en- 
fance; sacrifiez  aux  dieux,  afin  que  vous 
puissiez  devenir  l'ami  des  empereurs  au- 
gustes. —  Pour  moi,  répartit  Alexandre,  je 
suis  serviteur  de  Jésus-Christ;  c'est  lui  que 
je  confesse  de  bouche,  lui  que  je  crois  de 
cœur,  lui  que  j'adore  sans  cesse.  L'âge  ten- 
dre que  vous  voyez  a  la  prudence  des  vieil- 
lards, s'il  adore  un  seul  Dieu.  Quant  à  vos 
divinités,  elles  seront,  avec  leurs  adorateurs, 
précipitées  dans  un  supplice  éternel.  .Vild\, 
le  sixième,  ayant  répondu  avec  la  môme 
constance,  on  amena  Martial,  le  dernier  des 
sept.  C'est  vous-même,  dit  le  préfet,  qui 
tous  attirez  vos  malheurs,  en  méprisant  les 
ordonnances  des  Augustes.  —  Ah  1  si  vous 
saviez,  répliqua  Martial,  quels  tourments 
sont  réservés  à  ceux  qui  adorent  les  dé- 
mons! Dieu  diffère  encore  de  faire  éclater 
sa  vengeance  sur  vous  et  sur  vos  idoles  : 
mais  enfin,  tous  ceux  qui  ne  confessent  pas 
qoe  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  seront  jetés 
ifans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  (91). 
L'interrogatoire  fut  suivi  de  la  flagellation 
et  de  l'emprisonnement. 
•  Poblius,  désespérant  de  vaincre  la  cons- 
tance des  confesseurs,  adressa  toute  la  pro- 
cédure à  l'empereur.  Antonin,  après  avoir  lu 
l'interrogatoire,  ordonna  que  les  sept  frères 
fussent  envoyésà  différents  juges,et  condam- 
nés à  différents  genres  de  supplice.  Janvier 
fat  battu  jusqu'à  la  mort  avec  des  fouets  gar- 
nis de  halles  de  plomb.  Félix  et  Philippe 
furent  assommés  à  coups  de  massue,  qu'on 
Jéchargea  sur  eux.  Sylvain,  le  quatrième, 
fut  jeté  la  tête  en  bas  dans  un  précipice. 
Alexandre,  Vital  et  Martial,  qui  étaient  les 
plus  jeunes,  eurent  la  tête  tranchée.  Quatre 
mois  après,  Félicité,  qui  avait,  par  ses  lar- 
mes et  ses  exhortations  pressantes,  comme 
enfanté  de  nouveau  à  l'éternelle  vie  et  envoyé 
au  ciel  sa  nombreuse  ot  chère  famille,  eut 
aussi  le  bonheur  d'être  décapitée  pour  Jésus- 
Christ  ;  mère  plus  que  martyre,  puisqu'elle 
souffrit  dans  ses  fils  un  martyre  renouvelé 

jusqu'à  sept  fois.  Sainte  Félicité  est  noin- 

- 
# 

(1H)  Otnnes  qui  non  cooflientur  Chrtttum  vere 
tue  Deuiii  in  iguem  aueruum  miltenlur.  (Ruin., 
Art.  tine.  martyr.,  p.  13.) 
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niée  le  33  novembre  dans  le  Martyrologe 
romain,  qui  fait  mémoire  de  ses  sept  fils  le 
10  juillet.  C'est  en  ce  dernier  jour  que  la 
fête  de  ces  saints  est  marquée  dans  le  Calen- 
drier romain  publié  par  Buchérius  (92). 

Comme  ils  furent  condamnés  à  mort  par 
divers  juges,  et  en  des  lieux  divers,  leurs 
saintes  dépouilles  furent  déposées  dans  des 
cimetières  différents  :  celles  de  Félix  et  de 
Philippe  dans  le  cimetière  de  Priscille  ;  celles 
de  Martial,  do  Vital  et  d'Alexandre,  dans  le 
cimetière  des  Jourdains;  celles  de  Sylvain, 
dans  le  cimetière  de  Maxime;  celles  de  Jan- 
vier dans  le  cimetière  de  Prétextât.  Le  tom- 
beau de  Félicité  était  sur  la  voie  Salaria,  et, 
sur  ce  tombeau,  on  bâtit,  en  l'honneur  de  la 
sainte,  une  église  dans  laquelle  saint  Gré* 
goire  le  Grand  prêcha  sa  troisième  homélie 
sur  les  Evangiles,  le  jour  de  la  fête  de  l'il- 
lustre martyre.  Voici  de  quelle  manière  il  • 
s'y  exprime  :  «  Félicité,  ayant  sept  en- 
fants, craignait  plus  de  les  laisser  sur  la 
terre  après  elle,  que  les  autres  mères  ne 
craignent  de  survivre  aux  leurs.  Elle  fut 
plus  que  martyre,  puisqu'elle  souffrit  en 
quelque  sorte  ce  que  souffrait  chacun  do 
ses  enfants.  Elle  combattit  la  huitième, 
selon  l'ordre  du  temps  ;  mais  elle  fut 
dans  la  peine  durant  toute  cette  scène 
sanglante  ;  elle  commença  son  martyre  dans 
l'aîné  de  ses  enfants,  et  ne  le  consomma  que 
par  sa  propre  mort.  Elle  reçut  une  couronna 
pour  elle  et  pour  tous  ceux  qu'elle  avait  mis 
au  monde.  En  les  voyant  tourmenter,  elle 
ne  perdit  rien  de  sa  constance.  Comme  mère, 
elle  éprouvait  tout  ne  que  la  nature  fait  souf- 
frir en  pareille  circonstance;  mais  elle  se  ré- 
jouissait dans  son  cœur  par  les  sentiments 
que  lui  inspirait  l'espérance.  »  Le  même 
Père  prend  de  là  occasion  de  montrer  com- 
bien la  foi  est  faible  en  nous.  Dans  sainto 
Félicité,  elle  triompha  de  la  chair  et  du  sang  ; 
en  nous,  elle  n'est  pas  capable  d'arrêter  les 
élans  de  nos  passions,  ni  de  détacher  nos 
cœurs  de  ce  monde  perfide  et  corrompu. 
«  Soyons  du  moins  couverts  de  confusion,  » 
ajoute  saint  Grégoire,  «  en  voyant  que  nous 
sommes  si  éloignés  de  la  vertu  de  cette  sainte 
et  que  nous  permettons  aux  mauvais  pen- 
chants d'étouffer  la  foi  dans  nos  Ames.  Sou- 
vent un  mol  nous  trouble,  ia  moindre  cou- 

(94;  In  Cgelum  Patch,  p.  268. 
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traduction  nous  irrite  ou  nous  décourage  ;  et 
cependant  les  supplices  et  la  mort  même  ne 
purent  ébranler  l'âme  courageuse  de  Féli- 
cité Nous  pleurons  sans  cesse,  lorsque 

Dieu  nous  redemande  les  enfants  qu'il  nous 
avait  dounés ,  tandis  que  Félicité  s'attriste 
que  les  siens  ne  meurent  pas  pour  Jésus- 
Christ,  et  se  réjouit  de  les  voir  sceller  leur 
foi  par  l'effusion  de  leur  sang  (93).  * 

Actes  de  sainte  Félicité  et  de  ses  fils  (9i). 

Saint  Grégoire  le  Grand,  pour  justiûer  ce 
qu'il  avait  à  dire  de  ces  saiuls  martyrs,  cite 
les  Actes  les  plus  corrects  (95)  ;  ce  qui  donne 
lieu  déjuger  que  dès  lors  il  y  en  avait  d'au- 
tres qui  l'étaient  moins.  Mais  les  Actes  dont 
il  se  servit  étaient  apparemment  les  mêmes 
que  ceux  que  D.  Ruinart  a  tirés  de  Surius, 
d'Ughellus,etd'un  grand  nombre  de  manus- 
crits. Car,  outre  qu'ils  sont  fort  courts,  que 
le  style  en  est  simple  et  sérieux,  ils  s'accor- 
dent parfaitement  avec  ce  que  saint  Grégoire 
a  dit  des  généreux  martyrs.  On  y  remarque 
néanmoins  quelques  termes  qui  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  en  usage  alors  dans  les  pro- 
cédures, entre  autres  le  titre  de  roi  qui  y  est 
mis  quelquefois  pour  celui  d'empereur.  Mais 
de  pareils  changements,  qui  peuvent  venir 
des  copistes  ou  des  treducteurs,  n'infirment 
point  l'autorité  de  ces  Actes,  lesquels,  d'ail- 
leurs, ne  renferment  rien  que  de  bon. 
Première  Apologie  de  saint  Justin,  indiquée  la 

seconde  dans  ses  Œuvres  imprimées  (96). 

Le  spectacle  de  tant  de  cruautés  inspira  à 
saint  Justin  le  plus  célèbre  de  ses  écrits, 
celui  qui  a  le  plus  contribué  a  éterniser  sa 
mémoire  dans  l'Eglise,  en  un  mot,  la  grande 
Apologie  qu'il  adressa  à  l'empereur  Antonin 
le  Pieux  et  à  ses  deux  fils  adoptifs.  Il  est  même 
probable  que,  l'écrivain  étant  a  Rome  où  ha- 
bitaient ces  princes,  Justin  la  leur  présenta 
lui-même.  Tous  les  anciens  en  parlent  avec 
éloge  et  la  lui  attribuent  généralement.  Le 
saint  s'en  reconnaît  l'auteur  d'une  manière 
si  positive,  dans  son  Dialogue  avec  Tryphon, 
a  l'endroit  où  il  reproche  aux  païens  de  se 

(92)  Gregor.,  botnil.  3  in  Evangel.  Saint  Pierre 
Chrçsologue  a  fait  a  asti  l'éloge  de  sainte  Félicité 
et  de  ses  Mis  dans  le  sermon  134. 

(9*)  Ceillier,  Histoire  générale  det  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastique* ,  t. 1,  p.  669. 

(95)  Seplem  -quippe  (ilios,  tient  in  gsstis  ejnt 
emendaiioribus  legitur,  sic  post  te  timuit  sitôt  in 
carne  risere ,  tient  earnales  parentes  soient  metuere 
me  mortuet  vrœmittant.  (Gregor.  Magn.,  bon.  3,  in 
ttaigelui,  I.  |.) 

Ceillier,  Histoire  générale  det  auteurt  taerit 
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laisser  surprendre  par  les  impostures  de  Si- 
meu  le  magicien,  qu'il  est  inutile  de  prou- 
ver qu'elle  est  son  ouvrage.  Ceux  qui,  jus- 
qu'à présent,  ont  fait  imprimer  les  OEuvres 
de  ce  Père,  ont  supposé  que  cette  Apologie 
était  la  dernière  iqu'ii  avait  composée,  et 
Tont  placée  après  celle  qui  est  la  plus  courte, 
et  qu'ils  ont  cru  avoir  été  composée  la  pre- 
mière. Mais  on  établit  aisément  qu'ils  se 
sont  trompés.  En  premier  lieu,  la  brièveté 
de  l'Apologie  que  l'on  nom  me  ordinairement 
la  première,  paraît  en  supposer  une  plus 
ample,  où  l'auteur  avait  éclairci  plusieurs 
poinls  importants  dont  elle  ne  traite  pas. 
Aussi  y  a-t-il  des  endroits  qu'il  ne  touche 
qu'en  passant,  et  où  il  ajoute  ces  mots  t 
«  Comme  nous  l'avons  déjè  dit,  ■  non  pour 
renvoyer  aux  autres  endroits  de  cette  Apo- 
logie, où  il  ne  parle  point  de  ces  choses, 
mais  à  sa  grande  Apologie,  qui  était  connue 
de  tout  le  monde.  En  second  lieu,  Eusèbe, 
en  parlant  des  deux  Apologies  de  saint  Justin, 
dit  en  termes  formels  (97)  que  celle  qui  est 
la  plus  grande,  et  qui  est  adressée  à  l'empe- 
reur Antonin,  fut  composée  la  première  : 
«  Justin  nous  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
très-utiles  et  pleins  d'une  doctrine  céleste. 
Le  premier  est  un  Discours  adressé  à  l'em- 
pereur Antonin  surnommé  le  Pieux,  à  ses 
enfants  et  au  sénat,  pour  la  défense  de  la 
piété  chrétienne.  Le  second  est  un  autre 
Discours  sur  le  môme  sujet,  adressé  à  l'em- 
pereur Antonin  surnommé  Vérus,  succes- 
seur de  celui  dont  je  viens  de  parler..  »  Il  les 
place  dans  le  même  ordre,  au  ch.  11  du  iv*  li- 
vre de  son  Histoire,  où  il  ne  parle  de  la  pe- 
tite Apologie  qu'après  avoir  traité  de  la 
grande;  et  ailleurs  (98),  il  appelle  celle-ci  la 
première  et  l'autre  la  seconde.  Saint  Jérôme 
en  parle  dans  le  môme  ordre  qu'Eusèbe,  et 
l'on  parait  convenir  aujourd'hui  qu'on  doit 
les  classer  ainsi. 

Elle  fut  écrite  à  Rome  vers  Fan  150  (99). 

Saint  Justin  ne  dit  nulle  part  où  il  com- 
posa sa  grande  Apologie;  mais  Eusèbe  nous 
apprend  que  ce  fut  a  Rome  (100)  :  ce  qu'il  im- 

et  ecclésiastiques ,  t.  II ,  p.  9. 

(97)  fliil.,  I.  iv,  c.  187 

(98)  JWd.,c.  16. Dans  le  chapitre  soivaut,  Eu- 
sèbe cite  tous  le  nom  de  b  première  Apologie  un 
passage  de  celle  qu'il  désigne  toujours  la  seconde  ; 
mais  c'est  une  faute  qui  se  détruit  d'elle-même,  ut 
qu'il  faut  corriger  par  plusieurs  autres  endroits  o£ 
Eusèbe  dil  le  cnulraire. 

(99)  Ceillier,  lot.  th.,  p.  10. 

(100)  Idem  norro  Itsstinnt  altos  etiam  Ixbrosqui  /f- 
dei  nottree  defenthnem  continent  imperalori  Antonuto 
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pr.rtede  renia  rquer,pa  rte  quccelanousdonne 
lieu  de  croire  que  les  cérémonies  do  sacrifice 
de  la  messe  el  du  baptême,  qu'il  décrit  sur  la 
fin  de  celle  Apologie,  sont  celles  qui  se  pra- 
tiquaient alors  dans  la  première  Eglise  du 
monde.  Lorsque  Justin  travaillait  à  ces  ou- 
vrages, on  comptait  cent  cinquante  ans  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ  (101);  cir- 
constance qui  pourrait  aisément  fixer  la  date 
de  V  Apologie,  si  l'on  savait  au  juste  en  quelle 
année  l'auteur  plaçait  la  naissance  du  Sau- 
veur. On  peut  d'ailleurs  s'assurer  qu'elle  fut 
écrite  vers  ce  temps;  car  il  y  est  dit  que  dès 
lors  la  secte  de  Marcion  était  fort  célèbre  et 
répandue  dans  le  monde  (102):  or,  Marcion 
n'ayant  été  hérétique  que  vers  l'an  ik%  il  n'au 
ra  pu  parallreavec  quelqu'éclat,  et  sa  secte 
n'aura  été  répandue  dans  le  monde  entier 
qu'environ  six  ans  après,  vers  l'an  150. 

Analyse  de  cette  Apologie  (103). 

Alors  que  les  chrétiens,  auteurs  de  l'ins- 
cription du  marivr  saint  Alexandre,  s'y  plai- 
gnaient de  no  pas  trouver  de  sûreté  même 
dans  les  cavernes,  l'intrépide  Justin  n'hésite 
point,  en  tête  de  son  Apologie,  à  déclarer 
son  nom,  celui  de  son  père,  de  son  aïeul,  de 
sa  ville,  de  sa  province,  afin  qu'on  ne  puisse 
le  confondre  avec  aucun  autre  :  «  A  Pempe- 
teur  Titus  jElius  Adrianus  Antoninus  Pius, 
César-Auguste;  à  Vérissime  son  ûls  ,  philo- 
sophe ;  à  Lucius ,  également  philosophe,  fils 
de  César  par  nature,  et  de  Pius  par  adoption  ; 
an  sacré  sénat  et  è  tout  le  peuple  romain, 
au  nom  de  ces  hommes  de  lout  rang  que 
persécute  une  haine  injuste,  Justin  l'un 
d'eux,  Ûls  de  Priscus,  petit-fils  de  Bacchius, 
de  la  colonie  de  Flavia  Néapolis  dans  la  Sy- 
ria-Palestine,  adresse  ce  discours  et  cette  re- 
quête. »  S'adressent  h  des  princes  qui  s'ho- 
noraient du  nom  de  philosophes,  il  leur 
dit  :«  On  vous  appelle  pieux,  philosophes, 
défenseurs  de  la  justice ,  amis  de  la  science; 
vous  vous  entendez  partout  donner  ces  titres. 
Les  méritez-vous  réllemenl?  L'événement  le 
fera  voir.  Ce  n'est  point  pour  flatter,  pour 
solliciter  des  grâces,  que  uous  approchons 
du  trône.  Nous  nous  présentons  pour  deman- 

Homano  JuuscMjMtrit.  Ipu  «Htm  in  urbe 
(  Kuséb.,  ttut. ,  I.  iv, 


c.  11.1 

(101)  Se  qui  ttro  prœler  rationem  ad  eorum  qum 
wottdocti  tuutut  everuonem  dicant  anle  annoi  ctn- 
tum  quinquaginta  no*  tueverare  Ckrittum  $ub  •Cyre- 
nionalum  tue  (Justin  ;  apol.  2.1 

(IQS)  Marcion  Ponlicut  pet  omne  ynu*  hominum, 
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der  justice,  pour  vous  prier  qu'on  nous 
jug«  après  examen  des  faits,  qu'on  ne  s'é- 
carte pas  à  notre  égard  des  premiers  princi- 
pes de  l'équité.  Prenez  garde,  6  princes,  de 
n'écouter  ici  que  d'injustes  préventions  sai- 
gnez qu'une  complaisance  excessive  pour 
des  hommes  superstitieux ,  qu'une  précipita- 
tion aussi  aveugle  qu'insensée,  que  d'anciens 
préjugés  qui  ne  reposent  que  sur  la  calom- 
nie, ne  vous  fassent  porter  contre  vous- 
mêmes  une  sentence  terrible.  Pour  uous,  per- 
sonne ne  peut  nous  faire  de  mal,  si  nous  ne 
nous  en  faisons  à  nous-mêmes,  si  nous  ne 
nous  rendons  coupables  d'aucune  injustice. 
On  peut  bien  nous  tuer,  mais  on  ne  peut  pas 
nous  utiire.  >  —  «  Ce  furent  là,  >  écrit.l'abbé 
Blanc  (104),  «  les  premières  paroles  que  les 
chrétiens  adressèrent  aux  maîtres  du  monde 
pour  leur  défense.  Jamais  l'innocence  oppri- 
mée ne  parla  un  langage  plus  noble  et  plus 
fier  :  encore  aujourd'hui  un  cœur  vraiment 
chrétien  ne  peut,  sans  éprouver  un  certain 
mouvement  d'orgueil,  relire  cet  exorde  que 
nous  avons  mutilé.  Cette  fermeté  et  celte 
haute  raison  se  soutiennent  dans  toute  la 
suite,  en  même  temps  que  l'habile  apolo- 
giste sait  tempérer  par  de  sages  ménage- 
ments l'énergie  de  ses  paroles.  » 

Venant  aux  raisons  que  les  païens  préten- 
daient avoir  de  persécuter  les  chrétiens, 
Justin  les  réfute  l'une  après  l'autre. 

D'abord  il  signale  la  criante  partialité  dont 
ou  usait  dès  lors  contre  tes  vrais  chrétiens,  les 
catholiques,  en  refusant  à  eux  seuls  la  paix 
et  la  liberté  qu'on  accordait  à  toutes  les  sectes 
païennes  et  hérétiques,  en  proscrivant  chez 
eux  ce  qu'on  tolérait  partout  ailleurs  (105)  : 
«  On  nous  accuse,  parce  que  nous  nous  ap- 
pelons chrétiens.  Rien  de  plus  injuste  que  de 
faire  peser  sa  haine  sur  ce  qui  est  bon  en  soi- 
même.  Un  homme  accusé  d'être  chrétien 
déclare-t-il  qu'il  ne  l'est  pas? à  l'instant  vous 
le  mettez  en  liberté,  vous  ne  voyez  rien  a 
reprendre  dans  sa  conduite.  Un  autre  fait- il 
hautement  profession  de  l'être?  sur-le-champ 
vous  le  condamnez  :  preuve  certaine  que 
nous  ne  sommes  procrits  que  pour  notro 
nom.  N'est-ce  pas  plulêt  la  vie  de  l'un  et  de 

dœmonnm  fretu*  auxilio,  plarimit  auclor  est  ut 
blaipiu  ma  dicamt ,  et  tfftclorem  hupu  uniunitati» 
Ucum  negtnt  (Justin.,  Apol,,  \.) 

(1031  Crillier,  lot.  cit.,  p.  il.  Ctnoade.  Ut 
Pire»  de  Mgiiu  traduite  en  fronçait ,  1. 1 ,  p.  373  : 
saint  Justin  ,  Apol.  t. 

(104)  Lac.  at. .  p.  182. 

(t»St)  Blanc,  ibid 
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l'autre  qu'il  faudrait  interroger?  Par  die 
seulement  tous  apprendriez  à  connaître  les 
personnes.  Je  l'avoue,  il  est  des  hommes 
parmi  nous,  ûdèles  à  leurs  principes,  qui  ne 
balancent  pas  à  se  dire  chrétiens  quand  on 
les  interroge ,  et  qui  soutiennent  leurs  frères 
par  leurs  exemples  ;  il  en  est  d'autres  dont 
la  conduite  contraste  trop  souvent  avec  le 
langage,  et  vous  en  prenez  acte  pour  nous 
regarder  tous  comme  des  hommes  pervers 
ou  impies.  C'est  encore  ici  une  injustice. 
Car,  je  vous  le  demande,  le  nom  et  le  man- 
teau de  philosophe  sont-ils  toujours  noble- 
ment portés  par  ceux  qui  les  prennent?  leurs 
systèmes  n'offensent -ils  jamais  la  raison? 
n'en  connaissez-vous  pas  qui  professent  hau- 
tement l'athéisme?  El  cependant  vous  ne  lais- 
sez pas  de  les  appeler  tous  du  nom  de  phi- 
losophes... Accordez-vous  donc  avec  vous- 
mêmes.  Quoi  !  lorsqu'il  s'agit  des  chrétiens, 
si  purs  daus  leur  conduite,  si  respectueux 
envers  la  Divinité,  tous  ne  voulez  plus  rien 
examiner,  vous  n'écoulez  plus  que  la  haine, 
vous  n'obéissez  plus  qu'à  l'impulsion  la  plus 
funeste,  celle  du  démon,  et  vous  allez  jus- 
qu'à.sévir,  sans  avoir  pris  connaissance  des 
faits  1 11  importe  de  remonter  à  la  cause  qui 
vous  fait  tenir  une  pareille  conduite.  Autre- 
fois apparurent  de  mauvais  génies  sous  des 
formes  trompeuses;  ils  corrompirent  les 
femmes  et  les  enfants;  ils  effrayèrent  les 
hommes  eux-mêmes.  Ceux-ci,  frappés  de 
terreur  et  d'une  sorte  de  vertige ,  ne  jugè- 
rent plusd'après  la  raison  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  ;  ils  ignoraient ,  d'ailleurs,  l'existence  de 
ces  mauvais  génies,  et,  dans  leur  ignorance, 
ils  en  firent  des  dieux,  les  désignant  par  les 
noms  que  chacun  d'eux  avait  pris.  Socrale 
seul  écouta  le  langage  d'une  raison  saine  ;  il 
essaya  de  démasquer  l'imposture  et  de  dé- 
tourner les  hommes  de  ce  culte  affreux  ; 
mais  les  démons,  à  la  faveur  de  la  corrup- 
tion qu'ils  avaient  semée  dans  les  cœurs, 
parvinrent  à  le  faire  mettre  à  mort,  comme 
un  impie,  comme  un  athée,  l'accusant  lui- 
même  d'avoir  donné  cours  à  la  croyance  do 
nouveaux  génies.  Aujourd'hui  ils  tentent 
les  mêmes  efforts  contre  nous  :  car  ce  n'est 
pas  seulement  chez  les  Grecs  qu'elles  sont 
annoncées,  ces  grandes  vérités  émanées  du 
Verbe  et  proclamées  par  Socrale  ;  elles  sont 
portées  aux  peuples  barbares,  elles  ont  été  pu- 
bliées chez  nous  par  le  Verbe  lui-même  revêtu 
d'une  forme  visible,  fai  t  homme  comme  nous, 
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et  appelé  du  nom  de  Jésus-Christ.  C'est  en 
lui  seul  que  nous  croyons.  Les  auteurs  do 
tant  d'impostures ,  nous  les  déclarons  gé- 
nies mauvais,  pervers,  corrupteurs,  au-des- 
sous des  hommes  qu'ils  abusent  ;  car  ceux-ci, 
du  moins,  aiment  encore  la  vertu.  El  voilà 
pourquoi  on  nous  appelle  alhées.  Oui,  nous 
sommes  des  athées,  s'il  s'agit  do  pareils 
dieux.  Mais  nous  parlez-vous  de  cet  Etre 
Source  de  vérité,  Principe  de  toute  vertu, 
loin  d'être  comme  vos  dieux  un  composé 
monstrueux  de  tous  les  vices  ?  nous  ne  som- 
mes pas  des  alhées  :  car  nous  l'adorons  en 
esprit  et  en  vérité  conjoiulement  avec  le  Fils 
qui  est  sorti  de  lui  et  nous  a  enseigné  ces 
choses,  ainsi  qu'à  la  sainte  milice  des  bons 
anges  restés  fidèles  à  ce  Dieu  dont  ils  sont  la 
parfaite  image:  nous  l'adorons  conjointement 
encore  avec  l'Esprit- prophétique.  C'est,  la 
raison,  c'est  la  vérité  même  qui  fait  le  fond 
de  notre  culte;  et  les  divines  lumières  que 
nous  avons  reçues,  nous  nous  faisons  uu 
bonheur  do  les  transmettre  à  ceux  qui  veu- 
lent aussi  les  recevoir.  Et  voilà  les  hommes 
que  vous  persécutez  I  Vous  dites,  pour  jus- 
tifier votre  conduite,  qu'il  se  trouve  souvent 
do  véritables  coupables  parmi  les  accusés. 
Mais  comment  connaissez-vous  les  coupa- 
bles que  d'ordinaire  vous  condamnez?  N'est- 
ce  point  après  un  mûr  examen  des  faits  qui 
les  concernent,  et  non  d'après  la  culpabilité 
reconnue  dans  les  autres?  Un  seul  mot  peut 
résumer  notre  pensée.  N'est-il  pas  vrai  que 
chez  les  Grecs  on  appelle  du  nom  de  philo* 
sopbes  tous  ceux  qui  ont  embrassé  un  sys- 
tème et  qui  l'enseignent  publiquement , 
quelle  que  soit  la  confusion  qui  résulte  de 
cetto  variété  d'opinions?  De  même  les  sages 
d'entre  nous,  ou  ceux  qui  passent  pour  l'être, 
portent  tous  un  même  nom.  On  les  appelle 
tous  chrétiens.  Dès  lors,  je  vous  prie,  ne  fai- 
tes plus  attention  au  nom,  mais  à  la  conduite 
des  accusés;  que  le  coupable  soit  condamné, 
non  parce  qu'il  est  chrétien,  mais  parce  qu'il 
est  coupable,  et  que  l'innocent  soit  absous, 
bien  qu'il  soit  chrétien.  Voilà  la  seule  grâce 
que  nous  sollicitons.  Pour  nos  délateurs, 
nous  ne  vous  demanderons  jamais  de  les  pu- 
nir :  ils  sont  assez  punis  par  la  perversité  de 
leurs  cœurs  et  par  leur  ignorance  de  la  vé- 
rité. Princes,  c'est  uniquement  dans  vos  in- 
térêts que  nous  vous  tenons  ce  langage. 
Une  seule  observation  vous  le  fera  compren- 
dre: interrogés,  ne  pourrions-nous  pasdissi- 
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muler  ce  que  nous  sommes?  Toutefois  nous 
ne  le  ferons  jamais,  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  d'une  vie  achetée  par  le  mensonge. 
Dévorés  de  l'ardent  désir  d'uno  vie  pure  et 
éternelle,  nous  ne  soupirons  qu'après  cette 
terre  promise,  cet  heureux  séjour  où  nous 
devons  vivre  à  jamais  avec  le  Dieu  Créateur 
et  Père  de  tout  ce  qui  existe.  » 

Les  païens  ne  pouvaient  se  persuader  que 
les  chrétiens  n'aspirassent  qu'à  des  biens 
éternels  et  invisibles,  et  qu'ils  se  soucias- 
sent peu  des  choses  présentes.  Aussi  Justin 
s'attache  è  les  en  convaincre  :  «  Quand 
vous  entendez  dire  que  nous  aspirons  è  un 
royaume,  aussitôt  vous  vous  figurez  notre 
ambition  è  la  recherche  de  quelque  trône 
de  la  terre.  Quelle  est  votre  erreur  1  Nous 
ne  voulons  pas  d'autre  royaume  que  celui 
du  ciel  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'interrogés  sur 
ee  que  nous  sommes,  nous  nous  garddhs 
bien  de  le  dissimuler,  certains  que  l'aveu 
nous  vaudra  la  mort.  Si  les  choses  d'ici- 
bas  pouvaient  flatter  notre  ambition,  nous 
n'aurions  qu'à  taire  notre  nom,  et  nous  dé- 
rober au  glaive  par  la  fuite  ;  mais  nos  espé- 
rances ne  rampent  pas  sur  la  terre  :  dès 
lors  peu  nous  importe  le  bourreau.  Après 
tout,  la  mort  n'est-clle  pas  inévitable  ?  Ce 
qui  devrait  surtout  vous  réconcilier  avec  la 
doctrine  des  chrétiens  ,  c'est  que  nulle  au- 
tre n'est  plus  propre  à  maintenir  l'ordre  et 
ta  tranquillité  dans  l'Etat.  Elle  persuade  à 
Themae  que  Dieu  voit  tout;  que  lo  mé- 
chant, l'avare,  l'assassin,  l'homme  vertueux 
sont  tous  également  placés  sous  la  majesté 
de  ses  regards  ;  qu'on  ne  peut  sortir  de 
cette  vie  sans  tomber  entre  ses  mains; 
qu'on  trouve,  selon  ses  œuvres,  une  éter- 
nité de  peine  ou  une  éternité  de  bonheur 
par  delà  le  tombeau.  Or,  je  vous  le  deman- 
de, si  ces  vérités  étaient  bien  connues, 
quel  homme,  se  voyant  resserré  dans  une 
vie  si  courte,  se  déclarerait  pour  le  vice , 
quand  il  aurait  en  perspective  les  feux  éter- 
nels qu'il  lui  prépare  hors  de  celte  vie  ?  Quel 
roolif,  au  contraire,  plus  capable  de  le  dé- 
tourner du  crime  et  de  le  porter  à  la  vertu, 
afio  que  celle-ci,  devenue  l'unique  orne- 
nt int  de  son  Ame,  le  préserve  d'un  malheur 
sans  fin,  et  lui  procure  l'éternello  félicité  que 
Dieu  nous  promet?  Croyez-vous  que  les  lois 
toutes  seules,  avec  les  peines  qu'elles  infli- 
gent, imposent  assez  au  méchant  pour  l'arrê- 
ter et  le  contenir?  Il  sait  bien  qu'il  peut  vous 
Histoire  ecclésiastique.  XI. 
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échapper,  parce  que  voua  n'ôtea  que  des 
hommes.  S'il  ne  redoute  point  d'autre  re- 
gard, il  enfantera  le  crime  qu'il  médite.  Ah  t 
s'il  avait  appris,  s'il  était  convaincu,  com- 
me nous,  que  l'œil  de  Dieu  est  toujours  ou- 
vert sur  lui,  que  Dieu  n'est  pas  témoin  seule- 
ment de  l'acte  mais  encore  de  la  pensée,  il 
ferait  le  bien  au  lieu  du  mal,  n'eût-il  d'au- 
tre motif  que  la  crainte  du  glaive  qu'il  ver- 
rait suspendu  sur  sa  tête.  Vous  conviendrez 
de  cette  vérité  avec  moi  ;  mais  examinez 
votre  conduite.  A  voir  vos  persécutions,  ne 
dirait-on  pas  que  vous  craignez  que  tout  lu 
monde  ne  se  range  du  côté  de  la  vertu ,  et 
que  vos  rigueurs  n'aient  plus  personne  à 
punir?  Ce  serait  une  crainte  digne  du  bour- 
reau et  non  de  princes  vertueux.  Mais  nous 
sommes  persuadés  que  cet  acharnement 
contre  nous  est  moins  votre  ouvrage  que  ce- 
lui du  démon  qui  égare  la  raison  de  l'hom- 
me pour  en  obtenir  plus  sûrement  des  au- 
tels et  des  victimes.  Princes ,  vous  êtes  trop 
amis  de  la  piété,  de  la  sagesse,  |iour  imiter 
ceux  qui  abjurent  ainsi  la  raison.  Si  toute- 
fois vous  voulez ,  à  l'exempte  de  l'insensé, 
sacrifier  la  vérité  à  d'indignes  préjugés, 
sacrifiez-la,  vous  en  avez  le  pouvoir  :  mais, 
songez-y,  ce  pouvoir  oppresseur  ne  serait, 
après  tout,  que  celui  du  brigand  qui  tue  sa 
victime  sans  défense.  » 

Saint  Justin ,  repoussant  le  reproche  d'a- 
théisme, ne  croit  pouvoir  mieux  en  faire 
sentir  l'injustice  qu'en  expliquant  la  doc- 
trine des  chrétiens:  «  Peut-on,  sans  renon- 
cer à  la  raison,  accuser  d'athéisme  des  hom- 
mes qui  adorent  l'Auteur  de  l'univers,  qui 
ont  appris,  et  qui  enseignent  que  Dieu  n'a 
besoin  ni  do  victimes,  ni  de  libations,  ni  de 
parfums,  qu'il  ne  demande  que  l'offrande 
du  cœur;  des  hommes  qui  élèvent  sans 
cesse  vers  lui  leurs  prière;»  et  leurs  actions 
de  grâces,  le  remerciant  du  bienfait  de  la 
vie,  des  secours  par  lesquels  il  nous  la 
conserve,  de  la  vertu  qu'il  a  attachée  à  cha- 
que plante,  de  la  succession  des  saisons, 
mais  surtout  du  don  de  la  foi  qui  nous  fait 
croire  en  lui,  et  nous  apprend  à  le  connaî- 
tre, et  à  nous  conserver  purs  et  sans  tache 
a  ses  yeux  ?  Le  culte  le  plus  digne  de  lui 
consiste,  non  à  détruire  par  le  feu  ce  qu'il 
a  fait  et  destiné  à  nous  nourrir,  mais  à  nous 
en  servir  pour  nous-mêmes,  et  à  le  partager 
avec  nos  frères  dans  l'indigence,  et  à  chan- 
ter tous  ensemble,  en  son  honneur,  dans 
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de  pieuses  cérémonies,  des  hymnes  de  re- 
connaissance. Avec  de  telles  idées  de  la 
■Divinité,  ces  nommes  seraient-ils  des  athées? 
Bien  convaincus  que  Jésus-Christ,  qui  nous 
a  enseigné  cette  doctrine,  qui  s'est  fait 
homme  pour  remplir  ce  ministère,  qui  a  été 
mis  en  croix  sous  Ponce-Pilate,  président  de 
1a  Judée  au  temps  de  Tibère,  est  le  Fils  mê- 
me du  vrai  Dieu,  nous  l'adorons  après  le 
Père,  et  ensuite  l'Esprit-Saint  qui  inspirait 
les  prophètes  ;  et  vous  verrez  combien  est 
raisonnable  ce  culte  d'adoration.  Je  sais  que 
vous  répélez  que  nous  sommes  des  insen- 
sés ;  que  Celui  que  nous  adorons  après  le 
Dieu  éternel,  immuable,  Père  de  toutes 
choses,  n'est  qu'un  homme,  un  crucifié  ?  C'est 
que  vous  ignorez  ce  grand  mystère.  Je  vais 
vous  en  instruire;  je  ne  vous  demande  que 
de  l'attention.  Car  je  dois  vous  prévenir  que 
vous  avez  à  vous  tenir  en  garde  contre  un 
terrible  adversaire,  l'esprit  de  ténèbres, que 
nous  avons  vaincu,  et  qui  ne  cherche  qu'à 
vous  séduire,  à  vous  détourner  de  l'étude 
et  de  l'intelligence  des  vérités  dont  nous 
voulons  vous  instruire.  Il  ne  néglige  rien 
pour  vous  retenir  sous  son  joug ,  dans  un 
honteux  esclavage,  et  vous  faire  servir  d'ins- 
truments à  ses  desseins.  Prestiges ,  songes, 
fantômes,  il  met  tout  en  œuvre  ;  c'est  par  là 
qu'il  prend  dans  ses  pièges  ceux  qui  s'in- 
quiètent peu  de  l'avenir.  Il  ne  veut  pas 
que  vous  lui  échappiez,  comme  nous  lui 
avons  échappé  nous-mêmes,  car  nous  étions 
aussi  ses  esclaves.  Mais  nous  avons  su  rom- 
pre nos  liens,  dès  que  nous  avons  connu  le 
Verbe  ;  nous  n'avons  plus  voulu  adorer  que 
le  Dieu  incarné,  le  seul  Dieu  véritable,  une 
fois  que  nous  avons  été  éclairés  par  son  Fils. 
Quel  changement  6e  fit  alors  en  nous  I  Nous 
placions  le  bonheur  dans  la  débauche;  main- 
tenant, la  charité  fait  nos  délices.  Nous 
avions  recours  à  la  magie  ;  nous  ne  met- 
tons plus  notre  espoir  que  dans  l'infinie 
bonté  du  Dieu  éternel.  L'or,  l'argent ,  de 
grands  doraames  nous  paraissaient  les  seuls 
biens  dignes  d'envie  ;  aujourd'hui  uous  nous 
faisons  un  bonheur  de  les  mettre  en  com- 
mun, et  de  les  partager  avec  l'indigent.  La 
haine  nous  armait  les  uns  contre  les  au- 
tres, et  faisait  couler  le  sang  ;  nous  repous- 
sions l'étranger,  celui  qui  n'avait  ni  nos  lois 
ni  nos  habitudes  :  et,  depuis  que  le  Christ 
nous  a  apparu,  nous  voyons  dans  chaque 
fcomme  un  frère  ;  neus  prions  même  pour 
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nos  ennemis  ;  nous  cherenons  à  désarmer 
la  haine  par  la  douceur,  à  vaincre  la  résis- 
tance par  la  persuasion.  C'est  ainsi  que 
nous  tâchons  d'amener  ceux  qui  nous 
persécutent  sous  le  joug  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'ils  vivent  aussi  selon  ses  préceptes, 
qu'ils  partagent  nos  espérances,  et  qu'ils 
jouissent  du  bonheur  qui  nous  est  réservé.» 
Justin  rapporte  après  cela  quelques  précep- 
tesde  la  morale  de  Jésus-Chrisi,  en  particulier 
sur  ta  chaslelé,  sur  l'amour  des  ennemis,  sur 
l'obligation  do  faire  part  de  ses  biens  aux 
pauvres,  sur  le  pardon  des  injures,  sur  le 
culte  de  Dieu,  sur  les  jurements,  sur  la 
charité  que  l'on  est  obligé  d'enl retenir  avec 
tous  les  hommes,  sur  l'obéissance  que  l'on 
doit  aux  princes.  A  la  suite  des  paroles  du 
Sauveur  sur  la  chasteté  :«  D'après  vos  lois,» 
dil-il,  «  on  est  coupable  de  prendre  deux 
femmes  à  la  fois  ;  aux  yeux  de  notre  Maître, 
on  est  criminel  quand  on  regarde  une  femmo 
avec  un  mauvais  désir.  Le  Dieu  que  nous 
servons  rejette  loin  de  lui,  non-seulement 
celui  qui  fait  le  mal,  mais  encore  celui  qui 
nourrit  l'intention  de  le  faire;  la  pensée  lui 
est  connue  aussi  bien  que  l'action  ;  le  fond 
des  cœurs  est  à  découvert  à  ses  yeui.  Com- 
bien do  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
élevées  dès  leur  tendre  jeunesse  à  l'école 
de  Jésus  -  Christ ,  ont  conservé  jusqu'à 
soixante  et  soixante-dix  ans  l'innocence  du 
premier  âge  1  Je  pourrais  vous  en  montrer 
cians  toutes  les  classes.»  A  l'occasion  de 
l'obéissance  due  aux  princes  de  la  terre,  il 
dit:  «  Vous  nous  verrez  toujours  les  pre- 
miers à  payer  le  tribut  aux  personnes  que 
vous  chargez  de  le  recevoir  :  loi  est  le  pré- 
cepte de  notre  Maître.  Des  hommes  s'é- 
taient approchés  pour  lui  demander  s'il 
fallait  payer  le  tribut  à  César.  Pour  toulo 
réponse,  il  prit  une  pièce  de  monnaie,  et 
leur  demanda  à  son  tour  de  qui  elle  portait 
l'image.  «  De  César,  r  lui  dirent-ils.  «  Eh 
«  bien  !  rendez  donc  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
«  sar,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  •  L'adora- 
tion n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  Pour  les 
devoirs  qui  vous  concernent,  nous  les  rem- 
plissons tous  avec  joie;  nous  vous  recon- 
naissons comme  les  arbitres  et  les  maîtres 
de  la  terre,  et,  avec  ce  pouvoir  suprêmo 
dont  vous  êtes  revêtus,  nous  demandons  au 
ciel  de  vous  conserver  toujours  la  saine  rai- 
son qui  en  règle  l'usage.  Tels  sont  nos 
vœux,  nos  principes,  nos  sentiments;  nous 
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produisons  tout  au  grand  jour.  Et,  si  vous 
ne  tenez  compte  de  rien,  songez-y,  à  qui 
nairez-vous?  Est-ce  à  des  hommes  intime- 
ment convaincus  qu'on  sera  éternellement 
puni  du  mal  qu'on  aura  lait,  et  qu'on  ren- 
dra compte  do  tous  les  dons  qu'on  aura 
reçus,  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  le  déclaro 
par  ces  paroles  :  «  Ou  demandera  plus  à 
«  celui  qui  aura  reçu  davantage.  »  Voyez  la  fin 
des  empereurs  qui  vous  ont  précédés  :  ils  ont 
subi  la  commune  destinée.  Si  le  néant  était 
le  terme  fatal  de  la  vie  humaine,  l'avantage 
serait  pour  les  méchants.  Mais  tout  ne  s'é- 
teint pas  avec  le  corps,  le  sentiment  survit, 
et  Ton  souffre  les  peines  éternelles  tenues 
en  réserve.  Pénétrez-vous  bien  de  cette  vé- 
rité, ne  la  perdez  jamais  de  vue.  *  Justin 
s'appliquo  à  prouver  l'immortalité  de  l'âme, 
et  à  montrer  que  nos  corps,  quoique  réduits 
en  poussière,  ressusciteront  un  jour  par  le 
commandement  de  Dieu,  et  deviendront  en- 
suite incorruptibles.  Sur  tous  ces  points,  il 
rapporte  les  sentiments  des  poètes  et  des 
philosophes  païens.  Il  fait  voir  que  ceux-ci 
ont  pens4  à  peu  près  de  même  que  nous 
touchant  la  création  du  monde  et  la  ma- 
nière dont  il  doit  finir  par  le  feu,  et  touchant 
Jes  peines  réservées  aux  méchants  après 
cette  vie.  Il  prétend  même  que  la  manière 
dont  les  païens  expliquaient  la  génération 
de  leurs  dieux  avait  quelque  rapport  avec 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  que,  si  le 
Sauveur  avait  souffert  la  mort,  ceux  qui 
{tassent  pour  fils  de  Jupiter  ont  eu  aussi 
divers  tourmenis  à  subir.  Justin  prend 
•ccasion  de  cette  conformité  des  sentiments 
des  païens  avec  les  nôtres,  pour  leur  repro- 

(10G)  Du  Pin,  i"  siècle,  pari.  »,  p.  768;  Simon, 
Riblhlhèqve  critique,  t.  I  ,  p.  5Î4  et  5*5;  Josrph 
Castalion,  Obttrv.  Decad.  3,  r-t  plusieurs  autres 
critiques  prétendent  que  saint  Justin  a  été  tiompé 
par  quelques  S-imaritains ,  qui  lui  ont  fait  prendre 
une  statue  dressée  à  Semo  Sancus  ou  SatiRus.dieu 
des  SaUiua ,  pour  un  monument  érigé  en  fuonneiir 
de  Simon  te  Magicien.  Ils  ajoutent  que ,  comme 
saint  Justin  ignorait  ta  langue  latine ,  la  ressem- 
blance des  noms  Semo  et  StmoJi  l'avait  facilement 
induit  dans  et  Ue  erreur.  Mais  I*  une  telle  erreur,  si 
c'en  eût  été  une,  avancée  dans  on  écrit  apologétique 
fait  pour  des  personnes  dont  le  nom  seul  éiau 
otlieùx,  eût  élu  relevée,  si  l'on  y  eût  reconnu  une 
méprise.  L'idolâtre  ne  l'eût  pas  soufflerie  en  silen.  e. 
Cependant  S.  Justin  n'a  point  été  contredit  sur  cela 
pur  le*  païens ,  quoiqu'il  ail  avancé  la  même  eboae 
•lana  ses  deux  Apologies  et  dans  son  Dialogue  a  te 
Tryphon,.  2*  Ce  saint  docteur  était  irop  instruit  dans 
la  théologie  des  païens,  pour  confond™  Semo  Sa  it- 
ems ,  dieu  des  Sabins,  avec  Simon  le  Magicien. 
Tetlullicn,  non  moins  versé  que  lui  dans  tes  cou- 
Laissante*,  il  qui  dans  son  Apologétique  parle  com- 


RT.  I.— LIVRE  XIV.   II5«. -s.  asucct.]  102 

cher  que,  tandis  qu'ils  permettent  de  rcudro 
les  honneurs  divins  à  toutes  sortes  Je  créa* 
turcs,  même  à  des  chats  et  h  des  crocodiles, 
les  chrétiens  sont  les  seuls  à  qui  ils  refu- 
sent le  libre  exercice  de  leur  religion.  «  En- 
fin, »  demande  l'apologiste,  «  pourquoi  som- 
mes-nous plutôt  persécutés  que  ces  hommes 
qui  ont  été  envoyés  par  le  démon  depuis 
que  le  Christ  est  remonté  au  ciel,  et  qui 
osent  se  donner  pour  des  dieux  1  Ces  in- 
sensés, loin  de  les  poursuivre  de  voire 
haine,  vous  les  avez  comblés  d'honneurs. 
Témoin  un  certain  Simon,  Juif  samaritain, 
d'un  bourg  appelé  Gilthe,  qui  fit,  a  l'aide  du 
démon,  au  milieu  de  Rome,  sous  l'empereur 
Claude,  des  prestiges  étonnants;  c'était  un 
imposteur,  et  vous  Pavez  regardé  comme 
un  dieu,  et  honoré  d'une  statue  qui  se  voU 
entre  deux  ponts  dans  !'tle  du  Tibre,  por- 
tant celte  inscription  :  A  Simon,  dieu 
taint  (106;.  Presque  tous  les  Samaritains, 
grand  nombre  de  gentils,  le  proclamont  le 
premier  des  dieux  et  l'adorent.  On  vénère, 
comme  sa  première  émanation,  une  femme 
nommée  Hélène,  qu'il  lira  d'un  lieu  de 
prostitution  pour  l'attacher  à  sa  suite.  Té- 
moin un  certain  Ménandre,  du  bourg  de 
Carparetas,  disciple  de  Simon,  et  comme  h.i 
Samaritain  d'origine;  il  fut  aussi  inspiré  du 
démon,  il  étouna  aussi  par  ses  prestiges  à 
l'aide  de  la  magie,  au  point  de  faire  illusion 
à  presque  tous  les  habitants  d'Anlioche , 
pendant  son  séjour  dans  celte  ville,  et  de 
persuader  à  ses  disciples  que  la  mort  n'au- 
rait sur  lui  aucun  empire.  Plusieurs  sont 
encore  dans  cette  folle  persuasion.  Témoin 
un  certain  Marcion,  de  la  province  du  Pont, 

rœ  saint  Justin,  était  aussi  trop  exact  pour  tomber 
dans  une  faute  dont  le  moindre  artisan  eût  pu  le  re- 
lever. S.  Irénéa  rapporte,  comme  eux,  que  Simon 
fut  honoré  d'une  statue.  Saint  Augutiin  avait  sans 
doute  lu  Tite-Live  et  Plutarque,  qui  parle  de  Semo 
Sancus ,  et  cependant  ce  saint  docteur  dit  qu'un 
avait  dressé  une  statue  à  Simon,  par  autorité  publi- 
que. Théodore!  ajoute  qu'elle  éiaitd'airain.  CenVtt 
que  depuis  environ  un  siècle  et  demi  qu'on  a  pré' 
tendu  que  S.  Justin  s'était  mépris  sur  ce  fait;  ci 
tout  le  rondement  de  celte  critique  est  une  statue 
que  l'on  a  trouvée  dans  l'Ile  du  Tibre  en  1574, dont 
I  inscription  porte  Semo  Sauciue  :  mais  cette  ins- 
criptiou  est  si  différente  de  celle  que  l'on  dit  avoir 
été  mise  au  bas  de  la  statue  de  Simon  le  Magicien , 
qu'il  est  étonnant  qu'on  s'y  soi l trompé. —  Vojr.Tille- 
mout,  Hitt.,eceles.l.  Il,  p.* 531  ;  Roileau  deSpbalm., 
Vir.  ittuttr. ,  p.  30  ,  et  plusieurs  autres  qui  justi- 
fient S.  Justin.  Ainsi  parla  I).  Ceilner.  La  question 
de  savoir  s'il  est  vrai  que  les  Romains  aie.it  dresse 
une  statue  à  Simon  le  Magicien  a  déj  »  elé  traité.: 
ci-dessus,  t.  IX,  col.  414  ei  1400  cl  note  4%»). 
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qui  vit  encore,  et  enseigne  publiquement 
qu'il  existe  un  dieu  supérieur  à  Celui  qui  a 
lait  ce  monde;  il  prétend  même  le  con- 
naître. L'impression  qu'il  fit  sur  les  esprits, 
à  la  faveur  du  démon  fut  telle,  qu'il  les 
porta  aux  plus  horribles  blasphèmes.  Ils 
osèrent  dire  que  le  Père  de  Jésus-Christ 
n'était  pas  le  Créateur  du  monde,  qu'il  exis- 
tait un  autre  dieu  plus  puissant,  auleur  de 
plus  grandes  merveilles.  Tous  ceux  qui 
composent  ces  différentes  sectes  portent 
aussi  le  nom  de  chrétiens,  comme  tous 
appelez  philosophes  ceux  dont  les  opinions 
et  les  systèmes  n'ont  rien  de  commun  arec 
la  saine  philosophie.  Ces  hérétiques  se 
livrent-ils  aux  crimes  affreux  qu'on  leur 
impute,  comme  de  renverser  un  flambeau, 
pour  s'abandonner  péle-mÔIe  dans  l'ombre 
à  de  monstrueuses  débauches,  de  faire  dea 
repas  de  chair  humaine?  Je  n'en  sais  rien. 
Mais  ce  qui  nous  est  bien  connu,  c'est  qu'ils 
ne  sont  ni  persécutés  ni  égorgés  pour  leurs 
opinions.  Nous  avons  composé  un  ouvrage 
sur  toutes  les  hérésies  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent,  nous  pourrions  vous  le  communi- 
quer si  vous  désiriez  le  connaître.» 

Les  païeus  accusaient  les  chrétiens  de  se 
souiller,  dans  leurs  assemblées,  do  crimes 
honteux,  dont  la  suite  nécessaire  eût  été 
'.'exposition  des  enfants  nés  de  ce  contact 
impur  :  «  Pour  nous,  »  dit  Justin ,  «  nous 
craignons  tellement  de  blesser  la  justice 
et  l'humanité,  que  nous  regardons  comme 
les  plus  coupables  d'entre  les  hommes , 
jeux  qui  vont  exposer  sur  la  voie  publi- 
que, les  enfants  qui  viennent  de  naître 
(107).  Kl  que  deviennent  ces  infortunés? 
N'importe  le  sexe,  ils  sont  presque  tous  li- 
vrés à  la  prostitution.  Autrefois  on  nourris- 
sait  d'immenses  troupeaux  de  boucs,  de 
chèvres,  de  brebis,  de  chevaux  :  aujourd'hui 
ce  sont,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  trou- 
peaux d'enfants  qu'on  nourrit  pour  les  faire 
servir  a  d'infimes  usages.  Vous  trouvez  en- 
core chez  tous  les  peuples  uue  multitude 
d'hommes  et  de  femmes  d'un  sexe  équivo- 
que et  de  la  plus  dégoûtante  immoralité. 
Vous  trafiquez  de  leurs  crimes  ;  vous  éta- 
blissez sur  eux  des  impôts,  des  revenus, 
quand  il  faudrait  les  chasser  du  monde  en- 
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tier.  Sans  parler  ae  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
fâme ,  de  dégradant  dans  ces  monstrueuses 
voluptés  qui  font  frémir  la  nature  ,  ne  s'ex- 
pose-t-on  pas  ,  pour  comble  d'horreur,  à  s'y 
abandonner  avec  un  paront ,  un  frère ,  un 
fils?  Il  y  en  a  même  qui  prostituent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Quelques-uns,  et 
cela  ouvertement,  en  public,  vont  jusqu'à 
se  mutiler  pour  des  turpitudes  d'un  cynisme 
inouï.  Voilà  vos  mystères  en  l'honneur  de 
Cybète,  la  digne  mère  de  vos  dieux  ;  et  c'est 
aussi  ce  qui  explique  pourquoi  vous  placez 
un  serpent  symbolique  et  mystérieux  près 
de  chacune  de  ces  divinités  que  vous  avez 
imaginées.  Eh  bienl  ces  infamies  que  vous 
commettez  publiquement,  en  plein  jour, 
vous  ne  rougissez  pas  de  nous  les  attribuer. 
Vous  supposez  qu'après  avoir  renversé  un 
flambeau,  éteint  en  nous  la  raison,  celte 
lumière  divine,  nous  nous  livrons  sans  frein 
à  ces  mêmes  turpitudes.  Ici  la  calomnie  ne 
peut  nuire  à  des  hommes  incapables  de  pa- 
reils crimes,  mais  à  ceux  qui  les  commettent 
et  en  accusent  les  autres...  Je  reviens  à  l'ex- 
position des  enfants.  Si  nous  l'avons  en  hor- 
reur, c'est  que  nous  ne  craignons  pas  seule- 
ment pour  leur  vie.  Ne  peuvent-ils  pas  périr 
avant  d'avoir  été  recueillis,  et  dès  lors  ne 
serions-nous  pas  des  homicides  ?  Chez  nous, 
on  ne  se  marie  que  pour  élever  ses  enfants. 
Si  on  renonce  au  mariage ,  c'est  pour  passer 
toute  sa  vie  dans  la  continence.  Non ,  nos 
mystères  ne  se  célèbrent  point  par  des  unions 
monstrueuses.  Rappelez-vous  ce  que  fit  l'un 
des  nôtres  pour  vous  détromper  sur  ce  point. 
Il  présenta  une  requête  è  Félix ,  préfet  d'A- 
lexandrie ,  pour  lui  demander  la  permission 
de  se  faire  mutiler  par  un  médecin  ;  car  tous 
les  médecins  avaient  déclaré  qu'ils  ne  le 
pouvaient  sans  l'autorisation  du  préfet.  Sur 
le  refus  de  celui-ci,  le  jeune  homme  conti- 
nua de  vivre  dans  la  continence  et  la  chaste- 
té, content  du  témoignage  de  sa  conscience  et 
de  l'approbation  de  ceux  qui  partageaient  ses 
sentiments. «Ce  fait  s'était  passé  vers  le  temps 
où  Adrien  avait  imposé  aux  Grecs  l'adoration 
d'Antinous,  objet  de  ses  infâmes  amours. 

Après  avoir  répondu  aux  objections  des 
païens,  Justin  prouve  la  vérité  du  christia- 
nisme par  les  prophéties  recueillies  et  con- 


(107)  Les  païens  exposaient  les  enfants  lorsqu'ils 
étaient  painres.  Cette  barbare  coutume  s'observe 
■eucoTM  à  la  Chine,  et  elle  a  donne  lieu,  «le  nos  jours, 
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serrées  selon  l'ordre  des  siècles  où  elles  ont 
été  écrites.  11  explique  qui  étaient  ces  pro- 
phètes ,  et,  commençant  par  la  prophétie  de 
Jacob,  il  montre  que  tout  ce  qui  a  été  pré- 
dit touchant  le  Messie  a  été  accompli  en 
Jésus-Christ.  Il  signale,  en  passant, que  le 
Saint-Esprit  porte  quelquefois  les  prophètes 
à  parler  des  choses  futures  comme  si  elles 
étaient  déjà  réalisées;  ce  qu'il  fait  voir  par 
nn  texte  des  Psaumes,  où  David,  plus  de 
quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  parle 
de  sa  Passion  comme  d'une  chose  passée,  en 
disant  :  «  Que  la  joie  se  répande  dans  toutes 
les  nations  I  Le  Seigneur  a  établi  son  règne 
par  le  oois  du  la  croix.  »  Comme  les  païens 
auraient  pu  confondre  la  prescience  de  Dieu 
qui  paraît  dans  les  prophéties  avec  la  fatalité, 
Justin  prévient  l'objection  et  la  réfute ,  en 
montrant  que,. selon  ces  mômes  prophéties, 
les  châtiments  et  les  récompenses ,  le  bon- 
heur et  les  peines  sont  distribuées  à  chacun 
selon  le  mérite  de  ses  œuvres  :  ce  qu'on  ne 
pourrait  dire,  si  tout  arrivait  nécessairement 
par  un  destin  inévitable.  Il  va  au-devant  d'une 
autre  objection  qu'on  aurait  pu  tirer  de  la 
nouveauté  de  la  religion  chrétienne,  qui 
n'avait  commencé  que  depuis  environ  cent 
cinquante  ans,  en  disant  que,  même  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  il  y  a  eu  des 
chrétiens,  parce  que  Jésus -Christ  est  le 
Verbe  de  Dieu  et  la  Raison  souveraine  dont 
tous  les  hommes  participent,  et  que  ceux 
qui  ont  vécu  selon  la  raison  sont  chrétiens  : 
dans  ce  nombre  il  compte  Socrate  et  Héré- 
dité, et  les  autres  qui  avaient  des  senti- 
ments analogues.  «  Nous  avons  appris,  »  dit- 
il,  «  et  nous  enseignons  que  Jésus-Christ 
est  le  Premicr-né  de  Dieu  et  la  Raison  éter- 
nelle à  laquelle  tout  le  genre  humain  par- 
ticipe. Que  suit-il  de  là?  C'est  que  tous  ceux 
qui  ont  vécu  conformément  à  la  raison  sont 
chrétiens,  bien  qu'on  les  ait  regardés  comme 
des  athées.  Tels  ont  été,  parmi  les  Grecs, 
Socrate  et  Hérédité,  et,  parmi  ceux  que 
vous  appelez  barbares ,  Abraham ,  Ananias , 
Azarias,  Misaël,  et  un  grand  nombre  d'autres 
dont  il  est  inutile  de  rappeler  les  noms  et 
les  œuvres  :  cette  énumération  nous  condui- 
rait trop  loin.  C'est  qu'avant  Jésus-Christ 
ceux  qui  ont  vécu  sans  prendre  la  raison 
pour  guide  étaient  les  méchants,  les  ennemis 
du  Christ,  les  meurtriers  des  hommes  do 
bien.  Mais  tous  ceux  qui  ont  vécu  et  qui 
vivent  encore  de  cette  vie  toute  de  raison 
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sont  véritablement  chrétiens,  sans  crainte 
comme  sans  trouble  sur  leur  salut.  »  Reve- 
nant ensuite  aux  prophéties,  il  rapport© 
celles  qui  regardent  les  deux  avènements  de 
Jésus-Christ,  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
vocation  des  gentils  ;  et,  après  avoir  montré 
que  la  plupart  de  ces  prédictions  sont  accom- 
plies, il  en  tire  cette  conséquence  que  l'on 
ne  peut  raisonnablement  douter  que  les 
autres  prophéties ,  en  particulier  celles  qui 
annoncent  le  second  avènement  du  Sauveur, 
la  résurrection  et  le  jugement  général  de 
tous  les  hommes,  ne  doivent  aussi  avoir  leur 
accomplissement. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  fables  des 
poêles  dont  on  ne  peut  prouver  la  vérité , 
et  qui  ne  sont  que  l'œuvre  des  démons  pour 
tromper  les  hommes  :  «  Ils  savaient  par  les 
prophètes  que  le  Christ  devait  venir,  que  les 
méchants  seraient  livrés  au  supplice  d'un 
feu  éternel.  D'après  cette  connaissance,  ils 
firent  croire  à  l'existence  d'un  grand  nombre 
d'enfants  de  Jupiter.  Ils  espéraient  par  là 
quo  les  hommes  regarderaient  ce  qui  fut 
prédit  du  Christ  comme  autant  de  fictions 
ridicules,  et  n'en  feraient  pas  plus  de  cas 
que  des  fables  forgées  par  les  poêles.  Us 
répandirent  celles  -  ci  principalement  ohez 
les  Grecs,  et  en  général  chez  les  gentils, 
où  ils  savaient,  par  les  prophètes,  que 
le  Christ  devait  trouver  surtout  des  adora- 
teurs. Il  est  fadle  de  voir  que,  s'ils  ont 
connu  nos  divins  oracles ,  ils  les  ont  très- 
mal  compris ,  et  qu'ils  ont  imité  les  faits  qui 
regardent  le  Christ  à  la  manière  de  ceux  qui 
n'ont  pas  l'intelligence  de  leur  modèle.  C'est 
en  ces  termes  que  Moïse,  le  plus  ancien  des 
écrivains  connus,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  avait  annoncé  la  venue  du  Christ  : 
«  Le  sceptre  ne  sortira  point  de  Juda, 
i  ni  le  prince  de  sa  postérité ,  jusqu'à 
«  ce  que  vienne  Celui  à  qui  appartient  le 
«  sceptre  et  qui  est  l'Attente  des  nations.  Il 
«  liera  son  ânon  à  la  vigne,  il  lavera  sa  robe 
«  dans  le  sang  du  raisin.  »  Qu'imaginèrent 
les  démons?  Ils  supposèrent  un  dieu  Bac- 
cbus,  qu'ils  firent  passer  pour  un  fils  de 
Jupiter,  pour  l'inventeur  de  la  vigne.  Aussi 
nous  montrent-ils  que  le  vin  était  employé* 
dansjla  célébration  do  ses  mystères  ;  ils  ra- 
content aussi  qu'il  fut  cruellement  déchiré 
et  qu'après  il  remonta  au  ciel.  Moïse  ne  dit 
pas  explicitement  si  Celui  qui  doit  vnnir  et 
paraître  sur  cette  monture  dont  parle  la  pro» 
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phélio  est  Fils  de  Dieu,  s'il  doit  rester  sur  la 
terre  ou  remonter  au  ciel,  enfin  si  le  mot 
pullus  désigne  plutôt  un  ânon  qu'un  jeune 
cheval.  Les  démons,  à  cet  égard,  restaient 
dans  la  plus  grande  incertitude  :  pour  se 
*irer  d'embarras,  ils  inventèrent  la  fablo  de 
Bellérophon,  né  de  l'homme,  et  porté  au  ciel 
sur  Pégase.  Isaïe,  de  son  côté,  avait  annoncé 
que  le  Christ  naîtrait  de  la  Vierge  et  s'élè- 
verait aux  eieux  par  sa  propre  force  :  de  là, 
la  fable  de  Persée.  Il  fallait  créer  un  person- 
nage qui  ressemblât  autant  que  possible  à 
Celui  qui  est  annoncé  par  cet  oracle  déjà 
cilé  :  «  11  s'élance  dans  la  carrière  fort 
•  comme  un  géant.  »  De  là  celle  fiction  d'un 
Hercule,  héros  invincible,  qui  parcourut 
toute  la  terre.  Enfin,  de  In  prophétie  qui 
montre  le  Christ  guérissant  les  malades, 
ressuscitant  les  morts,  est  venue  l'idée  d'un 
Esculape.  Mais  remarquez  que  les  dénions 
n'ont  rien  dit  d'aucun  fils  de  Jupiler  qui 
rappelât  lo  supplice  de  la  croit  et  tendit  à 
l'imiter.  En  voici  la  raison  :  c'est  que  les 
prophètes  n'ont  parlé  que  d'une  manière 
voilée  et  mystérieuse  du  genre  de  mort  que 
devait  souffrir  le  Christ.  Si  l'un  d'eux  parle 
de  sa  croix,  il  se  contente  de  la  présenter 
comme  le  Mgne  le  plus  éclatant  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  domination.  Et  n'est-ce  pas 
ainsi  que  nous  la  manifeste  tout  ce  que 
nous  avons  sous  les  yeux?  Embrassez  par  la 
pensée  toutes  les  choses  de  ce  monde;  voyez 
si  elles  peuvent  se  gouverner,  s'il  peut  môme 
exister  entre  elles  le  moindre  lien  sans  la 
ligure  de  ta  crois.  On  ne  peut  pas  fendre  la 
mer,  si  ce  trophée  que  l'on  appelle  la  voile 
ne  flolle  intact  au-dessus  du  navire.  Vous  ne 
pouvez,  sans  la  figure  de  la  croix,  tracer  des 
sillons  sur  la  terre.  Ceux  qui  la  fouillent  et 
qui  travaillent  de  leurs  mains  se  servent 
d'instruments  qui  présentent  la  forme  d'une 
croix.  Qu'est-ce  qui  distingue  lo  corps  de 
l'homme  de  celui  des  animaux,  si  ce  n'est 
son  altitude  droite,  et  la  faculté  qu'il  a  de 
pouvoir  élendre  les  bras  et  représenter  la 
croix?  Sa  figure  même,  sur  laquelle  lo  nez, 
destiné  à  la  respiration,  se  dessine  et  forme 
une  éminence,  représente  encore  une  image 
do  la  croix,  ainsi  que  le  dit  lo  prophète  : 
«  Ce  qui  respire  sur  votre  face,  c'est  Jésus- 
«  Christ  notre  Seigneur.  »  Par  la  forme  des 
étendards  et  des  trophées  qui  vous  précèdent 
quand  vous  paraissez  en  public,  et  dont  vous 
faites  les  insignes  de  votre  puissance  et  de 
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voire  grandeur,  ne  proclamez -vous  pas, 
comme  à  votre  insu,  la  force  de  la  croix T 
Que  dirai -je  encore?  Ne  consacrez-vous  pas 
les  images  des  empereurs  qui  meurent  au 
milieu  de  vous,  en  leur  donnant  la  figure 
d'une  croix  portant  une  inscription  qui  divi- 
nise ces  derniers?...  C'était  peu  pour  les 
mauvais  génies  d'avoir  introduit  dans  le 
monde  le  culte  de  ces  prétendus  fils  de  Jupi- 
ter. Ils  savaient  avant  la  venue  du  Christ 
comment  les  prophètes  l'avaient  annoncé; 
ils  virent,  après  que  le  Christ  se  fut  montré 
à  la  terre  et  qu'il  eut  vécu  parmi  les  hom- 
mes, comme  tous  croyaient,  espéraient  en 
lui.  Il  fallait  arrêter  ce  progrès  :  ils  eurent 
recours  à  une  autre  ruse.  Ils  suscitèrent 
deux  hommes,  Samaritains  d'origine  :  Simon 
et  Ménandre,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
Ceux-ci  séduisirent  par  de  faux  miracles  une 
multitude  de  personnes  dont  les  yeux  ne 
sont  pas  encore  dessillés.  Les  prestiges  de 
Simon  au  milieu  de  Rome,  sous  le  règne  de 
Claude,  frappèrent  tellement  d'admiration  et 
le  sénat  et  le  peuple  qu'on  le  prit  pour  un 
dieu,  et  qu'on  lui  éleva  des  statues  comme 
à  ces  fausses  divinités  que  vous  adorez. 
Veuillez,  princes,  cl  vous  sénat  augusle,  et 
vous  peuple  romain,  accueillir  cette  requête 
et  l'examiner  avec  soin.  Ceux  d'entre  vous 
qui  seraient  imbus  de  la  doctrine  de  ce 
Simon  sortiront  do  l'erreur,  à  la  faveur  du 
flambeau  de  la  vérité  que  nous  plaçons  sous 
vos  yeux.  Mais  commencez,  s'il  vous  plaît, 
par  faire  abattre  sa  statue....  C'est  encore  un 
envoyé  du  démon  ce  Marcion,  venu  de  la 
province  du  Pont,  qui  enseigne  que  le  vrai 
Dieu  n'est  pas  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  que  son  Fils  n'est  pas  le  Christ 
annoncé  par  les  prophètes;  qu'il  existe  un 
autre  dieu  que  l'Auteur  de  co  monde  maté- 
riel et  visible,  et,  parlant,  un  autre  fils. 
Grand  nombre  de  personnes  croient  en  lui, 
persuadées  que  lui  seul  est  en  possession  de 
la  vérité,  et  se  raillent  de  nous  sans  pouvoir 
prouver  qu'elles  ont  la  raison  de  leur  côté. 
Comme  de  slupides  agneaux  que  le  loup 
emporte,  elles  cèdent  aveuglément  à  des 
doctrines  impies  et  deviennent  la  proie  du 
démon.  Car  celui-ci  n'a  qu'un  but  où  ten- 
dent tous  ses  efforts  :  c'esl  d'empêcher  les 
hommes  d'arriver  au  Dieu  Créateur  et  à 
Jésus-Christ,  son  Fils.  »  Justin,  parlant  en- 
suite des  emprunts  faits  aux  prophètes, 
notamment  par  Platon,  conclut  :  «Ainsi, 
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nos  principaux  dogmes  ne  diffèrent  pas  de  Dieu  Créateur  de  toutes  choses;  car  nous  ne 
ceux  de  vos  plus  anciens  philosophes,  ou  désignons  pas  autrement  Dieu  le  Père,  lors- 
plutôt  c'est  à  nous  qu'ils  ont  pris  ces  dogmes  que  nous  présentons  le  néophyte  au  l>ap- 
dont  ils  se  font  honneur.  Chez  nous,  ces  tême.  Et  qui  pourrait  donner  un  nom  au 
grandes  Térilés  sont  devenues  populaires  :  Dieu  au-dessus  de  tout  nom?  C'est  le  com- 
vous  les  trouverez  dans  la  bouche  des  hom-  ble  du  délire  que  d'oser  dire  qu'il  a  un  nom 
mes  les  plus  ignorants,  qui  ne  connaissent  particulier.  Comme  le  baptême  éclaire  l'es- 
pas  même  la  forme  des  lettres,  dont  plu-  prit  en  lui  faisant  connaître  la  vérité  du  sa- 
sieurs  sont  infirmes,  aveugles,  barbares  de  lut,  on  l'appelle  illumination.  Ce  baptême , 
langage,  mais  simples  de  cœur  et  fidèles  à  la  celte  illumination,  se  fait  encore  au  nom 
grâce,  afin  qu'il  soit  clairement  démontré  de  Jésus-Christ,  cruciûô  sous  Poncc-Pilale 
que  tout  est  ici  l'ouvrage,  non  de  la  science  pour  nous  sauver,  et  au  nom  de  l'Esprit - 
de  l'homme,  mais  de  la  puissance  de  Dieu.  »  Saint  qui  a  prédit  par  les  prophètes  toutes 
Enfin,  comme  il  fallait  justifier  les  fidèles  les  circonstances  de  la  vie  do  Jésus-Christ... 
au  sujet  de  leurs  assemblées  et  do  leurs  Après  avoir  purifié  par  l'eau  du  baptême  lu 
cérémonies ,  Justin  n'hésite  point  à  en  di-  néophyte  qui  croit,  embrasse  et  professe  no- 
vulguer  le  secret,  quoique  régulièrement  tre  doctrine,  nous  le  conduisons  dans  l'assera- 
il  ne  fût  pas  permis  ,  dans  la  primitive  blée  des  frères.  Noos  prions  pour  lui,  pour 
Eglise,  d'en  parler  devant  ceux  qui  n'é-  nous,  pour  tous  le:  autres,  en  quelque  lieu 
taieut  pas  chrétiens  :  ■  Nous  ne  voulons  qu'ils  soient;  et  le  but  de  notre  prière,  c'est 
pas  qu'on  interprète  mal  notre  silence,  si  d'obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  nous  montrer 
ces  détails  manquaient  à  notre  récit.  Trou-  teujours  dignes  de  la  vérité  après  l'avoir 
vons-nous  un  homme  persuadé  de  la  vérité  connue,  et  d'arriver  au  bonheur  éternel  par 
de  notre  doctrine  et  résolu  d'y  conformer  sa  une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  et  par  les 
eooduite,  nous  l'instruisons  à  prier,  à  jeû-  fidèles  observances  de  ses  préceptes.  Les 
Ber,  pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ses  prières  finies,  nous  nous  saluons  tous  par  le 
fautes  passées.  Nous  jeûnons,  nous  prions  baiserde  paix.  Puis  on  présente  à  celui  qui 
nous-mêmes  avec  lui.  Ensuite  nous  le  con-  préside  l'assemblée  du  pain  et  une  coupe 
duisons  dans  un  lieu  où  nous  trouvons  de  mêlée  de  vin  et  d'eau  ;  il  les  prend,  et  rcn-1 
l'eau  en  réserve,  et  là  il  est  régénéré,  rom-  gloire  à  Dieu  le  Père  par  le  nom  du  Fils  et 
me  nous  l'avons  été  nous-mêmes,  au  nom  du  Saint-Esprit;  il  achève  l'œuvre  eucharis- 
de  Dieu ,  Maître  et  Souverain  de  l'univers,  tique  ou  l'action  de  grâces  pour  tous  les 
au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  son  bienfaits  dont  Dieu  nous  a  comblés.  Quand  il 
Fils  et  notre  Sauveur,  au  nom  du  Saint-Es-  a  fini,  tout  le  peuple  prononce  :  «  Amen,  » 
prit.  Il  reçoit  dans  l'eau  le  saint  baptême,  qui,  en  hébreu  signifie  :  «  Ainsi  soil-il.  » 
en  vertu  de  ces  paroles  de  notre  Seigneur  :  Alors  ceux  que  nous  appelons  diacres  dis- 

•  Si  vous  n'êtes  régénérés  par  l'eau,  vous  trtbuenl  aux  assistants  le  pain  avec  le  vin  et 

•  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  IVau  consacrés  par  les  paroles  de  l'action  de 
«  ci  eux.  »  Vous  comprenez  qu'il  s'agit  ici  grâces ,  et  en  portent  aux  absents.  Nous 
d'une  naissance  spirituelle,  puisqu'une  fois  appelons  cet  aliment  t  eucharistie-  »  Nul  ne 
sortis  du  sein  de  nos  mères  nous  n'y  pou-  peut  y  participer,  s'il  ne  croit  a  la  vérité  do 
vons  plus  rentrer...  Nous  tenons  des  apôtres  l'Evangile ,  s'il  n'a  été  auparavant  purifié  et 
eux-mêmes  l'institution  du  baptême  qui  régénéré  par  l'eau  du  baptême,  s'il  ne  vil 
nous  régénère.  Noire  première  naissance  selon  le3  préceptes  de  Jésus  -  Christ  ;  car 
est  pour  nous  un  mystère.  Nous  savons  seu-  nous  ne  prenons  pas  cette  nourriture  comme 
lement  qu'elle  est  le  résultat  nécessaire  un  pain ,  comme  un  breuvage  ordinaire, 
d'un  peu  de  sang,  par  l'union  de  nos  parents.  De  même  que  Jésus-Christ,  notre  Sau- 
Nous  recevons  ensuite  une  éducation  vi-  veur,  incarné  en  vertu  de  la  parole  de 
cieuse,  de  faux  principes.  Nous  resterions  Dieu,  a  pris  véritablement  chair  et  sang  pour 
ainsi  les  tristes  enfants  de  l'ignorance  et  de  notre  salut  ;  de  même  on  nous  enseigne  que 
Ij  nécessité  :  pour  nous  rendre  ceux  de  la  cet  aliment,  qui  par  transformation  nourrir 
liberté  et  de  la  science  par  l'affranchissement  notre  chair  et  notre  s.in;,',  devient,  par  la 
de  l'iniquité,  on  prononce  sur  celui  qui  veut  vertu  do  la  prière  qui  contient  ses  propres 
êln-  régénéré  et  délivré  du  péché  le  nom  du  paroles ,  la  chair  cl  le  sang  de  ce  même  Jésus 
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incarné  pour  nous.  Les  apôtres  eux-mêmes 
nous  ont  appris,  dans  les  livres  qu'ils  nous 
ont»  laissés  et  qu'on  appelle  Evangiles,  que 
Jésus-Christ  leur  avait  ordonné  de  faire  ce 
qu'il  fit  lui-même,  lorsqu'ayant  pris  du  pain 
et  rendu  grâces  il  dit  :  a  Ceci  est  mon  corps,  » 
et  qu'ayant  pris  ensuite  la  coupe  et  rendu 
grâces  il  dit  :  «  Ceci  est  mon  sang...  »  Pour 
nous,  depuis  l'institution  de  la  divine  eu- 
charistie, nous  ne  cessons  de  nous  entrete- 
nir d'un  si  grand  bienfait.  Chez  nous,  les 
riches  se  plaisent  a  secourir  les  pauvres, 
car  nous  ne  faisons  qu'un;  et  chacun  de 
nous,  en  présentant  son  offrande,  bénit  le 
Dieu  Créateur  par  Jésus-Christ,  son  Fils, 
et  par  le  Saint-Esprit.  Le  jour  qu'on  appelle 
jour  du  soleil ,  tous  les  fldèles  de  la  ville  et 
de  la  campagne  se  rassemblent  en  un  même 
lieu  ;  on  lit  les  écrits  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes aussi  longtemps  qu'on  en  a  le  loisir; 
quand  le  lecteur  a  fini,  celui  qui  préside 
adresse  quelques  mots  d'instruction  au  peu- 
ple, et  l'exhorte  à  reproduire  dans  sa  con- 
duite les  grandes  leçons  qu'il  vient  d'enten- 
dre. Puis  nous  nous  levons  tous  ensemble, 
et  nous  récitons  des  prières.  Quand  elles  sont 
terminées,  on  offre,  comme  je  l'ai  dit,  du 
pain  avec  du  vin  mêlé  d'eau;  le  chef  de 
l'assemblée  prie,  et  prononce  l'action  de 
grâces  avec  toute  la  ferveur  dont  il  est  ca- 
pable ;  le  peuple  répond  :  «  Amen;  *  on  lui 
distribue  l'aliment  consacré  par  Jes  paroles 
de  l'action  de  grAces ,  et  les  diacres  le  por- 
tent aux  absents.  Les  riches  donnent  libre- 
ment ce  qu'il  leur  plaît  de  donner;  leur  au- 
mône est  déposée  entre  les  mains  de  celui 
qui  préside  l'assemblée  ;  elle  lui  sert  à  sou- 
lager les  orphelins,  les  veuves,  ceux  que  la 
maladie  ou  quelque  autre  cause  réduit  à  l'in- 
digence ,  les  infortunés  qui  sont  dans  les 
fers ,  les  voyageurs  qui  arrivent  d'une  con- 
trée lointaine;  il  est  chargé,  en  un  mot,  de 
pourvoir  aux  besoins  de  tous  ceux  qui 
souffrent.  Nous  nous  assemblons  le  jour  du 
soleil,  parce  que  c'est  le  premier  jour  de  la 
création ,  celui  où  Dieu  dissipa  les  ténèbres 
et  donna  une  forme  à  la  matière ,  et  parce 
que  c'est  encore  en  ce  jour  que  Jésus-Christ 
notre  Sauveur  est  ressuscité  d'entre  les 
morts.  Car  il  fut  crucifié  la  veille  du  jour  de 
Saturne,  et  le  lendemain  de  ce  même  jour, 
c'usi-a-dire  le  jour  du  soleil,  il  apparut  à  ses 

(107  )  Lvc.  ol,,  p.  183. 
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apôtres  et  à  ses  disciples,  et  leur  enseigna 
ce  que  nous  venons  de  vous  exposer.  » 

«  II  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer  de- 
vant l'opinion  publique  qui  s'égarait  de  plus 
en  plus,  «fait  observer  l'abbé  Blanc  (107*); 
«  et  comment  y  répondre  péremptoirement 
sans  blesser  la  loi  du  secret?  Il  est  raison- 
nable de  croire  que  lo  philosophe  chrétien 
combina  cette  partie  de  sa  Requête  avec  le 
Pape  et  son  conseil,  et  que  ce  fut  avec  leur 
assentiment  et  la  permission  du  souverain 
Pontife  qu'il  s'expliqua  aussi  explicitement 
sur  certains  dogmes  et  notamment  sur  l'eu- 
charistie. 11  parle  donc  du  dogme  de  la  Tri- 
nité contre  le  reproche  d'athéisme ,  et  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  pour  justifier  le 
culte  que  lui  rendaient  les  chrétiens.  11  parle 
du  baptême  comme  d'une  ablution  sacrée» 
mais  il  se  garde  d'en  donner  la  formule.  II 
décrit  surtout  l'assemblée  des  fidèles ,  et  la 
célébration  de  l'eucharistie.  11  va  jusqu'à 
donner  les  paroles  mêmes  de  l'institution  ; 
mais  il  les  cite  seulement  dans  l'historique, 
et  non  comme  formules  sacramentelles.  «  Ce- 
«  lui  qui  préside,»  dit-il,  «  rend  grAces  à 
■  Dieu,  et,  après  sa  fervente  prière,  on  fait  la 
«  distribution  des  choses ,  le  pain  et  le  vin , 
«  sur  lesquelles  il  a  prié.  »  Ici,  point  de  for- 
mule dans  la  bouche  du  consécrateur  :  c'é- 
tait le  point  capital  du  secret  des  mystères. 
Toutes  les  autres  circonstances,  les  prières, 
les  exhortations,  les  lectures ,  les  baisers  de 
paix,  les  quêtes  pour  les  pauvres,  etc.,  dont 
parle  Justin,  étaient  sans  inconvénient.  Au- 
cun des  Pères  du  i"  siècle,  il  faut  en  conve- 
nir, n'a  parlé  dans  ce  détail  de  l'intérieur 
muré  des  assemblées  chrétiennes  :  mais  c'é- 
tait pour  répondre  aux  plus  atroces  calom- 
nies, aux  accusations  d'infanticide  et  d'in- 
ceste. Se  taire  plus  longtemps,  c'eût  été  au- 
toriser ces  bruits  infamants.  Cependant  nous 
avons  vu  la  réserve  qu'observe  encore  l'a- 
pologiste. D'ailleurs,  il  parlait  à  un  prince 
sage,  dans  une  simple  Requête  :  ce  n'était 
pas  un  livre  répandu  et  jeté  dans  le  public. 
En  deux  mots,  la  nécessité  force  Justin  à 
lever  un  coin  du  voile;  et  la  loi  seule  du 
secret  explique  pourquoi  il  ne  l'a  pas  levé 
tout  entier,  ou  plutôt  pourquoi  les  mystères 
chrétiens  ne  furent  pas  mis  à  découvert  dans 
des  conjonctures  où  l'on  se  crut  obligé  à  de 
telles  concessions.  » 


Digitized  by  Googl 


113    [150.-S.AIHCET.1     VI*  AGE  DU  MONDE. 

Justin  termine  son  Apologie,  on  disant  aux 
empereurs  :  «  Si  tout  ceci  vous  parait  raison- 
nable et  porte  le  caractère  de  la  vérité ,  res- 
pectez-le ;  si  tous  n'y  trouve!  rien  de  grave, 
rejetez-le  comme  fulile.  Mais  la  peine  de 
mort  que  vous  décernez  contre  des  ennemis, 
ne  la  portez  pas  contre  des  hommes  qui  ne 
font  aucun  mal.  Car  nous  vous  avertissons 
que  vous  n'éviterez  ras  le  jugement  de  Dieu, 
si  vous  persistez  dans  l'injustice.  Pour  nous, 
nous  ne  cessons  de  répéter:  Qu'il  soit  fait  à 
notre  égard  selon  la  volonté  de  Dicul  Nous 
aurions  pu  nous  prévaloir  d'une  lettre  du 
très-grand  et  très-illustre  empereur  Adrien, 
voire  père,  et  vous  demander  en  vertu  de 
cette  lettre  que  justice  nous  fût  rendue,  ainsi 
que  nous  vous  en  avons  toujours  prié:  mais 
nous  n'avons  pas  voulu  invoquer  l'arrêt 
rendu  en  notre  faveur;  nous  aimons  mieux, 
en  terminant  ce  récit  et  ce  discours,  nous 
reposer  sur  la  justice  de  notre  cause.  Nous 
nous  contenterons  de  placer  au  bas  de  notre 
requête  une  copie  de  la  lettre  d'Adrien ,  afin 
de  tous  convaincre  que  nous  disons  la  vé- 
rité (108).  • 

Saint  Justin  quitte  Rome. 
Après  avoir  composé  cette  première  Apo- 
logie, saint  Justin  quitta  Rome ,  et  on  croit 
qu'il  exerça  plusieurs  années  les  fonctions 
d'évangéliste  dans  diverses  contrées. 

(108)  Voyez  le  texte  de  celle  Lettre  d'Adrien  à 
Minucius  Fundanus,  t.  IX,  col.  4271. 
(tt>9)  Oillier,  loe.  cil.,  p.  17. 
(110)  tlitt.,  1.  iv,  c.12. 
ilin  ïbid.,  c.  13. 

(llî)  Dans  Eosèhe  et  dans  la  Chronique  d'A- 
leiandrie.  celte  constitution  en  faveur  des  Chré- 
tiens porte  le  nom  de  Marc-Aurèle.  Non-seulement  la 
suite  il'Eusèhe  fait  voir  qu'elle  est  de  Titus  Anlonin, 
ri  il  te  Pieui,  et  non  de  Marc  Auréle,  son  successeur; 
mais,  dans  les  exemplaires  grecs  et  latins  de  celle 
lettre,  qui  se  trouve  parmi  les  ouvrages  manuscrits 
ei  iiupumé*  de  saint  Justin,  elle  porte  toujours  en 
tête  le  nom  de  Titus  ifilius  Adrianus  Antoninus. 
Zonaras  dit  positivement  que  saint  Justin  adressa 
son  Apologie  à  cet  empereur,  et  que  le  rescrit  de 
ce  prince  aux  villes  d'Asie  en  fut  nue  suite  :  Jutti- 
nu$  martyr...  ad  Autoninum  Pium  Defensionem 
earistianorum  teriptit,  qua  imperator  impulsus,  de~ 
ereio  ad  cieitmtes  atianat  mi$$o,  eavit  ne  quit  chri- 
itianos  propter  relujionem  supplicia  affieerel  :  auod 
si  qui»  eo  nomine  accuearelur,  reum  abtohendum, 
accutatorem  mulctandum  «««.(Zonaras,  Jf «•<., I  XII, 
Ll,  s.  594.)  Aussi  De  Valois,  qui  veut  que  ce 
rescril  soit  de  Marc-Aurèle,  est  néanmoins  obligé 
de  reconnaître  qu'busèbe  le  donne  h  Antonin.  On 
ne  peut  douter,  dit  avec  raison  Tillemoni,  que  cette 
constitution  ne  soit  de  l'empereur  Anlonin,  ainsi 
qu'on  le  lit  dans  l'exemplaire  qui  se  trouve  a  la  fin 
de  la  première  Apologie  de  saint  Justin;  d'où  ce 
savant  conclut  que  le  litre  de  M.tre-Auréle-Antonin, 
qu'elle  porte  dans  Eusébe,  a  été  corrompu.  II  n'est 

Es  nécessaire  de  recourir  a  cette  solution  .puisque 
luodrcll  {Voyage  eTAlep  à  Urtmltm ,  p.  61)  rap- 
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aux  villes  de  l'Asie  (109). 
[152]Eusèbe  (110)  nous  donne  lieu  de 
croire  que  l'Apologie  de  saint  Justin  eut  un 
heureux  résultat;  car,  après  en  avoir  rap- 
porté le  titre,  il  ajoute  (1 1 1  )  que  «  le  même  em- 
pereur,» c'est-àndircTilus  Antonin,  «  envoya 
une  constitution  en  Asie,  à  la  prière  des  chré- 
tiens qui  y  étaient  persécutés  par  les  habi- 
tants, et  dans  laquelle  il  disait  :  «  Plusieurs 
«gouverneurs  de  provinces  ayant  écrit  à  mon 
r  père»  touchant  les  chrétiens,  «  il  défendit  de 
les  inquiéter,  à  moins  qu'ils  n'entreprissent 
quelque  chose  contre  le  bien  de  l'Etat.  Quand 
on  m'a  écrit  sur  le  même  sujet,  j'ai  fait  la  même 
réponse  :  Que  si  à  l'avenir  on  accuse  quel- 
qu'un d'être  chrétien,  je  veux  qu'il  soit  ab- 
sous, et  que  l'accusateur  soit  puni  selon  la  ri- 
gueur des  lois  contre  les  calomniateurs(112).  » 

L'empereur  Antonin  le  Pieux ,  successeur 
d'Adrien,  ou  par  un  sentiment  naturel  do 
clémence,  ou  touché  de  l'innocence  des 
mœurs  des  chrétiens,  suspendit  la  persécu- 
tion, dit  Bullet (113) ;  mais,  pour  qu'on  ex- 
plique la  constitution  qu'il  adressa  dans  cette 
vue  aux  Etats  d'Asie,  la  quinzième  année  de 
son  règne,  il  faut  préciser  les  circonstances 
où  elle  fut  émise.  Les  calamités  publiques 
étaient  l'occasion  de  soulèvements  contre  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  parce  que  les  ido- 

pnrte  une  inscription  où  Antonin  est  nommé  Marc- 
Aurèle-Antonin  le  Pieux. 

IMP.  CCS.  U.  AUBKLI0S. 
AftTOMNUS,  PICS,  FELIX,  AUGITSTUS, 
PARTS. ,  MAI.,  BBIT.,  CEKM.  MAXIMDS; 
POKTirEX  NAIIM0S 

moktibus  imminentibos 
i.1co  flcmihi  cfsls  viam  oilatavit. 

per  

aktonianam  scam. 

Et,  dans  une  autre  peu  éloignée  de  celle-ci,  on 
lit  : 

ISVICTS  IMP.  ANTOMNE  .*  P.  FELIX  AOG. 
MULTIS  AMHIS  IMPESA. 

L'empereur  désigné  dans  ces  inscriptions  no 
saurait  être  Marc-Aurèle,  elles  ne  peuvent  indi- 
quer qu'Antonin ,  qui  fit  tailler  un  chemin  sur 
le  côté  d'un  rocher  pour  aller  à  Béryte,  le  long 
de  la  mer.  Ce  fut  pour  conserver  la  mémoire 
du  prince  à  qui  on  devait  un  ouvrage  si  utile, 
que  l'on  y  grava  les  deux  inscriptions  que  nous 
avons  rapportées.  D'ailleurs,  nous  apprenons  par 
la  Chronologie  de  Jean  Malala  qu'Antonin  éleva 
dans  la  Syrie  et  la  Phénicie  de  magnifiques  mo- 
numents ;  qu'entre  autres  il  Ut  bâtir  à  Jupiter, 
dans  la  ville  d'Héliopolis ,  un  temple  si  su- 
perbe ,  qu'il  méritait  d'être  mis  au  nombre  des 
merveilles  du  monde.  Ce  sont  les  restes  de  co 
temple  que  l'on  admire  sous  le  nom  de  ruines 
de  Balbcc  qui  est  le  nom  qu'lléliopolis  porto 
aujourd'hui. 

(113)  ttitioire  de  rétablissement  du  christianisme, 
titie  des  seuls  auteur»  jnifs  et  païens. 
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lAIres,  voyant  dans  ces  événements  un  effet 
fîde  la  colère  de  leurs  fausses  divinités,  qui 
se  vengeaient  ainsi  des  outrages  que  leur  fai- 
saient les  fidèles  en  méprisant  leur  culte, 
croya;«ut  ne  pouvoir  apaiser  le  courroux 
des  dieux  offensés  que  par  l'effusion  du  sang 
chrélien.  Les  prêtres  païens  confirmaient  la 
multitude  dans  celte  persuasion;  et,  quand 
ils  ne  réussissaient  pas  à  l'inculquer  aux 
magistrats,  même  en  interposant  l'auto- 
rité des  oracles ,  ils  excitaient  le  peuple 
à  crier  dans  les  lieux  publics,  tels  que  les 
théâtres  et  les  places  :  Les  chrétiens  au  feu  1 
les  chrétiens  aux  lions  1  Or,  sous  le  règne 
d'Anlonin ,  diverses  calamités  affligèrent 
Rome  cl  les  provinces  :  notamment ,  une 
famine  cruelle,  la  ruine  du  cirque,  l'inonda- 
tion du  Tibre,  un  incendie  qui  consuma 
dans  la  capitale  de  l'empire  trois  cent  qua- 
rante lies  ou  groupes  de  maisons,  un  trem- 
blement de  Inrre  qui  renversa  plusieurs  vil- 
les en  Asie  et  dans  l'Ile  de  Rhodes.  Par  ces 
fléaux  Dieu  punissait  les  injustices  commises 
jusque-là  contre  les  fidèles,  et  de  tels  châti- 
ments auraient  dû  dessiller  les  yeux  des 
persécuteurs  :  s'aveuglanl,  au  contraire,  sur 
l'origine  de  ces  maux,  ils  redoublèrent  de 
fureur,  en  sorte  que  les  chrétiens  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  qui  n'étaient  pas  mieux  traités 
que  ceux  de  Rome,  se  plaignirent  à  Anlo- 
nin  des  vexations  de  tout  genre  qu'ils  éprou- 
vaient de  la  part  de  leurs  compatriotes.  En 
réponse  aux  plaintes  de  ceux  qui  invoquaient 
sa  justice,  il  adressa  aux  Etals  d'Asie,  c'est- 
à-dire  aux  députés  des  villes  de  l'Asie  qui 
se  réunissaient  à  Ephèse  pour  délibérer  en 
commun  sur  les  affaires  publiques,  la  cons- 
titution suivante  :  a  Titus  jElius  Adrianus 
Antoninus,  Auguste  et  Pieux  empereur, 
souverain  pontife,  tribun  pour  la  quinzième 
fois  .trois  fois  consul,  père  de  la  patrie,  aux 
villes  d'Asie,  salut  :  Je  sais  que  les  dieux 
ont  soin  que  ces  hommes  (  les  chrétiens  J  ne 
demeurent  pas  inconnus  :  car  il  leur  appar- 
tient plus  qu'à  vous  de  châtier  ceux  qui  re- 
fusent d«  les  adorer.  Plus  vous  faites  de 
bruit  contre  eux  et  plus  vous  les  accusez 
d'impiété,  plus  vous  les  confirmez  dans  leur 
sontiment  et  dans  leur  résolution.  Ils  aiment 
mieux  être  déférés  et  condamnés  à  la  mort 
pour  le  nom  de  leur  Dieu  que  de  demeurer 

(Ht)  Loc  cit. 

(115)  Hitli'iredes  Juift.  par  Banasgc,  I.  m,  c.  5, 

(116)  Il  te  comiiluil  ni  dertu  cornant  non  nuuirct, 
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en  vie  :  ainsi  ils  remportent  Ja  victoire  en 
renonçant  à  la  vie ,  plutôt  que  de  faire  ce 
que  vous  désirez.  11  est  aussi  à  propos  de 
vous  donner  des  avis  touchant  les  tremble- 
ments de  terre  présents  ou  passés.  Compa- 
rez la  conduite  que  vous  tenez  en  ces  occa- 
sions avec  celle  que  tiennent  les  chrétiens. 
Au  lieu  qu'alors  ils  mettent  plus  que  jamais 
leur  confiance  en  Dieu,  vous  perdez  courage. 
Et  il  semble  que,  hors  ces  calamités  publi- 
ques ,  vous  ne  connaissez  pas  seulement  les 
dieux,  vous  négligez  toutes  les  choses  de  la 
religion,  vous  ne  vous  souciez  point  du  culte 
de  l'Immortel;  et,  parce  que  les  chrétiens 
l'honorent,  vous  les  chassez  et  vous  les  per- 
sécutez jusqu'à  la  mort.  Plusieurs  gouver- 
neurs de  provinces  ayant  écrit  à  mon  père 
touchant  ceux  de  cette  religion,  il  défendit 
de  les  inquiéter,  à  moins  qu'ils  n'entrepris- 
sent quelque  chose  contre  le  bien  de  l'Etat. 
Quand  on  m'a  écrit  sur  le  même  sujet ,  j'ai 
fait  la  même  réponse.  Que  si  quelqu'un  con- 
tinue à  accuser  un  chrélien  à  cause  de  sa 
religion ,  que  l'accusé  soit  renvoyé  absous 
quand  il  paraîtrait  effectivement  être  chré- 
tien, et  que  l'accusateur  soit  puni.  »  Non- 
seulement  celte  constitution  fut  promul- 
guée et  affichée  à  Ephèse,  où  siégeaient 
les  Etats  d'Asie,  mais  il  en  fut  adressé  une 
semblable  à  différentes   villes,  entre  au- 
tres à  celles  de  La  risse ,  de  Thessalonique  , 
d'Athènes ,  et  même  à  tous  les  Grecs  en  gé- 
néral. «  Il  est  honorable  aux  chrétiens,» 
écrit  Bullet  (114),  «   d'avoir  pour  apolo- 
giste un  prince  si  respectable  par  ses  ver- 
tus ;  et  combien  n'est-on  pas  surpris  do  le 
voir  dans  la  suite ,  dépouillant  et  trahissant 
ces  sentiments,  persécuter  ceux  dont  il 
avait  fait  l'éloge?  car  un  célèbre  chronolo- 
gisle  juif  dit  que  Judas  le  saint,  prince  de  la 
nation  des  Juifs,  vécut  sous  trois  empereurs 
qui  persécutèrent  les  chrétiens  et  furent" 
très-favorables  aux  Juifs  :  Antonin  lePieux,« 
Marc-Aurèle  et  Commode  (115).  » 

Décret  sur  la  chevelure  des  clercs.  Tonsure. } 

[153]  Grâce  à  la  paix  qu'Antonin  venait 
de  rendre  aux  Eglises,  on  les  vil  bientôt  flo- 
rissantes. Ce  fut  alors  que,  selon  le  pré- 
cepte de  l'apôtre,  saint  Anicet  défendit  aux 
clercs  de  nourrir  leurs  cheveux  (116).  De  là 

tecvndum  prteceptum  apottoli.  f)cio  hic  aftlrmaniur. 
Primum  cm  cmistittitio  Anireti,  ne  dénis  corn  a  m 
inilrirct  ;  attrrum  rsi,  prjewpiuin  aposloli.  iilemju- 
liciitis.  Primum  iltutl  »ppa:e(  al»  aïKlOie  Libii  /Vu- 
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It  tonsure  ou  cette  couronne  cléricale  que 
Ton  lait  aux  ecclésiastiques  sur  le  derrière 
■de  la  léte,  en  y  rasant  Jes  cheveux  en  forme 
orbiculaire  (117). 

On  sait  qu'avant  la  naissance  du  christia- 
nisme les  Grecs  et  les  Romains  portaient 
leurs  cheveux  très-courts.  Saint  Pau!  faisait 
allusion  à  cet  usage,  lorsqu'il  écrirait  aux 
Corinthiens  qu'il  était  ignominieux  à  un 
homme  de  porter  de  longs  cheveux  :  c'était 
l'ornement  des  femmes.  Pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  nonobstant  le 
décret  du  Pape  Anicet,  qui  subsista  comme 
règle  sans  être  toujours  susceptible  d'exé- 

tificâtit  petilam  ex  secundo  Calalogo.  A  liera  m  ve- 
ro  de  prxcepto  aposloli  unde  hauseril,  quxstionem 
iDovet.(Jlrnn»quea»sertum  mirillce  illustrant  ea  qux 
tard.  Baronius  docte  collegit  ex  Patribus  ad  an. 
Cliristi  58,  num.  12i  et  seqq. ;  precipue  vero  ex 
Hieronjrou.  IsMoro,  et  Germatio  CP.,  ubi,  non  so- 
lum  exemplo  Pétri,  sed  etiam  Pauli,  aliorumque 
aposiolomm  et  virorum  apostolicx  xtaiis,  id  morts 
obtinuisse  confirmât,  pet  i  ta  m  a  Natarenis,  ut  frau- 
dions vilae  instilutum  Deoque  dicatum  unice  se 
ampiexos  significarent  :  cum  quo  et  aliud  symbo- 
lum  corona?  jnnxeruul,  diligenter  descripium  apud 
B.dam  et  Gregorium  Turonensem...  Ëxprimitur 
vero  bujttsuiodi  tonsura  in  antiquissimis  imaginibus 
sommorum  Puntiflcum  iu  basilica  sancli  Pauli... 
Conferantur  imagine»  ac  tonsure  (sue  cum  lsidori 
kiiu,  per  Baromum  allato  ad  annum  58,  n.  123  : 
f  Quod  vero  (inquil  Isidorus)  delonso  superius 
capite,  inferius  circuli  corona  relinqoitur,  sacerdo» 
iium  regnumque  Ecclesix  in  eis  existimo  figu- 
rari.  Tiara  etiim  apud  veteres  consliluebatur  in 
capite  sacerdolum.  Hxc  ex  bysso  confecta  ro- 
lunda  erat,  quasi  sphxra  média  ;  et  boc  signili- 
cabalur  in  parte  capitis  tonsi  ;  corona  autem  laii- 
•udo  aurei  circuit  est,  qux  regum  ca,>ita  ciugil. 
Urunique  ;laque  signtim  ëxprimitur  in  capite  clerl- 
corum,  ul  impleatur  corporis  etiam  qnailam  simili- 
ut  line  quod  scriptum  est,  Pelro  apostolo  predocente: 
V  oi  «fit  genut  tanclum,  regale  sacerdoiium  (/  Petr. 
ii.  9).  Quxriiur  aulem.  cur  sicut  apud  amiquos  Na- 
xaneos,  non  ante  coma  nulritiir ,  et  sic  tondetur? 
Srd  qui  hxc  exquirunl,  animadvertanl  quid  sil  inlcr 
lUud  propheticum  velamenlum,  et  liane  etrangelicam 
vrelaiioiiem,  de  qua  dicil  Apuslolus  :  Cum  transie- 
rith  ad  Cm  ri*  Juin,  aujeretur  velamen.  (11  Cor.  m, 
16.)  Qucd  aulem  sigmlicabal  velamen  interpositum 
iitter  faciem  Moysi,  et  aspecluni  tiliorum  Israël,  boc 
ai(tiii0.  abai  illis  teinporibus  coma  sanctorum.  Nam  et 
Apustolus  coinam  pro  velamine  dicil  esse  :  proinde 
jam  non  oportet,  ut  vdeutur  crinibus  capita  eorum 
qm  DomiiiacQjtsecrautur,  sed  tantum  ul  revelentur, 
quia  quod  erat  oxcullum  in  sacra menlo  prophelix, 
jam  in  Evangetio  declaralum  est.  »  Uactenus  Isi- 
dorus. 

lsidori  testimonlo  consenliunt  ea  aux  soperius 
atuili  m  Ltnn  nain.  2,  occasiono  oecrcti  de  vebndo 


capite  in  erclesia ,  ab  aposlolis  pariter 
prolecu,  ut  episloLe  Pauli  demonslranl,  ad  indi- 
candam  earumdem  ciclusionem  a  sacerdotio  Çbri- 
s:iano:  quod  viris  tantumniodo  reservatum  fuit  a 
Chrbto  Domino ,  scribente  Apostolo  (/  Cor.  xi)  : 
»  olo  amem  vos  $cire,  quod  omntt  viri  caput  Chri- 
en  :  caput  autem  mulierit  tir  :  caput  vero 
Chnui  Ueut.  Omnit  tir  oran$,  oui  projetant  te- 
latoc«Pi;e  <tei,„,,<»  copia  *«„,„.  Omni$  aulem  v». 
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cution,  les  clercs  ne  se  distinguaient  des 
laïques  par  la  chevelure  guère  plus  que  par  les 
babils,  de  peur  d'attirer  sur  eux  tout  le  feu 
des  persécutions.  Au  iv%  on  ne  voit  encore 
aucun  changement  bien  marqué  dans  leur 
extérieur.  Fleury  (118)  fait  observer  que, 
môme  dans  le  v\  l'an  428,  le  Pape  saint  Cé- 
leslin  a  témoigné  que  les  évêptes,  dans 
leur  habit,  n'avaient  rien  qui  les  distinguai 
du  peuple  ;  et  saint  Jérôme  (119)  semble 
confirmer  ce  fait.  Le  même  Père  (120)  ne 
veut  pas  que  les  clercs  se  rasent  la  tête, 
comme  faisaient  les  prêtres  et  les  adorateurs 
d'Isis  et  de  Sérapis,  mais  qu'ils  aient  les 

lier  oram,  aut  propketam  non  telato  capite  deturpat 
caput  i  num.  Calera  qux  sequuntur  ab  Isidoro  jam 
'  exposila  de  capilloruin  velamenlo,  eadem  de  causa 
feiiiiuis  altributo,  et  de  mystico  signo  raliouis  cri- 
imiiiii  in  capite.  clericorum,  ex  aposlolica  tradiliono 
si-rvalo  ac  servando,  coba»rent  cum  utroque  decrelo 
Liai  cl  Auiceti  innixo  apostulicis  inslilulis,  ac  disci- 
plina^ Pétri  aucloriute  vigentis  in  ftomana  preser- 
tim  Ecclesia:  el  oslendunl,  his  etiam  ritibus,  qui 
respicmnl  exlernum  cullum ,  in  exorlu  Ecclesix 
fuisse  consultum  aposlolica  providenlia  ,  cum  Pati- 
lus  in  eadem  episiota  cap.  14,  pustquam  inanda- 
vil  tum  de  velamenlo  ac  silenlio  mulierum.  ne  do- 
ceanl  iu  Ecclesia,  tum  de  numéro  eorum  qui  tege- 
retiiur  ad  prophetandum  el  inlerpretanduin,  caput 
claudit,  afnriuans  el  monens,  Domini  cm  manaaia  , 
omniague  honette,  et  tecundum  ordinem  fieri  opor- 
tere.  Quare  el  in  riluum  islorum  prxreplo  non  du- 
bilel  auctoritalem  Domini ,  nedura  suam  inierpo- 
nere  :  ul  plane  constare  possil,  cur  etiam  bis  con- 
tirmandis  Linus  el  Anicelus  ponlificia  decreUk 
qaasi  novum  sijgnaenlum  veteris  disciplina  appo- 
suerinl.  (D.ancliini  Xot.  hisi.) 

(117)  Hic  consltfniJ  ul  clerut  cornant  non  nufriref 
ucundum  prœceplum  Apottoli.  Ne  scilicel  malis 
morihus  Ecclesia  romana  lahefaclarelur  ;  imu  san- 
clus  hic  Pontifex  iiisttiuiiul  in  capilis  venice  co- 
ronam  instar  spbxrula  cleiicus  gestaret.  ^Ciaconii 
Not.) 

Aniceti  decrelum  est  ne  clerici  comam  nutriant, 
sed  desuper  caput  in  modum  splixrx  radant,  eau. 
Prohibere,  23  dist.  Ex  antiqua  consueiudine  Eccle- 
six  clerici  fuere  tonsi  in  coronam.  Beda,  llitt.  An- 
g/ic,  l.  tv,  c.  1,  de  Theodoro,  qui  a  Vilaliano  Pa- 
pa ordinatus,  et  in  Brilanniam  missus  Evaugelii 
pradicandi  causa  :  i  Qui  subdiaconus  ordiuatns 
quatuor  exspeciavit  menscs,  donec  illi  corona  cre- 
scerel,  quo  in  coronam  tonderi  pnsset  :  habuer»t 
enim  lonsuram  mure  Orientalium  sancli  Pauli  ap<>- 
stoli.  »  Nativam  coronam  capillorum  ordine  suu  iu 
orbem  surgente  habuisse  memoraïur  Nicetius  Tre- 
virensis  episcopus.  Gregorius  Turon  :  De  vil.  Pair., 
c.  17  :  <  Igilur  sanclus  Nicetius  episcopus  ab  ipso 
ortus  soi  tempore  clericus  desigualus  est  :  nam, 
cum  parla  fuisset  eûusus,  omne  caput  ejus,  ut  est 
consuetudo  nascentium  ioTaniium.  a  capillis  nudum 
quidem  cernebatur;  in  circuitu  vero  modicomai 
piloram  ordo  apparait,  ul  puiares  ab  eisdcm  coro- 
nam clerici  fuisse  signalant.  »  (Altaserrx  Not.) 

(i  18)  lnttilvlion  au  droit  ecclé&iastique. 
(119)  Dans  >a  Lettre  à  Nëpotien. 
^i»)  In  Euch.,  t.  xiu.  c.  M.  Op.,  I.  III,  eol. 
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cheveux  courts,  afin  de  ue  pas  ressembler 
aux  laïques  fastueux,  aux  barbares  et  aux  sol- 
dats, qui  portaient  les  cheveux  longs.  De  là 
Bingham  (121)  a  pris  occasion  de  blâmer  la 
manière  dont  les  ecclésiastiques  de  l'Eglise 
romaine  sont  tonsurés,  parce  qu'elle  est 
contraire  à  l'ancien  usage,  et  qu'elle  est 
vainement  fondée  sur  des  raisons  mysti- 
ques. Il  ajoute  que  les  clercs  étaient  nom- 
més coronati,  non  à  cause  de  leur  tonsure, 
mais  par  honneur.  Bergier,  qui  a  le  tort  de 
ne  pas  faire  remonter  l'origine  de  la  ton- 
sure jusqu'au  décret  du  Pape  Anicet,  réfute 
ainsi  ces  critiques  :  «Bingham,»  dit-il  (122), 
•  aurait  dû  remarquer,!*  que  porter  une  ton- 
sure ce  n'est  pas  avoir  la  tête  entièrement 
rasée,  ni  absolument  chauve,  seule  ma- 
nière blâmée  par  saint  Jérôme.  2*  Ce  Père 
veut  que  les  clercs  soient  distingués  des 
barbares,  des  soldats  et  des  laïques  efféminés 
par  leur  chevelure  et  par  leur  habit,  disci- 
pline dont  les  ministres  protestants  se  sont 
dispensés.  3*  Il  atteste  que  les  ministres 
des  autels  ne  portaient  point  dans  leurs 
fonctions  les  mômes  habits  que  dans  la  vie 
commune,  mais  qu'ils  avaient  des  ornements 
particuliers  ;  autre  usage  respectable,  rejeté 
par  les  protestants.  4*  ...Le  nom  eoronali  fait 
allusion  à  ce  qui  est  dit  dans  l'Apocalypse 
(iv,  24),  des  vingt-quatre  vieillards  ou  prê- 
tres qui  environnaient  un  pontife,  et  qui 
avaient  des  couronnes  d'or  sur  la  tête.  Saint 
Jean,  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants, 
peint  la  manière  dont  la  liturgie  chrétienne 
était  célébrée  pour  lors.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que,  dans  les  siècles  suivants,  on 
ail  trouvé  bon  que  la  tonsure  des  clercs  re- 
présentât ces  couronnes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
saint  Jérôme  nous  en  indique  à  peu  près 
l'origine,  en  disant  que  les  clercs  doivent  se 
distinguer  des  barbares.  En  effet,  on  sait 
que  les  barbares  du  nord,  qui  se  répandi- 
rent dans  tout  l'Occident  au  commencement 
du  v*  siècle,  avaient  des  cheveux  longs,  un 
habit  court  et  militaire,  au  lieu  que  les  Ro- 
mains portaient  un  habit  long  et  les  che- 
veux courts.  Les  clercs,  tous  nés  sous  la  do- 
mination romaine,  conservèrent  leur  ancien 
y  sage,  et  se  trouvèrent  ainsi  distingués  des 
barbares.  Lorsqu'un  de  ces  derniers  était 
admis  è  la  cléricature,  on  commençait  par 

(121)  Orig.,  Ecclet,  t.  Il,  I.  vi.c.  4.  %  10. 
{lit)  Dictionnaire  de  lliéo'ogie,  v*  TmitHre. 
(125)  Noks  du  V.  Mctiard  »tir  le  Sacram.  de 


lui  couper  les  cheveux  et  le  revêtir  de  l'ha- 
bit long.  Il  est  probable  que  l'usage  de  la 
tonsure  commença  en  même  temps.  En 
effet,  Grégoire  de  Tours  et  d'autres  auteurs 
du  vi*  siècle  parlent  de  cet  usage  comme 
déjà  établi  au  v*.  Le  quatrième  concile  de 
Tolède,  l'an  633,  c.  41,  ordonne  que  tous 
les  clercs  et  les  prêtres  aient  le  dessus  de  la 
tête  rasé,  et  ne  laissent  qu'un  tour  de  cbe-  ' 
veux  semblable  à  une  couronne  (123).  Il  est 
constant  par  le  canon  33  du  concile  i* 
Trullo,  tenu  l'an  690  ou  692,  que  ce  même 
usage  était  déjà  établi  pour  lors  dans  l'Eglise 
grecque...  En  fait  de  discipline  ecclésiasti- 
que, on  ne  doit  pas  blâmer  un  nouvel  usage 
lorsqu'il  estfondésurde  bonnes  raisons  rela- 
tives aux  mœurs,  aux  circonstances,  aux  be- 
soins du  temps  auquel  on  l'introduit;  et  il  y 
a  toujours  du  danger  à  le  supprimer,  lors- 
que cette  réforme  ne  peut  produire  aucun 
bien. 

La  cérémonie  de  la  tonsure  n'est  point  un 
ordre,  mais  une  préparation  pour  recevoir 
les  ordres;  c'est  l'entrée  de  la  cléricature  ; 
elle  rend  un  sujet  capable  de  posséder  un 
bénéfice  simple,  et  le  soumet  aux  lois  qui 
concernent  les  ecclésiastiques.  Le  concile  de 
Trente  (124)  exige  que  celui  auquel  on 
donne  la  tonsure  ait  reçu  le  sacrement  de 
confirmation,  soit  instruit  des  principales 
vérités  de  la  foi  chrétienne,  sache  lire  et 
écrire,  et  donne  lieu  de  penser  qu'il  choisit 
l'état  auquel  il  se  destine,  dans  la  résolution 
d'y  servir  Dieu  avec  fidélité.  Plusieurs  con- 
ciles postérieurs  ont  condamné  la  témérité 
des  parents  qui  font  tonsurer  leurs  enfants 
uniquement  par  l'ambition  de  leur  procurer 
un  bénéfice,  sans  s'informer  s'ils  ont  la  vo- 
cation et  les  qualités  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  do  l'état  ecclésiastique,  quel- 
quefois parce  qu'ils  sont  difformes  et  peu 
propres  à  réussir  dans  le  monde.  D'autres 
conciles  ont  fixé  l'âge  auquel  on  peut  rece- 
voir la  tonsure  :  dans  les  diocèses  les  mieux 
réglés,  on  ne  la  donne  pas  avant  l'âge  de 
quatorze  ans.  Quant  à  la  forme  de  la  céré- 
monie, l'évêque  coupe  un  peu  de  cheveux 
à  celui  qui  se  présente  pour  être  reçu  dans 
l'étal  ecclésiastique,  pendant  que  le  nou- 
veau clerc  récite  ces  paroles  du  Ps.  xv, 
}  15:  Le  Seigneur  est  mon  partage  et  mon 

S.  Gris.,  p.  219. 
(tît)Stfts.  xxiii,  de  Reform.,  c.  4. 
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héritage  ;  c'est  vous,  Seigneur,  qui  me  le  ren-  de  la  parole  do  la  vérité.  Etant  arrivé  à  Rome, 

drex.  Ensuite  l'évoque  lai  met  le  surplis,  il  y  demeura  jusqu'au  Ponliûcat  d'Eleulhère, 

en  priant  Dieu  de  revêtir  du  nouvel  homme  qui  succéda  a  Soter  l'an  171. 11  retourna  en- 

celui  qui  vient  de  recevoir  la  tonsure.  suite  en  Orient,  où  il  mourut  dans  un  âge 

.       _  _,      ,  fort  avancé.  La  Chronique  d'Alexandrie  le 

Succession  tf évéques  à  Jérusalem.  fl|U  monrir  a  Jéru8alein  en  rannée  m  {m), 

(156]  La  dix-huitième  année  du  règne  d'An-  C  élait  un  homme  rempli  de  l'esprit  des 

lonin,  Marc,  seizième  évôque  de  Jérusalem,  aP?1™*»  et  doué  d'une  profonde  humilité, 

homme  également  recommandahle  par  son  <loi  8e  manifestait,  dit  saint  Jérôme,  par  la 

savoir  et  par  sa  sainteté,  termina  sa  vie  par  ""P1"'"*  «Jlo. 

le  martyre.  Ses  écrits  sont  perdus  (129). 

[157]  Marc  eut  pour  successeur  Cassien, 

auquel  succéda  Publius,  puis  Maxime,  puis  Ce  fut  apparemment  pendant  son  séjour  à 

Julien,  puis  Gaïen,  puis  Symmaque,  puis  Rome  W'^  écrivit  en  cinq  livres  l'Histoire  ec 

Caïus,  puis  un  autre  Julien,  puis  Capiton,  clésiastique,  depuis  la  Passion  de  Jésus-Christ 

vingt-cinquième  évêque  de  Jérusalem ,  qui  jusQu'a  son  temps.  Eusèbe  (130)  donne  à  ce* 

siégea  jusqu'à  la  cinquième  année  de  l'em-  livres  le  titre  de  Commentaires  ou  Mémoires, 

pereur  Commode,  185  de  Jésus-Christ.  et    f*'1  remarquer  qu'Hégésippe  les  avait 

composés  d'un  style  fort  simple,  ayant  voulu 

Saint  Hégétippe  se  rend  à  Rome  (125).  imiter  dans  sa  manière  d'écrire  ceux  qu'il 

....      .  imitait  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  actions. 

Saint  Hégésippe   Juif  de  naissance ,  qui  Mâis  nous  arons     dn  cet  ou  a 

avait  passé  de  la  religion  de  ses  pères  à  la  cepUon  de  quelqaM  U|f  frflgmcnls  con. 
foi  de  Jésus-Chnst,  et  qui  est  quelquefois  servés  par Eusèbe;  et  on  ne  saurait  trop  re- 
appelé un  homme  apostolique  (126),  s'était  greUer  celte  erte>  „r  ,e  ,émoignage  d.Hé. 
,>articu lièrement  atlaché  à  l'Eglise  de  Jéru-  gësi m  avaU  d.<mtam  ,us  de  id 
salem.  Il  était  déjà  célèbre,  sous  Adrien,  dès  a%ai[  £silô  en  personne  fes  indP  tes  ^ 
le  temps  de  1  apothéose  d'Antinous,  qui  eut  8es  de  roricnl  et  de  l'Occident 
lieu  vers  l'an  131,  et  il  défendait  dès  lors  la 

vérité  contre  les  hérétiques  et  les  païens  (127).  Ce  que  contenaient  ses  écrits  (131). 
Vers  l'an  157,  il  entreprit  un  voyage  à  Rome,  Hégésippe  décrivait  avec  assez  de  détail  le 
Siège  du  christianisme,  où  toutes  les  Eglises  martyre  de  saint  Jacques,  évéque  de  Jéru- 
de  l'univers  aboutissaient  comme  des  rayons  salem  (132);  la  persécution  que  Domitien 
à  leur  centre.  Dans  le  trajet,  il  conféra  avec  exerça  contre  les  parents  du  Sauveur,  dans 
plusieurs  évêques,  afln  de  s'instruire  de  la  crainte  qu'ils  ne  formassent  quelques  en- 
leurs  traditions,  et  de  pouvoir  opposer  avec  treprises  contre  l'Etat  (133);  le  martyre  de 
plus  de  force  aux  hérétiques  l'accord  des  saint  Siméon,  évéque  de  Jérusalem,  déféré 
différentes  Eglises  dans  ta  même  foi,  comme  à  Trajan  comme  issu  de  la  race  de  David  et 
une  preuve  irréfragable  que,  pour  eux,  ils  comme  chrétien  (134);  l'état  florissant  de 
avaient  dévié  de  la  doctrine  des  apôtres.  l'Eglise  de  Jérusalem,  qui  jusque-là  s'était 
Ainsi  il  vérifia  à  Corinlhe  que  les  fidèles  de  conservée  vierge  et  incorruptible  dans  sa 
celte  Eglise,  dont  Primus  était  alors  évêque,  foi,  aucun  hérétique  n'ayant  osé  l'altérer, 
conservaient  la  doctrine  qu'ils  avaient  ap-  tant  qu'elle  fut  gouvernée  par  quelques-uns 
prise  des  apôtres  et  de  saint  Clément,  et  il  de  ceux  qui  avaient  appris  la  vérité  de  fa 
se  nourrit  avec  eux  pendant  quelque  temps  bouche  du  Sauv.eur  (135)  ;  enfin  les  sept 

(î*5)Ccnner,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés  et  tldemus.  Ex  quibu*  fuit  Antinoui,  wrm  Cœsarit 

ecclévattwues,  l.l   p.  100;  Alban  Butler  et  Ci-  Hadriani,  in  cujus  honorem  eertamen  sacrum,  qnod 

dcsrar.l,  V  tes  des  Pires,  etc.  ;  S.  Hégésippe,  auteur  Antiuoum  weunt,  nostra  tliam  «taie  celebrutur. 

ecdêtianwue,  7  mil.  (Euteb.,  Hist.,  I.iv,  c.  8.) 

(13b)  He<ienppus  tir  antiquus  et  apostolitus.  (12*)  Chrome.  Alexandr.,  ad  Olvmpiad.  239. 

iPhoe.,  cod.  232.)  S.  Jérôme  dit  qu'il  n'était  pas  (129)  Oillier,  /oc.  ci*.,  p.  100.  * 

éloigné  du  temps  des  apôtres  :  Viansu  temporum  (130)  Hist ,  I.  iv,  e.  22. 

avouolicorum.  (Hleronym.,  in  Catalog.,  c.  22.)  (131)  Oillier,  for.  cit.,  p.  101 . 

(127)  Tempus  ipsum  quofloruit  begaippus  a  perle  (132)  Euseb.,  /ii«l„  1.  u,  c.  23. 

désignât,  cumde  iit  qui  simulncra  nrimum  erigere  (133)  Ibid.,  I.  m,  c.  19. 

cœperunt  tn  hune  modum  scribil:  Quibus  cœnota-  (154)  Ibid.,  c.  32. 

phia  temphque  exstruxerunt,  sicul  etiam  nune  fieri  (t>5)  Ibid.,  I.  tv,  c.  24. 
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sectes  qui  partageaient  les  Juifs.  11  citait 
dans  ces  Commentaires  l'Evangile  selon  les 
Hébreux  (13C),  et  rapportait  plusieurs  tradi- 
tions des  Juifs  qui  ne  sont  point  écrites. 
Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  dans 
cet  ouvrage,  c'est  que  l'auteur  attestait  que 
jusqu'à  son  temps  il  n'y  avait  aucun  siège 
épiscopal  ni  aucune  Eglise  particulière  où 
l'on  ne  gardât  fidèlement  tout  ce  que  la  Loi 
avait  ordonné,  ce  que  les  prophètes  avaient 
enseigné,  et  ce  que  le  Seigneur  lui-même 
avait  prêché  (137).  Selon  lui,  le  premier 
hérétique  qui  tâcha  d'infecter  de  ses  erreurs 
l'Eglise  de  Jérusalem  fut  un  certain  Thé- 
butis,  en  haine  de  ce  qu'il  n'en  avait  pas  été 
élu  évêque  (138).  Hégésippe  et  plusieurs 
anciens  après  lui  donnaient  aux  Proverbes 
de  Salomon  le  titre  de  la  Sagesse  (139),  parce 
qu'ils  contiennent  les  préceptes  de  toutes 
les  vertus.  Il  faisait  aussi  mention  de  quel- 
ques livres  apocryphes,  doul  il  disait  que 
quelques-uns  avaient  été  écrits  par  les  héré- 
tiques de  son  temps  (140).  On  cite  encore 
quelques  autres  passages  des  écrits  d'Hôgé- 
tippe,  qui  n'ont  pas  grande  autorité  (111). 
Etienne  Gobar  rapporte  quelques-unes  de 
ses  paroles,  tirées  du  cinquième  livre  de  ses 
Mémoires ,  qui  ne  paraissent  pas  ortho- 
doxes (142)  :  mais,  outre  que  le  passage  est 
tronqué,  on  peut  encore  douter  si  cet  au- 
teur, infecté  de  l'hérésie  des  trithéites,  a 
rapporté  fidèlement  le  texte  d'Hégésippe, 
qui,  au  jugement  d'Eusèbe  (143),  nous  a  laissé 
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dans  ses  Commentaires  «  des  preuves  illus- 
tres de  la  pureté  de  sa  foi.  « 

Ecrits  supposés  à  Hégésippe  (144). 

A  l'égard  des  cinq  Livres  sur  a  ruine  de 
Jérusalem,  qui  portent  le  nom  d'Hégésippe, 
en  convient  généralement  aujourd'hui  qu'ils 
sont  d'un  auteur  beaucoup  plus  récent, 
mais  qui  a  vécu  néanmoins  avant  le  vu*  siè- 
cle de  l'Eglise  (145),  et,  comme  l'on  croit, 
sur  la  fin  du  rv*  ou  au  commencement  du  v*. 
Jugement  qu'on  a  porté  de  ses  écrits  (146). 

Quelques-uns  ont  cru  qu'Hégésippe  avait 
indiqué  dans  ses  Commentaires  la  succession 
des  évêques  de  chaque  Eglise,  et  qu'il  avait 
surtout  donné  la  suite  des  Pontifes  ro- 
mains (147)  :  mais  Eusèbe  ne  le  dit  point, 
et  on  ne  peut  naturellement  conclure  autre 
chose,  de  ses  paroles,  sinon  qu'Hégésippe 
consigna  par  écrit  la  doctrine  que  suivait 
alors  l'Eglise  romaine,  et  qu'elle  avait  tou- 
jours tenue  par  une  succession  non  inter- 
rompue depuis  les  apôtres  (148).  Les  anciens 
ont  parlé  des  écrits  d'Hégésippe  avec  beau- 
coup d'estime,  et  en  des  termes  qui  doivent 
neus  en  faire  regretter  la  perte  ;  car,  outre 
l'utilité  que  Ton  pourrait  en  tirer  pour  la 
tonnaissance  de  l'Histoire  de  l'Eglise  (149), 
on  y  trouverait  la  véritable  tradition  do  la 
doctrine  des  apôtres  (150).  Grabe  a  recueilli 
d'Eusèbe  et  de  Pholius  les  fragments  qu^ 
nous  restent  de  l'Histoire  ecclésiastique  tfh6- 


(156)  Cest  de  cet  endroit  qu'Eusèbe  llbid.) 
dut  qu'Hégésippe  éUit  un  Juif. 

(157)  In  tingulit  autem  epiteoporum  tuccestioni- 
but  et  ptr  tingulat  urbet  eadem  mantnt  quee  pet  Le- 
gem  ac  prophetat  et  a  Domino  ipto  prœdicata  tunt. 
(Euseb.,  Hist.,  I.  iv.  c.  22.) 

(158)  Ibid.  Voyez  t.  X,  col.  1067. 

(139)  Non  totum  autem  ipte,  ted  et  Irœnetu  et 
omnesaniiqui.  Proverbia  Salomon»,  vocare  soient 
Sapientiam.  (Euseb.,  ibid.) 

(140)  Ibid. 

(141)  Vide  Wagenscilum  in  Telit  igneit  Salarias, 
p.  420,  424,  ei  Allalium,  De  Simeonibut,  p.  2. 

(141)  Bona  quae  praeparala  8 uni  juslis  oeultts 
non  vidil,  nec  aures  audivit,  nec  in  cor  liotninis 
asceuderunt,  quanqiiam  Hegesippus,  viranliquus  et 
aposlolicus,  libro  quinlo  Commentariorum,  haut! 
fcrio  an  offensus,  dicit  frustra  baec  dici,  et  eos  qui 
base  dieu  ni  in  sa  n  ci  a  m  Seripturam  el  contra  Chri- 
stian dicentem  :  Beati  oculi  videnles  et  aures  ho- 
tirce  kœc  audientet,  inenliri  (Apud  Pbou,  Cod.  232.) 

(143)  llitt.,  1.  iv,  c.  22. 

(144)  Ceillier,  loc.  cit.,  p.  102. 

(145)  C'est  ce  que  le  P.  MabiUon  (Mutai  1ml ici 
1. 1,  p.  14)  prouve  par  les  manuscrit»  mêmes  de 
cet  ouvrage,  qu'il  a  vus  dans  les  bibliothèques  de 
Milan  et  «le  Turin  :  «  Fueriiergo  hic  Hegesippus, 
ai  non  fallit  codex  anliquissiiiius,  litteris  partini 
lungoLarriicis,  pailim  romanis  inajusculissci  iptus, 


aller  ab  Hegesippoqui  temporibus  aposiolicis  flo- 
rin t,  qui  ex  Jo*epho  forsan  opus  suuro,  maxime 
librum  quintnm,  compilavit  ;  et  quidem  graere,  si 
Ambrosiussecundum  e  greco  latine  reddidit.  Qtiid- 
quid  sil,  auctorem  aut  compilatorem,  vixitse  non 
posl  Nicephorum  Phocam  iraperatorem.  id  est  posl 
saeculum  decimum,  ut  Uiraeus  et  Vossius  puiunt, 
ted  anle  saeculum  septiinum,  ex  Arobrosiani  item- 
que  ex  Taurinensis  codicis  auliquiiale  facile  Ue- 
monsirari  poteïl.  i 

(146)  Ceillier,  loc.  cit. 

(147)  Pearson.,  Op.  potthum.,  p.  24. 

(148)  rcvo/u'vo;  3i  (y  pwpq  din^o^qv  iitovnaàii-rr* 
uéy/>K  'AvuntTou.  (Euseb.,  I/tif..  I.  iv  c  22.  Voyex 
Tilkmonl,  t.  III,  p.  610  el  611.) 

(149)  llegesipput,ticinut  apotlolicorum  temporun, 
omnesa  Passions  ùominiutque  ad  tuant  œtatem  Eccle- 
tiatticorum  acluum  Hitloriat  texent,  mullaque  ad 
militaient  legentium  pertinentia  hinc  inde  congre- 
gant,  qninque  librot  compotuit  termone  timplici,  ut 
quorum  vitam  tectabalur  dicendi  quoque,  exp'ime- 
rel  caracterem.  (llieronym.,  in  Catalogo.  c.  22.) 

(150)  litdem  in  temporibus  in  Eccletia  floruii 
Hegesippus....  et  Diongtiut...  quorum  omnium  /* 
*rï,  tinceram  apotloltcœ  tradilionit  ac  wra  fidei 
doclrinam  continentes  ad  nos  utque  pervenerunt. 
(Euseb.,  //h/..  1.  tv,  c.  21  ;  et  Suzomen.,  Ui*t.f 
1. 1,  c.  1.) 


Digitized  by  Google 


125     [IÔ8.-S.  asicet.J    VI»  AGE  DU  MONDE.— 

gésippe,  et  les  a  insérés  dans  le  lome  II  de 
son  Spicilége  des  Pères. 

Saint  Polyeatpe,  écéque  de  Smyrr.e,  se  rend  à 
Rome,  au  sujet  de  la  Pâque. 

Héô'ésippe,  l'un  des  plus  anciens  Pères  de 
1  Eglise,  se  trouva  à  Rome  en  même  temps 
que  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne. 
[158]  «  Jusqu'à  la  dernière  dispersion  de  la  na- 
tion juive  sous  l'empire  d'Adrien,» dit  l'abbé 
Rohrbacher  (151),  «  il  avait  été  permis  à 
l'Eglise  de  Jérusalem,  composée  de  Juifs 
convertis,  de  pratiquer  les  cérémonies  mo- 
saïques qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  incom- 
patibles avec  l'observation  de  l'Evangile.  Sur 
cet  exemple,  la  même  tolérance  pouvait  s'é- 
tendre encore  aux  Eglises  qui  judaïsaient  en 
quelque  manière,  parce  que,  dans  l'origine, 
le  nombre  des  circoncis  y  avait  été  considé- 
rable. Mais,  l'épée  des  Romains  ayant  servi, 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  h  décharger 
entièrement  de  la  servitude  de  la  Loi  et  à 
mettre  dans  une  pleine  liberté  l'Eglise  même 
de  la  Palestine,  il  semblait  qu'on  dût,  ailleurs 
encore,  dégager  la  semence  de  l'Evangile  et 
en  écarter  les  épines  des  institutions  légales  ; 
et  il  ue  paraissait  pas  convenable  que  des 
Chrétiens  s'unissent  avec  les  Juifs  pour  se 
livrer  à  la  joie  le  jour  môme  que  ces  impies 
avaient  donné  la  mort  à  leur  Rédempteur, 
au  lieu  de  s'unir  à  leurs  frères  répandus  par 
tout  le  monde  poursolenniser  le  jourdesa  ré- 
sutrection  glorieuse.  »  Cependant  les  Eglises 
de  toute  l'Asie  célébraient  la  fête  do  Pâques 
et  finissaient  le  jeûne  le  quatorzième  de  la 
lune,  en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il 
arrivât;  au  lieu  que  la  coutume  de  Rome, 
d'Alexandrie  et  de  tout  l'Occident,  était  de 
ne  la  célébrer  jamais  que  le  dimanche,  sans 
observer  précisément  le  quatorzième  de  la 
lune.  C'était  au  Prince  des  apôtres  que  re- 
montait la  coutume  qu'avait  l'Eglise  romaine 
de  consacrer  &  la  grande  fête  de  Pâques  !e 
dimanche  qui  suivait  le  quatorzième  du  mois 
de  nisau,  lequel  répond  en  partie  au  mois  de 
mars  et  à  celui  d'avril.  Les  Eglises  d'Asie, 
qui  solennisaient  celte  fête,  selon  le  rite  ju- 
daïque, quelque  jour  de  la  semaine  que  tom- 

(151)  tthtoire  uniterutle  de  tEglite  catktlique, 
L  V,  p.  108. 

(152)  S.  Iréoée  ue  précise  pas  le  molif  «lu  voyage 
d*  saint  Polvcarpe  et  dit  seulement,  qu'a  l'égard  de 
la  Pique,  le'l'ape  et  l'évéque  de  Smyniu  n'en  dis- 
putèrent pas  beaucoup,  chacun  s'élvil  tenu  à  sua 
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bât  le  quatorzième  de  la  lune,  s'autorisaient 
de  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Jean,  qu'on 
avait  vu,  sur  ce  point  et  d'autres  encore, 
user  de  condescendance  à  l'égard  des  chré- 
tiens convertis  du  judaïsme  dont  ces  Eglises 
se  composaient  peut-être  principalement  à 
son  époque.  Saint  Sixte,  saint  Télesphoro, 
saint  Hygin,  saint  Pie,  prédécesseurs  do  saint 
Anicet,  bien  qu'ils  n'observassent  et  ne  per- 
missent d'observer  dans  l'Eglise  romaine 
que  le  rite  transmis  par  saint  Pierre,  n'a- 
vaient jamais  rejeté,  mais  avaient  toujours 
admis  à  la  communion  ecclésiastique  les 
prêtres  qui,  des  Eglises  où  l'on  suivait  l'u- 
sage contraire,  se  rendaient  à  Rome.  Aussi, 
lorsque  saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne, 
préoccupé  de  la  pratique  ditTérente  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  au  sujet  do  la  Pâque, 
fut  conduit  par  son  zèle  pour  la  vérité  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  l'an  158,  sous 
le  Pontiûtat  d'Anicet  (152),  ce  Pape  l'ac- 
cueillit avec  autant  de  bienveillance  que 
d'estime.  Comme  Polycarpe  jouissait  d'une 
très-grande  autorité  dans  les  Eglises  d'Asie, 
il  se  flattait  sans  doute  que,  s'il  pouvait  lui 
persuader  de  se  conformer  à  l'Eglise  romaine 
pour  la  célébration  de  la  Pâque,  il  réussirait 
ensuite  plus  facilement  à  gagner  les  autres 
éYÔques  de  ces  contrées.  Mais  les  raisons  si 
graves  que  le  souverain  Pontife  déduisit  à 
saint  Polycarpe  pour  le  détacher  de  son  an- 
cien usage  ne  devaient  point  prévaloir  dans 
son  esprit  sur  l'exemple  de  saint  Jean. 

Conversions  opérées  à  Rome  par  saint 
Polycarpe. 

Pendant  le  séjour  de  saint  Polycarpe  à 
Rome.il  ramena  à  l'unité  de  l'Eglise  un  grand 
nombre  d'hérétiques  valentiniens  et  marcio- 
nites,  en  leur  protestant  è  haute  voix  que  la 
doctrine  enseignée  par  cette  Eglise  était  la 
seule  qu'il  eût  apprise  de  la  bouche  même 
des  apôtres.  Marcion,  qu'il  rencontra  un 
jour,  lui  ayant  demandé  s'il  le  connaissait  : 
«  Oui ,  »  dit-il ,  *  je  te  connais  pour  le  ûls 
aîné  de  Satan;  »  tant  les  apôtres  et  leurs 
disciples  étaient  attentifs  à  ne  pas  commu- 
niquer, même  par  une  parole  ou  une  salu- 

sentiment.  Mais  saint  Jérôme  déclare  en  termes 
exprès  que  la  différence  des  usages  sur  la  fête  de 
Pâques  en  fui  l'occasion:  Hic,  propter  quatdum 
super  die  Pencha  quœttionei,  tub  imperalore  Anlo- 
nito,  Ecclf*i«m,  in  urbe  reyenle  Aniccto,  Routa* 
temt.  (lu  Calatugo,  c.  17.) 
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lation  amicale,  atec  les  corrupteurs  do  la 
vérité  (153). 

Question  de  la  Pàque  entre  le  Pape  et  saint 
Polycarpe. 

[159]  D'après  un  document  que  produit 
Pagi,  Anicet  aurait  réuni  à  Rome,  vers  l'an 
159,  et  au  sujet  de  la  question  de  la  Pâque, 
un  concile  auquel  assistèrent  saint  Polycarpe 
et  dii  autres  évôques.  Nous  nous  bornons  à 
dire  que,  lorsque  le  Pape  Anicet  et  l'évêque 
de  Smyrne  eurent  conféré  ensemble  sur  les 
divers  articles  à  l'occasion  desquels  ce  der- 
nier était  venu  consulter  la  Chaire  aposto- 
lique, ils  convinrent  que  leur  diversité  d'o- 

(153)  S.  Epiphanius  srribil ,  ul  Pugius  od- 
servat  :  «  Marciooem  prius  in  Asia  errores  suos 
doeuissc,  ibique  a  «oattms  aposioii  discipuiis,  pouus- 
quam  ab  ipso  Joanne  convictum  Romnm  vcnisse.  Sed 
cum  se  «le  vacante  a  prcsbylerit,  qui  Ecclesiam,  ul  mot 
erai,  administrabant,  ne  Ecclesix  quidem  adilum 
impelrare  poluisset,  in  Ponlum  rediit,  et  majores 
traheiis  spirilus,  vebementius  in  eosdetn  suos  er- 
rores  cœpil  incumbere.  i  Aniceto  deinde  régente 
Ecelesiam ,  ilerum  in  Urbem  concessisse  colligilur 
ex  hisloria  Etisebiii  lib.  iv,  cap.  U,  conierranei 
foriasse  sui  aiiimum  indulgentiorem  se  experlunun 
présumons.  Verum  et  liujus  constantiani  in  vie  tain 
expugnarc  minime  potuil.  Eusehius  refert,  per  idem 
Aniceti  le  m  pu  s  Romam  venisse  B.  Polycarpum  Joan- 
niii  cvangelislx  auditorem,  id  testantibus  lilteris 
Irenxi ,  ob  quxslionem  quamdam,  quai  de  Pascliaie 
inciderat.  Auctor  Cb  i  on  ici  Alexandrin!  annum  quo- 
que  indical  advenlus  Polycarpi ,  sub  cousulalu  Ter- 
lulli  et  Sacerdolis,  xrx  Christianx  158.  Quid  in 
Urbe  prxsliterit  nos  docet  laudata  Irenxi  epistola 
*pnd  Eusebium  lib.  iv,  cap.  14  :  t  Aniceti,  inquit, 
temporibus  Romam  veniens  (Polycarpus)  mtiltns  ex 
«upradictis  hxrelicis  (Marcionis  asseclis)  ad  Ecclc- 
«iam  Dei  revocavit.  >  Et  paulo  post  :  i  Ipse  etiam 
Polycarpus,  cum  ei  Marcion  aliquando  occurrisset, 
dixissetque  ,  Agnosce  nos ,  respon disse  fertur  : 
Agnosco  te  primogenitum  Salanx.  Adeo  religiose 
cavebanl  apostoli ,  eo  ni  nique  discipuli ,  ne  vel  scr- 
titone  tenus  miscerentur  cum  ullo  eorum ,  qui  veri. 
taiem  adulterabant.  Quemadmodum  et  Paulus  dixit  : 
llxreiicum  hominem  post  unam  aut  alteram  ad- 
monilionem  devita ,  sciens  hujusmodi  hominem  per- 
versum  esse,  et  suo  ipsius  iudicio  condemnatum 
pcecare.  Haclenus  Irenaens,  i  (inquit  Euaebius.)  Hxc 
iestimonia  probant  aperte,  eamdem  constantiam 
fuisse  presbylerii  Romani  vacante  sede,  et  Aniceti 
pontifleis,  qoae  fuit  Polycarpi,  dum  submoverent  ab 
tiigressu  Ecclesix,  et  a  societate  calholiepruin  Mar- 
«ionem  in  hxresi  sua  pertinacem.  (Bianchioi, 
Not.fàtt.) 

(154)  Qux  veroiiiUTse  amice  contulerint  Anxe- 
tus,  et  Polycarpus  de  controversia  rilus  Paschalis, 
idem  Eusebius  commémorai  lib.  v,  cap.  4,  ex  lilteris 

m"    "  '  • 

jnler  eos  de  quibusdam  aliis 
controversia,  statim  mutao  pacis  osculo  se  complest 
sunt ,  de  hoc  capile  non  magnopere  inter  se  conten- 
denles.i  Honorifice  h  a  bu  il  Polycarpum  Anicelus.»  ai! 
consecrandi  etiam  munus  in  Ecclesia  honoris  causa 
«oncessit.  >  Cxterum  non  omisit  cogère  synodum , 
cui  S.  Polycarpus  interfnit,  et  alii  decem  episcopi; 
6i  fidem  accommodamus  libello  svpodico,  per  Pngitim 
producto  num.  3  ad  Anicelum.  Illa  synodus  Jefini- 
vii,  i  tremendam,  et  salularem  D.  N.  Jesu  Christ! 
i  in  saucla  Parasceve  myslice  ctlebraudaai. 


lad  Viciorem.  «  Cura  beatissimus  Polycarpus 
l)  Aniceti  temporibus  Romam  vemsseï,  atquc 


pi  nions  touenant  la  célébration  de  la  Pâque 
ne  leur  ferait  pas  rompre  les  liens  de  la 
charité,  quelque  important  que  fût  ce  point 
de  discipline,  qu'on  verra  susciter  une  con- 
troverse sérieuse,  sous  le  Pontificat  de  saint 
Victor,  vers  la  fin  du  II*  siècle,  dans  des  cir- 
constances qui  exigeront  que  Victor  se  pro- 
nonce avec  plus  de  force  et  d'autorité  qu'A- 
nicet.  Le  Pape,  en  signe  de  bienveillance 
pour  son  hôte,  céda  même  à  saint  Polycarpe 
l'honneur  de  célébrer  les  divins  mystères 
dans  son  église.  Enfin  ce  ne  fut  qu'après 
s'être  donné  le  baiser  de  paix  qu'ils  se  sé- 
parèrent (154). 


Resurrec.Uonem  autem  vît»  antneem  ipsa  celeon  et 
magna  Dominicaesseperagendam.  »  Verum  quia  V.C. 
Henricus  Valestus  in  nolis  ad  cap.  23  lit»,  v  Eùsebiani 
de  auciore  hujus  lihelli  synodici  nonnihil  dubitat, 
sire  synodum  coegeril  Aniceius,  sive  distulerit  ex- 
speclans  çonsensum  Polycarpi  postquam  in  Aslam 
rediisset ,  certum  est  Anicetum,  aperte  respondisse 
Polycarpo,  decessorum  suorum  morem  sibi  esse  re- 
linendum.  Doduellus  inferre  conalur,  id  moris  insli- 
tutum  a  Xyslo,  propterea  quod  epistola  Irenxi  solum 
memoret  Pium,  llyginum,  Telesphorum,  Xyslum 
inler  decessores  Aniceti,  qui  diem  Dominicain  jttt- 
serint  esse  Paschalem  ,  nec  suis  permiserint  ut 
aliam  hebdomadx  feriam  Pascbali  destiiiarent.  Ab 
aposlolo  Pelroeam  tradilionem  acceperanl  Romani, 
non  secus  atqoe  Antioebeni ,  et  Alexandrin!  patriar- 
chau»  Ecclesix,  et  Ponticx,  uli  ex  lilteris  supra 
indicalis  constat.  In  illa  vero  epistola  Irenxi  ascen- 
dere  nequaquam  debuit  vir  aposiolicus  ennmerando 
ultra  xlatem  Xysti ,  quando  Polvcrales  objiciebal 
permissum  fuisse  a  Joanne  evangelisla,  ut  Luna  xiv 
Pascha  célébra  relur.  Nam  Xysti  decessnres  memi- 
nisse  poteranl  Joannis  apostoli,  qui  Romx  fuerat 
sub  Domitiano.  Porro  si  qux  permissio  fuit  Joannis 
apostoli,  non  alia  certe  quam  temporaria  censenda 
erat,  ex  privilegio  apostolis  concesso,  ul  differrem 
legalium  praxim  de  medio  lollere  etiam  post  ccle- 
brationem  concitii  Anliocheni,  prout  ipsorum  pru- 
denlhc  viderettir,  ut  Judxos  lucrifacercnl  :  quem- 
admodum Paulo  lieu i  i  circumeidere  Timolueuin 
eadem  de  causa.  Quare  cum  Irenxus  videret,  etpc- 
di tam  fore  exceptionem  Victoria,  quem  suadere  co- 
nabalur,  ad  lolerantiam  Asianx  consiieludinis  exem- 
plo  decessorum,  si  eos  quoque  enumerasset ,  qui 
vidisse  poteranl  Joannem  apostolum  ita  pennit- 
tentem,  recensuit  tanlummodo  Xyslum ,  et  ab  eo 
consecutos  ponlifices  :  quonim  exemplum  relundi 
non  poterat  aposlolico  privilegio  lemporanex  per- 
missionis  Joannis  evangelistx,  anle  Xysti  ponltùca- 
tam  Jam  vita  lundi.  Contra  bujusmodi  iuduclioneni 
etiam  inlra  lempus  Xysti ,  et  successoral»  validius 
coarctaiam  ab  Ircnxo,  Victor  cum  Aniceto,  similia 
repooenie  precibus  Polycarpi ,  ostendil  conlrariam 
consneludinem  ab  'isdem  decessoribus  suis  con- 
stanler  observatam,  a  se  quoque  ûrmiler  esse  reti- 
nendam,  ciusque  observantiam  a  exteris  exigen- 
dara,  qui  Joannis  privilegio,  apostolis  tanlum  con- 
cesso, non  essent  prxditi.  Hoc  plane  sensu  accî- 

riienda  esse,  qux  conlinentur  in  synodicis  litlerîs 
renxi,  et  iudicaatur  de  sumroa  gestorum  a  ponti- 
flcibus  memoratis,  jampridem  vidit  cum  Beat  Ve- 
nerabili  V.  C.  Ludovirus  Bail  doctor  theologus,  ac 
propOBnitenliarius  Parisiensis  in  summa  concilio- 
rum  lomo  II,  pag.  5,  ad  hune  locum  ila  perscribens  : 
i  In  bac  re  Polycralem  non  moror,  qui  studio  par- 
tium  laboraveril,  et  cum  Judxis  in  Pa 
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Si  saint  Anieet  atait  provoqué  le  débat  sur  la  R0me  avec  )o  célèbre  évèque  de  Smyrne, 

Pàque.  sous  le  Ponlilîcal  d'Anicet,  y  aura  reçu  d« 

M.  Ampère  (1»'),  parlant  du  débat  sur  la  ce  PaP*  sa  mj8sion  Pour  la  Gau,°  ? car  °»  ™ 

PAque,  s'exprime  ainsi  :  «  Anicet  avait  voulu  Paraît  dlre  Q«e  son  maître  l'avait  envoyé 

faire  adopter  l'usagé  romain  aux  Eglises  d'A-  directement  ^'Asie  dans  ce  pays,  des  monu- 

sie;legrandsaintPolycarpeétaitvenuèRoroe  menU  respectables  nous  apprenant  qu'au- 

en  conférer  avec  lui,  et  ils  s'étaient  séparés  cuno  E8liso  des  °«ul«s  n'a  été  fondée  que 

en  paix,  chacun  conservant  la  tradition  de  P«p  des  ouvriers  envoyés  du  Saint-Siège, 

son  Eglise.  »  Ainsi,  selon  M.  Ampère,  Anicet  Yves  de  Chartres  (158) ,  Orderic  Vital  (159). 

aurait  provoqué  le  débat.  «  Cependant,  >  fait  v,ncenl  de  Beauvais  (160),  Adam  d'Auver- 

ebserver  l'abbé  Gorini  (155),  «  saint  Irénée,  «ne  (l61)«  Bernard  Guidoms  (162),  attribuent 

disciple  de  saint  Polycarpo,  se  borne  à  dire  :  sar,s  fondement  la  mission  de  Polhin  au  Pape 

•  Le  bienheureux  Polycarpe  vint  à  Rome  au  saint  Clément,  abdicataire  dès  l'an  76,  et  à 
«  temps  d'Anicet.  Une  légère  discussion  ayant  la  morl  duquel»  ''«»  100,  il  n'était  guère  âgé 

*  eu  lieu  entre  eux  sur  divers  sujets,  ils  se  que  de  quinze  années. Potbin  s'arrêta  à  Lyon, 
«  donnèrent  tout  de  suite  le  baiser  do  paix  :  °<u'  é,ail  doa  ,ors  une  des  villes  les  plus  r*- 
«  relativement  à  la  question  de  la  Pàque,  ils  ,èbres  des  Gau,es  P*r  •«  concours  des  peu- 
.  ne  discutèrent  pas  beaucoup  ;  »  mais,  quoi-  P,es«  ,a  "chesse  des  habitants,  et  l'étude  de 
qu'aucun  d'eux  n'eût  pu  amener  l'autre  à  ''éloquence  grecque  et  latine  qui  y  florissait. 
son  sentiment,  ils  ne  laissèrent  pas  de  corn-  11  *  ""nonç*  ,a  fo> .  persuadé  que  Dieu  sau- 
munier  ensemble  (156).  Eusèbe  et  saint  raU  fa,r0  triompher  la  simplicité  de  l'Evan- 
Irénée  ne  disent  rien  de  plus.  M.  Ampère  va  des  arl,ûces  do  éloquence  profane.  Il 
donc  trop  loin,  quand  il  affirme  que  le  Pape  ne  ful  P0,nl  tromPé-  Le  temPs  mar<*ué  P«r 
entama  une  lutte  tbéologique  qui  amena  ,a  Providence  était  arrivé  ;  la  semenco  do  la 

saint  Polycarpe  de  Smyn.e  à  Rome.  Quel-  div'ne  t*ro]e>  arrosée  de  ses  sueurs  *l  cul" 

ques  mots  sans  résultat  auraient-ils  suffi  à  Uvée  nar  "s  so.ns,  y  rapporta  bientôt  au 

une  telle  lutte?  Il  est  donc  bien  plus  pro-  cen,uP,e  \ el  ,!1f°rma  a  Lyon  unc  E«1,se  fl°- 

bable  que  le  saint  évèque  de  Smyrne  était  nssanle  dont  11  ful  le  Prem,er  évê<»ue  <163)- 

seulement  venu  comparer  les  usages  et  les  «  No«s  pensons  avec  le  savant  de  Marca 

traditions,  en  visitant  le  tombeau  el  la  Chaire  (164>'  »  écri»  1  abbé            (165) ,  «  qu'.l 

du  Prince  des  apôtres,  comme  Origènc  le  dut  trouvetr  dans  ,a  v,1,e  dfi  L*on  un0  com~ 

fera  quelques  années  plus  tard  (157).  .  munauté  chrétienne  formée  par  les  premiers 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  saint  missionnaires  des  Gaules;  par  exemple,  par 

Polycerpe  jusqu'à  son  martyre.  sainl  c"??m  do  Vienne  ou  Par  8ainl  Tr0' 

phimed  Arles,  cette  source  première,  comme 

Mission  de  saint  Pothin,  évéque  de  Lyon.  ,e  d>sait  le  Pape  Zozirae,  et  comme  les  évô- 

ques  des  Gaules  l'écrivaient  au  Pape  saint 

1)  est  naturel  de  croire  que  saint  Pothin,  Léon,  cette  source  première  de  laquelle  les 

disciple  de  saint  Polycarpe,  étant  venu  à  ruisseaux  de  la  foi  ont  coulé  dans  toutes  les 


brando  conspiraient ,  conlra  monitionem  summl 
pastoris  Ecclesis  .  cui  obedire  debuil.  Ner  eum 
excusai  exemplum  D.  Joannis,  qund  pro  se  aflVre- 
bat  111e  enim ,  ut  ah  Beda  iib.  m  tlisl.  cap.  25, 
eelebravit  Pascba  décima  quarta  die,  ul  se  in  ilti» 
iailiis  accommodarel  Judx-is  ad  fldein  converti» , 
«eut  proplcr  camdera  causam  Paulus  aposmlus  Ti- 
rooiheum  episcopum  rircumcidil.  Ailamen  D.  Pe- 
in»  Rom*  inslituit.  ul  Pascba  die  Dominico  cela- 
brarelur,  cuius  Instituiio  débet  pwevalere.  (Bian- 
cbiui  Not.  Ami.) 
(154*)  HUt.  iitt.  t.  I.c.  11,  p.  199 

(155)  Défente  de  f  Eglise  contre  Us  erreurs  his- 
toriques ,  etc.,  p.  37. 

(156)  Euteb.,  Uitl.  ecel.,l  »,  c.  14. 

(157)  Euseb.,  H  ti  <  ceci.,  1.  iv,  e.  14.  Saint  Jérô- 
me, De  tiris  illustrions ,  c.  17. 

1 158)  /u  Romana  tero  urbe  eadem  tempestate  ,lna- 
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cleto  Papee  Clemens  successif,  hle  est  Clemens  Papa 
tapientittimut  alque  tanciiuimut,  qui  magnifico* 
tiros  in  Catlias  ad  collocandum  dettinavit  Dominica 
fidei  Fundamentum:  Lugdunensibus,  Fotinum,  elc. 
{Chronicon  YvonU  Carnot.  apud  Corpus  Francictt 
Historiés  veteris  et  sincères,  edit.  Haoov.  1613,  p. 
38.) 

(159)  Nul.  ecctes.,  I.  v. 

(160)  L.  x,  c.  99. 

(161)  Ap.  Bonav.,  1. 1,  p. 

(162)  Mies  Pontif..  Spicileg. Roman.,  t.  VI. 

(163)  Longueval,  Histoire  de  f  Eglise  gallican: , 
L  I,  p.  3. 

(164)  Apud  Acta  SS.,  t.  V  Junii,  p.  552. 

(165)  Dissertation  tur  l'apostolat  de  taim 
Martial  et  sur  r antiquité  des  Eglises  de  Franu , 
p.  173. 
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parties  de  la  Gaule.  Notre  assertion  serait 
confirmée  indirectement  par  ces  paroles  que 
le  Papo  Innocent  I"  écrivait  à  Déccntius  :  «  Il 
«  est  manifeste  que,  dans  toute  l'Italie,  les 
m  Gaules,  les  Espagnes,  etc.,  personne  n'a 
«  fondé  des  Eglises,  excepté  ceux  qui  ont 
i  été  institués  évêques  par  le  vénérable  apô- 
«  tre  Pierre  ou  ses  succosseurs  (166).  ■  Le 
grand  éclat  que  jeta,  dès  le  n*  siècle,  l'E- 
glise naissante  de  Lyon,  ses  nombreux  mar- 
tyrs, les  monuments  historiques  qui  nous 
en  restent,  mis  en  regard  des  documents 
traditionnels  des  autres  Eglises ,  servent  à 
expliquer  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés 
quelques  critiques  des  derniers  temps,  qui 
ont  cru  qu'au  ir  siècle  il  n'y  avait  des  chré- 
tiens que  dans  deux  provinces  de  la  Gaule, 
celle  de  Lyon  et  celle  de  Vienne.  Si  l'Eglise 
de  Lyon  n'est  pas  la  première  des  Gaules  par 
rang  d'ancienneté,  elle  est  la  première  par 
rang  d'illustration ,  et  les  noms  de  saint  Po- 
thin  et  de  saint  Irénéo  brilleront  toujours 
d'un  incomparable  éclat  parmi  les  noms  les 
plus  glorieux  de  nos  Eglises  de  France.  » 

Saint  Bénigne,  de  Dijon. 

Presque  tous  les  Martyrologes  font  saint 
Bénigne,  aussi  bien  que  saint  Pothin,  dis- 
ciple de  l'illustre  évêqucdeSmyrne.  Bénigne 
vint  dans  les  Gaules  avec  saint  Andoche,  qui 
était  prêtre  comme  lui,  et  saint  Thyrse,  dia- 
cre. Ils  s'arrêtèrent  quelques  années  à  Aulun, 
où  Fauste ,  père  de  saint  Symphorien,  les 
pria  de  baptiser  sa  famille,  et  ils  furent  les 
premiers  apôtres  de  cette  ville.  Bénigne  passa 
h  Langres,  et  de  là  à  Dijon ,  où  Dieu  devait 
couronner  les  fruits  de  son  apostolat  par  le 
plus  cruel  et  le  plus  glorieux  martyre  (167). 
Autiii*  siècle,  le  vénérable  Bède  (168)  ;  au  ix\ 
saint  Adon  de  Vienne  (169)  et  Usuard  (170); 
au  xii*,  le  Martyrologe  de  saint  Savin  de  La- 
vedan  ,  forment,  à  l'égard  de  l'apôtre  de 

(166)  Cum  lit  tnanifestum  in  omnem  Iialiam, 
Gallias,  Uispanias,  Africain  atqne  Sicitiam,  etinsulas 
interjacentes,  nuttum  instituasse  Ecclesias,  nisi  eos 
quot  tenerabilis  Pelrus  aut  ejus  successores  cousit  - 
tuerint  sacerdoles.  (  S.  Inuocenlii  I ,  ad  Dtctn- 
linrn.) 

itC?)  Longuev&l,  Histoire  de  PF.glise  gallirane, 
,  p.  39. 

(lb&)  Kal.  Novemb.  In  caslro  Diceon,  natale  S. 
Benipui  presbyten,  qui,  cum  Andochio  presbytero 
$t  Thyrso  diaconv,  inissus  est  a  tanclo  episcopo 
Polycarpo  ab  Oriente  inGalliam.  (Itato  Martyrolog.) 

(169)  Kal.  Novemb.  In  castro  Divione,  natale  S. 
Benigni  presbyteri,  qui,  cum  Andochio  compresby- 
tero  et  Thyrso  dtacono ,  miuut  cil  in  GalUam  ab 
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la  Bourgogne  et  de  sa  mission,  un  ensem- 
ble de  témoignages  dont  l'ancienneté,  l'au- 
torité, l'uniformité  sont  à  l'abri  des  atteintes 
de  la  critique  (171) 

Traité  de  la  Monarchie  ou  de  r  Unité  de  Dieu, 
par  saint  Justin  (172). 

Nous  no  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
celte  troupe  d'ouvriers  évangéliques  qui, 
vers  le  milieu  du  h*  siècle,  passa  de  l'Asie 
dans  la  Gaule  pour  y  cultiver  les  premières 
semences  qu'on  avait  déjà  jetées  dans  ces 
terres  ;  et  de  saint  Polycarpe,  dont  saint  Po- 
thin et  saint  Bénigne  furent  les  disciples, 
nous  revenons  à  saint  Justin. 

On  a  vu  qu'à  la  suite  de  sa  première  Apologie 
il  avait  quitté  Rome,  et  qu'il  exerça  pendant 
plusieurs  années  les  fondions  d'évangéliste 
en  divers  pays.  Afin  de  mieux  établir,  aux 
yeux  des  païens,  qu'un  seul  Dieu  est  le  Maître 
et  l'Arbitre  de  toutes  choses,  il  écrivit  un  ou- 
vrage intitulé  De  la  Monarchie  ou  de  l'Unité 
de  Dieu.  Eusèbe  en  fait  mention  dans  le 
dénombrement  des  Œuvres  de  ce  Père,  et 
dit  que  saint  Justin  y  établissait  la  monar- 
chie et  l'autorité  suprême  d'un  seul  Dieu 
par  les  témoignages  des  auteurs",  non-seule- 
ment sacrés,  mais  profanes  (173).  Saint  Jé- 
rôme (174)  et  Photius  (175)  ont  aussi  parlé 
de  cet  ouvrage,  en  sorte  qu'on  ne  saurait 
douter  que  Justin  en  a  composé  un  sous  ce 
titre.  Mais  le  texte  d'Eusèbe  a  donné  lieu  h 
quelques  savants  (176)  de  douter  si  le  traité 
Delà  Monarchie  que  nous  avons  sous  le  nom 
de  saint  Justin  était  réellement  de  lui.  Leur 
raison  est  que,  dans  cet  écrit,  l'auteur  ne  so 
sert  que  de  l'autorité  des  écrivains  profanes, 
au  lieu  que  saint  Justin  employait  encore, 
dans  le  sien ,  les  paroles  de  l'Ecriture,  selon 
la  déclaration  d'Eusèbe.  Mais  on  résout  ai- 
sément cette  difficulté,  en  disant  que  l'ou- 
vrage de  Justin,  qui  naturellement  devait 

Oriente  a  sancto  Polycarpo.  (Adon.  Martyrolog.) 

(170)  Kal.  JSotemb.  Apud  castrvm  Dtrioncm.  S. 
Benigm  preibyleri.qui,  ntissu*  a  beato  Polucarpo  nit 
pradicandum  in  Calliam ,  etc.  (  Usuardi  Marty- 
rolog. ) 

(171)  Arl>e'lot,  lac.  cit.,  p.  174. 

(172)  Oillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
et  ecclésiastiques,  t.  11,  p.  24. 

(175)  Prœter  nos  tibros  est  etiam  alius  de  Monar- 
chia  Dei,  quant  quidem  non  solum  auctoritate  secro- 
rumapud  nos  voluminum ,  sed  genlilium  etiam  scriplo- 
rmn  atserit.  (Euseb.,  Hitt.,  1.  iv,  c.  18.) 

1174)  In  Catalog.  c.  23. 

(175)  Cod.  123. 

(176)  Ti»emoni,  Uitt.  certes.,  I.  Il,  p.  646. 
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être  divisé  en  deux  parties,  n'est  pas  venu 
en  entier  jusqu'à  nous,  et  que  nous  n'en 
avons  plus  que  la  fin  ou  la  seconde  moitié. 
En  effet,  l'auteur  insinue  en  termes  assez 
clairs,  au  commencement  de  cette  seconde 
partie,  qu'elle  n'est  qu'une  suite  d'un  traité 
où  il  a  déjà  discouru  sur  le  même  sujot,  en 
la  manière  précisément  qu'Eusèbe  assure 
que  saint  Justin  l'avait  fait  dans  son  écrit 
De  la  Monarchie  de  Dieu  :  «  Après  m'êlre 
servi ,  »  dit-il  (177),  «  de  l'autorité  divine,  je 
tue  servirai  aussi  de  la  voix  des  hommes.  » 
D'ailleurs,  ceux  qui  doutent  que  cet  ouvrage 
soit  de  ce  Père,  ne  peuvent  s'empêcher  d'y 
reconnaître  son  style  et  une  grande  con- 
formité avec  ses  autres  écrits.  Enûn  il  lui 
est  attribué  dans  tous  les  manuscrits  grecs 
dont  on  a  connaissance  (178).  Il  est  vrai  que 
le  traité  dont  parlent  Eusèbe,'  saint  Jérôme 
et  Photius  avait  pour  titre  De  la  Monarchie 
de  Dieu;  au  lieu  que  le  nôtre  est  intitulé 
simplement  De  la  Monarchie  :  mais  ces  deux 
titres  expriment  parfaitement  la  môme  chose; 
et  le  nom  de  Dieu ,  qui  est  exprimé  dans  le 
premier,  est  nécessairement  sous-entendu 
dans  le  second,  l'auteur  n'ayant  d'autre  but 
dans  son  ouvrage  que  de  prouver  qu'il 
n'existe  qu'un  seul  Dieu ,  Monarque  et  Maî- 
tre de  toutes  les  choses  créées.  Justin  y  en- 
seigne que  les  hommes  avaient  reçu ,  dès  le 
commencement,  les  lumières  nécessaires 
pour  connaître  la  vérité  et  pour  se  convain- 
cre qu'on  ne  doit  adorer  qu'un  seul  Dieu; 
mais  que,  s'étant  laissé  entraîner,  soit  par 
leurs  propres  passions,  soit  par  les  mauvais 
exemples,  au  lieu  de  rendre  à  Dieu  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus,  ils  avaient  choisi 
pour  objet  de  leur  culte  des  hommes  mor- 
tels comme  -eux  et  sujets  aux  mêmes  infir- 
mités. Pour  les  ramener  de  cet  égarement , 
Justin  emploie  l'autorité  de  ceux  mêmes  qui 
les  y  avaient  en  quelque  manière  engagés, 
c'est-à-dire  des  poêles  et  des  autres  auteurs 
profanes;  et,  après  avoir  montré,  par  les 
témoignages  d'Eschyle,  de  Sophocle,  de  Plii- 
lémon ,  d'Orphée,  d'Euripide  et  de  Platon , 
qu'ils  n'ont  point  reconnu  d'autre  Dieu  que 
le  Créateur  et  le  Conservateur  do  toutes 
choses,  il  fait  voir,  en  outre,  par  les  propres 
oaroles  de  Ménandre,  d'Euripide  et  d'Ho- 

(117  Ego  vero,  sicul  pauto  anle  prœmisi,  divina 
uturpata  sentenlia,  humana  «liant  utor  voce.  (Ju- 
»ira>.  Lib.  de  Honarch.) 

(178)  Fiourry.  Apparat.fad  Bibliot.  Pal.%  p.  383 

(179)  Court  d'Util,  ecclésiastique,  pari,  n;  Pré- 
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mère,  qu'ils  ont  môme  eu  du  mépris  pour 
les  divinités  du  paganisme  :  d'où  il  conclut 
que  les  païens,  qui  ont  eu  ces  poêles  et  ces 
philosophes  pour  maîtres,  ne  peuvent  refuser 
de  reconnaître  avec  eux  l'unité  de  Dieu. 

«  Ces  idées  de  saint  Justin,  »  dit  l'abbé 
Blanc  (179),  «  forment  la  base  de  toute  la  po- 
lémique chrétienne  contro  le  paganisme  11 
faut  convenir  que  celle  manière  étaii  habile  : 
elle  fermait  la  bouche  doublement  aux  païens, 
en  appuyant  les  dogmes  chrétiens  louchant 
la  nature  divine  sur  les  témoignages  do  leurs 
propres  philosophes,  et  en  ruinant  l'autorité 
de  ceux-ci  en  tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  noire  sainte  doctrine.  Saint  Justin  rui- 
nait cette  autorité,  non-seulement  en  révé- 
lant la  source  chrétienne  de  ce  que  les  an- 
ciens avaient  dit  de  vrai,  mais  en  montrant 
les  plus  célèbres  philosophes  en  contradic- 
tion entre  eux  et  avec  eux-mêmes,  et  en 
menant  à  nu  leur  impuissance  à  trouvet,  à 
défendre  et  à  propager  la  vérité.  » 

Ou  ignore  en  quelle  année  le  livre  De  ta 
Monarchie  fut  écrit.  Eusèbe  (180)  le  classe 
avant  le  Dialogue  que  saint  Justin  eut  avec 
Tryphon,  et  on  a  suivi  cet  ordre  dans  Jes 
éditions  des  écrits  de  ce  Père. 

Dialogue  de  saint  Jusiin  avec  Tryphon  (131  "i. 

Les  Juifs  s'élant  révoltés  dans  la  Judée, 
Antonin  leur  fit  la  guerre.  Tryphon,  l'un 
d'entre  eux,  qu'Eusèbe  appelle  le  plus  cé- 
lèbre Juif  de  son  époque,  quitta  alors  sa 
patrie,  et  depuis  iJ  demeura  ordinairement 
à  Corinthe  ou  en  quelque  autre  lieu  de  la 
Grèce.  11  lui  arriva  de  se  trouver  à  Ephèse 
en  même  temps  que  saint  Justin.  Celui-ci, 
étant  près  de  s'ombarquer,  se  promenait  un 
matin  dans  les  galeries  du  Xiste,  lorsqu'un 
homme,  le  voyant  en  habit  de  philosophe, 
vint  à  lui  avec  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient, et  lui  dit,  en  l'abordant  :  Salut,  phi- 
losophe 1  puis  il  se  mit  à  marcher  à  ses  côtés. 
Les  amis  de  Tryphon  en  firent  autant.  Justin 
le  salua  à  son  tour,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait.  Quand  j'étais  à  Argos,  fut»il  répondu» 
j'appris  d'un  Corinthien,  disciple  de  Socrate, 
qu'il  fallait  non  pas  dédaigner  ou  mépriser 
ceux  qui  portent  votre  habit,  mais  leur  té- 
moigner toute  sorte  d'égards,  se  lier  avec 

cm  historique,  1. 1,  p.  181. 

(180)  Hut.,  l.iv,  c.  18. 

(181)  Ceillier,  loc.  cil.,  1. 11,  p.  26  ;  Ccnoude,  les 
Pères  de  l'Eglise  traduits  en  français,  I.  Il,  p.  1. 
S.  Justin,  Dialogue  avec  le  Juif  Tryphon. 
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eux ,  et  par  l'échange  des  idées  s'éclairer 
mutuellement  :  on  se  trouve  bien  de  part  et 
d'autre  do  ces  services  réciproques  :  aussi, 
toutes  les  fois  que  je  rencontre  un  homme 
avec  l'habit  de  philosophe,  je  me  plais  à 
l'aborder;  voilà  pourquoi  je  me  suis  em- 
pressé de  vous  adresser  la  parole.  Les  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  avec  moi  m'ont 
suivi,  dans  l'espoir  de  profiler  aussi  de  votre 
entretien.  —  Et  qui  ôles-vous  donc,  ô  le 
plus  grand  des  mortels?  lui  dit  en  riant  saint 
Justin.  Il  fit  connaître  sans  détour  son  nom 
et  son  origine.  Je  m'appelle  Tryphon,  dit-il, 
je  suis  Hébreu  et  circoncis;  chassé  de  ma 
patrie  par  la  dernière  guerre ,  je  me  suis 
retiré  dans  la  Grèce,  et  je  demeure  ordinai- 
rement à  Corinlhe.  —  Et  qu'espérez-vous  de 
la  philosophie?  lui  demanda  Justin.  Peut- 
elle  vous  être  aussi  utile  que  votre  législa- 
teur et  vos  prophètes?  — Est-ce  que  les  phi- 
losophes, reprit  Tryphon.  ne  s'occupent  pas 
uniquement  de  Dieu  ?  Leurs  discussions 
if  ont-elles  pas  toutes  pour  objet  son  unité, 
sa  providence?  Enfin,  si  je  ne  me  trompe, 
la  philosophie  n'a  pas  d'autre  but  que  la 
connaissance  de  Dieu.  —  Oui,  ce  devrait 
être  l'objet  de  toutes  ses  recherches  :  mais, 
qu'il  existe  plusieurs  dieux  ou  qu'il  n'en 
existe  qu'un  seul,  qu'il  veille  ou  non  sur 
chacun  de  nous ,  voilà  ce  que  bien  peu  de 
philosophes  cherchent  à  savoir,  comme  si 
cette  connaissance  importait  peu  au  bon- 
heur 1  Ils  s'efforcent  seulement  de  nous  per- 
suader que,  si  Dieu  prend  soin  de  l'univers, 
des  genres,  des  espèces,  il  ne  s'occupe  ni  de 
vous,  ni  do  moi ,  ni  d'aucun  être  en  parti- 
culier. Ils  .vous  diront  même  qu'il  est  fort 
inutile  de  le  prier  jour  et  nuit.  Vous  voyez 
où  tendent  leurs  doctrines  :  ils  ne  cherchent 
qu'a  s'assurer  l'impunité,  la  licence  d'agiter 
et  do  suivre  les  opinions  qui  leur  plaisent, 
de  faire  et  de  dire  ce  qu'ils  veulent,  n'atlen- 
dnut  de  la  part  de  Dieu  ni  châtiment  ni 
récompense.  En  effet,  que  peuvent  craindre 
ou  espérer  des  hommes  qui  enseignent  que 
rien  ne  doit  changer,  que  nous  serons  tou- 
jours vous  et  moi  ce  que  nous  sommes  au- 
jourd'hui, ni  meilleurs  ni  pires?  D'autres, 
partant  de  l'idée  que  l'âme  est  spirituelle  et 
immortelle  de  sa  nature,  pensent  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre  après  celle  vie,  s'ils 
ont  fait  le  ma'  ;  parce  que,  d'après  leurs  prin- 
cipes, un  Cire  immatériel  est  impassible,  et 
qu'on  peut  se  passer  de  Dieu,  puisque  l'on 
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ne  peut  mourir.  Alors  Tryphon  lui  dit  avec 
un  sourire  gracieux  :  Et  vous,  que  pensez- 
voos  sur  toutes  ces  questions  ?  Quelle  idée 
avez-vous  de  Dieu?  Quelle  est  votre  philo- 
sophie? Dites-le-nous.  Justin  lui  rapporta 
alors  comment  il  avait  parcouru  les  différen- 
tes écoles  des  Stoïciens,  des  Péripatéticiens, 
des  Pythagoriciens,  des  Platonicions,  com- 
ment un  vieillard  vénérable  lui  avait  parlé  des 
prophètes,  et  il  conclut  :  Si  vous  vous  inté- 
ressez à  vous-mêmes,  si  avec  le  désir  du  salut 
vous  avez  confiance  en  Dieu  qui  veut  vous  le 
procurer,  venez  vous  instruire  à  l'école  du 
Christ,  faites-vous  initier  à  ses  mystères,  et 
vous  pourrez  connaître  le  bonheur.  A  ces 
mots,  les  compagnons  de  Tryphon  éclatèrent 
de  rire.  Pour  lui,  il  dit  en  souriant  à  Justin  : 
J'applaudis  au  motif  qui  vous  anime,  au  zèle 
tout  divin  qui  vous  embrase;  mais  il  eût 
mieux  valu  rester  disciple  de  Platon  ou  de 
tout  autre  philosophe,  et  vous  appliquer  & 
acquérir  la  constance,  l'empire  sur  les  pas- 
sions, la  sagesse,  que  de  vous  laisser  pren- 
dre à  tout  ce  faux  langage  et  de  vous  atta- 
cher à  des  hommes  méprisables.  En  demeu- 
rant fidèle  à  vos  principes  et  vivant  suis 
reproche,  vous  conserviez  Pespoir  d'une  vie 
meilleure.  Mais,  quand  vous  abandonnez 
Dieu  pour  croire  à  la  parole  d'un  homme, 
quel  espoir  de  salut  peut  vous  rester?  Si 
vous  voulez  m'en  croire,  car  je  vous  regarde 
déjà  comme  un  ami,  faites-vous  d'abord  cir- 
concire,  puis  observez  te  sabbat,  les  fêtes, 
les  nouvelles  lunes,  comme  la  Loi  le  pres- 
crit; en  un  mot,  faites  tout  ce  qu'elle  com- 
mande :  peut-être  alors  trouverez-vous  grâco 
devant  le  Seigneur.  Si  le  Christ  est  né  et  de- 
meure quelque  part,  il  est  inconnu,  il  ne 
se  connaît  pas  lui-même,  et  n'a  aucun 
moyen  de  se  faire  connaître.  Il  faut  d'abord 
que  le  prophète  Elie  vienne  lui  donner 
l'onction  sainte,  et  le  révèle  à  la  terre.  Sur 
de  vains  bruits,  vous  avez  rêvé  un  Christ 
qui  n'est  que  dans  votre  imagination  ;  et, 
dupe  de  vous-même,  vous  courez  aveuglé- 
ment à  votre  perte.  On  voit  ici  que  les  Juifs, 
dominés  par  les  prophéties  qui  indiquaient 
le  temps  du  Messie,  n'osaient  dire  qu'il  ne 
fût  pas  venu,  et  cherchaient  des  subtilités 
pour  éluder  ce  grand  fait,  comme  ils  ont 
toujours  fait  depuis.  Justin,  aux  prises,  cette 
fois,  non  plus  avec  l'idolâtrie  païenne,  mais 
avec  la  perfidie  judaïque,  répondit  :  Puisse 
le  Seigneur  vous  le  pardonner  et  vous  faire 
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grâce,  ô  Tryphon l  Vous  blasphémez  ici  ce 
que  vous  ignorez.  Vous  croyez  sur  parole 
tos  docteurs,  qui  n'entendent  pas  les  Ecri- 
tures; et,  trompé  par  leurs  fausses  interpré- 
tations, vous  dites  au  hasard  tout  ce  qui 
vous  vient  à  l'esprit.  Si  vous  le  voulez,  je 
vous  montrerai  que  ce  n'est  pas  nous  qui 
sommes  dans  l'erreur.  Vous  comprendrez 
que  rien  n'est  capable  do  nous  empêcher  de 
confesser  le  Christ;  non,  quand  le  tyran  le 
plus  farouche  nous  le  défendrait ,  quand 
nous  aurions  à  redouter  tous  les  genres 
d'outrage.  Je  vous  ferai  voir  que  notre  foi 
repose,  non  sur  de  vaines  fables,  sur  des 
discours  dépourvus  de  raison,  mais  sur  une 
parole  toute  divine,  pleine  de  force,  riche  de 
grâce.  Les  compagnons  de  Tryphon  recom- 
mencèrent lours  éclats  de  rire,  et  poussèrent 
des  cris  indécents.  Alors  Justin  se  leva  pour 
s'en  aller.  Mais  Tryphon  l'arrêta  eu  le  rete- 
nant par  son  manteau,  et  lui  dit  qu'il  ne  le 
laisserait  point  sortir  qu'il  n'eût  acquitté  sa 
promesse.  Que  vos  compagnons  cessent  donc 
leur  bruit  et  se-comportent  autrement  :  s'ils 
veulent  nous  entendre,  qu'ils  se  taisent; 
ou,  si  quelque  objet  plus  intéressant  les  ap- 
pelle autre  part,  qu'ils  nous  laissent.  Pour 
nous,  mettons-nous  un  peu  à  l'écart,  et 
poursuivons  en  repos  notre  discussion.  Try- 
phon accepta  la  proposition,  et  ils  furent 
d'avis  de  se  retirer  au  milieu  du  stade  qui 
se  trouvait  dans  le  Xyste.  Deux  des  compa- 
gnons de  Tryphon  se  moquèrent  d'eux,  et, 
après  quelques  plaisanteries  sur  le  zèle  qui 
les  enflammait,  ils  s'en  allèrent.  Quand  on 
fut  arrivé  dans  l'endroit  où  se  trouvaient 
deux  rangs  de  sièges  en  pierre,  les  amis  de 
Tryphon  qui  s'étaient  assis  d'un  côté  s'en- 
tretinrent quelques  instants  de  la  dernière 
guerre  de  Judée ,  sur  laquelle  l'un  d'eux 
avait  amené  la  conversation.  Lorsqu'ils  eu- 
rent fini,  Justiu  prit  la  parole.  Ainsi  com- 
mence ce  dialogue,  qui  est  un  des  bons 
écrits  de  l'antiquité  ecclésiastique,  et  qui, 
après  les  Epltres  des  apôtres,  notamment 
celles  de  saint  Paul,  est  la  défense  du  chris- 
tianisme la  plus  ancienne  et  la  plus  com- 
plète que  nous  avons  contre  le  judaïsme. 

Justin  demanda  d'abord  h  Tryphon  et  aux 
Juifs  qui  l'accompagnaient  s'ils  avaient  d'au- 
tres reproches  à  faire  aux  chrétiens,  sinon 
qu'ils  ne  vivaient  pas  selon  la  Loi  ?  Non,  dit 
Tryphon;  au  contraire,  je  sais  que  lus  pré- 
ceptes de  votre  Evangile  sont  si  grands  et  si 


PART.  I.  —  LIVRE  XIV.      1150.— s.  asiclt.1  138 

merveilleux,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  puissd 
les  garder.  Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que 
vous,  qui  prétendez  avoir  de  la  piété,  n'ob- 
serviez ni  les  fêles,  ni  le  sabbat,  ni  la  cir- 
concision, et  que,  vous  confiant  entièrement 
en  un  homme  crucifié,  vous  attendiez  des 
récompenses  de  Dieu,  dont  vous  ne  prati- 
quez pas  les  commandements.  Nous  ne 
croyons  pas  avoir  un  autre  Dieu  que  le 
vôtro,  répliqua  Justin  :  c'est  en  lui  quo 
nous  espérons  comme  vous,  en  ce  Dieu 
d'Abraham,  dTsaac  et  de  Jacob.  Mais  ce  n'est 
ni  par  Moïse  ni  par  la  Loi  que  nous  espé- 
rons en  lui;  autremtnt  nous  ferions  comme 
vous.  L'Ecriture  nous  enseigne  qu'il  y  a  une 
dernière  Loi  et  une  Alliance  d'une  autorité 
souveraine,  que  ceux  qui  aspirent  à  l'héri- 
tage éternel  doivent  garder  maintenant  ;  car, 
pour  la  Loi  donnée  à  Moise  sur  le  mont  Uo- 
reb,  elle  n'a  plus  de  force.  Le  Christ  nous 
a  été  donné  pour  Loi  éternelle,  après  laquelle 
il  n'y  en  a  plus.  A  l'appui  de  sa  proposition, 
il  cite  les  oracles  des  prophètes,  qui  mon- 
trent que  Dieu  éclairera  les  gentils,  et  qu'il 
fera  avec  son  peuple  une  Nouvelle  Alliance 
différente  de  celle  qu'il  a  faite  avec  les  Israé- 
lites à  la  sortie  d'Egypte.  Or  cette  Loi , 
ajoute-t-il,  n'est  autre  quo  celle  de  Jésus- 
Christ,  puisque  nous  voyons  qu'en  son  nom 
on  quitte  les  idoles  et  tous  les  vices  pour 
s'approcher  de  Dieu,  et  que  l'on  soutient 
jusqu'à  la  mort  la  confession  de  la  foi.  De 
là  il  conclut  que  les  chrétiens  sont  seuls 
vrais  Israélites,  purifiés  ,  nou  par  le  sang 
des  boucs  ou  par  les  sacrifices  prescrits  dans 
la  Loi  de  Moïse,  mais  par  la  croyance  en 
Jésus-Christ,  qui  nous  a  lavés  par  son  sang, 
selon  la  prédiction  d'Isaïe.  Il  fait  voir  en- 
suite, par  l'autorité  du  môme  prophète,  que 
Dieu  n'a  aucun  égard  aux  sacrifices  et  aux 
autres  pratiques  extérieures  de  la  Loi,  mais 
seulement  à  la  bonne  disposition  du  cœur; 
que  la  circoncision  n'est  pas  une  œuvre  de 
justice,  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  au  salut, 
qu'ello  n'est  qu'un  signe  pour  distinguer  les 
Juifs  des  autres  peuples;  qu'il  en  est  de 
même  du  sabbat  et  des  autres  cérémonies, 
qui  ne  s'observaient  pas  au  temps  des  pre- 
miers patriarches;  que  ce  ne  fut  qu'après 
l'adoration  du  veau  d'or  que  Dieu  ordonna 
des  sacrifices,  pour  détourner  les  Israélites 
de  l'idolâtrie;  qu'il  ne  leur  prescrivit  l'abs- 
tinence de  certaines  viandes  qu'afin  que, 
même  en  buvant  et  en  mangeant,  ils  eussenV 
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sa  Loi  devant  les  yeux  ;  enfin  que  des  pré- 
ceptes Cérémoniaux  ne  leur  avaient  pas  été 
donnés  comme  bons  par  eux-mêmes,  et  que 
Dieu  n'avait  }>as  besoin  de  leurs  holo- 
caustes. Tryphon  s'étant  plaint  de  ce  que 
Justin  n'avait  allégué  que  ce  qu'il  trouvait 
dans  les  prophètes  de  peu  favorable  aux 
pratiques  de  la  Loi,  et  avait  supprimé 
ce  qui  en  montrait  la  nécessité  :  Je  n'ai  pas 
agi  de  la  sorte,  répondit-il,  dans  la  pensée 
que  les  prophètes  m'étaient  contraires,  mais 
parce  que  j'avais  déjà  prévenu  l'objection  en 
établissant  que  Dieu  n'avait  fait  ces  ordon- 
nances, par  le  ministère  de  Moïse,  qu'à  cause 
de  la  dureté  de  votre  cœur  et  pour  vous  dé- 
tourner du  culte  des  faux  dieux,  et  que,  s'il 
les  avait  réitérées  par  ses  prophètes,  c'était 
pour  les  mômes  raisons.  Il  ajoute  que  le 
sabbat  n'était  pas  si  strictement  observe  chez 
les  Juifs,  même  par  leurs  prêtres,  qu'en  ce 
jour  ils  n'offrissent  des  dons  et  ne  prati- 
quassent la  circoncision.  Ne  trouvez  donc 
pas  mauvais,  dit  Justin,  que  nous  ayons 
abandonné  votre  Loi,  pour  nous  attacher  à 
Jésus-Christ  notre  Sauveur  et  notre  Espé- 
rance, dont  le  nom  seul  fait  trembler  les  dé- 
mons et  les  contraint  de  sortir  des  corps 
dont  ils  s'étaient  emparés. 

Une  autre  pierre  d'achoppement  pour  les 
Juifs  était  la  croix  de  Jésus  -  Christ.  Ils  ne 
pouvaient  accorder  les  idées  magnifiques 
qu'ils  s'étaient  faites  du  Messie  avec  l'abais- 
sement surprenant  dans  lequel  il  avait  paru. 
Pour  les  désabuser,  Justin  distingue  les  deux 
avènements  du  Messie  indiqués  dans  les 
Ecritures  :  le  premier,  obscur  et  méprisable, 
lors  duquel  il  s'est  fait  voir  sous  des  dehors 
vils  et  abjects,  s'occupant  à  faire  des  jougs 
et  des  charrues,  et  souffrant  de  la  part  des 
Juifs  tes  plus  cruelles  persécutions;  l'autre, 
glorieux  et  triomphant,  où  il  paraîtra  plein 
de  gloire  et  de  majesté  à  la  vue  de  ceux 
mêmes  qui  Vont  persécuté.  Il  prouve  cos 
deux  états  différents  du  Messie  par  les  pa- 
roles des  psaumes  cix*  et  lxxi*,  dont  il  fait 
l'application  à  Jésus  -  Christ ,  en  montrant 
que  le  même,  dont  Isaïe  et  les  autres  pro- 
phètes avaient  prédit  les  souffrances  et  les 
opprobres,  devait,  selon  le  Psalmiste,  s'as- 
seoir à  la  droite  de  Dieu,  son  Père,  et  régner 
éternellement  avec  lui.  Mais,  comme  les 
Juifs  prétendaient  que  le  premier  de  ces 
psaumes  devait  s'entendre  d'Ezéchias,  et  le 
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second  de  Salomon,  il  leur  prouve  que  celle 
application  était  sans  apparence  de  vérité, 
puisque  Ezéchias  n'avait  jamais  été  honoré 
du  sacerdoce,  et  que  Salomon  n'avait  point 
étendu  sa  puissance  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  et  n'avait  pas  reçu  les  hommages 
de  toutes  les  nations,  au  lieu  que  Jésus- 
Christ  a  été  véritablement  Prêtre,  et  qu'il 
s'est  soumis  le  monde  entier. 

Mais  j'entends  dire,  objecte  Tryphon,  que 
plusieurs  de  ceux  que  l'on  nomme  chrétiens, 
mangent  sans  scrupule  des  viandes  immolées 
aux  idoles.  Justin  répond  :  Ce  sont  des  hom- 
mes qui,  tout  en  se  disant  chrétiens,  tout  eu 
confessant  que  Jésus  crucifié  est  le  Sei- 
gneur et  le  Christ,  ne  suivent  point  sa  doc- 
trine, mais  celle  des  esprits  de  ténèbres;  et, 
par  là  même  qu'il  existe  des  hommes  de  ce 
caractère,  nous,  ses  disciples,  attachés  à  la 
doctrine  véritable  et  pure,  nous  u'en  som- 
mes que  plus  fermes,  plus  inébranlables 
dans  la  foi  qu'il  nous  a  enseignée  :  car  nous 
voyons  de  nos  propres  yeux  se  réaliser  ce 
qu'il  avait  lui-même  prédit  :  «  Plusieurs 
viendront  en  mon  nom  couverts  de  peaux 
de  brebis  ;  mais  au  dedans  ce  sont  des  loups 
ravissants.  »  Ailleurs  il  est  dit  :  «  Qu'il  y 
aura  des  schismes  et  des  hérésies.  »Dans  un 
autre  endroit,  vous  lisez  encore  ces  paroles  : 
«  Gardez-vous  des  faux  prophètes-qui  vien- 
dront à  vous  couverts  d'une  peau  de  brebis, 
loups  ravissants  au  dedans.  »  Et  enfin  :  «  On 
verra  s'élever  plusieurs  Antechrists,  plu- 
sieurs faux  prophètes  qui  séduiront  un  grand 
nombre  de  fidèles.  »  Il  y  a  eu,  et  il  existe 
encore,  mes  amis,  beaucoup  de  ces  hommes 
qui,  sous  le  nom  de  Jésus,  enseignent  les 
plus  monstrueuses  iniquités.  Nous  les  dési- 
gnons par  le  nom  des  sectes  et  des  hérésies 
dont  ils  ont  été  les  auteurs;  car  chacun 
d'eux  enseigne,  à  sa  manière,  ses  affreux 
blasphèmes  contre  le  Dieu  Créateur  de  tou- 
tes choses,  contre  le  Christ  dont  ce  Diou 
avait  annoncé  la  venuo,  contre  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Nous  no 
communiquons  point  avec  ces  hommes.  Nous 
les  savons  injustes,  impies,  athées,  sans  loi. 
Ils  n'adorent  point  le  Christ;  ils  ne  le  con- 
fessent qu'en  paroles.  Ils  ressemblent  aux 
gentils,  qui  impriment  le  nom  de  Dieu  sur 
los  ouvrages  de  leurs  mains.  Ils  se  parent 
du  nom  do  Christ,  et  ils  participent  à  dos  sa  - 
crifiecs impies, abominables.  Les  uns  s'appel  - 
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lent  Marcionites(182),  les  aulresValenliniens, 
ceux-ci  Basilidiens,  ceux-la  Saturniniens. 
Tous  portent  le  nom  du  chef  de  leur  secte, 
comme  ceux  qui  veulent...  s'attacher  à  une 
école  de  philosophie  so  plaisent  à  prendre  le 
nom  de  l'auteur  du  système  qu'ils  em- 
brassent. 

Après  celte  digression,  Justin  revient  aux 
preuves  de  la  divinité  do  Jésus-Christ,  et 
montre  que  c'est  de  lui  qu'on  doit  entendre 
les  psaumes  xxm*  et  xcvm',  qui  lui  donnent 
Je  litre  de  Roi  de  gloire;  qu'en  lui  toutes  les 
figures  de  la  Loi  ont  pris  fin  ;  que  les  deux 
boucs  qu'on  offrait  en  sacrifice  figuraient  les 
deux  avènements  de  Jésus-Christ;  que  les 
offrandes  do  farine  représentaient  le  pain  de 
l'Eucharistie  qu'il  nous  a  commandé  d'offrir 
en  mémoire  de  sa  mort;  que  c'est  là  le  sacri- 
fice qui,  selon  la  prophétie  de  Malachie,  de- 
vait s'offrir  dans  tous  les  lieux  du  monde  ; 
que  le  huitième  jour,  destiné  à  la  circonci- 
sion, symbolisait'  le  jour  de  la  résurrection 
du  Sauveur,  et  que  les  douze  clochettes  qui 
pendaient  à  la  robe  du  grand  prêtre  signi- 
fiaient les  douze  apôtres  appelés  à  faire  écla- 
ter sur  toute  la  terre  la  gloire  et  la  grâce  do 
Dieu  et  de  son  Christ. 

Tryphon,  l'interrompant,  demande  si  ceux 
qui  ont  vécu  avant  la  Loi  de  Moïse,  comme 
Job,  Hénoch  cl  Noé,  seront  sauvés  à  la  ré- 
surrection des  morts?  Oui,  répond  Justin; 
et  il  le  prouve  par  les  paroles  du  prophète 
Ezéchiel,  qui  rendent  un  témoignage  avan- 
tageux à  leur  sainteté.  Mais  ceux  qui  vou- 
draient encore  à  présent  observer  la  Loi  do 
Moïse,  en  reconnaissant  Jésus-Christ,  se- 
raient-ils sauvés?  reprend  Tryphon.  Exami- 
nons, dit  Justin,  s'il  est  possible  d'en  observer 
maintenant  tous  les  préceptes.  Tryphon, 
ayant  avoué  qu'il  n'était  plus  possible  d'im- 
moler la  Pâque  ni  d'offrir  les  autres  sacri- 
fices, depuis  la  destruction  du  temple  do 
Jérusalem  :  Avouez  donc,repart  Justin,  qu'il 
y  a  des  préceptes  impraticables,  et  que  ceux 
qu'il  serait  encore  aisé  de  pratiquer,  comme 
l'observation  du  sabbat  ot  autres  sembla- 
bles, ne  sont  point  nécessaires  au  salut, 
puisque  Abraham,  Isaac,  Jacob  et  tant  d'au- 
tres saints  patriarches  qui  ont  vécu  avant 

(181)  Ces  paroles  d'un  contemporain  de  Marcion 
dous  montrent  ccue  secte  déjà  confoudue  avec  les 
autres  gnostiques,  et  engagée  au  moins  dans 
nnclques- unes  de  leurs  pratiques  impies.  (Blanc, 
Cound'Hitt.ecet.,  paît  nj'récit  hitl.,  1. 1,  p.  185.) 

(183)  Cette  opinion  n'était  pas  d'un  Lïiioiiite, 
comme  quelques-uns  ont  osé  le  dire,  mais  d  un  ca- 


Moise,  ne  les  ont  pas  observés.  Tryphon 
insiste  :  Si  quelqu'un,  en  reconnaissant 
votre  Christ,  veut  encore  garder  les  obser- 
vances de  la  Loi,  sans  les  croire  nécessaires, 
sera -t -il  sauvé?  A  mon  avis  il  le  sera,  ré- 
pond Justin,  pourvu  qu'il  n'oblige  pas  aux 
mêmes  pratiques  les  gentils  convertis  à  Jé- 
sus-Christ. Mais,  reprend  Tryphon,  pourquoi 
dites-vous  :  A  mon  avis?  Y  en  a-t-il  d'autres 
qui  soient  d'un  sentiment  contraire?  Quel- 
ques-uns, dit  Justin,  croient  que  l'on  ne  doit 
avoir  aucun  commerce  avec  ceux  qui,  étant 
convertis,  observent  encore  la  Loi.  Pour 
moi,  je  ne  pense  pas  ainsi  :  si,  par  faiblesse, 
ils  persistent  a  observer  ce  qu'ils  peuvent 
pratiquer  encore  do  ce  que  Moïse  a  ordonné, 
tout  en  croyant  à  Jésus  -  Christ ,  en  gardant 
ses  commandements,  en  vivant  avec  les  au- 
tres chrétien^,  et  en  ne  les  obligeant  pas  à 
ces  observances,  je  crois  qu'on  doit  les  re- 
cevoir comme  nos  frères  (183).  Mais,  s'ils 
prétendent  soumettre  à  ces  observances  les 
gentils  convertis,  sous  peine  de  ne  point 
communiquer  avec  eux,  je  ne  les  reçois  pas 
comme  tels.  Je  pense  que  ceux  qui  se  laisse- 
raient persuader  d'observer  la  Loi  avec  l'E- 
vangile pourraient  être  sauvés.  Mais  ceux 
qui,  après'  avoir  cru  en  Jésus-Christ,  au- 
raient passé  aux  observances  légales  par 
quelque  autre  motif  que  ce  fût,  et  ensuite 
auraient  nié  qu'il  est  le  Christ,  sans  en  faire 
pénitence  avant  la  mort,  je  dis  qu'ils  ne  se- 
ront pas  sauvés.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
do  la  race  d'Abraham,  qui  vivent  selon  la 
Loi;  s'ils  ne  croient  point  en  Jésus-Christ 
avant  la  mort,  ils  ne  seront  pas  sauvés  non 
plus,  ceux-là  surtout  qui  lui  disent  ana- 
thôme  dans  les  synagogues,  et  persécutent 
ceux  qui  croient  en  lui. 

Justin,  reprenant  le  fil  de  son  discours, 
continue  à  montrer  que  le  Christ  n'est  pas 
un  pur  homme,  (comme  les  Juifs  le  préten- 
daient ,  mais  qu'étant  Dieu  avant  tous  les 
siècles  il  s'est  fait  homme  dans  le  temps.  Il 
prouve  sa  divinité  par  plusieurs  psaumes,, 

10  xliv  notamment,  et  parles  apparitions 
dans  lesquelles  Dieu,  c'est-à-dire,  comme' 

11  le  pense,  lu  Verbo  de  Dieu, 's'est  montré 
è  Abraham x  à  lsaac,  à  Jacob,  cl  à  Moïse, 

iholiqae  sage  et  modéré.  Justin  en  agissait  ainsi 
avec  les  chrétiens  judaîsanls  vingt  ans  environ  après, 
la  dernière  ruine  de  Jérusalem.  La  Loi  de  Moî^n 
eipirait  dans  les  bras  de  l'Eglise,  et  notre  philoso- 
phe, aussi  condescendant  qu  il  était  docte,  ne  vou- 
lait pas  troubler  ses  derniers  soupirs.  (Blanc,  «o<u. 
ri'.,  p.  191  ) 
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tantôt  sous  la  forme  d'un  ange ,  tantôt  sous 
celle  d'un  homme,  car  Celui  qui  apparut 
ainsi  aux  patriarches  est  appelé  Dieu  en  plu- 
sieurs  endroits  de  l'Ecriture.  Il  le  prouve  en- 
core par  les  noms  différents  de  «  Seigneur,  » 
de  «  Fils,  »  de  «  Verbe,  »  de  «  Sagesse,  » 
de  «Gloire du  Seigneur,  »  et  autres  sembla- 
bles que  l'Ecriture  donne  au  Christ.  D'où  il 
conclut  que  le  Christ  est  Dieu ,  mais  autre 
que  le  Dieu  créateur  ;  autre,  dit  Justin,  par 
le  nombre,  non  par  la  volonté. 

Tryphon ,  ne  pouvant  résister  à  l'évidence 
de  toutes  ces  preuves,  ajoute  :  Montrez-nous 
maintenant  comment  ce  Dieu ,  pour  se  con- 
former à  la  volonté  de  son  Père ,  a  bien  voulu 
naître  d'une  Vierge  et  mourir  par  le  supplice 
infâme  de  la  croix.  Justin, appelé  à  approfon- 
dir celte  rnalière,  s'arrête  principalement  a 
la  prophétie  d'Isaïe,  où  il  est  dit  :  «  que  la 
Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils;*, il 
ftit  voir  qu'elle  a  eu  son  accomplissement 
en  Jésus-Christ  seul ,  puisque  nul  autre  de 
la  race  d'Abraham  n'était  né  d'une  vierge. 
Pour  éluder  la  force  de  cette  démonstration, 
Tryphon  objecte  que  le  texto  du  prophète 
signifie,  non  <i  une  vierge,  »  mais  uno «jeu- 
ne fille;  »  que  1'évéucraent  a  suffisamment 
prouvé  qu'il  s'agissait  de  la  naissance  d'Ezé- 
chias  ;  enfin  que  c'est  réaliser  les  imagina- 
tions des  poètes',  que  d'avancer  qu'une 
vierge  puisse  concevoir  et  enfanter.  Avant 
d'insister  sur  le  vrai  sens  du  passage  d'Isaïe, 
Justin  demande  à  Tryphon  pourquoi  il  re- 
jette l'autorité  de  la  Version  des  Septante  , 
qui  ont  entendu  le  texte  du  prophète  d*  «  une 
vierge,»  nond'«  une  jeune  fille.  »  Il  se  plaint 
ensuite  de  ce  que  les  Juifs  ont  supprimé 
dans  les  exemplaires  de  ces  mômes  interprè- 
tes ,  plusieurs  passages  où  il  était  prédit  en 
termes  formels  que  Celui-là  môme  qui  a  été 
crucifié  serait  Dieu  et  homme ,  et  qu'il 
mourrait  attaché  à  uue  croix  (184).  Puis  il 
établit  que  la  prophétie  d'Isaïe  ne  peut  s'en- 
tendre d'Ezéchias ,  car  ce  roi  était  né  selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature ,  et  son  ori- 
gine était  connue;  au-  lieu  que  Celui  dont 
Isaïe  a  parlé  devait  naître  d'une  manière 
ineffable,  puisqu'il  est  dit  de  lui:  «  Qui 
pourra  raconter  sa  génération?  »  Il  montre 
aussi  heureusement  que  la  suite  de  la  pré- 
diction du  prophète  a  été  accomplie  en  Jésus- 

(184)  Enire  ces  passages,  Justin  en  rapporte  an 
thé  «la  Litre  d'Etdras,  conçu  en  ces  termes  ;  Hoc 
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Christ,  et  qu'elle  ne  oeut  s'appliquer  qu'à 
lui. 

Tryphon,  changeant  de  discours,  demande 
si  Jérusalem  sera  rebâtie,  et  si  le  peuplft 
s'y  rassemblera,  pour  y  vivre  heureux ,  en 
la  compagnie  des  patriarches  et  des  prophè- 
tes, avec  Jésus-Christ,  avant  son  dernier 
avènement.  Je  le  crois  ainsi ,  répond  Justin  ; 
mais  beaucoup  de  ceux  qui  professent  la 
pure  et  sainte  doctrine  des  Chrétiens  ne  le 
croient  pas.  Il  étaye  son  sentiment  de  l'au- 
torité de  Y  Apocalypse  et  des  paroles  des  pro- 
phètes Ezéchiel ,  Isaïe,  et  autiss,  qui  sem- 
blent dire  que  l'on  doit  passer  mille  ans  dans 
Jérusalem,  après  que  cette  ville  aura  été  re- 
bâtie, ornée  et  augmentée.  «  Saint  Justin ,  » 
écrit  l'abbé  Blanc  (185),  «  adopta  le  règne 
de  mille  ans,  mais  comme  une  opinion  li- 
bre ;  car,  dit-il  à  Tryphon ,  il  y  a  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  suivent  la  doctrine 
sainte  et  orthodoxe  qui  ne  l'admettent  pas. 
El  encore  ce  Père  modifiait-il  singulièrement 
ce  sentiment.  Il  enseignait  que  les  âmes  des 
justes  jouissaient  du  bonheur  auprès  de  Dieu 
aussitôt  après  la  mort  :  il  ne  différait  donc 
que  leur  entrée  dans  le  ciel ,  qu'il  renvoyait 
après  le  jugemont  universel ,  précédé,  selon 
lui, du  règne  de  mille  ans.  C'était  s'appro- 
cher beaucoup  du  dogme  catholique  ;  c'était 
môme  en  admettre  toute  la  substance ,  en 
entendant ,  avec  D.  Maran ,  ce  premier  bon- 
heur des  justes  de  la  vision  béalifique.  Du 
reste ,  les  idées  ;du  saint  docteur  n'étaient 
pas  bien  arrêtées  dans  son  esprit  sur  cet  ar- 
ticle ;  et  le  plus  souvent  il  parle  du  second 
avènement  du  Christel  du  dernier  jugement, 
comme  s'ils  n'étaient  séparés  par  aucun  in- 
tervalle de  temps,  ce  qui  ferait  disparaître 
les  mille  ans  de  règne  terrestre.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  de  ses 
convictions  dans  la  question  du  millénaris- 
me.il  est  certain  qu'il  l'entendait  dans  le 
sens  spirituel  comme  Papias  ;  et  très-vrai- 
semblablement il  fut  entraîné  à  lo  soutenir, 
tant  pour  attirer  les  Juifs  ,  Tryphon  et  ses 
amis ,  à  qui  cette  opinion  plaisait  souverai- 
nement ,  que  pour  repousser  bien  loin  l'er- 
reur des  gnostiques,  surtout  des  valenti- 
niens),  qui  mettaient  les  âmes  des  pneumati- 
ques ,  immédiatement  après  là  mort,  en  pos- 
session du  bonheur  suprême  complet ,  sans 

Patcha  Salvator  notler. 
(185)  Loc.  cil.,  p.  191. 
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lemr  aucun  compte  do  la  résurrection  qa'i\s  sens  des  paroles  du  prophète  n'est  point  que 
niaient.  Le  zèle  de  saint  Justin  contre  ces  Jésus-Christ  ait  reçu  ces  dons ,  comme  s'il 
gnostiques  impies  et  athées ,  comme  il  les  en  avait  eu  besoin ,  mais  qu'Isaïe  s'est  ex- 
appelle ,  le  jeta  ici  dans  un  extrême  op-  primé  de  celte  manière  pour  montrer  qu'a* 
posé.  »  C'est  là,  sans  doute,  une  erreur,  près  Jésus-Christ  il  n'y  aura  plus  chez  les 
qui  a  été  commune  à  saint  Justin  avec  quel-  Juifs  aucun  prophète;  qu'au  rest«,  il  était 
ques  autres  Pères  :  mais,  loin  que  losuova-  tellement  le  Maître  do  ces  dons  célestes,  qu'il 
teurs  aient  pu  se  prévaloir  do  celle  circons-  les  communiquait  à  ceux  qui  croyaient  en 
lance  pour  attaquer  l'autorité  de  la  tradition,  lui ,  même  aux  femmes  ;  que  ,  s'il  s'était  fait 
le  texte  même  de  Justin  confond  leur  lénié-  baptiser  dans  le  Jourdain ,  s'il  avait  souffert 
rité,  puisqu'il  constate  qu'un  grand  nombre  la  mort ,  c'est  qu'il  l'avait  bien  voulu  ainsi , 
de  fidèles  repoussaient  le  millénariste  ,ac-  pour  sauver  les  hommes,  sans  y  êtro  con- 
cepté  par  plusieurs  sur  le  témoignage  de  iraint  par  aucune  nécessité. 
Papias,  qui  disait  avoir  reçu  cette  doctrine      Tryphon  objecte  ,  en  dernier  lieu ,  les  ma- 
des  disciples  des  apôtres,  qu'il  avait  mal  lédiclions  de  la  Loi  contre  les  crucifiés, 
compris.  Lo  millénariste,  au  lieu  d'être  re-  Justin  répond  que  cette  malédiction  ne  re- 
gardé comme  un  de  ces  dogmes  que  l'Eglise  gardait  point  Jésus-Christ  ;  qu'au  contraire, 
universelle  témoignait  lui  avoir  été  transmis  sa  croix  faisait  toute  notre  espérance  :  ce 
par  le  canal  de  la  tradition  apostolique ,  qu'il  prouve  par  les  Qgures  de  la  croix  mar- 
était  le  sentiment  privé  de  quelques  particu-  quées  dans  l'Ecriture ,  entre  autres  par  le 
tiers.  serpent  d'airain  élevé  dans  le  désert  pour 
Justin,  revenant  encore  une  foisaux  preuves  servir  de  signe  de  salut ,  et  par  l'exemple  de 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  explique  que  Moïse  qui ,  tenant  ses  bras  élevés  en  forme 
le  psaume  xxur  ne  peut  s'entendro  que  de  de  croix  tandis  que  Josué  combattait ,  lui  fit 
lui ,  parce  que  lui  soul  est  le  Seigneur  des  remporter  la  victoire.  L'un  de  ceux  qui  ac- 
ariaées  et  le  Roi  de  gloire,  selon  que  les  corapagnent  Tryphon  avoue  qu'il  a  interrogé 
prophètes  l'ont  reconnu,  et  quo  Jésus  Ta  ies  docteurs  juifs  sur  cette  difficulté,  et 
montré  par  ses  actions  éclatantes.  Car,  dit  qu'aucun  n'a  pu  lo  satisfaire.  Mais  Justin  dit 
Justin,  nous  voyons  tous  les  jours  qu'en  in-  que  celte  malédiction  de  la  Loi  signiOe  la 
roquant  son  nom  on  chasso  les  démons  des  malédiction  générale  du  péché  répandue  sur 
corps  qu'ils  avaient  .obsédés;  ce  qu'aucun  de  tous  les  hommes  et  lo  persécution  contre  les 
vos  exorcistes  n'a  jamais  pu  faire  au  nom  de  Chrétiens.  Pour  rendre  ces  vérités  plus  sen- 
quelque  prophète  ou  de  quelque  juste  que  sibles,  il  explique  le  psaume  xxi'  où  la  croix 
ce  fat,  sinon  peut-être  en  celui  du  Dieu  du  Sauveur  est  si  bien  marquée,  appelant 
d'Abraham.  A  cette  occasion,  il  reproche  l'attention  sur  quelques  autres  circonstances 
aux  Juifs  d'imiter  les. païens  dans  leurs  exor-  de  sa  passion ,  en  particulier  sur  ce  qui  est 
cismes,  et  d'employer,  comme  eux,  des  dit  dans  saint  Luc  que,  Jésus-Christ  étant 
drogues  odoriférantes  pour  chasser  les  dé-  tombé  en  agonie,  il  lui  vint  une  sueur, 
mon3  des  possédés.  comme  des  gouttes  de  sang.  Il  reproche  en- 
Quoique  la  conférence  eût  été  fort  longue,  suite  aux  Juifs  leur  aveuglement  de  ne  point 
puisqu'elle  ne  Unit  qu'avec  le  jour,  Tryphon  ajouter  foi  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
et  les  Juifs  qui  l'aicompagnaient  y  prenaient  qu'ils  savent  avoir  ôlé  symbolisée  parl'exeui- 
tant  de  plaisir,  qu'ils  demandèrent  qu'on  la  pledeJonas,  etde  persécuter  les  Chrétiens  qui 
continuât  le  lendemain.  La  compagnie  fut  prient  sans  cesse  pour  eux  afin  que  Dieu 
plus  nombreuse  que  la  veille,  et  Justin,  leur  fasse  miséricorde,  comme  il  l'a  faite 
par  égard  pour  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  en-  aux  gentils ,  selon  la  prédiction  du  prophète 
tendu  le  jour  précédent,  revint  en  peu  de  Michée.  De  là  il  prend  occasion  de  relever 
mots  sur  ce  qu'il  avait  dit.  la  fidélité  des  Chrétiens,  qui ,  sans  se  laisser 
A  peine  a-t-il  achevé,  que  Tryphon ,  pour  intimider  par  aucune  menace,  ne  cessent 
l'embarrasser,  lui  demandp  comment  il  se  point  de  confesser  par  toute  la  terro  le  nom 
peut  que  Jésus-Christ,  étant  Dieu,  ait  été  de  Jésus-Christ ,  encore  qu'on  leur  tranche 
comblé  des  dons  de  sagesse,  de  conseil,  la  tête,  qu'on  les  crucifie ,  qu'on  les  expo- 
d'inlelligence  et  de  force,  ainsi  que  le  dé-  seaux  bêtes.  Plus  on  les  fait  souffrir,  plus 
tiare  le  prophète  Isaïe.  Justin  répond  que  le  on  les  persécute ,  plus  il  nait  au  nom  do 
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Jésus  des  Chrétiens  fidèles  et  dévoués.  Ils  comme  il  voudrait,  ainsi  que  font,  dît  Jus- 
ressemblent  à  la  vigne  dont  le  fer  coupe    lin,  aujourd'hui  ceux  de  votre  nation,  qui 
quelques  branches  fécondes ,  et  qui  répare  prennent  des  femmes  à  titre  de  mariage,  en 
celte  perte  par  d'autres  branches  plus  belles  tous  les  pays  où  ils  vont 
et  plus  fécondes  encore.  La  vigne  plantée  C'est  ainsi  que  la  discussion  se  termine, 
par  le  Dieu  tout-puissant ,  par  le  Dieu  Sau-  Tryphon,  après  un  moment  de  silence, 
veur,  c'est  le  peuple  qu'il  s'est  formé.  En-  dit  à  Justin  :  Vous  voyez  qu'il  ne  nous  a 
suite  Justin  fait  voir  que  l'Eucharistie  a  pris  pas  fallu  faire  un  grand  effort  pour  entrer 
la  place  des  oblations  légales,  et  qu'elle  est  ce  en  conversation  avec  vous.  Je  ne  puis  vous 
sacrifice  pur  qui  doit  être  offert  à  Dieu  du  diro  combien  cet  entretien  m  a  été  agréable, 
levant  aû  couchant,  même  parmi  les  gentils,  et  je  suis  persuadé  que  tous  ceux  qui  lu'en- 
suivanl  la  prophétie  do  Malachie.  Car  il  n'y  tourent  ont  partagé  ce  plaisir.  Assurément 
a  aucune  espèce  d'hommes,  ni  Grecs,  ni  bar-  il  nous  a  été  plus  utile  quo  nous  ne  l'espé- 
bares,  ni  Scythes  errant  dans  des  chars,  ni  rions,  et  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer, 
pasteurs  abrités  sous  des  leutes  ,  il  n'y  a  S'il  nous  était  possible  d'en  jouir  plus  sou- 
point  d'hommes,  de  quelque  nom  qu'on  les  vent,  nous  retirerions  bien  plus  de  fruits 
appelle ,  chez  qui  l'on  n'adresse  au  Créateur  encore  de  cette  manière  d'approfondir  les 
des  prières  et  des  actions  de  grâces  au  nom  divines  Ecritures.  Mais  vous  êtes  sur  le 
de  Jésus  crucifié.  point  de  partir;  vous  n'attendez  plus  que  le 
Justin  montre  encore  que  la  qualité  d'en-  moment  do  mettre  h  la  voile.  Quaud  vous 
fanls  d'Abraham  est  passée  des  Juifs  aux  nous  aurez  quittés,  ne  perdez  pas  notre  sou- 
Chrétiens  ;  que  ceux-ci  sont  seuls  vrais  Israé-  venir  ;  pensez  à  nous  comme  à  des  amis.  Si 
lites,  et  d'autant  plus  dignes  d'être  qualifiés  je  n'étais  pas  obligé  do  vous  quitter,  répon- 
enfants  de  Dieu  qu'ils  lui  sont  plus  fidèles,  dit  Justin,  voilà  les  entretiens  que  je  vou- 
aimant  mieux  subir  les  supplices  les  plus  drais  voir  s'établir  tous  les  jours  entre  nous  : 
cruels  et  la  mort  même  que  de  le  renoncer,  mais,  au  moment  de  m'embarquer,  avec  la 
H  parle,  en  passant,  delà  prophétie  deJa-  permission  et  le  secours  de  Dieu,  je  vous 
cob  touchant  la  venue  du  Messie,  et  prouve  recommande  de  no  rien  négliger  dans  l'in- 
que  les  Juifs  en  ont  corrompu  le  sens.  Il  térêt  de  votre  salut,  pour  vous  affranchir  de 
leur  reproche  d'avoir  altéré  plusieurs  autres  vos  docteurs,  et  de  savoir  leur  préférer  le 
textes  de  l'Ecriture,  entre  autres  celui  où  Christ  du  Dieu  tout- puissant.  A  ces  mots,  ils 
est  rapporté  lo  meurtre  commis  en  la  per-  le  quittèrent,  en  lui  souhaitant  un  heureux 
sonne  du  prophète  Isaïe  ;  d'entendre  les  pa-  voyage,  une  navigation  exempte  de  tous 
rôles  des  Livres  saints  en  un  sens  si  gros-  dangers.  Justin  forma  pour  eux,  à  son  tour, 
sier,  qu'ils  s'imaginent  quo  Dieu  a  des  pieds  les  vœux  les  plus  ardents  :  Puisque  vous 
et  des  mains,  un  corps  et  une  âme,  et  quo  comprenez  si  bien,  leur  dit-il,  que  la  raison 
c'est  par  ce  corps  qu'il  a  apparu  a  Abraham  a  été  donnée  à  l'homme  pour  lui  servir  de 
et  à  Jacob;  d'avoir  poussé  leur  ingratitude  guide,  tout  ce  que  je  puis  vous  souhaiter  de 
envers  Dieu  jusqu'à  mettre  à  mort  son  plus  heureux,  c'est  que  vous  sachiez  faire 
Christ  et  ceux  qui  croient  en  lui  ;  d'avoir  un  bon  usage  de  cette  raison  pour  arriver  à 
encore  à  présent  chacun  cinq  à  six  femmes,  reconnaître,  comme  nous,  que  Jésus-Christ 
en  se  fondant  mal  à  propos  sur  l'exemple  est  le  Christ  do  Dieu, 
de  Jacob  et  des  autres  patriarches,  dont  les 

mariages.mystérieux  n'étaient  que  des  figu-  Le  Dia,0Hu0  ave«  Tryphon  esl  bien  de  saint 

res  do  ce  qui  devait  s'accomplir  en  Jésus-  Justin  (187). 

Christ.  Il  explique  quels  étaient  ces  mys-  Le  second  jour  de  la  conférence,  Justin 

lères,  et  ajoute  quo  la  conduite  de  David  à  avait  dit  à  Tryphon  :  Pour  quo  vous  soyez 

l'égard  de  la  femme  d'Oie  et  sa  pénitence  bien  convaincu  que  ce  n'est  pas  seulement 

(186)  prouvent  assez  que  les  anciens  ne  devant  vous  quo  je  m'exprime  comme  je  l'ai 

croyaient  pas  que  chacun  fût  autorisé  à  fait,  je  composerai  un  ouvrage  selon  mes 

épouser  autant  de  femmes  qu'il  voulait  et  faibles  talents  qui  reproduira  toutes  les  dis- 

^.!l86)c^Cr?ui.         icl  de  David  8emb,e  aTolr  M  rir  Urie»  11  reûl  c©n»™m  «l'autorité  &  répudier  sa 

s.ôn  h»  i,   kI  .a  a  .cru  P,,u*oir  uscr  **on  sa  Pas*  fomme>  cou,n,e  Auguste  obligea  Drusu»  à  renvoyer 

Mon  de  la  liberté  delà  répudiation  et  de  la  polyga-  Livie.  J 

nue,  d  n  eût  eu  rien  à  cacher  ;  cl,  sans  Wrc  mou-  (187)  Cellier,  toc.  cit.,  P.  2*. 
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çussions  que  nous  avons  eues  ensemble»  et 
dans  Jequel  je  professerai  toutes  les  doctri- 
nes que  je  professe  en  votre  présence.  De 
retour  à  Rome,  il  réalisa  sa  promesse,  en 
rédigeant  le  Dialogue  avec  Tryphon,  qu'il 
dédia  à  un  cerlaiu  Marcus  Pompeius,  qui 
apparemment  était  chrétien,  et  homme  do 
vertu  et  de  distinction,  puisqu'il  lo  traite 
comme  un  de  ses  plus  intimes  amis.  Ce 
traité  do  controverse  contre  les  Juifs  portait, 
dès  le  temps  d'Eusèbe  (188),  le  titre  de  Dia- 
logue avec  Tryphon,  et  on  ne  voit  pas  qu'il 
en  ait  changé.  Tous  les  anciens  qui  ont  parlé 
de  cet  écrit  Pont  cité  sous  le  nom  de  saint 
Justin*  ne  doutant  point  qu'il  en  fat  l'au- 
teur, et  jusqu'au  commencement  du  xvm* 
siècle  personne  ne  lo  lui  a  contesté.  Mais, 
en  1700,  un  Allemand.,  nommé  Gotlieb 
Koch,  5i  ce  n'est  pas  un  uom  supposé,  com- 
me quelques-uns  le  soupçonnent,  s'est  avisé 
de  refuser  ce  Dialogue  à  saint  Justin,  pour 
en  faire  honneur  h  un  certain  Tryphon, 
disciple  d'Origène.  Koch  a  fait  imprimer  sa 
critique  en  lalin,  sous  lo  titre  de  Dialogue 
de  Justin,  martyr,  avec  le  Juif  Tryphon, 
examiné  selon  les  règles  de  la  critique,  et 
convaincu  de  supposition.  Celte  Dissertation 
parut  a  Kiion,  in-8%  en  1700.  La  môme  an- 
née, Albert  Felde,  de  Brome,  vengea  saint 
Justin  de  cette  attaque  dans  une  Lettro  im- 
primée à  Sleswig.  Koch  trouva  un  défen- 
seur en  Godcfroi  Vagner,  qui  adressa  sa  ré- 
ponse à  Felde,  en  1701.  La  dispute  s'échauffa. 
Ernest  Cyprien  et  François  Budde  censurè- 
rent récrit  de  Koch  et  de  son  auxiliaire,  et 
le  premier  fit  imprimer  la  Censure  do  leur 
censure.  En  1707,  Felde  ou  Feldon  opposa 
encore  des  démonstrations,  qu'il  appelle 
i  invincibles  »  au  sentiment  de  Koch  :  il  les 
fit  imprimer  a  Hambourg.  On  lui  répliqua 
en  1709,  et  l'autour  de  cette  réplique  pré- 
lendit avoir  la  victoire.  Mais,  nonobstant  ces 
critiques,  saint  Justin  demeurera  toujours 
en  possession  du  Dialogue  avec  Tryphon. 
Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  le  lui  refuser  ne 
nons  parait  môme  pas  mériter  les  honneurs 
d'une  réfutation  ;  et  on  est  moins  étonné  des 
petites  contradictions  qu'il  a  soulevées  entre 
trois  ou  quatro  savants,  quo  do  voir  le  P. 
Ilardouin  ne  reconnaître  que  ce  Dialoguo 
comme  œuvre  véritable  de  saint  Justin  au- 

(188)  Ami.,  I.  iv,  c.  18. 

(189)  Il  reent  en  naissant  le  nom  de  Caiilius  Se- 
verus,  qui  est  celui  de  son  aïeul  maternel  ;  en  pre- 
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quel  il  enlève  de  sa  propre  autorité  les  deui 
Apologies  qu'on  ne  s'était  point  encore 
avisé  de  lui  contester.  Le  Dialogue  avec  Try- 
phon,  tel  que  nous  l'avons  dans  les  éditions 
des  ouvrages  de  ce  Père,  n'est  pas  entier,  car 
on  n'y  trouve  point  la  fin  do  la  conférence 
du  premier  jour,  ni  le  commencement  de 
celle  du  second-:  mais  Grabo  a  réparé  en 
partie  cette  perte  dans  son  Spicilêge,  où 
nous  lisons  ce  qui  manque  dans  les  éditions 
de  saint  Justin. 

Mort  d"  Antonin. 

[ICI]  Antonin,  sous  le  règne  duquel  Jus- 
tin eut  à  Ephèse  ces  conférences  avec  Try- 
phon, rédigées  ensuite  è  Rome,  était  parvenu 
à  l'âge  de  soixanle-quelorzo  ans  et  demi, 
lorsqu'au  mois  do  mars  ICI  il  fut  attaqué, 
dans  sa  campagne  de  Lori,  d'une  fièvre  dont 
il  prévit  bientôt  lo  falal  résultat.  Il  fit  venir 
les  grands  officiers  de  l'empire,  et  en  leur 
présence  il  choisit  pour  son  successeur  Marc- 
Aurèle. 

Marcus-Auro)ius-Antoninus-Augustus,sur- 
nommé  le  Philosophe  (189),  était  né  à  Rome 
le  26  avril  121  dans  les  jardins  du  Capitole. 
Ses  ancêtres  avaient  rempli  des  places  im- 
portantes, et  les  flatteurs  faisaient  remonter 
son  origine  jusqu'à  Numa.  Il  fut  élevé, 
dans  sa  famille,  sous  les  yeux  de  son  aïeul, 
Annius  Verus,  personnago  consulaire.  Il 
reçut  les  leçons  des  plus  habiles  maîtres  ; 
mais  ses  progrès  dans  les  lettres  furent  mé- 
diocres, et  il  se  félicitait  plus  lard  de  n'a- 
voir réussi  ni  dans  la  rhétorique,  ni  dans 
la  poésie,  dont  le  charme  aurait  pu  le  dé- 
tourner d'études  plus  sérieuses.  Il  goûta  de 
bonne  heure  les  principes  des  philosophes 
stoïciens,  dont  il  adopta  le  costume  et 
le  genre  de  vie  ;  il  couchait  la  nuit  sur  son 
manteau,  et  sa  mère  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  de  lui  qu'il  eût  un  lit  couvert 
d'une  simple  peau.  Son  caractèro  grave  et 
réfléchi  plaisait  à  l'empereur  Adrien,  qui 
ne  le  nommait  que  Verissimus,  par  allusion 
a  son  nom  de  famille  ot  à  l'amour  qu'il  mon- 
trait pour  la  vérilé.  Ce  prince  locréa  che- 
valier dès  l'âge  de  sii  ans,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu,  et  il  lui  donna  la  robe  virile  à 
quinze  ans.  Le  premier  usage  que  Marc- 
Aurèle  fit  de  sa  liberté,  fut  d'abandonner  à 

nant  la  robe  virile,  il  fat  nommé  Annius  Verus,  et 
enfin  Marcus  Aurelius  Antoninus,  lors  de  son  adop- 
tion par  Antonin. 
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sa  sœur  Annia  Cornilicia,  qui  avait  épousé  »  de  saint  Justin,  par  lequel  il  fui  vaincu  uans 
Numidius  Quadratus,  toute  la  succession  la  discussion,  et  qu'on  le  verra  dénoncer 
de  leur  père,  atîn  qu'elle  fût  aussi  riche  que  par  vengeance  et  dévouer  au  martyre  :  rem- 
son  mari.  Peu  de  temps  après,  on  le  nomma  pereur  lui  donnait  six  cents  sols  d'or  do 
préfet  de  Rome;  place  qu'il  remplit  avec  pension,  c'est-à-dire  environ  3,600  f.  La 
une  sagesse  fort  au-dessus  de  son  âge.  Il  philosophie  n'empêcha  point  Marc-Aurèle 
renonça  dès  lors  à  la  chasse  et  aux  exerci-  d'être  irès-attaché  aux  superstitions  du  pa- 
ces  du  corps,  qu'il  aimait  avec  passion  ;  il  ne  «anisme.  Dès  l'âge  de  huit  ans,  Adrien  l'a- 
parut  plus  que  rarement  dans  les  spectacles  va»t  mis  dans  la  compagnie  des  Saliens  con- 
et  les  jeux  puhlics.  A  tous  ces  plaisirs  il  sacrés  à  Mars;  il  y  passa  par  toutes  les 
préférait  la  société  de  quelques  amis  et  les  charges,  reçut  lui-même  quelques-uns  dans 
leçons  des  philosophes.  Adrien,  en  désignant  cette  compagnie,  et  en  congédia  d'autres, 
Anlonin  pour  son  successeur,  lui  imposa  la  sans  qu'on  lui  suggérât  les  parolessolennel- 
condilion  d'adopter  Marc-Aurèle  (190).  Ce-  les»  Parce  qu'il  les  savait  par  cœur.  Il  affec- 
lui-ci  apprit,  en  tremblant,  cette  nouvelle,  tait  de  ressemblera  Numa,  dont  il  prétendait 
et  ne  quitta  qu'à  regret  les  jardins  de  sa  tirer  son  origine,  et  par  conséquent  d'être 
mère,  où  il  avait  passé  des  jours  si  tranquil-  exact  observateur  de  l'ancienne  religion  des 
Jes.Antonin,  parvenu  au  trône,  annula  les  Romains  et  de  leurs  lois  qui  proscrivaient 
engagements  de  Marc-Aurèle  avec  la  ûlle  ,es  religions  étrangères.  Les  stoïciens,  dont 
de  Lucius  Commode,  et  lui  donna  en  ma-  il  avait  embrassé  la  secte,  étaient  d'ailleurs 
riage  sa  ûlle  Faustine;  il  le  désigna,  en  de  tous  'es  philosophes  les  plus  supersli- 
même  temps,  consul,  le  créa  César  et  l'o-  tieux,  et  ils  faisaient  profession  d'être  in- 
b'i^ea  de  prendre  connaissance  de  toutes  les  flexibles  dans  leurs  résolutions,  inexorables 
délibérations  du  sénat,  pour  se  former  à  la  envers  les  coupables  :  aussi,  quoique  Marc- 
science  du  gouvernement.  Accablé  d'hon-  Aurèie  se  piquât  de  clémence  et  de  neja- 
neurs  qu'il  n'avait  pas  désirés,  Marc-Aurèle  mais  é6a,er  le  châtiment  à  la  sévérité  de  la 
n'en  fut  que  plus  passionné  pour  l'étude  do  ,oi«  sa  conduite  sera  tout  autre  à  l'égard  des 
la  philosophie,  et  Antonin  fit  venir  do  Grèce  Hdeles.  Dans  son  recueil  de  sentences  mora- 
le stoïcien  Apollonius  pour  lui  donner  des  ,es  tlue  nous  ayons,  il  dit  «  qu'il  faut  être 
leçons.  A  l'arrivée  de  ce  philosophe,  que  toujours  prêt  h  mourir  par  un  jugement  qui 
les  uns  font  naître  à  Chalcis  dans  l'île  d'Eu-  nous  soit  propre,  non  par  une  simple  obsli- 
bée,  les  autres  à  Calchédon  en  Bythinie,  nation  comme  les  chrétiens,  mais  avec  rai- 
l'empereur,  empressé  de  !e  connaître,  lui  swn  el  grav>té,  en  sorte  que  l'on  persuade 
manda  de  se  rendre  au  palais.  C'est  au  dis-  'os  aulres  sans  éclat  :  »  on  voit  par  là  eora- 
cipleàvenir  trouver  son  maître,  répondit  bien  il  les  connaissait  peu.  Du  resle,  il  était 
l'orgueilleux  Apollonius,  et  non  au  maître  .a»imé  contre  eux  par  les  philosophes,  à  qui 
à  aller  chercher  le  disciple.  Anlonin  sourit  leur  vertu  solide  était  insupportable,  parce 
à  cette  réponse.  Apparemment,  dit-il,  que  qu'elle  les  convainquait  par  le  contraste 
Je  philosophe  trouve  moins  pénible  de  venir  de  n'être  que  de  vains  discoureurs.  Telle  fut 
de  Chalcis  à  Rome  que  de  sa  demeure  au  pa-  ,a  préparation  de  Marc-Aurèle  à  l'exercice 
lais.  Il  se  bâta  néanmoins  de  lui  envoyer  du  pouvoir  suprême, 
son  nouveau  disciple,  el  il  censura  aussi  sa  Antonin,  lui  ayant  fait  porter  les  orne- 
cupidité  en  lui  accordant  de  gros  salaires  menls  impériaux,  eut  le  délire,  et  mourut 

(191)  ;  car  les  philosophes,  tout  en  déclarant  '«  7  niars  après  un  règne  de  vingt-trois  ans. 
que  lesagcn'avaitbesoin  de  rien,  acceptaient  Ses  cendres  furent  placées  dans  le  tombeau 
volontiers  des  pensions  do  six  cents  sols  d'or  d'Adrien,  et  le  sénat  lui  décerna  unanime- 

(192)  .  Témoin Crescent  le  Cynique,  de Méga-  menlloshonneursdivins.  Toul  l'empire pleu- 
lopolis,  fort  adonné  à  l'argent  et  aux  mœurs  ra  sa  perle  comme  une  calamité  publique;  car, 
les  plus  infâmes,  scélérat  achevé  et  toutefois  clément  deson  naturel,  il  fut  presque  le  seul, 
honoré  de  tout  !e  monde,  qui  accusait  les  parmi  tant  de  princes,  qui  régna  sans  verser 
chrétiens  d'être  athées  et  disputait  de  leur  le  sang  des  citoyens,  les  chrétiens  exceptés, 
doctrine  sans  la  connaître,  onnemi  mortel  ni  même,  autant  qu'il  était  en  lui,  celui  des 

(190)  VoV.  t.  X,  col.  r>50.  (192)  Talicn  Ditcoun  aux  Çrcc*. 
lilM)  Jul.  Op.,  a„i.  Vint,  n.  10. 
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ennemis.  Sa  honteuse  indulgonco  pour  les 
débauches  publiques  de  sa  femme,  h  laquelle 
il  eut  l'audace  sacrilège  de  faire  décerner  la 
dirinilé,  des  temples  et  des  aulels  après  sa 
mort  (193)  ;  son  propre  liberlinage  puisqu'il 
eut  une  concubine,  et  peut-être  plusieurs  ; 
son  long  assujettissement  au  péché  de  So- 
dome,  que  nous  atteste  son  gendre  Marc- 
Aurèle  (194),  font  tache  a  sa  mémoire.  No- 
nobstant ces  souillures,  telle  fut  la  vénéra- 
tion que  son  nom  inspirait  que,  pendant  un 
siècle,  tous  les  empereurs  prirent  le  sur- 
nom d'Antonin,  comme  celui  qui  pouvait 
les  rendre  plus  chers  au  peuple.  Marc-Au- 
rèle  et  le  sénat  lui  consacrèrent  une  co- 
lonne entourée  de  bas-reliefs.  Elle  subsiste 
encore,  et  porte  le  nom  de  colonne  Anto- 
nine;  mais  on  a  substitué  la  statue  de  saint 
Paul  à  celle  de  ce  prince,  qui  était  placée  au 
sommet  du  monument. 

Martyrs  divers  sous  Antonin. 

Il  nous  reste  à  parler  des  martyrs,  dont 
nous  n'avons  pu  signaler  la  fin  glorieuse 
dans  Tordre  chronologique  durant  le  règne 
d'Antonin.  Le  Martyrologe  romain  men- 
tionne : 

Le  i"  janvier,  à.Spolelle,  saint  Concorde, 
prêtre  et  martyr,  qui  fut  d'abord  frappé  de 
coups  de  bâton,  puis  étendu  sur  le  chevalet, 
ensuite  souffrit  longtemps  en  prison,  où  un 
ange  vint  le  consoler,  et  Unit  enfin  sa  vie  [»ar 
le  glaive;  —  le  13,  en  Sardaigne, saint  Poti- 
tus,  qui,  ayant  beaucoup  souffert  sous  le 
président Gélase,  obtint,  en  périssant  par  le 
glaive,  la  palme  du  martyre  ;  —  le  27,  à  Sora, 
saint  Julien,  qui,  ayant  été  pris,  eut  la  tête 
coupée  parce  quun  temple  d'idoles  était 
tombé  pendant  qu'on  lui  donnait  la  question, 
et  reçut  ainsi  sa  couronne; 

Le  24  mars,  à  Rome,  les  saints  Marc  et 
Timothée; 

Le  13  mai,  à  Héraclée,  saint  Glycère,  Ro- 
main, qui  souffrit  sous  le  président  Sabin; 
—  le  14,  en  Syrie,  saint  Victor  et  sainte 
Couronne.  Victor  fut  tourmenté  par  le  juge 
Sébastien  de  plusieurs  manières  horribles. 
Alors  la  femme  d'un  soldat,  nommée  Cou- 
ronne, commença  a  le  proclamer  bienheu- 
reux à  cause  de  sa  constance.  En  même 
temps  elle  vit  descendre  du  ciel  deux  cou- 
ronnes, envoyées  l'une  pour  Victor  l'autre 
pour  elle.  Comme  elle  en  parlait  à  tous 

(195)  Jul.  Capitol.,  Anl.,  n.  6. 
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ceux  qui  étaient  présents,  elle  fut  démem- 
brée entre  deux  arbres,  et  Victor  décapité  ; 

—  le  26,  a  Rome,  saint  Simitre,  prêtre,  et 
vingt-deux  autres  ;  —  le  31,  à  Coraane  dans 
le  Pont,  saint  Hermias,  solda!,  qui,  ayant 
été  délivré  par  un  secours  divin  d'un  grand 
nombre  de  cruels  supplices,  convertit  le 
bourreau  à  Jésus-Christ,  et  le  Lit  participer 
a  la  couronne  du  martyre,  qu'il  reçut  tou- 
tefois le  premier  par  la  décapilalion  ; 

Le31  juillet,  à  Milan,  saint  Caliraère,  évê- 
que,  qui,  ayant  été  arrêté,  fut  couvert  de 
blessures,  eut  la  gorge  percée  d'un  coup  d'é- 
pée,  et  fut  précipité  dans  un  puils,  où  il 
consomma  son  martyre; 

Le  26  août,  au  pays  des  Marses,  saint  Sim- 
plice  et  ses  fils  saint  Constance  et  saint  Vic- 
torien, qui,  ayant  d'abord  subi  des  tourments 
divers,  remportèrent  la  palme  du  martyre 
sous  les  coups  de  la  hache; 

Le  15  septembre,  à  Marcianopolis,  dans  la 
Thrace,  sainte  Méliline,  qui,  sous  le  prési- 
dent Antioidius,  conduite  deux  fois  aux  tem- 
ples des  païens,  et  faisant  toujours  tomber 
les  idoles  par  sa  présence,  fut  suspendue  en 
l'air,  déchirée  en  lambeaux,  et  à  la  fin  dé- 
capitée; —  le  17,  à  Aulun,  saint  Flocel,  en- 
fant, qui,  après  avoir  beaucoup  souffert,  fut 
mis  en  pièces  par  les  bêtes  auxquelles  on 
l'avait  exposé  sous  le  président  Valérien  ; 

—  le  20,  à  Perge  en  Pamphilie,  saint  Théo- 
dore, sainte  Philippe  sa  mère,  et  leurs  com- 
pagnons ;  à  Carthage,  sainte  Candide,  vierge, 
qui,ayanl  eu  tout  le  corps  déchiré  et  cou- 
vert de  plaies,  reçut  sa  couronne. 

Le  22  novembre,  dans  les  Gaules,  sainte 
Vénérande. 

Marc-Aurêle  s'associe  Térus. 

Marc-Aurèle,  en  succédant  à  Antonin,  s'as- 
socia aussitôt  son  frère  adoptif. 

Celui-ci,  nommé  Lucius-Aurélius-Vérus, 
était  né  à  Romo,  pendant  la  questure  de  son 
père,  le  15  décembre  130,  et  il  avait  huit  ans 
lorsqu'Adrien  avait  forcé  Antonin  de  l'adop- 
ter. Ce  jeune  prince  était  bien  fait  de  corps; 
il  avait,  avec  de  la  douceur,  beaucoup  de 
franchise  et  de  simplicité  ;  mais  il  tenait  de 
son  père  un  goût  très-vif  pour  les  plaisirs  et 
la  dissipation.  Antonin  lui  donna  les  moltrea 
les  plus  habiles  dans  tous  les  genres.  Ce- 
pendant il  fil  peu  de  progrès  dans  l'élude  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Il  prit  en  145  la 

(194)  Peméet  de  Harc-Aurele,  1. 1,  c  13. 
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robe  virile;  et  en  153  il  fui  nommé  questeur, 
quoiqu'il  n'eût  pas  encore  atteint  l'Age  Qxé 
par  ies  lois.  Pendant  son  exercice,  il  donna 
des  jeux  au  peuple,  et  parut  dans  le  cirque 
assis  entre  Anlonin  et  Marc-Aurèle.  Désigné 
consul  en  134,  il  le  fut  une  seconde  fois  en 
i61.  Après  la  mort  d'Antonin,  le  sénat  ayant 
déclaré  Marc-Aurèle  seul  empereur,  celui-ci 
se  l'associa,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
et  le  créa  César  et  Auguste.  Vérus,  élevé 
dans  le  respect  pour  Marc-Aurèle,  lui  té- 
moigna d'abord  la  plus  grande  déférence,  et 
parut  le  prendre  pour  modèle.  Cachant  sous 
une  gravité  apparente  son  goût  effréné  pour 
les  plaisirs,  il  affecta  do  rechercher  la  société 
des  savants  et  des  philosophes,  au  point  qu'il 
voulait  toujours  en  avoir  quelques-uns  au- 
près de  lui.  11  déclara  qu'il  se  regardait 
moins  comme  Je  collègue  de  Marc-Aurèle 
que  comme  son  lieutenant,  et  qu'il  serait  tou- 
jours prêt  à  le  seconder  dans  ses  vues  pour 
le  bien  public.  Marc-Aurèle,  de  son  cô(é,  té- 
moignait la  plus  grande  affection  à  Vérus; 
et,  pour  resserrer  les  liens  qui  les  unissaient, 
il  lui  promit  sa  fille  Lucile  en  mariage. 

Ainsi  commença  l'ère  des  deux  Augustes  : 
ce  fut  la  première  fois  que  l'on  vit  deux  em- 
pereurs romains  régner  ensemble. 

Aperçu  sur  le  règne  de  Marc-Aurèle 

A  leur  avènement,  il  convient  d'insister 
sur  les  dispositions  dont  ils  étaient  animés, 
Marc-Aurèle  surtout,  à  l'égard  des  chré- 
tiens. 

«  Si,  pour  mériter  le  nom  de  philosophe 
ou  d'ami  de  la  sagesse,  »  dit  l'abbé  Rohrba- 
cher  (195),  «  il  faut,  comme  saint  Justin,  ai- 
mer la  vérité  sur  toute  chose,  la  chercher 
avec  une  activité  infatigable,  et,  quand  on  l'a 
trouvée,  la  professer  avec  courage,  la  publier 
hautement,  dissiper  les  erreurs  et  les  pré- 
ventions qui  empêchent  les  hommes  de  la 
reconnaître,  Marc-Aurèle  n'était  rien  moins 
que  philosophe.  Des  Apologies  lumineuses 
lui  furent  présentées  par  des  philosophes 
chrétiens;  depuis  un  siècle,  des  milliers  de 
personnes  de  tout  fige,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition,  au  prix  de  leur  fortune  et  de  leur 
vie,  abjuraient  publiquement  le  culte  des 

^  ^95)  Uittoire  universelle  de  rEglite  catholique, 

(19^'juL* Capitol.,  M.  Aur.  philosoph. ,  n.  15. 
\tn»,  n.  10.  Dion. ,  I.  lxxh,  n.  2. 

(197)  Si  uxorem  dimiuimus ,  reddamus  et  do- 
tera. (Jul.  Cap.,  u.  10.) 


idoles  pour  adorer,  par  une  religion  sainte, 
le  seul  Dieu  véritable  ;  lui-même,  dans  ses 
écrits,  rend  témoignage  à  leur  promptitude 
et  à  leur  constance  è  souffrir  la  mort  :  et 
toutefois  ce  philosophe  tant  vanté,  ou  ne 
connut  point  l'extravagance  de  l'idolâtrie, 
l'extravagance  criminelle  qu'il  y  a  d'adorer, 
à  la  place  du  seul  Dieu  vrai,  une  multitude 
confuse  de  dieux  adultères,  incestueux,  par- 
ricides ;  ou  bien,  par  le  plus  grand  des  for- 
faits, ayant  connu  la  vérité,  H  mit  tout  en 
œuvre  pour  la  dérober  à  la  connaissance  des 
hommes  :  au  lieu  d'en  instruire  lui-même 
les  divers  peuples  de  son  empire,  il  fit  mettre 
à  mort  ceux  qui,  plus  vrais  philosophes  que 
lui,  en  faisaient  profession  et  l'annonçaient 
sans  crainte  :  au  lieu  de  désabuser  les  Ro- 
mains de  leurs  divinités  scandaleuses,  il  en 
ajouta  de  nouvelles. 

«  Lucius  Vérus,  son  frère  adoptif  et  son 
collègue  dans  l'empire,  égalait  les  Tibère  et 
les  Néron  par  ses  débauches  :  après  l'avoir 
souffert  bien  dos  années  sans  rien  dire,  Marc- 
Aurèle  l'empoisonna,  suivant  le  bruit  public 
que  Dion  Cassius donne  comme  un  fait  indu- 
bitable, et  ensuito  en  fit  un  dieu  (196). 
Faustine  sa  propre  femme,  fille  d'Antonin, 
surpassait  même  sa  mère  par  la  dissolution 
de  ses  mœurs  et  son  libertinage  crapuleux. 
On  engagea  souvent  Marc-Aurèle  à  la  répu- 
dier. C'est  fort  bien,  répondait  le  tant  vanté 
philosophe  ;  mais,  si  nous  renvoyons  la 
femme,  il  faudra  aussi  rendre  la  dot  (197) , 
et  cette  dot  était  l'empire.  Bien  loin  de  lui 
reprocher  ses  adultères,  il  élevait  aux  hon- 
neurs ceux  avec  qui  elle  les  commettait,  et 
que  la  voix  publique  lui  désignait  jusque 
sur  les  théâtres  (198).  Dans  ses  écrits,  il  re- 
mercie les  dieux  de  lui  avoir  donné  une 
épouse  aussi  vertueuse  (199).  Il  lui  conféra, 
de  son  vivant,  le  titre  de  Mère  des  armées  ou 
le  surnom  de  la  Pudeur  (200).  A  sa  mort,  il 
en  fil  une  déesse,  lui  éleva  un  temple,  établit 
en  son  honneur  une  communauté  de  filles 
nommées  Fansliniennes,  et  obligea  les  nou- 
veaux mariés  à  lui  offrir  un  sacrifice  commo 
à  leur  divinité  tulélaire.  C'est  ce  que  disent 
a  la  fois  Jules  Capilolin  (201)  et  Dion  Cassius 
(202).  Après  avoir  ainsi  décerné  les  honneurs 

(198)  Jul.  Capitol.,  n.  29. 

(l'JU)  N.  17. 

(=00)  N.  t9  et  26. 

(201,  N.  26. 

(202)  L.  nxi,  n.  51. 
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divins  à  sa  femme  et  à  son  collègue,  il  prit 
tontes  ses  précautions  pour  léguer  l'empire 
à  Commode,  son  fils,  dont  les  penchants  an- 
nonçaient dès  l'enfance  un  autre  Néron  :  il 
le  fit  prêtre,  pontife,  consul,  césar,  empe- 
reur, avant  l'âge  de  dix-neuf  ans. 

«  L'on  suppose  communément,  avec  Ter- 
tallien.quo  Marc-Aurèlo  ne  publia  contre  les 
chrétiens  aucun  nouvel  édit,  et  que  les  per- 
sécutions qui  eurent  lieu  sous  son  règne  fu- 
rent uniquement  occasionnées  par  la  fureur 
des  peuples,  par  la  faiblesse  ou  la  malveil- 
lance des  magistrats.  L'on  so  trompe.  Dans 
Jes  Actes  d'un  célèbre  martyr  d'Autun  (203), 
que  tons  les  bons  critiques  placent  sous  cet 
empereur,  le  juge  fait  lire  le  décret  suivant  : 
•  L'empereur  Aurèle  à  tous  ses  administra- 
teurs et  officiers.  Nous  avons  appris  que  ceux 
qui  de  nos  jours  s'appellent  chrétiens  violent 
les  ordonnances  des  lois.  Arrôlez-les,  et,  s'ils 
ne  sacrifient  à  nos  dieux,  punissez-les  par 
divers  supplices;  do  telle  sorte,  cependant, 
que  la  justice  soit  unie  à  (a  sévérité,  et  que 
la  punition  cesse  lorsque  cesse  le  crime.  » 
On  le  voit,  ce  crime  qu'il  fallait  exterminer 
était  la  fidélité  à  la  religion  chrétienne  :  l'a- 
postasie exemptait  de  la  peine.  Méliton, 
évêque  do  Sardes,  dira  de  môme,  dans  son 
Apologie  à  Marc-Aurèle  en  personne, que  les 
chrétiens  de  l'Asie  mineure  étaient  persé- 
cutés, d'après  de  nouveaux  édits,  avec  plus 
de  violence  que  jamais  (201).  Marc-Aurèle 
était  donc  philosophe  au  môme  sens  que  l'é- 
picurien Celse,  qui  écrivait  alors  contre  les 
chrétiens  ;  au  môme  sens  que  Crescenl  io 
Cjnique,  qui,  vaincu  par  saint  Justin  dans 
la  dispute,  le  dénonça  et  le  fit  meltro  à 
mort. 

«  Les  philosophes  s'irritaient  do  voir  les 
chrétiens  dévoiler  au  grand  jour  les  contra- 
dictions, l'absurdité,  le  ridicule  de  leurs  di- 
vers systèmes,  et  y  opposer  la  philosophie 
grande  et  sublime  des  premiers  hommes  ; 
philosophie  uno  comrao  Dieu  dont  elle  est 
la  pensée,  immense  comme  lui  dans  ses  vues, 
et  comme  lui  néanmoins  à  la  portée  des  plus 
simples.  Ils  craignaient  que,  cette  philoso- 
phie venant  à  se  répandre,  on  ne  les  regar- 
dât plus  que  comme  une  troupe  de  charla- 
tans, tels  que  Lucien  les  représentait  dès 
lors  dans  ses  Dialogues.  D'un  autre  côté,  la 

(305)  Aet.  S.  Sumphoriani,  Ruinarl.,  ct.lcfa  SS. 
1*04)  Euseb.,  Ùi$i.  I.  iv,  c.  2«. 


PART.  I.— LIVRE  XIV.    [161.— s.  wicet.]  IJ8 

populace  voyait  avec  chagrin  un  culte  qui 
condamnait  tout  ce  qu'elle  aimait,  les  spec- 
tacles sanglants  du  cirque,  la  licence  et  les 
dissolutions  des  fêtes  païennes;  ajoutez-y 
les  prêtres  des  idoles,  qui,  è  Rome,  étaient 
les  premiers  personnages  de  l'Etat,  et  avaient 
h  leur  tête,  sous  le  nom  de  souverain  pon- 
tife, le  chef  même  de  l'empire. 

«  Comme  homme,  Marc-Aurèle  avait  un 
grand  fonds  do  bonté  naturelle  ;  comme  phi- 
losophe, il  avait  une  bonne  dose  de  vaine 
gloire.  Son  précepteur  (le  stoïcien  Apollo- 
nius) lui  en  donnait  l'exemple...  Marc-Aurè!o 
allait  è  son  école,  ainsi  qu'à  l'école  des  au- 
tres sophistes,  même  après  qu'il  fut  empe- 
reur. Sa  bonté  naturelle  devint  une  apathie 
stotque,  qu'il  poussa  quelquefois  jusqu'à  l'af- 
fectation et  à  l'hypocrisie  :  comme  quand, 
après  la  mort  de  sa  prostituée  de  femme,  il 
remercia  les  dieux  de  la  lui  avoir  donnée  si 
excellente. 

«  Soit  superstition  réelle  ou  seulement 
feinte  pour  s'acquérir  la  renommée  d'un  bon 
prince,  il  se  montra  le  plus  dévot  des  ido- 
lâtres. Au  moment  de  partir  pour  la  cam- 
pagne de  Germanie,  et  afin  de  se  rendre  les 
dieux  favorables,  il  leur  fit,  durant  sept 
jours,  un  festin  solennel  :  des  tables  somp- 
tueuses étaient  dressées  dans  les  temples  ; 
on  y  servait  les  mets  les  plus  exquis  à  leurs 
idoles  de  bois,  de  pierre  et  de  métal,  qui 
étaient  posées  à  l'entour  sur  de  riches  cous- 
sins. L'empereur  philosophe  mit  tant  d'im- 
portance à  des  cérémonies  pareilles,  que 
l'expédition  en  fut  retardée.  Il  y  immola 
tant  de  bœufs  de  couleur  blanche,  que  les 
païens  mêmes  en  riaient,  et  faisaient  circu- 
ler, sous  In  nom  des  bœufs  blancs,  la  péti- 
tion ou  l'épigramme  suivante  :  «  Les  bœufs 
«  blancs  à  l'empereur  Marc-Aurèle.  Si  tu 
«  reviens  vainqueur,  nous  sommes  perdus 
«  (205).  »  Voilà  comme  la  philosophie  sur  le 
trêne  guéris>ait  la  superstition  des  peuples. 
D'autres  victimes  qu'elle  immola  à  ces  mê- 
mes idoles  furent  les  chrétiens.  » 

On  va  même  voir  le  philosophe  couronné 
immoler,  pour  son  début,  le  Chef  de  l'Eglise 
universelle,  le  successeur  de  saint  Pierre, 
l'Evêque  des  évêques,  dans  l'espoir  sans 
doute  qu'en  décapitant  l'Eglise  il  en  finissait 
avec  le  christianisme. 

(20o)  Oi  Ituxoi  Sitî  Mi/5 xip      Kaiwtf  C  "Av  eu  w- 
xiknç,  ifiilî  àit'MfiiOa.  Antm.  Marcelin).,  I.  **v, 
A.  Jul.  Capitol.,  n.  «3. 
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Martyre  de  saint  Anicet. 

Le  17  avril  161,  aussitôt  après  le  change- 
ment de  règne,  saint  Anicet,  qui  n'avait  pas 
encore  accompli  la  onzième  année  de  son 
Pontifical,  mais  qui,  depuis  sa  consécration 
épiscopale,  comptait  onze  ans,  trois  mois, 
vingt  jours,  ou,  suivant  d'autres  catalogues, 
onze  ans,  quatre  mois,  trois  jours,  acheva  sa 
vie  par  le  martyre  et  fut  inhumé  dans  le  ci- 
metière de  Calixte  (206).  S'il  ne  répandit  pas 
son  sang  pour  la  foi,  il  fut  au  moins  exposé 
à  beaucoup  de  dangers  et  de  souffrances;  co 
qui  l'a  fait  qualifier  martyr.  Il  est  nommé 
sous  ce  titre  dans  divers  Martyrologes,  et 
surtout  dans  le  romain. 

INTERRÈGNE. 

Depuis  la  mort  de  saint  Anicet,  arrivée  le 
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17  avril,  la  vacance  du  Siège  apostolique  so 
prolongea  jusqu'à  la  fin  de  l'an  161,  par  suite 
des  artifices  et  des  violences  des  hérétiques, 
tels  que  les  marcionites  et  les  valentiuiens 
(207),  ainsi  que  de  la  fureur  des  idolâtres 
qui,  depuis  la  mort  d'Antonin,  multipliaient 
les  dénonciations  contre  les  chrétiens  (208). 
Comme  ils  s'attaquaient  de  préférence  aux 
chefs  et  aux  docteurs  des  Eglises,  le  clergé 
de  Rome,  comprenant  que  le  Pontife  qu'il 
aurait  élu  serait  immédiatement  exposé  à 
leurs  coups,  jugea  sans  doute  è  propos  de 
laisser  la  première  impétuosité  des  ennemis 
de  la  Religion  s'amortir,  avant  de  procéder  à 
l'élection  du  nouveau  Pape,  que  ce  retard 
devait  mettre  plus  sûrement  à  l'abri  de 
l'audace  des  uns  et  des  embûches  des 
autres  (209). 


(20G)  Primus  Romanorum  Poniiflcnm  hoc  in  coe- 
meterio  sepullus,  quod  paulo  posl  ab  ampliflcalore 
Caliislonomeoaccepii,  legilur  Anicelus.  Ii:de  aulem 
extradas  ejusdem  reliquias  llensclienius  memorat 
in  Appendice  ad  tomum  lerlium  Apritîs,  pag.  982,  si- 
gnaiiunque  idpublicis  tahutis  anno  1590,  indict.  ni, 
die  16  Aprilis  Sisti  papa?  V,  anno  5.  Caput  S.  Aiii- 
ceti  donalum  referl  sereiiisshuo  diici Ba  varia::  corpus 
nutem  ejusdem  poniiflcis  ac  marlyris  a  Clcmeule  VIII 
impnlravil  dux  Angélus  ab  Allaeinps  die  18  Octo- 
bris  ÎOOi,  ut  meoioral  laudatus  Henschcnius  lonio  II 
Aprilis  pag.  478,  idque  a  reverendissinio  prasule 
D.  Angelo  Roeca  episcopo  Tagastensi ,  et  sacrarii 
aposiolici  pncfccto  illalum  fuisse  in  sacellum,  prae- 
fali  ducis  in  sedibus  magntficenler  exslruclum  (ubi 
qnoiannis  lo  ius  Urbis  frequenlia  ac  vencralione 
coliltir)  déclarai  épigraphe  in  sculpta ,  quam  relulit 
sa-po  commcndalus  canonicus  Boldelli  in  Obser- 
vaiionibus  ad  Cœmelcria  SS.  Martyrum,  lib  m, 
cap.  M,  pag.  710. 
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MARTYRIS  OSSA  ANICETI  PAPAE 
AB  ARENARIO  QUOD  POKTEA  CALLISTI 
COEMETEETDM  APPELLATUM  EST 
AVCTORITATE  CLENENTI8  VIII.  TRANSLATA. 
JOANNES  ANCBI.US  AB  ALTAERP8  DVX 
SACELLUM  OBTOLIT. 
CORPUS  EJUSDEM  MARTYRIS 
IN  LARRON  QOOO  ALEXANDRI  BEVERI  INP. 
SEPULCRRUM  FUIT  COLI.OCAVIT  0 
ANNO  OOMIKI  MDCXVII 

Quam  illustre  boc  cœmclerium  reddiderint  fré- 
quentes Chrisiianorura  cœlus ,  videndum  erit  in 
CaWsio,  Urbarm.  Slephano,  ei  Xvsio  11,  ex  lilleria 
S.  Oypriani.  (Biancliini  Not.  hi$t.) 

(207)  Marcion  bœresiarcha  vacante  a  post  o- 
lica  St-de  post  obilum  Hysini  Homam  veniens,  et 
spe  dciectus  lu  m  cominumonis  oblinendx  a  preshy- 
terio  Roraano,  per  quod  re  pulsus  luerat,  tum  primas 
sedis  assequendx,  cui  inhiaverat,  minas  intentavit. 
seterni  schisinatis  a  se  interendi.  Licct  vero  posl  va- 
cations spatium  trimestre  jam  cerneret  cleclum 
Pium  llygini  successorem,  audacix  lamen  sure  lena- 
cior  multos  a  fide  calholica  suum  in  errorem  per- 
traxil;  tum  in  Ponium  rediensomnia  susdeque  ver- 
til,  ncqtie  inierea  deslilit  suos  in  Url*  asseclas  atque 
eniissarios  subinde  inciure  ac  foverc  :  quorum  la- 
men plurimos  S.  Polycarpos  in  TJrbem  veniens  sub 
Auuclo  revocavil  ad  iidem.  ut  in  superiori  numéro 


memoravi  ex  Eusebii  Historia  et  ex  Palrtbus  tune 
Romu?  vrrsalis.  Mirum  non  est  si,  posl  disces  uni 
Poiycarpi  ab  Urbe  aheiinte  e  vita  Anicei*  animn- 
ileruni  resumptii  Marv'.on  .Tierni  schismatis,  qood 
anie  minants  tuerai,  pro  viribus  cx<  itaudi.  Marcio- 
nisias  enim  et  Valcnlmianos  ah  eadem  schola  pro- 
leclos  diu  superfuisse  sa  lis  superque  ostendit  acri- 
bens  scqiicnli  sxculo  Terlullianus;  qui  inilio  libri 
adversus  Valeulinianos  dicil  frequentiuimum  inler 
kttreticot  illurum  cotlegium,  quia  plurimum  ex  apo- 
*'«{»•  veritatis.  Occorrenduin  i  laque  erat  arlihus,  in- 
sidiis  ac  violenlix  lam  efferaii  nomiuis,  qui  ingénia 

Kterat  et  eloquio,  totque  cjus  grcgalium,  nihil  peitsi 
bentium  humana  omnia  ac  divina  miscere,  ut  to~ 
fent  animi  (quod  Teriulliani»  de  YaleuUno  monuil) 
pro  primate  exciti  prœiumptiane  ultionii  accendt. 
(Biancliini  Not.chron.  in  Sot  ère.) 

(£08)  Occasionem  quoque  tmbarum  contra  pa- 
cem  Ecclesix  auxil  mors  Antooini  Pii.  vita  functi 
ante  Nouas  Martii  eodem  anno  161,  qoo  Aniceius 
sequenli  mense  supplicio  addictus  fidem  sanguine 
coiisiguavit.  Colligere  siquidem  possumus  ex  ejus 
martyrio  eihnica»  superstilionis  ministros  ac  séria- 
tores  post  obitam  mitissimi  principis  Antooini.  a 
quo  cohiberi  et  prohiber!  assueverant,  prxsmini 
post  decennium  imperii  sui ,  ne  Christianos  insec- 
larentur,  liberam  criminandi  facullaiem  sub  novis 
principibus  Marco  et  Lucio  Vero exercere  voluisse, 
deferendo,  et  impietalis  crimen  (ut  ipsis  jactalnnl) 
objiciendo,  ac  legum  Romanarum  praesidium  contra 
nos  imploraudo  a  magistratibus.  (Bianehini,  Not. 
thron.  m  Sotere.) 
(209)  Poierunt  cliaminde  coiligiet  conOrmari  con- 
jectura? non  împrohandx  circa  sedis  Romanx  va- 
calionem  ad  aliquol  menses  protractam  posl  Aniccti 
martyrium  eodem  anno  161,  quo  Marcus  cum  fra- 
tre  Vero  coopérai  imperare  ;  cum  pntler  Marcionis 
asseclas,  îndncendi  schismalis  studiosos,  quod  illn 
sternum  fuerat  comminatus  huic  sanclae  Ecclesias 
per  se  illalum  iri,  retardarent  designalionem  sneces- 
soris  turbitlenta  iUa  studia  cihnicorum,  post  obitum 
Antonini  Pii  ad  delationes  Chrislianorum  se  compa- 
ranlium.  His  enim  obnoxlum  pne  exteris  fulurum 
noverat  Romanus  clerus  qaemcunque  expedile 
elegisset,  fervente  adhuccMtro  novomm  detatorum  ; 
paulo  aulem  securius  occultatum  iri  ab  hosliuin 
audacia,  et  ab  insidiis  tntatum  iri  ponttâcem,  qaem 
collocasset  in  sede,  sedalo  paulisper  impelu  oonqui- 
reniium  ad  necein  Ecclesiaruni  prsesules  et  do- 
ctores.  (Bianchiui,  Not.  chrou.  in  Soterr.) 
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làllIT  SOTER,  TREIZIÈME  PAPE. 

Précis  du  Pontificat  de  $aint  Soter. 
La  vacance  si  prolongée  du  sainl  Siège 
cessa  enfin  par  l'élection  de  saint  Soter. 

Lia.  Pont.  Soier(210),naiioneCampanus,ex  paire 
Concor  lîo  de  <  i vitale  Fondis,  sedil  annon  9,  tnen  • 
tn  3.  Fait  auiem  lemporibus  Severi  a  consulaiu 
Rnstid  et  Aqu'lini  nsque  ad  Celhegnm  ei  Cla- 
mai lit  I  >  _  Hic  conslituil  ut  nulla  monncha  (21 2) 
pallam  sarralam  conlingeret,  ncc  incensum  pone- 
iet  in  sancta  Ecclesia.  Hic  fecil  ordinationes  très 
per  menscm  decembrem,  pretbylerot  8,  diaconos  9, 
rpiscnpos  pcr  diversa  loca  numéro  H.  Qui  eiiam 
sepullus  est  in  ccemeterio  CallitH  via  Appia  10  Ka- 
lend.  maii,  et  cettatit  epitcupalns  dios  22. 

Cat.  sub.  Lia.  ex  ediliont  Schetetlratii.  Soter 
annis  oovem,  mensihus  tribus.  Fuit  temporibus. . . 

Lectio  Cit.  lib.  mpptelh  lacunis  reniluenda  ex 
mita  dtductit  in  nom  73.  Soter  an.  mil,  m.  m,  d. 
tu.  Fait  temporibus  Marri  Anlonini  et  Veri,  a  con- 
tobtii  Ilu&lici  et  Aquilini  usque  Claro  et  Celhego 
(213). 

Soter,  né  dans  la  Campanie,  fils  de  Concor- 
dions de  la  cité  de  Fundi,  fut  élu  le  dernier 
dimanche  de  l'an  ICI. 

1162]  Soit  qu'il  ait  été  sacré  évôque  ce  der- 
nier dimanche,  soit  que  son  sacre  ait  eu  lieu 

(210)  Affliclarum  Ecclesiarum  solatiom,  paapc- 
rum  et  egenliiira,  leste  Dionysio  Alexaudrino,  ma- 
gnas remunerator.  (Binii  Sol.) 

(211)  Consulatus  u  1er  que  recte  consignâtes  de- 
moustrat  errorem  librarii  in  •ubstituendo  Domine 
&rrri  pro  Marri  et  Veri  nominibus,  quae  distincte 
eipressa  leguniur  in  secundo  Catalogo  aeiatis  Justi- 
niani,  quem  Calnlogura  Bibliotbeearius  exscribil. 
(B.ancblr.i,  Sot.  tisf.) 

(2l2i  Legunt  très  mss.  codices,  ui  uutus  mona- 
cku*.  Verum  monachœ  leclio  retinenda,  quam  aucior 
ex  secundo  Catalogo  dcsuinpsii,  et  Codex  Palatino- 
Vaiicanus  sseculo  vin  conscriplus  serval.  Notandum 
auiem  .Soierie  temporibus  monachas  fuisse,  sive 
ili*  fuerint  qux  in  monasleriis  simul  ei  in  com- 
mun] vivebant  sub  a!i<|ua  maire,  qua ru m  mentio- 
ne»  f.tcit  1).  Optatits  liilcvitanus,  qui  eas  lempore 
Doualislnrum  in  Afrka  fui>se  affirma!,  sivesinlvir- 
gines  Deo  sacrataj  quaï  in  paicnlum  domibus  ha- 
biubani,  el  coin  reliquo  populo  ad  cccle»iam  acce- 
debaul,  propioremque  ad  sacrum  Berna  locum  habe- 
Lant,  ot  tnouathi  qooque,  de  quibus  loquiiur  Dio- 
njhius  libro  de  ilierarchia  cctlesiasuca.  (Scbele- 
ttratii  Sot.) 

(213)  Soieris  epocha  salis  certa  redditur  docu- 
inenlis  superius  produclis...  in  nolis  cbroitologicis 
ad  Itygtiium,  Pium,  et  Anicelum.  Horum  summa 
e$l.  Consul. -s  anni  171,  Scvcrus  II  et  lieu  onianus, 
ailribuli  ab  omnibus  catalogis  et  codicibus  inlegris 
iniuo  Eleutberi  euccessorts,  ostendunt  paschale 
letnpus  circa  linem  Aprilis,  ab  Ascensione  Domhii 
ejusdem  anni,  esse  alla  inbuendum.  Soleri  auiem, 
roartyrium  adepto  22  Aprilis,  consoles  anni  supe- 
rioriJ,  Celbegus  et  Clams,  recte  assignantur,  lan- 
quam  postreini.  Concordia  codicum  et  piclorarum 
s.  Pauli  iu  numeratitlis  annis  ix,  niensibus  m,  die- 
bos  xxi,  sedis  beali  Soleris  tauia  est,  quaniam 
ostendunt  monumema  recensila  in  Prolegomenis, 
major  çxspeclari  vix  potesl;natn  induobus  vel 
.  exemptis,  qux  juxta  catalogum  Felîris  quarti 
ex  m,  mensibus  vi  rtddideruiil,  facile  arguilur 
amanuensis  nrgligenttam  id  pcccassc ,  ut,  duabus 
uniialibus  quas  praecdutit  paulb>per  incliuatis  ex  - 
pressent  siglam  qu.narii  v.  Heirocedcntes  ilaque 
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le  jour  de  la  circoncision  de  notre  Seigneur 
et  de  l'octave  de  Noël,  il  commença  avec  l'an 
162  son  Pontificat,  qui  devait  se  prolonger 
pendant  neuf  ans,  trois  mois,  vingt  et  un 
jours,  pour  finir  le  22  avril  171,  époque  lia 
son  martyre  (214). 

Décret  liturgique  deS.  Soter. 

Il  fallait  contenir  les  hérésies  qui  cher- 
chaient à  envahir  l'Eglise.  Chez  les  marcio- 
niles,  par  exemple,  dont  le  chef  ambition- 
nait Tépiscopat,  les  femmes  prétendaient  à 
l'exercice  du  sacerdoce.  C'en  était  assez  pour 
que  le  nouveau  Pape  fortifiât  de  son  autorité 
les  mesures  adoptées  par  ses  prédécesseurs 
et  prit  des  dispositions  nouvelles,  afin  que 
les  femmes,  même  vouées  au  Seigneur  en 
qualité  de  vierges  et  séparées  du  monde  pat- 
une  profession  sainte  ,  ne  s'immisçassent 
d'aucune  façon  dans  les  fonctions  du  minis- 
tère sacerdotal.  Aussi  saint  Soter  défendit 
aux  diaconesses  de  toucher  les  pâlies  sacrées 
el  de  mettre  l'encens  dans  l'encensoir  (215). 

ex  die  martyrii  22  Aprilis  anni  171,  perannos  soit- 
dos  ix.menses  m,  (lies  xxt,  assequimur  ittiuum  se- 
dis Soter  is,  (igendum  ipsis  Kalendis  Januarii  initia 
anni  162,  Uustico  et  Aqiiilino  procedentibus  ad 
vonsulaiiim.  Stve  Soter  ea  die  fucrit  ordinatus  epi- 
se  pus ,  in  quant  incidebal  Circuuicisio  Dotnini  et 
octava  Naiivitatis  ejusJcui  ;  sive  Dominica  praîcc- 
denti,  posirema  Dercmbris;  perspicuum  est  vici;-a* 
Kalendas  januarii  civili  more  (quem  nunc  eliam  se- 
quimur  in  annis  Naiivitatis  Cnrisli  consignamlis) 
inchoasse  mttm  assumpli  a  Sotere  Poutilicalus. 
(Itiancliini  Sut.  chron.) 

r-U-i  j  Niliil  impcdii  quominus  sequamur  docttim 
caialogorum  el  afiorum  codicum,  ac  monimenio- 
rum  qux  sopra  memoravimus,  ad  conslitucndam 
electioiiem  boteris  Dominica  postreina  anni  161, 
cjiisquc  epocha:  ponlificalisinitium  desumi  colliga- 
mus  ex  Kalendis  Januarii  anni  162,  Ruslico  el  Aqui- 
lino  consulibus,  ibidem  perspicue  sigoalis  :  donec 
absolutis  annis  9,  mensibus  3,  diebus  21,  sui  Pou- 
tilicalus, coucordi  testimonio  veterum  piclura- 
m  m,  caialogoium,  el  codicum  eidem  allributis, 
marlyrium  parietur  juxta  ecclesiasiicas  tabulas  pu- 
riterconsentienles  auno  171,  die  22  Aprilis,  qua  co- 
lilur.  (Uiaucbiiii  Not.  chron.) 

(215)  Indicaveram  in  nolis  ad  praeceplum  Apo- 
stoli  a  Liuo  renovatum  de  velauuis  mulieribus  in 
Ecdesia,  primam  luncresîm  Simonis,  caeu>rarum 
antesignani,  Seleucm  circumducenlis  lanquam  suas 
mentis  Eunoiam,  pcr  quam  angelos,  occasionem 
dédisse  conlra  eam  prxmuniendi  fidèles,  ac  decia- 
randi  apcrle  in  couvenlu  Ecclesix,  feminas  exclu!! 
pcnilus  a  sacerdotio,  idque  6igiiilicari  pcr  vclameu 
impnsiiiim  mulierum  capilibus  dum  orarent,  ut  in- 
telligercnl  se  esse  sub  viri  polcslate;  aperio  antem 
capile  viris  orandum  esse,  ut  Cbrisli  sacerdotium 
sihi  rescrTalum  recordarenlur.  Addcbam,  imila- 
tioitc  Simonis  Marcionem  bx'rcsiarcliam,  cl  Coo- 
sticos  istius  xtalis  de  qua  loquimut  hide  arripuissc 
(ex  Selcue,  ac  Simone)  ut  complura  olbcia  saccrtlo- 
lalia  suis  mulierculis  communicarcnl ;  lanlaque  ar- 
roganlia  usurpata  fuisse  ab  ambiliosis  eorum  fcini- 
nis  baec  minisleria ,  ut  Firmilianus  apu»l  sauctuin 
Cyprianutn  scripseril,  conslare,  quamdam  grega- 
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Décision  de  $aint  Soter  touchant  lu  Pdque(2i<à>).  dans  l'assemblée  des  fidèles ,  suivant  l'usage 

Il  paraît,  par  saint  Irénée  (217)  qu'il  y  «,ors  *n  viS«eur  de  lire  dans  l'église  les 

eut  à  Rome  quelque  changement  louchant  lettres  des  grands  hommes  après  l'Ecriture 

la  Paque  sous  ce  Pontilicat,  et  que  le  non-  ™M*  (218)-  Voici  un  extrait  de  lettre  que 

veau  Pape,  modifiant  la  coutume  de  ses  pré-  sainl           évé(ïu°  de  Corinlhe,  écrivit  à 

décesseurs  pour  arriver  plus  tôt  à  une  pra-  rE8,ise  romaino  ct  a  Soler»  son  chef«  Pour 


tique  uniforme,  voulut  que  les  asiatiques 
qui  se  trouvaient  à  Rome  à  l'époque  de  la 
célébration  de  celte  fôle,  suivissent  l'usage 
de  l'Eglise  romaine.  C'était,  du  reste,  une 
application  de  la  règle  générale  qui  veut 
que  Ton  se  conforme  dans  ces  sortes  de  pra- 
tiques à  la  coutume  des  lieux  où  l'on  se  ren- 
contre. 

Charité  de  saint  Soter. 


les  remercier  desaumônes  qu'ils  avaient  en- 
voyées: t  Dès  le  commencement,  *  leur  dit 
cet  évêque,  l'un  des  plus  grands  que  l'Eglise 
aiteussousle  règne  deMarc-Aurèle,  et  qu'on 
croit  avoir  succédé  immédiatement  à  Primus, 
qui  gouvernait  les  fidèles  de  Corinlhe,  lors- 
qu'Hégésippe  y  passa,  vers  l'an  157,  pour 
aller  à  Rome  sous  Anicet;  «  dès  le  commen- 
cement vous  avez  eu  coutume  de  répandre 
vos  bienfaits  sur  les  frères,  et  d'envoyer  la 


Les  affligés  trouvaient  dans  ce  Pontife  les  subsistance  à  plusieurs  Eglises.  Ici  vous  sou- 
senlimenls  d'un  père.  Il  assistait  libérale-  la^-z  les  besoins  des  pauvres,  particulière- 
ment les  pauvres,  et  surtout  ceux  qui  souf-  ment  de  ceux  qui  travaillent  aux  mines  ;  gar- 
fraienl  pour  Jésus-Christ.  Fidèle  à  suivre  les  dant,  comme  de  vrais  Romains,  l'ancienne 
traces  de  ses  prédécesseurs,  il  envoyait  sou-  coutume  de  vos  pères.  Votre  bienheureux 
vent  des  socours  aux  Eglises  éloignées.  ÊvèqueSoter  ne  s'est  pas  contenlô  deles  iuii- 
Celle  de  Corinlhe  ressentit  partirulièremenl  ter  :  il  a  fait  plus  ;  et,  en  se  préoccupant  dos 
les  effets  de  sa  charité;  el  saint  Denys,  qui  libéralités  que  l'on  envoie  aux  saints,  il  a 
en  était  évoque,  lui  écrivit  pour  l'en  remer-  consolé  en  môme  temps  par  ses  pieux  dis- 
cier.  La  Lettre  que  le  saint  Pape  adressa  aux 
Corinthiens  à  celte  occasion  était  si  édifiante, 
uu'on  la  lisait,  avec  celle  de  saint  Clément, 


lem  impix<  Tacts;  eo  andaciae  pervenisJt,  ul  «  're- 
quent«>rsaitclificarese  panem,  el  Eucbariktiam  M- 
tercsimutarel,  el  xacriflcium  Domino  sine  sacra- 
incnio  soiiue  precalionis  offerrei.  »  Vigiles  ttcie- 
si*  paBlores,  qnibus  in  Pftri  sede  ovium  panier 
el  agnoram  csl  cura  concreditt,  nasrcnli,  se"  ' 


nascemi  main  Samarilani  Sin.ouis  in  Manionis,  et 
sociorum  schoJa  nrsesens  remedmm  opposeront, 
aposlolicx  scilicetdi^iptinjB  prima  ilecreia  :  ul  elen- 
ci  in  sortem  saccrdoiiiCUruUani  a  Deo  vocalia  céle- 
ris discerncreiiUir  exteroo  qnoqtie  capitis  Mgno.  kl 
praatililAuicetua.  Pelritonsuram  etPauliclenasge- 
Mandam  iieraio  praecipiens.  Succe»sor  autein  Am- 
celi  Soiercuravil  rennvari  leges  exclu-lciites  cajleros 
li.tcles  in  sortem  Domim  non  vocalos  a  conlar.lu  sa- 
crati  minislerii ,  quas  edixeral  Siuus.  Sixlma  emm 
li'X  ,  qnse  tel  unicc,  vcl  prrecipuc  prospérerai  eu  ne 
ne  «liligenlise  praRSlamla*  m  conlrcclatione  sacrorum, 
ne  qmdpiam  scilicel  oblali  el  consecrali  muneris 
l  onyereique  in  corpus  el  sanguincm  Domini  impru- 
«lenter  excideret.  atquc  in  lerram  dilaberetur  (cm 
pericnlo  cavebalur  rcservalo  contacui  vasorum  sa 
crali  minwtcrii  solis  minisiris,  divina  insliliilione  ad 
sacerdoUum  vocalis ,  el  ad  illud  procurandum  se- 
ditlo  poniificiim  studio  exercilis),  ul  redderelur  eliara 
ulilis  ad  cohihendas  haireses  lune  suliorta*,  el  ab- 
iisurn  Marcionis,  ae  feminarum  ejusdein  gregalimn 
amlaciam  coercendam ,  qua  ut  ille  ad  episcopalum, 
ila  islae  ad  sacerdolium  pe rlingere  prasuinebant , 
roboranda  fnil  per  Solerero,  inierdicto  quovis  olhcio 
ac  ministerio  sacerdotali  eliain  leviori  feminis  qui- 
liitscunqne,  licel  sanciimouia  proTessionis ,  et  vir- 
eiiiitalis  lilulo  Deo  per  ponliflees  rile  diealis.  Id  enim 
monachas  appellaiiouc  (serius  quidcin  inducU ,  el  ex 
phrasibus  caialo?t  seamdi  a  bibliolhecariis  translata 
in  hune  niimerum,  cum  per  ea  de  qu.bus  agimus 
teinpora  ancitla-  Dei,  cl  mrgincs  bco  sacra-,  aul  dta- 


cours  les  frères  qui  sont  allés  vers  lui,comiuo 
un  père  tendre  pour  ses  enfants  (219).  » 
Saint  Denys  ajoute  :  «  Nous  avons  au- 

conltsœ  appeNareolur)  intelligendum  esse  constat , 
Inm  ex  adnotatis  superius  in  Clémente  ac  Pio,  ul.i 
indicaviimts  consueiadiuem  ab  aposlolis  profecUm 
virgiuiim  Deo  dicandarum,  lum  ex  observamlisjii- 
fra  ad  Vilain  Leonis  Magni  numéro  67,  ubi  monachœ 
iiomine  exponilnr  ea  quse  virginilalis  dedicalionem 
consequerulur  benediclione  velaniinis  capiii  sno  im- 

P^uendi ,  per  ritnm  paulo  ante  demonslraium  in 
io,  ex  veteri  pictura  in  cryplis  SS.  Martyruni 
nperta  in  cœmelerio  PrUcillae.  i  Hic  con&iituit 
ul  tnonacba  non  acciperet  velamiuis  capitis  bene- 
dkiiunem,  nisi  pmbala  fuerit  in  virginiiate  sexa- 
ginla  aunururo.  i  ^Bianchini  Not.  fini.) 

(il(î»  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
el  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  90. 

(il  7)  Scd  et  Pretbytcri  iltiqui  ante  Solerem  Eccle- 
t'iam,  cHtlu  nunc  prœcs, gubernarunl ,  Anicetum  dico 
et  Ptunt,  et  llyginum,  cum  Teletphoro  el  Xysto,  ne- 
que  unquam  ip*i  obtervarunl,  neque  his  qui  cum 
ipsis  erant,  ut  id-  observarent,  prrmisaunt.  Ipsi 
tamen,  cum  hoc  minime  observarent,  pacem  mhit- 
omiuus  colebant  cum  iis  qui  ad  se  venissenl  ex  Eccte- 
$ih  in  quibus  id  obsertabatur.  (Iren.,  apud  Etiirtb., 
Hist ,  I.  v,  c.  i.) 

(i!8)  Ceilli>r,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  t.  U,  p.  84. 

(419)  Apnd  vos  if  moi  jam  inteieravit,  ul  omnes 
fratres  varii*  afficerelis  beneficiis  ;  el  Ecctesiis  per- 
muitis,  quœ  in  civitale  quaque  sunl ,  tute  mitteratis 
subsidia.  Sic  plane  nen  solum  egentium  sublevatis 
inoviam,  verum  eliam  fratribus,  qui  sunl  ad  me- 
talfa  damnuti,  opem  (ertit  :  sicqueper  ea  ben^ficeit- 
ùa  subsidia,  quee  jam  a  primis  Ecclesiee  vestrœ  ja- 
eiis  fmdameutis  passim  mittere  consuevtstis,  cum  si- 
tis  Romani,  Iiomanorum  consueludinem  a  Pairibus 
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jourd'hui  célébré  le  saint  jour  du  dimanche, 
et  nous  avons  lu  votre  lettre,  que  nous  con- 
tinuerons toujours  de  lire  pour  notre  ins- 
truction, aussi  bien  que  la  précédente  qui 
nousa  été  écrite  par  Clément.  » 

Guerre  des  Romains  contre  les  Parthes. 

•Cependant  des  calamités  sans  nombre  mar- 
quaient les  commencements  du  règne  de 
Marc-Aurèle.  Le  Tibre  et  le  Pô  débordés 
ravagèrent  les  campagnes  de  l'Italie,  et  dé- 
truisirent jusqu'à  l'espérance  des  récolles. 
Une  horrible  famine  et  des  maladies  pesti- 
lentielles enlevèrent  une  partie  de  la  popu- 
lation. Tandis  que  Marc-Aurèle  luttait  con- 
tre tant  de  fléaux  réunis,  des  mouvements 
séditieux  éclataient  en  Bretagne  ;  les  Cattes 
ou  Quades  pénétraient  dans  la  Germanie  ;  et 
les  Parthes  menaçaient  d'envahir  les  provin- 
ces de  l'Orient.  C'en  était  fait  de  l'empire 
sans  la  prudence  et  le  courage  de  ce  prince. 
Il  se  contenta  d'envoyer  quelques  légions 
avec  ses  lieutenants  dans  la  Bretagne  et  la 
Germanie  ;  mais  il  fit  désigner  Vérus  pour 
aller  combattre  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
ennemis  les  plus  redoutables  des  Romains. 
Il  espérait,  en  excitant  en  lui  l'amour  de  la 
gloire,  l'arracher  aux  habitudes  voluptueu- 
ses qui  dégradaient  sa  jeunesse  II  l'accom- 
jusqu'À  Capoue  ;  mais,  dès  que  Vérus 


i  obsenatis .  Qnam  quidem  eerle  btn- 
r,  tester  epteoput,  et  hacienut  cuttodivit  di- 
et  mi  ni  ru  m  modum  sur,  propemo  tludio 
aiauxit  :  idque  non  modo  opet  in  sanelot  reficiendot 
delegatat  bénigne  tubuinUlramdo :  verum  etium  fra- 
tm  ad  iptum  adtentantes,  tanquam  pater  indulgent, 
rl  clenuns  in  liberot,  beato  ac  pio  sermons  ad  virlu- 
lem  cokortando.  i  (Euseb.,  Uùtor.,  lib.  iv,  cap. 

m 

De  Sotere,  et  Ecclesia  Romana  illustre  cxstal 
Utiimoiiium  Diouysii  Corinlhiorum  episcopi.  Cuin 
enim  Ecclesia  Romana  essel  opulentissima,  alia  - 
rurn  Ecclesiarum  iiiopiam  bberalitaie  sua  sublera  - 
bal,  et  fratribus  ad  meiallum  damnaiis,  aut  in  ex- 
silium  misais,  alimenta  et  munera  tubmiitere 
eotuneverat.  quem  morem,  inquit  Dionysius  apud 
tusebium ,  lib.  rf,  cap.  23,  <  Beatut  epiteopus  tester 
Soter  non  tereavit  solum  ,  verum  etiam  adauxil;  tum 
i  tanaii  destinai  a  eopiost  tubminhtrans ,  fu  m 
peregre  adtenientes  tanquam  liberot  tuot  po- 
ur amantittimut  beatit  urmonibut  contolando.  »  ILrc 
S.  Dionysius  in  episiola  ad  Romanos  data.  In  hune 
uhjïti  fiebant  collecta;  in  Ecclesia  Romana,  de  quibus 
exslanl  aliquot  S.  Leoais  papaî  sermones.  Qux  lau- 
dabitis  consueliido  jam  inde  a  primis  aposiolorum 
umporibus  inslîlula,  in  poslrema  etiam  perseculione 
Diocletiani  servata  est,  ut  lib.  iv,  cap.  23.  teslatur 
Easebins.  Quo  tenipore  Ecclesia  Romana  Cbrislianis 
ad  metalla  Pahestina;,  et  per  /Egyplum  damnatis 
collectas  pecunias  misit.  De  hoc  more  Romauae  Ec- 
clesia; pneter  Dionysium  Corinlhioram,  loqnilur  etiam 
Dionysius  AJexandriniis  in  episiola  ad  Slephanum 
papain,  quam  refert  Eusebiiis  lib.  7  cap.  5  :  Syria- 
—\  quidem  provincial  mnet ,  inquit  Dionysius,  cum 
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fut  délivré  de  l'importune  surveillance  do 
son  collègue,  il  s'abandonna  aux  plaisirs  de 
la  table  avec  un  tel  excès  qu'il  tomba  ma- 
lade à  Canusium  (Canossa),  où  Marc-Aurèle 
vint  le  voir.  Après  son  rétablissement  il 
s'embarqua  pour  la  Grèce,  visita  Corinlheet 
Athènes  ,  et,  suivant  les  côtes  de  l'Asie, 
s'arrêta  dans  toutes  les  villes,  afin  de  s'y 
divertir.  Laissant  à  ses  généraux  le  soin  de 
la  guerre,  il  fixa  sa  résidence  à  Antioche,  où 
il  demeura  quatre  ans.  Il  passait  l'hiver  à 
Laodicée,  et  la  saison  des  chaleurs  à  Daphné, 
lieu  célèbre  de  prostitution.  Deux  fois  seu- 
lement, poussé  par  les  conseillers  que  Marc- 
Aurèle  lui  avait  donnés,  iJ  s'avança  jusqu'au 
bord  de  l'Euphrate;  maisil  revint  aussitôt  à 
Antioche,  prétendant  que  de  cette  ville  il 
pouvait  plus  facilement  veiller  aux  besoins 
de  l'armée. 

Saint  Aberce,  évéque  cCHifrapolis  (220). 

[163]  Lorsque  Lucius  Vérus  faisait  la 
guerre  aux  Parthes  vers  l'an  163,  saint  Aber- 
ce,que  l'on  croit  avoir  été  le  successeur  de 
saint Papias  surlesiéged'Hiérapolis.en  était 
encore  évôque  (221).  fiarotiius  (2*2)  ditavoir 
eu  entre  les  mains  une  Lettre  de  ce  saint  à 
Marc-Aurèle,  traduite  du  grec,  et  pleine  d'un 
esprit  apostolique  :  il  avait  promis  de  la 
donner  dans  ses  Annales;  mais,  au  lieu 
de  tenir  sa  promesse,  il  se  plaint  (223)  que 

Ârabta,  quitus  idenlidem  neeettaria  tupptditntiu 
lu  Yalesiui  in  notis  ad  cap.  23  libri  vi  Kuscbii. 
(ragn  Plot.) 

t  Nempe  hisce  prioribus  etiam  sasculis  respicie- 
bamur  Pontifia*  Romani  tanquam  communes  uni» 
versomm  fldelmm  patres  non  modo  in  vita  spiritus 
immorlali  tuenda  per  Chrisli  graliam  ,  Yerum  etiam 
m  lemporalisviL-Ksubsidiisnecessariiscorpori  mini- 
strandis,  quae  infinité  propcmotlum  numéro  confes- 
sorum  subtraliebantur  a  perscculoribua  Ecclesia?  , 
cum  ad  extremam  rerum  omnium  inoptam  (iilelos 
Chrisli  rédigèrent.  Eusebius  Caesariensis  oculaïus 
teslis  luculenter  ostendit  a  se  speelala,  et  audita 
suae,  ac  superiomm  xtatum  exempla,  plane  respon- 
dentia  lestimonio  Dinnysii  Corinlhiorum  episcopi. 
Hic  ad  Romanos  fidèles  scribens  gratulainr,  vigere 
apud  ipsos  consueludinem ,  ab  origine  bujus  Eccle- 
sia*. perpeluo  custodium  ,  ut  omnia  subsidia  omni- 
bus ecclesiis  transmittere  curarent.et  singillalim 
minislrare  fratribus  iudigenlibus ,  praesertim  ad  me- 
talla damnatis,  praesidia  vitaï.  Id  segniter  observa- 
luin  abexordio  sua»  fundalionis  (  optima  parent  Ro- 
mana Eccletta  )  nunquam  non  praslitil  diligenler  ; 
lieatus  vero  Soter .  decessorum  suorum  imitator . 
Ma  prosequilur  custodire  ut  etiam  cumulare  sope- 
riorum  Ponlificum  beneficiis  mantissani  addat.  » 
(SJgmlar,  H  ht.  dogmatica  Sanctai  Scdis,  L  il, 

(220)  Ceillier,  Hittoire  générale  det  auteurs  sa* 
très  et  ecclétiattiquet ,  t.  II ,  p.  74. 

(221)  Surius,  22  0ctobris,  p.  537. 

(222)  Ad  dicm  22  Oitohris. 
(223;  Ad  ad.  163,  n.  15. 
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cette  Lettre,  qu'il  avait  eue  de  Guillaume 
Sirlel,  lui  est  échappée  el  qu'il  ne  l'a  pu  re- 
trouver. Surius  attribue  encore  à  saint 
Aberce  un  ouvrage  très-utile  que  cet  évêque 
avait  composé,  dit-il,  en  faveur  des  prêtres 
et  des  diacres  de  son  Eglise  :  mais  on  ne 
sait  ce  que  c'était  que  ce  livre,  et  on  ne  voit 
pas  qu'aucun  des  anciens  en  ait  fait  men- 
tion. L'Histoire  de  saint  Aberce,  que  le 
même  Surius  a  insérée  dans  son  Recueil 
des  vies  des  saints,  ne  mérite  aucune 
croyance,  tant  elle  est  mêlée  de  fables.  Saint 
Aberce,  qui  florissaitsous  l'empire  deMarc- 
Aurèle,  ne  doit  pas  êtro  identifié  avec  un 
certain  Avircius  Marcellus,  qui  exhorta  sou- 
vent un  des  plus  savants  hommes  Je  son 
siècle  à  écrire  contre  les  erreurs  de  Milliadc, 
ou  plutôt  (TAlcibiade,  l'un  des  principaux 
monlanisles;  car  cet  Avircius,  dont  il  est 
question  dans  Eusèbe  (22V),  ne  vivait  (pie 
vers  l'an  230. 

Soummion  des  Parthei. 

[16V1  Cependant  Marc-Aurèle,  'instruit  de 
la  conduite  de  Lucius  Vérus,  jugea  conve- 
nable de  faire  partir  Lucile  pour  l'Orient, 
imaginant  sans  doute  qu'une  femme  aimable 
el  jeune  viendrait  à  bout  de  captiver  Vérus 
cl  de  le  ramener  de  ses  égarements.  Vérus 
alla  au-devant  de  sa  femme,  l'an  164,  jusqu'à 
Ephèse,.  moins  par  l'empressement  de  la 
voir  que  par  crainte  que  Marc-Aurèle  n'eût 
Kccouipagné  sa  fille. 

[165]  L'année  suivante,  la  guerre  ayant  été 
terminée  par  la  soumission  des  Parthes. 
Vérus,  quittant  à  regret  l'Orient,  revint  a 
Rome  triompher  pour  des  victoires  qu'il 
n'avait  pas  remportées.  Le  sénat  lui  confirma 
les  titres  de  Parthique,  d'Arraénique ,  et  do 
Médique  que  lui  avaient  donnés  les  soldats  ; 
mais  il  voulut  les  partager  avec  Marc-Aurèle, 
lequel  n'accepta  qu'avec  répugnance  le  sur- 
nom de  Parthique,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
celui  de  Germanique,  mérité  par  ses  ex- 
ploits. Vérus  ne  ramenait  de  la  Syrie  qu'une 
troupe  d'histrions  et  de  bateleurs;  et  on 
l'accusa  d'en  avoir  rapporté  le  germe  de  la 
peste  qui  de  l'Italie  étendit  bientôt  ses  ra- 
vages dans  tout  l'empire. 

Suicide  du  cynique  Pérégrin. 

On  vit  alors  un  exemple  rare  de  l'excès 
où  peut  porter  la  vanité.  Il  fut  donné  par  un 
philosophe  cynique,  apostat  du  christianis- 
ai) Uitt.,  I.  v,  c.  IC. 
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me,  nommé  Pérégrin ,  et  autroincpt  Protée, 
natif  de  Panum  dans  h  Troade. 

Lucien,  de  Samosale  en  Syrie,  de  qui 
nous  tenons  l'histoire  de  ce  philosophe  (225)t 
raconte  d'abord  que  dans  sa  jeunesse  il 
tomba  dans  des  crimes  honteux,  pour  lesquels 
il  pensa  perdre  la  vie  en  Arménie  elen  Asie 
Mineure.  Ensuite  il  continue  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  veux  pas  insister  sur  ses  crimes  ; 
mais  je  crois  que  ce  que  je  vais  dire  est  bien 
digno  d'attention.  Aucun  de  vous  n'ignore 
que,  fûché  de  ce  que  son  père,  qui  avait  déjà 
passé  sa  soixantième  année,  ne  mourût 
point,  il  l'étouiTa.  Le  bruit  d'un  si  noir  for- 
fait s'étant  répandu,  il  montra  qu'il  en  était 
coupable  en  prenant  la  fuite.  II  erra  en  plu- 
sieurs pays  pour  cacher  le  lieu  de  sa  retrai- 
te, jusqu'à  ce  que,  étant  venu  en  Judée,  il 
apprit  la  doctrine  admirable  des  chrétiens 
en  conversant  avec  leurs  prêtres  et  leurs 
scribes.  Dans  peu ,  il  leur  montra  qu'ils 
n'étaient  que  des  enfants  auprès  de  lui; car 
il  ne  devint  pas  seulement  prophète,  mais 
chef  de  leur  congrégation  :  en  un  mot,  il  leur 
tenait  lieu  de  tout;  il  expliquait  leurs  li- 
vres, et  en  composait  lui-môme,  en  sorte 
qu'ils  en  parlaient  comme  d'un  dieu,  et 
qu'ils  le  considéraient  comme  un  législateur 
cl  leur  surintendant.  Cependant  ces  gens 
adorent  ce  grand  homme  qui  a  été  crucifié 
dans  la  Palestine ,  parce  qu'il  est  le  premier 
qui  ait  enseigné  aux  hommes  cette  religion. 
Sur  ces  entrefaites,  Pérégrin  ayant  été  ar- 
rêté el  mis  en  prison  à  cause  qu'il  était 
chrétien ,  celle  disgrâce  le  combla  de  gloire, 
qui  était  tout  ce  qu'il  désirait  avec  ardeur, 
le  mit  en  plus  grand  crédit  parmi  ceux  de 
sa  religion,  et  lui  donna  la  puissauce  do 
fairo  des  prodiges.  »  L'emprisonnement  do 
Pérégrin,  arrivé  vraisemblablement  sons 
l'empire  d'Anlonin.est  une  nouvelle  preuve 
de  la  persécution  exercée  par  cet  empereur. 
Lucien  ajoute  :  a  Les  chrétiens,  extrêmement 
affligés  de  sa  détention,  firent  toutes  sortes 
d'etrorls  pour  lui  procurer  la  liberté;  et, 
comme  ils  virent  qu'ils  n'en  pouvaient  ve- 
nir à  bout,  ils  pourvurent  abondamment  à 
tous  ses  besoins,  el  lui  rendirent  tous  les 
devoirs  imaginables.  On  voyait,  dès  le  point 
du  jour,  à  la  porte  de  la  prison,  une  troupe 
de  vieilles,  de  veuves,  et  d'orphelins,  et  une 
partie  d'entre  eux  passait  la  nuit  avec  lui , 
après  avoir  corrompu  les  gardes  par  argent  ; 

(iîty  La  mon  de  réréqrin. 
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ils  y  prenaient  ensemble  des  repas  préparés 
avec  soin,  et  ils  s'y  entretenaient  entre 
eux  de  discours  religieux  ;  ils  appelaient 
cet  excellent  Pérégrin  le  nouveau  Socrate. 
Il  y  Tint  même  des  députés  chrétiens  de 
plusieurs  villes  d'Asie,  pour  l'entretenir, 
l>our  le  consoler,  el  pour  lui  apporter  des 
secours  d'argent  :  car  c'est  une  chose  in- 
croyable que  le  soin  et  la  diligence  que  tes 
chrétiens  apportent  en  ces  rencontres;  ils 
n'épargnent  rien  en  pareil  cas.  Ils  en- 
voyèrent donc  beaucoup  d'argent  à  Péré- 
grin,  et  sa  captivité. lui  fut  une  occasion  d'a- 
masser de  grandes  richesses.  Ces  malheu- 
reux sont  fermement  persuadés  qu'ils  joui- 
ront un  jour  d'une  vie  immortelle  :  c'est 
pourquoi  ils  méprisent  la  mort  avec  un 
grand  courage,  et  s'offrent  volontairement 
aux  supplices.  Leur  premier  législateur 
leur  a  mis  dans  l'os  prit  qu'ils  sont  tous 
frères.  Après  qu'ils  se  sont  séparés  de  nous, 
ils  rejettent  constamment  les  dieux  des 
Grecs,  et,  n'adorant  que  ce  sophiste  qui  a 
été  crucifié,  ils  règlent  leurs  mœurs  et 
leur  conduito  sur  ses  lois.  Ainsi  ils  mé- 
prisent tous  les  biens  de  la  terre,  et  les 
mettent  en  commun.  »  Remarquons  ici  cette 
communion  des  biens,  proposée  par  Pla- 
ton, qu'on  n'avait  regardée  jusqu'alors  que 
comme  une  chimère,  réalisée  dans  le  chris- 
tianisme. Lucien  continue  :  «  S'il  se  trouve 
donc  quelque-  magicien  ou  faiseur  de  pres- 
tiges, quelqu'homme  rusé  et  qui  sache  pro- 
fiter de  l'occasion,  qui  entre  dans  leur  so- 
ciété, il  devient  bientôt  opulent,  parce 
qu'un  homme  de  cette  espèce  abuse  faci- 
lement de  la  simplicité  de  ces  idiots.  Ce- 
pendant Pérégrin  fut  mis  en  liberté  par  le 
président  de  la  Syrie,  qui  aimait  la  philo- 
sophie et  ceux  qui  en  font  profession ,  et 
qui,  s'étant  aperçu  que  cet  homme  désirait 
la  mort  par  vanité  el  pour  se  faire  un  nom , 
l'élargit,  le  méprisant  assez  pour  ne  vouloir 
pas  lo  punir  du  dernier  supplice.  »  Péré- 
grin retourna  dans  sa  patrie,  et ,  comme  on 
voulait  le  poursuivre  à  cause  de  son  parri- 
cide, il  donna  tous  ses  biens  à  ses  conci- 
toyens ,  qui ,  gagnés  par  cette  libéralité,  im- 
posèrent silence  à  ses  accusateurs.  «  Il  sor- 
tit une  seconde  fois  de  son  pays  pour  aller 
voyager,  comptant  qu'il  trouverait  tout  ce 
dont  il  aurait  besoin  dans  la  bourse  des 
chrétiens ,  qui  effectivement  l'accompa- 

(326)  Bullet,  Histoire  de  Miabtusement  dn  chrisîia 
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gnaienl  quelque  part  qu'il  allât,  et  lui 
fournissaient  tout  en  abondance.  H  sub- 
sista pendant  quelque  temps  de  cette  fa- 
çon :  mais,  ayant  fait  quelque  chose  que  les 
chrétiens  regardent  comme  un  crime  (je 
pense  qu'ils  le  virent  faire  usage  de  quel- 
ques viandes  défendues  parmi  eux),  il  en 
fut  abandonné;  de  sorte  que,  n'ayant  plus 
de  quoi  subsister,  il  voulut  revenir  contre 
la  donation  qu'il  avait  faite  a  sa  patrie.»  Que 
les  railleries  quo  Lucien  fait  de  la  charité 
prodigue  des  chrétiens  leur  sont  gloricesest 
Une  religion  qui  inspire  de  pareils  senti- 
ments est  faite  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes (226).  Pérégrin,  n'ayant  point  obtenu 
de  rentrer  dans  ce  qu'il  avait  donné ,  se  re- 
mit a  voyager.  En  Egypte,  il  s'exerça  à  tout 
ce  que  les  cyniques  pratiquaient  de  plus 
impudent,  pour  montrer  combien  ils  dédai- 
gnaient l'opinion  des  hommes.  En  Italie ,  il 
déclama  contre  tout  le  monde,  et  principa- 
lement contre  l'empereur,  jusqu'à  ce  que  lo 
préfet  de  Rome,  voyant  qu'il  abusait  trop  do 
la  bonté  du  prince,  le  chassât  ;  ce  qui  lui  fit 
encore  honneur  devant  les  ignorants.  Il 
passa  en  Grèco,  où  il  continua  de  déclamer 
et  d'exciter  les  peuples  à  la  révolta.  Toute- 
fois il  jouit  d'un  certain  crédit  auprès  de- 
plusieurs,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à 
Athènes,  logé  dans  une  cabane  hors  do  la 
ville.  Enfin,  se  voyant  vieux  et  méprisé, 
parce  qu'il  ne  faisait  ni  ne  disait  plus  rien 
de  nouveau,  il  s'avisa  d'éterniser  sa  mé- 
moire par  une  mort  extraordinaire.  A  l'as- 
semblée des  jeux  Olympiques,  qui  était  la 
plus  grande  solennité  de  touto  la  Grèce,  il 
annonça  qu'à  l'olympiade  suivante  il  se 
brûlerait,  afin  d'apprendre  aux  mortels  à  no 
pas  craindre  la  mort.  It  tint  parole.  La  pre- 
mière année  de  la  236*  olympiade,  les  jeux 
étant  finis,  il  fit  dresser  un  grand  bûcher; 
et  la  nuit ,  accompagné  de  plusieurs  au- 
tres cyniques,  il  vint  y  mettre  lo  feu,  dé- 
posa sa  besace,  son  manteau  et  son  bâton, 
jeta  de  l'encens  dans  les  flammes,  et  dit, 
tourné  vers  le  midi  :  a  Démons  de  mon  père 
et  de  ma  mère,  recevez-moi  favorablement.  • 
Aussitôt  il  s'élança  dans  le  feu  et  ne  parut 
plus,  tant  la  flamme  consuma  vite  ce  mar- 
tyr de  la  vanité  et  de  l'enfer.  Cette  tragédie 
eut  lieu  l'an  163. 

Lucien,  qui  vit  Pérégrin  se  brûler  publi- 
quement aux  jeux  olympiques,  car  il  vivait 

inné,  Urée  de  seuli  auleurt  juifs  el  païens. 
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de  l'an  120  a  l'an  200,  nous  a  laissé  le  récit 
de  la  mort  de  ce  cynique  ;  récit  dans  lequel , 
en  insultant  les  chrétiens,  il  rend,  sans  le 
vouloir,  un  glorieux  témoignage  è  leurs 
vertus.  C'est  ce  témoignage  qu'il  nous  im- 
portait de  recueillir. 

- 

Dialogue  Philopatris,  par  Lucien. 

Il  ne  faut  pas  négliger  celui  que  nous 
fournit,  à  un  autre  point  de  vue,  le  Dialo- 
gue Phihpatris,  ou  h  Patriote,' da  même 
Lucien. 

Crilias,  en  colère,  rencontre  Tryphon,  son 
ami,  qui  lui  demande  pourquoi  il  est  fflché. 
Crilias  lui  jure  par  Jupiter  l'Aérien  que  ce 
n'est  pas  contre  lui.  Tryphon  réplique  que 
jurer  par  celui  qui  s'est  fait  cygne,  satyre  et 
taureau,  pour  satisfaire  son  impudieité,  n'est 
pas  un  moyen  de  le  rassurer.  Jurerai -je  par 
Apollon  ?  demande  Crilias.  Quoi  I  reprend 
Tryphon,  par  ce  faux  prophète  qui  a  trompé 
Crésus,  les  Salaminiens ,  et  tant  d'autres  ? 
Critias  passe  en. revue  tous  les  dieux,  et 
chacun  donne  lieu,  delà  part  de  Tryphon,  à 
une  observation  semblable.  Ici  nous  allons 
ci  1er  Lucien. 

Critias.  Par  qui  veux-tu  donc  que  je  te 
jure? 

Tryphon.  Par  le  Dieu  qui  commande  en 
haut,  grand,  immortel,  demeurant  dans  les 
cieux,  le  Fils  du  Père,  l'Esprit  procédant  du 
Père,  un  en  trois,  et  trois  en  un.  Pense  que 
ces  trois  sont  Jupiter,  et  qu'il  est  Dieu. 

Critias.  Tu  m'apprends  à  compter  et  ton 
jurement  est  une  arithmétique  ;  car  tu 
comptes  aussi  bien  que  Nicomaque  le  gé- 
rasénien.  Je  ne  sais  ce  que  tu  dis  :  un  en 
trois,  trois  en  un.  Kntends-tu  parler  du  nom- 
bre quaternaire  de  Pythagore,  ou  du  nom- 
bre huit,  ou  du  nombre  trente  ? 

Tryphon.  Ne  parle  point  des  choses  d'ici- 
bas,  qui  doivent  être  enveloppées  dans  un 
profond  silence:  on  ne  peut  ici  mesurer  les 
traces  des  poux.  Je  t'apprendrai  ce  que  c'est 
que  cet  univers,  quel  est  Celui  qui  a  été 
avant  tout,  et  quel  est  l'arrangement  de  ce 
monde.  J'ai  éprouvé  ce  que  lu  éprouves, 
quand  je  rencontrai  ce  Galiléen  chauve  par 
devant,  au  nez  aquilin,  qui  a  été  élevé  à 
travers  les  airs  au  troisième  ciel,  où  il  apprit 
les  plus  belles  choses  (allusion  évidente?» 
saint  Paul).  Il  nous  a  renouvelés  par  l'eau  , 
il  nous  a  fait  marcher  sur  les  traces  des 
bienheureux,  et  il  nous  a  rochelés  de  la  so- 
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ciété  des  impies;  et  je  ferai  de  toi,  si  ta 

m'écoutes,  un  homme  véritablement  homme. 

Critias.  Parle,  ô  très-savaot  Tryphon,  car 
je  commence  à  avoir  peur. 

Tryphon.  As-tu  lu  la  comédie  d'Aristo- 
phane intitulée  Iss  Oiseaux  ? 

Critias.  Sans  doute. 

Tryphon.  On  y  lit  qu'au  commencement 
était  le  chaos  et  la  nuit,  le  noir  Erèbe  et 
l'ample  Tarlare,  sans  qu'il  y  eût  ni  terre  ni 

ciel. 

Critias.  Tu  dis  bien.  Qu'y  eut-il  après? 

Tryphon.  Il  y  avait  une  lumière  incorrup- 
tible, invisible,  incompréhensible,  qui  dis- 
sipa les  ténèbres,  qui  débrouilla  le  chaos,, 
par  un  seul  mot  qu'elle  prononça,  comme 
l'a  écrit  le  Bègue  (Moïse),  qui  affermit  la 
terre  sur  les  eaux,  qui  élendil  le  firmament, 
qui  forma  les  étoiles  fixes,  ces  astres  que  ta 
adores  comme  des  dieux,  et  leur  prescrivit 
leur  roule  ;  qui  embellit  la  terre  de  fleurs, 
et  lira  l'homme  du  néant.  Elle  esl  dans  le  ciel, 
d'où  elle  contemple  les  justes  et  les  injustes, 
écrivant  dans  des  livres  les  actions  de  cha- 
cun, pour  rendre  à  tous  selon  leurs  œuvres, 
au  jour  qu'elle  a  marqué  pour  cela... 

Critias.  Réponds-moi ,  Tryphon  ;  ce  qui 
se  passe  en  Scythie  s'écrit-il  aussi  dans  lo 
ciel  î 

Tryphon.  Oui,  tout  s'y  écrit ,  puisqco 
Christ  a  été  parmi  les  nations. 

Critias.  Il  faut  qu'il  y  ait  bien  des  écri- 
vains dans  le  ciel  pour  écrire  lout  ce  qui  so 
passe  ici-bas. 

Tryphon.  Parle  mieux,  et  ne  dis  rien  do 
bas  ou  de  vil  de  la  Divinité;  mais,  te  faisant 
mon  catéchumène,  crois  ce  que  je  te  dirai , 
si  tu  veux  vivre  éternellement.  Dieu  a 
étendu  lo  ciel  comme  une  peau ,  fondé  la 
terre  sur  les  eaux,  formé  les  astres  et  tiré 
l'homme  du  néant.  Qu'y  a-t-il  de  surprenant 
si  les  actions  de  tous  les  hommes  sont  écri- 
tes? Car,  si  tu  avais  bâti  quelquo  petite  mai- 
son, dans  lequel  lo  tu  aurais  rassemblé  plu- 
sieurs domestiques  de  l'un  et  de  l'aube 
sexe,  tu  serais  instruit  de  tout  ce  qu'ils  fe- 
raient, quelque  peu  considérable  qu'il  fût. 
Combien  donc  est-il  plus  probable  que  Dieu, 
qui  a  lout  créé,  connaisse  toutes  choses,  et 
qu'il  fasse  attention  aux  pensées  et  aux  ac- 
tions de  chacun  I  car,  pour  les  dieux,  ils 
passent  pour  des  chimères  dans  l'esprit  des 
sages. 

Critias.  Tu  parles  à  merveille;  mais  les 
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discours  ont  produit  dans  raoi  tout  le  con- 
traire de  ce  qui  arriva  à  Niobé,  car  de  sta- 
tue ils  m'ont  rendu  homme  :  c'est  pourquoi 
je  te  jure  par  le  Dieu  dont  tu  m'as  parlé 
que  je  ne  te  ferai  aucun  mal. 

Tryphon.  Si  tu  m'aimes  véritablement,  tu 
ne  me  traiteras  point  comme  un  étranger, 
et  ta  parole  ne  sera  point  contraire  à  la  pen- 
sée. Dis-moi  donc  ces  choses  admirables, 
afin  que  j'en  sois  aussi  surpris  et  que  j'en 
sois  changé,  tion  de  la  manière  que  le  fut 
Niobé  qui  perdit  la  parole,  mais  que,  devenu 
rossignol,  j'aille  chanter  dans  un  pré  fleuri 
ton  admirable  surprise. 

Critiat.  Cela  n'arrivera  pas  :  je  te  le  jure 
par  le  Fils  issu  du  Père. 

Tryphon.  Parle  :  après  en  avoir  reçu  la 
puissanco  de  l'Esprit,  je  t'entendrai  paisible- 
ment. 

Critian.  J'étais  allé  dans  une  des  rues  de 
la  ville  acheter  ce  dont  j'avais  besoin.  J'a- 
perçus une  troupe  de  gens  assemblés  qui 
chuchotaient  à  l'oreille  les  uns  des  autres,  et 
qui,  pour  mieux  entendre,  collaient  leur 
oreille  sur  la  bouche  de  celui  qui  parlait.  Je 
regardai  avec  soin  tous  ces  hommes,  pour  voir 
si  je  n'y  découvrirais  point  quelqu'un  de  mes 
amis,  lorsque  j'aperçus  le  politique  Craton, 
avec*qui  je  suis  ami  dès  l'enfonce,  et  avec  le- 
quel j'ai  mangé  fort  souvent. 

Tryphon.  Je  sais  qui  tu  veux  dire  :  c'est 
celui  qui  est  préposé  au  départoment  des  tri- 
buts. Qu'arriva-t-il  ensuite? 

Critiat.  Je  m'approchai  de  lui,  après  avoir 
fendu.la  presse  ;  et,  l'ayant  salué,  j'entr'ouïs 
nn  petit  vieillard  tout  cassé,  nommé  Cari- 
cène,  qui  commença  à  dire  d'une  voix  grêle, 
et  parlant  du  nez,  après  avoir  bien  toussé  et 
craché  :  Celui  dont  je  viens  de  |>arlcr,  dit-il, 
payera  les  restes  des  tributs,  acquittera  tou- 
tes les  dettes  tant  publiques  que  particuliè- 
res, et  recevra  tout  le  monde  sans  s'informer 
de  la  profession.  11  dit  plusieurs  autres  fa- 
daises, qui  furent  également  applaudies  par 
ceux  qui  étaient  présents,  que  la  nouveauté 
des  choses  rendait  fort  attentifs.  Un  autre, 
nommé  Clévocarme ,  sans  chapeau  ni  sou- 
liers,  et  couvert  d'un  manteau  tout  pourri, 

(227)  Kai  3é3ii)X9optvffi3ijDta;  itirj\a{.xai  gaiziovr 
«v.siif.  *Av«S«4oac  ii  ir>ti?T«f  trfptxvx)nM?a;xfvoi, 
iç  x„uffopoj>ov  oîuov  i»oMoviv.  oiov  "Opyoç  tôv  Mi- 
ftsrftYTOt  fffxoiftaïov,  o?«  o  rntiit- 
'  rm  i«woî  v«avûrxo{.  'O.A  3i  où*  'e>tvnv,  pi  At\ 
«U'  à*Sp«e  intrttvjfi-cu;  ,  xat  x*T«/pn>iac»ovf . 
(Lucien,  édit.  de  btumiir,  par  B.nott.  iUlî»,  I.  Il, 
t*.  IW7  ;  edit.  de  IKux  IWs,  i.  IX,  p.  200.)  Le» 
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parlait  entre  ses  dents  :  ce  fut  un  homme  mol 
vêtu,  Tenant  des  montagnes  qui- me  le  mon- 
tra. Ce  Clévocarme,  dis-je,  applaudissant  au 
discours  de  Caricène,  dit  que  le  nom  de  co 
libérateur  était  écrit  dans  le  théâlre  en  lettres 
hiéroglyphiques,  cl  qu'il  couvrirait  d'er  le 
grand  chemin.  Ces  songes,  leur  dis-je,  selon 
la  doctrine  d'Arislandre  et  d'Artémidore,  ne 
vous  pronostiquent  rien  de  bon  :  car  il  faut 
prendre  tout  le  contraire,  et  croire  que  les 
dettes  de  l'un  multiplieront,  et  que  l'autre 
n'aura  souvent  pas  une  obole.  Il  me  semble 
que  vous  vous  êtes  endormis  sur  le  rocher 
de  Leucade,  ou  parmi  le  peuplo  des  songes, 
pour  faire  de  semblables  rêveries  si  proche 
de  la  nuit.  Mais,  me  tournant  vers  Cralon  : 
N'ai-je  |>as  bien  deviné,  lui  dis-je,  et  n'ai-je 
pas  expliqué  ces  songes  suivant  les  règles 
que  donnent  Aristandre  et  Artéinidoro  ? 
Tais-loi,  me  dit-il, Crilias;  car,  si  tu  veux 
m'écouler,  je  t'apprendrai  les  plus  grands 
mystères  ;  et  je  te  ferai  connaltro  l'aveni»  ; 
ce  qu'on  t'a  raconté  ne  sont  pas  des  songes-  < 
ce  sont  dos  choses  qui  arriveront  véritable- 
ment dans  le  mois  qu'on  nomme  MessorL 
Ayant  entendu  Cralon  parler  ainsi,  et  corn 
naissant  par  là  le  peu  de  solidité  d'esprit  de 
«es  gens,  je  rougis  et  me  retirai  tout  triste, 
blâmant  beaucoup  Craton.  Mais  l'un  d'en- 
tr'eux,  qui  avait  le  regard  farouche,  me  lira 
par  le  manteau,  croyant  que  j'étais  des  leurs; 
et,  à  l'instigation  de  celte  ancienne  divinité, 
me  persuada  à  ta  tnaleheure  de  me  trouver 
à.l'assembiée  de  ces  magiciens,  car  il  disait 
qu'il  savait  tous  leurs  mystères.  Je  suivis 
mon  guide,  et  bientôt  nous  franchissons  les 
portt»  dt  fer  et  le  teuil  d'airain  ;  nous  mon- 
tons, en  tournant  sans  cesse,  les  degrés  ra- 
pides d'un  hautescalicr  ;  enfin  nous  arrivons 
dans  un  appartement  dont  les  lambris  étaient 
dorés,  semblable  à  celui  de  Ménclas,  décrit 
par  Homèro.  Jo  jetai  les  yeux  do  tous  cô- 
tés, avec  la  curiosité  du  jeune  insulaire  dont 
parle  le  poéic  ;  et  j'aperçus,  non  Hélène,  par 
Jupiter,  mais  des  hommes  pâtes,  et  dont  la 
tête  et  les  yeux  étaient  baissés  vers  la  ter- 
re(227).  Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  tourné  leurs 
regards  sur  moi,  qu'ils  nous  abordèrent 

plafonds  dorés  rl  peints  magnifiquement ,  qui 
avaient  entendu  di  s  hymnes  toutes  païennes,  re- 
tentissaient des  cantiques  chrétiens  ;  sur  des  mo- 
saïques, usées  sous  les  pieds  de  Grecs  ou  d«  Ko- 
mains  voluptueux,  s'agenouillaient  des  hommes 
usés  eux-mêmes  par  les  macérations  cl  ks  jeûnes. 
Voilà  ce  que  le  philosnnhe  païen  nous  atteste  dan» 
ce  passade. 


Digitized  by  Google 


175  (105.- s.  sotm.J        HISTOIRE  E< 

joyeux,  en  nous  demandant  si  nous  n'ap- 
portions pas  quelque  mauvaise  nouvelle, 
,car  ils  paraissaient  désirer  des  événements 
ftcheux,  et,  semblables  aux  furies,  ils  se  ré- 
jouissaient des  malheurs.  Après  s'être  quel- 
que temps  parlé  à  l'oreille,  ils  me  demandè- 
rent qui  j'étais,  d'où  j'étais,  quelle  était  ma 
patrie,  quels  étaient  mes  parents?  car,  à 
vous  voir,  me  dirent-ils,  on  vous  prendrait 
pour  un  Cbrest.  Je  leur  répondis  :  A  ce  que 
je  vois,  il  y  en  a  peu  qui  soient  Chrest;  Critias 
est  mon  nom  ;  j'ai  la  môme  patrie  que  vous. 
Ces  hommes  qui  marchent  dans  les  airs 
m  ayant  demandé  des  nouvelles  Je  la  ville 
et  du  monde,  je  leur  dis  :  Tous  sont  dans  la 
joie,  et  y  soront  de  môme  à  l'avenir.  Mais, 
fronçant  le  sourcil,  ils  me  répondirent  qu'il 
n'en  serait  pas  ainsi,  et  qu'il  se  couvait 
dans  la  ville  quelque  mal  qui  était  tout  prêt 
à  écloro.  Feignant  d'entrer  dans  leurs  senti- 
ments, je  leur  dis  :  Vous  qui  êtes  élevés 
dans  le  ciel,  et  qui  do  là  voyez  toutes  les 
choses  d'ici-bas,  vous  avez  découvert  ce  qui 
«levait  arriver  dans  la  ville;  mais  dites-moi» 
jo  vous  prie,  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel. 
N'arrivera-t-il  point  bientôt  quelqu'éclipse 
du  soleil  par  l'interposition  de  la  lune? 
Mars  regarde-t-il  Jupiter  de  travers,  et  Sa- 
turne le  soleil  en  diamètre?  Ne  se  fera-t-il 
point  quelque  conjonction  de  Mercure  et  de 
Vénus  ?  Qui  sont  ceux  que  vous  aimez  ? 
Qui  enverra  de  la  grôle  et  des  orages  ?  Qui 
causera  la  peste  et  la  famine  ?  Ce  grand 
vaisseau  suspendu  qui  enferme  le  tonnerre 
et  la  foudre  ne  crèvera-t-il  point  sur  ma 
tôle?  Là-dessus,  comme  s'ils  eussent  eu 
cause  gagnée,  ils  commencèrent  à  débiter 
les  choses  où  ils  se  plaisent,  que  les  affaires 
allaient  changer  de  face,  Rome  être  troublée 
par  des  divisions,  et  nos  armées  être  défai- 
tes. Alors,  ne  pouvant  plus  me  contenir,  et 
tout  enflammé  de  colère,  je  m'écriai  :  0  mi- 
sérables 1  ne  vous  repaissez  pas  par  de  vai- 
nes paroles,  aiguisant  vos  dents  contre  des 
nommes  qui  ont  le  courage  des  lions  et  qui 
ne  respirent  que  les  armes.  Quo  les  maux 
que  vous  annoncez  tombent  sur  vos  tôles, 
puisque  vous  aimez  si  peu  votre  patrie  I 
Car  vous  n'avez  pas  appris  cela  dans  le  ciel, 
el  n'êtes  pas  fort  versés  dans  l'astrologie. 
Que  si  vos  divinations  cl  vos  prestiges  vous 
ont  persuadé  cela,  c'est  pour  vous  une  dou- 
ble ignorance  :  car  ce  sont  des  conles  de 
vieille?  dont  on  frit  peur  aux  pelits  enfants ; 
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ces  sortes  de  choses  sont  du  goût  des  fem- 
mes. 

Tryphon.  Et  que  te  répondirent  ces  hom- 
mes à  tôle  rase,  et  qui  ont  l'esprit  de  même  ? 

Critias.',l\s  passèrent  cela  doucement,  et 
curent  recours  à  leurs  échappatoires  ordi- 
naires. Ils  dirent  qu'ils  voyaient  toutes  ces 
choses  en  songe,  après  avoir  jeûné  des  soleils, 
et  passé  les  nuits  à  chanter  leurs  hymnes. 

Tryphon.  Et  quo  leur  répondis-tu,  car  il» 
te  dirent  des  choses  bien  extraordinaires? 

Critias.  Sois  tranquille,  je  leur  répondu* 
bien.  Je  leur  dis  ce  qu'on  a  coutume  de  leur 
dire,  que  ce  qu'ils  annnoncenl  ne  sont  que 
des  songes.  Alors,  avec  un  faux  sourire,  ils 
s'avancèrent  un  peu  hors  de  leur  petit  lit 
sur  lequel  ils  se  reposaient.  O  hommes  cé- 
lestes 1  leurdis-je,  si  ce  que  je  vous  dis  est 
vrai,  jamais  vous  ne  découvrirez  sûrement 
les  choses  à  venir;  mais,  faussement  per- 
suadés par  vos  rêveries,  vous  débiterez  ce 
qui  n'est  point  et  qui  n'arrivera  jamais.  Je 
ne  sais  pourquoi  vous  vous  attachez  à  ces 
bagatelles,  et  pourquoi  vous  croyez  à  des 
songes  ;  je  no  sais  pourquoi  vous  avez  eu 
horreur  ce  qui  est  bon,  et  pourquoi  le  mal 
vous  plaît  :  mais  vous  n'avancez  rien  par 
là.  Quittez  donc  ces  imaginations;  ne  débi- 
tez plus  ces  oracles  qui.n 'annoncent  que  du 
mal.de  peur  que  Jupiter  ne  vous  donne  en 
proie  aux  corbeaux,  à  cause  des  maux  quo 
vous  souhaitez  à  votre  pairie,  et  parce  que 
vous  la  déchirez  par  vos  discours.  Mais  ces 
hommes,  tous  animés  d'un  même  esprit, 
me  réprimandèrent  fortement;  et,  si  tu 
veux,  je  t'ajouterai  ce  qu'ils  me  dirent,  qui 
me  rendit  muet  comme  uue  statue,  jusqu'à 
ce  que  tes  discours  m'aient  ressuscité. 

Tryphon.  Tais-toi,  Critias,  ne  me  débile 
pas  davantage  de  ces  bagatelles;  car  il  ma 
semble  que  j'enfle  comme  ceux  qui  ont  avalé 
du  poison,  ou  qui  ont  été  mordus  de  quel- 
quo  bêle  venimeuse;  et,  si  je  ne  prends 
quelque  breuvage  qui  me  fasse  reposer  et 
oublier  tout  cela,  le  seul  souvenir,  m'en 
demeurant  dans  l'esprit,  est  capable  de  me 
causer  bien  du  mal.  Laisse-los  donc  là, 
commençant  ton  oraison  parle  Père,  avec  lo 
célèb.e  cantique  à  la  fin. 

m  travers  les  railleries  de  Lucien,  on  s'a- 
perçoit qu'il  avait  une  connaissance  exacte 
du  christianisme.  Ce  philosophe  satirique, 
qui  so  moquait  5  la  fois  des  chrétiens  et 
des  dieux  du  paganisme,  so  borne,  pour  les 
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premiers,  à  donner  un  tour  plaisant  à  leur 
doctrine  et  a  leur  charité,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre  de  la  part  du  plus  original  de 
tous  les  écrivains  grecs,  qui  ne  voulait  que 
rire.  Au  milieu  de  cette  débauche  d'esprit  et 
d'imagination,  il  constate  des  faits  et  voilé  co 
qu'il  est  utile  de  saisir.  Si  le  dialogue  Philo- 
patris  n'est  pas  de  lui,  mais  d'un  écrivain 
du  rr  siècle,  comme  quelques-uns  le  veu- 
lent, en  se  fondant  sur  ce  que  l'auteur  dit 
qu'il  avait  vu  saint  Paul  et  qu'il  avait  reçu 
de  lui  le  baplôme  ;  cette  circonstance,  loin 
d'affaiblir  le  poids  du  témoignage  que  nous 
en  tirons,  l'augmente  ci  lui  donne  plus  de 
force.  Sans  doute,  dans  le  Philopatris,  le 
christianisme,  et  en  particulier  le  dogme  de 
la  Trinité,  sont  amèrement  ridiculisés  ;  et, 
si  Lucien  est  innocent  du  Philopatris,  on  ne 
peut  l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulté  les 
chrétiens  dans  la  Mort  de  Pérégrin,  qu'il 
suppose   très-faussement  avoir  joué  un 
grand  rôle  parmi  les  fidèles.  On  ne  voit 
qu'arec  horreur   Lucien   qualifier  Jésus- 
Christ  de  o  sophiste  crucifié,  »  dans  co  der- 
nier morceau,  et  de  tels  blasphèmes  expli- 
quent 1ns  vives  apostrophes  des  scoliasles 
grecs,  qui,  aux  marges  des  manuscrits,  écri- 
vent fréquemment  :  «  Maudit  Lucien  !  auteur 
impie  1  exécrable  bouffon  1  »  Suidas,  ou  le 
grammairien  que  Suidas  a  copié,  commence 
ainsi  l'article  qu'il  lui  a  consacré  :  «  Lucien, 
surnommé  le  blasphémateur,  ou  le  médisant, 
ou  l'athée,  pour  mieux  dire.  »  Et  il  l'achève 
en  ces  mois  :  ■  On  raconte  qu'il  mourut  dé- 
chiré par  des  chiens  pour  avoir  fait  rage 
contre  la  vérité.  Et,  en  effet,  dans  sa  Vie  de 
Pérégrin,  il  allaquo  le  christianisme,  et 
blasphème  le  Christ  lui-même;  l'impie  1 
Aussi  a-t-il  élé  en  ce  monde  justement  puni 
de  sa  rage,  et  dans  l'autre  il  héritera  avec 
Salan  du  feu  éternel.  »  Sans  admettre  avec 
Suidas  que  Lucien  mourut  dévoré  par  les 
chiens,  en  punition  de  ce  qu'il  avait  plai- 
santé sur  Jésus-Christ,  car  le  silence  des 
auteurs  contemporains  peut  rendre  cette 

(248)  Tiré  de*  Acte*  de  S.  Polycarpe ,  consignés 
«ha»  la  Leilre  que  l'Eglise  de  Smyrne  écrivit  à  l'E- 
glise de  Pli  Homélie  et  aux  autres,  immédiatement 
après  son  martyre  -,  Lettre  dont  Eusèbc  a  donné 
l'abrégé  dans  le  ch.  14  (du  liv.  iv  de  «on  Histoire; 
LtUre  uui  *  été  singulièrement  estimée  des  anciens, 
et  que  l'on  th-il  regarder  comme  l'un  des  plus  pré- 
cieux monument*  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Jo- 
»s  ph  Scaligcr,  ce  critique  si  difficile,  dit  que  l'His- 
toire de  l'r.glisc  u'a  rien  d'aussi  touchant  que  les 
Aces  de  S.  Polycarpe  et  des  martyrs  de  I.yon,  «  t 
qu'il  ne  les  lisait  jamais  sans  se  sentir  cUraordi- 
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anecdote  douteuse,  mais  tout  en  faisant 
aussi  large  que.possiblo  la  part  de  réproba- 
tion que  mérite  un  écrivain  qui,  entrevoyant 
la  vérité,  s'attache  à  la  rendre  ridicule,  nous 
signalons  dans  les  écrits  de  Lucien  un  hom- 
mage indirect,  involontaire,  et  pourtant 
réel,  rendu  au  christianisme  :  il  ressort  des 
fails  mêmes  que  l'auteur  raconte,  et  qui  con- 
courent.à  établir,  soit  la  certitude  histori- 
que, soit  la  beauté  morale  de  la  religion 
chrétienne. 

Martyrs  en  Asie  (228). 

Les  Chrétiens  que  Lucien  poursuivait  de 
sa  verve  moqueuso  doivent  être  surtout 
considérés  en  faco  de  la  persécution. 

11GC1  Or,  la  sixième  année  de  l'empire  do 
Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Vérus,  il  s'alluma 
une  persécution  violente  contre  les  lidôles 
de  l'Asie,  dont  Statius  Quadratus  était  pro- 
consul. Qui  n'admirerait  le  courage  et  l'a- 
mour de  ces  fidèles  soldats  du  Christ,  eux 
dunt  les  flagellations  dépouillaient  le  corps, 
de  manière  à  laisser  voir,  au  travers,  les 
veines  et  les  artères,  et  qui  cependant  ne 
poussaient  ni  cris  ni  sanglots,  tandis  que  lo 
peuple,  dont  ils  étaient  entourés,  éclatait,  à 
la  vue  de  telles  horreurs,  en  larmes  et  en 
gémissements?  La  constance  de  ces  martyrs, 
pendant  leur  torture,  manifestait  qu'ils  s'é- 
taient complètement  dégagés  de  leur  chair, 
ou  plutôt  que  le  Seigneur  se  tenait  à  leur 
droite  et  s'incarnait  en  eux.  L'âme  absorbée 
dans  la  grâce  du  Christ,  ils  dédaignaient 
celle  heure  do  tourments  terrestres,  rachat 
d'une  peine  éternelle.  Ayant  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  le  feu  qui  ne  finit  point,  qui 
ne  sera  jamais  éteint,  les  flammes  des  hommes 
leur  paraissaient  fraîches  et  douces  (229]  : 
car  le  Soigneur  était  là  présent,  recevant 
l'oblation  sanglante;  et,  non-seulement  il  les 
enflammait  de  l'amour  de  l'éternelle  vio  et 
leur  distribuait  les  grâces  dont  il  fortifie  ses 
athlètes,  mais  encore  il. tempérait  la  violence 
de  la  douleur,  pour  que  la  tonure  du  corps 

nairerrent  émn.  Animadcers.  in  Citron.  Ensebiit 
n.  2183,  etc.  Voyez  EusèiV,  S.  Jérôme,  S.  Irénéo  ; 
cl ,  parmi  les  modernes,  Tillemonl,  t.  Il ,  p.  527  ; 
I).  Ccillier,  Histoire  générale  des  auteur*  sacrés  e4 
ecctésia*iiaues,  t.  I,  p.  074  ;  I).  Maréchal ,  Concor- 
dance des  Pères  0recs  el  luttas,  t.  1  ;  All  ai»  Butler 
et  Godescard ,  Vies  des  Pères,  etc.  S.  Poly(a>pe, 
édque  de  Siayrne,  martyr,  2(i  jauvicr  ;  5.  Victor. 
Us  fleurs  des  saints,  p.  45. 

CW))  FrigiJus  ipsis  videuatur  immanium  carat 
Ccum  ignis. 
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ne  brisât  point  la  vigueur  de  l'âme.  Oui,  le 
Seigneur  était  là,  conversant  avec  eux, 
éprouvant  et  affermissant  ces  âmes,  adou- 
cissant leurs  maux  par  sa  présence,  et  leur 
promettant  la  couronne  céleste  si  elles  per- 
sévéraient jusqu'à  la  fin.  De  là  leur  mépris 
du  proconsul,  de  là  leur  glorieuse  patience  : 
ils  brûlaient  de  sortir  de  cette  lumière  ter- 
restre pour  passer  aux  lumineux  et  éternels 
tabernacles. 

Intrépidité  de  Germanicus. 

Le  démon  essaya  contre  eux  de  nombreu- 
ses attaques;  mais  il  ne  put  prévaloir.  Entre 
les  chrétiens  qu'on  avait  amenés  à  Smyrne 
pour  les  faire  mourir,  était  un  jeune  homme, 
nommé  Germanicus,  qui  marcha  avec  une 
généreuse  intrépidité  au  combat  contre  les 
bêtes.  Le  proconsul  essayant  de  le  fléchir 
dans  l'amphithéâtre,  et  lui  disant  d*« avoir 
pitié  de  son  âge,  »  il  ne  lui  répondit  pas; 
mais,  plein  d'une  sainte  impatience,  et  par 
une  inspiration  particulière,  il  tira  à  lui  une 
bête,  se  livrant  à  ses  dents  meurtrières,  afin 
de  sortir  au  plus  tôt  d'un  monde  impie. 
Alors  la  multitude,  surprise  et  irritéo  du 
courage  héroïque  des  chrétiens,  se  mit  à 
crier  tout  d'une  voix  :  Olez  les  impies  1  Que 
Ton  cherche  Polycarpe I 

Présomption  et  apostasie  de  Quint  us. 

Sur  ces  entrefaites,  un  certain  Quintus, 
Phrygien  de  nation,  se  présenta  de  lui-même 
au  proconsul  pour  le  martyre;  mais  sa  fai- 
blesse l'emporta  sur  sa  volonté.  Les  bêtes 
ayant  été  lâchées  sur  lui,  il  fut  frappé  d'é- 
pouvante à  leur  aspect,  et,  le  démou  s 'empa- 
rant du  présomptueux  qui  s'était  appuyé 
sur  ses  propres  forces,  au  lieu  de  suivre  les 
règles  que  l'Evangile  prescrit  pour  les  temps 
de  persécution,  il  adora  ce  qu'il  était  venu 
détruire.  Nous  ne  devons  pas  approuver 
ceux  de  nos  frères  qui  d'eux-mêmes  courent 
au  martyre,  mais  bien  ceux  qui,  se  cachant 
pour  le  fuir,  persévèrent  jusqu'à  la  On  dans 
leur  «  passion ,  »  lorsqu'ils  ont  été  décou- 
verts. 

Saint  Polycarpe  est  arrêté. 

Cependant  Polycarpe,  évéque  de  Smyrne, 
ayant  appris  qu'on  le  cherchai*,  n'en  fut  pas 

(430)  Les  irénarques,  ou  commandants  pour  con- 
server la  paix,  étaient  le*  chef»  de  certains  corps  de 
soldats  dits  stationnaires,  placés  de  distance  en 
distance  dans  les  protiuecs,  afin  de  réprimer  les 
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troublé.  11  voulait  rester  dans  la  ville;  mais, 
plusieurs  le  pressant  de  s'éloigner,  il  céda  à 
leurs  instances,  et  se  relira  à  la  campagne 
dans  une  maison  assez  rapprochée.  Là,  avec 
un  petit  nombre  de  fidèles,  il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  prier  pour  toutes  les 
Eglises.  Or,  trois  jours  avant  qu'il  fût  pris, 
et  au  moment  où  il  priait,  il  eut  une  vision 
qui  lui  représentait  le  chevet  de  son  lit  en 
feu.  Se  tournant  vers  ses  compagnons,  il 
prophétisa,  disant  :  Je  dois  être  brûlé  vif. 
Ceux  qui  le  cherchaient  le  poursuivant  de 
plus  près,  il  alla  se  cacher  dans  une  autre 
métairie,  où  les  perquisiteurs  arrivèrent 
aussitôt.  Comme  ils  ne  le  trouvaient  pas,  ils 
saisirent  deux  petits  esclaves,  dont  l'un,  mis 
à  la  torture,  avoua  tout.  Les  siens  l'ayant 
trahi,  il  devint  impossible  de  le  cacher. 
L'i ré n arque  (230),  dont  le  nom  propre  était 
Cleronomus,  et  qu'on  désignait  sous  celui 
d'Hérode,  avait  hâte  de  le  produire  dans 
l'arène.  Aussi,  la  veille  du  sabbat,  à  l'heure 
du  souper,  il  envoya  de  la  ville,  avec  l'en- 
fant, une  troupe  de  cavaliers  armés,  comme 
s'ils  allaient  se  saisir,  non  d'un  serviteur  de 
Jésus-Christ,  mais  d'un  brigand.  A  l'arrivée 
des  soldats,  vers  le  soir,  Polycarpe  élait  cou- 
ché dans  une  chambre  haute,  d'où  il  pouvait 
encore  fuir  dans  la  campagne;  mais  il  ne  le 
voulut  pas,  disant  :  Que  la  volonté  da  Dieu 
s'accomplisse  1  Aussi  longtemps  qu'il  l'a 
voulu,  j'ai  fui  la  mort;  maintenant  qu'il 
l'ordonne,  je  la  désire.  Et  aussitôt  il  descen- 
dit, et  se  mit  à  converser  avec  eux.  Ceux-ci, 
admirant  son  âge  cl  sa  fermeté,  disaient  : 
Fallait-il  donc  tant  se  presser  pour  arrêter 
ce  bon  vieillard?  Polycarpe  ordonna  qu'on 
leur  servit  à  manger  et  à  boire  autant  qu'ils 
voudraient;  puis  il  leur  demanda  une  heure 
pour  prier  librement,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Il  pria  debout,  et  avec  une  telle  ferveur  que, 
pendant  deux  heures,  il  ne  put  arrêter  l'a- 
bondance des  paroles  qui  sortaient  comme 
d'elles-mêmes  de  son  âme;  ceux  qui  l'en- 
tendaient en  étaient  dans  l'admiration,  et 
plusieurs  se  repentirent  d'être  venus  arrêter 
un  vieillard  si  vénérable.  Quand  il  eut  fini 
sa  prière ,  dans  laquelle  il  avait  intercédé 
pour  tous,  petits  et  grands,  obscurs  et  illus- 
tres, et  mentionné  toutes  les  Eglises,  l'heure 
de  partir  étant  venue,  il  fut  placé  sur  un  âne 

malfaiteurs  et  de  maintenir  l'ordre.  Cette  institution 
remontait  à  Auguste.  (Suct.  in  Ang.  3i.  Saint- Vic- 
tor, Les  flfttrs  des  saints,  p.  45.) 
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et  conduit  à  la  ville  le  jour  du  grand  sab- 
bat :  on  croit  que  c'était  la  teille  de  Pâques. 
L'irénarque  Hérode  et  son  père  Nicétès  ac- 
coururent au-devant  de  lui,  le  firent  monter 
sur  leur  char,  el,  assis  à  ses  côtés,  ils  le  ten- 
taient par  ces  paroles  :  Quel  mal  y  a-l-il  à 
dire  Seigneur  César  (331),  ou  même  à  sacri- 
fier pour  sauver  sa  vie?  et  autres  insinua- 
tions diaboliques.  Polycarpe  mit  un  frein  a 
ses  lèvres,  et  les  écouta  d'abord  patiemment; 
il  ne  répondit  rien,  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ;  mais,  co  urne  on  le  pressait,  il  s'écria 
qu'à  cela  ne  l'amèneraient  jamais  ni  le  feu, 
ni  les  fers,  ni  les  tortures,  ni  les  chaînes,  ni 
la  faim,  ni  l'exil,  ni  les  flagellations.  Ces 
hommes,  perdant  l'espoir  de  le  fléchir,  l'ac- 
cablèrent alors  d'injures,  et  le  poussèrent 
hors  du  char,  qui  courait  rapidement,  avec 
tant  de  violence  qu'en  tombant  il  se  blessa  à 
la  jambe.  Mais,  comme  s'il  n'eût  rien  souf- 
fert, il  continua  de  marcher  gaiement,  et  fut 
introduit  dans  le  cirque.  Or,  un  si  grand 
tumulte  y  avait  éclaté  qu'en  ce  moment 
personne  ne  pouvait  s'y  faire  entendre.  A 
peine  y  était-il  entré,  qu'une  voix,  éclatant 
des  profondeurs  du  ciel,  lui  dit  :  Polycarpe, 
bon  courage!  Cette  voix,  les  chrétiens  qui 
étaient  dans  le  cirque  l'entendirent,  mais 
personne  autre  (232). 

Polycarpe  est  prétenté  au  proconsul. 

On  présenta  le  saint  évêqueau  proconsul, 
qui  lui  demanda  s'il  était  Polycarpe.  Il  ré- 
pondit: Je  le  suis.  Le  magistrat,  l'exhortant 
à  le  nier,  lui  dit  :  Prenex  pitié  de  votre  âge. 
Il  ajouta  :  Jurez  par  le  génie  de  César;  criez  : 
Qu'on  Ole  les  impies  ;  acclamation  ordinaire 
contre  les  chrétiens.  Soudain  Polycarpe,  les 
lèvres  enlr'ouverles,  el  comme  si  quelqu'un 
parlait  en  lui ,  arrêta  les  yeux  sur  la  foule 
idolâtre  qui  se  pressait  autour  de  l'arène , 
étendit  la  main  vers  elle,  puis,  poussant  un 
profond  soupir  et  contemplant  la  majesté  du 
ciel,  s'écria  :  Qu'on  Ole  les  impies  I  Ce  n'é- 
tait pas  une  malédiction  qu'il  proférait  con- 
tre les  païens,  mais  l'expression  de  son  désir 
ardent  pour  leur  conversion,  peut-être  aussi 
une  prédiction  du  tremblement  de  terre  qui, 

Donner  à  l'empereur  le  titra  de  Seigneur, 
m  sena  des  païens,  c'était  le  reconnaître  pour  un 
dieu. 

(¥32)  Celle  voix ,  selon  Middleton,  ne  fut  enten- 
due que  d'un  petit  nombre.  Ceci  est  contraire  aux 
Actes  de  saint  Polycarpe,  où  nous  lisons  oc  vô/sovrif 
eus  gui  étaient  priteuti.  Il  y  a  dans  Eiisèbc  iro>W, 
plutieurt,  Kulin  su  sert  du  iuoi  plitrimi ,  tm  iro- 
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par  un  juste  jugement  de  Dieu,  renversa  la 
ville  de  Smyrne  en  177,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Dion  (233)  et  d'Aristide  (23fc).  Le 
proconsul  insista  el  lui  dit  :  Jurez  par  la  for- 
tune de  César,  et  je  vous  relâcherai.  Inju- 
riez Christ.  Polycarpe  répondit  :  Voilà  qua- 
tre-vingt-six ans  que  je  le  sers,  et  il  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal  ;  il  m'a,  au  contraire,  com- 
blé de  biens  :  pourrais-je  injurier  mon  Sau- 
veur et  mon  Roi  ?  Et,  comme  le  magistrat  le 
pressait  toujours  de  jurer  par  la  fortune  de 
César,  il  repartit  :  Pourquoi  me  provoquer 
à  jurer  par  ce  que  vous  appelez  le  génie  de 
César?  Si  vous  feignez  d'ignorer  ce  que  je 
suis,  je  le  dirai  hautement.  Ecoutez  :  Je  suis 
chrétien.  Voulez-vous  connaître  ma  doc- 
trine? fixez-moi  un  jour,  et  je  vous  eo  ins- 
truirai. Le  magistrat  dit  :  Persuadez  le  peu- 
ple Polycarpe  repartit  :  Pour  vous,  je  dois 
vous  parler;  car  on  nous  apprend  à  rendre 
aux  princes  et  aux  magistrats  institués  de 
Dieu  l'honneur  qui  leur  est  dû.  Mais  ce  peu- 
ple n'est  pas  mon  jug»,  pour  que  je  me  jus- 
tifie à  ses  yeux.  En  effet  l'émotion  où  était 
le  peuple  le  rendait  incapable  de  profiler  do 
ce  que  le  saint  aurait  pu  dire  alors,  soit  pour 
sa  justification,  soit  pour  établir  la  vérité  du 
christianisme.  Le  proconsul,  prenant  uu  tou 
sévère,  lui  dit  :  J'ai  des  bêles  auxquelles^ 
vous  etjioserai,  et  qui  vous  mettront  en 
pièces,  si  vous  n'obéissez.  Mais  lui  :  Lâchez- 
les,  répliqua-t-il,  et  que  vos  lions  assouvis- 
sent sur  moi  leur  rage  :  je  me  glorifierai 
dans  mes  tortures,  je  triompherai  dans  mes 
plaies  (235).  Plus  je  souffrirai,  et  plus  je  mé- 
riterai ;  plus  je  partirai  do  bas,  plus  je  mou- 
lerai haut.  Le  magistrat  dit  à  Polycarpe  :  Si 
vous  méprisez  les  dents  des  bêles,  je  vou3 
ferai  brûler  vif.  Polycarpe  répondit  :  Vous 
me  menacez  d'un  feu  qui  brûle  une  heure 
pour  se  refroidir  et  s'éteindre,  parce  que 
vous  ignorez  le  jugement  futur  el  le  feu 
éternel  réservé  aux  impies.  Mais  que  ta*. 
dez-vous?  Ce  que  vous  voulez  faire,  faites- 
le.  Et,  tandis  qu'il  parlait,  la  splendeur  de 
la  grâce  céleste  visita  et  illumina  sa  face , 
et  le  proconsul  en  était  terrifié  ;  mais  il  no 
laissa  pas  d'envoyer  son  héraut,  pour  crier 

grand  nombre.  Une  voix  du  ciel  doit,  en  pareil  cas. 
avoir  quelque  chose  de  plus  qu'humain,  et  des  si- 
gnes certains  qui  la  distinguent  d'une  voix  ordi- 
naire. 

(233)  L.  lui. 

(Î34)  Or.iO.îl.SÎ,  41. 

<i3S)  Il  Cor.  xii,  50. 
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trois  fois  au  milieu  de  l'amphithéâtre  :  Po- 
lycarpe  a  confessé  qu'il  était  chrétien.  Après 
cette  proclamation,  formalité  usitée  dans 
les  jugements  criminels,  toute  la  multitude 
des  Juifs  et  des  gentils  qui  habitaient  Smyrne 
entra  en  fureur,  et  se  mit  à  crier.  C'est,  di- 
saient les  païens,  le  docteur  de  l'Asie,  le 
père  des  chrétiens,  lo  destructeur  de  nos 
idoles,  le  violateur  do  nos  temples;  el  main- 
tenant voilà  qu'il  a  trouvé  ce  qu'il  souhaitait, 
lit  ils  pressaient  l'nsiarque  (236)  Philippe  de 
lâcher  un  lion  sur  lui.  Mais  il  leur  repré- 
senta qu'il  ne  le  pouvait,  parce  que  les  jeux 
et  les  spectacles  étaient  finis.  Alors  ils  s'ac- 
cordèrent tous  à  crier  :  Que  Polyoarpe  soit 
brûlé  vif  ;  car  ce  qu'il  avait  prédit  devait 
être  réalisé.  Élevant  donc  sa  prière  vers  le 
Dieu  tout-puissant,  et  tournant  vers  les  siens 
son  visage  vénérable,  il  leur  dit  :  Vous 
voyez  bien  que  je  souffrirai  la  «  passion  » 
que  j'avais  prophétisée. 
Potucarpc  souffre  le  martyre ,  vers  l'an 
166  (237). 

Le  peuplo  alors,  et  principalement  les 
Juifs  (238),  courut  en  foule  aux  thermes  et 
aux  chantiers ,  cherchant  partout  du  bois. 
Le  bûcher  étant  préparé ,  Polycarpo  ôta  sa 
ceinture  et  ses  vêlements,  el  se  baissa  pour 
se  déchausser,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume 
de  faire  lui-même  auparavant  ;  car  les  fidè- 
les se  disputaient  à  qui  lui  rendrait  cet  of- 
fice, afin  do  pouvoir  toucher  el  baiser  ses 
pieds  nus.  Les  instruments  en  usage  dans  le 
supplice  du  feu  ayant  élé  apportés  aulour 
de  lui,  comme  on  voulait  l'attacher  au  po- 
teau, selon  la  coutume,  avec  une  chaîne  de 
fer  :  Laissez-moi  ainsi,  dit-il;  Celui  qui 
m'a  donné  de  vouloir  êlre  brûlé  pour  lui, 
me  donnera  aussi  la  force  de  rester  ferme 
sur  le  bûcher,  sans  y  être  attaché.  C'est  pour- 
quoi on  ne  l'enchaîna  pas,  et  on  se  contenta 
de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos.  Tel 
qu'un  bélier  choisi  dans  un  grand  troupeau 
l»our  être  offert  en  holocauste  a  Dieu ,  dès 
qu'il  eut  louché  le  seuil  de  l'autel  de  son 

(236)  L'asiarque  était  un  délégué  choisi  chaque 
année  par  le  conseil  commun  de  loute  l'Asie,  pour 
présider  à  tout  ce  qui  concernait  la  religion ,  dont 
ies  combats  de  l'amphithéâtre  et  les  spectacles 
taisaient  partie,  il  parait  qu'en  ce  temps  l'assem- 
blée générale  de  l'Asie  se  tenait  à  Smyrne,  et  non 
s  Kphèse.  Du  moins  est-il  cei  tain,  par  les  marbres 
d'Arundcl,  que  cela  se  pratiqua  quelquefois. 

(237)  Tillemont  place  le  martyre  de  saint  Poly- 
carpeen  16K,  et  Basnage  en  16!K  11  mourut  à  cent 
viMjit  ans  selon  le  dernier,  qui  lui  Tait  passer  dans 
l'épiscopal  les  86  ans  pendant  lesquels  il  dit  lui  - 
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martyre,  il  dit,  en  contemplant  les  astres  et 
le  ciel  :  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  Père 
de  Jésus-Christ,  votre  Fils  béni  et  bien- 
aitué,  par  qui  nous  avons  reçu  la  grâce  do 
vous  connaître,  Dieu  des  angns  et  des  puis- 
sances, vous  notre  Résurrection  ,  yous  la 
mort  du  péché,  Roi  de  la  terre,  Protecteur 
dos  justes  qui  vivent  devant  volro  face,  je 
vous  bénis  de  m'avoir  jugé  digne  d'être  con- 
duit à  cette  «  passion,  »  de  m'avoir  fait  par- 
ticiper è  la  couronne  des  martyrs,  et  boire 
un  pou  au  calice  de  voire  Christ,  pour  res- 
susciter à  la  vie  éternelle  dans  l'incorrup- 
tibilité du  saint  Esprit.  Recevez-moi  aujour- 
d'hui en  votre  présence  comme  une  victime 
agréable  que  vous  avez  préparée  vous- 
même,  afin  d'accomplir  ce  que  vous  avez 
prédit,  vous  qui  êtes  le  vrai  Dieu,  incapable 
de  mensonge.  C'est  pourquoi  je  vous  loue 
de  toutes  choses  ;  je  vous  bénis,  je  vous  glo- 
rifie par  le  Pontife  éternel,  Jésus-Christ  vo- 
tre cher  Fils,  qui,  dans  l'union  du  saint 
Esprit,  règne  avec  vous  maintenant  el  dans 
tous  les  siècles  des  siècles  I  Dès  qu'il  eut 
fini  sa  prière  el  dit  Amen,  le  fou  ayant  été 
mis  au  bûcher,  la  flamme  monta  au  ciel 
comme  un  incendia.  Alors  on  vit  un  miraclo 
surprenant,  que  ceux  qui  en  furent  les  lé- 
moins  publièrent  ensuite;  car  la  flamme,  se 
courbant  en  arc,  et  représentant  une  voilo 
de  navire  enflée  par  le  vent,  entourait,  dans 
uii  mol  embrassement,  le  corps  du  marlyr, 
sansen  altérer  les  membres  sacrés.  Co  corps 
n'avait  pas  l'odeur  infecte  d'une  chair  brû- 
lée, mais  la  douce  senteur  d'un  pain  nou- 
vellement cuit,  et  la  blanche  splendeur  de 
l'or  et  de  l'argent  sortant  de  la  fournaise  ;  et 
tout  autour  on  rospirait  dans  l'air  comme 
une  odeur  d'encens,  de  myrrhe,  el  d'aroma- 
tes embrasés.  Or  les  persécuteurs,  voyant 
que  le  feu  ne  pouvait  le  consumer,  dirent  à 
un  coufecteur,  c'est-à-dire  à  l'un  de  ceux 
qui  étaient  chargés  d'achever  les  bêtes  et 
les  gladiateurs  blessés  à  mort  dans  l'amphi- 
théâtre, d'aller  enfoncer  son  poignard  dans 

• 

même  avoir  servi  Jésus-Christ.  Tillemont,  au  cou- 
traire,  pense  que  S:<inl  Polycarpc  désigne  par  la  tout 
le  temps  pendant  lequel  il  avait  professé  la  reli- 
gion chrétienne,  a  laquelle  il  s'était  converti  fort 
jeune,  et  qu'il  mourut  âgé  d'environ  cent  ans.  On 
ne  peut  douter  que  le  sentiment  de  Tillemont  ne 
soit  le  plus  probable.  Saint  Irénée  parle  de  saint  Po- 
lycarpc comme  d'un  homme  Tort  âgé.  Nous  avons 
dit  (  t.  X,  col.  451  )  qu'il  s'était  converti  vers  l'an 
80,  et  il  était  évéque  <le  Smyrno  en  94. 

(238)  Precipue  Judaei ,  alaciï  animo,  ut  soient , 
ad  ista  juvaulibus. 
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le  saint  corps,  ce  qu'il  fit.  Le  sang  Jailli»  en  grâce  de  Dieu,  s'assembler  pour  célébrer  le 

si  grande  abondance  qu'il  éleignil  le  feu  (239).  jour  de  son  heureuse  naissance,  c'est-à  dire 

Le  peuple,  reconnaissant  par  là  la  différence  de  son  martyre  (dïero  natalem). 

de  la  mort  des  chrétiens  d'avec  celle  des  in-  Actes  de  saint  Polycarpe. 

fidèles,  fut  saisi  d'épouvante.  C'est  ainsi  quo  Te,s  sonl  ies  Actes  de  sainl  p0iyCarpc,  qui 

Polycarpe  ,  évêque  de  la  sainte  Eglise  de  soujrril  avec  douze  autres  martyrs,  dont  les 

Smyrne,  consomma  sa  «  passion,  »  el  que  noms>  a  l'exception  de  celui  de  Germanicus, 

tout  ce  qui  lui  avait  été  révélé  fut  accompli.  ne  sont  poinl  parvenus  jusqu«a  n0Us.  Mais  H 

Reliques  de  saint  Polycarpe.  a  méri,é'  enlre  lous>  la  Prima,,,t6  du  CullC'  f 1 

les  gentils  eux-mêmes  I  appelaient  encore  le 

Cependant  l'esprit  malin,  cet  esprit  en-  Maître  après  sa  mort.  Aimons  à  être  ses  dis- 
vieux  et  ennemi  des  justes,  voyant  la  gloire  ciples,  comme  il  a  aimé  à  être  le  disciple  de 
«le  celte  mort  et  le  grand  accomplissement  Jésus-Christ.  En  union  avec  les  apôtres  et 
de  celte  «  passion,  »  conçut  le  dessein  d'eui-  tous  les  justes  de  toutes  les  Eglises,  bénis- 
pêcher  que  le  corps  ne  pût  êlre  enlevé  par  suiis  Dieu  le  Fôre  tout-puissant,  et  notre 
les  chrétiens,  quoique  beaucoup  souhaitas-  Seigneur  Jésus-Christ,  Sauveur  des  âmes, 
sent  d'avoir  ces  saintes  reliques.  Il  suggéra  Maître  de  nos  corps,  Pasteur  de  toute  l'Eglise 
«lonc'-fc  Nicélès,  pèro  d'Hérode  et  frère  d'Al-  catholique  ;  bénissons  l'Esprit  par  qui  toutes 
cès,  de  pousser  le  proconsul  à  ne  pas  per-  choses  nous  sonl  révélées.  Ainsi  parlait 
mettre  que  les  fidèles  donnassent  la  sépul-  l'Eglise  de  Dieu  qui  habitait  Smyrne  à  l'E- 
ture  au  corps  du  martyr,  de  peur,  disaient-  gliscdeDicu  do  Philomélie  (2U),  et  à  toutes 
ils,  qu'abandonnant  le  Crucifié  ils  ne  se  les  Eglises  catholiques  de  la  terre  (242),  leur 
missent  &  adorer  Polycarpo  à  sa  place.  Ni-  souhaitant  surabondance  de  miséricorde,  do 
célès  disait  cela  à  l'instigalion  des  Juifs,  qui  paix  et  de  charité  en  Dieu  le  Pèro  et  en 
avaient  vu  les  chrétiens  se  préparer  à  cnlo-  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Elle  ajoutait  : 
ver  du  bûcher  les  restes  du  marlyr.  Comme  «  Vous  m'avez  fréquemment  demandé  de 
si  nous  pouvions  jamais  abandonner  le  vous  faire  connaître  les  Actes  du  martyre 
Christ,  lui  qui,  chargé  de  nos  péchés,  a  souf-  «lu  bienheureux  Polycarpe  :  voilà  que  je 
ferlet  est  mort  sous  leur  poids,  et  adresser  vous  les  envoi©  par  notre  frère  Marc;  et, 
à  quelqu'aulre  nos  adoralionsl  En  effet,  si  maintenant  que  vous  les  avez,  communi- 
nous  honorons  les  martyrs  comme  des  dis-  quez-les  par  lettres  à  toutes  les  Eglises, 
ciples  fidèles  et  dévoués,  si  nous  les  prions  afin  que  partout  Dieu  soit  béni  dans  l'élec- 
d'obtenir  que  nous  mérilions  de  devenir  un  lion  de  ses  saints.  A  lui  la  gloire,  l'honneur, 
jour  parti,  ipants  et  compagnons  de  leur  la  puissance,  la  grandeur,  par  Jésus-Christ 
gloire,  c'est  au  seul  Fils  de  Dieu  qu'est  ré-  notre  Seigneur,  dans  tous  les  siècles  des 
servé  notre  adoration  et  notre  culte  de  la-  •  siècles  1  Saluez  tous  vos  saints;  tous  ceux 
trie  (2-VO).  Le  centurion,  en  présence  du  qui  sont  avec  nous  vous  saluent.  Evarisle, 
différend  qui  s'était  élevé  entre  les  chrétiens  qui  a  écrit  ces  Actes,  vous  salue,  et  toute  sa 
et  les  Juifs,  fit  brûler  le  corps.  Les  fidèles  maison  avec  lui.  Polycarpe  a  souffert  le 
en  recueillirent  les  ossements  comme  des  martyreleseptdcscalcndes  de  mai,  lejourdu 
pierres  précieuses,  et  les  déposèrent  en  un  grand  sabbat,  à  la  huitième  heure  (c'est-à-dire 
lieu  convenable,  où  ils  comptaient,  avec  la  le  25  avril  (243),  à  deux  heures  après  midi). 

(239)  Des  auteurs  ont  prétendu  qu'il  était  sorti  une  supposition  chimérique  et  plus  incroyable  que 

une  colombe  du  côté  percé  de  sainlPolycarpe;  ce  que  tous  les  miracles.  D'où  pouvait  venir,  d  ailleurs, 

Middletou  traite  de  fable  ridicule.  Mais  on  ne  trouve  cette  agréable  odeur  qui  se  répandit  alors  dans 

ce  fait  eue  dans  quelques  manuscrits  modernes,  tout  l'amphithéâtre?  •' 

Lusêbe  Rufin,  Nieéphore.  et  les  Menées  de  Grec*  (240)  lllum  siquidero,  utpote  Fihum  Dei  adora- 

n'en  dis>entrien.  Le  Moine  {Prolegom.  ad  varia  sacra),  mus;  martyres  vero  lauquam  Domim  discipulos  et 

n  Ceillier,  etc.,  pensent  que  quelque  copiste  inexact  iiuitatores  merito  diligimus.                 .  ... 

SiSonniau™^^                                a  («I)  Ville  de  Lycaome, suivant  Pline;  de  Pisidte, 

i»'Licrr«/>a1quisig  .ified«cô;<J3««c/<e;  ce  qui  aura  scion  d'autres,  de  la  grande  Phrygie  ,  suivant 

donne  lieu  à  l'histoire  de  la  colora  i*.  Quant  à  ce  Ceillier. 

oui  e*t  rapporté  des  (lamines .  qu'elles  s'étendirent  (Ui)  De  la  vient,  sans  doute,  qu  à  la  leie  do 

en  ferme  d'arc  et  qu'elles  épargnèrent  le  saint,  on  quelques  exemplaires  île  la  Lettre  de  l  Lglise  do 

ne  peut  douter  que  ce  n'ait  élé  un  vrai  miracle.  S.nyrne,  on  lit  le  nom  de  l'Rglise  de  Philadelphie. 

Dire?  comme  Middleiou,  que  le  vent  peai  naturel-  <iW)  Selon  Ceillier,  saint  Polycarpe  aurait  enduré 

lement  dépouiller  le  feu  de  la  propriété  de  brûler  et  le  ma  lyre  le  i3  lévrier  Ibb. 
l'étendre  en  forme  à'""  autour  d'un  coros.  c'est 
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Il  a  été  pris  par  Hérodc,  Philippe  le  Trallien 
étant  pontife,  et  Stalius  Quadralus  procon- 
sul. Grâces  soient  r<  ndues  à  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  à  qui  appartiennent  la  gloire, 
l'honneur,  la  grandeur,  le  trône  éternel,  de 
génération  en  génération.  »  Il  est  dit  à  la 
fin  :  «  Caîus  a  copié  cet  exemplaire  sur  la 
copie  d'irénée,  disciple  de  Polycarpe;  moi, 
Socrate,  je  l'ai  écrit  d'après  l'exemplaire  de 
Caïus;  et  moi,  Pionius,  d'après  les  exem- 
plaires précédents  que  je  trouvai  à  l'aide 
de  la  révélation  qui  m'en  fut  faite  par  le 
bienheureux  Polycarpe,  et  déjà  fort  altérée 
par  le  temps.  Que  le  Christ  me  reçoive  dans 
son  royaume  avec  ses  élus  !  Gloire  au  Père, 
au  Fils,  et  au  Saint-Esprit,  dans  les  siècles 
des  siècles  1  Amen.  »  On  voit,  par  cette  note, 
qu'lrénée,  disciple  du  martyr,  fut  un  des 
plus  empressés  à  se  procurer  la  Lettre  do 
l'Eglise  de  Sniyrne.  Au  temps  de  saint  Iré- 
née,  il  y  eut  un  Caïus  qui  put  le  connaître 
soit  à  Rome  soit  dans  les  Gaules  :  c'était  un 
de  ces  évêques  qui,  sans  avoir  de  siège  fixe, 
allaient  prêcher  l'Evangile  aux  nations;  et  il 
n'est  pas  improbable  que  ce  Caïus,  connu 
dans  l'Histoire  ecclésiastique,  est  le  même 
qui  copia,  d'après  l'exemplaire  d'irénée,  les 
Actes  de  Polycarpe.  Enfin,  alors  même  qu'on 
ajournerait  à  l'époque  de  la  persécution  de 
Déco  le  martyre  de  saint  Pionius,  prêtre  de 
l'Eglise  deSmyrne,  il  peut  avoir  été  le  mémo 
qui  se  préoccupa  pieusement  de  recueillir 
et  de  multiplier  la  Lettre  de  celle  Eglise  à 
celle  de  Philomélie. 

Résumé  de  ta  Lettre  de  l'Eglise  de  Smyrne 

touchant  le  martyre  de  saint  Polycarpe. 

Doctrine  quelle  renferme.  ,  , 

quai  les  chrétiens  de  Smyrne  font  cette  sage 

Laissons  maintenant  D.  Ceillier  (244}  s'ex-  réflexion  :  Que  nous  devons  être  extrême- 

pliquer  sur  ce  monument.  ment  retenus  à  louer  ceux  qui,  par  une  pré- 

■  Les  chrétiens  de  l'Eglise  de  la  ville  de  somplion  téméraire,  préviennent  la  recherche 
Philomélie  dans  la  grande  Phrygie,  »  dit-il,  des  juges;  et  qu'au  contraire  ceux-là  sont 
«  ayant  prié  ceux  de  Smyrne  de  leur  man-  dignes  de  nos  louanges  et  do  la  gloire  du 
deren  détail  comment  saint  Polycarpe  avait  martyre,  qui,  se  défiant  d'eux-mêmes,  se 
consommé  son  martyre,  ceux-ci  leur  écrivi-  tiennent  cachés  et  ne  sortent  de  leur  ce- 
rent  la  Lettre  que  nous  avons  encore,  et  la  traite  que  par  l'ordre  de  Dieu.  Aussi  voyons- 
leur  envoyèrent  par  un  nommé  Marc  ou  nous,  ajoutent-ils,  que  l'Evangile  prescrit 
Martien.  Ils  se  servirent  pour  la  composer  aux  fidèles  celle  conduite  humble  et  pru- 
d'Evariste,  au  nom  duquel  ils  saluent  les  dente,  et  que,  dans  le  même  temps  que 
fidèles  de  Philomélie.  l'imprudent  Phrygien,  pour  l'avoir  négligée, 

«  Mais,  quoique  celte  Letlre  fût  adressée  se  rend,  cède,  et  est  vaincu,  le  sage  Poly- 

particulièrement  aux  chrétiens  de  Philomélie,  carpe,  pour  l'avoir  suivie,  se  soutient,  ré- 

ils  y  étaient  néanmoins  priés,  de  la  part  des  siste,  et  triomphe.  Ou  y  voit  encore  que  les 

(2U)  Histoire  générale  dut  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  I,  p.  C95. 


fidèles  de  Smyrne,  do  la  communiquer 
aux  autres  Eglises,  afin  qu'elles  glorifiassent 
aussi  le  Seigneur  des  grâces  toutes  particu- 
lières qu'il  fait  à  ses  élus.  C'est  pourquoi 
l'inscription  de  la  Lettre  porte  :  «  L'Eglise 
«  de  Smyrne  à  l'Eglise  de  Philomélie,  et  à  tous 
«  les  diocèses  de  la  sainte  Eglise.catholique.  » 
D'autres,  au  lieu  de  «  Philomélie,  »  lisent 
«  Philadelphie,  »  parce  que,  cette  Lettre 
étant  circulaire,  on  la  remplissait  du  nom 
de  diverses  Eglises  auxquelles  on  l'envoyait. 

«  Les  fidèles  de  Smyrne,  après  avoir  dé- 
crit dans  celte  Epltre  l'histoire  du  martyro 
de  saint  Polycarpe,  ajoutent  qu'ils  espèrent 
s'assembler  tous  les  ans  au  lieu  où  ils  avaient 
mis  ses  ossements,  pour  y  célébrer  avec 
joie  le  jour  et  la  fête  de  son  martyre  :  ce  qui 
fait  voir  que  cette  Lettre  fut  écrite  l'année 
même  de  la  mon  de  saint  Polycarpe,  c'est-à- 
dire  l'an  166. 

«  On  trouve  dans  cette  Letlre,  non -seule- 
ment l'histoire  du  martyre  de  saint  Poly- 
eorpe  que  nous  avons  rapportée  plus  haut, 
nais  encore  celle  de  saint  Germanicus  et 
de  douze  autres  chrétiens  de  Philadelphie, 
qui  avaient  été  exposés  au»  bêtes  à  Smyrne 
quelques  jours  avant  saint  Polycarpe.  On  y 
fait  aussi  le  récit  do  la  triste  chute  d'un 
Phrygien,  nommé  Quinlus,  qui,  s'appuyant 
trop  sur  ses  propres  forces,  ei  écoulant  trop 
facilement  un  désir  indiscret  de  mourir 
pour  la  foi,  donna  bientôt  des  marques  de 
sa  faiblesse.  Car,  s'étant  présenté  lui-mémo 
aux  persécuteurs,  à  peine  eut-il  aperçu  les 
bêtes  auxquelles  on  voulait  l'exposer,  qu'il 
.sentit  que  toute  sa  résolution  l'abandonnait, 
et  qu'il  se  laissa  persuader  de  sacrifier.  Sur 
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plus  grands  saints  se  faisaient  un  devoir  de 
respecter  les  puissances  de  la  terre  (245),  et 
qu'ils  étaient  persuadés  que  la  mort  qu'ils 
enduraient  pour  Jésus-Christ  leur  procurait 
sans  aucun  délai  la  possession  du  souverain 
Bien,  et  une  vie  éternellement  heureuse; 
qu'il  se  faisait  quelquefois  des  prodiges 
dans  le  moment  qu'ils  consommaient  leur 
martyre  ;  que  les  Juifs  se  mêlaient  avec  les 
païens  lorsqu'il  s'agissait  de  persécuter  les 
chrétiens,  et  qu'ils  faisaient  alors  leurs  ef- 
forts pour  empêcher  qu'on  ne  permit  aux 
chrétiens  d'enlever  les  reliques  des  martyrs, 
disant  qu'ils  abandonneraient  le  culte  du 
Crucifié  pour  mettre  Po)  y  carpe  en  sa  place, 
s'ils  pouvaient  avoir  de  ses  reliques;  mais 
qoe  la  foi  des  chrétiens  était  que,  quoiqu'il 
leur  fût  permis  d'honorer  les  saints  et  de 
s'adresser  à  eux  pour  obtenir  par  leur  inter- 
cession d'avoir  part  à  la  gloire  dont  ils  jouis- 
sent, ils  étaient  toutefois  persuadés  que 
c'était  à  Dieu  seul  qu'ils  devaient  offrir  leurs 
roux  et  leurs  prières,  et  qu'ils  ne  devaient 
adorer  que  le  Fils  unique  de  Dieu;  qu'ils 
référaient  les  reliques  des  martyrs,  qu'ils 
les  conservaient  comme  des  pierres  pré- 
cieuses, et  qu'ils  s'assemblaient  au  lieu 
qu'ils  avaient  jugé  digne  de  les  renfermer, 
pour  y  célébrer  le  jour  de  la  fêle  du  saint 
dont  étaient  ces  reliques.  Sur  la  fin  de  cette 
Lettre,  les  chrétiens  de  Smyrné* rendent  gloire 
aux  trois  Personnes  de  la  sainte  Trinité  en 
ces  termes  :  Unissons- nous  aux  apôtres  et  a 
tous  les  justes  de  l'Eglise  du  ciel  et  de  celle 
de  la  terre;  et  bénissons  tous  d'une  voix 
Dieu  Père  tout-puissant;  bénissons  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur,  le  Sauveur  de  uos 
âme»,  le  Maître  de  nos  corps,  et  le  Pasteur 
de  l'Eglise  universelle;  bénissons  le  Saint- 
Esprit  par  qui  toutes  choses  noua  ont  été 
révélées. 

«  Les  critiques  les  plus  sévères  ont  trouvé 
tant  d'onction  dans  celte  Lettre,  qu'ils  se 

{US)  Edocti  nam  /ue  tumut  principibus  et  potesln- 
libu*  a  Deo  ordinaiit  honorent,  prout  decel,  qui  no- 
bit  non  officiai,  dart. 

(246)  luec  sunl  vetustissiina  illa  Ecclesise  mar- 
lyria  quorum  leciione  piorum  animus  ita  afllcitur, 
«I  uunquam  satur  iode  redeat  :  quod  quidem  ita 
pas*  unu&quisque  pro  caplu  suo  et  conscientix 
modo  sentira  polesl.  Cerle  ego  nibil  ui.quatn  in 
llifioria  eccle&iasUca  vidi  a  cujus  leciione  commo- 
Uor  recedam ,  ut  non  ainplius  meus  esse  videor. 
(Joseph  Skaliger,  ad  Euub.,$.  121.) 

(247)  Cela  parait  par  une  annotation  qu'Usséi  ius 
a  ironvée  dans  les  manuscrits,  à  la  liu  de  la  Lettre. 

(Î48)  Ccillier,  Hnloire  générait  det  autcun  >acrét 
et  ecrUtiusUuutt,  t.  I,  p.  070. 


PART.  I.  -  LIVRE  XIV.  [106. -s.  sote*.]  ICO 
sont  cru  obligés  d'avouer  qu'il  n'y  avait  rien 
de  plus  louchant  dans  toute  l'Histoire  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  ne  pouvaient  en  soutenir 
la  lecture  sans  se  sentir  comme  transportés 
hors  d'eux-mêmes  (246).  Saint  Irénée  avait 
eu  une  copie  do  celte  Lettre  (247)  ;  Caïus, 
son  disciple,  la  transcrivit,  et  après  lui  un 
nommé  Socrate  de  Corinthe,  et  un  autre  qui 
se  nommait  Pionius.  Eusèbe  en  a  aussi  in- 
séré la  plus  grande  partie  dans  son  Histoire 
ecclésiastique.  Elle  se  trouve  dans  le  P'ioratf 
des  Fie*  de*  Pires  d'Orient  du  P.  Halloii, 
dans  le  II*  lorae  des  Actes  des  saints  du  mois 
de  juillet  par  Bol  landus,  dans  le  I"  tome  des 
Dissertations  choisies  de  Tentzélius,  et  dans 
tous  les  recueils  qui  renferment  l'Epître  de 
saint  Polycarpe  aux  Philippicns.  D.  Ruinart 
lui  a  donné  place  parmi  les  Actes  sincères 
des  martyrs;  et  c'est  sur  cette  édition  que 
Drouel  de  Maupertuy  l'a  traduite  en  fran- 
çais. Nous  en  avons  une  traduction  allemande 
par  Geoffroy  Arnold ,  et  une  latine  fort  an- 
cienne donnée  par  Ussérius,  sur  deux  ma- 
nuscrits. Mais  cette  dernière,  quoique  bien 
écrite,  n'est  pas  fidèle,  et  ajoute  quelquefois 
à  son  original  ;  ce  qui  la  fait  regarder  plutôt 
comme  une  paraphrase  que  comme  une  sim- 
ple version.  Le  P.  HaJIoii  est  le  premier  qui 
l'ait  traduito  du  grec.  » 

Eloge  de  Polycarpe  (248). 

Saint  Ignace,  évêque  d'Antioche,  dit  de 
saint  Polycarpe  qu'il  avait  la  science  de 
Dieu  (249),  et  lui  rend  ce  témoignage  qu'il 
était  pur  et  irrépréhensible  dans  sa  conduite, 
que  son  âme  était  affermie  en  Dieu  (250). 
Aussi  les  fidèles  avaient  pour  sa  vertu  une  si 
grande  vénération  qu'ils  ne  lui  permettaient 
pas  d'ôler  lui-même  sa  chaussure;  chacun 
s'empressant  de  lui  rendre  cet  office  pour 
pouvoir  baiser  ses  pieds  (251).  Son  ml  ri  le 
n'était  pas  même  inconnu  aux  païens  et  aux 
Juifs;  mais,  au  lieu  de  le  respecter,  ils  lui 

(249)  Scribet  veinit  Eccletih  tanquam  qui  ««en- 
tier Dei  compot  sis  (IgnaU,  ad  Potycurp.,  u.  8.) 

(250)  Sutcipient  Iuuih  propotitum  in  Oeo  firmalum 
vetul  kuper  petram  immobitem  lummtt  eveho  laudi- 
btt$,  dignu$  habilut  inculpata  tua  facie  qua  ulinam 
fruar  in  Deo.  Obtecro  te  i'm  Dei  gratia  qua  indulut 
et  ut  ad  eurtum  tuum  adjiciat.  (Ibid.,  n.  t.) 

(251)  Extlruclo  igitur  rogo,  Polycarpvt,  omni 
vette  depvtita,  ac  tolulo  cingulo,  calceot  «liant  t\bi 
ipte  detrahere  tentabal  :  quod  quidem  untea  fuctre 
minime  contueverut  ;  quippe  c um  tinguti  fidettum 
quolidie  inler  se  ambiiwie  certarenl,  quitnam  piior 
coiporit  iptiut  tulem  contingent,  (huaeb. ,.//»*<• 
I.  iv,  c.  15,  et  Acta  Polycarpi.) 
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en  faisaient  un  crime.  En  effet,  on  a  vu  que, 
ce  saint  étant  sur  le  point  d'être  immolé  à 
leur  fureur,  ils  se  mirent  à  crier  avec  grand 
bruit  :  C'est  le  docteur  de  l'Asie,  le  père  des 
chrétiens,  le  destructeur  de  nos  dieux  ;  c'est 
lui  qui  a  appris  à  tant  d'hommes  à  ne  point 
sacrifier  aux  dieux,  et  à  ne  point  les  ado- 
rer (232).  Saint  Irénée  fait  aussi  un  portrait 
admirable  de  saint  Polycarpe  dans  sa  Lettre 
à  Florin  (253).  On  voit  encore  le  tombeau 
de  l'illustre  martyr  à  Smyrne  dans  une  pe- 
tite chapelle. 

Lettres  de  saint  Polycarpe  (25V). 

Indépendamment  de  l'Epltre  de  saint  Po- 
lycarpe aux  Philippiens  (255),  écrite  l'an  107, 
l'année  môme  du  martyre  de  saint  Ignace, 
évêque  d'Anlioche,  l'évôque  de  Smyrne  en 
écrivit  plusieurs  autres,  tant  aux  Eglises 
voisines  qu'à  divers  particuliers  (256)  :  mais 
ces  Lettres  sont  perdues,  et  les  fragments 
que  l'on  en  produit  paraissent  supposés(257). 
Saint  Jérôme  (258)  met  saint  Polycarpe  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  Ébion 
et  d'autres  hérétiques;  faisant  sans  doute 
allusion  à  l'Epltre  aux  Philippiens,  où  le 
saint  martyr  établit  la  réalité  de  J'incarna- 
nalion  cl  d'autres  principes  contraires  à  ce 

(252)  Universa  muttitudo  gentitium  ac  Judœorum 
qui  Smyrnam  ineoUbant  incredibili  furore  et  ingenti 
Urepitu  acclamant  :  Hic  eit  doctor  Asiœ  el  paler 
ihristianorum ,  etertor  numinum  notlrorum,  qui 
multis  pnreepit  ne  êacrifteeut,  ntve  deos  immondes 
•  dorent.  (Euseb.,  Ititt.,  I.  iv,  c.  15.) 

(253)  Voy.  t.  X,  cul.  451. 

Yidi  te  (ait  Iraniens),  cum  adhuc  puer  estent  in 
inferiore  Atia  apud  Polycarpum,  tplendide  agentem 
in  palatio  et  magv.upere  luboranlem  ut  le  illi  appro- 
bares.  Etenim  eu  qnce  tune  trmporis  gettu  sunt  me- 
Itus  memoria  teneo  quant  Ma  qute  nuper  acciderunt. 
Adeo  ut  et  locum  i^sum  potsum  dicere,  in  quo  bea- 
tissinus  Polycarpus  sedens  dissertbat,  processus 
*juoque  eju$  et  ingressn\,  vilaque  lolius  fonnam  et 
torporisspeciem;  sermones  denique  qitus  ad  \tuvu  lum 
ùabebat  et  familiarem  consueludinem  quee  illi  cum 
Jounne,  ut  narrabnt,  el  cum  retiquis  qui  ipsum  Do- 
miuuin  rideront,  iuterce$$erat,  el  quatiler  dicta  Mo- 
rum  commemorabat,  et  quacunque  de  Domino  ab 
ii idem  audierat.  De  miraculis  quoque  iilius  ac  de 
doclrina,  prout  ab  ii$  qui  Vcrbum  titœ  ipsi  con- 
spexerant  Polycarpus  acceperat,eodem  prortusmodo 
referebat,  in  omnibus  cum  Scriptura  sucra  comen- 
tiens.  Hœc  ego  divina  mihi  iargiente  gratia  tune  slu- 
diosius  audiebam,  non  in  charta ,  sed  in  corde  meo 
audita  adscribens;  eademqne  per  Dci  graiiam  atsi- 
étte  repeto  ac  revolvo.  El  in  couspeclu  Dei  affirmare 
potsum  beatum  iltum  et  apottoltcum  pretbyterum,  ti 
quid  ejusmodi  unquam  audiisset  ,  exc'amaturum 
eonlinuo,  el  obturali*  auribus  tuis  dieturum  fuisse, 
prout  ipti  morts  erat  :  Deus  boue  !  quai  me  in  lem- 

Jtora  réservant,  ut  hœc  sutlinerem ,  atque  ex  hoc 
pso  loco  aufugiturum  in  quo,  seu  slans,  teu  tedens 
ejusmodi  sennones  audiisset.  (  Apud  Kuseb. ,  Uist., 
1.  v,  c.  i0.)  »  . 
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qu'enseignaient  ces  dissidents.  Le  même 
Père  (259)  enseigne  qu'on  lui  avait  attribué 
une  traduction  latine  des  ouvrages  de  saùit 
Polycarpe;  ce  qu'il  désavoue,  en  déclarant 
qu'il  n'a  pas  assez  de  génie  pour  faire  pa- 
raître en  une  langue  étrangère  des  choses  si 
relevées  avec  la  môme  beauté  qu'elles  ont 
dans  leur  langue  originale. 

Livres  supposés  à  saint  Polycarpe. 

Saint  Maxime  (260),  le  vénérable  Bède  et 
Adon  citent,  sons  le  nom  de  l'illustre  martyr, 
un  écrit  intitulé  :  Doctrine  de  saint  Poly- 
carpe, rejeté  comme  apocryphe  par  les  plus 
habiles,  de  môme  que  la  Leltro  aux  Athé- 
niens, dans  laquelle  on  dit  qu'il  faisait  men- 
tion de  saint  Denys  l'Aréopagito  (261),  et 
une  autre  Lettre  a  saint  Denys  mêoie,  que 
Suidas  lui  attribue  (262).  Il  faut  en  dire  au- 
tant d'un  ouvrage  renfermant  l'histoire  de  la 
mort  de  saint  Jean  l'évangéliste,  qui  se  trou- 
vait, sous  le  nom  de  saint  Polycarpe,  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèaue  de  l'abbaye  de 
Sainte-Flore,  en  France. 

Martyre  des  saints  Ptolémée,  Lucius,  etc.,  à 
Rome,  vers  l'an  166  (263). 

A  l'époque  môme  où  l'on  persécutait  le» 

(254)  Ceillicr,  lot.  cit.,  p.  681. 

(255)  Yoy.  t.  X,  col.  1120. 

(250)  Sed  et  ex  Epislolis  illius  id  liquido  compro- 
bari  potest,  quas  Me  parlim  ad  vicinas  Ecclesias  ut 
eas  confirmait,  partim  ad  quosdam  e  fralribus  mi- 
tit,  admonens  Mos  el  exhortant.  (Iren.,  apud  Eu- 
seb.,  «Ml.,  1.  v,  c.  20.) 

(257)  Feu-Ardent  a  Tait  imprimer  avec  des  ou- 
vrages de  saint  Ircnce  cinq  pat  sa  nés  qui  sont  attri- 
bue» à  saint  Polycarpe  par  un  auteur  du  vi*  siècle, 
nommé  Victor  de  Capoue.  On  les  trouve  encore  au 
t.  Il  des  Pères  apostoliques  de  Cotelier.  Mais  on  y 
remarque  certains  tiaits  qui  en  font  voir  évidem- 
ment la  fausseté.  Il  y  est  dit.  par  exemple,  que 
saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean,  a  souffert  le 
martyre  le  dernier  de  tous  les  apôtres  ;  ce  qui  est 
contraire  à  la  vérité  de  l'Histoire,  el  indigne  de 
saint  Polycarpe.  Il  y  est  dit  encore  qu'on  dh<ii<  que 
saiut  Jean  avait  été  mis  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  :  or,  un 
disciple  de  salut  Jean  aurait-il  appuyé  ce  fait  sur  le 
rapport  d'auirui,  lui  qui  pouvait  l'avancer  comme 
le  sachant  de  source  et  de  saint  Jean  lui-même, 
ou  au  moins  de  quelques-uns  de  ses  condisciples  ? 

(2f>8)  llierony.n.,  Ltb.  adv.  Helvidium,  p.  141. 

(250)  Idem  ,  epist.  52,  ad  Lucinum. 

(400)  Apud  Gav.,  Ilisi.  litterar., ctFabricium,  t.V, 
p.  50. 

(201)  Apud  Pearson,  De  ignat.,  1. 1,  p.  Iô9. 

(202)  Suidas,  Litter.  H,P.  500;  et  Ma&im.,m 
Dionys.  Areovagil. ,  p.  7  in  l'rologo. 

(2l>3)  S.  Justin,  Apol.  2.  Genou  de  ,  les  Père* 
de  l'Eglise  traduits  en  français,  t.  I,  p.  427.  Euscb»*, 
Uist.,  I.  iv,  c.  17.  Alban  Butler  et  Godescard, 
Vies  des  Pères,  etc.,  S.  Ptolémée,  S.  Luce,  et  un 
Iroitième  compagnon,  martyrs  à  Ruine,  10  octobre. 
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Mêles  à  Smyrne  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  l'Asie,  saint  Ptolémée  ét  doux  au- 
tres furent  condamnés  à  Rome  par  Je  préfet 
Urbicus,  sans  autre  motif,  sinon  qu'ils 
étaient  chrétiens.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances : 

Une  femme  avait  un  mari  extrêmement  dé- 
bauché; elle  était  elle-même  de  mœurs  peu 
régulières  ;  mais,  devenue  chrétienne,  elle 
ne  se  contenta  pas  de  changer  de  conduite, 
elle  voulut  encore  tirer  son  mari  de  ses  cri- 
minelles habitudes.  Elle  lui  parlait  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  elle  lui  montrait  dans 
l'avenir  les  feux  éternels  réservés  à  ceux  qui 
vivent  au  gré  do  leurs  passions  et  refusent 
d'écouter  le  langage  de  la  raison  :  mais  ce- 
lui-ci, loin  de  renoncer  è  ses  désordres,  s'y 
plongea  de  plus  en  plus,  au  point  d'aliéner 
entièrement  de  lui  le  cœur  de  sa  femme.  Elle 
crut  ne  pouvoir  sans  crime  rester  avec  un 
mari  dont  les  passions  effrénées  souillaient 
le  mariage  et  ne  respectaient  aucune  loi. 
Elle  résolut  donc  de  quitter  sa  couche,  et  de 
demander  une  séparation  légale  (264).  Toute- 
fois ses  amis  l'engagèrent  à  user  de  patience, 
a  différer  encore.  Ils  lui  représentaient  que 
son  mari  pouvait  changer,  ou  du  moins  lui 
donner  cet  espoir.  Elle  se  laissa  gagner,  et 
se  Gt  violence  pour  rester  avec  lui.  Hais, 
dans  un  voyage  qu'il  fil  è  Alexandrie,  il  lui 
déclara  qu'il  ferait  pis  encore.  Alors  elle 
craignit  d'être  la  complice  impie  et  sacrilège 
de  ses  turpitudes,  si  elle  continuait  à  parta- 
ger sa  table  et  son  lit  :  elle  lui  envoya  donc 
an  libelle  de  séparation. 

Ce  digue  mari,  qui  aurait  dû  se  réjouir  de 
ce  que  sa  femme,  qui  se  livrait  auparavant 
au  vin  et  è  tous  les  genres  d'excès,  avec  des 
esclaves  et  des  ouvriers,  non-seulement 
était  changée,  mais  voulait  le  changer  lui- 
même,  refusa  le  libelle  et  l'accusa  d'être 
chrétienne.  Aussitôt  elle  présenta  à  l'empe- 
reur une  requête,  demandant  qu'il  lui  fût 
permis  de  régler  ses  affaires  domestiques, 
et  promettant  de  répondre  ensuite  à  l'accu- 
sation. L'empereur  accueillit  sa  demande. 

Son  mari  ne  pouvait  plus  la  poursuivre; 
mais  alors  il  tourna  sa  tureur  contre  un  cer- 
tain Ptolémée  qui  l'avait  instruite  dans  la  reli- 

(364)  On  De  peut  conclure  du  texte  S.  Paul, 
I  Cor.  vu,  4,  que  l'infidélité  de  l'une  des  parties 
paisse  en  aucun  cas  rompre  le  lien  conjugal  qui  la 
lie  avec  celle  qui  embrasse  la  fui  :  mais  il  peut  5 
avoii  des  causes  légitimes  de  séparation,  sans  preju  - 
4  ce  du  lien  qui  demeure  toujours  subsistant.  C'est 
ce.qui  a  é*é  établi  t.  IX,  note  2216. 

Histoire  ecclésiastique.  XI. 
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gion  chrétienne.  Voici  comme  il  parvint  a  ses 
fins.  11  pria  un  centurion  de  ses  amis  de  su 
saisir  de  la  personne  de  Ptolémée  pour  le 
jeter  en  prison,  et  de  se  borner  à  lui  deman- 
der s'il  était  chrétien.  Plolétnée,  qui  avait 
horreur  du  mensonge  et  de  la  moindre  dis- 
simulation, n'hésita  Jpas  un  moment  à  ré- 
pondre qu'il  l'était  en  effet.  A  ce  mot,  le  cen- 
turion le  jeta  dans  un  cachot  dont  on  le 
tira  après  de  longues  souffrances  pour  le 
conduire  devant  le  tribunal  d'Urbicus,  pré- 
fet do  Borne.  Celul-cl  lui  adressa  la  même 
question,  et  en  obtint  la  même  réponse. 
Ptolémée  ,  plein  d'une  noble  confiance 
qu'il  avait  puisée  à  l'école  de  Jésus-Christ, 
confessa  une  seconde  fois  le  nom  chré- 
tien, car  nous  ne  pouvons  nier  en  pa- 
reille circonstance  que  pour  deux  raisons  t 
ou  parce  que  nous  condamnons  la  chose 
dont  il  s'agit,  ou  parce  qu'elle  nous  condamne 
nous-mêmes  et  nous  force  è  rougir;  mais 
rien  de  semblable  ne  se  rencontre  dans  un 
vrai  chrétien.  Sur  la  sentence  d'Urbicus, 
Ptolémée  est  traîné  au  supplice.  Cette  injus- 
tice révolte  un  autre  disciple  nommé  Lucius, 
qui  se  trouvait  là  par  hasard.  Il  interpelle  le 
préfet  en  ces  termes  :  Pourquoi  condam- 
nez-vous un  homme  qui  n'est  accusé  ni  d'a- 
dultère, ni  de  vol,  ni  d'homicide,  ni  de  rapt  ; 
qui  n'est,  en  un  mot,  convaincu  d'aucun  cri- 
me, et  qui  seulement  confesse  le  nom  chré- 
tien? Croyez-moi,  Urbicus,  ce  jugement  no 
s'accorde  pas  avec  les  intentions  du  pieux 
empereur  (265),  ni  du  philosophe,  fils  de  Cé- 
sar (26G),  ni  du  sacré  sénat.  Urbicus,  sans 
autre  réponso,  dit  à  Lucius  *  Il  me  parait 
que  vous  ê!cs  aussi  de  ce  nombre?  —  Oui 
certainement ,  répond  Lucius.  Alors  le 
préfet  commande  qu'il  soit  immédiatement 
conduit  au  supplice.  Et  Lucius,  de  son  côté, 
lui  rend  grâces  de  ce  qu'il  le  délivre  de  pa- 
reils maîtres,  et  lui  ouvre  la  voie  pour  re- 
monter vers  son  Père,  le  Roi  des  cieux.  Il  en 
survint  un  troisième  qui  fut  livré  au  même 
supplice. 

Des  Actes  de  saint  Ptolémée  (267). 

On  ne  peut  douter  de  l'antiquité  ni  de 
l'authenticité  des  Actes  de  leur  martyre,  puis- 

(265)  Mare-Aurèle,  surnommé  Pieux  comme  An- 
toirin. 

(2u6)  Lucius  Veru»,  dont  le  père  était  mort  avec 
le  wmple  titre  de  César  qu'il  avait  reçu  d'Adrien. 

(267)  Ceillier.  Wisloire  générale  de»  auteurs  stf 
erét  et  ecclésiastiques,  t.  I,  p.  698. 
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que  sainl  Justin  les  a  insérés  dans  celle  de 
ses  Apologies  qui  est  la  seconde  selon  l'or- 
dre des  temps,  quoiqu'on  la  mette  la  pre- 
mière dans  les  imprimés.  Eusèbe  a  aussi  in- 
séré ces  Actes  au  ch.  17  du  iv*  livre  de  son 
Histoire  ecclésiastique;  et  c'est  de  là,- et  de 
l'Apologie  de  saint  Justin,  que  les  ont  tirés 
D.  Ruinart  et  les  autres  collecteurs  des  Ac- 
tes des  saints,  pour  leur  donner  place  dans 
leurs  recueils. 

Seconde  Apologie  de  saint  Justin ,  indi- 
quée la  première  dans  ses  OEuvres  impri- 
mées (268). 

[167].  Saint  Justin  prit  occasion  d'un  juge- 
ment si  cruel  et  en  même  temps  si  précipité 
pour  montrer  l'injustice  des  procédures  con- 
tre les  chrétiens ,  et  il  présenta  aux  empe- 
reurs une  seconde  Apologie,  en  faveur  de 
notre  religion,  au  risque  d'être  dénoncé  à  son 
tour,  comme  lavait  été  Ptolémée  ;  car,  si  celui- 
ci  avait  trouvé  un  délateur  dans  le  mari  de  la 
femme  convertie,  Justin,  qui  venait  de  con- 
fondre dans  plusieurs  conférences  publiques, 
le  cynique  Crescent,  devait  s'attendre  à  tout 
de  la  part  de  ce  philosophe,  ennemi  ardent 
des  fidèles,  et  que  Marc-Aurèle  aimait  avec 
passion,  malgré  ses  amours  infâmes  et  sa  cu- 
pidité. 

Quelques  critiques  (269)  onl  avancé  que  les 
deux  Apologies  n'en  faisaient  qu'une  seule,  et 
que  la  seconde  n'était  que  comme  une  préface 
de  la  première,  ou  un  morceau  ajouté  après 
coup,  et  qui  en  dépendait.  La  raison  dont  ils 
5e  prévalent,  c'est  que  Justin  demande,  à  la 
fin  de  cet  écrit,  que  son  livre  soit  rendu  pu- 
blic, afin  que  l'on  connaisse  ce  que  sont 
les  chrétiens  :  or,  cet  écrit  ne  suffisant 
pas  pour  faire  connaître  les  fidèles,  c'est, 
concluent  les  critiques,  la  grande  Apolo- 
gie qu'il  demande  que  l'on  publie.  On  se 
prévaut  encore  du  témoignago  d'Eusèbe 
(270),qu'on  prétend  a  voir  confondu  la  seconde 
Apologie  avec  la  première  :  mais,  comme  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'Eusèbe 
a  indiqué  deux  Apologies  de  saint  Justin, 
on  explique  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  qui  fut 

(268)  Ccillier,  toc.  cit.,  l.  Il,  p.  18. 
(±t>9)  l'apebrocliius  ad  item  15  Aprilif,  p.  10G, 
n.  IS  ;  et  Grabiiis,  P>tefat.  in  Apol.  *  Jutiitt. 

t««j  ««!.,  I.  IV,  C.  16. 

(271)  Idem  perro  Jutlinus  altos  etiam  librot  qui 
f.dei  notlrm  defensionem  continent  imptraioti  Anlio~ 
utno  Pio  et  tenalui  Romano  nuncupatU.  (  Euieb  ,  t. 
iv,  cil.)  liaient  temporibut  Jutlvim  eum  nlierum 
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bien  reçue  de  l'empereur  et  rendue  publi- 
que, mais  que  l'autre  fut  supprimée,  et  c'esl 
ce  qu'Eusèbe  avait  voulu  insinuer  en  appe- 
lant la  première  ou  la  grande  Apologie  3iSv\+>- 
piv»,  c'esl-a-dire,  comme  on  l'interprète, 
«  celle  qui  a  été  rendue  publique.  »  Ces  rai- 
sons ne  sont  pas  assez  fortes  pour  nous  faire 
abandonner  l'opinion  des  anciens  et  des  plus 
habiles  critiques  du  xvi«  siècle,  qui  ont  re- 
gardé les  deux  Apologies  qui  nous  restent, 
sous  le  nom  de  saint  Justin,  comme  deux 
ouvrages  différents,  et  écrits  en  des  temps 
divers.  En  effet,  quoique  la  seconde  Apologie 
soit  beaucoup  moins  longue  que  la  première, 
et  qu'elle  entre  dans  un  moindre  détail  des 
dogmes  de  notre  religion,  et  des  difficultés 
que  les  païens  formaient  contre  notre  doc- 
trine, elle  ne  laisse  pas  d'en  dire  assez  pour 
faire  connaître  les  chrétiens.  D'ailleurs  , 
l'étendue  avec  laquelle  Justin  en  avait  parle, 
le  dispensait  de  s'étendre  de  nouveau  sur 
le  même  sujet  :  ce  qu'il  aurait  fait  toutefois 
s'il  l'avait  cru  nécessaire  ;  et  il  parait  mê- 
me s'y  engager  pour  la  suite,  dans  le  cas  où 
on  le  lui  permettrait.  «  Si  vous  nous  accor- 
dez, »  dit-il,  «  ce  que  nous  vous  demandons, 
nous  aurons  moyen  de  faire  voir  la  vérité  a 
tout  le  monde  ;  car  c'est  pour  cela  seul  que 
nous  avons  fait  ce  discours.  *  A  l'égard  d'Eu- 
sèbe, il  est  incontestable  qu'il  a  distingué 
les  deux  Apologies  (271),  puisqu'il  met  la  pre- 
mière sous  le  règne  d'Anlonin  le  Pieux,  et  la 
seconde  sousceluideMarc-Aurôle,  longtemps 
après  la  précédente  ;  et  une  preuve  évidente 
que  par  la  seconde  il  entend  celle  dont  il  est 
ici  question,  c'est  qu'après  avoir  dit  (272)  que 
saintJustin  01  une  seconde  Apologie,  il  en  cite 
un  passage  relatif  au  philosophe  Crescent, 
que  nous  lisons  encore,  et  que  l'on  prétend 
mal  à  propos  être  la  préface  ou  une  dépen- 
dance de  la  première.  Au  reste,  c'est  prêter  à 
Eusèbe  que  de  lui  faire  dire  qu'une  des  deux 
Apologies  de  saint  Justin  fut  supprimée,  et 
qu'il  n'y  eut.que  la  première  qui  reçutdelapu- 
blicité.  Le  terme  grec  iitnl»pi*n  dont  Eusèbe 
se  sert  n'a  point  ce  sens,  et  signifie  seule- 
ment qu'il  avait  déjà  parlé  plus  haut  de  l'A- 

librum  pro  fidei  nottrœ  defentione  imper atorib ut 
tupra  memoratit  obtulistet.  (Idem.,  ibid.t  i,  16. i 
Pro  rcligione  Chritti  plurintum  laboravil  Jutlinut  tu 
tatitum  ut  Antonino  Pio  et  tenalui  librum ...  etatium 
librum  succettoribut  ejutdem  Autonini  darel.y  lliero- 
ii) m., in  Catatogv.)  Vju.  aussi  Phulius,  cod.  iSt. 

(27î)  h  Chronico ,  el  /fin. ,  1.  it,c.  16. 
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pologie  qu'il  cile  en  cel  endroit.  La  suite  de  sous  Antonin,  et  non  sous  Marc-Aurèlc. 
sou  discours  en  est  uue  preuve;  et  ce  qui  Mais  il  est  aisé  de  répondre  à  ces  objections, 
l'établit  encore  mieux  ,  c'est  qu'au  même  1*  Si,  dans  la  requête  de  la  femme  chrétienne 
chapitre,  pour  indiquer  les  empereurs  dont  dont  parle  l'apologiste,  il  n'est  fait  mention 
il  avait  été  question  dans  les  chapitres  pré-  que  d'un  empereur,  c'est  que  cette  requête 
cédents,  Eusèbe  emploie  le  même  terme:  n'avait  pas  été  présentée  à  tous  les  deux, 
«  Justin  ayant ,  dans  le  même  temps,  pré-  apparemment  parce  que  Lucius,  qui  revint 
senté  aux  empereurs  dont  nous  avons  ci-  d'Orient  Tan  165,  après  la  soumission  des 
dessus  parlé,  êiJuXwpivocc  *pymovoi,  une  ir  Parthes,  se  trouvait  absent  de  Rome.  D  ail- 
Apologie  pour  la  défense  de  noire  foi ,  reçut  leurs,  dans  les  actes  publics,  on  n'i!idiquu 
la  couronne  du  martyre  parles  artifices  du  souvent  que  le  nom  d'un  empereur,  bien 
philosophe  Crescent.  »  qu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  régnent  ensem- 

.      .  ,  1#      .    ..    ,        .    ,  ble:  témoin  la  Lettre  que  les  chrétiens  de 

Elle  est  adressée  à  Marc-Aurèlc  et  au  sénat.  ,    .  .  . 

Vienne  écrivirent  au  sujet  des  marlyrs  de 

Justin  adressa  cette  seconde  Apologie  non-  Lyon  mis  à  mort  sous  le  règne  de  Marc- 
seulement  (273)aux  empereurs,  mais  encore  à  Ain  èle  et  do  son  fils  Commode  ;  car,  en  par- 
tous  les  Romains,  particulièrement  à  ccuxdu  tant  de  l'édit  qui  condamnait  à  mort  ceux 
plus  haut  rang,  c'est-à-dire  au  sénat.  Ces  em-  qui  confesseraient  le  nom  de  Jésus-Chrisi, 
pereurs  étaient  Marc-Aurôle  et  Lucius  Vé-  un  seul  prince,  Marc-Aurèlc,  est  nommé, 
rus,  ainsi  qu'Eusèbe  (274)  nous  l'assure  ,  et  quoique  Commode  régnât  alors  avec  lui 
après  lui  saint  Jérôme  (275),  la  Chronique  (279).  Quant  au  surnom  de  Pieux,  on  le 
d'Alexandrio  (276),  Pholius  (277),  et  un  donnait  à  Marc- Aurèle  comme  à  Antonin, 
grand  nombre  d'écrivains  postérieurs.  Jus-  quoique  peut-être  moins  fréquemment.  Cela 
tin  lui-même  indiquo  assez  clairement  que  paraît  par  Thémistius  (280) ,  par  Suidas 
c'était  à  l'empereur  qu'il  parlait  dans  celte  (281),  et  par  d'anciennes  inscriptions  où  il 
Apologie,  lorsqu'il  lui  dit  :«  Une  femme  est  nommé  Pieux  (282).  11  semble  mémo  que, 
vous  avait  présenté  une  requêle  à  vous,  dans  la  suile,  le  sénat  lui  donna  le  litre  do 
auguste  empereur.  »  Et,  sur  la  fin ,  il  prie  Pius,  comme  il  l'avait  donné  à  Antonin 
ceux  auxquels  il  s'adresse  de  permettre  que  (283).  2*  A  l'égard  des  litres  de  Phiiosopho 
aon  discours  soit  rendu  public  par  un  acte  et  de  fils  de  César,  ils  ne  désignent  ni  Marc- 
signé  de  leurs  mains  ;  ce  qui,  selon  la  ro-  Aurèle,  ni  Commode,  mais  Lucius  Vérus, 
marque  des  jurisconsultes  (278),  était  ré-  que  Justin  avait  déjà  désigné  ainsi,  à  la 
servé  aux  empereurs.  tête  de  sa  grande  Apologie  (28i),  et  qui  était 

On  objecte  que,  si  celle  Apologie  avait  vraiment  fils  de  César,  c'est-à-dire  de  Vé- 

élé  présentée  aux  successeurs  d'Antonin,  rus,  mort  avec  la  simple  qualité  de  César, 

Marc-Aurôle  et  Lucius  Vérus,  la  requêto  qu'Adrien  lui  avait  donnée.  3*  Rien  n'em- 

dont  il  y  est  fait  mention,  les  indiquerait  pêche  qu'Urbicus,  sous  lequel  souffrirent  les 

tous  les  deux,  nu  lieu  de  parler  d'un  seul  marlyrs  dont  parle  saint  Justin  ,  n'ait  été 

empereur;  que  cel  empereur  était  sans  doute  préfet  de  Rome  sous  Marc-Aurèle,  après 

Antonin  :  ce  qui  ressort  des  épithèles  de  l'avoir  été  sous  Antonin. 


Analyse  de  cette  Apologie  (285). 


Pieui  et  de  Philosophe  que  lui  donne  le  mar- 
tyr Lucius;  ce  qui  résulte  aussi  de  cette 
circonstance  qu'Urbicus  était  préfet  de  Rome       «  Romains,  »  dit  l'apologiste,  «  co  qui 


(273)  Euscb.,  Ritt.,  I.  iv,  c.  16  et  18.  (282)  Sponius,  dans  se*  Mélanget  <Tant<quité , 

(174)  Ibid.  rapporte  une  inscriplion  trouvée  dans  les! benne* 

1275)  In  Cataloqo  ,  c.  35.  ou  Bains  Amonietis  .  qui  commence  ainsi  :  Dito 

(2"8)  Chron.  Alex. ,  ad  an.  165.  Commodo  ,  tfiri  PU  (Mo.  Dans  les  médailles  frap- 

(277;  Cad.  125.  i>ées  à  I  bonm-ur  de  Sévère,  allié  a  la  fami  le  Ue 

\Ï1%)  Yiilesius  in  notis  ad  Euscb.  UiH.%  1.  iv  Marc-Aurèle,  il  est  appelé:  Diei  Marci  PU  filiut. 

c.  17.  283)  On  trouve  des  médailles  ftvppéc*  après  sa 

'(279)  Reteriplum  fuerat  a  Cœtare  M.  Aurelio  ul  mort,  qui  portent  :  Ditu$  Marcut  Antonin  h»  Pnuet 

eoufitente$  quidam  gladio  ccedcrenivr,  etc.  (  Epi$t.  au  revers  Conteeralio.  Or  ces  consécration»  ne  su 

EccU».  Vien.)  faisaient  point  sans  arrêt  du  sénat. 

(280)  Cum  Ai  tonini  Romanorum  imperaloiis  cui  (484)  Voy.  ci-dessus  ,  col.  95. 

abva.lrm  illa  pictale  coguomeu  indiUim      labura-  (285)  Ccillier.  loe.  cit.  t.  Il,  p.  22.  Gcnoude,  Le» 

teteiercilus,  eic.  (Thetnist.,  orat.  15.)  Pèret  de  VEqlUe  traduit!  en  froneai$ ,  t.  I,  p.  420. 

<2al)  Marcus  Uomanorura  cogtiomciuo  Pius  (Sut-  S.  Jusiin ,  Apol.  2. 
«a»,  in  voce  âtorcu»  ) 
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vient  d'arriver  sous  Urhicus  dans  celle  ca- 
pitale, et  la  conduite  tyrannique  de  vos  au- 
tres magistrats  sur  tous  les  points  de  l'Em- 
pire, me  forcent,  dans  vos  propres  intérêts, 
de  vous  adresser  celte  nouvelle  requête;  car 
vous  êtes  hommes  comme  nous,  et,  de  plus, 
vous  êtes  nos  frères,  quand  vous  ne  le  sau- 
ner |>asf  ou  que  vous  rougiriez  de  l'être  à 
cause  de  l'éclat  de  vos  titres  et  de  vos  di- 
gnités. 

«  Si  vous  exceptez  les  hommes  persua- 
dés qu'il  existe  un  feu  éternel  réservé  aux 
méchants  et  aux  voluptueux,  tandis  que  les 
amis  de  la  vertu,  ceux  qui  règlent  leur  vie 
sur  celle  de  Jésus-Christ,  vivront  à  jamais 
avec  Dieu,  exempts  de  tous  maux,  c'est-à- 
dire,  excepté  les  hommes  qui  sont  devenus 
chrétiens,  tout  le  reste  est  contre  nous.  » 

Après  avoir  rapporté  le  martyre  de  Plolé- 
mée  et  de  ses  deux  compagnons ,  t  Je  m'at- 
tends, »  ajoute  Justin,  «r  à  quelques  em- 
bûches semhlahlcs  de  la  part  de  ces  hommes 
dont  j'ai  parlé.  Ils  me  feront  aussi  attacher 
au  poteau.  Je  n'échapperai  certainement  pas 
à  ce  Crescent ,  qui  aime  le  bruit  et  l'ostenta- 
tion. On  l'appelle  philosophe  :  mérile-t-il  ce 
nom,  lui  qui  ne  nous  connaît  pas,  et  qui, 
pour  complaire  à  la  multitude,  nous  accuso 
d'être  des  impics  et  des  athées?  S'il  nous 
persécute  sans  nous  connaître,  n'cst-il  pas 
le  plus  méchant  des  hommes ,  bien  au-des- 
sous do  l'ignorant?  Car  celui-ci  s'abstient  do 
parler  de  ce  qu'il  ne  voit  pas,  et  de  porter 
faux  témoignage.  S'il  est  instruit  de  notre 
doctrine,  il  n'en  comprend  donc  pas  la  su- 
blimité? Et,  s'il  la  comprend,  d'où  vient  sa 
conduite  à  notre  égard?  Craint-il  qu'on  ne 
le  soupçonne  d'être  chrétien?  Dès  lors  il 
n'en  est  que  plus  lâche  et  plus  indigne.  On 
ne  voit  en  lui  que  l'esclave  de  la  peur  et  du 
préjugé  le  plus  insensé.  Je  veux  que  vous 
sachiez  jusqu'où  va  son  ignorance  :  j'ai  pu 
m'en  convaincre  par  les  différentes  ques- 
tions que  je  lui  ai  proposées.  Pour  que  vous 
soyez  bien  convaincu  de  la  vérité,  je  suis 
prêt  à  les  renouveler  devant  vous,  si  vous 
ne  connaissez  pas  nos  discussions.  Prince, 
cette  attention  est  digne  d'un  empereur.  Mais, 
si  vous  avez  entendu  parler  et  des  questions 
et  des  réponses ,  il  est  évident  pour  vous 
qu'il  ne  connaît  pas  noire  doctrine, ou  que, 
s'il  la  connaîtra  crainte  lui  ferme  la  bouche, 
et  l'empêche  de  se  prononcer,  comme  So- 
crale ,  pour  la  vérité.  Dès  Jors  ce  n'est  pas 
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un  philosophe ,  mais  un  esclave  des  préju- 
gés ,  puisqu'il  oublie  celte  maxime  de  So- 
craie ,  si  belle  et  si  philosophique  :  «  Si  vous 
respectez  l'homme,  respectez  encore  plus 
la  vérité.  ■  Hais  vous  ne  verrez  jamais  s'éle- 
ver à  celle  hauteur  un  cynique  qui  résuma 
tout  dans  l'indifférence,  et  aui  ne  connaît 
rien  de  mieux.  » 

Le  zèle  avec  lequel  Ptolémée  et  les  autres 
martyrs  avaient  confessé  la  vérité  et  leur 
constance  dans  les  tourments  auraient  pu 
persuader  les  païens  que  les  chrétiens  do 
cherchaient  qu'à  se  faire  tuer.  «  Vous  nous 
dites  souvent  :  Vous  autres  chrétiens,  si 
vous  aspirez  à  mourir,  que  ne  vous  tuez- 
vous  vous-mêmes?  Vous  jouirez  plus  tût  do 
votre  Dieu,  et  vous  nous  causerez  moins 
d'embarras.  —  Nous  ne  nous  tuons  point 
nous-mêmes  :  interrogés,  nous  professons 
hardiment  le  nom  chrétien.  En  voici  la  rai- 
son. Nous  savons  que  c'est  en  vue  de  l'homme 
que  Dieu  a  créé  le  monde.  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  moyen  de  lui  plaire,  c'est  de  l'i- 
miter ;  que  se  déclarer  pour  le  mal ,  par  sa 
conduite  ou  par  son  langage ,  c'est  l'offenser. 
En  nous  donnant  la  mort,  nous  empêche- 
rions quelqu'un  de  recevoir  la  vie,  d'être 
instruit  de  la  foi  chrétienne  ;  nous  détrui- 
rions autant  qu'il  est  en  nous  le  genre  hu- 
main ;  nous  contrarierions  les  vues  de  la 
Providence.  Interrogés,  nous  confessons  sans 
hésiter  ;  et  pourquoi  ?  C'est  que  nous  n'avons 
à  rougir  d'aucun  crime;  c'est  que  nous  sa- 
vons que  Dieu  aime  avant  tout  la  vérité,  et 
que  nous  nous  croirions  des  impies  si  nous 
la  dissimulions  jamais  ;  c'est  que  nous  brû- 
lons du  désir  de  vous  la  faire  connaître,  ot 
de  vous  désabuser  de  vos  erreurs  et  de  vos 
injustes  préjugés. 

«  Vous  dites  encore  :  Mais,  si  Dieu  est 
pour  vous,  pourquoi  vous  laisse-t-il  oppri- 
mer, livrer  au  supplice  par  ceux  que  vous 
appelez  des  impies?  Vous  )>artez  d'une  fausse 
idée,  que  je  vais  détruire.  Quand  Dieu  qui 
créa  le  monde  eut  soumis  la  terre  à  l'homme, 
et  disposé  les  astres ,  qu'il  Ot  évidemment 
pour  lui ,  de  manière  à  rendre  la  terre  fé- 
conde et  ramener  le  retour  des  saisons ,  il 
commanda  à  ses  anges  de  veiller  sur  l'homme 
et  sur  toutee  qui  respire  sous  lescieux.  Tel 
est  le  noble  emploi  qui  leur  fut  confié.  Mais 
plusieurs  d'entre  eux  se  corrompirent  et 
furent  appelés  démons  ;  ils  placèrent  le  geuro 
humain  sous  leur  joug,  se  tirent  rendre  un 
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rulte,  dresser  des  autels,  immoler  des  vic- 
times, et  avec  tous  les  crimes  enfantèrent 
tous  les  maux.  Vos  poêles  en  ont  fait  des 
dieux ,  et  les  ont  désignés  sous  les  noms 
que  chacun  de  ces  anges  déchus  avait  pris. 
Hais  Dieu,  Père  de  l'univers,  n'a  point  de 
nom  parce  qu'il  est  incréé.  Celui  qui  reçoit 
un  nom  est  moins  ancien  que  celui  qui  l'im- 
pose. Aussi  ces  mots  :  Dieu,  Père,  Créateur, 
Maître,  Seigneur,  sont  moins  des  noms  que 
certaines  manières  d'exprimer  ou  des  œuvres 
ou  des  bienfaits.  Il  eu  est  de  même  do  son 
Fils,  le  seul  proprement  appelé  Fils,  le 
Verne  qui  précède  toutes  les  créatures ,  qui 
existait  avec  le  Père ,  qui  est  engendré  du 
Père,  par  qui  Dieu  a  tout  créé,  tout  embelli  : 
ce  Fils  est  désigné  sous  le  nom  de  Christ, 
parce  qu'il  a  reçu  l'onction  divine,  et  que 
c'est  par  lui  que  Dieu  a  mis  l'ordre  dans 
l'univers.  Car  ce  mot  Christ  renferme  uno 
lignification  toulo  mystérieuse,  comme  le 
mot  Dieu  n'est  qu'une  manière  d'exprimer 
l'idée  que  nous  avons  naturellement  d'un 
Etre  ineffable.  Le  Verhe  s'appello  eneore 
Jésus ,  et  ce  mot  le  désigne  en  môme  temps 
comme  homme  et  comme  Sauveur.  Car  il 
t'est  fait  homme,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit;  il  a  été  mis  au  monde  par  la  volonté  de 
Dieu  le  Père,  pour  sauver  les  hommes  qui 
croient  en  lui  et  renverser  l'empire  du  dé- 
mon. Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  vos 
yeux  peut  vous  en  convaincre.  En  effet,  au 
milieu  de  cette  capitale,  par  tout  l'empire, 
les  chrétiens  triomphent  du  démon;  ils  gué- 
rissent, au  nom  de  Jésus  crucifié  sous  Ponce- 
Pilate,  des  hommes  dont  cet  ennemi  s'était 
emparé,  qu'il  se  plaisait  à  tourmenter,  et 
que  n'avait  pu  délivrer  tout  l'art  des  magi- 
ciens et  des  enchanteurs.  De  toute  part,  sa 
puissance  sur  l'homme  est  détruite,  renver- 
sée par  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Aussi 
est-ce  en  faveur  des  chrétiens  que  Dieu  con- 
serve le  monde.  Sans  eux,  il  aurait  déjà  dis- 
paru ;  tout  serait  dissous ,  confondu:  il  n'y 
aurait  plus  ni  méchants  ni  démons.  Oui,  si 
les  chrétiens  n'étaient  la  cause  qui  arrête  le 
Iras  de  Dieu,  vous  auriez  cessé  de  nous  per- 
sécuter, et  le  démon  d'allumer  contre  nous 
la  haine.  Le  feu  du  jugement  tombé  du  ciel 
consumerait  tout  sans  distinction,  comme 
«otrefois  le  déluge  détruisit  toute  la  race 
humaine,  è  la  réserve  d'un  seul  homme 
que  nous  appelons  Noé,  et  vous,  Deucalion, 
d'où  sortit  ecfuile  cette  nouvelle  génération 
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d'hommes  bons  et  mauvais  qui  s'est  si  fort 
multipliée.  Nous  disons  qu'il  doit  arrivet 
une  conflagration  générale  et  non  un  chan- 
gement, une  transformation  des  êtres  les 
uns  dans  les  autres,  comme  l'entendent  te» 
stoïciens  :  ce  qui  parait  absurde.  Nous  dison.v 
encore  que  l'homme,  soit  qu'il  agisse,  soit 
qu'il  souffre,  n'est  pas  soumis  à  la  loi  du 
destin.  Qu'il  fasse  le  bien,  qu'il  fasse  le  mal, 
c'est  toujours  d'après  le  libre  choix  de  sa 
volonté.  Ne  supposez  pas  une  autre  in- 
fluence que  celle  du  démon,  quand  vous 
voyez  les  gens  de  bien ,  comme  Socrate  et 
d'autres  encore,  persécutés  et  jetés  dans  lo 
feu  ,  tandis  qu'un  SarJonapale ,  un  Epicure, 
et  leurs  semblables  paraissent  heureux  ,  cl 
vivent  dans  l'abondance  et  dans  la  gloire. 
Voilà  ce  que  les  stoïciens  n'ont  pas  compris, 
quand  ils  ont  tout  soumis  à  la  nécessité.  Si> 
l'homme,  si  l'ange,  sont  condamnés  à  un  feu 
éternel ,  e'est  qu'ils  l'ont  mérité;  et  pour- 
quoi l'ont-ils  mérité?  c'est  parce  que  Dieu 
les  a  créés  libres.  Il  nous  a  faits  capables  de 
vice  et  de  vertu  ;  et,  sans  cette  faculté  du 
pouvoir  choisir  entre  le  bien  e^  lo  mal,  tout 
ce  que  nous  ferions  serait  sans  mérite.... 

«  El  qu'on  ne  répète  pas,  avec  certains 
philosophes ,  que  tout  ce  que  nous  disous 
du  supplice  des  méchants  au  milieu  de  feux 
éternels  n'est  qu'un  vain  bruit,  un  épou- 
vantail  qui  amène  à  la  vertu  par  la  crainte, 
quand  il  faudrait  lui  gagner  les  cœurs  par  les 
charmes  de  sa  beauté  et  le  sentiment  de  l'a- 
mour. Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre.  S'il  n'y 
a  point  d'enfer,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  ou , 
s'il  existe,  iJ  ne  s'occupe  pas  de  l'homme  : 
dès  lors  plus  de  vice  ni  de  vertu.  C'est  bien 
injustement  que  les  législateurs  onl  établi 
des  peines  contre  les  transgresseurs  de  leurs 
plus  belles  lois.  Mais,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
injustes,  le  Chef  des  législateurs  ne  peut  l'ê- 
tre, lui  qui  n'ordonne  rien  que  par  son 
Verbe.  Il  n'y  a  d'injustice  que  dans  ceux  qui 
refusent  de  se  soumettre.  Mais ,  dira-t-on , 
les  lois  varient  selon  le  pays  :  telle  institu- 
tion en  honneur  chez  un  peuple  est  un  objet 
de  mépris  chez  un  autre,  et  réciproquement. 
Ecoulez  la  réponse  à  cette  difficulté  :  Les 
mauvais  anges  ont  fait  des  lois  conformes  à 
leur  méchanceté,  et  les  hommes  qui  leur  res- 
semblent n'ont  pas  manqué  de  les  adopter. 
Ensuite  la  raison  s'est  fait  jour  ;  et,  à  sa  lu- 
mière, on  a  vu  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup 
quo  toutes  les  idées  fussent  vaines  et  toutes 
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lus  tois  sages,  que  le  bien  et  le  mal  se  trou- 
vaient mêlés.  Voilà  ma  réponse  aux  adver- 
saires. Je  puis  leur  donner  d'autres  raisons 
semblables  et  plus  développées,  s'il  le  faut  ; 
mais  je  rentre  dans  mou  sujet.  Il  est  évident 
que  notre  doctrine  remporte  sur  toutes  les 
doctrines  humaines.  Car  tout  ce  qui  est  le 
Verbe  se  trouve  dans  le  Christ  qui  nous  a 
apparu  :  le  Christ,  tout  à  la  fois  Verbe,  corps 
et  Ame.  Ce  que  vous  trouvez  d'admirable 
dans  les  législateurs  et  les  philosophes  dé- 
roule de  ce  Verbe,  qu'ils  ont  entrevu  sous 
quelques  rapports  :  mais,  comme  ils  n'ont 
fas  connu  tout  ce  qui  est  du  Verbe ,  c'est-à- 
dire  Jésus-Christ ,  ils  sont  souvent  tombés 
dans  les  plus  étranges  contradictions  avec 
eux-mêmes  (286; ;  et,  parmi  les  sages  qui 
ont  paru  avant  que  Jésus-Christ  vînt  comme 
homme  sur  la  terre,  ceux  qui  entreprirent 
de  tout  examiner,  de  tout  réformer  à  l  aido 
de  la  raison,  furent  mis  en  jugement  comme 
des  impics,  comme  de  téméraires  investiga- 
teurs. Le  plus  ferme,  le  plus  inébranlable  de 
tous  fut  en  butte  à  toutes  les  calomnies 
répandues  aujourd'hui  contre  nous.  On  di- 
sait de  lui  :ll  introduit  le  culte  de  nouveaux 
génies ,  et  refuse  do  reconnaître  comme 
dieux  les  divinités  de  son  pays.  En  proscri- 
vant les  mauvais  génies  comme  lus  seuls  au- 
teurs de  tous  les  crimes  que  racontent  les 
poêles,  il  conseillait  de  bannir  aussi  ces  der- 
niers et  Homère  à  leur  tète.  Et,  parce  que 
tons  ignoraient  le  vrai  Dieu,  il  les  exhortait  à 
faire  usage  de  leur  raison  pour  arriver  à 
cette  connaissance,  et  il  leur  disait  :  Ce  n'est 
pas  sans  peine  que  vous  parviendrez  à  dé- 
couvrir Dieu  Père  et  Créateur  de  tout  ce  qui 
existe,  ni  sans  danger  que  vous  le  ferez  con- 
naître, quand  vous  l'aurez  découvert.  Ce  quo 
l'homme  n'a  pu  faire,  le  Christ  l'a  fait  par 
sa  puissance.  Voyez  ce  môme  Socrale  :  per- 
sonne n'a  cru  à  sa  parole  au  point  de  vouloir 
mourir  pour  sa  doctrine;  et  le  Christ,  qu'il 
n'avait  fait  qu'entrevoir  ;  le  Verbe  qui  pénè- 
tre tout  t  qui  a  prédit  l'avenir  par  ses  pro- 
phètes et  par  lui-même,  lorsqu'il  enseignait 
les  hommes  pendant  sa  vie  mortelle;  le 
Christ,  dis-je,  a  trouvé  dociles  à  sa  parole, 
non  pas  seulement  les  ignorants  et  les  gens 

(2861  S'd  quia  non  omnia  quœ  xunt  Verbi,  id  eu 
f.hrhli ,  coqnovernnl ,  ptneepe  tecuw  ip%i*  pugnaulta 
dixeruni  (Apo\,  2,  n.  10  )  Ainsi  Justin,  dit  l'ab- 
bé R'anc  (  loc.  cit.  p.  184)  «  donne  de  la  supériorité 
lit?  la  doctrine  chrétienne  celte  raison  remarquable, 
que  l<s  Chrétiens  postulaient  la  vérité,  le  \crbe 
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du  peuple,  mais  les  savants  et  les  philo- 
sophes, qui  pour  lui  ont  méprisé  la  gloire 
et  la  crainte  de  la  mort.  C'est  qu'ils  avaient, 
pour  les  soutenir,  la  force  ineffable  de  Dieu 
le  Père,  et  non  les  ressources  de  la  sagesse 
humaine.  On  nous  égorge  ;  les  démons  et  les 
méchants  prévalent  ;  mais  ils  n'auraient  pas 
ce  triomphe  d'un  moment,  si  tout  homme  ne 
devait  mourir,  si  l'arrêt  de  mort  n'était  porté 
dès  sa  naissance.  Aussi  rendons-nous  grâce, 

lorsque  nous  payons  ce  tribut  

«  Pour  moi ,  lorsque  je  taisais  encoro  mes 
délices  de  Platon,  et  que  j'entendais  repro- 
cher aux  chrétiens  tous  les  genres  de  crimes, 
tandis  que  je  les  voyais  intrépides  devant  la 
mort  et  les  supplices  qui  causent  le  plus 
d'effroi ,  je  no  pouvais  me  persuader  qu'ils 
fussent  des  hommes  cruels,  avides  do  volup- 
tés ;  je  me  disais  :  Est-ce  qu'un  voluptueux , 
un  débauché,  un  homme  qui  ferait  ses  déli- 
ces do  la  chair  humaino  embrasserait  avec 
joie  le  trépas  qui  lui  ravit  tout  son  bonheur? 
Est-ce  qu'il  ne  chercherait  pas  plutôt  à  pro- 
longer sa  vie,  à  se  soustraire  aux  magistrats, 
au  lieu  d'être  son  propre  dénonciateur  et  son 
bourreau  ?  Mais  voici  les  indignes  manœu- 
vres de  certains  hommes,  poussés  par  le  dé» 
mon.  Comme  les  crimes  qu'on  nous  impute 
sont  punis  de  mort,  ils  enlèvent ,  pour  les 
mettre  à  la  question  ,  quelques-uns  de  nos 
esclaves  :  ce  sont  des  enfants  ou  des  femmes 
timides,  qu'ils  forcent,  par  d'horribles  tor- 
tures, d'avouer  faussement  des  crimes  qui 
no  sont  que  trop  réels  quand  il  s'agit  d'eux- 
mêmes,  puisqu'ils  ne  rougissent  pas  de  les 
commettre  en  public  et  au  grand  jour.  Mais, 
comme  ces  crimes  ne  souillent  pas  notre 
conscience,  nous  méprisons  l'accusation. 
N'avons-nous  pas  le  Dieu  incréé,  ineffable , 
pour  témoin  de  nos  actions  et  de  nos  pen- 
sées? Et  que  n'aurions-nous  point  à  vous 
répondre ,  si  nous  voulions  nous  justifier? 
Ne  pourrions-nous  pas  nous  prévaloir  hau- 
tement de  tout  ce  que  vous  nous  reprochez , 
y  faire  voir  une  philosophie  toute  divine,  et 
vous  dire  que  ce  sont  les  mystères  de  Sa- 
turne que  nous  célébrons  lorsque  nous  égor- 
geons un  homme?  Quand  nous  nous  abreu- 
vons de  son  sang,  ainsi  que  vous  le  dites  , 

parfait  dans  le  Christ ,  tandis  que  chaque  philoso- 
phe, dans  ce  qu'il  a  eu  de  bien  ,  n'en  avait  possédé 
que  des  parcelles,  des  fragments  de  vérité;  et 
c'était  de  là  que  venaient  leurs  fréquentes  contra- 
dictions, i 
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nous  ne  faisons  que  vous  imiter  dans  le 
culte  que  vous  rendez  à  l'idole  de  ce  dieu , 
Auquel  vous  offrez ,  non  pas  seulement  du 
sang  des  animaux,  mais  encore  du  sang  hu- 
main ;  car  ce  sont  des  libations  de  sang,  et 
de  sang  d'hommes  égorgés,  que  fait  en  l'hon- 
neur de  l'idole  le  personnage  le  pins  distin- 
gué et  le  plus  recommandable  d'entre  vous. 
C'est  pour  imiter  votre  Jupiter  et  vos  autres 
dieux  que  nous  nous  livrons  a  de  monstrueux 
amours  avec  déjeunes  enfants,  aux  plus  in- 
fâmes voluptés  avec  des  femmes  prises  in- 
distinctement au  hasard.  Ne  pourrions-nous 
pas  invoquer  en  faveur  de  notre  conduite 
l'autorité  d'Epicure  et  celle  de  vos  poètes? 
Mais,  parce  que  nous  cherchons  toujours, 
comme  dans  celte  circonstance,  à  inspirer 
l'horreur,  et  de  ces  barbares  coutumes ,  et 
des  démons  auteurs  de  ces  crimes,  et  des 
hommes  qui  les  imitent,  nous  sommes  en 
butte  à  tous  les  genres  d'attaque.  Encore  une 
fois,  nous  nous  en  inquiétons  peu,  pleins  de 
confiance  comme  nous  le  sommes  en  in  jus- 
tice de  Dieu  qui  voit  tout.  Et  plût  au  ciel  que 
quelqu'un  pût  vous  crier  d'un  lieu  élevé 
avecla  voii  éclatante  de  vos  acteurs  tragi- 
ques :  Rougissez  de  rejeter  sur  des  inno- 
cents les  crimes  que  vous  commettez  vous- 
mêmes  au  grand  jour;  rougissez  d'attri- 
buer vos  infamies  et  celles  de  vos  dieux  à 
des  hommes  qui  les  ont  en  horreur  ;  rentrez 
en  vous-mêmes,  changez  de  vie  I  Quand  j'ai 
vn  quelles  odieuses  couleurs  répandait  le 
démon  sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ  pour 
en  détourner  les  hommes,  j'ai  livré  au  ridi- 
cule, et  l'auteur  du  mensonge,  et  ses  lâches 
artifices,  et  tous  les  préjugés  populaires. 
Je  déclare  que  je  n'ambitionne  plus  qu'une 
seule  gloire,  l'unique  but  de  tous  mes  efforts, 
eclle  d'être  reconnu  chrétien.  J'abandonne 
Platon,  non  que  sa  doctrine  soit  contraire  à 
celle  de  Jésus-Christ,  mais  parce  qu'elle  ne 
lui  est  pas  en  tout  semblable.  Je  porte  lo 
même  jugement  des  autres ,  c'est-à-dire  des 
disciples  de  Zénon  ,  et  de  vos  poëtes ,  et  do 
vos  historiens.  Ils  n'ont  saisi  qu'une  partie 
de  la  Raison  disséminée  partout  ;  et  celle  qui 
se  trouvait  à  leur  portée ,  ils  l'ont  eiprimée 
d'une  manière  admirable.  Mais  dans  quelles 
contradictions  ne  sont-ils  pas  tombés  sur  les 
points  les  plus  graves,  pour  n'avoir  pu  s'éle- 
ver à  la  doctrine  par  excelieuce,  à  cetto 

(M'iOn  au  inuaita  une  certaine  Philérus  un 
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science  sublime  qui  ne  s'égare  jamais?  Ce 
qu'ils  ont  dit  d'admirable  appartient  à  nous 
autres  chrétiens,  qui  aimons,  qui  adorons, 
avec  Dieu  le  Père,  la  Parolo  divine,  le  Verbe 
engendré  de  ce  Dieu  incréé,  inénarrable. 
C'est  pour  nous  que  ce  Verbe  s'est  fait 
homme,  c'est  pour  guérir  tous  nos  maux 
qu'il  les  a  tous  soufferts.  A  la  faveur  de  la 
raison,  qu'il  a  mise  en  nous  comme  une  se- 
mence précieuse,  vos  philosophes  ont  pu 
quelquefois  entrevoir  la  vérité,  mais  tou- 
jours comme  un  faible  crépuscule.  Ces  sim- 
ples germes ,  celte  légère  ébauche  de  la  vé- 
rité, proportionnée  à  notre  faiblesse,  peut- 
elle  se  comparer  avec  la  vérité  ollo-mêmc  , 
communiquée  dans  toute  sa  plénitude,  selon 
Uute  l'étendue  de  la  grâce? 

«  Princes,  il  nous  reste  à  vous  prier  ins- 
tamment de  rendre  publique  cette  requête  : 
vous  y  mettrez  au  bas  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  notre  doctrine  soit  connue  de 
tous,  que  la  vérité  brille  à  leurs  yeux,  et 
qu'ils  puissent  sortir  des  ténèbres  do  l'er- 
reur et  de  l'ignorance,  ignorance  coupable 
qui  les  expose  à  de  justes  châtiments.  En 
effet,  nous  naissons  tous  avec  la  faculté  de 
distinguer  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Eh  bien  I  comment  nos  ad  ver* 
saires  enuseni-ils?  Sans  nous  connaître,  ils. 
nous  condamnent  sur  la  simple  accusation 
des  crimes  qu'on  nous  impute  ;  et,  d'un  autre 
côté,  ils  se  plaisent  à  rendre  leurs  homma- 
ges à  des  dieux  qui  commettent  ces  crimes, 
cl  qui  les  exigent  des  hommes.  Quelle  in- 
conséquence! lorsqu'ils  viennent,  comme 
si  nous  étions  coupables  de  ces  infamies, 
demander  qu'on  nous  livre  à  la  mort,  aux. 
fers,  ou  à  tout  autre  châtiment,  ne  pronon- 
cent-ils pas  un  arrêt  contre  eux-mêmes? 
Est-il  besoin,  d'appeler,  pour  les  condamner, 
d'autres  juges  que  leur  conscience?...  Puissu 
votre  autorité  prêter  appui  &  cette  courte 
requête  I  Elle  attirera  tous  les  regards,  et 
nous  pourrons  peut-être  changer  tous  les 
cœurs.  C'est  l'unique  but  de  nos  efforts  en 
vous  adressant  cet  écrit.  Certes  la  doctrine 
des  chrétiens,  si  on  on  juge  sainement,  n'a 
point  à  rougir  :  loin  de  là,  elle  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  doctrines  humaines.  Du 
moins,  elle  n'a  pas  le  danger  des  principes 
d'un  Epicure,  d'un  Sotade,  d'une  Philénis 
(287),  ou  des  poésies  de  vos  baladins  et 

écrit  relatif  aux  implicites  les  plus  criminelles 
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d'autres  ouvrages  semblables  que  tout  le 
monde  peut  liro  ou  voir  représentés  sur  la 
scène.  Tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir, 
nous  l'avons  mis  en  œuvre  pour  la  défense 
de  la  vérité.  Puissent  tous  les  hommes  se 
rendre  dignes  de  la  connaître  1  C'est  la  prière 
que  j'adresse  au  ciel,  en  terminant  ce  dis- 
cours. Puissiez-vous  vous-mêmes,  en  prin- 
ces sincèrement  pieux  et  philosophes,  ne 
prendre  conseil  que  de  vos  véritables  in- 
térêts et  porter  une  sentence  équitable  1  » 

Crtscent  le  Cynique  dénonce  saint  Justin. 

Nous  nesavons  point  quel  résultat  eut  cette 
seconde  Apologie.  Mais  ce  que  Justin  y  dit  de 
la  mort  qu'il  prévoyaitdevoir  luiarriver  par 
les  intrigues  du  philosophe  Crescent  se  réa- 
lisa en  effet,  le  saint  ayant  souffert  le  martyre 
peu  de  temps  après  qu'il  eut  composé  cet 
écrit.  La  cause  de  sa  mort  est  indiquée  dans 
ces  paroles  de  Tatien  (288)  :  «  Je  ne  parlerai 
point  de  Crescent,  qui  était  venu  s'établir 
dans  une  grande  ville,  qui  ne  le  cédait  à 
personne  par  ses  infâmes  amours ,  et  qui 
n'était  occupé  qu'à  ramasser  de  l'or.  Cet 
homme ,  tout  en  affectant  de  mépriser  la 
mort,  la  craignait  cependant  si  fort,  qu'il 
s'efforça  par  ses  artifices  de  nous  la.  donner 
à  Justin  et  à  moi,  parce  que,  comme  siç'eût 
été  un  mal,  Justin  accusait  les  philosophes 
d'intempérance  et  de  mensonge  ;  et  ces  persé- 
cutions, il  ne  les  dirigeait  quecontre  nous.  » 
La  Chronique  d'Alexandrie  met  le  martyre 
de  saint  Justin  sous  les  consul  OrQtuset 
Pudens,  c'est-à-dire  en  l'an  165  :  mais  Eusèbe 
n'en  fait  mention  qu'après  la  mort  de  saint 
Polycarpe,  en  sorte  qu'il  faudrait  le  différer 
jusqu'en  167;  ce  qui  s'accorde  avec  les  Actes 
de  son  martyre  et  avec  saint  Epiphane  (289), 
qui  nous  assurent  qu'il  souffrit  sous  Rusli- 
cus,  lequel  était  préfet 'lu  temps  de  Marc- 
Aurèie  et  de  Lucius  Vérus  son  collègue. 

Martyre  de  saint  Justin. 

Justin,  ayant  été  arrêté  avec  d'autres  chré- 
tiens, fut  conduit  devant  Ruslicus ,  préfet  de 
Rome,  qui  lui  dit  :  Obéissez  aux  dieux,  en 
vous  conformant  aux  édits  de  l'empereur.— 
Justin.  On  ne  peut  sans  injustice  blâmer  ou 
punir  ceux  qui  obéissent  aux  commande- 
ments  de  Jésus  -  Christ  notre  Sauveur. 

dont  les  femmes  soient  capables.  Sotade  était  un 
poète  ionique,  infâme  dans  un  autre  genre,  et  Illédi- 
kailt. 
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—  Rusticus.  A  quel  genre  do  science  vous 
appliquez-vous  1— Justin.  J'ai  essay  éde  toutes 
tes  sciences;  mais,  n'y  ayant  pas  trouvé 
la  vérité,  je  me  suis  enfin  attaché  à  la 
philosophie  des  chrétiens,  sans  avoir  égard 
au  discrédit  où  elle  était  parmi  ceux  qu'aveu- 
glent l'erreur  et  le  préjugé  —  Rusticus. 
Quoi  I  misérable,  vous  professez  cette  doc- 
trine?— Justin.  Je  m'en  fais  gloire,  parce 
qu'elle  me  fait  marcher  avec  les  chrétiens 
dans  le  chemin  de  la  vérité  —  Rusticus. 
Quelle  est  cette  doctrine  !  —  Justin.  La  doc- 
trine véritable  des  chrétiens  est  de  croire 
en  un  seul  Dieu,  Créateur  de  toutes  les  cho- 
ses visibles  et  invisibles,  et  de  confesser  le 
Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  prédit 
par  les  prophètes,  qui  viendra  juger  le  genre 
humain,  qui  a  publié  le  salut,  et  qui  ins- 
truit ceux  qui  sont  vraiment  ses  disciples. 
Pour  moi,  je  suis  un  homme  faible,  incapa- 
ble déparier  dignement  de  sa  grandeur  in- 
finie. Cela  n'appartient  qu'aux  prophètes, 
qui,  inspirés  de  Dieu,  ont  prédit  plusieurs 
siècles  d'avance  que  son  Fils  viendrait  en 
ce  monde.  —Rusticus.  Où  s'assemblent  les 
chrétiens?  -—Justin.  Ils  s'assemblent  où  ils 
veulent  et  où  ils  peuvent,  et  notre  coutume 
n'est  pas  de  nous  réunir  en  un  seul  lieu» 
ce  qu'il  disait  pour  ne  pas  trahir  ses  frères, 
et  en  môme  temps  pour  indiquer  que  leur 
culte  n'était  pas  attaché  à  un  certain  lieu* 
comme  celui  des  païens.  C'est  pourquoi  il 
ajouta  :  Le  Dieu  des  chrétiens  n'est  pas  ren- 
fermé dans  un  espace  déterminé;  invisible, 
il  remplit  le  ciel  et  la  terre;  les  fidèles  l'a- 
dorent partout,  partout  ils  célèbrent  sa 
gloire  —  Rusticus.  Mais  je  veux  que  vous 
me  disiez  eu  quel  lieu  vous  vous  assemblez, 
et  où  vous-même  avez  votre  école  —  Justin. 
Quant  à  moi,  j'ai  demeuré  jusqu'à  présent 
vers  les  bains  Timiotinum,  près  de  la  mai- 
son d'un  nommé  Martin.  C'est  pour  la  se- 
conde fois  que  je  suis  venu  à  Rome,  et  je  ne 
connais  point  d'autre  lieu.  Que  si  quelqu'un 
a  voulu  venir  me  trouver,  je  lui  ai  commu- 
niqué la  doctrine  de  la  vérité.  —  Rusticus. 
Vous  êtes  donc  chrétien  ?  —  Justin.  Oui  cer- 
tes, jo  le  suis. 

Le  préfet,  se  tournant  alors  vers  les  com- 
pagnons du  martyr,  demanda  d'abord  à 
Charilon  :  Etes-vous  chrétien?  11  répondit  : 

(288)  Discourt  contre  tet  Grecs,  n.  19. 
(239,1  HKres.46,  u.  (. 
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Oui,  je  le  suis ,  par  la  grâco  ae  Dieu.  Une 
femme,  nommée  Charilaine  ,  probablement 
jurente  de  Cbariton,  interrogée  après  lui, 
fit  la  môme  réponse.  Et  vous,  qui  ôles-vous  T 
demanda  le  préfet,  en  «'adressant  àEvelpisle. 
Je  suis  esclave  de  l'empereur,  repartit  celui- 
ci  ;  mais,  comme  chrétien,  rendu  à  la  liberté 
véritable  par  le  Christ  lui-môme,  et  par  sa 
grâce  devenu  participant  des  espérances  de 
ceux  que  vous  voyez.  Hiérai,  interpellé 
après  Evelpiste  s'il  était  aussi  chrétien,  ré- 
pondit: Assurément,  puisque  je  sers  et  adore 
.e  même  Dieu.  Mais,  demanda  le  préfet, 
«erait-ce  Justin  qui  vous  aurait  tous  rendus 
chrétiens?  J'ai  été  chrétien,  dilHiérax,et  jo 
le  serai  encore  ;  ne  voulant  pas  en  dire  da- 
vantage pour  ne  pas  dénoncer  son  maître. 
Et  moi  aussi,  dit  Péon,  en  se  tenant  debout, 
je  suis  chrétien.  Et  qui  vous  a  enseigné  à 
l'être?  demanda  le  préfet.  Mes  parents,  ré- 
pliqua Péon,  m'ont  appris  à  confesser  ce 
saint  nom.  Evelpiste,  reprenant  la  parole, 
ajouta  :  Pour  moi,  j'ai  toujours  écouté  avec 
grand  plaisir  les  discours  de  Justin  :  c'est, 
néanmoins,  de  mes  parents  que  j'ai  appris  à 
Ctre  chrétien.  Interrogé  oùétaientses  parents, 
il  déclara  que  sa  famille  était  en  Càppadoce. 
Hiérax,  questionné  également  sur  ce  point, 
répondit  :  Notre  véritable  père  est  Jésus» 
Christ,  et  notre  véritable  mère  la  foi  par 
laquelle  nous  croyons  en  lui.  Quant  aux  pa- 
rents que  j'avais  sur  la  terre,  ils  sont  morts; 
et  moi  j'ai  été  conduit  ici  de  Lycaonie,  en 
Pbrygie.  Enfin  le  préfet  demanda  à  Libérien 
s'il  était  aussi  chrétien,  et  impie  contre  les 
dieux  :  Oui,  répondit-il,  moi  aussi  je  suis 
chrétien,  puisque  je  sers  et  adore  le  seul 
vrai  Dieu. 

Alors  le  préfet,  s'adressant  à  Justin,  lui 
dit:  Ecoutez,  vous  qui  passez  pour  éloquent, 
et  qui  vous  imaginez  suivre  la  vraie  philo- 
sophie, ôtes-vous  bien  convaincu  que,  si  je 
tous  fais  flageller  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds ,  vous  monterez  au  ciel  ?  —  Justin. 
Oui,  si  je  souffre  le  supplice  dont  vous  me 
parlez ,  j'espère  recevoir  la  récompense 
qu'ont  déjà  reçue  ceux  qui  ont  observé  les 
préceptes  de  Jésus-Christ  —  Rusticus.  Quoi  I 
tous  vous  imaginez  que  vous  irez  au  ciel, 
et  que  vous  recevrez  une  récompense  ?  — 
Justin.  Je  ne  l'imagine  pas,  je  le  sais  ;  et 

(290)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteur,  sa- 
t'èt  et  ecclésiastique»,  i.  Il,  p.  71. 

(Wt)  Ce*Ac:es  sont  imprimés  dans  Surius  au 
I*  juin.  Baronius  et  Ruinart  les  ont  Insérés,  l'un 
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j'en  suis  si  assuré,  que  je  n  ai  pas  a  cet  égard 
le  moindre  doute.  Le  préfet,  qui  ne  gagnait 
rien  à  discuter,  dit  :  Venons  à  ce  dont  il  s'a- 
git, et  à  ce  qui  est ,  de  plus,  pressé.  Assem- 
blez-vous, et  tous  de  concert  sacrifiez  aux 
dieux.  Justin  repartit  :  Nul  homme  de  bon 
sens  ne  quitte  la  piété  pour  se  jeter  dans  l'im- 
piété et  dans  l'erreur.  Le  préfet  reprit  :  Si 
vous  n'obéissez  a  nos  ordres,  vous  serez 
tourmentés  sans  miséricorde.  Justin  répon- 
dit: Ce  que  nous  désirons  le  plus,  est  de 
souffrir  des  tourments  pour  notre  Seigneur 
Jésus-Christ;  car  c'est  ce  qui  nous  donnera 
de  la  confiance  devant  son  tribunal  terrible, 
où  tout  le  monde  doit  comparaître.  Les  au- 
tres martyrs  en  dirent  autant,  et  ajoutèrent  : 
Faites  vile  ce  que  vous  voudrez ,  car  nous 
sommes  chrétiens  et  nous  ne  sacrifions  point 
aux  idoles.  Le  préfet,  ayant  ouï  ces  paroles, 
prononça  la  sentence  en  ces  termes  :  Que 
ceux  qui  n'ont  point  voulu  sacrifier  aux 
dieux  ni  obéir  à  l'ordonnance  de  l'empe- 
reur aoient  frappés  de  verges  et  emmenés 
pour  ôtre  punis  de  mort,  comme  les  lois  l'or- 
donnent. 

En  conséquence  ,  les  saints  martyrs  , 
louant  Dieu,  furent  conduits  au  lieu  accou- 
tumé, et,  après  avoir  été  flagellés,  tous  péri- 
rent par  la  bâche.  Ensuite  quelques  fidèles 
enlevèrent  secrètement  leurs  corps,  et  les 
enterrèrent  en  un  lieu  convenable.  Le  nom 
de  saint  Justin  est  marqué  au  13  avril  dans 
le  Martyrologe  d'Usuard  et  dans  le  romain  ; 
mais  ce  saint  est  honoré  le  1"  juin  par  les 
Grecs. 

Des  Actes  du  martyre  de  saint  Justin  (290). 

Les  Actes  du  martyre  de  saint  Justin  por- 
tent avec  eux  tant  de  caractères  de  vérité, 
qu'il  est  peu  de  critiques  qui  ne  se  soient 
crus  obligés  de  les  reconnaître  pour  OFigU 
naux  (291).  Ils  sont  très-courts,  simples  et 
naturels  ;  et,  quoiqu'ils  nous  aient  été  con- 
servés par  Métaphraste,  on  n'y  trouve  point 
ces  grandes  acclamations,  ces  miracles  pro- 
digieux, ces  conversions  subites,  dont  l'au- 
teur grec  a  souvent  embelli  les  Actes  des 
martyrs  qu'il  a  recueillis.  Les  deux  premières 
lignes  seulement,  qui  sont  comme  une  es- 
pèce de  préface,  paraissent  avoir  été  ajoutées 
par  Métaphraste  ou  par  quelque  moderne. 

dans  son  Histoire  ecclésiastique  à  Pan  165,  l'autre 
dans  le  Recueil  des  Actes  sineirts,  p.  43,  comme 
nue  pièce  originale  :  en  quoi  ils  ont  été  suivis  par 
Fleur  y  et  Tiilewout. 
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La  suite  elle  corps  des  Actes  ont  été,  selon 
toute  apparence,  écrits,  ou  d'après  les  re- 
gistres du  greffe,  ou  par  quelques-uns  des 
disciples  de  Justin,  ou  par  ceux  qui  s'occu- 
paient, sur  l'ordre  des  Papes,  de  recueillir 
toutes  les  paroles  que  le  Saint-Esprit  pro- 
férait parla  bouche  des  martyrs  en  ces  mo- 
ments précieux. 

Il  est  toutefois  nécessaire  de  répondre  à 
trois  difficultés.  La  première  est  qu'il  est  dit, 
dans  les  Actes  de  saint  Justin,  qu'il  fut  déca- 
pité pour  avoir  refusé  d'obéir  à  «  l'ordon- 
nance de  l'empereur;  »  et  l'on  ne  connaît, 
objecte-t  on,  aucun  édit  de  Marc-Aurèle  con- 
tre les  chrétiens.  La  seconde  est  que,  Justin 
ayant  été  martyrisé,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune,  sous  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vé- 
rus,  un  seul  empereur  cependant  est  men- 
tionné dans  les  Actes.  La  troisième  est  Urée 
du  lien  de  naissance  de  Hiérax ,  l'un  des 
compagnons  du  martyre  de  saint  Justin  ;  car 
ce  lieu  est  nommé  Icône  en  Phrygie,  ville 
inconnue  à  toute  l'antiquité.  Pour  répondre 
à  la  première  difficulté,  il  suffit  de  faire  ob- 
server qu'en  admettant  que  Marc-Aurèle 
n'ait  publié  aucun  édit  général  de  persécu- 
tion contre  les  chrétiens ,  comme  Tertul- 
hen  (292)  l'assure,  il  ne  laissa  pas  d'ordonner 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  condam- 
ner à  mort  ceux  qui  auraient  confessé  Jésus- 
Christ,  quand  ils  ne  voudraient  pas  renoncer 
la  foi  :  c'est  ce  qu'Eusèbe  (293)  dit  en  termes 
formels  ;  et  nous  avons  déjà  rappelé  (294) 
que,  dans  les  Actes  de  saint  Symphorien ,  le 
juge  fait  lire  les  décrets  suivants  :  «  L'em- 
pereur Marc-Aurèle  à  tous  ses  administra- 
teurs et  officiers.  Nous  avons  appris  que 
ceux  qui  de  nos  jours  s'appellent  chrétiens 
violent  les  ordonnances  des  lois.  Arrêtez-les, 
et,  s'ils  ne  sacrifient  a  nos  dieux,  punissez- 
les  par  divers  supplices  ;  de  telle  sorte,  ce- 
pendant, que  la  justice  soit  unie  à  ta  sé- 
vérité, et  que  la  punition  cesse  lorsque  cesse 
le  crime.  »  On  voit,  par  l'ordre  que  reçut  le 
gouverneur  des  Gaules  touchant  les  chré- 
tiens de  Lyon,  que  Marc-Aurèle  peut  en 
avoir  adressé  un  pareil  au  préfet  de  Rome, 
où  souffrit  saint  Justin.  La  deuxième  diffi- 
culté n'a  rien  de  sérieux,  puisque  souvent 
dans  les  actes  publics  on  no  mentionnait 

(292)  Apotoget.,  c.  S. 

(293)  ifist.,  I.  y,  c.  2. 
(291)  VA  -dessus,  col.  157. 

(298)  Reicriptum  fuerat  a  V.trtare  tr(  eoufitentet 
qyititm  glndio  cœdertntur.  iF.pisi.  Vienn.) 
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qu'un  empereur,  quoiqu'il  y  en  eût  deux  ; 
ce  qui  résulte  de  la  Lettre  de  l'Eglise  de 
Vienne  au  sujet  des  martyrs  de  Lyon,  Lettre 
où  le  rescrit  impérial  qui  condamnait  à  mort 
ceux  des  chrétiens  qui  auraient  confessé 
Jésus-Christ  n'est  attribué  qu'à  Marc-Aurèle» 
quoiqu'alors  son  fils  Commode  régnât  avec 
lui  (295).  Quant  à  la  troisième  difficulté, 
celte  réponse  d'Hiérax ,  interrogé  sur  ses 
parents  :  «  Le  père  et  la  mère  de  ma  chair 
sont  morts  à  présent;  et,  pour  moi,  on  m'a 
tiré  d'Icône  en  Phrygie,  »  ne  prouve  nulle- 
ment la  fausseté  des  Actes,  puisque  cette 
manière  de  lire  n'est  pas  la  même  dans  tous 
les  manuscrits.  D'autres  lisent  Icône  en 
Pisidie  (296);  d'autres  conjecturent  qu'au 
lieu  d'Icône  il  faut  lire  Lycaonie,  qui ,  selon 
saint  Jérôme,  est  une  ville  de  la  Phrygie 
mineure.  Du  reste,  les  limites  des  provinces 
ayant  été  souvent  modifiées,  telle  ville  qui 
à  une  époque  se  trouvait  dans  la  Pisidie» 
peut  à  une  autre  avoir  été  comprise  dans  lai 
Phrygie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter 
ceux  qui ,  persuadés  par  le  témoignage  des. 
nouveaux  Grecs  que  Justin  le  philosoplio 
mourut  par  le  poison,  soutiennent  que  les 
Actes  dont  il  s'agit  ici  regardent  un  autre 
Justin.  Car,  outre  qu'Eusèbe  et  saint  Jérômo* 
dont  l'autorité  est  d'un  tout  autre  poids  que 
celle  des  nouveaux  Grecs,  disent  en  termes 
formels  que  le  saint  répandit  son  sang  pour 
Jésus-Christ  (297),  il  y  a  dans  ces  Actes 
mêmes  des  traits  qui  le  désignent  parfaite- 
ment. Il  y  est  dit,  par  exemple,  que  ce  Jus- 
tin s'était  efforcé  de  connaître  toute  sorte  de 
philosophie  et  de  se  rendre  habile  dans  toutes 
les  sciences;  qu'après  avoir  cherché  la  vé- 
rité de  tous  côtés,  il  s'était  enfin  attaché  à  la 
philosophie  des  chrétiens;  qu'il  était  venu 
deux  fois  à  Rome,  qu'il  y  avait  des  disciples, 
et  qu'il  instruisait  tous  ceux  qui  voulaient 
venir  l'écouter;  qu'il  était  plein  de  respect 
pour  les  prophètes,  et  autres  circonslances 
que  nous  avons  indiquées  dans  la  biographie 
de  l'illustre  martyr. 

Eloge  de  saint  Ju$lin  (298). 

On  peut  regarder  saint  Justin  comme  le 
premier  des  Pères  de  l'Eglise,  puisqu'après 

(296)  Riiinart,  Aet.  martyr.,  p.  42. 

(297)  Cloriote  pro  Chriito  tanguinem  fudit.  (Eu- 
seh.,  Citron.,  an.  1U;  et  Hieronym.,  CtUaiog.^ 
c.  23.) 

(298)  Ceillier,  lot.  fit.,  p.  5. 
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Jes  «pâtres  et  leurs  disciples  nous  n'avons 
point  d'auteur  aussi  ancien  que  lui.  Tu  tien, 
son  disciple,  l'appelle  un  homme  digne  d'ad- 
miration (299).  Eusèbe  dit  qu'entre  les  grands 
hommes  qui  éclairaient  le  ir  siècle  de  l'E- 
glise le  nom  de  Justin  surpassait  tout  par 
son  éclat  (300);  il  l'appelle  encore  un  ama- 
teur sincère  de  la  Traie  philosophie,  un 
homme  admirable  et  vraiment  philoso- 
phe (301).  Saint  Epiphano  (302),  saint  Jé- 
rôme (303),  Théodoret  (301)  et  les  autr«s  an- 
ciens en  ont  aussi  parlé  avec  éloge.  Mais  ce 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ce  saint,  est  le 
témoignage  que  lui  rend  saint  Méthode, 
martyr  dans  la  persécution  de  Dioclétien , 
en  disant  de  lui  qu'il  approchait  autant  de 
Ja  vertu  des  apôtres  que  de  leur  temps  (305). 

Ecrits  de  «tint  Justin  (306). 

De  tous  les  ouvrages  que  saint  Justin  avait 
composés,  il  ne  nous  reste  que  son  Exhor- 
tation aux  Grecs,  son  Discours  aux  Gentils, 
ses  deux  Apologies,  une  partie  de  son  traité 
De  la  Monarchie  ou  de  l'Unité  de  Dieu ,  son 
Dialogue  avec  Tryphon.  Il  en  avait  composé 
beaucoup  d'autres,  mais  qui  sont  perdus, 
savoir  :  une  partie  du  traité  De  la  Monarchie, 
un  livre  intitulé  le  Cluxntre  ou  le  Psalmiste, 
un  contre  les  Gentils,  un  de  la  Nature  de 
l'âme,  un  contre  les  Hérésies,  un  en  parti- 
culier contre  Marcion,  un  sur  la  Providence 
H  un  sur  la  Foi,  une  réfutation  de  la  Phy- 
sique d'Aristote.  On  cite  encore  sous  son 
nom  un  traité  sur  VHexamcron  ou  l'ouvrage 
des  six  jours,  et  un  sur  la  Résurrection  ; 
mais  il  n'est  pas  certain  que  Justin  ait  tra- 
vaillé sur  ce  sujet.  A  l'égard  de  la  Lettre  à 
Diognête,  nous  avons  établi  qu'elle  est  bien 

(299)  Et  recte  Jutlinus  omnium  admiralionc  di- 
gmuiwus,  philosophât  cynieos  latronibus  similes 
nu  dixil.  (Apud  Èuseb.,  I.  it,  c.  16.) 

(500)  Eadem  tempettate  pree  cçeterii  (lorebat  J u- 
uinut,  tub  habilu  philosophi  verbum  Dei  pradicant, 
tt  uriptis  toluminibut  pro  fide  nostra  propugnattt. 
lEnseb.,  I.  i»,  c.  11.) 

(501)  Eodem  ttmpore  Jutlinus,  veras  philotophiœ 
«major  tincerittimut,  ndhue  genlitium  philosopha- 
nt* icriplit  ac  urmonibut  adhœretcebnt.  (Eustb., 
1.  iv.  C.  8.) 

(301)  Justinui,  Samarilanut  génère,  Chritli  fi- 
itm  ampltxus,  ac  magnopere  in  ta  exercitatut,  lum 
mttiplici  tirtulis  specimine  per  vitam  edito,  tandem 
wariyrir  pro  Chhtto  coronam  merilusest  in  terri  to- 
no  Romano,  lluttico  prœtidc.  (Epipban.,  liserés.  46, 
u.  t.) 

(503)  Catalog.,  c.  93. 

(304)  ThemJ.,  Hitt.,  I.  i,  c.  2  ;  Phol.,  Cod.  231. 

(505)  Jusiious  Neapolitanii9  vir  baud  longe  ab 
apostolorum  temporibus  et  virliilibus  rrmotus. 
(M«U»o:!iBi  apud  Pholium,  Cod.  234,  p.  921) 


PART.  I.  —  LITRE  XIV.  [167.-».  son*.]  SU 
antérieure  à  ce  saint  (307).  La  Lettre  à  Zène 
et  àSérène,  l'écrit  intitulé  Réponses  de  saint 
Justin  aux  orthodoxes  sur  146  questions 
importantes,  celui  De  la  Trinité  ou  Expo- 
sition de  la  vraie  foi,  les  Cinq  questions  pro- 
posées aux  païens  avec  leurs  réponses,  la 
réfutation  de  ces  réponses,  et  les  réponses 
des  chrétiens  à  quelques  questions  des 
Grecs,  lui  ont  été  attribués,  il  est  vrai;  mais 
on  reconnaît  que  ces  écrits  ne  sont  pas  de 
saint  Justin.  D.  Prudent  Maran  a  donné 
une  édition  aes  ouvrages  de  ce  Père  en  grec 
et  en  latin,  en  1742,  in-fol.,  en  y  joignant 
les  Apologies  d'Alhénagore,  deTatien,  d'Her- 
mias,  et  les  trois  livres  de  Théophile  d'An- 
lioche  a  Autolycus;  tous  écrits  du  u*  siècle, 
dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Doctrine  de  saint  Justin  (308). 

Entre  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  il  yen 
a  peu  qui  aient  mieux  su  notre  religion,  et 
qui  aient  parlé  plus  exactement  de  nos  mys- 
tères que  saint  Justin.  Voici  ce  qui  nous  a 
paru  le  plus  remarquable  dans  ses  écrits  : 

Sur  l'Ecriture  sainte. — Il  enseigne  que 
c'est  des  prophètes  qu'il  faut  apprendre  toute 
la  science  de  la  religion  chrétienne  (309), 
parce  qu'ils  n'ont  été  que  les  organes  du 
saint  Esprit  qui  s'est  servi  de  leur  minis- 
tère pour  apprendre  aux  hommes  la  vé- 
rité (3(0);  qu'ils  ne  sont  point  les  auteurs 
des  oracles  qu'ils  ont  prononcés,  mais  bien 
le  Verbe  de  Dieu  qui  les  animait  de  son  Es- 
prit (311);  que,  sans  une  grâce  particulière 
de  Dieu,  il  est  impossible  de  bien  entendre 
les  divines  Ecritures  (312);  que  celle  divine 
parole  est  empreinte  d'une  majesté  qui  la 
fait  révérer  et  craindre  par  ceux  qui  sont 

(306)  Ceillier,  loc.  cit.,  p.  6. 

(307)  Voy.  i.  IX,  col.  172. 
(308j  Ceillier.  loc.  cit.,  p.  54. 

(309)  Itaque  jam  temput  eu,  viri  Gratci...  ditinis 
prophetarum  vacare  tibrit,  et  ex  eit  teram  additeere 
religionem,  non  dicendi  artet  profitentibut...  verum 
eut  rubis  res  annuiitiantibut  quat  deteendens  in  eot 
Spiritut  tanctut,  retigionem  teram  diteere  tolenles 
per  itlot  docendot  eue  itatuit  (Justin.,  Cohort.  ad 
Crac.) 

(310)  Porro  quod  taticinantes  non  alio  quant  di- 
tino  Verbv  a$ati  agantur,  ro$  quoque  iptosdicturot 
esse  reor.  (Jusu,  Apul.  i.) 

(311)  Sed  enimeum  prophetarum  verba  tanquam 
n  persona  altqua  dicta  auditif,  ne  eb  iptis  quos 
Spiritus  afflavu  dici  exitlimetit,  ted  a  Yerbo  quod 
illot  incitai  dtvino.  (Ibid.) 

(312)  A'tim  pulatit,  o  viri,  nos  unquam  fwc  in 
Scripturit  intetligere  potuiste  nisi  tolunlale  Dei,  ut 
uta  inteltigeremtu  voleniit,  yruliam  accevittemut  t 
{Dialog.  cum  Truph.) 
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dans  l'égarement,  mais  qu'elle  est  pleine 
d'une  douceur  qui  la  rend  le  repos  et  la 
consolation  de  ceux  qui  lui  obéissent  (313); 
que  jamais  l'Ecriture  n'est  contraire  a  elle- 
même,  et  que,  quand  on  ne  peut  concilier 
des  passages  qui  paraissent  se  contredire,  il 
faut  avouer  qu'on  ne  les  entend  pas  (314); 
que  la  raison  pour  laquelle  Dieu  permet  que 
les  Juifs  conservent  l'Ecriture,  c'est  qu'il 
yeut  ôter  toute  occasion  aux  gentils  de  croire 
que  nous  l'ayons  supposée  (315)  ;  que  l'His- 
toire composée  par  Moise  est  la  plus  ancienne 
Histoire  du  monde,  et  que  ce  prophète  est 
le  premier  qui  ait  persuadé  aui  hommes  de 
recevoir  des  lois  écrites  (316)  ;  que,  quoique 
les  soiiante-douze  interprèles  qui  traduisi- 
rent l'Ecriture  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
fussent  renfermés  en  autantde  cellules  (317), 
ils  n'avaieDt  pas  laissé  de  s'accorder  si  bien 
dans  leur  traduction ,  qu'ils  s'étaient  servis 
des  mômes  pensées  et  des  mêmes  termes  (318); 
que  ce  fut  à  Hérode,  roi  des  Juifs,  que  Pto- 
lémée s'adressa  pour  avoir  les  Livres  sacrés; 
que,  ce  prince  les  lui  ayant  envoyés,  Pto- 
lémée députa  de  nouveau  vers  lui  pour  lui 

(313)  Timorem  namque  quemiam  in  se  habet 
(doclrina  Servaloris)  et  idonea  ett  ad  ternndot 
pertuadendotque  qui  a  rrcla  tranttertim  tunt  acti 
via  :  et  qui  in  ea  te  exercent  tuaiittima  eit  confin- 
ait quiet.  (Ibid.) 

(314)  Si  exittimat  in  dubium  orationem  toeari 
poète,  «I  dicerem  advertari  invicem  tibi  Scriplurat, 
«rrat  ;  neque  enim  unquam  hoc  audebo  tel  in  uni- 
mum  inducere,  tel  etoqui.  verum  ti  quœ  Scriptura, 
quœeiutmodi  eue  ttideatur,in  médium  prvponatur... 
omnibut  modit  pertuatum  habent  nullam  Scriptura»* 
ab  alia  ditertam  ette,  iptt  me  poliut,  quœ  dicta  tint, 
non  intelliaere  fatebor.  (Ibid.) 

(315)  Nam  quod  etium  nunc  apud  Judtrot  pietatit 
nottrœ  librt  attertanlur,  divinœ  id  de  nobit  vput  ett 
Vrotidentiœ.  Ne  enim  ex  Eccletia  eot  proferentet, 
accationem,  quati  tuppottti  a  nobit  aut  corrupti 
tint,  malediclit  not  tncettere  volemibut,  prwbea- 
mut.ex  illoTum  Synagoga  producinxut.  (Oial.  1  ad 
Urœc.) 

(316)  l laque  a  primo  apud  not  propheta  et  tegisla- 
lore  incipiam...  ut  intelligalit  (Crœcot  altoquitur) 
omnibut  veslrit  tive  sapiemibut,  sivepoelit,  tive  hi- 
itoricit,  tive  philotophit  et  legislatoribut,multo  anti- 
auiorem  fuitte  primum  religionit  nottrœ  doctorem 
Moysen,  ticuti  nobit  Crœcœdeclarunt  hittoriœ.  (Ibid.) 

(317)  Pari  cum  interprétions  numéro  domuncu- 
las  extrui  prœcepitte  (Plolemœum),  ut  tigUlaiimpro 
te  quitque  inierpretationem  perficeret... 

(ol8)  Et  cognito  tepluaginta  ittot  virot,  non  so- 
Ium  eadem  tententia,  verum  eliam  eitdem  este  ver- 
bit  in  translations  utot,  ac  ne  una  quidem  dictione 
alittm  ub  alio  dittentitte,  elc.  (Justin.,  Orat.  ad 
CrœcA 

(319)  Exterbit  quœ  Etdrat  de  Uge  et  conttitu- 
lione  Patchœ  commémorant,  hune  tocum  abttuleruni  : 
i  Hoc  Pute  ha  Salvator  notter  ei  perjugium  nottrum. 
Ac,  ti  i'm  animum  induxerit,  et  in  cor  vettrum  as- 
cenderit  quod  humiliaturi  eum  timut  in  signo,  et  post- 
ra  tperaturi  ineum,  non  desolabilur locut  itte  inomne 


.E5IASTIUUE.  [167.— s.  «otk».]  tl« 
demander  des  interprètes  ;  que  les  Juifs  ont 
altéré  en  plusieurs  endroits  les  divines  Ecri- 
tures, et  en  ont  retranché  beaucoup  de 
passages  qui  regardaient  la  passion  et  la 
mort  de  Jésus-Christ  (319)  :  ce  qu'il  faut  ap- 
paremment entendre  des  exemplaires  que 
Justin  avait  eus  entre  les  mains,  puisque 
Tryphon  regardait  ce  faiteomme  incroyable. 
Il  lisait  dans  l'Evangile  de  saint  Luc  ce  que 
nous  y  lisons  encore  aujourd'hui  touchant 
la  sueur  de  sang  de  Jésus-Christ  et  l'appa- 
rition de  l'ange  (320);  il  cite  Y  Apocalypse 
sous  le  nom  de  saint  Jean,  apôtre  (321),  et 
il  donne  aux  livres  qui  contiennent  l'His- 
toire du  Nouveau  Testament  le  nom  d'Evan- 
gile (322).  Il  croit  que  la  pythonisse  fit  véri- 
tablement parattre  Samuel  devant  Saù  1(323). 
Pour  prouver  que  les  Ames  des  justes  tom- 
bent sous  la  puissance  du  démon,  qui  peut 
les  faire  paraître  quand  il  lui  plait,  il  se 
sert  de  ce  fait  que  le  Sauveur  lui-ruème, 
étant  près  de  mourir,  pria  son  Père  de  le 
délivrer  de  cette  puissance  (32i),  e(  dit  que. 
Dieu  pouvant  empêcher  le  démon  de  s'em- 
parer de  nos  Ames,  nous  devons  le  prier  au 

lemput,  dicil  Dent  tirtulum.  Sin  ineum  non  credideri- 
tit,  neque  audieritit  nnnuntiationem  ejut,deridiculum> 
erilis  gentibut.  »  Et  ex  Jeremiœ  retponsis  hœc  re»cide~ 
runt:  i  Ego  ut  agnut  qui  ad  tacrificandum  abducitur* 
Super  me  eogilarunl  cogilationsm,  dicentet  :  Venite, 
mittamut  lignum  in  panem  ejut,  et  exteramut  eum 
de  terra  titenlium,  et  nomen  ejut  ne  tnemoretur 
ami  liât.  »  Retectio  quidem  itta  ex  Jeremia  ad- 
hue  quibutdam  exemplaribut  quœ  in  Judœorum 
attereantur  tynagogit  teripta  reperiiur  :  non 
eut  m  ila  diu  ett  cum  hœc  verba  reteiderunt....  Ex 
Jeremiœ  timiliter  diclit  itta  retecuerunl.  t  Uecorda  • 
lit*  ett  Dominât  Deut  mortuorum  tuorumex  Itracle, 
qui  obdormierunt  in  terra  aggerit,  et  deteendit  ad 
eot  ut  evangelizaret,  et  lœlo  eit  signifie ar et  nuutia 
taiutare  tuum.  »  benique  ex  Ptalmo  xcv  perpauca 
ha  c  abttvlerunl  :  i  a  ttgno,  »  cum  enim  ad  reibum 
ila  fuittet  dictum  :  «  Ùicite  in  gentibut  :  Dvminut 
regnuvit  a  tigno,  »  ntiquerunt  :  •  Uicite  in  gentibut; 
Uominut  regnuvit.  >  (Ùiulog.  cum  Tryph.) 

(5i0)  lu  librit  qui  tunt  ab  ejut  disctpulit  (Chritli) 
ipsorumque  teclatoribut  contpusiti,  memoriœ  wan- 
d  luin  ett,  tudvrem  iptiut  tanquam  gutlat  .angui- 
nis  deftuxttie  in  terrant ,  eo  deprecante  et  dicente  : 
t  Trament,  ti  ficri  potett,  hoc  poculum  !  •  (Uiulog. 
cum  Tryph.) 

(3il)  Et  tir  apud  not  quidam,  cui  nomen  erat 
<  Joannet,  >  e  duodecim  apo>totii  Christ  unut,  in 
ilta  quœ  ilti  exhibita  ett  revelatione,  vie.  (  tfialog. 
cum  Tryph.) 

I3i2)  Apottoli  in  Conimentariit  a  se  editit,  qua 
«  Evangelia  i  vocantur  (Apolog.  2.) 

(323)  Animât  tuperttitet  manere,  eliam  eo  de~ 
tnontlraverim  quod  et  Samuetit  unimam  venlriloqua 
pythonitta,  ita  ut  Saul  pelierat ,  evocatil.  Apparct 
aulem  ad  hune  modumomnet  anima*  tirorum  juno- 
rum  et  prophelarum  tub  potestatem  ejutmodi  virtu- 
tnm  cadere,  qualem  et  in  tentriloqua  illa  fuitte  re- 
but iptit  declaratur.  (Dialog.  cum.  Tryph.) 

(324)  /M. 
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moment  de  la  mort  de  ne  pas  le  lui  permet-  du  soleil,  en  .«orte  qu'il  la  poussait  hors  de 
tre  (325).  Il  déclare  qu'Elie  viendra  prépa-  lui  quand  il  voulait,  et  quand  il  voulait  la 
rer  le  second  avènement  de  Jésus-Christ;  retirait  (333).  Justin  prétend,  au  contraire, 
que  le  Sauveur  prit  naissance  à  Bethléem,  que  le  Fils  est  une  vertu  permanente  et  dis- 
non  dans  la  ville,  mais  dans  une  caverne  linguée  du  Père,  non-seulement  de  nom, 
voisine  (326)  ;  que  ce  fut  là  que  les  mages,  comme  le  rayon  du  soleil,  mais  de  nombre, 
originaires  d'Arabie,  vinrent  l'adorer  (327).  sans  toutefois  que  la  substance  du  Père  soit 
Sur  la  divinité  et  l'incarnation  du  Verbe.—  divisée  ni  changée.  Nous  avons,  dit-il,  en 
Il  fait  observer  que  l'on  ne  donnait  aucun  nous  un  exemple  de  celte  génération  :  en 
nom  au  Créateur  de  toutes  choses,  parce  proférant  une  parole  ,  nous  l'engendrons, 
qu'il  est  sans  origine  (328)  ;  que  ceux  qui  mais  non  par  retranchement ,  de  manière 
prennent  le  Fils  pour  le  Père  ne  connais-  que  notre  raison  en  soit  diminuée.  Ainsi  un 
sent  pas  même  le  Père,  cl  ne  savent  pas  que  feu  en  produit  un  autre  (333*),  sans  que  le 
le  Père  de  l'univers  a  un  Fils  qui,  étant  le  second  diminue  rien  du  premier,  auquel  ii 
Verbe  et  le  Premier-né  de  Dieu,  est  aussi  a  été  allumé.  Il  croit  que  le  nom  de  Christ 
Dieu  (329),  coéternel  à  son  Père,  et  par  qui  lui  a  été  donné,  parce  que  Dieu  a  fait  toutes 
le  Père  a  créé  toutes  choses  (330)  ;  que  c'est  choses  par  lui  (334)  ;  que  sa  venue  a  été 
lui  qui  a  paru  autrefois  à  Moïse  et  aux  au-  annoncée  dans  tous  les  âges  du  monde,  et 
très  prophètes  en  forme  de  feu  et  en  image  môme  par  Adam  (335);  ce  qui  n'empôcho 
incorporelle,  et  maintenant,  sous  l'empire  pas  qu'il  ne  nomme  Moïse  le  premier  des 
d'Auguste,  s'est  fait  homme  dans  le  sein  de  prophètes  (336),  c'est-à-dire  de  ceux  dont  les 
la  Vierge, selon  la  volonté  du  Père,  pour  le  écrits  sont  arrivés  jusqu'à  nous;  qu'étant 
salut  de  ceux  qui  croient  en  lui  (331),  et  a  venu  pour  l'amour  de  nous,  il  a  pris  un  corps 
bien  voulu  être  méprisé  et  souffrir,  pour  et  une  âme  semblables  aux  nôtres  (337) 
vaincre  la  mort  par  sa  mort  et  par  sa  résur-  Sur  la  trinité  des  Personnes  en  Dieu,  sur  le 
rection;que  ni  Abraham  ni  aucun  autre  jugement  dernier,  et  sur  les  dons  matériels. — 
homme  n'a  vu  le  Père  de  l'univers  (332),  ce  Justin  distingue  clairement  trois  Personnes 
privilège  étant  réservé  à  son  Fils  seul.  Saint  en  Dieu,  toutes  dignes  d'adoration,  ce  qui 
Justin  n'approuve  point  l'opinion  de  ceux  fait  voir  la  pureté  de  sa  foi  touchant  la  di- 
qui  disaient  que  le  Fils  de  Dieu  était  une  vinilé  du  Fils  et  du  saint  Esprit  (338).  Nous 
vertu  inséparable  du  Pere,  comme  le  rayon  reconnaissons,  dit-il,  pour  Dieu,  le  Père  de 


(325)  Ibid.  apparuitset.  Nunc  porro  de  volnntate  Dei, 

(326)  Nato  autan  tum  Pnero  in  Belhlehem ,  quia  gtnerit  cauta,  homo  factut.  (Apol.  2.) 
Jotepk  in  vico  eo  non  habuit  quo  diverteret,  in  spe-  [">*}  ilaque  neque  Abraham ,  neque  haac,  neque 
cum  quemdam  vico  proximum  steetsit.  Atque,  ibi  Jacob,  neque  hominum  aliut  quitqùam,  Palrem  et 
cum  estent,  enixa  est  Maria  Christum,  et  in  pra-  ineffabilem  Dominum  rerum  omnino  uniuertarum, 
tepi  potuit.  et  iptiut  Chritli,  tidil.  (Dialog.  cum  Tryph.) 

(327)  ibi  eum  ex  Arabia  tenienles  invenere  magi  (333)  Ibid. 

[Ùiatog.  cum  Tryph.)  (335*)  Ignis  ex  igne.  ce  qui  est  la  comparaison 

(328)  Vnitertarum  autem  rerum  Patri  .  quia  même  du  concile  de  Nicée,  lumen  de  /«««««.(Blanc, 
ingeniius  est,nomen impotitum  nonett.  (Apol.  1.)  toc.  eit.  p.  186.) 

(329)  Qui  enim  Filium  Palrem  este  dicunt ,  corn-  (334)  Minuits  quidem,  ex  eo  quod  per  Illum 
periuniur  neque  Patrem  scire,  neque  Filium  esse  Deut  omnia  conformaient  atque  ornaveril ,  vocatur. 
Patri  unitertorum  Motte,  qui,  quod  Verbum  et  (Apolog.  1.) 

Primogenitut  Deus  tit ,  beat  etiam  sit.  (  Apolog.  |335)  Prcediclut  autem  vaiieiniit  priât  est  quam 

2.  )  appartient ,  quandoque  quinquie*  mille ,  et  aliquando 

(530)  Et  Jetut  Chris  tu  s,  unut  et  tolut  proprie  ter  mille ,  quandoque  bis  mille .  nommnquam  mille , 
Filiut  Dei  geniiut,  qui  nimirum  Ratio  et  Verbum  et  aliquando  octoginlit  aimii.  (Apol.  2.) 

tjut  est,  <màf>z»v  et  Primogenitut  et  virtus  est.  (356)  Huic  primum  (Mouti)  beat  quod  cœlitus 

(Apol.  2.)  in  tanclot  hominet  illabitur  divinum  et  prophelicum 

Porro  Filiut  ejut  (hoc  ett  Dei  Patris)  qui  tolut  exhibait  donum.  (  Oral,  ad  Créée.) 

proprie  dicitur  Filiut,  Verbum,  timulcumttlo  ante  (337  Longe  amptioret  este  ret  nottrat  doctrini» 

creaturas  et  exitlent  et  nateent,  quoniam  primilus  humanit  omnibut  confiât  :  ob  id ,  quod  qui  notlra 

per  tum  cuucta  condidit  et  ornant.  (Apolog.  1.)  cauta  apparuit  Christut  rationalis  ex  parte  omni 

(531)  Ilaque  Judœi  exitttmantet  temper  Paren-  (actus  ett,  corpore ,  ratione  et  anima.  (Apol- 

tem  rerum  cunctarum  cum  Note  este  loculum  cum  (358)  llunc  ipsnm  I  heu  m  Patrem)  et  qui  ob  eo 


qui  cum  eo  ett  colloculut  Filiut  Dei  ettel,  recte  venu  Filium...  et  Spirilnm  propheticum  coiimut  et 

(oargauntur  neque  Patrem  neque  Filium  nosse.  adoramut.  (  Apolog.  2.)  Il  y  a  toutefois  Jaws  Mini 

(Apolog.  2.)  Justin  quelques  expressions  difficiles  sur  le  mystère 

Verba  autem  htec  fecimus  ut  probaremut  Filium  «le  la  Tiinilé;  par  exemple,  lorsqu'il  dit  ilans  la 

ùei  et  Apottolum  este  JetUm  itlum  Chritium,  qui  même  Apologie  :  Et  Itorum  omnium  Magitlrum  not 

priât  Verbum  exitlent,  cum  aliquando  in  forma  habere...  Je*um  Christum ,  eumdemqut  qavd  iptius 

tgnis,  aliquando  etiam  in  vrogint  iacorporeorum  teri  et  singutaris  Dei  Filium  eue  edocti  mmm  ,  sc- 
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l'équité,  de  la  pureté,  et  de  toutes  les  autres  d'aucuo  vice  m  d'aucun  défaut.  Avec  lui 
rertus,  dont  la  sainteté  ne  souffre  le  mélange    nous  reconnaissons  encore  et  adorons  con- 

<  Père  ,  pas  plus  que  la  lumière  sur  ta  terre  ne 
i  peut  être  sepaiée  du  soleil.  Quant  au  Saint-Esprit. 
t  saiiil  Justin  n'en  parle  pas  autrement  que  Philon  : 

<  c'est  I  Esprit  prophétique,  principe  de  l»uiecon- 

<  naissance  pour  les  hommes ,  comme  le  Verbe  est 
t  principe  de  mute  vérité.  C'est  à  la  source  du  Saint- 
•  Esprit  que  le  chrétien  puise  les  inspirations  du  sa 
c  foi.  Cette  théologie  reproduit  exactement  celle  de 
c  Philon.  Dieu,  te  Verbe,  l'Esprit,  y  sont,  non  point 
i  encore  trois  hyposlases  d'une  seule  et  même  na- 

<  lure  divine,  mais  simplement  trois  principes  iné- 
c  gauxen  nature  et  en  dignité,  dont  le  premier  seul  est 
«  Dieu.  Nous  plaçons,  dit  saint  Justin,  au  second 
i  i angle  Fils  du  vrai  Dieu,  cl  au  troisième  l'I-.sprH 
t  prophél:que(</;.  Il  ya  loin  de  là  au  dogme  delà  Tii- 
«  niie.  Sur  la  divinité  de  Jcsm-Cbrist,  mini  Justin 
i  ne  s'explique  pas  formellement.  Il  affirme  bien  avec 

<  les  évangélistcs  et  saint  Paul  que  le  Chritt  est  le 
t  Verbe  incarné;  mais  quelle  est  la  distinction  des 

<  deux  natures  divine  et  humaine  dans  le  Sauveur, 
t  où  Huit  le  Dieu,  où*  commence  l'homme  ?  S  tînt 

<  Justin  n'a  pas  même  le  soupçon  de  ces  difficultés, 
i  qui  suscitèrent  plus  tard  ia..t  de  discussions  sub- 
t  liles  et  mirent  eu  péril  le  dogme  nouveau.  11  se 

<  borne  à  dire  que  l'Incarnation  du  Christ  est  un 
«  mystère.  Tout  eu  affirmant  la  divinité  du  Christ,  il 

<  insiste  sur  la  perfection  morale  de  sa  vie,  et  sou* 
«  lient  que,  quand  même  Jésus  ne  serait  qu'un 
i  homme,  sa  sublime  sagesse  lui  mériterait  encore 
«  le  nom  de  Fils  de  Dieu  (e).  » 

Réfutation  du  P.  Gratry.  —  t  Permettez-moi , 
Monsieur,  d'attirer  votre  attention  sur  ceci  : 

»  Vers  le  haut  de  cette  page  230,  je  I  s  que,  selon 
saint  Justin,  le  Verbe  est  Dieu  lui-même.  Au  bas  de 
la  page,  je  lis  que,  selon  saiut  Justin,  il  y  a  simple- 
ment trois  principes,  dont  le  premier  seul  est  Dieu. 
En  note,  vous  citez  ce  texte  de  saint  Justin  :  il  est 
Dieu,  t  ils  de  Dieu.  Et  vous  donnez  le  texte  grec 
que  voici  :  6«ô*  6<ov  vioj  vnapyatv. 

«  M 'inienaiii,  Monsieur,  je  vous  demande  ce  que 
vous  voulez  dire  quanJ,  apré*  aïoir  alliimé  que, 
selon  saiut  Justiu,  le  Verbe  est  Dieu,  vous  affirme/, 


hco  ;  ae  Spiritum  prùphetkum  tertio  ordine , 
nos  cum  ratione  renerari  et  colère  demonslrabimus. 
Mais, si  Ton  examine  avec  soin  la  suite  de  son  dis- 
cours et  toute  sa  doctrine  sur  ce  sujet,  on  verra 
que  par  ces  paroles  il  ne  met  point  de  différence 
entre  le  culte  qui  est  du  au  Père  et  celui  qui  est  dû 
au  Fils  et  au  saint  Esprit;  qu'il  ne  dislingue  poinl 
non  plus  l'essence  du  Père  de  celle  des  autres  Per- 
sonnes, mais  uniquement  l'ordre  que  ces  Person- 
i«es  gardent  ensemble  à  raison  de  leur  origine. 

Selon  M*  Vacherol  (  Histoire  critique  de  récote 
d'Alexandrie ,  t.  I)  ,  saint  Justin  n'a  connu  ni  le 
dogme  de  la  Trinité,  ni  celui  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  L'Oratoricn  Gratry  (Lettre  à  M.  Va- 
cherol, directeur  de  C  Ecole  normale,  sur  Us  origines 
du  christianisme)  dit  au  rationaliste  : 

•  Pour  saint  Justin,  »  dites-vous ,  «Dieu,  le 
«  Verbe,  l'Esprit-Saint ,  ne  sont  point  encore  trois 
«  hypostases  d'une  seule  et  même  nature  divine, 
«  mais  seulement  trois  principes  inégaux  en  nature 
«  et  en  dignité,  dont  le  premier  seul  est  Dieu...  Il 
«  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  Trinité.  »  Saint 
Justin  ne  connaît  donc  ni  la  Trinité,  ni  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  t  Sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  » 
dites-vous,  i  saint  Justiu  ne  s'explique  pas  formel- 
«  lemeut.  > 

<  Or,  ceci  est  fondé ,  pcrmeilez-moi  de  le  dire , 
1*  sur  ce  que  vous  ne  tenez  pas  même  compte  des 
texte»  que  tous  citez  et  que  vous  transcrivez  ;  2* 
sur  ce  que  ,  dans  un  passage  de  saint  Justin ,  tous 
prenez  l'objection  pour  la  réponse;  3°  sur  ce  que 
vous  donnez  arbitrairement,  à  un  autre  passage, 
un  seus  impossible,  inouï,  absolument  contraire  à 
la  pensée  de  saint  Justin  manifeste  par  d'autres 
textes. 

<  Saint  Justin,  d'après  vous,  reconnaît  trois 
principes ,  c  dont  le  premier  seul  est  Dieu.  » 

*  Or,  tous  citez  vous-même,  quelques  lignes 
plus  haut,  ce  texte  de  saint  Justin  :  <  le  Vebre 

<  EST  FILS  DE  DIEU,  DIEU  LUI-MEME  (c?.  > 

<  Comment  alors  prétendez-vous  que  saint  Justin 
reconnaît  trois  principes  dont  le  premier  seul  est 
Dieu  f  i 

Mais  plaçons  ici  celte  page  de  M.  Vachcrot, 
d'abord  parce  qu'elle  permettra  de  6uivre  la  réfuta- 
tion du  P.  Gratry,  ensuite  parce  qu'elle  fera  Toir 
jusqu'où  peut  s'égarer  celte  raison  qui  s'élève  contre 
les  faits  et  les  croyances  de  l'Eglise. 

Page  curieuse  et  contradictoire  de  M.  Vacherol. 
—  «  Telle  est  la  partie  vraiment  nouvelle  de  la 

<  doctrine  de  saint  Justin.  C'est  la  philosophie  pla- 
*  tonicieime  appliquée  d'une  manière  ingénieuse  au 

<  dogme  chrétien.  Sa  notion  de  Dieu  paraîtrait  fort 
«  remarquable,  si  on  pouvait  y  voir  autre  chose 
«  qu'une  réminiscence  de  la  doctrine  de  Philon  , 
«  dont  les  écrits  étaient  très-familiers  aux  preiniè- 

<  res  écoles  chrétiennes el  que  saint  Jusiin  cite  fic- 
«  quemmeut.  Aucun  nom  ne  convient  au  principe 

<  suprême  de  l'univers.  Dieu ,  le  Père ,  le  Créateur, 
«  le  Seigneur,  ne  sont  pas  des  noms  qui  définissent 
t  sou  essence. mais  de  simples  qualifications  de  ses 

<  bienfaits  eide  ses  œuvres  {b).  Ce  Dieu  ineffable 
t  est  en  soi  inaccessible  el  incommunicable.  Il  ne 
4  crée  cl  ue  révèle  que  par  un  intermédiaire  qui  est 
4  le  Verbe,  son  Fils  Premier-  né,  Dieu  lui-tr.énu,  en- 
4  Kcudré  par  un  acte  de  la  Tolunté  divine  (c).  Le 
i  Verbe  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  transmet  aux 
c  hommes  les  proies  de  son  Père.  C'est  une  puis- 
«  Mme  quine  peut  cire  détachée  ni  séparée  du 


)1i<  Siié  ^w.. 


(«)  Tryçlwn,  s*\  «h* 

<•>!  Apui.  2. 

{c)  Tryphm,  s«  e*  e.f.  ru«  »«*t /*» 


Philon  n'avait 


......    ......  ..     .«..UV...P»  I    IWM»  •UIIIIIU, 

dans  la  même  page,  que,  selon  saiut  Justin»  le 
Verbe  n'est  pas  Dieu. 

4  Quel  usage  faites-vous  du  discours,  des  propo- 
sitions que  vous  énoncez,  des  mots  que  vous  em- 
ployez? Comment  travaillez-vous?  Quoi  compu 
vous  rendez-vous  de  ce  que  vous  écrivez? 

4  Que  penseront  vos  lecteurs  de  celle  page  à 
laquelle  je  les  rends  attentifs?  Je  déclare  que  je  l'ai 
travaillée  pendant  plusieurs  heures  et  relue  plus  de 
vingt  fois,  à  difléi entes  époques,  pour  m'assurer 
que  je  ne  me  trompais  pas.  J'y  ai  toujours  trouvé 
ce  que  j'y  avais  vu  la  première  fois  :  des  contradic- 
tions absolues  dont  il  n'y  a  aucune  possibilité  de  se 
tirer.  C'est  une  page  à  laquelle  il  faut  s'arrêter, 
qui  termine  Le  déliai,  qui  juge  le  livre,  qui  décide 
el  prouve  simplement  que  votre  analyse  des  textes 
n'a  poiui  de  rapport  aux  textes.  Si  quelque  lecteur 
de  ma  lettre  suppose  que  j'exagère,  qu'il  lise  la 
page  lui-méuie.  Il  y  trouvera  ces  mots  a  la  neu- 
vième ligue  :  Il  est  le  Verbe...  Dieu  lui-même.  Vers 
le  bas  de  la  page,  il  lira  :  Dieu,  le  Verbe,  l'Esprit.., 
trois  principes  inégaux,  dont  le  premier  seul  est 
Dieu.  Il  tiouvera  en  note  le  texte  de  saint  Justiu  : 
Dieu,  Fils  de  Dieu.  A  côté  de  cette  note ,  qui  pose 
que  le  Verbe  est  Dieu,  il  lira  que  Philon  n'avait 
pas  considéré  le  Verbe  divin  comme  Dieu  ;  puis  vers 
le  milieu  de  la  pa^e,  il  verra  que  la  théologie  de 

considéré  lu  Veibe  divin  comme  Dieu. 
(d)  Apol.  1. 

(<)  11  M.  cril.  de  l'école  cTAlexcmd.,  t.  I,  239, 230,  291. 


Digitized  by  Google 


m  [J«7.— s.  sotch.]     VI»  AGE  DU  MONDE. 

juinlement  son  Fils  et  son  saint  Esprit  qui 
a  parlé  par  les  prophètes.  C'est  ce  Fils  qui 
nous  est  venu  de  sa  part,  et  qui  nous  a  ap- 
pris cette  sublime  doctrine  à  nous  et  à  la 
troupe  sacrée  des  bons  anges  qui  sont  de- 
meurés Gdèleset  unis  de  volonté  avec  lui. 
Voilà  l'objet  de  notre  culte  et  de  nos  adora- 
tions. Il  ajoute  que  la  vie  éternelle  en  la 
compagnie  de  Dieu  est  l'unique  espérance 
des  chrétiens,  et  qu'ils  attendent  un  juge- 
ment après  la  mort,  qui  sera  exercé,  non 
par  Rhadamante  et  Mi  nos,  comme  Plalona  vait 
dit,  mais  par  Jésus-Christ,  devant  qui  les 
hommes  seront  présentés  en  corps  et  en  âme, 
et  les  coupables  punis  d'une  peine  éter- 
nelle (339).  Dieu  accordait  encore  alors  à 
plusieurs  des  chrétiens  nouvellement  bapti- 
sés les  dons  surnaturels  (340),  et  ils  chas- 
saient les  démons  des  corps  des  possédés  en 
invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ  (341). 

Sur  la  sainte  Yierge  et  sur  saint  Joseph.  — 
Quoique  saint  Justin  ne  donne  pas  à  Marie 

saint  Justin  reproduit  exactement  celle  de  Philon.  » 
Tout  au  Lus.  à  la  dernière  ligne,  il  trouvera  que, 
sur  la  divinité  de  Jésut-Christ,  saint  Justin  ne  t'ex- 
plique pas  formellement,  et  enfin,  à  l'autre  page, 
vers  le  haut,  on  lira  que  saint  Justin  affirme  la  di- 
vinité du  Chritt.  On  le  voit,  c'est  une  complication 
de  pour  cl  de  contre,  absolument  inextricable. 

«  Hais  ce  n'est  pas  loul.  Voici  qui  est  plus  sur- 
prenant encore. 

«  Dans  celte  nage  qui  rétame  voire  travail  sur 
la  théologie  de  saint  Justin,  nous  venons  de  voir 
que  vous  affirmez  deux  (ois  que,  selon  8.  Justin, 
lé  Verbe  est  Dieu  ;  en  outre,  vous  cites  son  texte  : 
Jlest  Dieu,  Fil»  de  Dieu.  D'un  autre  c6lé,  vous  af- 
firmée une  foi*  que,  selon  saint  Justin,  le  Verbe 
n'est  pat  Dieu,  et,  une  autre  fois,  que  saint  Jus- 
tin ne  s'explique  pas  formellement  sur  ce  point. 
On  se  demande  ce  que  vous  aile/,  conclure  de  là. 
Le  voici  :  vous  concluez  que,  selon  saint  Justin,  le 
Verbe  n'est  pas  Dieu.  Pourquoi  ?  Parte  que  telle 
est  votre  ibése  :  il  n'y  pas  d'autre  raison. 

<  Votre  analyse  elle-même,  telle  que  vous  l'expo- 
sez, donne  surtout  que  le  Verbe  est  Dieu,  quoi- 
qu'elle donne  aussi  le  contraire.  Vous  en  concluez 
simplement  qu'il  n'est  pas  Dieu.  El  vous  maintenez 
celte  conclusion  comme  lien  acquise,  pendant  le 
resle  de  voire  ouvrage.  Vous  déduises  de  là  que, 
jusqu'après  Uiigène,  la  théologie  chrétienne  a  main- 
ttntt  le  Verbe  en  dehors  de  la  nature  divine  (a).  D'où 
vous  concluez  rnlin  que  c'est  sous  l'influence  du 
néoplatonisme  que  s'tsl  produite  la  vraie  formule 
du  dogme  de  la  Trinité  :  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 

t  Evidemment  une  telle  page  déchire  un  livre.  » 

(339)  Sempiteruam  et  puram  titam  concupiscent 
tes,  ad  consuetudinem  cum  Deo  Parente  et  Opi/ice 
universorum  tivendi  aspiramus,  et  ad  confessionem 
thristianam  fettinamut,  pertuaium  habentes  alque 
crcdenles  contequi  liane  eos  passe  qui  fuctit  iptit 
Deo  probant  te  lllum  coûtée  tari,  et  vilœ  tins  con- 
tueludinem  adamart ,  in  qua  uuUam  adversariam 
persenlire  est  pracilatrm...  l'luto  tero  Hhadaman- 
l*M  et  Minoem  iudem  injustot  ad  se  veuientet  plexu- 
ruw  esse  docuit  :  nos  autem  idiptum  eliam  /«c/um 

{a)  T.  1,  p.  198. 
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le  nom  de  Mère  de  Diea,  il  dit  en  termes  si 
formels  que  c'est  dans  son  sein  qu'il  s'est 
incarné,  que  c'est  d'elle  qu'il  est  né,  qu'on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ait  véritablement 
reconnue  pour  Mère  de  Dieu  (3»2).  Il  dit  que 
saint  Joseph,  avant  que  l'ange  l'eût  instruit 
de  la  grossesse  de  la  Vierge,  la  croyait  cou- 
pable d'adultère,  et  qu'il  avait  conçu  le  pro* 
jet  de  la  répudier  (313)  ;  que  le  métier  do 
saint  Joseph  était  celui  de  charron,  et  que 
Jésus-Christ  avait  passé  sa  jeunesse  avec  lui 
a  Taire  des  charrues  et  des  jougs  (341). 

Sur  les  anges,  sur  l'origine  de  V idolâtrie, 
$ur  l'Antéchrist.— Il  reconnaît  le  libre  arbilre 
dans  les  anges  comme  dans  l'homme  (3»5j  ;  il 
dit  qu'ils  sont  immortels  (346),  et  qu'ils  pren- 
nent dans  le  ciel  quelque  nourriture ,  mais 
différente  de  celle  dont  nous  usons  (347). 
Justin  distingue  les  bons  anges  des  mauvais, 
qu'il  appelle  démons.  Il  prétend  que  ceux-ci 
sont  nés  du  commerce  que  les  anges  ont  eu 
avec  les  femmes  avant  lo  déluge  ;  que,  pa- 
in dicimus,  ted  a  Chritto,  corporibis  eitdem  cum 
ammabut  tuit  uniendit,  alqm  œlernit  pronus,  ae 
non  eit  tantum,  qui  mille  aunorum  decurso  ambiiu 
durent,  ut  ilte  ait,  crucwlibus  lorquendit.  (  Apolog. 

(340)  Atque  hic  quidem  accipit  intelligentiat  Spi- 
ritum,  ilte  autem  contilii,alius  forlitudinis,  alius  sa- 
nationis,  quidam  pracognitionit,  ultquh  doctrine;, 
timorit  Dei  quitptam.  (Diaiog.  cum  Irgph.) 

(341)  Et  nunc  nos  qui  in  crucifixum  sub  Pontio 
PilatoJetum  Dominum  uottrum  credimut,  damoniu 
cuncia,  tpirilusque  maligno*  adjurantes,  sub  potestat* 
eos  nottru  tubditot  habemut.  (Ibid.) 

(34i)  Seientes  eum  Primogemtum  Dei,  et  item 
crealurarum  omnium,  et  patriarcharum  Filium  : 
quandoquidem  ex  Yirgine  in  génère  eorum  enro  fieri, 
et  hotno  informit.inhouoratut,  et  patibtlis,  in  lucem 
edi  tuiliuuit.  (Ibid.)  Sicut  ergo  ab  Abruhamo  cir- 
cumeitio,  et  a  Moyte  subbatum  et  tacri/icia...ita  fi- 
ne m  ta  habere  oporluil,  juxta  Patrit  contitium,  in 
quoquicx  \  irgine  generit  Abruha.  et  tribut  Judo-, 
et  ttirpit  David»,  natut  ett,  t  ilio  Dei  Chritto  Jetu. 
{Ibid.) 

(343)  Ac  Joseph  eliam,  Maria  tponsut,  contilium 
primum  ccepit  Mariam  tponsam  repudiandi,  exisli- 
mans  eam  gruciJam  esse  ex  contuetudme  tiri,  hoc 
ett,e  tlupro.  (Ibid.) 

(344)  Et  cum  ad  Joannem  venittel  Jésus,  et  Jo- 
sé phi  (abri  Itgnarii  filius  haberetur  ;  informis  tuleli- 
cel,  quemadmodum  Scriptural  annunliateraut,  ap- 
pareils, faberque  adeoet  ipse  pulatetur  e*u,  fabritia 
uanu,ue,  cum  in  Itominibut  etiet ,  faciebat  opéra, 
aratra  et  juga  confident.  (Diaiog.  cum  Trgph.) 

(345)  Sed  enim  qniu  Itberi  arbitrii  et  angelorum 
et  hominum  genns  ab  initio  créant  Deus,  jutto  ju- 
dicio  pro  deliclit  suit  tupplicium  in  igne  sempiterno 
reportubutu.  (Apolog.  1.) 

(34G)  Caterum  angelot  esse,  et  temper  montre,  el 
in  id  per  resoluiionem  non  redire  unie  suut  proge- 
nili,  uemonUralum  est.  (Diaiog. cum  Trgph.) 

(347)  Alque  in  cœlis,  ut  nobis  talit  patet,  illi  lan- 
geli),  quamvit  non  eodem  alinunto  quo  nos  hommes 
utimur,  atunlur.  (Ibid.) 
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raissant  sous  diverses  formes  dans  les  siècles 
passés,  ils  ont  corrompu  plusieurs  femmes, 
abuse- de  plusieurs  enfants,  et  épouvanté  les 
hommes  par  des  spectres  et  des  fantômes  au 
point  que,  dans  cet  élonnement  général, 
personne  ne  s'avisant  d'examiner  leurs  près- 
tiges,  bien  loin  de  les  reconnaître  pour  des 
démons,  on  les  a  pris  pour  des  divinités; 
qu'ils  sont  les  auteurs  de  l'idolâtrie  ;  qu'ils 
ont  procuré  la  mort  à  Socrate  qui  les  combal- 
tait  par  la  raison,  et  qu'ils  persécutent  de 
même  les  chrétiens  (348),  disciples  de  la  Rai- 
son incarnée,  qui  est  Jésus-Christ;  que  toute 
leur  attention  est  de  s'assujettir  les  hom- 
mes (349)  ;  qu'ils  sont  destinés  à  brûler  éter- 
nellement avec  Satan  leur  prince,  et  avec  les 
hommes  qui  auront  suivi  leurs  mauvais  con- 
seils (350)  ;  qu'avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
Satan  n'a  osé  vomir  des  blasphèmes  contre 
Dieu,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  assuré 
de  sa  propre  condamnation  (351)  :  sentiment 
que  saint  Irénée  et  saint  Epiphane  ont  en- 
seigné depuis.  Justin  croit  que  la  cbute  de 
Satan  fut  une  punition  de  ce  qu'il  avait  en- 
gagé Eve  dans  le  péché  (352)  ;  que  l'idolâtrie 
vient  originairement  de  ce  que  nos  premiers 
parents,  ayant  ouï  dire  au  serpent  que,  s'ils 
mangeaient  du  fruit  défendu,  ils  devien- 
draient semblables  à  des  dieux,  crurent  qu'il 
y  avait  donc  plusieurs  dieux,  et  que,  le  Sei- 
gneur, en  punition  de  leur  péché,  n'ayant  pas 
voulu  les  détromper,  ils  sortirent  du  paradis 

(548)  Quanaoquidem  et  antiquitut  persuasi  dts~ 
monet,  per  tpectra  apparente,  mulieret  contlupra- 
runt,  et  puera  imminuerunt,el  lerriculameuta  homi- 
uibut  exhibuerunl  :  ut  uitonUi  itti  reddili,  qui  ret 
iptat  quœ  fiebant  non  ratione  judicabant,  ac  metu 
cerrepti  aamonet  matas  eue  neteiebant,  deot  ilhi 
tocarent,  et  nomine  quemque  quod  tibi  dœmonum 
quitque  impotuerat  appellarent.  Potlquam  tero  So- 
crate» ratione  vera  hœc  per  inquitilionem  in  apertum 
proferre  et  mortalet  a  dœmombut  abducere  ett  an- 
nisut,  Uli  ipti  datmone»  per  homimt  pratitate  gau- 
éentet  effecerunt,  quasi  atheut  occiderelur.  fdip- 
$um  itidem  de  nobit  faciunt.  (Apol. 

(349)  Prœdicamut  namque  cavendum  tobit  eue 
ne  incutati  a  nabis  dosmonet  tôt  seducant,  et  pror- 
tut  a  legendit  et  percipiendis  hisce  ttuœ  dicuntur 
atertant.  Contendunt  enim  tummopere  ttti  haberevot 
ttrtot  et  administrât  :  alque  aliquando  quidem  per 
intomnia,  nonnunquam  tero  per  magnai  prasiigias, 
cunelot  tibi  mancipant,  qui  de  talute  tua  nihil  plane 
tunl  tollieùi.  (Ibid.) 

(550)  Apud  no*  arehidux  et  princeps  malorum 
dœmonum  <  terpent  »  nocatur,  et  ,t  Satanat,  •  et 
<  diubolut,  »  ticuti  ex  teriplit  notlrit,  ti  inquiratit, 
cognoteere  potettit  :  quem,  una  eum  militia  tua  et 
konimbut  eum  tequentibut  in  ignem  mitsum,  et  per 
tœculum  infinitum  exerucialum  iri,  prœmonttravit 
Uirutut.  (Ibid.) 

(351)  Vide  Euseb. ,#!•(.,  I,  iv,  c.  18. 

(355)  Serpent  illt,  qui  voeatut  ett  t  Satanat,  »  et 
lupsu  gruti  eetidit,  propterea  quod  in  fraudent  te- 
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terrestre  dans  cette  persuasion  qu'ils  transmi- 
rent à  leurs  descendants  (353)  Justin  dit  que 
le  tempsde  la  venuede  l'Antéchrist  est  proche. 

Sur  la  nature  de  l'âme  et  ce  quelle  devient 
après  ta  séparation  d'avec  le  corps,  sur  le  rè- 
gne de  mille  ans.  —  Quoique  le  sentiment  de 
saint  Justin  sur  la  nature  de  l'âme  paraisse 
embarrassé,  nul  doute  cependant  qu'il  ne  la 
reconnaisse  pour  immortelle,  puisqu'il  dit 
en  termes  exprès  que  les  bons  seront  ré- 
compensés et  les  mauvais  punis  éternelle- 
ment (354)  ;  et,  s'il  semble  quelquefois  nier 
qu'elle  soit  immortelle,  ce  n'est  que  dans  le 
sens  de  Platon,  qui  ne  regardait  comme  im- 
mortel que  ce  qui  n'avait  point  de  commen- 
cement (355).  Il  condamne  le  sentiment  de 
ceux  qui  croyaient  qu'aussitôt  après  la  mort 
les  âmes  allaient  jouir  de  la  gloire  dans  le 
ciel,  et  croit  qu'elles  sont  détenues  en  un 
certain  lieu  jusqu'au  jour  du  jugement  (356); 
qu'après  Te  second  avènement  do  Jésus-Christ 
il  se  fera  une  résurrection  particulière  do 
tous  les  justes,  qui  demeureront  ensemblo 
sur  la  terre,  en  la  compagnie  de  Jésus-Christ  ; 
qu'ils  rebâtiront  et  augmenteront  la  ville  de 
Jérusalem  pour  l'habiter  ;  qu'ils  useront  des 
biens  de  la  terre,  et  même  du  mariage  ;  que 
la  génération  des  enfants  et  la  mort  même  y 
auront  lieu  ;  qu'après  que  cet  âge  aura  duré 
mille  ans,  il  sera  suivi  de  la  résurrection 
éternelle  et  générale  de  tous  les  hommes,  'et 
qu'alors  s'accomplira  la  parole  du  Sauveur  s 

duxeril  Evam.  (Dialog.  cum  Trgpk.) 

(355)  Paradito  ergo  illi  ejecii,  et  propter  inobe- 
dientiam  tolam  ejectot  te  eue  exitlimaulet,  neque 
dum  tatit  intelligentet  propterea  id  quoque  auiditte 
quod  pertuatum  ett  fuittet  ut,  cum  non  estent,  te 
este  deot  crederent,  deorum  nomen  ad  potteros  tuot 
ex  teprogenitot  kominet  trantmiterunt.  Il  aie  iptaett 
prima  de  diit  falta  et  mendax  imaginatio,  a  [alto  et 
mendaci  orta  pâtre.  ïOrat.  I  ad  Grœc.) 

(354)  Et  »  qui  impie  et  temerarie  maltdicla  in 
AAlittimum  prolotuturut  ett,  jam  pro  foribut  atti- 
elit.  (Dialog.  cum  Tryph.) 

(555)  Ad  pacem  vero  publicam  contervandam,  vo- 
bit  plusquum  kominet  cuncli  adjutoret  tumut  et  opi- 
tulatoret  ;  qui  videlieet  docemur  uullum  apud  Deum 
tectum  ette  potte  aut  maleficum,  et  atarum,  et  inti- 
diatorem,  aut  etiam  virtuttt  ttudiotum  tirum;  alque 
unumquemque  ad  tempiternam  tel  potuam  vel  taJu- 
tem  pro  factorum  tuorum  merilit  conlemlere.  (Apo- 
log.  4.)  Idem  docel  Apotog.  t  :  Sed  enim,  «  in- 
quit,  t  quia  liberi  arbitrii  et  angelorum  et  homi- 
Num  gtnus  ab  tniiio  creavit  Meut,  iutto  judi- 
tio  pro  delietit  suit  tuppltcium  in  igné  tempiieruo 
reportabunt. 

(556)  Solut  aulem  ingenitut  et  ineorruptibilis  ett 
ùeut,  et  propterea  Dent  ett  :  omnia  vero  reliqua  gc~ 
nita  sunt  eorruptibilia  :  qun  de  causa  animas  moriun- 
lur  etpuniuntur.  (Dialog.  cum  Tryph.)  Enimeerouee 
immorlaUm  eam  (animant)  dicere  oporlet;  nam,  ti 
immartalit  fit ,  uimirum  ingeuita  quoque  fuerit. 
^Ibid.) 
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qu'il  n'y  aura  plus  de  mariages,  mais  que  ee  que  Dieu  a  dit,  que  tout  lui  est  possi- 
dous  serons  égaux  aux  anges,  parce  que  nous  ble  (366).  11  réfute  le  sentiment  de  ceax  qui 
serons  les  enfants  de  la  résurrection.  Il  ap-  prétendaient  que  tout  se  faisait  par  la  force 
puie  ee  sentiment  sur  l'autorité  de  VApoca-  du  destin,  et  fait  voir  que  c'est  par  un  choix 
lypse,  qu'il  reconnaît  être  de  Papotre  saint  libre  que  l'homrr.e  se  porte  à  vivre  selon  les 
Jean  (357).  Mais,  en  même  temps  qu'il  donne,  règles  de  la  vertu,  ou  qu'il' se  laisse  aller 
comme  Papias,  dans  l'opinion  des  millénai-  au  péché  (361);  mais  Justin  soutient  en  même 
res,  il  avoue  qu'il  y  avait  plusieurs  chrétiens  temps  que,  pour  faire  le  bien,  l'homme  a  be- 
qui  la  rejetaient  (388),  et  qu'il  ne  faisait  au-  soin  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  Jui  est  donnée 
cune  difficulté  de  communiquer  avec  eux,  gratuitement  (362).  Il  rejette  encore  le  sen- 
sontenant  celle  opinion  sans  quitter  l'unité  timent  des  Juifs  de  son  temps  et  de  plusieurs 
de  la  foi  catholique  :  ce  qui  fait  voir  que  autres,  qui  se  persuadaient  faussement  que, 
saint  Justin  ne  regardait  point  le  règne  de  bien  qu'ils  commisses  de  grands  péchés, 
mille  ans  comme  un  dogme  de  foi,  mais  corn-  Dieu  ne  les  leur  imputait  point,  quoiqu'ils 
me  une  opinion,  qui  n'était  pas  même  encore  n'en  fissent  aucune  pénitence  (363)  ;  car  no- 
décidée  du  temps  de  saint  Jérôme,  puisque  tre  doctrine  nous  apprend,  dit  ce  Père  (36V), 
eePère  la  désapprouve  bien  comme  fausse,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  vivent  saintement 
mais  non  comme  hérétique,  en  laissant  la  qui  puissent  parvenir  à  l'immortalité  bien- 
décision  au  jugement  de  Jésus-Christ,  sans  heureuse ,  et  nous  croyons  de  même  que 
vouloir  condamner  personne  sur  ce  su-  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  l'injustice, 
jet  (359).  .  sans  s'être  reconnus  et  sans  avoir  changé  de 
Sur  r immortalité  de  l'âme,  la  résurrection  conduite,  seront  éternellement  tourmentés 
du  corpsr  It  libre  arbitre,  la  nécessité  de  ta  dans  l'enfer. 

eréce  et  de  ta  pénitence.  —  Outre  l'immorta-  Sur  la  circoncision  et  les  observances  léga- 
lité des  âmes,  nous  ne  faisons  point  de  diflî-  les.  — 11  enseigne  que  la  circoncision  n'a  été 
ca'té,  dit  saint  Justin,  de  croire  encore  et  donnée  aux  Juifs  que  comme  un  signe  pour 
d'espérer  que  ces  mêmes  corps,  jetés  en  terre  les  distinguer  des  gentils,  et  nullement  pour 
et  pourris,  nous  serout  un  jour  rendus  à  les  justifier;  que  l'observation  du  sabbat  n'a 
chacun  ;  et  nous  fondons  notre  espérance  sur  commencé  qu'avec  la  Loi  de  Moïse  (365)  ; 


(357)  Piœ  quidem  (anima)  in  loco  quopiam  mé- 
fier* manenl  ;  injuttœ  vero  et  pratee  in  détériore,  ju- 
éïcii  tempu»  extpec tantes,  (lbid.) 

(358)  Ego  autan,  et  si  qui  recta;  per  omnia  ten- 
teiuue  chnttiani  tunt,  et  carnit  returrectiouem  futu- 
mm  non  mu*  ,  et  mille  annot  tn  Uierutatem  instau- 
rai* .  et  txornata  ,   et  dilatata  ,  sicut  propluiœ 
Eteekiet  et  Itaiat  et  alii  promutgant.  Sic  namque 
huas  de  mille  istorum  annorum  tempore  loeulut  en: 
t  Erit  enim  calum  novum  et  terra  nova  ;  et  non  re- 
eordabuniurpriorum,  neque eorumitta  venient  in  corda 
,..quia  cece  ego  facto  Uierutatem  exsultationem,  et 
papulum  meum  ùvtitiam...  et  non  erit  amplius  ibi 
tntmatura  atiquit  œtate,  infaus  dierum,  et  tenez  qui 
non  implebtl  tempu»  tuum.  Erit  namque  adolescent 
films  centum  annorum  ;  marient  vero  peceator  jiltut 
centum  annorum,  et  maUdiclut  erit.  Et  œdificubunt 
dnmot,  et  ipti  incolent  :  et  contèrent  tineat%  et  ipti 
comedenl  gernvna  earum,  et  vinum  bibent...  Etecti 
nui  non  laborabuni  in  vantun,  neque  liberit  operam 
dabuni  in  extecralionem  ;  quoniam  temen  justum  et 
benedictum  a  Domino  erunl,  et  nepotes  earum  cum 
eit.  •  (Uiatog.  cum  Trgpk.)  Yir  apud  nos  quidam, 
eut  nomen  erat  Joannes,  e  Juodecbn  apostolis  tîkri- 
tti  ions ,  in  qua  quee  ilti  etskibita  ett  revelalione, 
*  Chruli  fidèles  notirot  annot  mille  Uierotolymis 
peructurot  etse  »  prmioculus  ett  :  ae  pottea  uuiterta- 
tem,  et,  ut  temsl  dicom,  tempiiernam  omnium  una- 
nimittr  simut  resurrectionem  et  judieium  futurum  ; 
td  quod  et  Uominus  muter  dixit,  t  quod  nuplum  ne- 
que  daiurt,  neque  ucceptMri,  sed  angetis  /squales 
futuri  tint,  *  utpote  filt*  Uei  returreelionù.  [lbid*\ 

(359)  Hieruii..  iu  Jerem.  sis,  et  in  Etcck. 

HStlII. 

(StH))  Sot  emortua,  atqut  in  terrain  conwia  no- 
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lira  iptorum  corpora  potUiminio  recepturot  este 
tperamut,  in  extpectatione  ea  nihU  plane  Deo  impôt- 
tibite  este  affirmantes.  (Apolog.  2.) 

(3bt)  Caterum  ne  atiqui  ex  hit  qua  protutimus 
aulument  ex  fait  necessitaie  not  dieere  fiert  qute  fiant, 
perinde  atque  quod  preedieta  tint,  consliluia  quoque 
utque  décréta  habeaiitur...  Si  enim  futaie  tit  hune 
quidem  etse  bonum,  Utum  tero  malum;  neque  ilte 
fueril  probandut,  neque  hic  reprekeudendut.  Ae  niti 
arbitrio  tibero,  et  ad  turpia  fugienJa,  et  ad  honetta 
diligenda,  facultutem  habeat  mortalium  genut,  nom 
fuerit  in  causa  site  culpa  qualiuwcunque  demum  fa- 
ctorum...  Quod  aulem  non  fato  deslinalum  tit,  eutn 
tel  malum  tel  bonum  eue,  demonttramut,  quod  ho- 
minem  eumdem  ad  contraria  tubtnde  trantire  v  de  - 
mut.  (Apolog.  2.)  Et  ab  initio  (Deus)  genuikuma- 
uum  ii a  creaeil,  ut  intelligentia  prœditum  ettet,  et 
arbitrii  liberi  potestute  delectum,  tum  sera  conte- 
ctundi,  tum  bene  agendi,  obtineret.  (lbid.)  Verum 
pro  eo  atque  noterat  bouum  es  se  ;  libéra  potettate  ad 
bene  jnsteque  agendum  et  angelot,  et  homines  (ectt. 
{Uialog.cum  Tryph.) 

(562)  S  «que  enim  tel  natura  tel  ingaiio  kumano 
res  tam  sublimes  et  divinat  Itominibut  cognitione  as- 
sequi  ett  pottibils  :  sed  eo  quod  tum  cœlilus  in  rirai 
tanctot  detcendit,  gratuito  vpus  est  dono.  (Ont.  t 
ud  Grœc.) 

(363)  Sonnulli  vero  potito  immorlalem  etse  et  iu- 
corportam  animam,  etiamsi  malt  quidquam  egerint, 
uikit  tamen  arbitrautur  duturam  tupplicii,  tit.  (D)u- 
log.  cum  Trypk.) 

I~>6 1)  Apolog.  2. 

(305)  Si  namque  necettaria  estet  (circumeisio), 
non  prepulialum  Deut  finsuset  Adam,  neque  rt- 
pexisset  super  munera  ptaputium  curmt  habentis  uc 
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que,  quoique  personne  ne  puisse  être  sauvé 
sans  faire  profession  de  la  religion  chré- 
tienne, les  Juifs  de  son  temps  pouvaient  l'ê- 
tre ,  bien  qu'ils  observassent  encore  la  Loi 
avec  l'Evangile,  pourvu  qu'ils  n'obligeassent 
pas  les  chrétiens  convertis  de  la  genlilité  à 
en  uSer  de  même.  Il  avoue  néanmoins  que 
plusieurs  ne  partageaient  pas  son  sentiment, 
et  qu'il  y  en  avait  qui  regardaient  cette  al- 
liance de  la  Loi  avec  l'Evangile  comme  in- 
compatible (366). 

Sur  le  baptême  et  Veueharistie.  —  Rien 
n'est  plus  digue  de  remarque  que  la  maniè- 
re dont  saint  Justin  parle  des  sacrements  de 
baptême  et  d'eucharistie ,  et  des  cérémonies 
que  l'on  pratiquait  en  tes  administrant  aux 
fidèles.  11  fait  observer  d'abord  qu'on  était 
persuadé  que  sans  le  baptême  personne  ne 
pouvait  être  sauvé;  qu'on  obligeait  celui 
qui  devait  être  baptisé  à  jeûner,  à  prier, 
Rt  a  demander  à  Dieu  la  rémission  de  ses 
péchés ,  et  que  les  fidèles  priaient  et  jeû- 
naient avec  lui  ^  qu'on  l'amenait  ensuite 
dans  im  lieu  où  il  y  avait  de  l'eau ,  et  qu'on 
le  lavait  dans  l'eau  au  nom  de  Dieu  le  Père 
et  le  Seigneur  de  toutes  choses,  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  et  du  saint  Esprit. 
Gomme  c'est  le  baptême  qui  éclaire  et  illu- 
mine notre  esprit,  pour  lui  faire  comprendre 
les  vérités  du  salut,  on  l'appelait  illumi- 
nation (367).  Après  ceUe  ablution,  continue 

viclimat  offerentit  Abelit...  Vobis  ergo  totit  (Jndœos 
tilloquitur)  tiecettaria  fuit  eircumcitio  itia,  ut  popu- 
tut  jieret  non  populut,  et  gens  non  gem...  Sam  rite 
obtervatione  Sabbati  qui  nominal!  tuul  modo,  ju$ii 
omne$  Deo  complacuerunt,  et  pou  illo»  Abraham, 
atque  ejut  liberi  cuncli  ad  Moten  utqut.  {Dialog. 
cu.n  Tryph.) 

(5(i(i)  llic  ilerum  Trypho  interrogavit  :  Quod  ti 
qutsquum,  hœc  iia  te  habere  *citm,  preeter  id  quod 
hum  t.ltritlum  eue  norit,  et  credal,  eique  pareat, 
i  jn  in  taper  tervare  vêtit ,  utrum  talvabitur  ?  Et  ego, 
ut  milii  quidem  videlur,  o  Trypho,  taltatum  talent 
tri  uio  ;  ti  aliot  mortalet  (eo$  autem  dico  qui  ex 
genlibnt  per  Chritlum  ab  errore  et  teductione  cir- 
cumcisi  tunt)  otnni  ttadio  in  tenlenliam  tuant  addu- 
être  annitut  non  fueril,  non  «erratum  tôt  iri  ilte 
affirmant ,  niti  rodent  tecum  obtenaverint...  Jlte 
purro  (Trypho):  Quid  ila  dixitli:  Ut  mihi  quidem  ti- 
deiur,\al\s  talvabilur?  An  tant  qui  dicant,  hujut- 
modi  talrulum  non  iri  ?  Sont, ego  respondi;  et  quidem 
eum  tulibut  itli  ueque  eontueludinit,  neque  hotpHii 
coiinuuuiouem  habere  audettl;  quot  ego  non  colluudo. 
{Dialog.  eum  Tryph.) 

(ôhl)  Quo  tero  modo  Deo  quoque  not  dicaveri- 
tnut,  per  Chritlum  rénovait,  jam  exponemut.  . 
Qnicunque  pertuati  fuerint  et  credtderittt  vera  eue 
quai  a  ttobi*  traduntur  et  dicuntur,  ae  vieere  te  ila 
pv*te  receperint,  orare  jejunantet,  et  petere  a  Deo 
priorum  ftccalorum  remittionem  docentur,  nobit 
cumititunaet  orantibus  et  jejunantibut.  Deinde 
eo  udHucuntur  a  nobit  ubi  aqua  ett  ;  a:que  eo  régé- 
nérations modo  quo  ivti  reqemrati  sumnt  r  getenm- 
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saint  Justin,  nous  menons  le  nouveau  fi- 
dèle au  lieu  où  les  frères  sont  assemblés,  et 
là  nous  faisons  en  commun  de  très-ferven- 
tes prières,  tant  pour  nous-mêmes  et  pour 
le  baptisé ,  que  pour  les  hommes  en  géné- 
ral. Les  prières  achevées,  nous  nous  entre- 
saluons par  le  baiser  de  paix;  puis  celui 
qui  préside  parmi  les  frères ,  ayant  reçu  la) 
pain  et  le  calice  où  est  le  vin  mêlé  d'eau,  loue 
le  Père  par  le  nom  du  Fils  et  du  saint  Esprit, 
et  lui  fait  une  longue  action  de  grâces  pour 
ces  dons,  que  nous  avons  reçus  de  sa  bonté. 
Quand  celui  qui  préside  a  achevé  les  prières 
et  l'action  de  grâces,  tout  le  peuple  fidèle 
qui  est  présent  s'écrie  d'une  commune  voix  • 
Amen,  c'est-à-dire  Ainsi  soit-il,  témoignant 
par  cette  acclamation  la  part  qu'il  y  prend. 
Ensuite  les  diacres  distribuent  à  chacun  des 
assistants  le  pain,  le  vin  et  l'eau,  consacrés 
par  l'action  de  grâces,  et  en  portent  aux 
absents.  Cette  nourriture  est  appelée  parmi 
nous  Eucharistie,  et  il  n'est  permis  d'y  par- 
ticiper qu'à  ceux  qui  croient  que  notre  doc- 
trine est  véritable,  qui  ont  reçu  le  baptême, 
et  qui  vivent  conformément  aux  préceptes 
de  Jésus -Christ  :  car  nous  ne  les  prenons 
pas  comme  un  pain  commun  et  comme  un 
breuvage  ordinaire ,  mais  comme  la  chair  et 
le  sang  de  ce  même  Jésus-Christ  qui  s'est  fait 
homme  pour  l'amour  de  nous  (368). 
Sur  les  assemblées  des  fidèles  et  sur  leur 

tur.  Nam  in  notnine  rerum  cunclarum  Parentit,  es 
Domini  Dei  et  Servatotit  notlri  Jet»  Chriui,  es 
SpiritHt  tancti,  in  aqua  tum  lavantur;  Chrittu* 
enim  ipse  dixit  :  i  Siti  régénérait  fueritit,  non  in- 
troibitit  in  regnum  eœlorum..  »  Vocatur  autem  la- 
tacrum  hoc  illuminatio,quod  eornm  qui  hax  ditcunt 
tnentet  illuminentur.  (Apolog.  i.) 

Priorem  naiivitalem  nottram  ignorantes,  neeesti- 
l.iie  quadam'  liquida  genitali  ta  tu,  mulua  parentnm 
ntixttone  intercedente,  progenerali  tumut,  et  in  ma- 
Ut  praeaque  contuetudine  educli,  nenecesutati ,  mori- 
but  et  ignorantiœ liberi  permaneamutfttd  delectut  et 
identité  (Uii  fiamut,  ac  remittionem  unie  commit- 
torum  peccalorum  contequumur  in  aqua  :  tuper  eo 
qui  renateendum  tibi  este  statuent,  atque  per  pœni- 
tenliam  ab  admittit  délit. lit  rettpuerit,  Pureutu  re- 
rum omnium  et  Domini  Dei  nomm  uominatur,  elc. 
{Ibid.) 

t  (568)  Not  autem  tecundum  hujttseemodi  luvatio- 
uem,  credentem  jam, et  nobit  adteitum,  ad  fratret, 
qui  dtcuHtur ,  eo  udducimut  ubi  itli  congregaii 
tutti,  ad  communes  preeet  et  tuppticalionet,  lu  ut 
pro  teiptit,  tum  pro  iltuminato  et  aliit  ubiqme  gen  - 
ttutr.  omnibus,  animo  intente  perageudat...  A  preci- 
bus  finitit,  mutait  nos  itivuem  otculit  tatuiamut. 
Deinde  et  qui  fratribut  prœeti  a  fer  tur  panit  et  poen- 
tum  aquœ  et  vint.  Quiùut  Me  ecceptit  laud  »  et 
gloriam  rerum  uuivenarum  Putri,  per  nomen  tilii 
et  Spirilut  tancti,  offert,  et  eudiarimiam,  tire  gra- 
tiarum  aaionem,  pro  eo  quod  not  donit  tuit  htue 
dignatut  «il,  prolixe  exsequitur.  Atque  ubi  Me  pre- 
eet et  gratiarum  actionem  abtohit,  popuiut  qui  adett 
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charité.  —  Ceux  qui  ont  du  bien  assistent 
ceux  qui  sont  dans  la  nécessité.  Nous  som- 
mes toujours  ensemble ,  rendant  grâces  au 
Créateur  de  tout  ce  que  nous  mangeons.  Le 
dimanche,  qu'on  appelle  le  «  Jour  du  soleil,  » 
tous  ceux  qui  demeurent  à  la  ville  ou  à  la 
campagne  se  réunissent  en  un  même  lieu. 
On  y  lit  les  écrits  des  apôtres  ou  les  livres 
des  prophètes,  autant  que  l'on  a  de  temps. 
La  lecture  finie,  celui  qui  préside  fait  un  dis- 
cours au  peuple,  tant  pour  reprendre  les 
vices,  que  pour  l'exhorter  à  imiter  les  cho- 
ses qu'on  a  lues.  Nous  nous  levons  ensuite 
tous  ensemble,  et  nous  faisons  nos  prières; 
pais  oo  offre,  comme  j'ai  dit,  le  pain  avec 
le  fin  et  l'eau.  Après  la  célébration  des  mys- 
tères, ceux  qui  sont  plus  riches  donnent 
librement  ce  qu'ils  veulent;  et  leur  aumône 
est  déposée  entre  les  mains  de  celui  qui 
préside  ;  et  il  emploie  cet  argent  h  assister 
les  veuves,  les  malades,  les  orphelins,  les 
personnes  misérables  et  ruinées,  les  pri- 
vonmers  et  les  voyageurs  qui  viennent  do 
loin  ;  en  un  mol,  il  est  chargé  de  pourvoir 
aux  besoins  de  tous  les  pauvres.  Or  nous 

ternit  fautta  approbalione  acclamât  dicens  :  Amen... 
hststdeus  tera.  poslquam  gratiarum  actionem  per- 
ftea,  et  populus  unirersus  apprecathne  lœla  eam 
(«mprobatit,  qui  apud  nos  tocantar  diacom'alque 
eumt  ri,  dislnbuunt  unicuique  prttsenlium,  ut  par- 
ùàpet  eutn,  i.i  7110  graiiœ  aclœ  tunt,  panent,  vinum 
fi  tquam,  et  ad  absentes  perferuut.  Porto  atimenium 
hoc  apud  nos  appellaiur  1  Eucharistia  :  t  quod  uutti 
elùpartieipare  tteitum  est,  quam  veram  e*se  doctri- 
nal» nos  tram  credtnli,  et  tavacro  propter  remissio- 
nt>a  peccatorum  et  generationem  ablutotet,  ila  ut 
Çkristus  traiiidil,  vivenli.  Sou  enim  ut  communem 
panent,  neque  eompiunem  potum,  tua  sumimus,  sed 
quentadmedum  pet  Verbum  Uei  caro  (uctus  Jésus 
Çkristus  Servatar  noster,  et  carnem  et  sanguinem, 
salmis  noslrœ  causa,  habuit  ;  ad  eumdem  modum 
ttiam,  eam  in  qua  pet  pteces  vetbi  ejus  ab  ipso  pro- 
ftli  gratite  tunt  octet  alimoniam,  unde  sanguis  et 
caro  nostra  per  mutationem  aluntur,  inearnati  itlius 
Jetu  earnem  et  sanguinem  esse  docli  sumus.  (Apol. 

«  , 

«  Il  n'y  a  pas  moyen  de  placer  ici  le  sens  figuré  : 
ce  «trait  non-seulement  faire  violence  aux  paroles 
si  simples  et  si  claires  de  saint  Justin,  mais  de  plus 
faire  injure  au  bon  sens  de  cet  illustre  Père.  Il  ne 
ré  «de  cet  article,  le  plus  étrange  assurément  pour 
L  s  profanes,  qu'en  cédant  à  une  circonstance  im- 
périeuse, et  pour  répondre  à  cette  accusation,  ré- 
pandue contre  les  chrétiens,  de  manger  un  enfant 
couvert  de  farine.  Or,  si  l'Eglise  eût  enseigné  alors 
le  sens  liffiiré,  l'apologiste  n'eAt  pas  manqué  mus 
doute  de  I  exposer  aux  païens,  pour  «:clruire  d'une 
manière  plus  péretnptoire  et  plus  intelligible,  la 
calomnie  accrédite  contre  les  chrétiens.  •  (Blanc, 
loc.  cit.,  p.  188.) 

(Ô4i9|  tt  qui  liaient  indigentes  omnes  adjuvant  ;  et 
auidsse  alii  cum  aliis  sumus.  Atque  in  omnibus,  quas 
offrhmus,  oblationibus  benedicendi  laudamus  Facto- 
rem  ommum,  per  t'iiium  ejus  Jesnm  Ckristum  et 
ïp  ntuM  santlun.  Kl,  ^oiis  oui  dicitur  die.omniun 
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nous  assemblons  le  dimanche,  parce  que 
c'est  le  premier  jour  dans  lequel  Dieu  a  fait 
le  monde,  et  qu'en  ce  même  jour  Jésus. 
Christ  est  ressuscité  des  morts,  a  apparu  à 
ses  disciples,  et  leur  a  enseigné  toute  vé- 
rité. On  chantait  dans  ces  assemblées  des 
hymnes  et  des  cantiques  (369). 

Sur  la  pureté  de  vie  des  chrétiens,  leur 
amour  pour  la  continence,  leur  haine  pour 
le  mensonge.  —  Dès  le  temps  de  saint  Jus- 
lin,  on  voyait  un  grand  nombre  de  person- 
nes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  âgées  de 
soixante  ans  et  au  delà,  qui  avaient  passé 
leur  vie  dans  le  célibat  et  sans  avoir  jamais 
été  atteintes  de  la  moindre  corruption  (370) , 
évitaut  jusqu'aux  mauvais  désirs,  persua- 
dées que  Dieu  déteste,  non-seulement  celui 
qui  commet  un  adultère,  mais  encore  celui 
qui  en  a  la  volonté  (371).  Il  arrivait  quel- 
quefois que  des  femmes  chrétiennes  deman- 
daient d'être  légalement  séparées  de  leurs 
maris  (372).  Au  reste,  les  chrétiens  avaient 
un  si  grand  éloignement  pour  le  mensonge, 
qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  sauver 
leur  vie  par  une  contre-vérité  (373).  Ils 

qui  tel  in  oppidis  tel  m  ri  degunt,  in  eumdem  locum 
eonventus  fit  ;  et  commenlaria  apostolorum,  aut 
scripta  prophetarum,  quoad  tempus  fert,  leguntur. 
Deinde,  teclore  quiescente,  prœsidens  oralionem,  qua 
populum  instruit,  et  ad  iwilationem  lam  pntehraruin 
rerum  cohortalur ,  habet.  Sub  bec  consurgimus 
eommuniter  omnes,  et  precationes  profundimus.  Et, 
sicuti  rctuiimus,  precibus  peractis,  panis  offert ur9 
et  vinum  et  aqua;  et  prtrposilus  itidem,  quantnm 
pro  viriti  sua  potesl,  preces  et  gratiarum  ac  lianes 
fundit  ;  et  populus  fauste  acclamât,  dicens  :  Amen, 
tt  distributto  commumcatioqve  fit  eorum  in  quibus 
graiiœ  sunt  acta  cuique  prœsenti  ;  absentibus  autens 
per  diatonos  mitiilur.  Catlerum  qui  copiosiores  sunt, 
et  rolunt,  pro  arbitrio  quisque  suo,  quod  rtium  est 
conlribuunt,  et  quod  ila  cotligitur  apud  prœpositum 
deponilur  :  atque  itte  inde  opitutatur  pupiths  et  ri- 
dm'«,  et  his  qut  propter  morbum  aut  aliquam  aliam 
cnusam  egenl ,  quique  in  vincutis  sunt,  etperegread- 
reuientibus  hospilibus  ;  el,  ut  simpiieiler  dtcam,  indi 
qentium  is  omnium  curator  est.  Sotis  autem  die 
eommuniter  omnes  contentum  agimut,  quando  qui- 
dem  is  primus  dies  est  quo  Ueus  tenebris  et  mate- 
ria,  quam  prius  creaeerat,  versa  mwidum  effecit; 
et  Jésus  Çkristus  Servator  noster  eo  ipso  die  •  mor- 
tuis  resurrexit....  apotto  is  et  diteiputit  suis  appa- 
rnil,  atque  ea  doeutt  quer  etiam  a,  ud  vos,  ulinspi- 
ceretis,  retutimus.  lApolog.  2.) 

(370;  Permuln  profeclo  sexus  utriusque  et  sexa- 
giuta  et  septuaginla  nati  annos  apud  nos,  qui  a  pue- 
ris  disciptinam  Christ i  sunt  assectéUi,  iucorrupti  et 
cœlibes  perdurant.  Et  glorior  me  per  omne  genus 
hominum  noslrorum  laies  commonstrare  posse.  1  Apo- 
log.  1.) 

<371)  Son  enim  taulum  qui  adulterium  mpsa 
commillil  ab  eo  rejicitut,  sed  etiam  adultetium  com- 
mittete  tolens  ;  videticet  quod  non  opéra  solum,  re- 
rum cogilalionts  quoque  manifesta  fini  Deo.  {Ibid.) 

(372*  Apolog.  I. 

(373)  In  nostra  est  polestate  ut  cum  inquirimur 
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étaient  dès  lors  en  si  grand  nombre ,  et  tel- 
lement répandus  par  toute  la  terre,  qu'il  n'y 
avait  aucun  pays  ni  aucune  nation  si  sau- 
vage et  si  peu  civilisée  où  Jésus-Christ  ne 
fût  adoré  (374).  Au  lieu  de  ne  chercher  qu'à 
s'enrichir,  ils  mettaient  leurs  biens  en  com- 
mun ,  pour  en  faire  part  aux  autres  (375). 

Sur  les  sibylles  et  sur  la  figure  de  la  croix. 
—  Saint  Justin  emploie  quelquefois  l'auto- 
rité de  la  sibylle  de  Cumes ,  qu'il  regardait 
comme  inspirée  de  Dieu  (376),  et  il  cite 
aussi  quelques  paroles  d'Hystaspe.  Il  croyait 
leurs  écrits  si  propres  à  convaincre  les 
païens  de  la  vérité  de  notre  religion ,  qu'il 
dit  que  ce  sont  les  démons  qui  ont  fait  por- 
ter la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  liraient 
les  livres  d'Hystaspe  et  de  la  sibylle  ou  des 
prophètes  (377);  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas,  ajoute-t-il ,  de  les  lire  hardiment  et 
de  vous  les  proposer.  En  parlant  des  croix 
auxquelles  on  attachait  les  coupables, il  fait 
observer  qu'il  y  avait  au  milieu  une  sorte 
«le  siège  sur  lequel  le  crucifié  était  assis 
(378). 

Naissance  de  la  théologie  catholique. 

«  Cet  ensemble  de  points  traités  ou  effleu- 
rés par  saint  Justin,  »  dit  l'abbé  Blanc  (379), 
«  forme  le  premier  corps  de  théologie  ca- 
tholique. Née  des  besoins  de  l'Eglise,  que  le 
judaïsme,  le  paganisme  et  l'hérésie  atta- 
quaient en  même  temps,  elle  ne  présente 
encore  que  le  traité  de  la  Religion  prouvée 
contre  les  Juifs  et  les  païens.  Tous  les  au- 
tres articles  de  doctrine  n'y  sont  touchés  ou 
exposés  que  subsidiairement ,  et  souvent 
indirectement.  Saint  Justin  avait  fait  aussi 
le  traité  de  l'Eglise;  car,  dans  ses  livres 
contre  les  hérétiques,  il  avait  à  prouver 

negamut  ;  ted  vitere  nolumu»  mendaciter  quidquam 
loquentet  (Ibid.) 

(574)  Atqui  ne  unum  quidem  est  genut  mortatium, 
lire  barbarorum,  tire  Orœcorum,  teu  etiam  aliorum 
omnium,  quoeunque  appellentur  nomine,  tel  Ha- 
maxobiorum,  tel  nomadum  dotno  carentium,  r</  in 
tentoriit  vivemium  Scenitarum  et  pecoribut  titam 
loterantium,  inter  quot  per  nomen  crucifix*  Jetu 
tupplicalionet  et  gratiarum  actionet  Pal  ri  et  Fa~ 
bricatori  rerum  omnium  non  fiant,  (In  ùial.  cum 

(375)  Qui  pecuniarum  et  potsetsionum  fruciut  ac 
protentut  prie  rebut  omnibtu  adumabamut,  nunc 
etiam  ea  guet  habemut  in  commune  cvnferimut.  et 
cum  indigeniibut  quibutque  communicamut.  (Apolog. 
S.  ) 

(37G)  Perfacite  cuirm  robiterit  rectam  religionem 
ex  parte  eliqua,  et  ea  quee  proxime  ad  propheiarum 
accedunt  doctrinam,  a  veieri  tibglta,  ex  ajflaiu  quo- 
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contre  eux  la  divinité  de  l'Eglise  catholique 
et  de  son  enseignement.  Il  devait  donc 
traiter  de  la  règle  de  foi  en  la  montrant 
dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  la  tradi- 
tion ,  et  des  notes  de  la  vraie  Eglise.  Mais 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  sur  ces  matières 
spéciales  est  perdu  avec  ses  livres.  Toute- 
fois, dans  ceux  qui  nous  restent,  l'idée  fon- 
damentale de  Yunité  de  l'Eglise  lui  échap- 
pe (380)  ;  il  y  reconnaît  aussi  sa  catholicité, 
et  déjà  ,  au  milieu  du  if  siècle,  il  ne  craint 
pas  de  montrer  le  sacrifice  et  la  prière  chré- 
tienne chez  les  peuples  barbares  et  noma- 
des qui  habitent  dans  des  chariots  et  sous 
des  tentes  (361).  Enfin ,  dans  la  description 
qu'il  a  faite  de  la  liturgie,  il  indique  la  hié- 
rarchie, en  distinguant  les  présidents  qui 
consacraient,  les  diacres  qui  distribuaient 
les  dons  bénits,  elles  simples  fidèles  ou  laï- 
ques qui  les  recevaient.  » 

Jugement  sur  les  écrits  de  saint  Jus- 
tin (382). 

Pholius  (383)  dit  de  saint  Justin  qu'il 
montre  partout  une  connaissance  profonde 
de  la  philosophie  chrétienne,  mais  encore 
plus  de  la  profane,  une  grande  érudition,  et 
des  notions  approfondies  en  histoire.  Oa 
peut  ajouter  qu'il  était  très-instruit  de  la 
Loi  et  des  prophètes,  et  qu'il  possédait  à  un 
degré  éminent  l'inlelligeuce  des  divines 
Ecritures,  pour  lesquelles  on  remarque  dans 
tous  ses  écrits  un  respect  et  une  vénération 
singulière.  De  là  vient  que  ses  livres  sont 
pleins  de  passages  qui  en  sont  tirés.  Il  ne 
savait  point  l'hébreu;  ce  qui  lui  a  fait 
commettre  des  fautes,  lorsqu'il  a  roula 
expliquer  certaius  noms  et  en  donner  l'ély- 
mologie,  comme  on  s'en  convainc  par  ce 

dam  mirifico,  per  torlet  ac  retponta  vos  doceute,  jvr- 
cipere.  (Orat.  adGtœc.) 

(377)  Optra  alem  et  inttinctu  malorum  dœmo- 
Hunt,  mortit  tupplicium  adtertut  librorum  Hgdatpit 
aut  tybiUce,  oui  prophetarum  lecloret,  connitui  miu 
ett;  ut  per  timerem  hommes  ab  itlis,  quomiuut 
teripta  ea  Ugentet,  rerum  bonarum  uotitiam  perci- 
piant,  ted  in  tertitute  eorum  relineanlur,  abtierxean- 
tur.  {Apolog.  2.) 

(3*8)  El  quod  in  medio  (crucià  fixum  ett,  ut 
cornu  et  iptum  eminel,  in  quo  tehuntur  et  insi- 
dent  qui  crucit  tupplicium  tubtunt.  (Dialoo.  cum 
Tryph.) 

(379)  Loc.  cit.,  p.  189. 
380)  Dialog.  cum  Tryph.,  n.  63. 

(381)  Ibid.,  n.  417. 

{7>Si\  Ceillicr,  loc.  cit.,  p.  66. 

(583)  Cad.  m. 
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qu'il  dit  du  rt*tf>  de  Sbïaw,  qu'il  interprète 
tout  Autrement  qu'Origène.  Ses  discours, 
quoique  forts  et  remplis  d'instruction,  ne 
sont  pas  empreints  de  la  douceur  et  de  la 
délicatesse  d'un  orateur;  et  il  s'est  applique 
a  charmer  ses  lecteurs ,  moins  par  les  at- 
traits d'une  éloculion  étudiée  et  conforme 
aox  règles  de  l'art,  que  par  les  lumières  de 
la  térité,  croyant  indigne  de  lui  d'altérer  la 
Leaulé  de  sa  philosophie  naturelle  par  des 
couleurs  étrangères  et  par  le  fard  de  la  rhé- 
torique (384).  Ses  raisonnements  sont  soli- 
des ;  mais  il  ne  les  pousse  pas  toujours  jus- 
qu'au bout,  et  ses  fréquentes  digressions 
font  que  Je  lecteur  n'en  peut  suivre  le  fil 
qu'arec  beaucoup  d'aitention.  L'opinion  qu'il 
a  eue  touchant  la  nature  des  anges  et  des  dé- 
mons, qu'il  regardait  comme  des  substances 
très-subtiles,  mais  non  absolument  spiri- 
tuelles et  incorporelles,  lui  a  été  commune 
•vec  beaucoup  d'auteurs  célèbres  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise;  opinion  d'autant 
moins  condamnable  alors,  qu'elle  était  ap- 
puyée par  le  sens  littéral  de  l'Ecriture  selon 
la  version  des  Septante,  a  laquelle  on  té- 
moignait plus  de  respect  et  de  déférence  que 
nous  n'en  témoignons  aujourd'hui  au  texte 
hébreu  :  d'ailleurs,  on  n'avait  pas  encore  ap- 
profondi ces  matières,  comme  on  l'a  fait  de- 
puis. On  doit  également  excuser  saint  Justin 
au  sujet  de  son  millénarisme,  qui  paraît 
aussi  s'appuyer  sur  divers  passages  des  pro- 
phètes et  notamment  de  Y  Apocalypse  de  saint 
Jean,  d'autant  plus  qu'il  ne  le  soutenait  pas 
cora-me  un  article  de  foi.  Les  expressions 
difficiles  dont  il  s'est  quelquefois  servi  en 
parlant  de  la  Trinité  cessent  de  l'être,  quand 
on  examine  avec  soin  toute  sa  doctrine,  et 

(SRI)  C.od.  lîîî.  Photins  accuse  saint  Justin  de  n'a- 
YOir  point  l'agrément  d'un  discours  éloquent.  M.  du 
Pin  ajoute  du  sien  <|ite  •  ce  caractère  paraît  dans 
tous  ses  ouvrages,  qui  sont  extrêmement  pleins  Je 
citations  et  de  passages,  tant  de  l'Ecriture  que 
«les  aut  ors  profanes,  sans  beaucoup  d'ordre  et 
sans  aucun  ornement,  i  On  pourrait  dire  k  notre 
critique  qu'il  y  a  dans  le  Dialogue  avec  Trgphon, 
par  exemple,  pins  d'ordre  et  plus  de  méthode  qu'il 
ne  pense,  et  plus  d'agrément  qu'il  ne  parait  y  en 
avoir  senti,  s'il  compte  pour  agrément  une  Lelle  et 
noble  simplicité.  Que  suint  Ju si  in  y  cite  beaucoup  rte 
passages  de  riîcrilure,  ce  n'est  pas  la  un  défaut 
dans  un  ouvrage  dont  ces  passages  devaient  faire 
le  fond  ;  et  rornement  natorel  qui  convient  a  un 
tel  traité  consiste  presque  tout  dans  la  netteté, 
qui  ne  manque  point  dans  cet  ouvrage.  (Bossuel, 
Mémoire  de  ce  qui  eu  à  corriger  dans  la  iSouvelle 
/iibliotlièqHe  des  auteurs  eccli»iastiifues  de  M.  du 
Pin.  ) 

1383)  Voyez  ci-dessus  note  538.  Nuuiry,  .IM- 
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que  l'on  rapproche  les  passages  qui  présen- 
tent quelques  difficultés  de  ceux  qui  sont 
clairs  et  qui  établissent  sans  ambiguïté  les 
vérités  que  l'Eglise  a  toujours  professées 
sur  ce  mystère  (385).  On  se  préoccupe  aussi 
de  ce  qu'il  dit  de  Socrate  et  de  quelques  au- 
tres sages  d'entre  les  païens  qui  ont  vécu 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ.  En  effet,  il 
déclare  que,  même  avant  la  venue  du  Messie, 
il  y  a  eu  des  chrétiens,  parce  que  Jésus- 
Christ  est  le  Verbe  de  Dieu  et  la  Raison 
souveraine  dont  tout  le  genre  humaiu  parti- 
cipe; et  que  ceux  qui,  comme  Socrate,  ont 
vécu  suivant  la  droite  raison,  sont  chrétien» 
(386).  De  là  quelques  critiques  protestants 
(3871  ont  inféré  que,  selon  la  doctrine  de 
saint  Justin,  il  fallait  convenir  que  les  païens, 
avec  le  secours  seul  de  la  raison,  pouvaient 
être  sauvés.  Mais  celte  conséquence  ne  dé- 
coule nullement  des  principes  du  martyr,  qui 
ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  tout  le  genre  humain,, 
mais  surtout  ceux  qui,  comme  Socrate, 
avaient  plus  de  lumières  et  de  conduite,, 
participaient  à  la  droito  raison,  et  avaient  dès 
lors  une  disposition  naturelle  pour  connaître 
la  vérité;  ce  que Terlullien  (388)  a  dit  de- 
puis, mais  d'une  manière  un  peu  différente, 
en  s'écriant  :  •  Oh  1  témoignage  d'une  âme 
portée  naturellement  à  se  reconnaître  de  Dieu 
et  à  être  chrétienne  1  »  Il  n'est  pas  si  aisé 
d'excuser  saint  Justin  sur  l'ambassade  qu'il 
prétend  que  Ptolémée  Philadelphe  envoya  à 
Hérode,  roi  des  Juifs  (389)  :  anachronisme 
d'autant  plus  singulier  que  le  règne  do 
Ptolémée  Philadelphe  est  séparé  perdes  siè- 
cles du  règne  d'Hérode  en  Judée  (390). 

mi.  ad  Dibliaih.  Pair.,  dissort.  2,  de  Oper.  Juattt.; 
Bullus,  I.  il,  c.  4. 

(386)  £<  guicunqne  cum  Ration*  at  Verbo  vixere 
Chrhùuni  suai,  quamtis  «  *eioc  eiuullius  numinit 
cuhoTCt  habiti  tint.  Qualet  inter  Cracos  fuere  So- 
cratet,  Heraclitus,  algue  iù  simifet  :  inter  barbant 
ai'tetn  Abrahatr,  et  Ananias,  et  Atarias,  et  ilisael, 
et  Elias,  et  alii  camplures...  At  gui  cum  Ratione  et 
Verbo  viser  util,  utgue  eliam  nu  tic  vivant,  Ckrittiani 
et  extra  metum  algue  perlurbationem  omnem  sunt. 
(Apolog.  4.) 

(387)  tasaub.,  C'ril.  contra.  Baron 
(588)  Apolog.,  c.  17. 

(389)  Cam  aulem  Ptotema-uh,  AUgyptiorum  «*, 
bibliothecam  in*»i;ueret...  ad  Uerodem,  Judaforum 
tum  regem,  misit.  copiant  sibi  fieri  vropheticorum  W- 
brorum  petens.  (Apolog.  2.) 

(VH>)  Yoy.  t.  VI, -col.  I0S8  H  1050. 
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Saint  Justin  défendu  par  Bergier  contre  les  gumenlAt  sur  le  texte  hébreu  contre  Try- 
protestants  (391).  phon,  Juif  helléniste,  qui  ne  savait  pas  plus 
*     -  Comme  le  témoignage  d'un  auteur  aussi  l'hébreu  que  ce  Père  >  et  qui  se  servait 
ancien  et  aussi  respectable  que  saint  Justin  0000008  ,ui  de  la  version  des  Septante.  Quand 
est  du  plus  grand  poids  en  matière  de  doc-  ««ni  Justin  aurait  été  habile  hébraïsanl,  el 
trine,  »  dit  Bergier,  «  les  critiques  proies-  quand  il  aurait  confronté  la  version  avec  le 
tantsontfail  tous  leurs  efforts  pour  l'affaiblir;  texte,  il  n'aarait  pas  été  moins  tenté  d'accu- 
jls  préiendent  qu'il  y  a  dans  ses  ouvrages  des  ser  les  Juifs  d'avoir  corrompu  le  texte  que 
erreurs  de  toute  espèce,  et  les  incrédules  ont  d'avoir  altéré  la  version,  puisque  plusieurs 
été  fidèles  à  les  copier.  hébraïsants  modernes  ont  soupçonné  les 
«  En  premier  lieu,  Le  Clerc  (392)  observe  Juifs  de  ce  même  crime.  Il  est  certain , 
que  ,  faute  d'avoir  su  l'hébreu ,  ce  Père  est  d'ailleurs,  que,  du  temps  de  saint  Justin,  il 
tombé  dans  plusieurs  méprises.  Il  accuse  y  avait  une  infinité  de  variantes  et  des  diffé- 
inal  à  propos  les  Juifs  d'avoir  eflacé  dans  la  rences  considérables  entre  les  divers  exem- 
version  des  Septante  plusieurs  prophéties  qui  Paires  de  la  version  des  Septante  :  c'est  ce 
annonçaient  Jésus-Christ  comme  Dieu  et  qui  occasionna  le  travail  qu'Origène  entre- 
homme  crucifié  (393)  :  s'il  avait  pu  consul-  P»"'»t  sur  celle  version  dans  le  siècle  suivant, 
ter  le  texte  hébreu ,  il  aurait  vu  que ,  des  et  la  confrontation  qu'il  en  fit  avec  le  texte  et 
quatre  passages  qu'il  rite  en  preuve,  il  y  en  avec  les  aulresversions.il  n'est  donc  pas  éton- 
a  un  qui  se  trouve  parfaitement  conforme  ,,ar,t  que  saint  Justin  ait  attribué  à  l'inûdé- 
dans  le  texte  et  dans  la  version,  mais  qui  ne  l'té  des  Juifs  la  différence  qu'il  voyait  entre 
regarde  pas  Jésus-Christ  ;  les  trois  autres  les  diverses  copies  qu'il  avait  confrontées, 
n'y  sont  point,  d'où  nousdevonsconclure  que  H  reprochait  aux  Juifs  tant  d'autres  crimes 
c'est  une  interpolation  faite  dans  les  exem-  en  ce  genre .  qu'il  ne  pouvait  les  croire  in-, 
plaires  des  Septante  dont  se  servait  saiut  capables  de  celui-là.  Suivant  son  opinioa , 
Justin ,  et  qui  partait  de  la  main  d'un  chré-  détourner  lo  sens  d  une  prophétie  par  une 
tien  plutôt  que  d'un  Juif.  En  second  lieu,  si  interprétation  fausse ,  ou  la  supprimer  dans 
ce  Père  avait  été  en  état  de  confronter  la  un  livre,  c'était  à  peu  près  la  même  inûdé- 
version  des  Septante  avec  le  texte  hébreu,  il  lilé  :  les  Jnifs  étaient  notoirement  convain- 
aurait  vu  combien  cette  versiou  est  fautive;  eus  de  la  première;  saint  Justin  n'hésitait 
il  n'aurait  pas  été  tenté  de  la  croire  inspirée,  pas  à  leur  attribuer  la  seconde.  Nous  ne 
non  plus  que  les  autres  Pères  de  l'Eglise;  pouvons  pas  douter  que  ce  Père  n'ait  lu  dans 
il  aurait  ajouté  moins  de  foi  à  la  fable  qu'on  l'exemplaire  dont  il  se  servait,  les  passages 
lui  avait  racontée  sur  les  soixante -douze  qui  ne  s'y  trouvent  plus  aujourd'hui,  puis- 
cellules  dans  lesquelles  les  soixante-douze  que  l'un  a  été  cité  de  même  par  saint  Iré- 
interprètes  avaient  été  renfermés,  etc.  En  née  et  l'autre  par  Lactance.  Il  n'est  pas  ab- 
troisième  lieu,  il  aurait  cité  plus  fidèlement  solumeut  certain  que  ces  interpolations 
l'Ecriture  sainte,  il  en  aurait  mieux  rendu  lo  avaient  été  faites  de  mauvaise  foi  par  les 
sens,  il  ne  se  serait  point  attaché  à  des  ex-  chrétiens,  puisqu'elles  ont  pu  venir  de  quel- 
plications  allégoriques  desquelles  les  Juifs  ques  citations  peu  exactes  faites  par  défaut 
sont  en  droit  de  ne  faire  aucun  cas,  et  en  '  de  mémoire.  On  doit  se  souvenir  que  ces 
général  il  aurait  mieux  raisonnné  qu'il  n'a  sortes  de  citations  ne  sont  pas  un  crime.  Les 
fait.  Tous  ces  reproches  sont-ils  justes  ?  auteurs  même  sacrés  ne  se  sont  jamais  pi-. 
(Bien)  ridicule  (est)  la  prétention  dans  la-  qués  d'une  exactitude  littérale  aussi  scru- 
quclle  sont  tous  les  protestants  que,  sans  la  puleuse  qu'on  l'exige  aujourd'hui;  les  ad-, 
connaissance  de  la  langue  hébraïque,  les  versaires  contre  lesquels  les  Pères  écrivaient 
Pères  ont  été  incapables  d'entendre  suffi-  n'étaient  pas  des  critiques  aussi  pointillé»  x 
samment  l'Ecriture  sainte,  pendant  qu'ils  que  les  hérétiques  de  nos  jours;  les  Juifs 
soutiennent  d'autre  part  que  les  simples  ni  les  païens  ne  connaissaient  pas  plus  les 
fidèles,  avec  le  secours  d'une  version ,  sont  subtilités  de  grammaire  que  les  Pères  de 
capables  de  fonder  leur  foi  sur  ce  Livre  di-  l'Eglise.  Les  premiers  admettaient  les  ex- 
vin.  H  eût  été  absurde  que  saint  Justin  ar-  plications  allégoriques  de  l'Ecriture  sainte  ; 

{591)  iHciionnaire  de  Théotoaie,  vJiutin.  an.  HO,  |  2  et  stiiv. 

{Z[H)  Jlut.  çccl'h.,  an.  101,  J5,  m.  139,  i  3,  (503)  btuloq.  eum  Tn/ph.,  n.  71  el  72, 
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on  croyait  alors  les  faits  sur  lesquels  saint 
Justin  et  les  autres  Pères  argumentent  ;  des 
raisonnements  qui  nous  semblent  aujour- 
d'hui très-peu  solides  avaient,  du  moins 
alors,  une  force  relative,  eu  égard  aux  opi- 
nions universellement  répandues;  il  y  a  de 
l'injustice,  de  la  part  des  protestants,  a  blâ- 
mer les  Pères  de  s'en  être  prévalus.  Le  res- 
pect de  saint  Justin  et  des  autres  Pères  pour 
la  version  des  Septante  ne  venait  pas  de  ce 
qu'ils  la  croyaient  exactement  conforme  au 
texte ,  mais  de  ce  qu'ils  la  voyaient  citée 
par  les  apôtres  ;  ils  ne  pensaient  pas  que 
ces  auteurs  inspirés  eussent  voulu  se  servir 
d'une  version  fautive,  sans  avertir  les  fidèles 
qu'il  fallait  s'en  délier;  cette  conduite  des 
Pères  nous  parait  plus  louable  que  l'affec- 
tation des  hérétiques  a  décrier  celte  versiun. 
Nous  ne  ferous  pas,  non  plus,  un  crime  à 
saint  Justin  d'avoir  ajouté  foi  à  ce  que  les 
Juifs  d'Alexandrie  publiaient  touchant  les 
cellules  des  soixante -douze  interprètes  : 
c'est  une  preuve  de  la  vénération  religieuse 
que  les  Juifs  hellénistes  avaient  pour  leur 
version  ;  ni  de  re  qu'il  a  répété  ce  qu'on  lui 
avait  dit  touchant  la  sibylle  de  Cumcs;  ni  de 
s'être  trompé  peut-être  en  prenant  le  dieu 
Seuio  Sancus  pour  Simon  le  Magicien.  Une 
orédulité  facile  sur  des  faits  peu  importants 
a'est  point  une  marque  d'ignorance  ni  d'es- 
prit borné,  mais  de  candeur  et  de  bonne  foi. 
11  n'y  a  pas  de  prudence,  de  la  part  des  pro- 
testants ,  à  insister  sur  la  crédulité  des  an- 
ciens; jamais  secte  n'a  été  plus  crédule  que 
la  leur  à  l'égard  de  toutes  les  fables  et  de 
toutes  les  impostures  qu'on  leur  débitait 
contre  l'Eglise  catholique. 

«  Barbeyrac  (39V)  a  reproché  d'autres  er- 
reurs h  saint  Justin. 

«Selon  lui,  dit-il,  Dieu,  en  créant  le 
monde,  en  a  confié  le  gouvernement  aux 
anges  :  ainsi  ce  Père  n'attribue  à  Dieu 
qu'une  providence  générale  (393)  :  c'était 
confirmer  l'erreur  des  païens  touchant  les 
dieux  secondaires.  Hais,  dans  cet  endroit 
même  (396),  saint  Justin  dit  que  les  noms 
Dieu,  Père,  Créateur,  Seigneur.  Maître, 
ne  sont  pas  des  noms  de  la  nature  divine , 
mais  des  titres  d'honneur  tirés  des  bien- 
faits et  des  opérations  de  Dieu  :  or  ces  IM- 
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très  ne  lui  conviendraient  pas,  s'il  n'avait 
qu'une  providence  générale.  Dans  le  Dialo- 
gue avec  Tryphon  (397) ,  il  condamne  les 
philosophes  qui  prétendaient  que  Dieu  ne 
prenait  aucun  soin  des  hommes  en  parti- 
culier, afin  de  n'avoir  rien  à  redouter  de  sa 
justice.  Il  pensait  donc  que  Dieu  se  sert  des 
anges  comme  de  ministres  pour  exécuter 
ses  volontés,  mais  qu'ils  ne  font  rien  que 
par  ses  ordres.  Les  païens  regardaient  leurs 
dieux  comme  des  êtres  indépendants,  à  la 
discrétion  desquels  le  gouvernement  du 
monde  était  abandonné.  Les  deux  opinions 
sont  fort  différentes. 

«  Une  seconde  erreur  de  saint  Justin  est 
d'avoir  cru  que  les  anges  «ni  eu  commerce 
avec  les  filles  des  hommes.  »  A  l'occasion  do 
ce  fait,  Bergier  dit  ailleurs  (398)  :  «  C'était 
le  sentiment  commun  des  philosophes  que 
les  démons,  c'est-à-dire  les  génies  ou  intel- 
ligences supérieures  à  l'Humanité,  nY'laient 
pas  des  esprits  purs,  mais  revêtus  d'un 
corps  subtil  et  aérien  :  conséquemment,  ils 
croyaient  qu'un  grand  nombre  de  ces  génies 
recherchaient  le  commerce  des  femmes,  ai- 
maient l'odeur  des  sacrifices,  et  se  plaisaient 
souvent  à  faire  du  mal  aux  hommes.  Lucien, 
Plutarque  et  d'autres  étaient  dans  cette  opi- 
nion :  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  les  Pères 
sont  si  répréhensibles  de  l'avoir  suivie.  Kilo 
leur  paraissait  confirmée  par  la  version  des 
Septante  (399),  dont  plusieurs  exemplaires 
portent  :  «  Les  anges  de  Dieu,  voyant  la 
«  beauté  des  filles  des  hommes,  »  etc.;  au  lieu 
qu'il  y  a  dans  l'hébreu,  le  samaritain,  le  sy- 
riaque et  la  Vulgate  :  «  les  enfants  de  Dieu;» 
dans  le  chaldéen  et  dans  l'araLe  :  «  les  en- 
«  fan U  des  grands,  »  ou  des  princes.  Il  n'a 
donc  pas  été  nécessaire  que  les  Pères  pris- 
sent cette  opinion  dans  le  livre  apocryphe 
d'Hénoch.  Mais  quelle  pernicieuse  consé- 
quence peut-on  tirer  de  là?  Il  s'en  suit,  dit- 
on,  que  les  Pères  n'avaient  point  de  notion 
de  la  parfaite  spiritualité.  Us  l'admettaient 
du  moins  en  Dieu,  puisqu'ils  le  supposaient. 
Créateur.  Quand  ils  auraient  cru  qu'elle  no 
pouvait  avoir  lieu  dans  aucune  créature,  ce, 
ne  serait  pas  un  juste  sujet  de  les  blâmer 
avec  autant  d'aigreur  que  le  font  les  protes- 
tants.YoiJà,  dit  Barbeyrac  (fcOQ),les  Pères  de» 


(394)  l>«  s  son  Traité  de  la  morale  Uçs  Pire», 
C.  i.  4,  Il 

(5!».r.)  Apolog.  î,  u.  5. 

\TM\ii  y>.  6. 


(397)  N.  t. 

(ÔU8)  Dictionnaire  de  Théologie,  \°  Anyr. 

(399)  tien.  vi.  î, 

(400)  Traité  de  lu  morale  det  Père»,  c.  2,  g  3. 
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premiers  siècles  parfaitement  d'accord  entre 
eux  sur  une  erreur  grossière,  puisée  dans 
une  mauvaise  philosophie,  dans  un  livre 
apocryphe,  ou  dans  la  fausse  supposition 
que  la  version  des  Septante  était  inspirée. 
Qu'on  vienne  encore  nous  donner  le  consen- 
tement des  Pères  comme  une  marque  sure 
de  la  tradition  î  Ce  ton  triomphant  est  bien 
mal  fondé.  1*  Nous  voudrions  savoir  par 
quelle  démonstration  ou  par  quel  texte  for- 
mel de  l'Ecriture  sainte  on  peut  prouver  que 
l'opinion  des  Pères  était  «  une  erreur  gros- 
«  sière;  »  nous  déûonsBarbeyrac  et  tousses 
pareils  de  prouver  la  parfaite  spiritualité  des 
anges  autrement  que  par  la  tradition  et  par 
la  croyance  universelle  de  l'Eglise.  2'  Il  est 
faux  que  tous  les  anciens  Pères  aient  été 
d'un  sentiment  unanime  sur  la  nature  des 
anges.  Dès  le  commencement  du  iv*  siècle, 
le  très-grand  nombre  en  ont  soutenu  la  par- 
faite spiritualité.  Le  P.  Pétau  (401)  a  cité  : 
parmi  les  Grecs,  Tite,  éféquo  de  Boslres, 
Didyme,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nysse,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Eusèbe 
de  Gésarée  ,  saint  Epiphane  ,  saint  Jean 
Chrysostome,  Théodoret  et  plusieurs  autres 
plus  récents  ,*  parmi  les  Latins,  Marius  Vic- 
torin,  Lactance,  saint  Léon,  Jumilius  l'Afri- 
cain, saint  Grégoire  le  Grand  et  ceux  qui 
l'ont  suivi.  On  a  répété  cent  fois  aux 
protestants  que  la  tradition  n'est  censée 
règle  de  foi  que  quand  elle  est  cons- 
tante et  à  peu  près  unanime.  3*  11  n'y  a  au- 
cune preuve  que  les  Pères  aient  été  trompés 
par  le  livre  apocryphe  d'Hénoch,  et  que  la 
plupart  l'aient  consulté;  il  parait  même  que 
les  plus  anciens  ne  l'ont  pas  connu.  4*  Quand 
les  anciens  Pères  n'auraient  pas  cru  la  ver- 
sion des  Septante  inspirée,  de  quelle  autre 
traduction  pouvaient-ils  se  servir?  Il  est  fort 
singulier  qu'on  leur  fasse  un  crime  de  n'a- 
voir pas  lu  le  texte  hébreu  que  les  Juifs  ca- 
chaient avec  soin,  et  de  n'avoir  pas  su  l'hé- 
breu que  les  Juifs  ne  voulaient  enseigner  à 
personne.  A  entendre  raisonner  les  protes- 
tants, il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  être  bon 
chrétien  sans  avoir  appris  l'hébreu,  et  que 
Dieu  ait  mal  pourvu  au  salut  des  premiers 
fidèles  en  ne  leur  donnant  qu'une  version 
grecque.  » 

«  te  même  critique,  »  c'est-à-dire  Barbey- 
rac,  reprend  Bergier,  «  tourne  en  ridicule 
.saint  Justin,  parce  qu'il  a  fait  remarquer 

(401)  Dogm.  theot.,  t.  Ilf,  I.  i,e.3. 
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partout  la  ligure  de  la  croix,  dans  les  mâts 
des  vaisseaux,  dans  les  enseignes  des  empe- 
reurs, dans  les  instruments  du  labourage, 
etc.  Cela  valait-il  la  peine  de  lui  faire  un  re- 
proche amer?  Sa  pensée 'se  réduit  à  dire  aux 
païens  :  Puisque  vous  avez  tant  d'horreur 
de  la  croix,  à  laquelle  les  chrétiens  rendent 
un  culte,  ôtez-en  donc  la  figure  des  mâts  de 
vos  vaisseaux,  de  vos  enseignes  militaires 
et  des  instruments  du  labourage. 

•  Il  a  trop  loué  la  continence,  dit  Barbey - 
rac;  il  semble  regarder  comme  illégitime 
l'usage  du  mariage.  Mais  dans  quel  cas? 
Lorsqu'on  se  le  permet  pour  satisfaire  les 
désirs  de  la  chair,  et  non  pour  avoir  des  en- 
fants :  il  s'en  explique  assez  clairement. 
D'ailleurs,  le  passage  que  cite  notre  censeur 
est  tiré  d'un  fragment  du  Traité  sur  ta  Ré- 
surrection ,  qui  n'est  pas  universellement 
reconnu  pour  être  de  saint  Justin.  Si,  dan» 
la  suite,  TaUen,  son  disciple,  a  poussé  l'en- 
têtement jusqu'à  condamner  absolument  le 
mariage,  il  n'est  pas  juste  d'en  rendre  res- 
ponsable saint  Justin,  qui  n'a  point  ensei- 
gné cette  erreur.  Nous  convenons  que 
comme  tons  les  Pères,  il  a  fait  de  grands 
éloges  de  la  chasteté  et  de  la  continence; 
mais  nous  prouvons  contre  les  protestants 
que  ce  n'est  point  là  une  erreur,  puisque 
c'est  la  pnre  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres. 

«  Il  a  rapporté  sans  restriction  la  défense 
que  Jésus-Christ  a  faite  de  prononcer  aucun 
jurement.  Nous  soutenons  encore  qu'en  cela 
il  n'est  point  répréhensible,  non  plus  quft 
les  autres  Pères.  »  Bergier  ajoute  ail- 
leurs (M)2)  :  «  Il  faut  s'aveugler  au  grand 
jour,  pour  ne  pas  voir  que  les  Pères  ont 
parlé,  comme  l'Evangile,  du  discours  ordi- 
naire et  des  conversations,  lorsqu'ils  ont  dit 
qu'il  n'était  pas  permis  de  jurer.  Il  ne  leur 
est  pas  venu  dans  l'esprit  que  l'on  pût  pren- 
dre dans  un  autre  sens  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  ni  les  leurs,  et  que  l'on  pût  les  appli- 
quer aux  serments  faits  par  autorité  pu- 
blique. » 

«  Il  n'a  pas  expressément  désapprouvé 
l'action  d'un  jeune  chrétien,  qui,  pour  con- 
vaincre les  païens  de  l'horreur  que  les 
chrétiens  avaient  do  l'impudicité,  alla  de- 
mander au  juge  la  permission  de  se  faire 
mutiler  ;  qui  cependant  ne  le  fit  point,  parce 

• 

(402)  Dictionnaire  de  Théohgu,  v  Jurtmenu 
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que  cotte  permission  lui  fut  refusée  (403). 
Mais  ce  Père  ne  l'approuve  pas  formelle- 
ment non  plus  :  il  ne  cite  ce  fait  que  pour 
montrer  combien  les  chrétiens  étaient  inca- 
pables des  désordres  dont  les  païens  osaient 
les  accuser. 

«  De  même ,  il  n'a  pas  expressément 
blâmé  ceux  qui  allaient  se  dénoncer  eux- 
mêmes  comme  chrétiens  et  s'offrir  au 
martyre  (404);  conduite  que  d'autres  ont 
condamnée.  Aussi  soutenons-nous  que  cette 
démarche  ne  doit  être  ni  approuvée  ni  con- 
«  damnée  absolument  et  sans  restriction,  parce 
qu'elle  a  pu  être  louable  ou  blâmable,  selon 
les  motifs  et  les  circonstances.  Ceux  qui 
allaient  se  présenter  d'eux-mêmes  aux  ma- 
gistrats pour  les  détromper  de  la  fausse  opi- 
nion qu'ils  avaient  conçue  du  christianisme, 
pour  leur  prouver  la  vérité  de  celte  religion 
et  l'innocence  des  chrétiens,  pour  leur  mon- 
trer l'injustice  et  l'inotilité  des  persécutions, 
etc.,  ne  doivent  point  être  taxés  d'un  faux 
itte  :  leur  motif  n'était  pas  de  se  dévouer  à 
la  mon,  mais  d'en  préserver  leurs  frères. 
Autrement,  il  faudrait  condamner  saint  Jus- 
tin Jet-méme  s  personne  n'a  encore  eu  cette 
témérité. 

■  Ce  Père  a  dit  que  Socrate  et  les  autres 
païens  qui  ont  vécu  d'une  manière  conforme 
à  la  raison  étaient  chrétiens,  parce  que  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  est  la  Raison 
souveraine  à  laquelle  tout  homme  participe. 
De  la  on  conclut  que,  selon  saint  Justin,  les 
paiens  ont  pu  être  sauvés  par  la  raison  ou 
par  la  lumière  naturelle  seule  :  ce  qui  est 
l'erreur  des  pélagiens.  Un  incrédule  de  nos 
jours  a  trouvé  bon  d'aggraver  ce  reproche 
en  falsifiant  Te  passage  :  selon  saint  Justin, 
dît-il  (405),  celui-là  est  chrétien  qui  est  ver- 
tueux, fût-il  d'ailleurs  athée.  Voici  les  pro- 
pres paroles  de  ce  Père  (406)  :  •  On  nous  a 

•  enseigné  que  Jésus-Christ  est  le  Premicr- 

•  né  de  Dieu,  et  la  Raison  souveraine,  à  la- 
«  quelle  tout  le  genre  humain  part  ici  |>e , 
«  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Ceux  qui 
«  ont  vécu  selon  la  raison  sont  chrétiens, 
«  quoiqu'ils  aient  été  réputés  athées  :  tels 
«  sont,  chez  les  Grecs,  Socrate,  Héracli- 
«  te,  »  etc.  Or  Socrate  ni  Héraclite  n'étaient 
pas  athées,  quoiqu'on  en  ait  accusé  le  pre- 

(403)  Apolog.  t,  n.  9. 

(404)  Apolog.  4,  n.  4  et  lî. 

(405;  De  l'homme,  t.  I.  aect.  t,  c  10. 
(tOB)  ApoU'g-  46. 
1407)  Apolug.  î,  n.  *0. 
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mier  (407).  «  Tout  ce  que  les  philosophes 
n  et  les  législateurs  ont  jamais  pensé  ou  dit 
»  de  bon  et  de  vrai,  ils  l'ont  trouvé  en  con- 
«  sidérant  et  en  consultant  en  quelque  chose 
«  le  Vert*.  Mais,  comme  ils  n'ont  pas  connu 
«  tout  ce  qui  vient  du  Verbe,  c'est-à-dire 

«  de  Jésus-Christ,  ils  se  sont  contredits  , 

«  et  ils  ont  été  traduits  en  justice  comme 
«  des  impies  et  des  hommes  trop  curieus. 
«  Socrate,  l'un  des  plus  décidés  de  tous,  a 
«  été  accusé  du  même  crime  que  nous.  » 
Nous  savons  tris- bien  qu'il  n'eat  pas  exac- 
tement vrai  que  ces  philosophes  aient  été 
chrétiens,  en  prenant  ce  terme  à  la  rigueur  : 
mais  ils  l'ont  été  en  quelque  chose,  en  tant 
qu'ils  ont  consulté  et  suivi  la  droite  raison, 
comme  font  les  chrétiens;  et  ils  ont  été 
accusas  d'athéisme  aussi  bien  qu'eux,  préci- 
sément parce  qu'ils  étaient  plus  raisonna- 
bles que  les  autres  hommes.  Tertullien  (408) 
a  dit  que  Pilate  était  déjà  chrétien,  dans  sa 
conscience,  lorsqu'il  lit  savoir  à  l'empereur 
Tibère  ce  qui  s'était  passé  dans  la  Judée  au 
sujet  de  Jésus-Christ.  Suit-il  de  là  que  saint 
Justin  a  cru  le  salut  des  païens  dont  il  parle? 
Si  l'on  veut  consulter  sou  Dialogue  avec 
Tryphon  (409),  on  verra  qu'il  n'admet  point 
de  salut  que  par  Jésus-Christ  et  par  ta  grâce; 
mais,  en  parlant  à  des  païens,  ce  n'était  pas 
le  lieu  de  (aire  une  distinction  entre  les  se- 
cours naturels  que  Dieu  donne  et  les  grâces 
surnaturelles  (410).  Brucker  (41 1)  soutient 
que  saint  Justin  n'attribue  pas  seulement  à 
Socrate  et  aux  autres  sages  païens  une  lu- 
mière purement  naturelle,  mais  une  révéla- 
tion semblable  à  celle  qu'ont  eue  Abraham 
et  les  autres  patriarches,  et  qu'il  a  cru  que 
celte  lumière  émanée  du  Verbe  divin  suffi- 
rait pour  leur  salut,  lorsqu'ils  Vont  suivie. 
Quand  cela  serait  vrai,  il  n'y  aurait  pas  en- 
core lieu  de  lui  reprocher  une  erreur  contra 
la  foi.  Saint  Justin  n'a  jamais  pensé  que  So- 
crate, en  adorant  les  dieux  d'Athènes,  avait 
suivi  la  lumière  du  Verbe  divin.  11  est  exac- 
tement vrai  que,  si  les  paiens  avaient  corres- 
pondu aux  grâces  que  Dieu  leur  a  faites,  ils 
seraient  parvenus  au  salut,  parce  que  Dieu 
leur  en  aurait  accordé  encore  de  plus  abon- 
dantes, et  ensuite  le  don  de  la  foi. 
«D'autres  lui  ont  attribué  l'erreur  dos 

(408)  Apoloaet.  ,c.ît 
(409,  N.  45  et  64. 

(410)  Votf.  la  Préface  de  D.  Mann ,  part,  u  % 
'  (.411)  Uistoiie  ttit.  pkihioph.,  t.  Il    n  '  * 
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millénaires.  Saint  Justin  en  parie  comme 
d'une  opinion  que  plusieurs  chrétiens  pieux 
et  d'une  foi  pure  ne  suivent  point  (412).  Il 
n'y  était  donc  pas  (très-)  attaché  lui-même. 

«  Un  déiste  a  dit  que  saint  Justin  n'a  pas 
admis  la  création,  et  qu'il  a  cru,  comme  Pla- 
ton, l'éternité  de  la  matière;  un  autre  a  ré- 
pété cette  accusation  ;  tous  deux  copiaient 
Le  Clerc  et  les  sociniens  :  ainsi  se  forment 
les  traditions  calomnieuses  parmi  nos  adver- 
saires. Cependant  saint  Justin  dit  formelle- 
ment (413)  :  «  Platon  n'a  pas  appelé  Dieu 
m  Créateur,  mais  Ouvrier  des  dieux:  or,  selon 
«  Platon  lui-même,  il  y  a  beaucoup  de  di  (Té— 
«  rence  entre  l'un  et  l'autre.  Le  Créateur, 
«  n'ayant  besoin  de  rien  qui  soit  hors  de 
«  lui,  fait  toutes  choses  par  sa  propre  fort* 
«  et  par  son  pouvoir;  au  lieu  que  l'ouvrier 
«  a  besoin  de  matière  pour  construire  son 
«  ouvrage.  —  Puisque  Platou  admet  une 
«  matière  incréée,  égale  et  coéte ruelle  à 
«  l'ouvrier,  elle  doit  par  sa  propre  force  ré- 
«  sisler  à  la  volonté  de  l'ouvrier.  Car  enfin 
«  celui  qui  n'a  pas  créé  n'a  aucun  pouvoir 
«  sur  ce  qui  est  incréé  ;  il  ne  peut  donc  pas 
«  fjire  violence  à  la  matière,  puisqu'elle  est 
«  exempte  de  toute  nécessité  extérieure. 
«  Platon  l'a  senti  lui-même  en  ajoutant: 

•  Noue  sommée  forcée  de  dire  que  rien  ne 
«  peut  faire  violence  à  Dieu  (414).  »  Saint 
Justin  a  donc  très-bien  compris  que  la  no- 
tion d'Etre  incréé  ou  éternel  emporte  la  né- 
cessité d'être  et  l'immutabilité;  et,  puisqu'il 
suppose  que  Dieu  a  disposé  de  la  matière 
comme  il  lui  a  plu,  il  a  jugé  conséquent- 
ment  que  la  matière  n'est  ni  éternelle  ni  in- 
créée. Il  fait  sentir  (415)  toute  l'énergie  du 
nom  que  Dieu  s'est  donné,  en  disant  :  «  Je 
«  suis  Celui  qui  est,  »  ou  l'Etre  par  excel- 
lence. Ainsi,  lorsque,  dans  sa  première  Apo- 
logie (U6),  il  dit  que  Dieu,  étant  bon,  a,  dès 
le  commencement,  fait  toutes  choses  «  d'une 

*  matière  informe,  »  il  n'a  pas  prétendu  insi- 
nuer que  Dieu  n'avait  pas  créé  la  matière 
avant  de  lui  donner  une  forme;  il  avait  dé- 
montré le  contraire. 

«  Un  autre  déiste  prétend  que  ce  même 
Père  a  cité  un  faux  Evangile,  et  cela  n'est 
pas  vrai. 

(US)  Dialog.  eum  Tigph.,  ti.  80. 
(il5i  Cohurt.  ad  genl.,  n.  22. 
(M4)  N.  <3. 
<m>N  SI. 
(4HWN.  10. 

(417;  Midulla  thevl.  PP.,  |.  i,  c.  17. 
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«  Scultet  (417),  zélé  protestant,  lui  fait  un 
crime  de  ce  qu'il  a  soutenu  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  comme  si  c'était  là  une  erreur. 

«  Si  des  accusations  aussi  vagues,  aussi 
téméraires  et  aussi  injustes  ont  suffi  pour 
porter  les  protestants  a  ne  faire  aucun  cas 
des  ouvrages  de  saint  Justin,  nous  ne  pou- 
vons que  les  plaindre  de  leur  prévention. 

«  Hais  les  sociniens  et  leurs  partisans, 
comme  Le  Clerc,  Mosbeim,  etc.,  ont  fait  à 
ce  Père  un  reproche  beaucoup  plus  grave  : 
ils  prétendent  qu'il  a  emprunté  de  Platon  ce 
qu'il  a  dit  du  Verbe  divin  et  des  trois  Per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  et  qu'il  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  accommoder  les  dog- 
mes du  christianisme  aux  idées  de  ce  philo- 
sophe. Brucker  (418),  en  faisant  profession 
de  ne  pas  approuver  cette  accusation,  l'a 
cependant  confirmée,  en  attribuant  h  saint 
Justin  un  attachement  excessif  aux  opinions 
de  Platon.  D.  Maran  (419)  a  complètement 
réfuté  celte  imagination.  11  a  rapporté  tous 
les  passages  de  Platon  dont  nos  critiques 
téméraires  se  sont  prévalus.  11  a  fait  voir 
que  jamais  ce  philosophe  n'a  eu  aucune  idée 
d'un  Verbe  personnellement  distingué  de 
Dieu  ;  que  par  Verbe  ou  Raison  on  a  entendu 
l'Intelligence  divine;  que  par  le  Fils  de 
Dieu  il  a  désigné  le  monde,  et  rien  de  plus; 
que  saint  Justin,  loin  d'avoir  donné  dans  les 
visions  de  Platou,  les  a  souvent  combat- 
tues. 

«  Quant  à  ceux  qui  ont  avancé  que  saint 
Justin  n'était  pas  orthodoxe  sur  la  divinité, 
la  ronsubstantialité  et  l'éternité  du  Verbe, 
on  peut  consulter  Bullus(420)  et  Bossuet 
(421),  qui  ont  pleinement  justifié  ce  saint 
martyr  

«  L'opiniâtreté  avec  laquelle  les  protes- 
tants ont  voulu  trouver  des  erreurs  dans  ses 
ouvrages  nous  parait  encore  moins  éton- 
nante que  les  efforts  qu'ils  ont  fait  pour 
obscurcir  ce  qu'il  a  dit  de  l'Eucharistie  (422). 
Après  avoir  exposé  la  manière  dont  se  fait 
la  consécration  du  pain  et  du  vin  dans  les 
assemblées  chrétiennes,  il  ajoute  :  «  Cet  ali- 
«  ment  est  appelé  parmi  nous  Eucharistie... 
«  et  nous  ne  le  recevons  point  comme  un 
«  pain  et  une  boisson  ordinaires.  Mais,  de 

(418)  Hiet.  erii.  philotoph.,\.  III  p.  Kl. 

(419)  Ihnissa  Prélace,  pari,  n,  c.  I. 

(420)  befentio  fidei  Nicœtue. 

(4SI)  17*  Avertitument  aux  pretenantt. 
(VU)  Apolog.  I,  n.tfO. 
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«  même  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
«  incarné  par  la  parole  de  Dieu,  a  eu  un 
■•  corps  et  du  sang  pour  notre  salut,  ainsi 
«  l'on  nous  enseigne  que  ces  aliments,  sur 
lesquels  on  a  rendu  grâces  par  la  prière 
«  qui  contient  ses  propres  paroles,  et 'par 
«  lesquels  notre  cbair  et  notre  sang  sont 
«  nourris,  sont  la  chair  et  le  sang  de  ce 
«  même  Jésus.  »— «  Quelques-uns,  »  dit  Le 
Clerc  (423),  «  ont  conclu  de  ces  paroles  et 
t  de  quelques  autres  passages  semblables 
«  des  anciens,  que  Jésus-Christ  avait  uni  des 

<  symboles  eucharistiques  à  son  corps  et  à 

•  son  sang,  par  une  union  hypostatique,  de 
«  même  que  le  Verbe  éternel  a  uni  à  sa  per- 

•  sonne  l'humanité  entière  de  Jésus-Christ  : 

•  mais  c'est  bâtir  saus  fondement,  que  vou- 
«  loir  appuyer  un  dogme  sur  une  compa- 

•  raison  faite  par  saint  Justin,  écrivain  trôs- 

•  peu  exact.  Il  a  seulement  voulu  dire  que 

•  le  pain  et  le  vin  de  l'Eucharistie  devien- 

<  nent  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
«  Christ,  parce  que  le  Sauveur  a  voulu 
«  que,  dans  cette  cérémonie,  ces  aliments 
•  nous  tinssent  lieu  de  son  corps  et  de  son 
«  sang.  »  On  ne  peut  pas  mieux  s'y  prendre 
|.our  tromper  le3  lecteurs.  A  la  vérité,  ceux 
d'entre  les  luthériens  qui  ont  admis  l'iropa- 
nation  ou  la  consubstantiation,  ont  pu  ima- 
giner une  union  hypostatique  ou  substan- 
tielle entre  Jésus- Christ  et  le  pain  et  le  vin  : 
mats  elle  ne  peut  pas  être  supposée  par 
les  catholiques ,  qui  croient  la  transubs- 
tantiation-,  qui  sont  persuadés  que,  par  la 
consécration,  la  substance  du  pain  et  du  vin 
est  détruite,  qu'il  n'en  reste  que  les  appa- 
rences et  les  qualités  sensibles;  qu'ainsi,  la 
seule  substance  qu'il  y  ait  dans  l'Eucharis- 
tie est  Jésus-Christ  lui-même.  Parce  que 
saint  Justin  compare  l'action  par  laquelle  le 
Verbe  divin  s'est  fait  homme,  à  celle  par  la- 
quelle le  pain  et  leviu  deviennent  son  corps 
et  son  sang,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'effet  de 
l'une  et  de  l'autre  action  est  parfaitement  le 
même  :  il  s'ensuit  seulement  que  l'une  et 
l'autre  opère  ce  changement  réel  et  miracu- 
leux. Cela  ne  serait  pas,  et  la  comparaison 
serait  absurde,  si  les  paroles  de  Jésus-Christ 
signalaient  seulement  que  le  pain  et  le  vin 
doivent  nous  tenir  lieu  de  son  corps  et  de  son 
>ang.  Or,  il  n'a  pas  dit:  «  Prenez  et  mangez, 
«  comme  si  c'était  mon  corps  et  mon  sang;  » 

H  in.  eecti».,  an.  139, 1 30. 
(li.l.tpoc.  »»  el  *#l 
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il  a  dit  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon 
«  corps  et  mon  sang.  »  Mais,  puisque  les  pro- 
testants se  donnent  la  liberté  de  tordre  à  leur 
gré  le  sens  des  paroles  de  l'Ecriture,  ils  peu- 
vent bien  faire  de  même  à  l'égard  de  celles 
des  Pères  de  l'Eglise,  Ils  ont  cependant  beau 
s'aveugler  :  la  description  que  fait  saint  Jus- 
tin, dans  cet  endroit,  de  ce  qui  était  prati- 
qué dans  les  assemblées  religieuses  des 
chrétiens  sera  toujours  la  condamnation  de 
la  croyance  et  de  la  conduito  des  protestants. 
Ce  tableau  est  très-conforme  à  celui  que 
saint  Jean  (424)  a  tracé  dans  la  liturgie  chré- 
tienne; l'un  sert  à  expliquer  l'autre.  Nous  y 
voyons  (425)  1*  que  la  consécration  de  l'Eu- 
charistiese  faisait  tous  les  dimanches  ;  au  lieu 
que  la  plupart  des  protestants  ne  font  leur 
cène  que  trois  ou  quatre  fois  par  an.  2*  Cotte 
cérémonie  est  nommée  par  saint  Justin  Eu- 
charistie et  oblation  ;  les  protestants  ont  sup- 
primé ces  deux  mots  pour  y  substituer  celui 
de  cène  ou  de  souper.  3*  L'on  croyait  que  le 
changement  qui  se  fait  dans  les  dons  offerts 
était  opéré  en  vertu  des  paroles  que  Jésus- 
Christ  prononça  lui-même  en  instituant  cette 
cérémonie  ;  seton  les  protestants,  au  con- 
traire, tout  l'effet  de  la  cène  vient  de  la  man- 
ducalion  ou  de  la  communion.  4"  L'Eucha- 
ristie était  portée  anx  absents  par  les  dia- 
cres ;  cet  usage  a  encore  déplu  aux  protes- 
teslanls.  5*  La  consécration  était  précédée  de 
la  lecture  des  écrits  des  apêtres  et  des  pro- 
phètes, et  de  plusieurs  prières  ;  les  protes- 
tants y  mettent  beaucoup  moins  d'appareil  ; 
et,  après  celte  belle  réforme,  ils  se  vantent 
d'avoir  réduit  la  cérémonie  à  sa  simplicité 
primitive.  * 

Saint  Justin  défendu  par  Vabbi  Hugonin 
contre  les  rationalistes.  S'il  fut  chrétien 
parce  qu'il  était  platonicien? 
Abordant  maintenant  une  controverse  con- 
temporaine, nous  voulons  répondre,  avec 
l'abbé  Hugonin,  professeur  à  l'Ecole  normale 
ecclésiastique  des  Carmes,  aux  rationalistes 
modernes  qui  disent  que  le  christianisme 
n'est  qu'un  développement  admirable  de  la 
philosophie  de  Platon  ou  de  l'éclectisme 
d'Alexandrie,  en  sorte  que  nous  sommes 
chrétiens  parce  que  nous  sommes  platoni- 
ciens. Pour  vérifier  si,  en  effet,  les  apêtres 
et  les  Pères  de  l'Eglise  n'étaient  que  des  dis- 

M  66  cl  87, 
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ci  pies  de  Platon  ou  des  éclectiques,  nous 
choisissons,  parmi  les  Pères,  celui  précisé- 
ment qui,  le  premier,  passa  de  l'école  de  l'A- 
cadémie I  eclle  de  Jésus-Christ,  qui  fut, 
avant  sa  conversion,  le  plus  sincère  admira- 
teur de  Platon,  et  qui  conserva  jusqu'à  se 
mort  le  manteau  de  philosophe. 

«  Saint  Justin,  l'un  des  plus  célèbres  apo- 
logistes de  notre  foi,  >  écrit  l'abbé  Hugonin 
(426),  «  naquit  au  commencement  du  n*  siè- 
cle. Il  nous  raconte,  dans  son  Dialogue  avec 
Tryphon,  sa  première  éducation  et  sa  con- 
version au  christianisme.  Entraîné  par  un 
vif  désir  vers  la  recherche  de  la  vérité,  il 
l'avait  demandée  aux  philosophes.  Les  stoï- 
ciens ne  lui  apprirent  rien  de  Dieu,  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  et  dont  ils  ne  jugeaient 
pas  ta  connaissance  nécessaire.  L'avarice 
des  péripatéticiens  le  révolta;  il  les  estima 
indignes  môme  du  nom  de  philosophes. 
Il  fut  rebuté  par  les  pythagoriciens,  parce 
qu'il  ignorait  la  musique,  l'astronomie  et  la 
géométrie.  Il  eut  alors  recours  aux  platoni- 
ciens, et  il  crut  trouver  dans  leurenseigne- 
mennt  la  vérité  qu'il  cherchait.  «  Ce  que  je 
«  pus  comprendre,  »  dit-il,  «  des  choses  im- 
<  matérielles  me  ravissait.  La  contemplation 
«  des  idées  donnait  des  ailes  à  ma  pensée. 
«  Je  me  crus  sage  en  peu  de  temps,  et  telle 
«  était  ma  simplicité  que  j'espérais  voir  Dieu 
«  lui-môme;  car  c'est  le  but  que  se  propose 
t  la  philosophie  de  Platon.  » 

«  Cette  admiration  si  franche  pour  ce  qu'il 
y  a  d'élevé  dans  l'enseignement  de  ce  philo- 
sophe, indique  une  ftme  noble,  un  cœur 
généreux  et  une  intelligence  supérieure. 
Mais  les  premières  paroles  de  son  récit  nous 
montrent  qu'il  reconnaissait  lui-môme  com- 
bien cette  admiration  avait  été  mêlée  d'illu- 
sions. Il  croyait  aenfi'r  la  vérité.  C'était  en 
effet  chez  lui  plutôt  un  sentiment  que  cette 
vue  claire  et  celte  conviction  profonde  dans 
laquelle  l'âme  se  repose,  et  qui,  sans  dimi- 
nuer son  enthousiasme,  lui  donne  quelque 
chose  de  plus  calme  et  de  plus  énergique. 
Son  esprit  travaillait  avec  ardeur  et  s'effor- 
çait d'arriver  à  la  contemplation  de  Dieu.  Il 
fuyait  !a  société  des  hommes,  et  il  aimait  la 
solitude  pour  s'y  livrer  à  Ses  méditations. 

«  Un  jour  qu'il  s'était  retiré  dans  une 
campagne  à  quelque  distance  de  la  mer,  il 
aperçut  près  de  lui  un  vieillard  vénérable  et 

•  *fc26)  De*  mcti(*  aui  0Ht  déterminé  saint  Justin 
a  abandonner  le  platonisme  pour  embrasser  te  chrit- 


d'une  physionomie  pleine  dé  douceur.  Eton- 
nés l'un  et  l'autre  de  cette  rencontre  subite 
et  inattendue  dans  un  lieu  si  solitaire,  ils 
s'abordèrent  et  entrèrent  en  conversation. 
Justin  parla  avec  enthousiasme  de  l'excel- 
lence de  la  philosophie.  Le  vieillard  l'écou- 
tail  avec  attention  :  les  paroles  pleines  de 
candeur  du  jeune  philosophe,  son  amour 
sineère  de  la  vérité  et  les  illusions  dont  il 
était  le  jouet  lui  inspirèrent  un  vif  intérêt; 
il  le  jugea  capable  de  recevoir  les  lumières 
plus  pures  que  le  christianisme  faisait  bril- 
ler au  sein  du  paganisme..  Après  une  courte 
discussion  sur  les  idées  et  sur  la  vision 
intellectuelle ,  il  éleva  suc  diverses  maximes 
platoniciennes  des  doutes  que  Justin  ne 
put  résoudre,  et  qui  le  forcèrent  de  conve- 
nir que  la  philosophie  de  Platon  était  im- 
puissante à  satisfaire  les  besoins  de  l'esprit 
humain. 

«  Justin  n'était  point  de  ces  âmes  fières  qui 
s'opiûiàtrent  dans  leurs  sentiments  ;  rl  ai- 
mait la  vérité  pour  elle-même  :  il  reconnut 
sincèrement  ses  erreurs,  et  demanda  au 
vieillard  à  quels  maîtres  il  devait  recourir, 
puisque  Platon  lui-môme  avait  ignoré  la 
véritable  sagesse. 

«  Le  vieillard  répondit  :  «  A  une  époque 
«  fort  éloignée  de  la  nôtre,  et  bien  avant 
«  tous  vos  philosophes,  vivaient  des  hom- 
«  mes  justes,  saints,  agréables  a  Dieu  et 

*  remplis  de  son  esprit.  Inspirés  d'en  haut, 
«  ils  annoncèrent  tous  les  événements  que 
«  nous  voyons  s'accomplir  sous  nos  jeux; 
«  ces  hommes  sont  les  prophètes;  seuls  ils 
«  ont  connu  la  vérité  et  l'ont  fait  connaître 
«  aux  hommes  ;  ils  publiaient  ce  qu'ilsavaient 

*  vu  et  entendu,  et  leurs  écrits  existent  en- 
«  core  ;  ceux  qui  les  lisent  attentivement  et 
«  sans  prévention  comprennent  le  principe 
«  et  la  fin  de  toutes  choses,  et  savent  bien- 

*  tôt  tout  ne  que  doit  savoir  un  véritable 
«  philosophe.  Ils  ne  discutaient  pas  quand  il 
«  fallait  parlerais  étaient  témoins  de  la  vé- 
«  rité...;  combien  leur  témoignage  est  supé- 
«  rieur  à  tous  les  raisonnements!  Mais,  avant 
«  de  les-consul  1er,  demandez  que  les  portes  de 
«  la  lumière  s'ouvrent  &  vous  :  Qui  peut 
«  voir  et  comprendre  si  Dieu  et  le  Christ  ne 
«  lui  donnent  l'intelligence?  » 

«  Ces  paroles  enflammèrent  Justin  a'une 
grande  ardeur  de  connaître  les  prophètes  : 

<i«uW  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
l.  aLii,  p.  46S. 
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il  les  lui, et  il  trouva  dans  leurs  écrits  celle 
philosophie  qu'il  cherchait  depuis  tant  d'an- 
nées. «  Dès  lors,  >  ajoule-t-il,  «  je  n'eus  plus 
«  qu'un  désir:  ce  fut  de  voir  tous  les  liom- 
€  mes  entrer  dans  la  môme  voie,  et  ne  pas 
•  s'éloigner  de  la  doctrine  du  Sauveur.  En 
«  elle  respire  je  ne  sais  quelle  majesté  ter- 
■  rible  capable  d'effrayer  les  hommes  qui 
i  ont  abandonné  le  droit  chemin  ;  ceux  qui 
«  la  méditent  y  trouvent,  an  contraire,  le 
«  plus  précieux  repos.  » 

«  Ce  récit  nous  montre  avec  évidence  que 
la  conversion  de  saint  Justin  au  christia- 
nisme, ne  fut  pas  pour  lui  un  simple  pro- 
grès philosophique;  qu'il  passa  réellement 
d'une  école  à  une  autre  école;  qu'il  recon- 
nut une  doctrine  plus  ancieune  et  plus  pure 
que  celle  de  Platon,  une  doctrine  révélée, 
puisque  ses  prédicateurs  étaient  inspirés 
d'en  haut,  et  qu'elle  reposait  sur  leurs  té- 
moignages cl  non  sur  leurs  raisonnements; 
une  doctrine  complète,  puisqu'elle  enseignait 
le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses,  et  tout 
ee  que  doit  savoir  un  véritable  philosophe. 

«  //y  a  entre  saint  Justin  et  saint  Augus- 
tin des  rapports  qui  se  présent  nt  naturelle- 
ment a  l'esprit  :  tous  deux  sont  animés  de  la 
même  ardeur  pour  la  vérité  ;  ils  la  cherchent 
avec  la  même  sincérité  et  le  même  zèle.  L'un 
et  l'autre  s'égarent  d'abord  ;  l'un  à  la  suite  de 
Platon,  Pautre  à  la  suite  de  Hanès.  Un  vieil* 
lard,  plein  de  douceur  et  de  charité,  fiait 
briller  aux  yeux  du  premier  les  lumières 
pures  de  l'Evangile,  qui  l'embrasent  aussitôt 
d'une  généreuse  ferveur;  le  second,  malgré 
les  passions  qui  se  disputent  son  Ame,  cède  à 
l'éloquence  douce  et  persuasive  d'un  véné- 
rable pontife,  et  reconnaît  ses  erreurs  avant 
que  Dieu  ne  triomphe  en  lui  par  la  puis- 
sance de  sa  grâce,  et  ne  le  force  à  les  abjurer. 
Tous  deux,  ravis  d'admiration  pour  les  sain- 
tes Ecritures,  et  la  doctrine  qu'elles  contien- 
nent, consacrent  leurs  talents  et  leur  vie  à  la 
défendre  et  à  l'expliquer.  Saint  Augutin  con- 
fond les  Manichéens,  dont  il  avait  suivi  les 
égarements,  et  saint  Justin  réfute  Platon, 
dont  il  avait  été  le  disciple.  Malgré  ses  lut- 
tes et  ses  victoires,  saint  Augustin  est  ac- 
cusé d'avoir  conservé  les  erreurs  de  Manès 
et  de  les  avoir  mêlées  aux  vérités  chrétien* 
»  nés  ;  et  on  reproche  à  saint  Justin  d'avoir 
corrompu ,  selon  le*  uns ,  et  perfectionné, 
selon  les  autres,  le  symbole  catholique  par 
les  idtes  platoniciennes.  Les  accusations  de 
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Pélage  et  des  rationalistes  ne  reposent  pas 
sur  un  fondement  plus  solide.  Jo  ne  sais,  en 
effet,  si  saint  Augustin  a  été  un  adversaire 
plus  zélé  du  manichéisme  que  saint  Justin  du 
platonictsme  considéré  comme  une  doctrine 
religieuse, 

-  Permettez-moi  de  vous  apporter  ici  quel- 
ques témoignage*.  Les  païens  divisaient  leur 
théologie,  en  théologie  fabuleuse  ou  poéti- 
que, naturelle  ou  philosophique,  et  en  théo- 
logie civile,  qui  comprenait  les  institutions 
et  les  cérémonies  du  culte.  Saint  Justin 
adopte  cettedivision  dans  son  ouvrage  Ex- 
hortation  auxGrecr,  où  H  oppose  la  religion 
chrétienne  à  la  religion  païenne.  Après  avoir 
montré  combien  la  théologie  fabuleuse  con- 
tient d'opinions  absurdes  et  indignes  de  la 
Divinité,  il  passe  à  la  théologie  philosophi- 
que, ei  il  annonce  dès  le  début  qu'elle  n'est 
pas  moins  inadmissible  que  la  première.  Il 
s'attache  particulièrement  à  Platon  et  à 
Arislote,  comme  aux  deux  plus  grands  théo- 
logiens du  paganisme,  et  qui  passent,  parmi 
les  païens,  comme  il  nous  l'assure,  pour 
ceux  qui  avaient  le  mieux  entendu  la  reli- 
gion. Voici  son  raisonnement  :  Tous  les 
philosophes,  et  en  particulier  Arislote  et 
Platon,  n'ont  pu  s'accorder  ni  entre  eux  ni 
avec  eux-mêmes  sur  la  physique,  sur  la 
nature  de  l'âme  et  sur  la  nature  de  Dieu. 
Donc  ils  ne  méritent  aucune  confiance  en  ma- 
tière de  religion. 

«  Platon,  »  dit-il,  «  admet  trois  principes  : 
Dieu,  la  matière  et  l'idée  ;  Arislote  rejette 
l'idée,  et  n'en  admet  que  deux:  Dieu  et  la 
matière.  Platon  nous  assure,  comme  s'il  fût 
descendu  tout  récemment  du  ciel,  et  qu'il 
eût  vu  et  su  exactement  tout  ce  qui  s'y 
passe ,  «  que  le  Dieu  suprême  habite  uno 
«  substance  de  feu  ;  »  Arislote,  composant  un 
cinquième  élément,  place  le  séjour  de  la  Di- 
vinité je  ne  sais  dans  quelle  substance  éthé- 
rée  et  inaltérable. 

«  Platon  divise  l'âme  en  trois  parties:  la 
raisonnable,  l'irascible  et  l*  concupisctole  ; 
Arislote  la  renferme  toute  dans  la.  raison. 

«  Platon  soutient  que  l'âme,  est  immor- 
telle; Arislote  lui  04e  l'immortalité. 

«  Platon  nous  la  montre  dans  un  mouve- 
ment perpétuel  ;  Arislote,  tout  en  la  faisant 
le  principe  de  tout  mouvement,  la  fixe  dans 
une  immobilité  absolue. 

«  Saint  Justin  montre  ensuite  que  Platon 


[167.— 9.  SOT».] 


HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


[167.— s.  som.J 


ne  s'accorde  pas  mieux  avec  lui-même  qu'a- 
rec Arislote. 

«  Tantôt,  >  dît-il  (to7),  «  ce  philosophe 
«  admet  trois  principes,  tantôt  il  en  admet 

•  quatre  ;  il  enseigne  que  l'âme  du  monde 
«  est  éternelle,  plus  loin  qu'elle  ne  l'est  pas. 
«  Ici,  il  fait  de  l'idée  un  principe  distinct 
«et  subsistant  en  lui-même;  ailleurs,  il 
«  ne  la  fait  subsister  que  dans  la  pensée  de 
«  Dieu.  » 

«  De  ces  contradictions,  saint  Justin  con- 
clut que  le&  philosophes  n'ont  pas  connu  la 
vérité.  On  ne  peut  les  louer,  dit-il,  que 
d'une  chose  :  c'est  d'avoir  montré,  par  leurs 
dissensions,  qu'ils  se  sont  tous  égarés  (428). 

«  Mais  quoi,  la  vérité  était-elle  donc  com- 
plètement ignorée  sur  la  terre?  Nul  rayon 
de  lumière  ne  venait-il  éclairer  les  ténèbres 
épaisses  qui  pesaient  sur  l'Humanité?  et,  si 
celte  lumière  brillait  quelque  part,  si  elle 
était  encore  accessible  à  quelque  intelli- 
gence, pourquoi  A ristote  et  Platon,  les  deux 
plus  puissants  génies  de  l'antiquité  païenne, 
ne  purent-ils  la  recevoir? 

«  Saint  Justin,  eu  signalant  leurs  erreurs 
nous  en  indique  la  cause.  «  D'où  vient,  » 
dit -il,  «  que  ces  deux  philosophes  dont 
«  vous  vantez  la  sagesse  se  sont  si  mal  ac- 
«  cordés  non-seulement  entre  eux  mais  avec 

•  eux-mêmes?  C'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
«  apprendre  la  vérité  de  ceux  qui  la  savaient; 
«  mais  ils  ont  cru  pouvoir  s'élever  par  leurs 
n  raisonnements  jusqu'à  la  connaissance  des 
«  choses  célestes,  lorsqu'ils  ignoraient  même 
«  celles  de  la  terre  (429).  » 

«  Il  y  avait  donc  à  l'époque  de  Platon  des 
hommes  qui  enseignaient  la  vérité,  et  que 
ces  philosophes  ont  pu  et  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  écouler.  Ce  sont  les  mêmes  que  le 
vieillard  lui  avait  fait  connaître  sur  le  bord 
de  la  mer.  Il  les  montre  à  son  tour  aux 
Grecs  idolâtres,  et  les  exhorte  à  passer  dans 
leur  école  s'ils  veulent  posséder  la  sagesse 
et  la  vérité. 

«  Puisqu'il  n'est  pas  possible,  »  dit-il , 
«  d'apprendre  quoi  que  ce  soit  de  vrai  tou- 
■  chant  la  religion  de  tous  ces  philosophes 
«  que  vous  regardez  comme  vos  docteurs,  et 
«  puisque,  par  leurs  contradictions,  ils  vous 
«  ont  donné  des  marques  évidentes  de  leur 
«  ignorance,  il  faut  nécessairement  recourir 
<  a  ceux  que  nous  autres  chrétiens  nous 

• 

(427)  Exhortation  au*  Crtc*. 
(428/  Ibid 


i  reconnaissons  pour  nos  maîtres,  et  qui 
«  sont  plus  anciens  que  les  vôtres  de  plu- 
«  sieurs  siècles.  Ils  ne  nous  ont  rien  ap- 
«  pris  qu'ils  aient  inventé  eux-mêmes,  et 
«  jamais  ils  ne  se  sont  contredits  les  uns 

•  les  autres.  Mais,  sans  dissensions  et  sans 
«  dispute,  il  nous  ont  communiqué  simple* 
«  ment  la  vérité  que  Dieu  lui-même  leur 
«  avait  révélée  ;  car  il  n'est  pas  possible  que 
«  des  hommes  puissent  connaître  par  la 
«  force  de  leur  esprit  des  choses  si  grandes 

*  et  si  divines.  L'inspiration  céleste  est  donc 
«  descendue  sur  ces  saints  personnages  ;  ils 
«  n'ont  eu  besoin  ni  d'études  ni  de  recher- 
«i  ches,  mais  seulement  d'une  grande  purelé 
«  de  cœur  afin  de  recevoir  en  eux  l'inspira- 
«  tion  du  saint  Esprit  qui,  les  touchant  et 
«  les  animant  comme  un  habile  musicien 

<  touche  et  anime  son  luth,  nous  a  révélé 
«  par  leur  moyen  ces  vérités  divines.  C'est 
"  pourquoi,  comme  s'ils  eussent  parlé  par 
«  une  même  bouche  et  avec  une  même  lan- 
»  gue,  ils  nous  ont  enseigné  tout  d'une  voix 
«  et  avec  le  plus  parfait  accord  ce  qu'il  faut 
«  croire  de  Dieu,  de  la  création  du  monde, 
«  de  celle  de  l'homme,  de  l'immortalité  de 
«  l'âme  et  du  jugement  qui  doit  se  faire 
«  après  cette  vie,  en  un  mot" toutes  les  véri- 

<  tés  nécessaires  (WO).  » 

«  Ces  paroles  sont  claires  et  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  la  pensée  du  saint  docteur. 
11  est  évident  qu'il  reconnaît  dans  le  monde 
deux  doctrines  pnrfaitementdislinctes  :  l'une, 
pleine  de  contradictions  et  d'erreurs,  c'est 
la  doctrine  des  philosophes  et  en  particulier 
celle  d'Aristote  et  de  Platon  ;  l'autre,  pure 
et  sublime,  dont  toutes  les  parties  s'on- 
chainent  dans  une  admirable  harmonie, 
c'est  la  doctrine  de  nos  saints  Livres  ;  l'une 
plus  ancienne,  l'autre  plus  nouvelle;  l'une 
incapable  de  nous  instruire  sur  les  vérités 
de  la  religion,  l'autre  qui  nous  les  enseigne 
toutes  ;  la  première  assemblage  incohérent 
de  conceptions  humaines,  la  seconde  divine 
dans  son  origine  et  révélée  de  Dieu  à  des 
âmes  pures  et  saintes.  C'est  le  caractère 
spécial  qui  la  distiugue  :  cette  doctrine  ren- 
ferme des  vérités  si  sublimes  et  si  divines, 
que  l'intelligence  ne  pouvait  les  découvrir 
par  elle-même;  les  hommes  qui  l'ont  en- 
seignée n'ont  eu  besoin  ni  d'études  ni  de 
recherches,  mais  seulement  de  la  pureté  et 

(429)  ibid. 

(450)  Ibid. 
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de  la  docilité  à  l'Esprit  divin  ;  et  cette  inspi- 
ration est  la  cause  de  l'accord  merveilleux 
qui  règne  dans  leur  enseignement  malgré 
Ja  distance  des  temps  et  des  lieux. 

«  Or  comment  admettre  que  saint  Justin 
ait  puisé  cette  doctrine,  qu'il  reconnaît  pure 
et  sublime,  dans  cette  autre  qu'il  reconnaît 
pleine  d'erreurs  et  de  contradictions  ;  celte 
doctrine  qui  enseigna  toute  vérité  et  où  il 
trouve  un  délicieux  repos,  dans  cette  autre 
qu'il  représente  comme  incapable  de  nous 
instruire  de  la  religion  ;  cette  doctrine  enfin 
qu'il  regarde  comme  divine,  dans  cette  autre 
qu'il  regarde  comme  le  fruit  des  pensées 
humaines?  Comment  supposer  même,  qu'il 
ait  perfectionné  la  première  par  la  seconde, 
et  qu'il  ait  mêlé  à  des  dogmes  qu'il  croyait 
divins,  des  idées  philosophiques?  S'il  l'eût 
fait,  s'il  eût  porté  une  main  téméraire  sur 
l'arche  sainte,  nous  accepterions  son  témoi- 
gnage sur  l'inspiration  surnaturelle  de  nos 
auteurs  sacrés,  et  nous  protesterions  de  toute 
l'énergie  de  notre  âme  contre  ses  innovations 
sacrilèges.  Mais  non,  saint  Justin  n'a  pas 
ajouté  un  seul  article  à  notre  foi,  et  le  sym- 
bole qu'il  reçut,  humble  catéchumène,  de  la 
bouche  des  prêtres,  est  le  même  que  reçu- 
rent saint  Ignace  et  saint  Polycarpe  de  la 
bouche  des  apôtres. 

«  Notre  pensée  serait  incomplète,  si,  après 
avoir  montré  que  saint  Justin  avait  reconnu 
une  doctrine  révélée  supérieure  aux  systè- 
mes philosophiques,  nous  n'ajoutions  que  ni 
lui  ni  les  autres  Pères  ne  rejetèrent  la  philo- 
sophie comme  science.  Ils  croyaient,  et  tout 
chrétien  croit  avec  eux  que  l'homme  a  été 
élevé  a  un  état  surnaturel,  qui,  loin  d'affai- 
blir la  raison,  lui  donne  de  nouvelles  forces 
et  do  nouvelles  lumières.  D'après  ce  dogme 
si  souvent  attaqué  et  toujours  victorieux,  ils 
distinguaient  deux  ordres  de  vérités,  les  unes 
rationnelles  et  les  autres  révélées  surnatu- 
relleracnt,  les  unes  livrées  à  la  libre  discus- 
sion, les  autres  que  nous  devons  accepter  par 
la  foi. 

■  Saint  Justin  et  les  Pères  ne  rejetaient  donc 
pas  toute  spéculation  philosophique;  mais 
ils  les  subordonnaient  à  la  foi,  comme  l'or- 
dre naturel  est  subordonné  à  l'ordre  surna- 
turel. 

«  Les  hérétiques  suivirent  la  marche 
opposée.  L'Histoire  de  leurs  errreurs  serait 
la  confirmation  de  notre  thèse;  et  nous  trou- 
verions dans  les  gnostiques,  dans  les  valeu- 
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tiniens,  dans  les  manichéens,  dans  les  ariens 
et  les  autres,  ces  éclectiques  qu'on  veut  nous 
montrer  dans  les  Pères. 

«  En  acceptant  la  phisosophie,  saint  Justin 
et  les  Pères  ne  s'en  servaient  pas  pour  créer 
de  nouveaux  dogmes;  mais  pour  combattre 
des  erreurs  purement  rationnelles,  et  dis- 
poser ainsi  les  esprits  à  recevoir  la  révéla- 
lion.  Car  l'ordre  surnaturel  est  visiblement 
établi  sur  le  p'an  et  sur  le  modèle  de  l'ordre 
naturel  ;  l'un  et  l'autre  ont  leurs  mystères 
et  leurs  lois,  qui  correspondent  et  s'expli- 
quent mutuellement,  en  sorte  qu'une  philo- 
sophie saine  et  élevée  est  une  excellente  pré- 
paration i  la  théologie. 

■  Ils  s'en  servirent  encore  dans  l'exposition 
et  le  développement  scientifique  du  dogme. 
La  doctrine,  dis-je,  a  été  complète  dès  le  prin- 
cipe, et  l'Eglise  n'y  a  pas  ajouté  une  seule 
vérité  :  c'est  ce  que  prouve  son  Histoire  en- 
tière, et  en  particulier  l'Histoire  de?  conci- 
les, où  ses  pontifes  se  réunissaient,  non 
pour  dogmatiser,  mais  pour  témoigner  de  la 
foi  de  leurs  diocèses,  et  constater  ainsi  la  foi 
universelle.  Mais  jamais  la  vérité  n'a  été  re- 
gardée par  ses  docteurs  comme  un  p"ids 
qui  pèse  sur  l'intelligence  et  qui  la  réduise 
à  l'immobilité.  La  vérité  est  >a  vie  de  l'aroa 
et  le  principe  de  son  activité;  et  Jésus- 
Christ,  en  la  répandant  dans  son  Eglise, 
comme  il  répandit  autrefois  dans  le  monde  la 
lumière  du  jour,  lui  donna  la  mission,  non- 
seulement  de  la  conserver  intacte,  mais  de 
la  contempler,  et  par  cette  contemplation 
de  s'en  nourrir,  de  se  l'unir  d'une  union  plus 
intime,  et  de  la  manifester  avec  plus  d'éclat. 
Aussi,  nous  reconnaissons  un  progrès  dans 
l'exposition  de  la  doctrine  catholique.  Il 
serait  facile  d'en  faire  l'histoire;  c'est  l'his- 
toire même  de  ses  luttes  contre  l'hérésie. 
L'hérésie  n'ajoute  rien  à  la  foi,  mais  le 
dogme  qu'elle  attaque  est  défini  avei:  plus 
de  précision  et  manifesté  avec  plus  d'éclat. 
Nous  ne  nions  pas  que  la  philosophie  n'ait 
exercé  quelque  influence  sur  ce  développe- 
ment théologique.  Mais  nous  sommes  con- 
vaincu qu'elle  y  a  contribué  plus  souvent 
en  produisant  l'erreur  combattue,  qu'en  don- 
nant l'explication  scientifique  du  dogme,  et 
que  la  philosophie  doit  beaucoup  plus  a  la 
théologie  que  la  théologie  a  la  philosophie. 

«  De  ces  simples  observations  nous  pou- 
vons conclure  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  assi- 
gner au  christianisme  une  origine  humaine, 
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de  nous  montrer  que  sain*  Jus  Un  était  pla* 
tonicien  ;  tel  entre  Père,  diseiple  d'Aristote, 
de  Pothin  ou  de  Proclos  :  il  feu*  prouver 
qu'ils  ont  ajouté  à  la  foi  un  dogme  nouveau. 
Mais  le  Symbole  que  nous  récitons  est  le 
môme  qu'ont  récité  les  apôtres,  et  protestera 
toujours  contre  une  pareille  prétention.  » 

Saint  Justin  défendu  par  le  Jésuite  Chastel 
contre  les  traditionalistes.  Sentiment  de  ce 
Père  sur  la  valeur  de  la  raison  humaine. 

Après  avoir  montré,  contre  les  rationalis- 
tes, avec  l'abbé  Hugonio,  ce  que  le  P.  Bal- 
tus  avait  déjà  prouvé,  que  saint  Justin  ne  se 
fit  point  chrétien  par  amour  pour  Platon,  et 
que  sa  conversion,  loin  d'être  un  progrès 
philosophique,  fut  une  rnpture  ouverte  aveo 
la  philosophie  grecque,  nous  examinerons, 
avec  le  Jésuite  Chastel,  si,  comme  l'ont  pré- 
tendu les  traditionalistes,  le  saint  martyr 
enseigne  que  la  raison  humaine,  la  raison 
naturelle,  ne  peut  par  elle-même  connaître 
l'existence  de  Pieu  et  ses  principaux  allri- 
buts,  ni  aucun  devoir  moral  del'onfre  natu- 
el. 

«  En  général,  »  dit  le  P.  Chastel  (131),  «  les 
premiers  Pères,  les  Pères  apostoliques  se 
montrent  rontre  la  raison  el  la  philosophie 
humaine  beaucoup  plus  sévères  el  plus 
énergiques  que  ceux  des  siècles  postérieurs. 
Et  ©Ha  se  conçoit  aisément  :  ils  étaient  té- 
moins oculaires  de  ses  excès  et  de  ses  vio- 
lences contre  la  doctrine  ohrélienne.  Saint 
Justin,  en  particulier,  qui  connaissait  par 
lui-même  la  philosophie  et  les  philosophes, 
est  beaucoup  plus  éloquent  sur  leuna  torts 
que  sur  leurs  mérites,  et  peut  dès  lors  faire 
illusion  à  un  lecteur  superficie).  C'est  pour- 
quoi nous  croyons  nécessaire  de  nous  arrê- 
ter quelque  peu  sur  ses  ouvrages,  afin  d'en 
faire  connaître  la  pensée  réelle.... 

«  Dès  le  début  de  sa  première  Apologie,  fai- 
sant appel  è  lajconsciencede  ses  juges,  il  leur 
rappelle  les  devoirs  de  justice  auxquels  ils 
doivent  se  conformer.  Or  sur  quoi  fbnde-l-il 
cette  obligation,  ce  devoir  naturel  ?  Nous  re- 
commandons sa  réponse  aux  traditionalistes. 
«  La  raison dit-il  (438),  «-fait  à  ceux  qui  sont 
«  vraiment  pieux  et  philosophes,  le  dévoie 
«  d'aimer  et  de  suivre  uniquement  la  vérité 
«  et  de  rejeter  les  opinions  des  ancêtres  si 

(431)  S.  Justin,  philosophe  chrétien  :  son  sentiment 
sur  la  tuteur  ne  la  raison  humaine.  Dans  le  Corres- 
pondant, t.  XXXI,  p.  189. 
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«  elles  sont  fausses  :  el  non-seulement  la 
«  saine  raison  prescrit  de  ne  pas  suivre  ceux 
«  qui  ont  fait  ou  enseigné  l'injustice  ;  mais, 
«  de  plus,  celui  qui  aime  la  vérité  doit  être 
«  résolus  dire  et  à  faire  ce  qui  est  juste,  s'a- 
«  git-il  de  la  vie,  fallût-il  braver  la  morL 
«  Vous  donc,  qu'on  appelle  pieux  elphiloso- 
«  phes,  gardiens  de  la  justice  et  amateurs  de 
«  la  doctrine,  votre  conduite  montrera  si 
«  vous  méritez  ces  noms.  *  C'est  déjà  quel- 
que chose,  mais  ce  n'est  pas  tout.  Après 
avoir  demandé  qu'on  examine  la  conduite 
des  chrétiens,  et  qu'en  les  condamne  si  on  les 
trouve  coupables,  il  ajoute  (433)  :  •  Mais,  si 
«  on  ne  peut  rien  établir  contre  eux,  la  vraie 
«  raison  ne  prescrit  pas  (ne  permet  pas)  de 
«  punir  des  hommes  innocents,  sur  de  vaines 

«  rumeurs  Tout  homme  de  bon  sens  dira 

«  que  l'équité  et  la  justice  exigent  que  les 
«  sujets  aient  une  conduite  et  une  doctrine 
«  irréprochables  :  mais  il  faut  aussi  que 

•  ceux  qui  ont  l'autorité  suivent  dans  leurs 
«  jugements  la  piété  et  la  philosophie  (  la 
«  sagesse),  et  non  la  violence  et  la  tyran- 
«  nie.  C'est  ainsi  que  tout  sera  parfait  et  dans 
«  les  gouvernants  et  dans  les  gouvernés. 
t  Car  un  ancien  (434)  a  dit  quelque  part  :  71 
«  est  impossible  qu'un  Etat  soit  heureux,  si  le* 
«  gouvernants  et  les  gouvernés  ne  suivent  pas 
a  la  philosophie  (la  sagesse).  Il  est  donc 
«  de  notre  devoir  de  donner  à  tous  la  faci- 
«  lité  d'examiner  notre  conduite  et  notre 

«  doctrine  Le  vôtre  est  de  bien  connal- 

o  tre  notre  cause*  comme  la  raison  le  près- 
«  crit,  et  de  nous  juger  avec  équité.  Car 

•  vous  serez  inexcusables  devant  Dieu,  si, 
«  connaissant  la  cause,  vous  agissez  inique- 
«  ment.  »  De  ces  deux  passages,  il  résulta 
que,  d'après  notre  saint,  l'homme  peut  con- 
naître, avec  le  secours  de  sa  raison,  l'obliga- 
tion de  suivre  la  vérité*  même  au  péril  de 
sa  vie;  l'obligation  déjuger,  de  contrôler  la 
tradition,  et  de  rejeter  ses  enseignements 
erronnés.  Il  peut  connaître  les  règles  du 
juste  et  de  l'injuste,  afin  de  juger  toujours 
selon  la  justice.  11  peut  savoir  que  certains 
devoirs  sont  imposés  aux  sujets  el  à  ceux 
qui  gouvernent;  que  le  bonheur  d'un  em- 
pire consiste  dans  la  fidélité  aux  prescrip- 
tions de  la  raison;  que  tout  désordre  est 
digne  de  châtiment,  etc.  Voila  bien,  sans 

(4321  Apolog.  1,  n.  2. 
(4W)  Ibid.,  n.  5. 
l434)Ptato,  Derepubt.,  I.  ». 
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doute,  eC  en  grand  nombre,  des  notions  de 
l'ordre  moral,  qui  sont  accessibles  à  la  rai- 
son humaine. 

«  Voilà  maintenant,  réunies  dans  un  mê- 
me passage,  et  des  vérités  morales  et  des  vé- 
rités religieuses  que  >e  saint  docteur  ne  fonde 
que  sur  cette  même  raison.  Dans  sa  seconde 
Apologie,  réfutant  te  système  fataliste  des 
stoïciens,  il  dit  (435)  :  «  Toute  créature  est, 

•  de  sa  nature,  capable  de  vice  et  de  vertu.. . 
«C'est  ce  que  montrent  bien  ceux  qni, 
«  dans  tous  les  pays,  ont  fait  des  lois  et  de 

•  la  philosophie,  conformément  à  la  droite 

•  raison,  en  prescrivant  de  faire  certaines 
t  choses  et  d'en  éviter  d'autres        Si  les 

•  stoïciens  attribuent  au  destin  ce  qui  est 

•  frit  par  les  hommes,  ils  devront  dire,  pu 
t  que  Dieu  n'est  rien  autre  chose  que  tout 

•  ce  qui  change  et  tourne  saus  cesse  pour  re- 

•  Tenir  au  même  état;  et  alors  ils  sembleront 
«  avouer  qu'ils  n'ont  l'idée  d'aucune  chose 
.  qoi  ne  soit  sujette  à  la  corruption,  que 

•  Tfou  lui-môme,  soit  dans  son  tout,  soit 
«  dans  ses  parties,  est  soumis  à  la  misère 

•  de  la  dissolution  :  on  bien  ils  diront  qu'il 
«a*/ a  ni  vice  ni  vertu  («ni  bien  ni  mal); 
«  ce  qui  est  contre  toute  saine  pensée,  con- 
«  tre  toute  raison,  contre  tout  esprit  hu- 

•  main.  »  Voilà  donc  autant  de  vérités  mo- 
rales et  religieuses  qui  dépendent  de  la  rai- 
son, et  que  saint  Justin  n'appuie  que  sur 
la  raison  seule.  Que  répondront  à  cola  les 
traditionalistes?  Ils  diront,  sans  doute,  que, 
daus  la  pensée  de  saiut  Justin,  la  raison  re- 
çoit ces  vérités  du  dehors,  de  l'enseignement 
et  de  la  tradition,  et  que  son  rôle  se  borne 
à  les  recevoir,  à  les  comprendre  et  à  se  les 
approprier.  C'est  l'explication  traditiona- 
liste. Ecoulons  le  saint  docteur,  voici  ce 
qu'il  ajoute  immédiatement  (436)  :  «  Cepen- 
«  dant,  comme  les  stoïciens,  du  moins  en 
«  morale,  ont  dit  parfaitement  juste,  ce  qui 
«  arrive  quelquefois  aux  poètes,  à  cause  de 

•  cette  semence  de  raison  qui  est  déposée 
«  dans  tous  les  hommes,  «ci  tà  Wl 

«  7fru  «6/>i*«v  «rlpp*  tov  io'yov,  CeUX  qui  Ont 

€  suivi  cet  enseignement  ont  été  persécutés 
.  et  mis  à  mort.  C'est  ce  que  Ton  a  vu  pour 
«  Héraclïte,  Musonius,  et  plusieurs  autres. 

■  Car  le  démon  a  toujours  réussi  à  faire  haïr 

■  ceux  qui  s'appliquaient,  en  quelque  ma- 
«  nière  que  ce  soit,  à  vivre  selon  la  raison 

(435)  Apol.  X,  n.  7. 
(456)  IM:  ».  ». 
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«  et  à  éviter  le  mal.  Il  n'est  donc  pas  ôton- 
«  nantque  les  chrétiens,  qui  s'appliquent  à 
«  conformer  leur  conduite ,  non  à  quelque 
«  parcelle  de  cette  raison  disséminée  (dans 
«  tous  les  hommes },  mais  à  la  connaissance 
«  parfaite  qu'ils  ont  du  Verbe  intégral,  ou 
«  du  Christ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  soient 
«  exposés  a  des  haines  plus  forcenées  jwir  la 
«  suggestion  des  démons  confondus.  »  Et  un 
peu  plus  loin  (437)  :  «  Ce  n'est  pas  que  les 
•  doctrines  de  Platon  n'aient  rien  de  coin- 
«  mun  avec  celles  du  Christ  ;  mais  elles  ne 
<  leur  sont  pas  en  tout  semblables,  pas  plus 
t  que  celles  des  autres,  des  Stoïciens,  par_ 
«  exemple,  des  poètes  et  des  historiens.  Car"' 
«  chacun  d'eux  a  parlé  très-juste,  selon  qu'il 
«  voyait  en  lui-même  quelque  parcelle  de  la 
«  liaison  divine  disséminée  en  tous,  vf  çikts- 
«  que  disséminât*  Mationis  divin*  parttm 
«  oliquam  sibi  cognatam  videhat  :  'A™  jrffsur 
«  tov  aircfpcrrtxov  Qiuu  Xiyou  ri  cvyyrtit.  Mais, 

«  se  contredisant  eux-mêmes  sur  les  uialiè- 
«  res  les  plus  graves,  ils  nront  paru  avoir  ni 
«  science  supérieure,  ni  connaissance  qui 
«  ne  puisse  être  attaquée.  Ce  que  tous  les 
«  autres  ont  dit  de  juste  nous  appartient 
«  donc  à  nous  chrétiens,  car  nous  adorous 
«  et  ^possédons  le  Verbe...  tandis  que  tous 

■  les  écrivains,  avec  celte  sentence  de  rai- 
«  sou  déposée  en  eux-mêmes,  ont  bien  pu 
«voir  la  vérité,  mais -imparfaitement,  eub 
«  obscur  o.  Car  autre  chose  est  le  germe  ex 
«  l'image  de  la  raison  que  chacun  peut  avoir, 
«  autre  chose  cette  jaisou  elle-même  qui 
«  communique  son  image  à  chacun  comme 
«  il  lui  platt.p  Enfin  dans  son  dialogue  avec 
Tryphtm  (438)  ■>.  «  Ce  qui  est  juste  en  tout 
«  temps  et  en  tout  Heu,  Dieu  de  met  dans 
«  tous  les  hommes.  11  y  mot  toute  justice.  Il 

■  :n'ou  est  isucun  qui  ignora  que  l'adultère, 
m  ta  fornication,  l'homicide  >est  un  mai. 
+  Quand  tous  commeUcaient  ces  oriraes,  ils 
«  ne  pourraient  parvenir  à  ignorer  qu'ils 
m  font  mal  exoepté  ceux  qui,  pleins  deTes- 
*  prit  impur,  ou  dépravés  par  une  éduca- 
«  tion  mauvaise,  ;ont  perdu  ou  plutôt  éteint 
■m  les  notions  naturelles,  ou  les  retiennent 
m  captives.  *  West-il  pas  évident  ique,  dans 
la  pensée  du  saint  docteur,  oelte. parcelle  do 
raison  qui  éclaire  les  (philosophes  etîlestpoë- 
tes  et  toos  les  hommes, -n'est  .point  l'ensei- 
gnement'extérieur  de  )a  tradition,  de  la  pft- 


'(437)  Apol.  2,  u.  13. 
(438)  N.  93. 
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rôle  ou  de  la  révélation  ,  mais  la  lumière 
intérieure  de  la  raison  humaine?  1"  Les  ter- 
mes dont  il  se  sert  emportent  d'eux-mêmes 
cette  signification  :  Insitum  omni  hominum 
gêner i  ralioni»  semen...  partent  aliquam  Ra- 
tionis  ditina  diateminatce...  sibi  cognitam 
videbat...  noliones  naturales.  Dieu  met  en 
tous  les  hommes...  In  omni  hominum  génère 
exhibet...,  etc.  2*  La  manièro  dont  il  com- 
pare, dont  il  oppose  cette  lumière  naturelle 
à  là  révélation  du  Christ,  montre  assez  que 
la  première  n'est  point  une  révélation  comme 
la  seconde  :  l'une  est  une  communication 
intérieure  du  Verbe  éternel  ;  l'autre  est  un 
enseignement,  une  prédication  du  Verbe  in- 
carné :  c'est  d'un  côté  une  faible  parcelle  de 
la  Raison  divine,  naturelle  à  l'homme,  mise 
daus  l'homme;  de  l'autre,  c'est  la  connais- 
sance  pleine,  la  contemplation  et  la  posses- 
sion du  Christ.  Aussi  l'une  n'est  que  l'om- 
bre, l'image,  une  communication  impar- 
faite de  la  Raison  infinie,  mais  commune  à 
tous  les  hommes;  l'autre  est  la  réalité  et  la 
plénitude  du  Verbe  lui-même,  mais  qui 
n'est  connu  que  des  chrétiens. 

«  Saint  Justin  expose  encore  celle  diffé- 
rence non  moins  clairement  dans  un  autre 
endroit.  «  Nous  savons,  »  dit-il  (W9),  «  que 
«  le  Christ  est  à  la  fois  le  Premier-né  de 
«  Dieu  et  celte  Raison  à  laquelle  participent 
«  tous  les  hommes.  Ceux  qui  ont  vécu  con- 
«  formément  à  la  raison  sont  chrétiens, 
«i  quand  même  ils  auraient  passé  pour 
«  athées.  Tels  furent,  chez  les  Grecs,  So- 
«  craie  et  Héraclite ,  et  chez  les  barbares 
«  Abraham ,  Ananias,  Azarias,  Misaël ,  Elie, 
«  elc.  De  même,  ceux  qui  n'ont  pas  vécu 
«  conformément  à  la  raison  ont  été  mécham- 
«  ment  les  ennemis  du  Christ,  et  ont  per- 
te séculé  ceux  qui  vivaient  selon  la  raison  ; 
«  tandis  que  ceux  qui  ont  vécu  et  qui  vivent 
«  selon  la  raison  sont  chrétiens,  et  se  mon- 
«  trent  intrépides  et  invincibles.  >  Sur  quoi 
le  P.  Battus  fait  la  remarque  suivante  :  «  Il 
«  est  aisé  de  voir  ce  que  prétend  saint  Jus- 
«  tin,  torqu'il  dit  que  Socrale,  Héraclite,  et 
«  ceux  qui  leur  ont  été  semblables,  ont  été 
«  chrétiens.  C'est  parce  qu'ils  ont  suivi  en 
«  beaucoup  de  choses  les  lumières  de  la 
«  raison  humaine,  qui  est  une  participation 
«  de  la  Raison  souveraine  et  du  Verbe  éter- 
«  nel,  qui  est  Jésus-Christ  :  comme,  au  con- 

(439)  àp»l.  I,  d.  46. 
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«  traire,  on  peut  dire  que  ceux  qui  ont  vécu 
«  d'une  manière  opposée  aux  lumières  de 
«  cette  même  raison,  qui  est  dans  tous  les 
«  hommes,  ont  été  aussi  les  ennemis  do 
«  Jésus-Christ  ou  du  Verbe;  parce  que  pé- 
«  cher  contre  la  raison,  c'est  pécher  contre 
«  Dieu  même,  qui  est  la  souveraine  Rai- 
•<  son.  Les  paroles  de  saint  Justin  font  voir 
«  clairement  la  vérité  de  celte  explica- 
«  lion.  » 

«  Qu'on  me  permette  encore  de  traduire 
ce  passage  célèbre  du  saint  docteur  (MO)  • 
a  11  est  donc  clair  que  ce  que  nous  possé- 
«  dons,  nous  chétiens,  est  au-dessus  de  touto 
«  doctrine  humaine  ;  car  tout  ce  qui  appar- 
«<  lient  au  Verbe  se  trouve  dans  le  Christ,  qui 
«  s'est  fait  homme  pour  nous,  et  qui  est  à 
«  Ta  fois  corps ,  Verbe,  et  âme  humaine.  Eu 
«  effet,  loutce'qu'ont  dit  ou  pensé  de  bien 
«  les  philosophes  ou  les  législateurs,  ils  no 
«  l'ont  trouvé  que  parce  qu'ils  ont  découvert 
«  et  considéré  par  quelque  côlé  le  Verbe. 
«  Mais,  comme  ils  n'ont  pas  connu  (out  ce 
«  qui  est  dans  le  Verbe,  ou  dans  le  Christ, 
«  ils  se  sont  très-souvent  contredits  eux- 
«  mêmes.  Ceux  qui,  avant  l'apparition  du 
•  Christ  dans  la  nature  humaine,  se  sont 
<  appliqués  à  découvrir  avec  la  raison  cha- 
«  que  vérité,  ou  à  réfuter  l'erreur,  on  les 
«  a  accusés  ,  on  les  a  traduits  en  jugement , 
«  comme  coupables  d'impiété  et  de  curio- 
«  sité.  Celui  de  tous,  sans  contredit,  qui 
«  montra  en  cela  plus  do  fermeté ,  fut 
«  Socrale.  C'est  pour  cela  qu'il  fut  exposé 
«  aux  mêmes  accusations  qu'on  nous  fait 
«  aujourd'hui...  Il  engageait  les  hommes  qui 
«  ignoraient  Dieu  à  le  connaître  par  les  in- 
«  vestigations  de  la  raison,  en  disant  :  >  Dé- 
«  couvrir  le  Père  et  l'Auteur  de  cet  univers 
«  n'est  pas  chose  facile  ;  et ,  quand  vous 
«  l'avez  découvert,  il  n'est  pas  sûr  de  l'an- 
«  noncerà  tout  le  monde.  »  Or,  c'est  ce  que 
«  notre  Christ  a  eu  le  pouvoir  d'accomplir. 
«  Personne  ne  s'est  attaché  à  la  parole  de 
«  Socrale  au  point  de  mourir  pour  sa  doc- 
«  trine.  Et  c'est  ce  qu'on  a  fait  pour  le  Christ, 
«  que  Socrale  a  connu  à  quelque  degré;  cap 
«  il  était  et  il  est  ce  Verbe  qui  est  présent 
«  en  tout,  ou  en  chacun ,  4  i*  «cmi  5V.  C'est 
«  lui  quia  prédit  l'avenir  par  les  prophètes, 
«et  qui  l'a  prédit  par  lui-même,  lorsqu'il 
«  a  revêtu  notre  nature  pour  instruire.  » 

(440)  Apol-,  î,  n.  10. 


Digitized  by  Google 


9T>1     [tW.—s.  soTia.]  VI*  ACE  DU  MONDE.— 
«  On  voit  que  saint  Justin  considère  te 
Verbe  sous  deux  rapports  différents  :  comme 
Fils  unique  de  Dieu,  consubslantiel  au 
Père,  comme  Verbe  éternel,  et  comme  Verbe 
(ait  homme,  comme  Christ.  Tout  ce  qui  est 
dans  le  Verbe  se  trouve  dans  le  Christ,  puis- 
que le  Christ  est  a  la  fois  Verbe  et  corps  et 
aine  humaine.  Mais  du  Verbe,  ainsi  divine- 
ment considéré,  découlent  deux  lumières, 
deux  enseignements  d'une  nature  toute  dif- 
férente :  la  raison  et  la  révélatiou.  La  rai- 
son, à  laquelle  participent  tous  les  hommes, 
et  à  laquelle  peuvent  se  conformer  ceux  qui 
ignorent  la  révélation,  car  elle  est  celle 
Raison  universelle,  elle  est  ce  Verbe  qui  est 
présent  en  chacun ,  i  h  mtrri  ô».  La  révéla- 
tion, qui  renferme  les  enseignements  faits 
aux  hommes  par  les  prophètes,  et  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  ayant  revêtu  notre  na- 
ture. La  raison  peut,  par  elle-même,  décou- 
vrir plusieurs  vérités  et  réfuter  l'erreur;  et, 
avec  elle,  en  effet,  les  philosophes  et  les  lé- 
gislateurs ont  dit,  ont  inventé  plusieurs 
graude*  vérités  :  quœcunque  enim  prœclare 
unquam  dixtre  aut  excogilavere...  Mais  elle 
est  dans  les  hommes  soumise  è  toutes  sortes 
d'imperfections,  aux  contradictions ,  etc.; 
tandis  que  la  révélation  est  au-dessus  de 
toute  doctrine  humaine ,  parce  qu'elle  est  la 
parole  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  saint  Justin 
distingue  constamment  deux  genres  d'en- 
seignements qu'il  faut  se  garder  de  confon- 
dre, deux  manières  différentes  dont  le  Verbe, 
c'est-à-dire  Dieu,  éclaire  et  instruit  les 
hommes  :  l'une  intérieure,  l'autre  exté- 
rieure; l'une  naturelle,  l'autre  surnaturelle; 
la  première  rationnelle,  la  seconde  tradition- 
nelle. 

«  Nous  venons  de  voir  que  le  saint  doc- 
teur loue  Socrate  d'avoir  engagé  ses  con- 
temporains à  découvrir  Dieu,  non  par  la  tra- 
dition et  l'enseignement  des  hommes,  mais 
par  les  investigations  de  leur  raison.  Socrate 
ne  suppose  pas,  sans  doule,  que  les  Grecs 
ont  dû,  pour  accomplir  ce  devoir,  attendre 
ses  avertissements,  et  qu'ils  n'auraient  pas 
pu  découvrir  par  eux-mêmes  l'existence  de 
Dieu  avant  d'avoir  reçu  à  cet  effet  une  in- 
fluence extérieure,  l'influence  de  la  parole 
et  de  la  révélation,  car  il  dit  en  général  et 
sans  condition  :  «  Découvrir  et  connaître 

(441)  N.  141. 

(442)  Il  appelle  opinion  catholique  (disent  en  note 
le»  éditeur»  Béné  hciius)  la  notion  d'un  seul  Dieu 


ART.  I.  —  LIVRE  XIV.  [167.— s.  sotes.1  îi» 
Dieu  est  difficile.  »  Mais  ce  qui  est  difficile 
n'est  pas  impossible  apparemment.  Et  c'est 
ce  qu'ils  auraient  pu  faire  depuis  long- 
temps. Que  la  connaissance  de  l'existence 
de  Dieu  soit  au  pouvoir  de  la  raison,  lais- 
sée à  elle-même,  le  môme  Père  l'enseigue 
clairement  dans  son  Dialogue  avec  Tryphon, 
où  il  s'exprime  ainsi  (Hl)  :  «J'ai  dit  précé- 
«  demment  que  Dieu,  voulaut  obliger  les  an- 
«  ges  et  les  hommes  à  obéir  a  sa  volonté, 
«  les  créa  libres  d'observer  la  justice ,  en 
«  mettant  en  eux  la  raison,  indita  eis  ration*, 
«  avec  laquelle  ils  pussent  connaître  par  qui 
«  ils  avaient  élé  créés,  et  par  qui  ils  exis- 
«  lent,  de  non  existants  qu'ils  avaient  été; 

•  leur  imposant  de  plus  cette  loi,  qu'ils  se- 
«  raient  jugés  par  lui  s'ils  agissaient  contre 
«  la  droite  raison.  »  Il  enseigne  encore  la 
même  doctrine  dans  son  traité  De  la  Monar- 
chie. Ce  livre,  qui  a  pour  but  de  prouver  aux 
païens  l'unité  de  Dieu  par  le  témoignage  de 
leurs  auteurs,  commence  ainsi  :  «  La  nature 
«  humaine  reçut  au  commencement  I'inlel- 
■  ligence  avec  le  salut,  pour  connaître  la 
«  vérité  et  le  culte  dû  au  seul  Seigneur  de  tou- 
«  les  choses  ;  mais  l'envie  du  serpent  a  bientôt 
«  tourné  la  dignité  humaine  vers  les  idoles... 
«  La  vérité  a  eu  elle-même  assez  de  forces 
«  pour  montrer,  dans  le  spectacle  de  toutes 
«  les  choses  réunies  sous  le  ciel,  l'ordre  de 
«  Celui  qui  les  a  créées.  Mais,  par  une  per- 

•  mission  de  Dieu,  l'esprit  des  hommes  ayant 
5  oublié  la  vérité,  ils  ont  commis  le  crime 
«  et  transporté  à  des  mortels  un  nom  qui  ne 
«  convenait  qu'au  seul  vrai  Dieu.  De  quel- 
«  ques-uns  la  contagion  a  passé  à  un  grand 
«  nombre,  et  la  coutume  populaire  a  obs- 
«  curci  la  connaissance  des  choses  imiuua- 
«  bles  ;  car  ceux  qui  établirent  au  commen- 
«  cément  des  mystères  et  des  sacrifices  en 
«  l'honneur  des  princes,  voilà  ceux  qui  fu- 
«  rent  cause  que  la  postérité  en  vint  à  ou- 
«  blier  la  croyance  universelle,  *«0ol«<c 
«  Jifec  (U2)  » 

«  De  tout  ce  qui  précède,  de  tous  les  ou- 
vrages de  saint  Justin,  il  résulte  donc  que, 
d'après  le  saint  docteur,  l'homme  peut,  avec 
le  seul  secours  de  sa  raison  et  par  ses  pro- 
pres efforts,  connaître  Dieu,  le  devoir,  et 
plusieurs  autres  vérité*  de  la  morale  et  de 
la  religion. 

et  du  culte  qui  lui  est  do  ;  notion  gravée  dans  le 
CJeur  de  tous  les  hommes,  et  qui,  avant  l'introduc- 
tion de  l'idolâtrie,  était  universelle  sur  la 
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«  Mais  aux  passages  que  nous  avous  don- 
nés nous  devons  en  ajouter  d'autres  qui,  au 
premier  aspect,  semblent  peu  d'accord  avec 
eux,  et  qu'on  pourrait  même  juger  leur  être 
contraires.  Noos  remarquons  que  les  tradi- 
tionalistes ne  citent  guère  que  ceux  qui  pa- 
raissent favoriser  leur  thèse,  et  se  permet- 
tent assez  souvent  de  dissimuler  les  autres. 
Ce  procédé  nous  seiiible  peu  digne  d'une 
école  sérieuse.  Quand  on  veut  avoir  le  senti- 
ment vrai  d'un  auteur  sur  une  question,  il 
faut  tenir  compte- de  tous  les  passages  qui 
ont  trait  à  celle  question  ;  et,  s'ils  semblent 
différer  les  uns  des  autres,  chercher  com- 
ment ils  se  concilient  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  qui  ne  peut  être  accusé  de  contra- 
diction sans  preuve  manifeste.  Les  textes  que 
nous  avons  rapportés  sont  clairs,  complets, 
décisifs  ;  ils  expriment  la  doctrine  qu'ont  en- 
seignée tous  les  auteurs  catholiques.  Voici 
ceux  qu'on  nous  oppose  ;  nous  en  ajoutons 
d'autres  qu'on  aurait  pu  nous  opposer  avec 
plus  de  vraisemblance  encore. 

«  Le  saint  docteur,  après  avoir  rappelé  les 
absurdités  et  les  contradictions  où  étaient 
tombés  les  philosophes,  demande  aux 
Grecs  (443)  :  •  D'où  vient  donc  quo  ces 

•  hommes  qui,  chez  vous,  ont  passé  pour 
«  sages  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  et  que 
«  chacun  n'est  pas  d'accord  avec  soi-même? 
«  C'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  apprendre 
«  la  vérilé  de  ceux  qui  la  savaient,  o peritis  ; 
«  mais  ils  ont  cru  pouvoir,  avec  les  res- 
«  sources  de  leur  esprit,  acquérir  la  claire 
«  connaissance  (444)  des  choses  célestes  (la 
«  nature  de  Dieu,  la  création,  etc.);  ce  qu'ils 
«  u'ont  pas  môme  pu  faire  pour  les  choses 
«  terrestres.  En  effet,  quelques-uns  de  vos 
«  philosophes  disent  quo  l'Ame  est  dans  nous, 
«  d'autres  qu'elle  est  autour  de  nous....  » 
Remarquons  d'abord  que  saint  Justin  ne  dit 
pas  aux  Grecs  :  «  D'où  vient  que  vos  phi- 
«  Josophes  n'ont  pu  rien  connaître  ou  n'ont 

•  rien  connu  sur  Dieu  et  Ja  morale?  »  mais  : 
«  D'où  vient  que,  dans  l'ensemble  de  leur 
m  enseignement,  ils  se  sont  contredits  si  sou- 
«  vent  les  uns  les  autres  ?  »  Après  cela,  nous 
accordons  volontiers  tout  ce  que  renferment 
ces  paroles  :  1*  Les  philosophes,  en  refusant 
de  consulter  tout  autre  savoir  que  le  leur, 
et  surtout  ce  qu'ils  pouvaient  connaître  des 

(413)  Ad  iirœc.  Cohon,,  n.  7. 
(441)  Uaram  cogmiiontm.  Tel  traducteur,  qui  a 
rendu  le  mut  cognitionem,  a  a  pas  aperçu  le  cla- 
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Livres  saints,  sont  tombés  dans  bien  des  er- 
reurs, dans  bien  des  contradictions  presque 
inévitables.  2*  Ils  ont  eu  le  tort  de  présumer 
de  leurs  forces  et  de  croire  qu'ils  parvien- 
draient, par  eux  seuls,  à  connaître  pleine- 
ment, a  expliquer  clairement  les  mystères 
du  monde  céleste,  eux  qui  ne  pouvaient  s'ac- 
corder sur  les  objets  les  plus  rapprochés 
d'eux.  Mais  s'ensuil-il  qu'avec  les  lumières 
4e  la  raison  ils  n'aient  pu  rien  connaître  de 
Dieu  et  de  sa  puissance,  ni  avoir  aucune 
idée  du  devoir  et  de  la  morale,  etc.?  Nous 
le  demandons  aux  traditionalistes  eux- 
mêmes. 

«  Saint  Justin  continue  (445)  :  «  Comme 
«  donc  les  philosophes,  vos  maîtres,  ne  peu- 
«  veut  rien  vous  apprendre  de  vrai  sur  la 
«  religion,  puisque  par  leurs  dissentiments 
«  mutuels  ils  vous  ont  assez  prouvé  leur  iguo- 
«  rance  des  choses,  je  crois  pouvoir  conclure 
«  qu'il  faut  recourir  à  nos  ancêtres,  qui 
«  sont  beaucoup  plus  anciens  que  les  vôtres, 
«  et  qui  n'ont  point  inventé  par  leurs  pro- 
«  près  efforts  ce  qu'ils  nous  ont  enseigné; 
«  qui  ne  se  sont  point  combattus  les  uns  les 
«  autres,  et  n'ont  point  lutté  d'opinions. 
•  Mais,  sans  dissension  et  sans  dispute,  ils 
«  ont  reçu  de  Dieu  la  science,  et  nous  l'ont 
«  enseignée.  Car  il  n'est  pas  possible  que 
c  des  hommes,  naturellement  et  par  la  force 
«  de  l'esprit  humain,  connaissent  des  choses 
«  si  grandes  et  si  divines.  Mais  le  don  cé- 
«  leste  descendait  sur  ces  saints  personnages, 
«  qui  n'ont  eu  besoin  ni  d'aucun  artifice  de 
«  paroles,  ni  de  querelles  et  de  contestations, 
«  mais  seulement  d'une  grande  pureté,  pour 
«  recevoir  l'opération  du  divin  Esprit.  » 
Nous  croyons  facilement  ce  que  saint  Justin 
dit  aux  gentils.  S'ils  voulaient  s'instruire 
sur  Dieu  et  ses  attributs,  sur  l'âme  et  ses 
destinées,  sur  la  morale  et  la  religion,  ils  ne 
pouvaient  chercher  cette  instruction  dans 
leurs  philosophes.  La  raison  qu'il  en  donne 
n'est  pas  qu'aucun  de  ces  philosophes  n'a 
rien  connu  ou  n'a  pu  rien  connaître  de  ces 
objets  importants  :  c'est  que,  vu  leurs  con- 
tradictions perpétuelles,  on  ne  pouvait  pui- 
ser chez  eux  aucun  enseignement  réel.  C'est 
ce  qu'il  répète  un  peu  plus  loin  (446),  lors- 
que, comparant  l'enseignement  des  prophètes 
avec  celui  des  philosophes  grecs,  il  montre 

rata  :  il  n'éiait  cependant  pas  à  négliger. 

(445)  Ad  Grœe.  Cohort.,  n.  8. 

(446)  Ibid.,  n.  35,  36. 
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que  les  seconds  ne.  sont,  auprès  des  pre* 
miers.  que  d'élégants  discoureurs,  de  vains 
sophistes,  qui  déshonorent  la  philosophie, 
et  qui  sont  torcés  d'avouer  eux-mêmes  leur 
profonde  ignorance.  Il  en  est  hien  autrement 
de  ces  hommes  inspirés  de  Dieu,  qui,  rece- 
vant la  vérité  toute  faite,  sans  être  soumis 
pour  la  conquérir  à  toutes  les  conditions  et 
a  to  jtes  les  différences  d'aptitude  et  de  tra- 
vail qui  se  trouvent  parmi  les  hommes, 
transmettaient  fldèlemont  et  avec  le  plus 
parfait  accord  les  leçons  qu'ils  avaient  en- 
tendues. Mais  conclure  de  là  que  les  philo- 
sophes ne  purent  rien  connaître  par  eux- 
mêmes,  que  la  raison  humaine  ne  saurait 
découvrir  aucune  vérité  morale  et  religieuse 
saus  l'enseignement  divin,  c'est  dénaturer  la 
pensée  du  saint  docteur,  et  lui  attribuer 
gratuitement  une  fausseté.  Il  affirme,  sans 
doute,  que  la  religion  renferme  *  des  cho- 
«  ses  si  grandes  et  si  divines,  que  l'homme 
■  ne  peut  les  connaître  naturellement  et  par 
«  les  seuls  efforts  de  son  esprit.  »  Et  c'est  ce 
qu'il  répète  en  plusieurs  endroits  (iV7).  Mais 
uou>  ne  voyons  rien  là  qui  puisse  embar- 
rasser. S'il  veut  parler  des  mystères  de  la 
religion  surnaturelle,  révélés  par  les  pro- 
phètes, qui  pense  à  le  contredire?  S'il  parle 
de  l'ensemble  de  la  religion  même  natu- 
relle, qui  prétendra  que  l'homme  peut  en 
avoir  par  lui-même  une  connaissance  pure 
et  complète,  que  la  révélation  ne  soit  pas 
nécessaire  pour  la  connaître  de  la  sorte  et 
pour  être  capable  de  l'enseigner  aux  autres? 

«  Du  reste,  il  est  une  remarque  essentielle 
à  faire  sur  le  traité  qui  a  pour  titre  Cohor- 
tatio  ad  Gracot.  Le  but  de  ce  livre,  que  quel- 
ques critiques  pensent  n'être  pas  de  saint 
Justin,  est  tout  entier  de  montrer  aox  Grecs 
que,  s'ils  veulent  connaître  la  vraie  religion 
et  le  culte  légitime  à  rendre  à  Dieu,  en  un 
mol  posséder  la  vérité,  ils  doivent  consulter, 
non  leurs  sages,  mais  les  prophètes  et  les 
écrivains  sacrés.  Le  saint  docteur  s'applique 
donc,  dans  tout  son  Discours,  à  relever  les 
avantages  et  la  supériorité  des  enseigne- 
ments révélés  sur  l'enseignement  philoso- 
phique. Or  c'est  dans  ce  sens  et  sous  celte 
réserve  qu'il  faut  prendre  tout  ce  qu'il  dit 
de  la  faiblesse  et  de  la  nullité  de  cel  ensei- 
gnement des  philosophes.  Mais  l'entendre 
d'une  nullité,  d'une  incapacité  radicale  et 

(447)  AtfUree.Cckort.,  p.  3,  5. 

(14$)  Palrotogic,  irad.  par  Colicn,  1. 1,  p.  243. 
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absolue,  même  pour  les  vérités  les  pluf 
élémentaires  de  la  morale  et  de  la  religion 
naturelle,  ce  serait  exagérer  la  pensée  de 
l'auteur,  qui  déjè,  dans  un  tel  sujet,  a  dû, 
on  le  conçoit  facilement,  être  portée  aux  der- 
nières limites.  C'est  aussi  sous  la  même  ré- 
serve qu'on  peut  accepter  les  paroles  du 
docte  Mœhler,  analysant  ce  livre:*  L'au- 
teur, •  dit-il  (148),  «  cherche  à  prouver  que 
«  les  sages  de  la  Grèce,  tant  poètes  que  phi- 
«  losophes,  n'ont  rien  produit  de  vrai  sous 

•  le  rapport  religieux  ;  qu'ils  sont  en  cou- 
«  tradiclion  perpétuelle  entre  eux  et  avec 
«  eux-mêmes  sur  les  premiers  principes...; 
«  que  la  vraie  religion  ne  saurait  être  cou- 
m  nue  que  par  la  révélatioo.  »  Ce  n>st  pas  à 
dire,  sans  doute,  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  at- 
teindre aucune  vérité  do  l'ordre  naturel 

«  Il  est  une  autre  difficulté  plus  grave, 
mais  qui  peut  être  également  résolue.  Saint 
Justin  dit  aux  Grecs  (U9)  :  «  Vous  devez 
«  envisager  l'avenir,  et  ce  jugement  qui  est 

*  annoncé,  non-seulement  par  les  auteurs 
«  sacrés,  mais  |>ar  les  auteurs  profanes  ;  et 
«  ne  point  rester  attachés,  sans  examen,  à 
«  l'erreur  do  vos  ancêtres.  Vous  ne  devez 
«  point  regarder  comme  vrai  ce  qu'ils  vous 
«  ont  transmis  en  se  trompant  eux-mêmes. 
«  Mais,  pour  ne  pas  vous  égarer  dans  une 

•  affaire  si  importante,  vous  devez  chercher, 
«  examiner  avec  soin  ce  qu'out  dit  vos  mal- 

■  très,  comme  vous  les  appelez  :  car,  par  une 
«  disposition  do  la  divine  Providence,  ils  ont 

■  élé  forcés  eux-mêmes  de  dire  malgré  eux 
«  des  choses  qui  sont  communes  avec  nous; 

■  ceux-là  surtout  qui,  ayant  été  en  Egypte, 
«  ont  profité  de  la  religion  de  Moïse  et  de  sos 
a  ancêtres.  Car  personne  de  vous  n'ignore, 
«  je  pense,  après  avoir  lu  les  Histoires  de 

*  Diudore  et  des  autres  qui  ont  écrit  sur  ce 
«  sujet,  qu'Orphée,  Homère,  Solon,  Pytha- 
«  gore,  Platon  et  quelques  autres  ont  été  en 
«  Egypte,  où  ils  se  sont  servis  de  l'Histoire 
«  de  Moïse  ;  et  qu'ensuite  ils  ont  corrigé  ce 
«  qu'ils  avaient  pensé  d'abord  de  peu  con- 
«  venablesur  les  dieux.  Ainsi  Orphée  avait 
«  été  comme  le  premier  auteur  de  votre  po- 
c  lythéisme  :  or,  voici  comment  depuis  il 
«  parle  du  seul  et  unique  Dieu  dans  ses 
«  vers  à  son  Gis  Musée...  «  Dans  plusieurs 
autres  endroits,  saint  Justin  parle  égalemeut 
des  emprunts  faits  par  les  philosophes  grecs 

(419)  Cakort.  ad  Crac,  u.  14. 
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aux  traditions  hébraïques  et  aux  Livres  sa-  «ou  après  lui;  c'est  particulièrement  pour 
crés  des  Juifs.  Mœhler  (450;  en  conclut  que»  «  l'avoir  déûni  presque  dans  les  mêmes  ter- 
selon  l'auteur  de  ce  livre,  «  la  vraie  religion  «  mes  dont  Dieu  se  définit  lui-môme  dans 
«  ne  saurait  être  connue  que  par  la  révé-  a  la  sainte  Ecriture  («8);  c'est  pour  avoir 
■  lation.  Ce  qui  se  trouve  ça  et  là  de  bon  «  dit  que  le  Verbe  très-divin  a  arraugé  tout 
«  chez  les  poètes  et  les  philosophes  grecs  sur  «  cet  univers  ;  c'est ,  etc.;  c'est  parce  qu'il  a 
«  l'unité  de  Dieu,  sur  la  résurrection,  etc.,  «  parlé  de  la  spiritualité  et  de  l'immortalité 
«  leur  a  été  connu  indirectement  par  la  ré-  «  de  l'âme  beaucoup  mieux  qu'aucun  autre 
«  vélation.  »  Si  l'on  concluait  de  là  que  les  «  philosophe;  et  surtout  pour  avoir  ensei- 
philosophes  n'ont  pu  avoir  que  par  ce  moyen  «  gné,  conformément  à  l'Ecriture,  qu'elle 
des  idées  de  religion,  nous  croirions  cette  «  avait  en  elle  l'image  de  la  ressemblance  de 
conséquence  peu  rigoureuse.  D'après  saint  ■  Dieu...,  etc.  »  2*  Quand  même  on  citerait 
Justin  et  beaucoup  d'autres  Pères,  les  sages  des  Pères  qui  aient  affirmé  que  les  philoso- 
du  paganisme  ont  fait  de  nombreux  em-  phes  avaient  trouvé  dans  la  tradition  révé- 
prunts  à  Moïse  et  aux  autres  écrivains  juifs,  lée  ces  notions  naturelles,  ces  Pères  ne  di- 
Mais  nous  avons,  sur  cela,  deux  observations  sent  pas,  ils  ne  sauraient  vouloir  dire,  qu'ils 
à  présenter  :  1*  Que  leur  ont-ils  positivement  n'avaient  pu  en  acquérir  aucune  par  la  seule 
emprunté?  Ce  sont,  d'après  saint  Justin,  force  de  leur  esprit  et  par  leurs  propres  ré- 
certaines  expressions  sublimes  sur  la  Divi-  flexions.  Comme  ceux  d'entre  eux  qui  eurent 
nilé,  sur  son  unité,  sa  parole,  son  éternité,  connaissance  des  Livres  saints  y  trouvèrent 
sa  nature  (451);  certaines  notions  sur  le  ces  vérités  si  bien  déûnies,  si  clairement 
jugement,  la  résurrection,  les  peines  de  l'en-  exprimées,  on  a  pu  dire  que  c'est  là  qu'ils 
fer,  les  joies  du  paradis  (452);  sur  le  trône  de  les  puisèrent,  parce  que  jamais,  sans  cela, 
Dieu,  etc.  (453);  sur  la  création,  etc.  (454);  sur  ils  ne  les  auraient  possédées  avec  la  même 
Jesaspersions,  les  purifications,  etc., etc.(455).  netteté  et  la  même  certitude.  Ne  disons-nous 
Mais  nous  ne  trouvons  nulle  part,  ni  dans  pas,  tous  les  jours,  que  les  rationalistes  ont 
saint  Justin  ni  dans  les  autres  Pères,  que  les  pris  dans  le  christianisme  les  notions  qu'ils 
philosophes  et  les  autres  sages  aient  em-  ont  sur  Dieu  et  l'a  me  humaine?  Nous  croyons, 
prunté  aux  traditions  révélées  les  premières  cependant,  que  par  eux-mêmes  ils  ont  pu  eu 
idées  sur  Dieu,  l'Ame,  et  la  loi  morale  (456).  acquérir  quelques-unes.  C'est  pourquoi , 
Ecoulons  un  homme  qui  connaît  les  Pères,  selon  la  remarque  du  P.  Battus,  ce  que  les 
pour  les  avoir  longuement  étudiés  :  «  J'a-  philosophes  avaient  dit  de  bon,  les  vérités 
voue,  v  dit  le  P.  Baltus  (457),  «  que  Platon  a  qui  se  trouvaient  éparses  dans  leurs  livres, 
«  trouvé  plusieurs  choses  de  lui-même,  aussi  les  anciens  chrétiens  les  attribuaient,  tantôt 
«  bien  que  les  autres  philosophes;* car,  après  à  la  lumière  de  la  raison,  qui  est  une  com- 
m  tout,  comme  dit  Clément  d'Alexandrie,  ils  munication  de  celle  de  Dieu  même  ;  tantôt 

*  avaient  du  sens  et  de  la  raison.  Il  est  vrai  à  la  communication  des  Livres  de  Moïse  et 
«encore  que,  par  la  vue  des  créatures,  il  a  des  prophètes,  soit  qu'ils  les  eussent  lus, 
«  pu  s'élever  à  la  connaissance  du  Créateur,  soit  qu'ils  eussent  appris  d'ailleurs  ce  qu'ils 
«  Les  Pères  de  l'Eglise  l'ont  reconnu  après  contenaient.  «  Mais,  »  ajoute  le  même  écri- 
«  saint  Paul  Ce  u'est  pas  aussi  précisé-  vain  (459),  «  de  ces  deux  sentiments,  celui 

•  ment  celte  connaissance  qu'ils  assurent  «  qu'ils  s'appliquent  à  prouver  avec  le  plus 
«  que  Platon  a  tirée  des  Livres  ou  de  la  doc-  «  de  soin,  celui  qu'ils  soutiennent  avec  le 
«  trine  de  Moïse  :  mais  c'est  la  mauière  dont  «  plus  d'ardeur  dans  tous  leurs  livres,  c'est 
«  il  a  parlé  de  Dieu,  beaucoup  mieux  qu'au-  «  le  second,  parce  que  celui-lfr  était  le  plus 
«  cuu  autre  philosophe  païen  n'a  fait  devant  «  capable  de  détromper  les  païens  de  la  haute 

(450)  Ubi  «upr.  tentiam,  quant  in  ASgypto  cognoteral  ;  cnm  lamtn  ti- 

i*SI )  l'bi  supr.,  ii.  15-25.  meret  ob  ea  quai  accideranl  Socmti...  met*  cicutar, 

452)  N.  27,  2H.  variant  qvamdam  et  iimulatam  de  diit  disputa  tiu- 

453)  N.  3t.  «em  intiiluit...,  il  ne  dit  pas  que  Platon  ait  |wii«é 

(454)  Apol.  t,  n.  59,  60.  en  Egypte  la  première  notion  de  l'unité  de  Dieu. 

(455)  Ibid.,  n.  t».  (  157)  Défense  de*  Pères,  édit.  de  171 1,  p.  634. 

(456)  Quand  saint  Justin  dit  {Cohort.  ad  Grœc,  (458)  Voir  Justin,  Ad  (irtee. 
n.  20)  :  Piato  eti  probabat,  ut  veritimile  est,  Motit  (459)  Dé  (ente  det  Pères,  p.  45. 
et  adorant  propheiarum  dt  uno  et  tinqulari  Deo  $en- 
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«  estime  donl  ils  étaient  prévenus  pour  leurs 

«  philosophes  » 

Il  est  un  autre  passage  qui  pourrait  offrir 
plus  de  difficultés,  et  qui  paraît  avoir  fait 
illusion  à  quelques  savants.  Le  saint  docteur, 
dans  sa  première  Apologie,  voulant  expliquer 
la  liberté  humaine  et  la  concilier  aveo  la  pré- 
vision divine,  apporte  plusieurs  textes  de  la 
Bible  où  cette  liberté  est  prouvée  par  les 
prescriptions  mêmes  faites  à  l'homme ,  et 
par  le  châtiment  du  feu  de  l'enfer  réservé  à 
ses  transgressions  volontaires.  Puis  il  con- 
tinue (460)  :  ■  Quand  donc  Platon  a  dit  : 
«  Culpa  eligentis,  Dtut  extra  culpam,  il  avait 
«  emprunté  ce  qu'il  dit  à  Moïse,  car  Moïse 
«  est  plus  ancien  que  tous  les  écrivains  do 

•  la  Grèce.  Et,  tout  ce  que  les  philosophes 
«  et  les  poètes  ont  dit  sur  l'immortalité  de 
€  l'âme,  sur  les  peines  après  la  mort,  sur  la 
■  contemplation  des  choses  célestes,  ou  sur 
«  d'autres  vérités  semblables,  ils  ont  pu  le 
«  prendre  chez  les  prophètes,  le  comprendre 
«  par  ce  moyen,  et  l'exposer  aux  autres.  Par 

•  là,  ils  semblent  tous  avoir  des  germes  de 

•  la  vérité;  mais  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont 
f  connu  qu'imparfaitement  la  vérité,  c'est 
c  qu'ils  se  contredisent  eux-mêmes.  »  Mœh- 
1er  (461)  voit  ici  la  preuve  que  les  philoso- 
phes •  avaient  reçu  certaines  doctrines  de 
t  l'Orient,  et  que  ce  n'était  que  par  suite  de 
c  celte  connaissance  qu'ils  étaient  parvenus 
«  à  développer  plusieurs  des  vérités  que  l'on 
«  trouve  chez  eux.  »  Si  Mœhler  entend  par 
là,  ce  qui  ne  ressort  pas  rigoureusement  de 
ses  paroles,  que  les  philosophes  n'ont  abso- 
lument pu  rien  connaître  que  par  ces  tradi- 
tions venues  de  l'Orient ,  nous  croyons  que 
le  passage  de  snint  Justin  est  susceptible 
d'un  autre  sens.  1*  Il  n'affirme  pas  que  les 
philosophes  ont  pris  toutes  ces  vérités  dans 
les  prophètes,  mais  seulement  qu'ils  ont  pu, 
en  les  y  trouvant,  les  comprendre  et  de- 
venir capables  de  les  expliquer.  2*  Quand, 
par  le  fait,  il  les  auraient  trouvées  toutes 
daus  les  prophètes,  il  ne  s'ensuivrait  pas, 
dans  la  pensée  de  saint  Justin,  qu'ils  n'eus- 
sent pu  en  découvrir  aucune  par  eux- 
mêmes.  3°  11  ne  parle  pas  seulement  ici  des 
vérités  les  plus  élémentaires  sur  Dieu,  l'au- 
tre vie,  et  l'immortalité  de  l'âme  :  mais  «  de 
«  tout  ce  qu'ils  ont  dit  sur  l'immortalité  de 
«  l'âme,  sur  les  peines  de  la  vie  future,  »  etc. 

(160)  N.  44. 

(461)  Patrologie,  f.  339. 
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Or,  il  est  très-permis  de  croire  que  tout  cela 
décèle  un  emprunt.  4*  Il  ajoute  :  «  De  la  il 
«  semble  qu'il  y  ait  chez  tous  des  germes  de 
la  vérité,  »  ôOt»  w*pi  riat  eiciptiKxm.  iàtft'iMf 
âoxtî  §7>«i.  Par  ces  «  germes  do  la  vérité,  » 
doit-on  entendre  ce  qu'il  appelle  ailleurs,  en 
plusieurs  endroits,  «  la  semence  de  la  rai- 
son, »  cripfi*  tgû  >ôyov;de  manière  que  la 
raison,  chez  les  païens,  comme  l'insinue 
Mœhler  sur  ce  passage  (462),  u'aurait  pu  «  se 
«  développer  que  sous  cette  influence  exté- 
«  Heure,  »  venue  de  l'Orient  ou  d'ailleurs? 
En  un  mot,  faut-il  admettre,  avec  le  même 
Mœhler  (463),  que  saint  Justin  a  cru  «  à  la 
«  nécessité  d'une  impulsion  extérieure  pour 
«  réveiller  le  Verbe  assoupi  dans  l'homme?  • 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  pensons  que 
le  saint  docteur  parle  ici,  non  du  germe,  de 
la  semence  de  la  raison  naturelle  à  l'homme, 
rationis  semen ,  rationem  cognalam  ;  mais  do 
quelques  germes,  de  quelques  fragments  do 
la  doctrine  révélée,  épars  dans  la  doctrine 
des  philosophes.  Aussi  est-il  à  remarquer 
que,  pour  exprimer  ces  fragments  de  vérités 
révélées  qui  peuvent  se  présenter  chez  les 
auteurs  païens,  il  emploie  des  termes  toui 
différents  de  ceux  par  lesquels  il  a  désigné 
la  lumière  naturelle  de  la  raison.  Il  appelle 

Celle-ci  :  Tà  «"afVT&v  ntetrl  yiytt  àvfyiwt»»  vnipft* 
tov  Wyov,  — fftrtf  pa-rtYOv  ïo'yov  pipof,  —  «orô  uifovff 
toO  ffirtfiuiToioO  ôtiov  XoyOv  tô  avyytvf;.  Tandis 

que,  pour  les  fragments  de  vérité  que  peu- 
vent renfermer  les  ouvrages  des  philoso- 
phes, il  dit  simplement  :  n«/>«  <nri/>p«?« 
iMt'm!  îo/iî  ilvai,  apud  omne»,  -*f.à  ir«ae,  tl- 
dentur  esse  teritatis  semina  D'ailleurs,  l'en- 
semble du  texte ,  comme  l'ensemble  des 
ouvrages  du  saint  docteur,  juslifle  cetto 
interprétation. 

«Il  est  donc  vrai  que  tous  les  passages  qu'où 
peut  apporter  de  saint  Justin  se  concilient 
parfaitement  entre  eux,  et  que  lo  saint  doc- 
teur n'est  pas  plus  contraire  à  lui-môracqu'à 
toute  la  tradition.  Il  reste  donc  prouvé,  sans 
qu'on  puisse  citer  rien  à  rencontre,  que 
saint  Justin  reconnaît  à  la  raison  humaine, 
à  cette  raison  qui  est  en  chaque  homme,  lo 
pouvoir  de  découvrir  et  de  connaître  quel- 
ques vérités  do  l'ordre  naturel,  sans  le  se- 
cours de  la  révélation  et  de  l'enseignomonl 
traditionnel. 

«  Pour  qu'on  ne  s'imagine  pas  quo  le  be- 

(i«3)  Ibid. 

(4U3)  hid.,  p.  346. 
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toi  il  de  noire  thèse  nous  ait,  à  noire  insu, 
porté  à  faire  violence  au  texte  de  l'auteur; 
pour  que  notre  explication  inspire  moins  de 
soupçons  et  moins  de  craintes,  nous  pour- 
rions la  confirmer  par  l'explication  de»  théo- 
logiens qui  nous  ont  précédés,  et  interpréter 
la  tradition  elle-même  parla  tradition.  Nous 
nous  bornerons  aux  témoignages  suivants. 

«  Les  savants  éditeurs  de  saint  Justin,  les 
Bénédictins ,  ont  compris  sans  doute  l'au- 
teur qu'ils  éditaient,  et  leur  jugement  peut 
être  accepté  en  pareille  matière.  Or  voici 
comment  ils  s'expriment  dans  leur  Pré- 
face (464)  :  «  Saint  Justin  regarde  comme 
«  chrétiens  ceux  qui  ont  véou  conformément 
«  à  la' raison,  comme  Socrate  et  Héraclite  : 
«  non  que  ces  philosophes  aient  été  délivrés 
<  du  péché  par  la  foi  au  sang  du  Christ; 
«  mais  parce  que  tout  ce  qu'ils  eurent  de 
«  science  et  de  vertu  peut  être  appelé  chré- 
«  tien,  comme  étant  commun  avec  les  chré- 
«  liens  et  étant  donné  par  le  Verbe  qui 
«  éclaire  tout  homme.  Tout  ce  que  les  pbi- 
«  losophes,  selon  lui  (465),  tout  ce  que  les 
«  législateurs  ont  dit  ou  pensé  de  bon,  ils 
«  l'ont  fait  parce  qu'ils  ont  découvert  et 
«  considéré  le  Verbe  sous  quelque  rapport... 
«  C'est  dans  le  même  sens  que  Teriulliert 
«  dit  que  tous  les  hommes  sont  nalurelle- 
«  meut  chrétiens,  parce  qu'ils  ont  appris  de 
«  la  nature  elle-même ,  natura  duce,  à  dire 
«  des  choses  qui  sont  chrétiennes...  Toute* 
«  fois,  Juflin  ne  s'est  point  fait  illusion  sur 
«  ces  hommes  privés  de  la  foi  au  Verbe  in- 
«  carné;  et  il  ne  dissimule  point  ce  qui  leur 
«  manque,  soit  pour  la  connaissance  de  la 
«  vérité,  soit  pour  les  mœurs  et  la  conduite. 
«  En  effet,  après  avoir  dit  que  tous  les  hom- 
«  mes,  que  tout  le  genre  humain  reçoit  une 
«  participation  du  Verbe...,  il  indique  toute 
«  la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux  qui 
«  avaient  reçu  du  Verbe  quelque  parcelle  do 
«  la  vérité  et  ceux  qui  ont  eu  la  foi  au  môme 
«  Verbe  incarné.  » 

«  Baltus  a  étudié  saint  Justin  :  or,  voici 
comment  il  l'a  compris.  Ayant  cité  le  passage 
de  la  seconde  Apologie*  n.  10,  où  il  est  dit 
que  Socrate  a  connu  en  partie  le  Christ,  parce 
qu'il  est  le  Verbe  qui  est  en  chacun,  il  con- 
tinue (466)  :  «  Saint  Justin  parle  de  Dieu  , 

(464)  Pul.  xxxit. 

(465)  Apol.  î,  n.  tO 

(466)  Dtfene  det  Piret,  p.  458  4  461. 

(46 7)  CciJHer,  Hutoire  ginéraU  det  autour*  ta- 
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«  Père  et  Auteur  de  l'univers,  que  Platon  , 
«  dont  il  produit  les  paroles  rapportées  plus 
«  d'une  fois,  a  connu  par  la  raison  et  par  ses 
«  lumières  naturelles ,  mais  qu'il  n'a  pu 
«  faire  connaître  qu'à  un  très-petit  nombre 
«  de  philosophes...  Selon  saint  Justin,  qui 
«  ne  parle  pas  autrement  que  nous  ne  par- 
«  Ions  nous-mêmes  tous  les  jours,  Jésus- 

•  Christ,  étant  Dieu  et  la  Sagesse  éternelle 
«  de  son  Pére ,  est  aussi  la  souveraine  Rai- 
«  son  ;  et  la  raison  qui  est  et  qui  a  toujours 
«  été  en  chaque  homme  est  un  don  et  une 
«  communication  de  celte  Raison  souve- 
«  raine.  Par  là  il  est  aisé  de  voir  ce  qu'il 
«  entend  quand  il  dit  que  Jésus-Christ  a  été 
«  connu  en  partie  par  Socrate  :  il  ne  pré- 
«  tend  rien  autre  chose ,  sinon  que  ce  phi- 
«  losophea  connu  et  suivi  en  partie  la  droite 
«  raison ,  et  qu'en  la  suivant  il  a  découvert, 
>  par  son  étude  et  par  son  travail,  plusieurs 
«  vérités  importantes...  Mais  Socralo  ou 

•  Platon  est-il  le  seul  qui  ait  connu  ainsi 

•  en  partie  Jésus-Christ,  en  connaissant  et 

•  en  suivant  la  droite  raison?  Non  :  nous 
«  venons  de  voir  que  saint  Justin  donne  le 

•  même  avantage  à  tous  les  philosophes 

•  en  général,  et  à  tous  les  législateurs,...  à 
«  la  plupart  des  stoïciens,  à  quelques  pocV- 
«  tes...  tous  ces  païens  ont  dit  d'assez  bon- 
«  nés  choses,  et  se  sont  comportés  sagement, 
i  tandis  qu'ils  ont  suivi  les  lumières  de  la 
«  raison  qui  se  trouve  dans  tous  les  houi- 
«  mes.  Ils  ont  connu  par  là  quelque  partie 
«  de  la  vérité,  par  exemple  l'existence  d'un 
«  seul  Dieu,  l'immortalité  de  l'Ame,  les  ch&- 
«  timents  et  les  récompenses  de  l'autre  vie  ; 
«  mais  il  n'appartient  qu'aux  chrétiens  da 
«  connaître  entièrement  et  parfaitement  la 
«  vérité.  » 

C'est  ainsi  que  le  Jésuite  Cbaslel  clôt  sa 
lumineuse  et  solide  défense  de  saiut  Justiu 
contre  les  traditionalistes. 

Talien  (467) 

Le  plus  célèbre  disciple  de  cet  apologiste 
fut  Tatien,  qui  nous  apprend  lui-même  qu'il 
était  Assyrien  de  naissance  (468).  Dès  ses 
premières  années,  il  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion dfcs  païens  et  dans  les  sciences  des 
Grecs  (469).  Mais,  pour  s'y  rendra  plus  ha- 

crétet  ecclétianiqHeë,  t.  Il,  p.  125. 
(468)  Talian.,  Oral  contra  Crœcoi. 
(46!))  Epiphan.,  Adr.  hxrtt.,  I.  i,  p.  591,  «dit 
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bile,  M  fit  plusieurs  voyages  en  différentes 
prorinces,  s'instruisant  arec  soin  de  toutes 
choses ,  et  même  d'un  grand  nombre  d'arts 
et  d'inventions  diverses;  ce  qui  lui  acquit  en 
peu  de  temps  une  grande  réputation.  On 
n'est  pas  fondé  à  dire  qu'il  enseigna  la  rhé- 
torique dans  sa  jeunesse,  comme  l'ont  avancé 
autrefois  Rufin  et  saint  Jérôme,  et  au  xvit* 
siècle  De  Valois  et  Cousin  dans  leurs  traduc- 
tions d'Eusèbe.  Le  mot  grec  a^fimûnt,  qui 
est  dans  Eusèbe  (VIO),  signifie  seulement 
que  Talien  goûta  les  sciences  des  Grecs  et 
s'y  appliqua.  Chrisophorson,  qui  a  traduit 
Eusèbe  avant  De  Valois,  a  entendu  ainsi  ce 
passage  ;  et  c'est  son  vrai  sens.  Tatien  vint 
enfin  à  Rome,  dans  la  vue  d'y  fixer  sa  de- 
meure (471);  et  ce  fut  la  que,  réfléchissant 
sur  la  corruption  horrible  qui  régnait  dans 
les  moeurs  des  païens,  sur  les  abominations, 
les  cruautés,  et  les  autres  crimes  qui  se  com- 
mettaient dans  leurs  sacrifices  et  dans  leurs 
myslères,  sur  les  obscénités  dont  ces  hom- 
mes égarés  faisaient  honneur  à  leurs  dieux, 
iheaira  eu  lui-même,  et  eouameuça  à  cher- 
cher les  moyens  de  trouver  la  vérité.  Occupé 
è  examiner  de  tous  eûtes  ce  qui  lui  parais- 
sait le  meilleur,  il  rencontra  heureusement 
quelques  livresdes  Iwrbares,  c'est-à-dire  des 
chrétieus,  plus  anciens  que  toutes  les  opi- 
nions des  Grecs ,  et  plus  divins  que  toutes 
leurs  fausses  imaginations.  «  Je  fus,  »  dit- 
il,  «  persuadé  par  la  lecture  de  ces  livres  , 
parce  que  les  paroles  en  sont  simples,  que 
le*  auteurs  en  paraissent  sincères  et  éloignés 
4e  toute  affectation,  que  les  choses  qu'ils 
disent  se  comprennent  fort  aisément,  que 
l'on  y  trouve  beaucoup  de  prédictions  ac- 
complies, que  les  préceptes  qu'ils  donnent 
sont  admirables,  et  qu'ils  établissent  un  Mo- 
Barque  unique  de  toutes  choses.  Dieu  ayatit 
donc  instruit  mon  Ame  par  ce  moyen ,  je 
conuos  clairement  que  le  paganisme  n'est 
qu'une  matière  de  condamnation  et  do  sup- 
plices pour  ceux  qui  le  suivent,  et  que  cette 

(470)  L.  iv,  c.  16. 

(471)  Xognam  urrœ  parlent  peragrati,  et  lum  stu- 
dio vestra  processus  sum,  /tint  artes  el  invenlioues 
mulla$  exereui,  et,  tandem  Homm  rersatus,  varias  a 
vobis  Mue  détalas  statuas  aspexi.  (Taliao.,  Oral, 
contra  Crac.) 

(472)  Qui  [Tatianus),  eum  esset  Justini  auditor, 
in  quantum  quidem  apud  eum  erat,  nihit  enarrarit 
taie  :  post  vero  illius  martgrium,  absistens  ab  Eecle- 
sia  et  prmsumplione  magistri  elatus  el  in flatus,  quasi 
iree  cateris  esset ,  proprinm  characterem  doctrinal 
mtituit.  (Iren.,  I.  i.  c.  ÎO.)  Justini  martyris  seela- 
turfuit,  fiorens  in  Ecclesia  quandiu  ab  eius  lalere 
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nouvelle  doctrine ,  an  contraire,  nous  déli- 
vre de  la  servitude  du  monde,  et  de  ce 
grand  nombre  de  maîtres  et  de  tyrans  aux- 
quels nous  étions  assujettis.  »  Ce  fut  ainsi 
que  Tatien,  après  avoir  passé  une  partie  de 
sa  vie  dans  les  superstitions  des  idolâtres,  et 
s'être  fait  même  initier  &  plusieurs  de  leurs 
mystères,  se  convertit  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Il  se  mit  d'abord  sous  la  conduite  de 
saint  Justin ,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome; 
et,  Uni  que  ce  saint  vécut,  non-seulement  il 
n'enseigna  aucune  hérésie,  mais  il  fut  très- 
fervent  dans  la  foi  et  parut  dans  l'Eglise  avec 
honneur  (472).  Il  se  joignit  a  son  maître  pour 
défendre  la  religion  contre  les  calomnies  des 
philosophes,  et  spécialement  de  Crescent, 
qui  lui  dressa  dos  embûches  comme  à  saint 
Justin  :  mais ,  par  un  secret  jugement  de 
Dieu,  quoiqu'il  fût  disposé  au  martyr,  il 
n'eut  pas  le  bonheurde  mourir  avec  lui  pour 
Jésus-Christ.  Il  fil  aussi  à  Rome  des  leçons 
publiques  sur  la  religion,  et  eut  pour  disci- 
ple Rhodon,  célèbre  paroji  les  auteurs  ecclé- 
siastiques de  ce  temps  (473). 

aux  Grecs,  ou  gentils 
Tatien  (474). 

D'une  infinité  d'écrits  que  Tatien  avait 
composés,  il  no  nous  en  reste  qu'un,  qui  est 
un  Discours  adressé  aux  Grecs  ou  gen- 
tils (475).  Il  paraît  l'avoir  prononcé  devant 
des  païens  (476),  et  quelque  temps  après  le 
martyre  de  saint  Justin,  dont  il  mentionne 
la  mort  en  termes  exprès,  mais  avant  de 
tomber  dans  les  erreurs  des  valenliniens  et 
autres  hérétiques,  car  il  n'y  eu  a  pas  trace 
dans  cet  ouvrage.  On  y  trouve  même  une 
doctrine  toute  contraire  è  celle  qu'il  ensei- 
gna dans  la  suite.  Tatien  y  reconnaît  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Créateur  et  un  Maître  de 
toutes  choses;  que  c'est  par  le  Verbe  de 
Dieu  que  le  monde  a  été  créé  ;  que  ce  Verbe 
estde  la  mêmesubstance  que|son  Père,  elqu'il 
existait  en  lui  avant  que  Dieu  créai  l'uui- 

no*  discessit.  Poslea  tero,  inflatuseloquentiœ  l«- 
morc,  novam  condidit  kstrestm.    (Hieron.,  Cata- 
logue. M.) 
(475)  Euseb.,  HisU,  1.  v,  c.  13. 

(474)  Cclllier,  Histoire  générale  des  tuteurs  sacrée 
et  ecclésiastique!,  t.  Il,  p.  146. 

(475)  Porru  Tatianus  infinita  scrtpsit  wlumtna,  e 
quibui  unus  contra  gentes  dorentissimu*  emstal  liber, 
qui  inter  omnia  opéra  ejus  fertur  insignts.  (Hiero- 
nym.,  Catalog.,  c.  49.) 

(476)  Cur,  si  teslris  legibus  suffragan  noto, 
qaara  tceleratissimus  exponor  odio  omnium  î  (Ta- 
tou.. Oral,  ad  Crat.) 


Digitized  by  Google 


«5  p«— s.  soter.]  HISTOIRE  EC 

rers.  Saint  Jérôme  |«rle  de  ce  Discours  avec 
éloge;  il  l'appelle  un  livre  fort  bien  écrit,  et 
le  regarde  comme  le  plus  utile  de  tous  les 
ouvrages  de  Tatien.  Il  est  en  effet  plein 
d'érudition  profane,  d'un  style  vif,  animé,  et 
qui  ne  manque  pas  d'élégance;  mais  il  est 
peu  méthodique  et  souvent  négligé. 

Analyse  de  ce  Discourt  (477). 

Dès  le  commencement,  Tatien  fait  voir 
aux  Grecs  qu'ils  ne  peuvent  sans  injustice 
haïr  les  peuples  qu'ils  nomment  barbares, 
puisque  c'est  d'eux  que  leur  viennent  toutes 
leurs  sciences  et  leurs  arls.  Il  signale  en- 
suite l'imperfection  de  leur  langue,  corrom- 
pue par  un  grand  nombre  de  dialectes,  et  la 
vanité  de  leurs  études,  c'est-à-dire  de  la 
grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la  poétique, 
et  de  la  philosophie.au  moyen  desquelles 
ils  ne  se  proposaient  que  d'apprendre  à  faire 
prévaloir  leurs  injustices  et  leurs  calomnies, 
è  chanter  les  combats  et  les  amours  impurs 
des  dieux,  à  contenter  leur  orgueil  et  leurs 
autres  passions.  «  Pourquoi  donc,  6  Grecs,  » 
ajoute-l-il,  «  soulever  contre  nous  les  opi- 
nions des  autres,  comme  on  le  ferait  dans 
une  lice?  Pourquoi  me  détester  comme  un 
grand  criminel,  si  je  ne  veux  pas  imiter  vos 
mœurs?  Le  roi  in'ordonne-t-il  de  payer  le 
tribut?  je  suis  prêt  à  le  payer.  Mon  maître 

(477)  Ceillier,  loc.  cit.  Genoiide,  Les  Pères  de  l'E- 
glise traduits  en  français,  t.  II.  p.  222  :  Tatien,  Dis- 
cours contre  les  Urecs. 

\478)  Deus  erat  in  principio;  princiium  autem 
Verbi  potentiam  este  accepimus.  Quippe  Dominus 
mundi,  cum  ipse  sil  universorum  substantia,  nondum 
condito  mundo  solus  erat.  Si  vero  respicias  potentiam 
ejus,in  qua  visibilia  c:  invisibilia  cuncta  consistant, 
omnia  cum  ipso  erant.  In  ipto  enim,  ver  potentiam 
Verbi,  tum  ipte,  tum  Verbum  quod  in  ipso  erat,  exsti- 
iit.  Cum  voluit  autem  ipse,  Verbum  ex  ejus  simpti- 
citale  prosiliit.  Et   Verbum  non  inaniler  prolatum 
primogeuitum  opus,  fil  ipsius  Spirilus.  Hoc  tcimus 
esse  principium  mundi  :  natum  est  autem  per  divisio- 
nem ,  non  avulsionem.  Quod  enim  avellitur,  a  primo 
separatur  :  quod  vero  dividitur,  id  funclione  donatvm 
propria  nihit  imminuit  illum  a  quo  vim  suam  sum- 
ptit.  Quemadmodum  enim  ab  una  face  aliœ  muttœ 
accenduntur,  nec  lamen  primai  facis  lux  mtnuitur 
propter  plures  inde  succensas  ;  sic  etiam  Verbum  e 
Palris  potentia  progressum  non  relinquil  genitorem 
Verbi  experiem.  Nam  et  ego  si  loquar  et  vos  audia- 
lit,  non  lamen  propter  transilum  sermouis  ego  qui 
tobiscum  loquor  sermone  vacuus  fio.  On  voit  par  la 
aue  Talieri  d il  que  le  Verbe  est  la  première  pro- 
Juciion  de  l'esprit.  Il  faut  l'entendre  dans  le  sens 
JÙ  saint  Paul  a  dit,  dans  son  Epitre  aux  Colos- 
riens,  que  le  Fils  de  Dieu,  son  image  invisible, 
i  est  né  avant  toutes  les  créatures,  »  ou  «  le  Pre- 
fflie/-né  de  toutes  les  créatures  ;  >  c'est  a-dire  que 
te  Verbe,  qui  est  engendré  de  toute  éternité  et 
avant  toutes  choses.  Tut  produit,  pour  ainsi  dire, 
a  d'Jiors,  lorsque  Dieu  créa  par  lui  toutes  choses, 
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me  commande-t-il  de  le  servir?  je  me  re- 
connais son  esclave.  Car  il  faut  rendre  a. 
l'homme  les  honneurs  qui  lui  conviennent. 
Mais  on  ne  doit  craindre  que  Dieu  seul,  que 
l'œil  de  l'homme  ne  peut  voir  et  que  l'art  ne 
peut  reproduire.  Si  l'on  me  commande  de 
renier  mon  Dieu,  en  cela  seul  je  n'obéirai 
point,  et  je  mourrai  plutôt  que  de  me  rendre 
coupable  de  mensonge  et  d'ingratitude.  » 
Tatien  explique  quel  est  ce  Dieu,  et  dit  : 
qu'au  commencement  il  était  seul,  en  tant 
que  la  créature  n'était  pas  encore  faite,  mais 
que  par  sa  puissance  tout  était  avec  lui;  que 
le  Verbe  qui  était  en  lui  subsistait;  qu'il  est 
engendré  par  distinction,  non  par  retranche- 
ment; qu#,  comme  on  allume  plusieurs 
flambeaux  à  un  seul  sans  diminuer  sa  lu- 
mière, ainsi  le  Verbe,  procédant  de  la  puis- 
sance du  Père,  no  l'a  pas  laissé  sans  Verbe 
et  sans  raison.  Pour  faire  entendre  plus  aisé- 
ment la  génération  du  Verbe  divin,  Tatien 
se  sert  de  la  comparaison  suivante  :  *  Je 
vous  parle,  et  vous  m'écoutez;  je  ne  de- 
meure pas  privé  de  ma  parole  qui  passe  à 
vous  (478).  » 

Il  montre  ensuite  qu'après  la  fin  du 
monde  nos  corps  ressusciteront  (V79).  Il  éta- 
blit clairement  le  libre  arbitre  dans  les  anges 
et  dans  les  hommes  (480).  Mais  il  s'explique 
sur  la  nature  de  l'âme  et  des  démons  (481) 

les  visibles  et  les  invisibles.  On  doit  l'expliquer 
aussi  favorablement,  lorsqu'il  appelle  le  Verbe  le 
Ministre  de  Dieu,  Dei  Ministrum  :  car  par  la  il  ne 
veut  pas  dire  que  le  Fils  de  Dieu  soit  soumis  à  sou 
Pére  comme  un  serviteur  Test  à  son  maître,  niait 
comme  au  Principe  duquei  il  procède.  <  Ministrat 
enim  Deo  Patri  Progenies  sua  :  i  ce  sont  les  paro- 
les de  saint  Irénéc  (I.  iv,  c.  7)  :  t  id  est  F  Mus 
et  Spirilus  tanctus,  Verbum  et  Sapientia,  quibu*  ter- 
viunt  et  subjecti  sunt  omnes  angeli.  > 

(479)  Qttumobrem  eorporum  quoque  resurrectio- 
nem  fore  credimu*  post  consummationem  unicerso- 
rum...  judicii  causa  fuluram. 

(480)  Verbum  igilur  ante  creaios  hommes  produxit 
angelos  :  utraque  vero  cteatura  arbitrii  sui  libertali 
permissa  est,  boni  ralionem  non  sibi  naiivam  sed  a 
Deo  solo  ci  donalam  habens...  ut  in  improbos  jure 
animadtertatur  utpote  sua  culpa  taies  :  justi  contra 
laudes  de  ytaclaris  actionibus  merito  auferant... 
Porro  Verbi  potentia  cum  sérum  pratnosset  quid 
eventurum  essel,  non  ex  necessiiate  et  fato,  sed  libero 
eligentium  proposilo,  rerum  futurarum  exilus  prœ- 
ditebal. 

(481)  Il  donne  au  Prince  des  démons  le  aoimdc 
Jupiter,  rc  qu'il  avait  apparemment  pris  d  lloinéïe 
qui  le  nommait  ainsi,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin  (De  Civitate  Dei,  |.  «,  et):  Ipsum 
Jovem,  quem  volant  esse  regem  ac  principem  cœlero- 
rvm,  ab  II  orner  o  faleantur  datmonem  appellutum. 
Tatien  dilencore  que  les  démons  ne  seront  lour meu- 
les qu'après  le  jugement  dernier  ;  Quod  in  prœsen- 
tia  pteuliare  habent,  nempe  non  similiter  ut  komines 
mort;  id  quoque  punitionis  habebant,  tteque  pro 
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d'une  manîèresi  embarrassée,  qu'on  ne  peut 
affirmer  s'il  a  cru  qu'elle  était  purement 
spirituelle  ou  bien  un  composé  d'esprit  et 
de  matière.  De  là  il  passe  à  l'origine  et  aux 
suites  de  l'idolâtrie,  dont  il  fait  voir  l'absur- 
dité. Il  s'applique  surtout  è  inspirer  l'hor- 
reur des  spectacles,  du  théâtre,  et  du  cir- 
que. Venant  aux  philosophes,  «  quelles  sont 
donc,  »  dit-il,  a  les  grandes  et  admirables 
actions  de  vos  philosophes?  Ils  négligent  de 
couvrir  l'une  de  leurs  épaules,  laissent  pen- 
dre une  longue  chevelure,  cultivent  leur 
barbe,  et  portent  des  ongles  de  bêtes  fauves. 
Ils  disent  bien  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien  : 
cependant,  nouveaux  Protées,  ils  recourent 
au  tanneur  pour  faire  leur  besace,  au  tisse- 
rand pour  leurs  habits,  au  tourneur  pour 
leur  bâton,  au  riche  et  au  cuisinier  pour 
satisfaire  leur  gourmandise.  O  homme  1 
semblable  au  chien,  tu  ne  connais  point 
Dieu  et  tu  imites  les  bêtes  1  Tu  cries  en 
public,  plein  de  confiance  dans  la  générosité 
du  riche,  et,  si  tu  ne  reçois  point  ce  que  tu 
inouïs,  lu  te  venges  toi-même  en  l'accablant 
d'injures  :  ainsi  la  philosophie  est  pour  toi 
un  tri  de  faire  fortune.  Suis-tu  la  doctrine  de 
Plakm  î  Dès  lors  l'épicurien  tefaitouvertement 
la  guerre.  Es-tu  partisan  d'Arislote?  Tu  es  en 
proie  aux  injures  d'un  disciple  de  Démo- 
erile.  Pylhagore  prétend  qu'il  fut  autrefois 
euphorbe,  et  qu'il  a  hérité  de  la  doctrine  de 
Phérécyde.  Aristote  attaque  l'immortalité  de 
l'âme,  et  vous  tous  qui  passez  d'une  doctrine 
à  une  autre,  sans  vous  entendre,  vous  com- 
battez ceux  qui  s'entendent  :  l'un  dit  que  le 
monde  est  indestructible,  et  moi  je  prétends 
qu'il  doit  périr;  celui-là  assure  que  le 
monde  doit  être  plusieurs  fois  la  proie  des 
flammes,  et  moi  je  dis  qu'il  ne  sera  consumé 
qu'une  fois;  celui-ci  croit  que  nous  devons 
avoir  pour  juges  Minos  et  Rhadamaulc,  et 
moi  je  soutiens  que  Dieu  seul  sera  notre 
Juge;  enfin  l'un  veut  que  l'âme  seule  soit 
immortelle,  et  moi  je  sais  que  le  corps  et 
l'âme  ont  la  même  prérogative.  Kn  quoi  vous 
offensons-nous,  ô  Grecs?  et  pourquoi  nous 
haïssez-vous  comme  les  plus  pervers  des 
hommes,  parce  que  nous  haïssons  le  Verbe 
de  Dieu?  Nous  ne  mangeons  point  de  chair 
humaine,  et,  quand  vous  nous  accusez  de  ce 

morte  commuiala  iptomm  immortatitate  vita  fruentnr 
murna...  prceunii  tita  ad  peccandum  abutunlur,  et 
ptrpeiuo  etiam  in  hoc  vtia  moriunlur,  eamdetn  in 
poturum  immoriaiilatem  habtbunl  ùmilem  priori, 
•M  cnm  rivebanl  quoi  ad  ejm  tontlitaiiontm  $ite 
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crime,  vous  êtes  de  faux  témoins  :  chez 
vous,  au  contraire,  Pelops  devient  le  festin 
des  dieux,  quoique  aimé  de  Neptune;  Sa- 
turne dévore  ses  enfants;  Jupiter  engloutit 
Métis...  Vous  ne  trouverez  chez  nous  ni 
vaine  gloire  ni  sentiments  divers.  Car  nous 
nous  éloignons  des  doctrines  vulgaires  et 
terrestres,  nous  obéissons  aux  commande- 
ments de  Dieu,  nous  suivons  la  loi  de  notre 
Père  céleste,  et  nous  rejetons  toutes  les  opi- 
nions humaines.  Notre  philosophie  n'est  pas 
seulement  pour  les  riches,  mais  les  pauvres 
en  jouissent  aussi  gratuitement.  La  doctrine 
qui  vient  de  Dieu  est  trop  relevée  pour 
qu'on  puisse  la  payer  avec  les  biens  de  ce 
monde.  Nous  admettons  également  tous  ceux 
qui  veulent  s'instruire,  les  femmes  âgées 
aussi  bien  que  les  jeunes  enfants;  et  noua 
honorons  tous  les  âges  sans  distinction,  et 
sans  nous  écarter  néanmoins  des  règles  de 
la  décence.  Pour  nous,  peu  nous  importe  la 
figure  de  nos  philosophes,  et  nous  ne  ju- 
geons point  les  hommes  par  l'apparence  ex- 
térieure; car  nous  croyons  que  tout  le  monde 
peut  avoir  un  esprit  mâle,  même  avec  un 
corps  faible...  (Apprenez,)  à  la  vue  des  mo- 
numents que  vous  avez  élevés  aux  femmes, 
à  ne  point  vous  railler  de  celles  qui,  parmi 
nous,  étudient  la  sagesse.  Sapho  était  une 
courtisane,  une  femme  impudique,  et  elle  a 
chanté  elle-même  ses  désordres.  Nos  vierges, 
au  contraire,  sont  toutes  chastes,  et  en  filant 
la  laine  elles  chantent  des  cantiques  sacrés 
bien  au-dessus  des  chants  de  votre  Sapho. 
C'est  pourquoi  rougissez  d'être  vous-mêmes 
les  disciples  de  femmes  méprisables,  tandis 
que  vous  ne  parlez  qu'avec  dérisiou  des 
femmes  attachées  à  notre  doctrine  et  des 
assemblées  solennelles  où  elles  se  réunis- 
sent. > 

Tatien  finit  en  montrant  l'antiquité  de 
notre  doctrine  :  «  J'accorde  qu'Homère  ait 
vécu  pendant  le  siège  de  Troie,  qu'il  fut 
contemporain  de  cette  guerre,  et  qu'il  ait 
combattu  avec  Agamennon,  qu'il  ait  enfin 
existé,  si  l'on  veut,  avant  l'invention  des  let- 
tres. Il  est  évident  que  Moïse  est  antérieur  à 
la  ruine  de  Troie  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées, pufsqu'il  a  précédé  la  construction 
d'il  ion  et  le  règne  de  Tros  et  de  Dardanus. 

e$»entiam,  quod  ad  tero  punilionem  altinet,  timilem 
illorum  hominum  conditions,  qui  cum  titereul  pro 
animi  tui  tentenlia  perfecerunt  quidquid  illi$  plaeuit- 
tel...  Dœmonibut  autem  percuta  lutiun  h  rxltndunt 
pi opter  longnvam  atatem. 
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Pour  le  prouver,  j'invoquerai  le  témoignage 
des  Chaldéens ,  des  Phéniciens,  et  des  Egyp- 
tiens. Qu'ajouterai -je  de  plus? Celui  qui  veut 
persuader,  doit,  par-dessus  tout,  être  clair  et 
court.  Bérose,  prêtre  de  Bélus  chez  les  Baby- 
loniens, qui  fut  le  contemporain  d'Alexandre, 
et  qui,  sous  le  règne  du  IroisièmeAnliochus, 
son  successeur,  écrivit  en  trois  livres  l'his- 
toiredes  Chaldéens  et  les  hauts  faits  de  leurs 
rois;  Bérose,  dis-je,  fait  mention  d'un  de 
ces  princes,  nommé  Nabuchodonosor,  qui 
entreprit  une  expédition  contre  les  Phé- 
niciens et  les  Juifs.  Nous  savons  que  celle 
guerre  avait  été  prédite  par  nos  prophètes, 
et  quelle  arriva  longtemps  après  Moïse, 
environ  70  ans  avant  l'empire  des  Perses. 
Or  Bérose  est  un  écrivain  très-savant,  comme 
nous  l'apprend  Juba,  qui  a  écrit  deui  livres 
sur  les  affaires  d'Assyrie,  et  qui  déclare 
n'avoir  appris  l'histoire  que  de  Bérose. 
Après  les  Chaldéens,  voici  quelle  est  l'his- 
toire des  Phéniciens.  Ils  eurent  trois  his- 
toriens, nommés  Théodote,  Hipsicrate,  et 
Mochus  ,  dont  les  livres  ont  été  traduits  en 
grec  par  Latus,  qui  a  écrit  aussi  avec  soin 
l'histoire  des  philosophes.  Dans  ces  Histoi- 
res, il  est  parlé  de  l'enlèvement  d'Europe,  de 
l'arrivée  de  Ménélas  en  Egypte*,  et  des  belles 
actions  de  Hiram,  qui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage à  Salomon,  roi  des  Juifs,  et  qui  fournit 
tous  les  bois  nécessaires  pour  la  construction 
du  temple.  Ménandre  de  Pergarae  écrit  la 
môme  chose.  Or  Hiram  vécut  peu  de  temps 
après  la  guerre  de  Troie ,  et  Salomon ,  son 
contemporain,  vécut  bien  longtemps  après 
la  mort  de  Moïse.  Les  Egyptiens  ont  aussi 
leur  Histoire  écrite  avec  beaucoup  de  soin 
par  Ptolémôc,  non  point  celui  qui  fut  roi, 
mais  celui  qui  fut  prêtre,  Ptoléméede  Mcn- 
dès.  Cet  historien,  racontant  les  hauts  faits 
des  rois  d'Egypte,  témoigne  que,  sous  le 
règne   d'Amosis,  roi  des  Egyptiens,  les 
Juifs ,  conduits  par  Moïse,  sortirent  de  ce 
royaume  pour  aller  dans  les  lieux  qu'ils 
habitèrent  dans  la  suite.  Or  voici  ce  qu'il 
ajoute  :  «  Amosis,  »  dit-il ,  «  était  le  con- 
temporain d'Jnachus.  »  Après  cet  historien , 
le  grammairien  Appion,  homme  très-savant, 
dans  son  quatrième  livre  de  l'Histoire  des 
Egyptiens,  écrite  en  cinq  livres,  raconte 
entre  autres  choses,  qu'Avaris  détrôna  Amo- 
sis, contemporain  d'Inachus,  roi  des  Grecs, 
comme  le  témoigne  Plolémée  de  Mendès  dans 
ses  Annales.  Or,  le  ternes  qui  s'est  écoulé 
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depuis  Inacbus  jusqu'à  la  ruine  de  Troie 
comprend  vingt  règnes,  dont  voici  l'ônumé- 
ration.  Les  rois  des  Grecs  qui  régnèrent 
dans  cet  intervalle  furent  lnachus,  Phoronée, 
Apis,  Chriasis,  Triopas,  Argius,  Phorbas, 
Croto|>as,  Slénélas,  Danaùs,  Lyncée,  Prèle, 
Abas,  Achrisius,  Persée,  Sténélaus,  Arreus. 
Thyeste ,  et  Agamemnon ,  qui  prit  la  ville 
de  Troie  la  dix-huitième  année  de  son  règne. 
Or,  l'homme  qui  réfléchît  remarquera  qu'il 
n'existe  aucun  monument  historique  de  ce 
temps-là  chez  les  Grecs ,  comme  ils  en  con- 
viennent eux-mêmes.  En  effet.  Cadmus,  qui 
leur  enseigna  l'art  de  l'écriture,  ne  vint  en 
Béotie  que  plusieurs  années  après  ;  et  ce 
n'est  que  sous  le  règne  de  Phorouée ,  suc- 
cesseur d'Inachus ,  que  les  Grecs  quittèrent 
enfin  la  vie  des  nomades  pour  se  fixer  dans 
les  villes.  Si  donc  Moïse  est  contemporain 
d'Inachus ,  il  est  antérieur  de  quatre  cents 
ans  à  la  guerre  de  Troie.  On  peut  encore 
prouver  la  même  chese  par  la  succession  des 
rois  de  l'Atlique,  de  Macédoine,  d'Egypte, 
et  d'Assyrie.  Si  donc  les  hauts  faits  des  Grecs 
no  furent  écrits  qu'après  lnachus,  il  est  bien 
clair  qu'ils  ne  le  furent  aussi  qu'après  Moïse. 
Car  Ogygès,  roi  des  Athéniens,  sous  le  règuo 
duquel  arriva  le  premier  déluge,  fut  le  con- 
temporain de  Phoronée,  successeur  d'Ina- 
chus; Actée,  qui  donna  son  noraau  paysappelé 
Altique  ,  fut  celui  de  Phorbas  ;  Prométhée, 
Epimète,  Allas,  Cécrops,  et  Io  furent  les 
conlemporainsde  Triopas.  C'est  sous  le  règne 
de  Cécrops  qu'arriva  l'incendie  de  Pbaélon 
et  le  déluge  de  Deucalion.  On  place  sous  le 
règne  de  Sténélas  celui  de  d'Amphixion , 
l'arrivée  de  Danaùs  dans  le  Péloponèse,  la 
fondation  du  royaume  de  Dardanie  par  Dar- 
danus,  et  le  retour  d'Europe  de  Phénicie  en 
Crète.  C'est  sous  le  roi  Lyncéa  qu'eut  lieu 
l'enlèvement  de  Proserpine,  la  construction 
du  temple  d'HIeusis,  l'agriculture  enseignée 
par  Triptolôme,  l'arrivée  de  Cadmus  à  Thè- 
bes,  et  le  règne  de  Minos.  C'est  sous  le  règne 
de  Prête  que  Molpus  fit  la  guerre  contre  les 
Athéniens.  Pendant  le  règne  d'Acrisius  eut 
lieu  la  descente  de  Pélops  venant  de  Phry- 
gie,  l'arrivée  d'Yon  à  Athènes  ,  le  règne  du 
second  Cécrops ,  les  exploits  de  Persée  et  de 
Bacchus,  et  l'on  vit  paraître  Musée ,  disciple 
d'Orphée.  Enfin,  c'est  sous  le  règne  d'Aga- 
memnon  qu'eut  lieu  la  prise  de  Troie.  Il  est 
évident,  d'après  tout  ce  que  uous  avons  dit , 
que  Moïse  est  antérieur  aux  anciens  héros, 
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aux  guerres  et  aux  dieux  des  gentils;  et,  niierpar  sa  prudence  et  ses  lois  pleines  de 
puisqu'il  est  plus  ancien,  il  faut  croire  à  ses  sagesse,  vécut  sous  le  règne  de  Lyucée-, 
juroies  plutôt  qu'à  celles  des  Grecs,  qui  ont  successeur  de  Danais,  et  le  onzième  roi  de- 
été  puiser  leur  doctrine  dans  ses  écrits,  sans  puis  lnachus  ;  Lycurgue  naquit  longtemps 
lui  conserver  aucune  reconnaissance.  Car  après  la  prise  de  Troie ,  et  il  donna  des  lois 
plusieurs  de  leurs  sages,  ayant  connu  les  aux  Lacédémoniens  cent  ans  avant  l'ère  des 
écrits  de  Moïse,  les  ont  entièrement  déna-  olympiados  ;  Dracon  vécut  dans  le  cours  de 
terés,  soit  en  voulant  se  les  approprier  la  trente-neuvième  olympiade  ;  Solon ,  pen- 
corame  leur  ouvrage,  soit  en  enveloppant  dant  la  quarante-huitième;  et  Pythagore, 
de  commentaires  les  choses  qui  leur  parais-  environ  vers  la  soixante-deuxième.  Or,  nous 
saient  obscures  et  donnant  à  la  vérité  l'ap-  avons  montré  que  les  olympiades  avaient  été 
parence  de  la  fable.  Au  reste,  je  rapporterai,  établies  quatre  cent  sept  ans  après  la  guerre 
dans  un  livre  contre  ceux  qui  ont  traité  des  de  Troie.  Après  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  ne 
choses  divines,  tout  ce  que  les  philosophes  m'arrêterai  point  à  parler  du  temps  où  ont 
de  la  Grèce  ont  dit  de  nos  institutions  et  de  ▼«eu  Ies  &ePl  sa8es  :  car  puisque  Thalès,  le 
l'histoire  de  nos  lois;  je  dirai' quels  ils  sont,  pl«s  ancien  d'eux  tous ,  a  vécu  vers  la  cin- 
el  combien  ils  sont  nombreux.  Mais  il  est  quantième  olympiade,  nous  n'avons  pas 
essentiel  maintenant  de  démontrer  avec  le  besoin  de  parler  des  aulres  qui  sont  venus 
plus  grand  soin  que  Moïse  est  antérieur,  après  lui.  » 

■on- seulement  h  Homère,  mais  encore  À  Tatien  conclut  en  ces  termes  :  a  Voilà,  ô 

lous  les  écrivains  qui  ont  précédé  ce  poète  :  Grecs,  ce  que  j'ai  écrit  pour  votre  inslruc- 

Whque  Linus,  Philammon,  Thamiris,  An-  lion»  moi  fatien,  philosophe  barbare,  né  en 

pana,  Musée,  Orphée, Démodocus.Phémius,  ^syrie ,  formé  d'abord  dans  vos  écoles ,  ei 

la  Sibylle,  le  Crétois  Epiméride  qui  vint  è  <lui  ai  «««brassé  ensuite  la  doctrine  que  je 

ajurle ,  Aristée,  de  l'île  de  Proconnèse,  qui  professe  aujourd'hui.  Maintenant  que  jecon- 

des  poëmes,  le  centaure  Asbolus,  Isa-  ,iais  ,e  vrûi  Dieu  01  son  œuvre-  Je  suis  Prel  a 


lis,  Drimon,  Eumiclus  de  l'Ile  de  Chypre,  soumettre  à  votre  examen  les  dogmes  de 

Horus  de  Samos,  Pronostis  d'Athènes.  En  .ma  croyance  :  je  ne  dissimulerai  jamais  à  l'é- 

effet,  Linus  fut  le  mettre  d'Hercule ,  et  Her-  gard  de  Dieu  ma  foi  et  mes  principes.  » 

cale  n'a  précédé  la  guerre  de  Troie  que  d'un  rfu  DiscQurs  flul  Grecs       B  {ef 

seul  règne,  comme  on  le  voit  par  son  flls,  «g^ 
qui  combattit  dans  cette  guerre.  Orphée  fut 

le  contemporain  d'Hercule;  car  les  écrits  «  Jusqu'à  présent,  »  dit  Bergier,  «  les 
qu'on  donne  sous  son  nom  paraissent  être  plus  habilos  critiques  avaient  pensé  que  le 
de  l'Athénien  Onomacrite,  qui  vivait  sons  le  Discours  contre  iwpai*iM(ou  Discours  aux 
règne  de  Pisistretc,  environ  la  cinquantième  Grecs)  avait  été  écrit  vers  l'an  168,  et  avant 
olympiade.  Orphée  eut  pour  disciple  Musée;  que  l'auteur  fût  tombé  dans  l'hérésie  :  ils  n'y 
et,  comme  Amphion  précède  do  deux  règnes  voyaient  aucun  vestige  des  erreurs  des  en- 
la  guerre  de  Troie ,  je  me  dispenserai  de  cratiles  ni  des  gnostiques,  mais  plutôt  la 
rien  dire  sur  son  compte.  DémoJocus  et  doctrine  contraire.  Le  Clerc,  qui  l'a  examiné 
Phénrius  ont  vécu  an  temps  môme  de  la  avec  des  yeux  critiques  (483)  ;  l'éditeur  d'Ox- 
guerre  de  Troie  ;  car  l'un  était  à  la  tète  des  ford  (484),  qui  en  a  pesé  toutes  les  expres- 
Phociens,  et  l'autre  commandait  les  Phéa-  sions,  Bullus,  Bossuet,  le  P.  le  Nourry,  etc., 
ciens.  Thamiris  et  Philammon  les  ont  pré-  en  ont  ainsi  jugé.  Ma»  Brucker  (485)  sou- 
cédés  de  quelques  années  seulement.  11  me  tient  que  tous  se  sont  trompés;  que  ce  Dis- 
semble que  ce  que  j'ai  dit  doit  suffire  pour  cours  renferme  déjà  tout  le  venin  de  la  phi- 
démon  trer  combien  la  doctrine  des  barbares  losophie  orientale,  égyptienne  et  cabalisti- 
est  antérieure  à  celle  des  Grecs.  Cependant ,  que,  de  laqueUe  Tatien  était  imbu  ;  qu'il  y 
pour  traiter  à  fond  ce  sujet,  je  tirerai  encore  enseigne  évidemment  lesyslème  desémana- 
une  preuve  de  ceux  qui  sont  regardés  comme  lions,  qui  est  la  base  et  la  clef  de  toute  cette 
sages  :  car  Minos,  qui  se  distingua  le  pre-  philosophie;  que  les  apologistes  de  cet  au- 
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teur  ont  perdu  leur  peine  en  voulanl  donner 
un  sens  orthodoxe  à  ses  expressions. 

«  Pour  contredire  ainsi  tes  hommes  aux- 
quels on  ne  peut  refuser  le  titre  de  savants, 
il  fau*  de  fortes  preuves.  Voyons  s'il  y  en  a  : 

«  1*  Tatien,  dit  Brucker,  avertit  qu'il  a 
renoncé  à  la  philosophie  des  Grecs,  pour  em- 
brasser celle  des  barbares  :  or,  celle-ci  était 
évidemment  la  philosophie  des  orientaux.  — 
Si  Brucker  n'avait  pas  commencé  par  supposer 
ce  qui  est  en  question,  il  aurait  vu  que,  par 
la  philosophie  des  barbares,  Tatien  a  entendu 
la  philosophie  de  Moïse  et  des  chrétiens, 
parce  que  les  Grecs  nommaient  barbares  tout 
ce  qui  n'était  pas  grec.  Il  s'en  est  clairement 
expliqué.  Edition  de  Paris,  n.29,  edit.  Oxon. 
n.  46,  il  dit  :  «  Dégoûté  des  fables  et  desab- 
•  surdités  du  paganisme,  incertain  desavoir 
«  comment  je  pourrais  trouver  la  vérité,  je 
«  suis  tombé  par  hasard  sur  des  livres  barbaros, 
«  trop  anciens  pour  être  comparés  aux  scien- 
«  ces  des  Grecs,  trop  divins  pour  être  mis  en 
■  parallèle  avec  leurs  erreurs;  j'y  ai  ajouté 
«  foi ,  a  cause  de  la  simplicité  du  style,  delà  can- 
«  tleur  modeste  des  écrivains,  de  laclartéavec 
«  laquelle  ils  expliquent  la  création  (irocj«(«*c) 
«  de  l'univers,  de  la  connaissance  qu'ils  ont 
«  eue  de  l'avenir,  de  l'excellence  de  leur 
«  morale,  du  gouvernement  universel  qu'ils 
i  attribuent  à  un  seul  Dieu.  »  N.  31  (48)  : 
«  Il  est  à  propos  de  faire  voir  que  notre  phi- 
«  losophie  est  plus  ancienne  que  les  scien- 
«  ces  des  Grecs.  »  Il  prend  pour  termes  de 
comparaison  Moïse  et  Homère;  il  prouve  par 
l'histoire  profane  que  le  premier  a  devancé 
de  longtemps  le  second.  Peut-on  reconnaî- 
tre à  ces  traits  la  philosophie  des  orientaux 
et  des  gnosliques  ? 

«  2*  Tatien,  continue  Brncker,  a  enseigné 
le  système  des  émanations,  c'esl-a-dire,  que 
la  matière  et  los  esprits  sont  sortis  do  Dieu 
par  émanatiou,  et  non  par  création  :  c'était 
le  dogme  favori  des  orientaux.  —  Le  con- 
traire est  déjà  prouvé  par  la  profession  de  foi 
que  cet  auteur  vient  de  faire,  en  disant  qu'il 
a  cru  anx  livres  barbares,  à  cause  de  la  clarté 
avec  laquelle  ils  expliquent  la  naissance  de 
l'univers  :  or,  les  écrivains  sacrés  n'ensei- 
gnent point  les  émanations,  mais  la  création. 
II  y  a  plus:  (les  gnosliques)  admettaient  non 
l'émanation  mais  l'éternité  de  la  matière.  Ils 
pensaient,  sans  doute,  que  les  deux  premiers 
éons  ou  esprits  étaient  sortis  de  la  nature 
diviuetwr  émanation;  mais  l'un  était  maie  et 
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l'autre  femelle,  et  c'est  de  leur  mariage  que 
la  famille  des  éons  était  descendue.  Il  est 
donc  faux  que  l'hypothèse  des  émanations 
soit  la  clef  de  tout  le  système  théologique 
des  gnosliques  et  des  orientaux.  Mais  il  faut 
entendre  parler  Tatien  lui-même,  et  voiries 
passages  dont  Brucker  et  tant  d'autres  out 
abusé.  N.  4  (C)  Il  dit  :  «  Notre  Dieu  n'est  pas 
«  depuis  un  temps;  il  est  seul  sansprincipeou 
«  sans  commencement,  puisqu'il  est  le  prin- 
«  cipe  de  tout  ce  qui  a  commencé  d'être.  Il  est 
«  Esprit,  non  mêlé  avec  la  matière,  mais  Créa- 
«  leur  («rttfmrarni)  des  esprits  matériels  et  des 
«  formes  delà  matière. Il  est  invisible  et  iu- 
«  sensible,  Père  de  tous  les  êtres  visibles  et 
«  invisibles.  »  N.  5  (7)  :  «  Je  vais  exposer  plus 
«  clairement  notre  croyance  :  Dieu  était  au 
«  commencement,  et  nous  avons  appris  que 
«  le  commencement  et  le  principe  de  toutes 
■  choses  est  la  puissance  du  Verbe.  Lorsque 
«  le  monde  n'était  pas  encore,  le  Seigneur 
«  de  toutes  choses  était  seul  :  mais,  comme 
«  il  est  la  toute-puissance  et  la  subsistance 

*  des  êtres  visibles  et  invisibles,  tous  étaient 
«  avec  lui.  Le  Verbe  qui  était  en  lui ,  était 
«  aussi  avec  lui  par  sa  propre  puissance. 
«  Par  un  acte  de  volonté  de  cette  nature  sim- 
«  pie,  le  Verbe  est  sorti  ou  s'est  montré  :  il 
«  n'est  pas  sorti  du  vide,  c'est  le  premier 
«  acte  de  l'Esprit.  Nous  savons  que  c'est  lui 
«  qui  a  fait  le  monde.  Or,  il  est  né  par  par- 
«  ticipation  et  non  par  retranchement  :  ce 
«  qui  est  retranché  est  séparé  de  son  prin- 
«  cipe;  ce  qui  en  vient  par  participation  et 
«  pour  une  fonction  ne  diminue  en  rien  le 
«  principe  duquel  il  procède.  De  même  qu'un 
«  flambeau  en  allume  d'autres,  sans  rien  per- 
«  dre  de  sa  substance,  ainsi  le  Verbe  nais- 
«  sant  de  la  puissance  du  Père  ne  le  privo 
«  pas  de  sa  Raison  ou  de  son  Intelligence. 
«  Quand  je  vous  parle  et  que  vous  m'enlen- 
«  dez,  je  ne  suis  pas  privé  pour  cela  de  ma 
«  parole;  mais,  en  vous  parlant,  je  me  pro- 
«  pose  de  produire  un  changement  en  vous. 

*  Et,  de  même  que  le  Verbe  engendré  au 

*  commencement  a  produit  notre  monde , 
«  après  en  avoir  fait  la  matière,  moi  régénéré  & 
«  l'imitation  du  Verbe,  et  éclairé  par  la  con- 
«  naissance  de  la  vérité,  je  donne  une  meil- 
«  leure  forme  à  un  homme  de  même  nature 
«  que  moi.  La  matière  n'est  pas  sans  coni- 
«  mencement  comme  Dieu,  et,  n'étant  point 
«  sans  principe,  elle  n'a  pas  le  même  pou* 
«  voir  que  Dieu  :  mais  elle  a  été  faite;  elle 
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«  est  venue,  uon  d'un  aulre,  mais  du  seul  d'une  espèce  de  corps  subtil  :  celle  erreur 

i  Ouvrier  de  toutes  choses.  »  N.  7  (10)  i  Lo  n'est  ni  grossière  ni  dangereuse.  Mais  l'hy- 

«  Verbe  céleste,  Esprit  engendré  du  Père,  pollièse  des  émanations  est-elle  compatible 

«Intelligence  née  d'une  Puissance  intelli-  avec  la  notion  d'Esprit  pur,  «  de  nature  sim- 

<  geote,  a  fait  l'homme  a  la  ressemblance  de  pie,  >  que  Tatien  attribue  à  Dieu? 
«  son  Créateur,  et  image  de  son  immortalité,       «  k'  S'il  est  question  dans  son  texte  d'une 

tafln  qu'ajanl  reçu  de  Dieu  une  portion  de  émanation,  c'est  de  celle  du  Verbe  avant  la 

•  la  divinité,  il  pût  participer  aussi  à  l'im-  création, ou  plutôt  par  la  création  du  monde. 

•  mortalité  qui  est  propre  à  Dieu  :  avant  de  II  dit ,  en  effet ,  que  le  Verbe  est  «  émané, 

•  faire  l'homme,  le  Verbe  a  produit  les  an-  sorti,  né,  provenu  »  du  Père.  Mais  on  a 
c  ges.  »  Remarquons  d'abord  que  Tatien  ne  prouvé  cent  fois,  contre  les  ariens  et  les  so- 
donne  point  ce  qu'il  dit  du  Verbe  et  de  ses  ciniens,  que,  dans  le  slyle  des  anciens  doc- 
opérations  comme  une  opinion  philosophi-  leurs  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  parlent  du  Verbe 
que,  mais  comme  une  doctrine  apprise  par  divin,*  émaner, sortir, naître, procéder, «etc., 
révélation  :  «  Nous  avons  appris,  nous  savons  signifient  seulement  se  produire  au  dehors , 
c  que  c'est  lui  qui  a  fait  le  monde.  »  I)  est  se  moutrer,  se  rendre  sensible  par  les  œu- 
evident  qu'il  avait  dans  l'esprit  les  premiers  vres  de  la  création. 

versets  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  et  qu'il      «  Quoi  qu'en  dise  Brucker,  ceux  qui  ont 

se  sert  des  mêmes  expressions.  soutenu  que  Tatien  a  enseigné  l'éternité  et 

■  3*  L'on  dira,  sans  doute,  que  dans  tout  ce  le  divinité  du  Verbe  n'ont  pas  eu  tort.  En 

long  passage  il  n'y  a  point  de  terme  qui  si-  effet,  Tatien  dit  que  Dieu  est  sans  commen- 

gnifle  proprement  et  en  rigueur  la  création,  cernent;  qu'avant  d'émaner  de  lui  pour  créer 

Mais  il  n'y  en  a  point  non  plus  dans  saint  le  monde,  le  Verbe  était  en  lui  et  avec  lui, 

Jean,  parce  que  le  grec,  non  plus  que  les  au-  non  en  puissance  comme  le  monde  qui  n'exis- 

tres  langues,  n'avait  point  de  terme  sacra-  tait  pas  encore,  mais  avec  une  puissance  pr*~ 

mentel  pour  rendre  cette  idée  :  personne ,  pre,  par  conséquent  subsistant  en  personne, 

cependant,  ne  s'est  avisé  de  penser  que  saint  II  dit  que  le  Verbe  est  émané  de  Dieu  «  par 

Jean  admettait  les  émanations.  Ceux  qui  les  «  participation  :  »  à  quoi  a-t- il  participé,  sinon 

ont  admises  n'ont  jamais  dit  que  ta  matière  à  la  puissance  et  aux  attributs  de  Dieu?  Ta- 

a  eu  un  commencement,  qu'elle  a  été  faite  tien  dit  qu'en  sortant  du  Père  il  ne  s'en  est 

ou  produite ,  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Celui  pas  séparé ,  parce  que  Dieu  n'a  jamais  pu 

qui  a  fait  toutes  choses,  comme  s'exprime  être  sans  son  Verbe,  sans  sa  Raison  ou  son 

Tatien.  Encore  une  fois,  les  gnostiques  ont  Intelligence  éternelle.  Si  ce  langago  n'ex- 

supposé,  comme  Platon,  la  matière  éter-  prime  point  la  divinité  du  Verbe ,  aucune 

nelle.  Pour  qu'elle  fût  sortie  de  Dieu  par  profession  de  foi  ne  peut  suffire;  mais  il  est 

émanation,  il  aurait  fallu  qu'elle  fût  en  Dieu  bien  différent  de  celui  des  philosophes  orien- 

de  toule  éternité  :  or,  Tatien  nous  avertit  que  taux,  des  gnostiques,  des  cabalistes,  de  celui 

Dieu  ne  fut  jamais  mêlé  avec  la  matière.  So-  des  ariens. 

Ion  sa  doctrine ,  la  production  de  la  matière      «■  5*  Le  Clerc  (W6j  dit  que  toute  celte  doc- 

a  été  un  acte  de  la  puissance  du  Verbe :sui-  trine  de  Talicn  est  fort  obscure;  que  les 

vant  le  sentiment  des  philosophes,  les  éma-  païens  n'en  pouvaient  rien  conclure,  sinon 

nations  se  faisaient  par  nécessité  de  nature,  que  les  chrétiens  admettaient  deux  dieux , 

Us  étaient  persuadés  que  Dieu  n'a  jamais  l'un  supérieur  et  par  excellence,  l'autre  en- 

existé  sans  produire:  Tatien  enseigne  le  gendré  de  lui  et  nommé  le  Verbe,  Créateur 

contraire.  Il  dit  que  c'est  le  Verbe  qui  a  fait  de  toutes  choses;  qu'il  aurait  été  mieux  de 

ou  produit  des  âmes  humaines,  et  c'a  été  en-  s'en  tenir  aux  paroles  des  apôtres,  et  de  ne 

core  on  acte  de  puissance  :  ces  êtres  ne  sont  point  entreprendre  d'expliquer  des  choses 

donc  pas  sortis  de  lui  par  émauation.  Brucker  inexplicables.  —  Cela  eût  été  bon  ,  si  les 

lui  reproche  d'avoir  appelé  ces  esprits  «  ma-  païens  eussent  voulu  s'en  contenter.  Mais 

tériels.  »  Tatien  et  d'autres  Pères  ont  cru  ils  répétaient  sans  cesse  que  la  doctrine  des 

que  Dieu  seul  est  Esprit  pur,  toujours  sé-  chrétiens  n'était  qu'un  amas  de  fables  et  de 

paréde  toute  matière;  au  lieu  que  les  esprits  contes  de  vieilles,  bons  tout  au  plus  pour 

créés  ne  subsistent  Jamais  sans  être  revêtus  amuser  des  enfants.  Tatien  voulait  leur  faire 

(486)  fliil.  sectes.,  an.  IT2,  §  5,  p.  578. 
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voir  que  c'était  une  doctrine  profonde  et 
raisonnée,  une  philosophie  plus  Traie  et  plus 
solide  que  toutes  les  visions  des  prétendus 
sages  du  paganisme.  La  manière  dont  il  ex- 
pose l'émanation  du  Verbe ,  au  moment  de 
la  création,  ne  ressemble  en  rien  aux  généa- 
logies ridicules  des  dieux  admises  par  les 
païens,  ni  aux  émanations  des  éons  forgés 
par  les  gnostiques. 

*  6°  Origène  et  Clément  d'Alexandrie  re- 
prochent à  Tatien  d'avoir  dit  que  ces  paroles 
delà  Genèse  :  «  Que  la  lumière  soi 1 1  »  ex- 
priment plutôt  un  désir  qu'un  commande- 
ment ,  et  qu'il  a  parlé  comme  un  athée  en 
supposant  que  Dieu  était  dans  les  ténèbres. 
Or,  dit  Brucker,  c'était  un  dogme  de  ta  phi- 
losophie orientale,  égyptienne,  et  cabalis- 
tique ;  mais  ce  n'est  point  dans  le  Discours 
contre  les  gentils  que  Tatien  a  ainsi  parlé. 
Peu  nous  importe  de  savoir  ce  qu'il  a  rêvé 
lorsqu'il  est  devenu  hérétique,  et  qu'il  a 
embrassé  la  plai>arl  des  visions  des  gnos- 
tiques. 

i  7*  Nous  ne  nous  arrêtons  point  è  prou- 
ver que,  dans  ce  Discourt,  il  n'a  enseigné 
ni  la  matérialité  ni  la  mortalité  de  l'âme  : 
les  éditeurs  de  saint  Justin  (487)  l'ont  justi- 
fié à  cet  égard.  Il  a,  du  moins,  déclaré  posi- 
tivement que  l'âme  humaine  est  immortelle 
par  grâce  :  cela  nous  suffit. 

m  8e  L'éditeur  d'Oxford  prétend  que  Tatien 
y  a  réprouvé  le  mariage.  Il  dit,  n°  34  (55)  : 
«  Qu'ai-je  besoin  de  celle  femme  peiute  par 
«  Péryclimène,  qui  mit  au  monde  (reine cn- 
*  fants  dans  une.seule  couche ,  et  que  l'on 
«  prend  pour  une  merveille?  Cela  doit  être 
«  regardé  plutôt  comme  l'effet  d'une  iulem- 
«  pérauce  excessive  et  d'une  lubricité  abo- 
«  minable.  »  Mais  autre  chose  est  de  condam- 
ner l'usage  modéré  du  mariage,  et  autre 
chose  de  blâmer  l'intempérance  dans  cet 
usage. 

«  9"  Enfin  Brucker  prétend  que  Tatien  a 
emprunté  deZoroastre  et  des  Orientaux  le 
système  des  émanations  et  l'opinion  que  la 
chair  est  mauvaise  en  soi.  Cependant  nous 
voyons  par  le  Zend  Avesta  que  Zoroastre  n'a 
enseigné  ni  l'un  ni  l'autre.  On  no  connaît 
aucun  autre  philosophe  oriental  dont  on 
puisse  prouver  les  sentiments  par  ses  ou- 
vrages. 

(487)  Prif.,  pan.  lli,  c.  13,  n.  5. 

(488)  Dictio»nai*d  de  Thêotogie,  V  Encratitet. 

(489)  Daus  sou  Histoire  critioue  de  ta  philoto- 
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•  Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin 
l'apologie  du  Discours  de  Tatien.  Nous  ne 
prétendons  point  soutenir  qu'il  est  absolu- 
ment irrépréhensible  :  mais  il  y  a  de  l'injus- 
tice à  y  chercher  des  erreurs  qui  n'y  sont 
point.  Brucker  a  commencé  par  supposer 
sans  preuve,  ou  plutôt  malgré  toute  preuve, 
que  cet  auteur  était  déjà  ponr  lors  imbu  des 
opinions  de  la  philosophie  orientale  ;  ensuite 
il  part  de  cette  supposrtion  fausse  pour  en 
expliquer  toutes  les,plir-ases  dans  le  sens  des 
gnostiques.  Dès  que  son  principe  est  faux, 
toutes  les  conséquences  qu'il  en  lire,  toutes 
'les  interprétations  qu'il  donne  sont  illusoi- 
res...Le  plan  de  philosophie  orientale,  forgé 
par  les  critiques  protestants,  n'est  qu'un 
système  conjectural  imaginé  pour  travestir 
la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise.  » 

Bergier  insiste  ailleurs  (488)  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si, dans  le  Discours  aux  Grecs, 
Tatien  a  été  orthodoxe  touchant  la  nature  de 
Dieu,  la  génération  du  Verbe,  et  la  créatioa 
du  monde. 

«  Plusieurs  protestants,  «dit-il,  «eu  par- 
ticulier Brucker  (489),  soutiennent  que  cet 
hérésiarque  avait,  sur  ce  point  de  doctrine, 
la  même  opiuion  que  les  Orientaux;  qu'il 
admettait,  non  la  création,  mais  les  émana- 
tions des  créatures  :  système  qui  ne  s'ac- 
corde ni  arec  la  simplicité  de  la  nature  di- 
vine ni  avec  l'éternité  du  Verbe.  Brucker 
blâme  le  savant  Bullus  d'avoir  voulu  expli- 
quer dans  un  sens  orthodoxe  la  doctrine  de 
Tatien.  Mosheim  (490)  est  de  même  avis. 
Nous  convenons  qu'en  prenant  à  la  rigueur, 
et  dans  le  sens  purement  grammatical,  tous 
les  termes  do  cet  auteur,  on  peut  lui'attri- 
buer  le  système  des  émanations,  et  en  tirer, 
par  voie  de  conséquence,  toutes  les  erreurs 
des  philosophes  orientaux  :  mais  ce  procédé 
est-il  équitable? 

a  1°  Lorsque  les  théologiens  catholiques 
veulent  en  agir  ainsi  a  l'égard  des  héréti- 
ques, les  protestants  en  font  un  crime  et 
réclament  contre  cette  rigueur  :  leur  est-silo 
plus  permise  qu'aux  catholiques? 

«  2*  Le  Discours  contre  les  gentils  a  été 
écrit  avant  que  Tatien  eût  professé  Phérësw»  : 
on  ne  doit  donc  point  en  chercher  le  sens 
dans  les  erreurs  qu'il  enseigna  dans  la  suite, 
ni  dans  celle  de  ses  disciples.  Prétendre 

.  (490)Hi./.c*r«i.,sea.  î,  §61. 
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qu'il  avait  dissimulé  ses  erreurs  auparavant, 
c'est  une  autre  injustice  qu'un  protestant  ne 
nous  pardonnerait  pas 

«  3*  Tatien  fait  profession  d'avoir  appris 
les  sciences  des  Grecs  ;  il  ne  parle  point  de 
celles  des  Orientaux  ;  ce  qu'il  nomme  «  philo- 
«  sophie  des  barbares  »  est  évidemment  celle 
des  chrétiens  et  des  Hébreux.  Jamais  les 
Grecs  nese  sont  avisésde  nommer*  barbares» 
lesChaldéens  cl  les  Egyptiens,  desquels  ils 
avaient  reçu  leurs  premières  leçons. 

«  V*  Les  Pères  du  n*  et  du  m'  siècle  attri- 
buent les  erreurs  des  valenliniens  et  des 
gnosliques,  adoptées  par  Tatien,  à  la  philo- 
sophie des  Grecs,  et  non  à  celle  des  Orien- 
taux. Ils  étaient  plus  à  portée  d'en  décou- 
vrir la  source  que  les  critiques  du  xviu'  siè- 
cle ,  qui ,  de  leur  propre  aveu ,  manquent  de 
monuments  pour  prouver  ce  qu'ils  avancent. 
Sur  quoi  fondés  se  flattent- ils  d'avoir  mieux 
rencontré  que  les  Pères? 

«  5*  Tatien  enseigne  dans  son  Discours 
plusieurs  choses  qui  ne  s'accordent  point 
amie  système  des  émanations.  Il  dit,  n*5: 
«  Aa  commencement  Dieu  était,  et  le  Verbe 
'  était  en  Dieu.  Le  Verbe  a  été  engendré  par 
«  communication,  et  non  par  séparation.  11 
n  est  le  premier  Ouvrage  du  Père,  et  lePrin- 
«  ripe  ou  l'Auteur  du  momie.  Il  a  produit 
m  tout  ce  qui  a  été  fait,  cl  il  s'est  fait  à  lui- 
c  même  sa  matière  »  La  matière  n'est  donc 
point  sans  commencement  coin  rue  Dieu  ;  elle 
n'est  ni  coéternelle  ni  égale  en  puissance  à 
Dieu  ;  mais  elle  a  été  faite,  non  par  un  autre, 
mais  par  le  seul  Auteur  do  toutes  choses. 
N*  7  :  «  Le  Verbe  divin,  Esprit  engendré  du 
«  Père,  a  fait ,  par  sa  puissance  intelligente, 
«  l'homme,  image  de  l'immortalité  ;  et  il  avait 
«  fait  les  anges  avant  les  hommes.  »  Qui- 
conque n'est  pas  aveuglé  par  la  prévention 
voit  dans  ces  paroles  le  dogme  de  la  créa- 
tion, et  non  le  système  des  émanations. 
Jamais  aucun  partisan  de  la  philosophie 
orientale  n'est  convenu  que  la  matière  a  eu 
un  commencement,  et  qu'elle  a  été  faite; 
aucun  n'a  imagiué  que  la  matière  est  sortie 
de  Dieu ,  pur  Esprit,  par  émanation.  Vaine- 
ment Brucker  observe  quo  Tatien  ne  dit 
point  que  la  matière  a  été  créée,  mais  qu'elle 
a  été  «  engendrée,  poussée  dehors  »  ou  «  pro- 
«.duile;  »  que  tel  est  le  sens  des  termes 
grecs  :  il'a  dû  savoir  que  les  Grecs,  non  plus 
que  les  autres  peuples,  n'ont  point  eu  de 

(491)  El  ego  quidem  quondam  parum  credidi  rt- 
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terme  sacré  pour  exprimer  la  création  prise 
en  rigueur,  et  qu'ils  ont  été  forces  de  se  ser- 
vir des  termes  usités  dans  leur  langue. 
Tatien  dit  qu'avant  la  naissance  du  monde 
le  Verbe  était  en  Dieu,  et  qu'il  était  le  com- 
mencement de  toutes  choses  :  donc  il  n'a 
point  eu  lui-même  de  commencement  :  c'esi 
pour  cela  qu'il  a  été  engendré  par  commu- 
nication, et  non  par  séparation.  11  dit  que 
tous  les  autres  êtres  n'étaient  en  Dieu  et 
dans  le  Verbe  que  par  sa  puissance  intelli- 
gente :  donc  ils  n'y  étaient  pas  en  substance* 
comme  le  Verbo  était  en  Dieu  :  donc  ils  n'ont 
pas  pu  sortir  par  émanation,  comme  le  Verbe 
est  émané  do  Dieu.  Suivant  les  paroles  de 
Tatien,  la  production  de  ces  êtres  est  un  acte 
de  puissance  ;  la  génération  du  Verbe  est 
par  nécessité  de  nature;  ces  êtres  ont  eu  un 
commencement,  le  Verbe  n'en  a  point  eu  : 
donc  leur  commencement  est  une  création , 
et  non  une  émanation.  Si ,  dans  la  suite , 
Tatien  admit  les  éons  des  valentiniens  et 
leur  émanation ,  il  avait  changé  de  doctrine. 
C'est  bien  assez  de  lui  attribuer  les  erreurs 
dont  les  Pères  l'ont  chargé,  sans  lui  en  im- 
puter encore  d'autres  que  les  anciens  ne  lui 
ont  jamais  reprochées.  » 

Succession  cTévéques  à  Alexandrie  H  à 
Antioche. 

Cette  année  167,.Côladion,  évêque  d'A- 
lexandrie depuis  quatorze  ans,  mourut,  et 
eut  pour  successeur  Agrippa ,  qui  gouverna 
douze  ans  cette  Eglise. 

[  168  ]  L'année  suivante ,  mourut  Héron , 
évêque  d'Anlioche,  qui  avait  occupé  ce  sié^e 
pendant  vingt-six  ans.  Théophile,  appelé  à 
s'y  asseoir  après  lui, avait  d'abord  été  en- 
gagé dans  les  erreurs  du  paganisme.  Incré- 
dule à  toutes  les  vérités  de  notre  foi,  il  mon- 
trait surtout  beaucoup  d'éloigneraent  pour 
ce  que  les  chrétiens  disaient  de  la  résurrec- 
tion des  morts.  Mais,  lorsqu'il  se  fut  appli- 
qué à  considérer  les  vestiges  de  la  Divinité 
tracés  dans  la  nature,  qu'il  eut  lu  les  écrits 
des  prophètes,  qu'il  eut  remarqué  comment 
l'Esprit  de  Dieu  leur  avait  fait  prédire  tant 
de  choses  en  la  même  manière  qu'elles 
étaient  arrivées  longtemps  après ,  il  ne  put 
s'empêcher  de  croire  ce  qu'il  voyait  prouvé 
si  clairement  :  il  obéit  à  Dieu,  crut  ce  que  le 
Seigneur  lui  enseignait,  et  confessa  haute- 
ment qu'il  était  chrétien  (491).  A  la  mort  do 

iurrecuouem  fuluram  :  al,  ta  cum  mnimo  diligenUr 
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Héron,  ou  Eros ,  on  le  choisit  pour  être  lo 
sixième  évôque  d'Antioche.  Saint  Jérômo  le 
couipto  tantôt  pour  le  septième,  tantôt  pour 
le  sixième  des  évêques  de  celte  Eglise ,  que 
Théophile  gouverna  treize  ans. 

Mort  de  Luciui  Vfrus. 

• 

Depuis  la  fin  de  la  guerre  p;irlhique,  Marc- 
Aurèle  s'occupait  de  faire  fleurir  le  commerce 
des  Romains,  dont  les  relations  s'étendirent 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  orientale;  car 
on  vit,  l'an  165,  un  ambassadeur  des  deux 
empereurs  arriver  par  l'Inde  à  la  Chine,  les 
Parlhcs  s'étant  emparés  du  commerce  par 
terre  et  des  communications  par  la  voie  la 
plus  directe  (\92).  Nul  doute  que  le  chemin 
où  l'esprit  de  lucre  savait  s'engager  ne  s'ou- 
vrît également  aux  apôtres  de  la  foi. 

[169]  La  guerre  ne  tarda  pas  à  recommen- 
cer avec  les Quadcs  elles  Marcomans,  peu- 
ples sortis  du  Nord,  et  qui,  après  avoir  éten- 
du leurs  ravages  sur  la  Germanie,  menaçaient 
de  se  porter  sur  les  provinces  plus  voisines 
de  Rome.  Marc-Aurèle,  ne  voulant  pas  laisser 
à  son  collègue  la  conduitede  celte  guerre,  ût 
décider  par  le  sénat  quo  les  deux  empereurs 
marcheraient  ensemble  à  la  téte  des  troupes. 
Pour  ranimer  la  couûance  des  soldats,  il  or- 
donna un  si  grand  nombre  de  sacriOces,  que 
les  railleurs  dirent  qu'à  son  retour  il  ne 
trouverait  plus  de  bœufs  pour  remercier  les 
dieux  do  la  victoire.  L'armée  se  mit  en  mar- 
che au  commencement  de  l'année  169.  Les 
barbares,  repoussés  sur  tous  les  points,  de- 
mandèrent la  paix,  et  Lucius  Vérus,  qui  re- 
grettait d'être  éloigné  de  Rome,  était  d'avis 
qu'unies  écoutât  :  mais  Marc-Aurèle  voulut 
achever  de  les  réduire.  Les  deux  empereurs 
avaient  choisi  Aquilée  pour  leur  quartier 
d'hiver.  La  peste  les  en  chassa  ;  et  ils  étaient 
prèsd'Altinum,  ou  Altino  dans  la  marche 
Trévisane,  assis  dans  le  même  char,  lorsque 

i>o/»en«  revolrensque  quee  modo  diximus,  nihil  hati- 
laus  libenter  iis  fidem  eccommodo.  Fidem  meam  p/uri- 
mum  adjuvarvnt  LiUtrœ  sueras  quas  leçi  ;  inprimi$ 
tamen  propketarum  oracula,  quœ  Sptritu  sancto 
afflall  pnzdixere,  plvrimv.ru  mihi  contvlerc.  Nam 
prœierita  qute  preedixerunt  enenere,  similUer  el  prêt' 
seniia,  rue  non  futurorum,  qui»  modus,  quive  ordo 
sit  fvlvnti,  preemonuete.  Conftrmaius  igttur  ex  lis 
quœ  prmdicta  tvnt  a  prophetis  et  coniiugere,  non 
amptiui  harsito,  ted  Deo  fidem  habeo,  lubenti  auimo 
ei  obtempérons.  (Tbeopbil. ,  Ad  Aulohjc.  1.  u,  p. 
78.) 

.(•(92)  De  C oignes,  Idée  générale  du  commerce 
det  Chinois  arec  les  nations  occidentales.  Acad.  des 
ln«cr.,  1.  XLYt,  p.  5.w. 

t-4'J3)  Soior»'  martyr»  coronani  adi  plo  2î  Apritis 
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Vérus  fut  frappé  d'une  apoplexie  dont  il 
mourut  au  bout  de  trois  jours,  vers  la  fin 
do  cette  année  169,  à  l'âge  de  39  ans.  Du 
moins,  on  annonça  qu'il  était  mort  d'une 
apoplexie  foudroyante  :  mais  le  bruit  com- 
mun fut  qu'il  avait  été  empoisonné,  et  Dion 
accuse  Marc-Aurèle  lui-même  de  ce  crime, 
qu'on  a  aussi  imputé  è  Lucile.  Ses  restes, 
conduits  à  Rome,  furent  déposés  dans  le  tom- 
beau d'Adrien.  Si  on  ne  peut  le  comparer  à 
Caligula  ni  à  Néron,  puisque  l'histoire  ne  lui 
reproche  aucun  acte  de  cruauté,  on  doit  re- 
connaître que,  par  la  licence  de  ses  mœurs, 
il  égala  peut-être  les  empereurs  les  plus  dé- 
bauchés. On  ne  regretta  pas  un  prince  si  peu 
digne  du  trône,  el  de  ce  moment  Marc-Aurclo 
régna  seul. 

Martyre  de  saint  Sagaris,  évéque  de 
Laodicée. 

[170]  Vers  l'année  170,  Servilius  Paulus 
étant  gouverneur  d'Asie,  Sagaris,  évéque 
de  Laodicée,  pcrdilsainlement  la  vie  pour  la 
foi. 

Saint  Eltuthêreest  satré  étégve. 

La  situation  critique  dans  laquelle  la  per- 
sécution plaçait  les  chrétiens  ne  permettait 
pas  à  Soter  de  négliger  la  mesure  do  pré- 
voyance que  ses  prédécesseurs  avaient  heu- 
reusement adoptée,  en  se  donnant  un  évèquo 
auxiliaire,  qui  les  aidât  à  porter  le  poids  de 
l'administration  de  l'Eglise  de  Rome,  et  qui 
les  suppléât  au  besoin.  Le  Grec  Eleulhèie, 
fils  d'Abuudius,  de  la  ville  de  Nicopolis,  lui 
parut  le  plus  propre  à  remplir  les  fonctions 
de  vicaire;  et,  lo  dimanche  22  janvier  170,  il 
lui  conféra  le  caractère  épiscopal:  de  telle 
sorte  qu'Eleulhère  fut  investi  du  vicariat  du- 
rant quinze  mois  entiers,  Soter  n'ayant  ob- 
tenu la  couronne  du  martyre  que  le  22  avril 
171  (493). 

aiino  171  ad  Pctri  Scdcm  proveclus  twl  Eleuihcrius  : 
cujus  exordlo  iribtiunlur  consulcs  ejusdem  am.i 
Severus  II  et  Herennianus  in  catalogo  Liberian , 
mendose  scripli  defeclu  primae  syllabas  Verus  et 
Erennianus,  queniadniodoni,  cl  in  poslrctnis  rjuv- 
dem  sedi  assignai  is  lu  ni  in  eodem  calaiogo,  tout  in 
secundo  aîiaiis  Fclic;s  qnarli,  nccnoji  in  Libro  Pon- 
tificali,  aliisquc  codicibus  rcccii&itU  inter  Prolego- 
mena.  .  .  .  . enrrupic  leguntur  consoles  Vnivni,.» 
et  Bradua,  et  in  Leclionariis  iinpressls  per  l.ncain 
Anlonium  Junciatn  anno  1502,  corruplins  exliiben- 
lur  Patrianus  et  Bradua;  cum  lanien  Maternas  et 
Bradua  apnellandi  sint,  ila  consignai  compluribus 
in  insctipiionibus  apnd  G  ru  te  ru  in  cxch,  t9;  Spo- 
niuin  Aniîrmii.  pag.  80;  Almeloveen,  In  episiola 
Cupcri  a^  «"ssios  Con«uIaies.  n.  11.  Episcon  >u 
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[170-171]  Nous  croyons  pouvoir  placer  dan* 
cet  intervalle  la  naissanco  et  les  premiers 
développements  de  plusieurs  hérésies,  qui 
grandirent  et  se  propagèrent  sous  le  Ponti- 
ficat suivant. 

Encratitet  (494). 

Quelques  années  après  le  martyre  de  saint 
Justin,  et  le  Discours  aux  Grecs,  prononcé, 
soit  à  la  On  de  l'an  167,  soit  l'an  168,  Tatien, 
qui  n'avait  plus  son  ancien  guide  pour  le 
conduire,  s'enfla  tellement  de  son  éloquence, 
et  s'enorgueillit  à  tel  point  de  se  voir  le  maî- 
tre et  le  docteur  des  autres,  qu'étant  passé 
de  Rome  en  Orient,  il  dédaigna  la  simplicité 
de  la  foi,  en  abandonna  la  règle,  et  sortit  de 
l'Eglise  pour  se  jeter  dans  le  gnosticisrae, 
avoir  son  système  à  lui,  et  devenir  le  chef 
d'une  nouvelle  secte  d'hérétiques.  Il  en  éta- 
blit la  première  école  dans  la  Mésopotamie 

(495)  ,  d'où  cette  hérésie  se  répandit  notam- 
ment à  Anlioche,  dans  la  Cilicie,  en  Pisidie 

(496)  ,  dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Asie  Mineure ,  dans  les  Gaules,  dans 
l'Aquitaine,  dans  l'Espagne,  et  même  à 
Rome. 
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Tatien  avait  emprunté  &  différentes  sectes 
les  éléments  de  sa  doctrine  :  aux  valenli- 
niens  leurs  éons  (497),  et  aux  marcionites 
leurs  deux  principes  pour  expliquer  l'origine 
du  mal  (408).  De  ces  deux  principes,  le  pre- 
mier souverainement  bon,  le  second  Créa- 
teur du  monde  et  cause  de  tous  les  maux, 
celui-ci  était  inférieur  è  celui-là.  C'est  pour- 
quoi il  prétendait  que,  quand  le  Créateur 
avait  dit:  «  Que  la  lumière  soit!  »  c'était 
moins  un  commandement  qu'une  prière 
adressée  au  Dieu  supérieur  (499).  Il  attri- 
buait au  Créateur  l'Ancien  Testament,  et  au 
Dieu  bon  le  Nouveau  (500).  Il  rejetait  quel- 
ques-unes des  Epltres  de  saint  Paul,  entre 
autres  celle  à  Tite  (501)  ;  et  il  avait  eu  la  té- 
mérité de  changer  diverses  expressions  de 
cet  apôtre,  sous  prétexte  de  les  corriger  et  de 
les  soumettre  aux  règles  de  la  grammaire 
(502).  11  est  le  premier  qui,  contrairement  à 
la  croyance  de  l'Eglise,  ait  nié  qu'Adam  fût 
sauvé,  prétendant  môme  qu'il  ne  pouvait 
l'être  :  erreur  que  tous  les  anciens  Pères  ont 
délestée  comme  une  impiété  manifeslo;  car 
il  était,  ce  semble,  de  la  justice  et  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  de  ne  pas  laisser  dans  la 


•nni  qnmaeem  Eleulheno  tribminior  tnusensu 
omnium  calnlogorum.  AdJuulur  nicii*es  1res  a  cala- 
logo  FelicislV  (nain  laiima  Libcriannin  hic  occupai, 
ut  antea  nionui)  :  quem  se«|uunlur  Colbertini  duo; 
licel  alii  ux  oienses  exprimant,  cl  Delgicus  Papebro- 
chii  quatuor.  Hune  caleris  pra-fcrend'iin  centeo , 
utpoie  consenlienlcm  eu  m  picturis  Leouianis  basi- 
lics S.  Pauli;  proul  eliaiu  in  diebus  quinque,  mon 
ibi  »|iecl.nidis,  (uni  in  calalogis  Italix,  el  quinque  ex 
Colbcrtinit.  Quocirca  lemporls  sunimain  Klenlhsrio 
efei^nandaui  ccn*co  aimoruiu  4,  lueuDiuni  15,  die» 
ru  m  15. 

Ei  26  Maii,  qtin  rcrolilnr  mariyrium  beali  Elen- 
Iberii,  el  ex  consulibus  Malerno  el  Urada.i  a  nui  185, 
regressu  faclo  in  anieriora  lempora  per  annos  15, 
menses  4  ei  dies  5  provenit  cjusdem  ordiualio  ad 
epi&cxi^itaiu  die  Dominica  22  Jauuarii  anno  170  , 
quîndecim  solidis  mensibus  anleqnam  oVcessor  cjus 

r,  quod  co 


boler  mariyrio  coronarelur,  quod  cou  lit-il,  ul  supra 
diximus,  22  Aprilis  anni  171  ,  Scvcro  il  ei  llereo- 
niauo  consulibus. 

Hos  ilaque  consules  Screrum  et  Ilerennianum  re- 
tulit  caialogus  Libcrianus  ad  iuilium  epoeba»  ponti- 
flcalis  Eleuiberii  ;  cum  parietur  ex  ea  die  rationibus 
anui  pontiflcalis,  apud  Caialogoruro  scriptorcs  re- 
novandi  Paschali  tempore  circa  Ascensionem 
Domini ,  quemadmodutu  diserte  proliletur  auctor 
caialogi  Liberiani  in  Prxfalione  :  «  et  po*l  Ascen- 
sionem ejus  beatissiinus  Pclms  episcopatiim  susce- 
pil.  Ex  quo  tempore  per  succctsionem  disposilum, 

!|ui>  episcopus ,  et  quot  annos  pntfuit ,  vel  quo 
mperante  :  •  prxcipue  cum  Morose  civilis  usus 
a  n  nom  m  ab  Urne  condiia  ex  parilibas ,  âdhibiius 
in  faslis  marmoreis  tam  consularibos  quam  trium- 

Ïialibus ,  neenon  in  cotleciis  sacerdoialibus  ad 
cla  publica  marmori  iitcidenda  ,  paria  faceret 
cum  poniificalibus  anois  noslris,  ila  dispositis  ex 
iuMiiuio  ejusdem  caialogi. 


Fuit  altéra  quoque  causa  tribuendi  eosaein 
consules  Eleulherio  ;  cum  ad  mensem  Janua- 
rium  ,  quo  novi  consules  annum  apcnebaiit  Ju- 
lianum ,  referenda  s'il  ejus  ordiualio  ad  episco- 
paium  ;  ul  colligilur  ex  die  niartyrn ,  atquc  ex 
uicmorata  summa  annorum,  mensium ,  ac  dic- 
rum ,  cidein  allribuia  in  calalogis  et  picturis 
quarti  et  quinti  saeuli.  Nece*sc  igitur  est  vi- 
tarium  Solcris  recognoscere  Eleutherium  ncr  1o 
illos  menses ,  qui  imerce.iunt  ei  die  21  Jauua- 
rii ,  Dominica  ordinationis  Eleuthcrii,  ad  dieni 
22  Aprilis ,  natalem  Soieris  ex  martyrio  suo 
redditaiu  :  consuetudine  salis  recepta  vicarios 
in  Urlie  in  pcrseculionibus  promovendi ,  alns- 
que  Ecclesiae  uccessilalibus.  (Bianchini  Plot,  chroti. 
in  Eleutherio.) 

(494)  Ceillier,  Histoire  géniraU  des  auteurs  sacrés 
tl  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  125.  Bcrgier,  ' 
de  Théologie,  v  Encrantes  et  Tatten. 

1495)  Vers  l'an  172  seulement,  selon 
,oc.  cit.,  p.  125. 

(496)  Posl  martyrium  Juttini  floma  profectus  in 
Orientent,  el  ibidem  habitant,  iu  abturdas  opiniontt 
incidil,  ac  neteto  quos  atones  e  valenliniantt  fabu- 
lis,  et  principia  quœdant  ac  propagationes  commen- 
tas eu  ;  ted  Autiochia  prarsertim,  quee  ad  Daphnent 
est,  illius  dogma  deriralum  in  Cilicia  ac  Pisidta  cum 

Îrimis  coalutt.  (Epiphan.,  haues.  46,  n.  1  ;  47,  n. 
.  Pbilastrius.  c.  84  ) 

(497)  Epiphan.,  lucres.  46  et  47,  n.  I.  Tertull., 
lit),  de  Praitcripl.,c.  52-  Clem.  Alex.,  &rom.,l.m, 
p.  465.  Ira»!.,  1. 1,  c.  31. 

(498)  Clemens  Alex.,  Eetog.,  p.  806. 

(499)  Origen.,  Ds  orat.,  I.  u,  c.  15. 

(500)  Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  m,  p.  460. 

(50t)  Hieronym.,  Proœmw  in  Epitl.ad  Titum- 
^02)  Euseb.,  Hitt.,  1.  iv,  c.  29. 
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damnation  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  condamnaient  l'union  des  deux  sexes,  la 
Saint  Irénée  (503)  dit,  à  ce  sujet,  1*  que  Dieu  femme  était  l'arbre  de  vie  dont  Dieu  avait 
paraîtrait  en  quelque  sorte  s'être  laissé  vain-  défendu  à  l'homme  de  goûter  le  fruit  sous 
cre  par  le  démon,  et  cet  ange  superbe  pour-  peine  de  son  éternelle  malédiction  ;  et  celui 
mit  se  vanter  d'avoir  renversé  les  desseins  qui,  contre  la  défense  du  Seigueur,  fut  le 
de  sa  sagesse,  en  précipitant  dans  une  mort  premier  à  s'approcher  d'elle  avait  été,  aux 
éternelle  celui  que  Dieu  avait  destiné  à  la  jeux  de  l'ennemi  du  mariage,  jugé  par  lo 
vie;  2*  que  Jésus-Christ,  étant  venu  pour  Christ  indigne  du  salut  (505).Tatien  soutenait, 
délivrer  les  hommes  de  la  servitude  de  Sa-  comme  les  docètes,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a- 
tan,  ne  pouvait  remporter  sur  lui  une  entière  vail  pris  que  les  apparences  de  la  chair  (506). 
victoire  qu'en  lui  arrachant  celui  qu'il  re-  Il  condamnait  l'usage  légitime  du  mariage 
tenait  depuis  si  longtemps  dans  ses  fers,  et  autant  que  l'adultère  (507),s'appuyant  à  cet 
par  lequel  il  s'était  soumis  toute  la  famille  égard  sur  un  passage  de  saint  Paul  aux  Ga- 
bumaine;  3*  que  la  malédiction  que  Dieu  )ates(508)qu'ilinterprélaitàsamanière{509). 
prononça  en  conséquence  du  péché  ne  re-  Il  voulait  que  l'on  vécût  dans  une  parfaite 
tomba  pas,  a  proprement  parler  sur  Adam,  continence  (510),  et  que  l'on  traitât  durement 
mais  sur  toutela  terre  et  sur  le  serpent, c'est-  lû  corps  ;  ce  qui,  joint  à  la  piété  apparente 
a-dire  sur  le  démon,  qui  fut  condamné  dès  dont  il  fit  profession  pendant  quelque  temps, 
lors.avectouslescompagnonsdesonapostasie,  lui  «Uira  beaucoup  de  disciples.  II  défendait 
au  fûu  éternel.  Enfin,  dit  saint  Irénée,  Adam  de  manger  la  chair  des  animaux  et  même  de 
mérita  le  pardon  de  sa  faute  par  le  repentir  boire  du  vin,  se  fondant  sur  ce  que  la  Loi 
sincère  qu'il  en  conçut  aussitôt  après  l'avoir  interdit  aux  Nazaréens  de  s'en  servir  et  sur 
recounue.  De  ce  moment,  il  se  sentit  pénétré  cequ'Amos  fait  un  crime  aux  Juifs  d'en  avoir 
d'une  crainte  salutaire;  et,  dans  la  confusion  toit  hoire  aux  Nazaréens  consacrés  a  Dieu 
où  il  était,  il  chercha  quelque  lieu  retiré  pour  (511;.  De  cette  triple  abstinence  des  femmes, 
s'y  cacher,  non  pas  qu'il  crût  pouvoir  échap-  de  lout  ce  qui  avait  eu  vie,  et  du  vin,  les 
per  aux  yeux  de  Dieu,  mais  parce  qu'il  s«  disciples  de  Taticn,  ou  Talianitlet,  furent 
regardait  comme  un  rebelle  qui,  ayant  trans-*  appelés  Eneratites  ou  Continents.  On  les 
gressé  l'ordonnance  de  son  Maître,  était  in-  nomma  aussi  Hydroparastes  (qui  offrent  do 
digne  de  paraître  en  sa  présence  et  de  s'en-  l'eau)  ou  Aquariens,  parce  qu'ils  ne  se  ser- 
tretenir  avec  lui.  Saint  Irénée  trouve  le  vaient  que  d'eau  dans  l'eucharistie  (512), 
moyen  de  montrer  la  contrition  d'Adam  quoiqu'ils  imitassent  l'Eglise  dnns  tout  le 
jusque  dans  le  choix  qu'il  fit,  pour  se  cou-  reste  de  la  liturgie.  On  voit,  par  ce  qui  prô- 
vrir,  des  feuilles  de  figuier,  qui  sont  très-  cèJe,  Que  Tatien,  en  poussant  la  gnose  dans 
rudes,  au  lieu  de  plus  molles  et  de  plus  dé-  un°         extrême  sans  doute,  d'abstinence 
licates  qu'il  pouvait  rencontrer  dans  le  para-  et  de  perfection  morale,  lui  fit  faire  un  pas 
dis  terrestre  ;  raison  faible,  a  la  vérité,  mais  de  plus  vers  l'idée  chrétienne  (513). 
qui,  jointe  aux  autres,  prouve  évidemment  Les  Eneratites  se  divisèrent,  comme  toutes 
que  ce  saint  regardait  le  salut  d'Adam  comme  les  sectes, 
une  vérité  incontestable  :  aussi  traite-l-il  ç .  .  . 
d'hérétiques  et  d'apostats  ceux  qui  le  con-  ariens  (ol*). 
tredisaient  (504).  On  ne  voit  pas  quel  motif  A  Tatien,  leur  premier  auteur,  succéda  un 
Tatien  avait  d'en  désespérer,  sinon  sa  fana-  certain  Sévère.  On  ne  sait  s'il  suivit  exacte- 
tique  aversion  du  mariage  :  suivant  ceux  qui  ment  la  doctrine  de  son  maître  :  probable- 

* 

(503)  L.  m,  c.23.  Oillier,  toc.  cit.,  p.  459.  nuis  séminal  in  carne,  de  carne  melel  corrnplionem 

(504)  Hi  qui  contradicunt  saluti  Adœ  nihil  pro-  Incarne  autem  seminatquijungitnr  mulitri.  Erqo 
ficiunl,  nisi  hoc ,  quod  semeliptot  hœreticos  et  apo-  et  qui  uxore  utitur  et  séminal  in  carne  eius  de  cûrne 
statat  faciuni  reritatis,  et  adiocatos  se  serpenlis  et  meut  corrnplionem. 

mortit  ottendunt.  (Iran.,  I.  in,  c.  23.)  (510)  Epiphan.,  bières.  46,  n.  f. 

(505)  Epiphan.,  Iijpics.  46,  n.  (511)  Théodore!,  Hœretic.  Fabul.,  c.  20  Ilicro- 
(50<j)  Hicroitym.,  in  Epitt.  ad  Calatas,  vi.  nym.,  i«  Amot  m. 

(507)  Ep-'phan..  hxrcs.  46,  n.  2.  Iran.,  1.  i,  c.  (514)  Epiphan.,  haeros.  46,  n.  2. 

SI.  Ucm.  Aies.,  Strom.,  I.  tu,  p.  465.  (513)  Hlanc,  Cours  cT II moire  ecclésiastique  oarl 

(508)  Qui  séminal  in  carne  sua,  de  carne  et  metet  n;  Précis  historique,  t.  I,  p.  217 
corruptionem.  (Ad  Gâtai,  vt.)  (514)  Bcrgier,  Dictionnaire  de  Théologie,  v  Sévi* 

(500)  Voici  quel  elail  son  raisonnement,  nu  r.ip-  rient. 
port  de  saint  Jcrôaie  (in  E,  isl.  ad  Calai,   vi)  :  Si 
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ment  il  y  ajouta  du  sien.  Pour  rendre  raison 
du  bien  et  du  mal  qu'il  y  a  dans  le  monde, 
il  le  supposa  gouverné  par  une  troupe  d'es- 
prits dont  les  uns  sont  bons,  les  autres  mau- 
vais :  les  premiers,  disait-il,  ont  mis  dans 
l'homme  ce  qu'il  y  a  de  bien,  soit  dans  le 
corps,  soit  dans  l'âme,  comme  la  raison,  les 
penchants  louables,  les  parties  supérieures 
du  corps;  les  seconds  y  ont  placé  ce  qu'il  y 
a  de  plus  mauvais,  la  sensibilité  physique, 
les  passions,  source  de  toutes  nos  peines,  les 
parties  inférieures  du  corps,  etc.  On  doit  de 
même  attribuer  aux  premiers  les  aliments 
utiles  à  la  santé  et  à  la  conservation  de 
l'homme,  l'eau  et  toutes  les  nourritures  sai- 
nes ;  aux  seconds  tout  ce  qui  nuit  h  la  bonne 
constitution  du  corps,  comme  les  femmes  et 
le  vin.  Quelques-uns  des  auteurs  qui  ont 
parlé  des  sévériens  disent  que,  selon  ces  hé- 
rétiques, les  bons  et  les  mauvais  anges  qu'ils 
admettaient  étaient  subordonnés  à  l'Etre  su- 
prême; mais  il  faudrait  savoir  en  quoi  con- 
sistait celle  subordination.  Si  ces  anges  en 
dépendaient  pour  agir,  si  l'Etre  suprême 
pouvait  les  en  empêcher,  il  élail  responsable 
de  tout  le  mal  produit  par  ces  agents  secon- 
daires, et  leur  action  prétendue  ne  servait  de 
rien  pour  expliquer  l'origine  du  mal.  S'ils 
étaient  indépendants,  ils  bornaient  donc  la 
puissance  du  Dieu  supérieur,  ils  y  mettaient 
obstacle,  ils  étaient  plus  puissants  que  lui, 
et  l'on  ne  voit  plus  en  quel  sens  on  pouvait 
l'appeler  l'Etre  suprême.  Tout  ce  système 
était  inutile  et  absurde.  Eusèbe  et  Théodore! 
nous  apprennent  que  les  sévériens  admet- 
taient la  Loi  et  les  prophètes,  mais  ils  les 
entendaient  dans  leur  propre  sens  (515)  : 
reproche  d'Eusèbc  qui  montre  combien  ils 
s'écartaient  de  la  règle  de  l'Eglise,  en  adop- 
tant ainsi  la  méthode  de  l'interprétation  pri- 
vée. Ils  admettaient  les  Evangiles,  mais  re- 
jetaient les  Actes  des  apôtres  et  les  Lettres  de 
saiot  Paul.  Saint  Augustin  dit  qu'ils  reje- 
taient l'Ancien  Testament,  et  qu'ils  niaient 
la  résurrection  de  la  chair,  quoique  la  plu- 
part des  encratites  pensassent  autrement. 
Cela  prouve  qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe,  de 
constant,  d'uniforme  parmi  ces  sectaires, 
non  plus  que  parmi  les  autres  hérétiques  : 
chacun  d'eux  dogmatisait  à  son  gré. 

(515)  Proprio  quodam  tenu  sacras  ikripturas 
expomtni.  (Euseb.,  Hitt.  I.  ir,  c.  2'J.) 

(5I«)  Bcigicr,  bUlionnoirc  de  Tkéttogu,  \"  Apo- 
tactilt*. 
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Cassien. 

Si  Sévère,  dont  les  sectateurs  furent  nom- 
més Sévériens,  enchérit  sur  les  erreurs  de 
Tatien,  le  valentinien  Jules  Cassien,  qui  se 
joignit  aussi  à  ce  dernier,  n'exerça  pas  une 
moins  fâcheuse  influence.  Il  affermit  et  pro- 
pagea l'hérésie  des  docèles,  qui  affirmaient 
que  Jésus-Christ  n'avait  pris  qu'un  corps 
fantastique  ou  apparent.  Il  écrivit  un  livre 
de  la  Continence,  où  il  rapportait  un  passage 
du  faux  Evangile  selon  les  Egyptiens,  qui 
mettait  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ,  par- 
lant à  Salomé,  des  paroles  contro  l'union 
conjugale.  Expliquant  la  Genèse,  il  disait  que 
le  fruit  défendu  était  le  mariage,  et  les  habits 
de  peaux  la  chair  humaine. 

Apotactiques  (516).  Apoitoliquet  (517). 
Cathares  (518).  Saccophores  (519). 

Plus  lard  on  vit  s'élever  d'entre  les  encra- 
tites des  hommes  qui,  ajoutant  aux  erreurs 
do  Tatien  un  renoncement  absolu  aux  biens 
de  la  terre  et  condamnant  toute  propriété, 
furenl  nommés  Apotactiles  ou  Apotacliques, 
en  grec  <Mr»T«xm«i,  composé  d'inô  61t«tto, 
je  renonce.  Suivant  saint  Epiphane,  ils  se 
servaient  de  certains  Actes  apocryphes  de 
saint  Thomas  et  de  saint  André,  dans  les- 
quels ils  avaient  probablement  puisé  leurs 
erreurs.  Selon  quelques  auteurs  ecclésiasti- 
ques, ils  eurent  des  vierges  et  des  martyrs 
sous  la  persécution  de  Dioctétien  au  iv  siè- 
cle La  sixième  loi  du  Code  théodosien  joint 
les  apotacliques  aux  eunomiens  et  aux 
ariens. 

Comme  ces  hérétiques  prétendaient  imiter 
les  mœurs  et  la  pratique  des  apôtres,  et 
qu'on  imposant  à  tous  les  chrétiens  l'obliga- 
tion de  renoncer  à  leurs  biens  ils  déclaraient 
leur  faire  suivre  les  conseils  évangéliqueset 
l'exemple  des  premiers  fidèles,  ils  usurpèrent 
le  nom  d'Apostoliques. 

Les  Apotacliques  ou  renonçants  s'attri- 
buèrent aussi  la  dénomination  de  Cathares, 
du  grec  x«9npoç,  pur;  car  c'est  ordinairement 
sous  un  masque  de  vertu  et  do  réforme  que 
les  sectaires  ont  séduit  les  simples  et  se 
sont  fait  des  partisans.  Mais  une  affectation 
de  régularité,  qui  a  pour  principe  l'esprit  de 
révolte  et  l'opiniâtreté,  n'est  pas  de  très- 

('»!")  /fric/.,  v*  Apostolique*. 
518)  Ibid.,  \' Cathares. 
(519)  Ibid.,  V  Saccophore*. 


Digitized  by  Google 


299         1170-71. -hôte*.]        HISTOIRE  KO 

longue  durée;  sourent  ce  n'est  qu'un  voile 
pour  cacher  de  véritables  désordres  ;  et  les 
novateurs,  devenus  les  maîtres,  ne  sont 
plus  les  mêmes  que  lorsqu'ils  étaient  encore 
faibles.  Tant  d'exemples  de  cette  hypocrisie, 
qui  se*sont  renouvelés  depuis  Ja  naissance 
de  l'Eglise,  devraient  détromper  les  peuples  : 
mais  ris  sont  toujours  prêts  à  se  laisser 
prendre  an  même  piège. 

Plusieurs  de  ces  encratiles,  apotacliques 
ou  apostoliques  se  revêtaient  de  sacs  pour 
avoir  un  air  pénitent  et  mortifié:  d'où  leur 
vint  le  nom  de  Saccophores  ou  Porte-sacs. 
Mais,  sous  ce  symbole  de  pauvreté  exté- 
rieure, ils  cachaient  fréquemment  une  con- 
duite déréglée.  L'Eglise,  qui  connaissait  leur 
hypocrisie,  n'hésitait  point  à  condamner  ce 
vain  appareil  de  mortification,  par  lequel  la 
multitude  n'est  que  trop  aisément  trompée. 

Comme,  au  iv'  siècle,  saint  Basile  considérait 
les  différentes  sectes  encratites  plutôt  comme 
schismatiques  que  comme  hérétiques,  on 
peut  en  inférer  qu'elles  s'étaient  rapprochées 
de  la  doctrine  de  l'Eglise,  au  moins  dans 
tous  les  points  capitaux  de  la  foi. 

Ecrits  de  Tatien  qui  sont  perdus  (520). 

Ta  tien,  premier  père  de  ces  sectes  diver- 
ses, mentionne  dans  son  Discours  aux  Grecs 
plusieurs  autres  écrits  qu'il  avait  composés, 
mais  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 
L'un  était  intitulé  :  Des  animaux.  Un  autre 
traitait  de  la  nature  des  démons.  Tatien  en 
promettait  un  troisième  contre  ceux  qui  ro- 
jettent  ce  qui  vient  de  Dieu  :  il  devait  y 
parler  des  mœurs  et  des  maximes  des  chré- 
tiens, et  y  indiquer  les  vérités  qus  les  païens 
avaient  tirées  de  l'Ecriture  en  les  corrom- 
pant. Clément  d'Alexandrie  (521)  lui  en  attri- 
bue un  quatrième  sous  ce  litre  :  De  la  per- 
fection du  Sauveur,  et  dont  il  rapporte  un 
passage.  On  en  trouvo  un  cinquième  cité 
dans  Eusèbe  (522)  sous  le  titre  de  Problème, 

(520)  Ceillier,  toc.  cil.,  t.  Il,  p.  129. 

(521)  Slvom..  I.  ut,  p.  4CB. 

(522)  Hi>l.,  I.  v,  c.  13. 

(523;  Etangetium  ,  quod  14s'u»seron  dicitar 
eomposuil  Taiianus,  amputât»  genealogiis  et  aliis 
omnibus  quee  Dominxm  ex  semine  David  secundum 
cartum  nanti»  ostendunt.  Eoque  u$i  «uni  non  modo 
qui  ejut  étant  setlx ,  $ed  H  etiam  qui  apottolica 
doqmata  tequebanlur,  eompoiilionit  fraudent  non  CO- 
gnoscentet,  ted  timplicius  lanquam  compendiario 
libro  ulentes.  (Theodor.,  Bœrelk.  Fabul.,  I.  i,  c. 
20.) 

(524)  Hùt.,  1.  iv,  C.  29,  Chronk.  Pasehat.  »1 
Olympiad.  238. 
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dans  lequel  on  promettait  d'expliquer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  obscur  dans  les  Livres  saints. 
Tatien  avait  aussi  composé  une  Concorde  ou 
Harmonie  des  quatre  Evangiles,  mais  avec 
peu  de  fidélité,  puisqu'il  en  retranchait  tout 
ce  qui  pouvait  prouver  que  Jésus-Christ 
était  descendu  de  David  selon  la  chair.  Cet 
ouvrage  eut  cours,  non-seulement  parmi  ses 
sectateurs,  mais  parmi  les  catholiques  qui 
n'en  apercevaient  pas  le  venin  (523)  ;  et  il 
était  devenu  si  commun  dans  les  églises  du 
diocèse  do  Tyr,  que  Théodoret,  évêque  de 
ce  siège,  dit  y  en  avoir  trouvé  plus  de  deux 
cents  exemplaires,  qu'il  rassembla  et  mit 
de  côté,  pour  faire  lire  en  leur  place  les 
quatre  Evangiles.  11  est  parlé  de  cette  Con- 
corde dans  Eusèbo  (524)  et  dans  saint  Am- 
broise  (525).  Talien  l'avait  intitulée  Diales- 
seron,  c'est-à-dire  un  Evangile  composé  des 
quatre.  Quelques-uns  lui  donnaient  le  titre 
d'Evangile  selon  les  Hébreux,  ce  qui  montre 
qu'elle  était  formée  des  termes  mêmes  des 
évangélistes  (526).  On  a  été  longtemps  per- 
suadé que  cet  ouvrage  n'existait  plus,  car 
celui  qui  a  été  mis  sous  le  nom  de  Tatien 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  est  d'un  au- 
teur latin,  bien  postérieur  au  u*  siècle  :  mais 
le  savant  Assemani  découvrit  en  Orient  une 
traduction  arîl  a  du  Diatesseron,  qu'il  rap- 
porta à  Rome  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can ;  et  on  pourrait  vérifier  si  ce  livre  est 
conforme  à  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
celui  de  Tatien,  ou  s'il  n'est  autre  que  le 
Monotessaron  d'Aumonius.  ce  dont  Asse- 
mani admet  la  possiui  lite. 

Bardesane  (527). 

A  plusieurs  égards,  Talien  se  retrouvera 
dans  Bardesane,  d'abord  fidèle,  puis  affli- 
geant l'Eglise  par  sa  chute. 

Bardesane,  que  l'on  nomme  quelquefois 
le  Babylonien  (528),  était  Syrien  d'origine,  de 
la  ville  d'Edesse  eu  Mésopotamie  (529),  où  il 

(525)  On  croil  que  saint  AinUroise  fait  allusion  à 
cet  ouvrage,  lorsqu'il  dit  (  I.  i  in  Lucam  )  :  Plerique 
etiam  ez  quatuor  Evangelii  libris  in  unum  ea  quœ 
venenatit  putaterunt  astertionibus  coneenientia  re- 
(er  ter  uni. 

(523)  Feront  opos  illud  quod  ex  quatuor  Evaii- 
geliis  contenlum  est,  quodque  secundum  Hebrœos 
vocant ,  ab  eo  (  Tatiano  )  esse  couseripluui.  (  Epi- 
phan.,  liserés.  46,  n.  2.) 

(527)  Ceillier,  toc.  cit.,  u  11,  p.  800.1 

(528)  Hieronym.,  f«  Jotinian.,  I.  u,  c.  29. 

(529)  Kuseb.,  Prœparal.  ctanget..  1. 1  j,  c.  9. Théo- 
doret., Hvrelic.  Fabul.,  I.  t,  c.  22. 
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j«uil  delà  faveur d' A hgare,  prince  très-saint, 
comme  l'appelle  saint  Epiphane,  ol  qui  abo- 
li! dans  l'Osrhoène  la  coulume  des  prêtres 
de  Cybèle  de  se  faire  eunuques,  en  ordon- 
nant de  couper  les  mains  h  ceux  qui  com- 
mettraient ce  crime  contre  eux-mêmes  (530). 
Outre  sa  langue  maternelle,  dans  laquelle  il 
était  très-éloquent  (531),  il  savait  le  grec 

(532)  ,  et  possédailles  sciences  des  Chaldéi-ns, 
c'est-à-dire  les  mathématiques  et  l'astrologie 

(533)  .  Rien  de  plus  édiûant  que  sa  vie  tant 
qu'il  demeura  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  y 
parut,  non-seulement  comme  un  homme 
vraiment  orthodoxe  (53i),  mais  comme  un 
des  plus  illustres  prédicateurs  de  l'Evangile 
(535),  comme  un  redoutable  adversaire  de 
l'hérésie  et  notamment  des  marcionites.  On 
dit  même  qu'il  mérita,  par  la  fermeté  de  sa 
fui,  l'honneur  des  confesseurs  (530)  :  car,  à 
ftpoque  apparemment  où  Lucius  Vérus, 
envoyé  contre  les  Parlhcs,  se  rendit  maître 
de  la  Mésopotamie,  c'est-à-dire  de  l'an  163  à 
fut  165,  ayant  été  sollicité  par  Apollonius, 
philosophe  stoïcien,  l'un  des  précepteurs  et 
des  Animes  confidents  de  Marc-Aurèle,  d'a- 
tooJonner  le  culte  du  vrai  Dieu,  il  répon- 
dit avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  force 
qu'il  ne  craignait  point  la  mort,  puisqu'aussi 
bien  il  ne  pouvait  l'éviter,  tout  en  obéissant 
à  l'empereur. 

11  composa  divers  écrits  pour  la  défense 
de  la  vérité,  qu'il  soutenait  sur  tous  les 
points  avec  beaucoup  de  vigueur.  Parmi  cos 
ouvrages,  Eusôbe  (537)  etsaintJérôme  (538) 
indiquent  des  Dialogues  contre  Marcion,  et 
un  nombre  presqu'inGni  de  volumes  contre 
presque  tous  les  hérétiques  de  son  temps, 
dont  la  plupart  se  répandaient  alors  dans  la 
Mésopotamie.  Il  avait  aussi  composé  plu- 
sieurs écrits  au  sujet  de  la  persécution  faite 
aux  chrétiens.  Le  plus  célèbre  et  le  plus  fort 
de  ses  ouvrages,  au  jugement  de  saint  Jé- 
rôme (539),  était  un  Dialogue  sur  le  destin 
contre  un  astrologue  nommé  Ahidas,  et  il  lu 

(530)  Rulirbacher,  Hhloire  univenclU  de  fE- 
glite  calho'ique,  t.  V,  p.  U9. 

(531)  Eiiseb.,  //a/.,  I.  iv,  c.  30. 

(53%)  Epiplian.,  bxres.  60,  c.  1.  Eu*èl»c  dit  que 
les  ouvrages  que  Burdesane  avait  écrits  en  syria- 
que furent  traduits  en  grec  par  quelques-uns  de  ses 
disciple». 

(  >53)  Euseb.,  Préparai,  étang.,  I.  vi,  c.  9. 

(331)  Epiplian.,  bxres.  50,  n.  1. 

(535)  Augustin.,  bxres.  35. 

(530)  Epiplian.,  nxies-  56,  n.  I. 

1537)  Uni.,  |.  iv,  c.  50 

(5J8j  Cnluloq.,  c.  33. 
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dédia  à  un  de  ses  amis  appelé  Anlonin-,  s 
qu'Eusèbe  semble  avoir  pris  pour  l'empe- 
reur Marc  -  Aurèle  -Antonin.  Les  passages 
qu'Eusèbe  (540)  rapporte  de  ce  Dialogue 
prouvent  que  les  chrétiens  étaient  alors  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  et  même  dans 
toutes  les  villes  du  monde  (5V1).  Bardesane 
s'y  entretenait  avec  un  certain  Philippo,  il  y1 
reconnaissait  en  termes  exprès  le  libre  ar- 
bitre, et  il  y  suivait  entièrement,  la  foi  et  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Pour  montrer  que  la 
différence  des  mœurs  ne  provenait  point  de 
la  nature  ni  de  la  nécessité  que  les  astres 
imposaient  aux  hommes,  niais  du  libre  ar- 
bitre, il  citait  l'exemple  des  chrétiens,  qui, 
bien  que  nés  en  des  climats  divers  cl  sous 
les  mêmes  constellations  que  beaucoup  de 
barbares,  suivaient  les  mêmes  lois,  opposées 
en  grande  partie  à  celles  de  toutes  les  autres 
nations  :  «  Que  dirons-nous  de  la  secte  des 
chrétiens  dont  nous  sommes,  multitude  si 
nombreuse,  répandue  en  tant  Je  climats  dif- 
férents, et  qui  cependant,  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  pays,  est  appelée  d'un 
seul  et  même  nom?  Les  chrétiens  de  Partliio 
n'ont  pas  plusieurs  femmes,  quoiqu'ils  soient 
Pannes;  ceux  de  Médie  ne  jettent  pas  leurs 
morts  aux  chiens;  ceux  de  Perse  n'épousent 
point  leurs  filles,  quoiqu'ils  soient  Perses  ; 
ceux  qui  sont  chez  les  Bactriens  et  les  Gau- 
lois ne  corrompent  point  les  mariages;  ceux 
quisont  en  Egypte  n'adorent  ni  le  veau  Apis, 
ni  le  chien,  ni  le  bouc,  ni  le  chat.  Quelque 
part  qu'ils  soie.it,  ils  ne  cèdent  point  aux 
lois  et  aux  coutumes  qui  sont  mauvaises;  et 
la  constellation  qui  a  présidé  à  leur  nais- 
sance ne  les  force  pas  de  faire  les  maux  que 
leur  Maître  leur  a  défendus.  Ils  suppor- 
tent la  maladie  et  la  pauvreté,  les  souffrances 
et  ce  que  l'on  estime  infamie.  Si  nous  pou- 
vions tout,  nous  serions  tout;  si  nous  ne 
pouvions  rien,  nous  ne  serions  point  à  nous, 
mais  les  instruments  des  autres  (5^2).  »  Saint 
Jérôme,  qui  n'avait  lu  les  livres  de  Barde- 

(  559  )  Ibid.  :  Scripail  infinita  advenu»  otnne* 
pene  hœreikou  qui  tetate  ejus  pulUiaveraM.  In 
auibus  clariuimu»  ilte  et  forti$snuut  liber,  quem 
M.  Aitlonino  De  falo  tradidil,  et  mutlu  alia  De 
pcrscculioiie  votumina  quajectaroretejuideSura 
lingua  terterunl  in  Grœcam. 

(510)  Preeparal.  erang.,  1.  vi,  c.  10. 

(541)  Ibid.,  c.  8  :  Quid  aulem  dicemus  de  ckti~ 
tliunorutn  secta  qui  in  omni  parte  orbis,  imo  wro 
in  omni  chitate,  inteniumui  ï 

(54S)  Ibid.  :  A'cc  mullat  Parthi  chrutiani  ducunt 
uxorcs,  nec  eanibut  objiciunt  iledi,  nec  Pi  nte  (Mat 
(tuc  ntfticcliaclriaui  cl  Vatlt  muirimuniu  corrum. 
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*aane  que  dans  la  traduction  grecque,  dit 
qu'il  était  aisé  de  juger,  par  la  force  et  le 
feu  qui  y  paraissaient  encore,  combien  cet 
auteur  était  éloquent  dans  sa  langue  natu- 
relle, c'est-à-dire  la  syriaque  (5W).  Il  avait, 
en  effet,  un  esprit  si  vif  et  un  génie  si  beau, 
qu'il  faisait  l'admiration  des  philosophes 
mêmes  (5U).  Les  disciples  que  son  zèle  pour 
la  vérité  lui  avait  attirés  en  très-grand  nom- 
bre traduisirent  ses  ouvrages  en  grec  (5i5)« 
Saint  Jérôme  (546)  cite  de  Bardesane  plu- 
sieurs choses  sur  les  brames  et  les  gymno- 
sophisles  des  Indes.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier ce  que  Porphyre  rapporte  de  cet  au- 
teur touchant  le  mode  de  vivre  des  sama- 
néens,  commeutils  quittaient  Iours  femmes 
pour  garder  la  continence,  leurs  entretiens 
spirituels,  leur  frugalité,  onûn  la  manière 
dont  ils  admettaient  les  novices  dans  leur 
société  (547). 

Bardesane,  s'élant  ensuite  laissé  séduire 
par  la  gnose  de  Valenlin  ,  fit  naufrage  dans 
la  foi,  et  perdit  ainsi  le  mérite  de  tant  de 
saintes  actions,  qu'il  avait  faites  étant  ca- 
tholique (548).  Il  reconnut  toutefois  la  faus- 
seté des  théories  qu'il  arait  embrassées,  et 
les  réfuta  même  pour  en  inspirer  do  l'aver- 
sion aux  autres  (549).  Mais,  toujours  éloi- 
gné de  la  vérité  qu'il  avait  abandonnée,  il 
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ne  quitta  ses  premiers  égarements  que  pour 
retomber  dans  de  nouveaux  ;  car ,  adoptant 
un  système  moyen  ou  semi-gnoslicisme,  il 
devint  chef  d'une  secte  qui  prit  de  lui  le  nom 
de  Bardesianiies  (550). 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  en  était  la 
doctrine.  Théodore!  (551)  dit,  sur  le  rapport 
d'autrui,  que  Bardesane  retrancha  plusieurs 
choses  du  système  fabuleux  des  Valenliniens; 
niais  il  supposait  comme  eux  des  éons  invi- 
sibles (552).  On  dit  encore  qu'il  admettait 
deux  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais  : 
ce  qui  était  l'idée  dominante  de  l'école 
syrienne  et  de  Marcion  (553)  ;  qu'il  ensei- 
gnait que  le  démon  s'était  donné  l'être  (55V)  ; 
que  Jésus-Christ  avait  apporté  du  ciel  le 
corps  dans  lequel  il  était  apparu  sur  terre 
(555)  ;  que,  quoique  la  Vierge  l'eût  conçu  et 
enfanté,  elle  no  lui  avait  néanmoins  rien 
communiqué  de  sa  substance.  Il  niait  aussi 
la  résurrection  des  morts;  négation  surpre- 
nante de  la  part  d'un  homme  qui  faisait  pro- 
fession de  recevoir  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  où  elle  est  marquée 
en  tant  d'endroits  et  d'une  manière  si  pré- 
cise (556).  Outre  l'Ecriture,  il  recevait  quel- 
ques livres  apocryphes.  On  l'accuse  encore 
d'avoir  cru  que  la  nature  du  corps  était 
mauvaise  (557),  et  d'attribuer  les  allions  des 


puni,  née  j£gyptil  Apin,  oui  caneu,  hircum.  ont 
fetem  colunt  ;  sed,  ubicunque  sunt,  alienit  legibut 
née  eogi  pottunt.  née  genethliaca  ralione,  ant  tua 
aut  principh  alicujut  impelluntur  ungnam  ,  ut  , 
quœ  nefanda  Mayistar  eorum  dixit,  fucienda  pa- 
tent ;ted  paupertatem,  laboret,  igtwminiam,  cru- 
nanti  intolerabitet  tufferunt.  iVaw,  quemadmo- 
dum  iiberlat  nottra  eogi  non  poletl ,  tic  corpui 
nottrum  non  facile  potett  perieula  effugere  :  el 
cerle,  tt  omnia  potetlalit  entent  nottra;,  not  ctte- 
mut  univerta;  $i  vero  nihit  pottemus  ,  aliorum 


 ,    -  -    -  -  ■  -    .......    f  w.wHiue  ,  uHvrnn 

-  J  organa.  mhtl  noura  voluntate  producentet 

Deo  autem  volente  m'Ai/  impediri  potetl  ;  itliut 
enim  poiettali  cuncta  tubjiciuntur,  qui  unieuique 
natura:  pra-cipuum  aliquid  targitu»  ett ,  komini 
autem  illud  dédit  eximium,  ut  ïiberlate  vcluntatit 
aique  judicio  uteretur. 

(545)  Si  autem  tanla  tit  ett  et  futgor  in  interpré- 
tation, quantam  pulatmu  in  termone  proprio  » 
(Hieronïm..'  Catalog.,  c.  33.) 

(544)  Talit  Bardetanet ,  cujttt  etiam  philotophi 
êdmranlur  ingcnium  (  HieronyiO.  in  cap.  x  Oteœ.) 
(515)  Emet».,  Hitt.,  I.  iv,  c.  30.  ' 
(546}  in  Jovin.,  I.  n,  c.  9. 
(517)  Cum  aliquis  in  ordinem  Saraanxorum  in- 
schIji  conaïur,  ad  civitaUs  primates  accedil,  qui, 
comperta  urbis,  pagi  et  possessionum  condilione 
<1c  omnium  ejus  faculiatum  atalu  dimovew.  Itamic 
iioviciiis  ,  toto  corpore  a  supei  vacaneis  corraso 
ammuin  in  talos  deiutssum  accipiiel  ad  Samanaios 
diKodit  neque  latncii  ad  uxorem,  nwnte  ad  libc- 
roa,  si  forte  l.auueiil,  se  convertit ,  neque  de  illis 
ranonem  ullam  habet  tot.is  apn.l  se  coniendens. 
Waiu  autem  libérera»  rix  iu^iit,  ut  pro  mo- 


dulo  faculiatum  illis  siippcilitcnlnr  ncccs^.iria  :  cu- 
rant vero  uxorls  familiares.  Viia  autem  Samaiweo- 
rum  cal  bujnsroodi  :  Extra  iirtiem  habitant,  diem 
totum  exe  recules  in  collaquiis  de  Deo.  Hulient  au- 
tuin  domos  et  templa,  regiis  siiinptibus  x  iilicata, 
in  ijuibus  sunt  œconomi...  Apparatus  illorum  lotus 
consistit  ex  oiyza.  pane,  fruclibus  liorariis  et  olc- 
ribus  :  itaque,  linliiinabiilo  signmti  danle,  omnes  in 
domum  properant...  Ubi  vero  preces  absolut^, 
rursus  tinlinnabuluui  pulsatur,  quo  audito  ininisiri 
singulis  catinum  donant  :  sunt  enim  duo  qui  tuier- 
ea  non  comediuil,  ciborum  ex  o  vza  minisierio 
occupait,  atque  pro  tota  varietuis  nê<c$uaic  non- 
nihil  ex  fruclibus  et  oleribus  menais  appouiiur. 
Tandem  compemliose  cibali  exeunt  quisque  in  sua 
exerçiiarocnla.  CiClerum  ita  ad  mortem  sunt  dis- 
posai, ut  totum  viiae  tempos  lanquam  urcessariam 
quaiuduninatura  adminislraiioncm  rpoulv  lolerent 
atque  aJ  a  ni  mac  solutioncin  c  corporitms  prope- 
rent.  Plerumque  etiam  cum  se  r<  cle  babere  vide, 
rim,  nuilo  uialo  urgente  e  vita  disceduut.  (iVuhr- 
rius,  De  abttinentia,  I.  iv,  p.  407.) 

(548)  Euscb.,  Hitt.,  I.  i?,  c.  00. 

(oi9)  Ibid.,  el  Hieronvm..  Catalog.,  c.  55. 

<55©J  Epinhan.,  batre*.  56,  u.  i 

(5511  D.alog.  „,  p.  5». 

(Sbi)  Epipban.  bxres.  56,  n.  2. 

(553)  Ori^en.,  Contr.  Marcion.,  seel.  5. 

(555)  Tbéodoret,cnist.  145. 

(550)  Kphipban.,  bxres.  5'5.  n.  î.  Tbot.,  CcJ. 


(557)  Vrerdcttinvl.,?. 
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hommes  au  destin  (558)  :  mais  on  n'eo  a  point 
de  preuTes  certaines.  Comme  il  reconnais- 
sait le  libre  arbitre  (559),  peut-être  ne  sou- 
mettait-il au  destin  ;que  le  corps  et  tout  ce 
qui  y  a  quelque  rapport,  ainsi  que  Diodore 
de  Tarse  le  dit  de  lui  (560).  Il  apparaît  à 
l'abbé  Blanc  (561).  «  cornue  un  Valcnlinien 
marcionite  mitigé,  se  rapprochant  davantage 
des  idées  chrétiennes  qu'on  croyait  retrouver 
dans  son  langage.  Il  paraissait  tout  puiser 
dans  les  Ecritures  qu'il  admettait,  et  qu  au 
moyen  de  l'allégorie  il  savait  amener  à  son 
sens.  C'était  le  génie  de  Valcnlin,  mais  plus 
chrétien  et  plus  délicat,  sous  l'influence  de 
l'école  de  Syrie.  » 

Beausobre  (562),  qui  a  fait  l'histoire  de 
Bardesane  et  de  ses  erreurs,  les  réduit  à 
trois  principales.  La  première,  d'admettre 
deux  premiers  principes  de  toutes  choses, 
l'un  bon,  l'autre  mauvais  ;  de  supposer  que 
celui-ci  existe  do  lui-même,  et  s'est  produit 
lai-même,  et  qu'il  est  l'auteur  de  tout  le 
ma\  qu'il  y  a  dans  le  monde.  La  seconde,  de 
nier  que  le  Verbe  éternel  ou  le  Fils  de  Dieu 
ait  pris  une  chair  humaine  :  selon  cet  héré- 
tique, le  Verbe  s'était  seulement  revêtu  d'un 
corps  céleste  et  aérien,  comme  les  anges  qui 
ont  apparu  plus  d'une  fois  aux  hommes  : 
ainsi  la  chair  du  Fils  de  Dieu  u'éuit  qu'ap- 
parente; il  n'a  pu  souffrir,  mourir  et  ressus- 
citer qu'en  apparence  :  c'était  l'erreur  com- 
mune a  la  plupart  des  sectes  gnosliques.  La 
troisième,  de  nier  la  résurrection  future  de 
la  chair,  de  soutenir  que  les  bienheureux 
auront  des  corps  célestes  semblables  à  ceux 
des  anges  et  à  celui  de  Jésus-Christ. 

Aprèscct  exposé,  «  nous  ne  concevons  |>as>» 
plus  que  Bergier  (563)  «  comment  Beauso- 
bre (564)  peut  soutenir  que  Bardesane, 
comme  tous  les  autres  sectaires  qui  ont  ad- 
mis deux  principes,  ne  reconnaissait  cepen- 
dant qu'un  seul  Dieu,  bon,  tout-puissant, 
qui  a  l'empire  de  l'univers,  sans  qu'aucun 
être  puisse  se  soustraire  à  son  pouvoir.  1* 
C'est  une  absurdité  de  supposer  qu'un  être 
incréé ,  qui  existe  de  soi-même ,  par  consé- 
quent de  toute  éternité ,  est  essentiellement 
mauvais,  et  qu'il  n'est  pas  Dieu  :  la  notion 
la  plus  claire  que  nous  avons  de  la  Divinité, 

(558)  Voyez  ci-dessus,  noie  542.  _ 

(559)  Pseudo-Augusiin.,  Jures.  55. 

(5U0>  yam  e'.ti  animant  quidem  a  falo,  et  u  iia/n- 
liiiu  notalione  qme  dicitiir,  liberaiu  rtiuiillil  arbilrii 
tibertalcm  illi.conurtando  ;  corpu$[tamcn,  et  qua- 
CHfffMf  ad  corpus  tpectant  fato  gubcnmnda  iubiicil. 
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est  d'exister  de  soi-même  et  nécessairement.  * 
Lorsque  Bardesane  disait  que  le  mauvais 
principe  s'était  «produit  lui-même,  »  il 
déraisonnait  :  ce  qui  n'oxiste  point  encore 
peut-il  se  donner  l'existence?  2*  En  quel  cas 
le  Dieu  bon  est-il  tout-puissant  et  Maître  ab- 
solu de  l'univers,  s'il  y  a  un  êlre  mauvais 
duquel  il  no  peut  empêcher  l'action,  et  qui 
ne  dépend  pas  de  lui,  puisqu'il  n'a  pas  reçu 
l'être  de  lui?  3*  S'il  est  vrai  que  le  mauvais 
esprit  est  contenu  et  conservé  par  le  Dieu 
bon,  si  rien  n'arrive  sans  la  volonté  ou  sans 
la  permission  do  celui-ci,  il  est  clair,  ou 
que  le  Dieu  bon  laisse  volontairement  exis- 
ter le  mal,  ou  qu'il  en  ignore  l'existence, 
ou  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  de  l'empêcher. 
k"  Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  ces  mê- 
mes conséquences  résultent  du  système  or- 
thodoxe, comme  le  prétend  Beausobre,  ou 
si  elles  n'en  résultent  pas  ;  mais  de  savoir 
en  quoi  l'existence  supposée  d'un  mauvais 
principe  peut  servir  à  expliquer  l'origine 
du  mal  :  dès  qu'il  est  évident  qu'elle  ne  sert 
à  rien ,  que  dans  celle  hypothèse  Dieu  est 
toujours  responsable  du  mal  qui  arrive  dans 
le  monde,  il  est  ridicule  de  la  soutenir.  5"  Il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'expliquer  d'où 
vient  le  mal  moral,  et  de  savoir  pourquoi 
Dieu  le  permet  ;  mais  de  dire  quelle  est  la 
cause  du  mal  physique ,  des  souffrances  des 
créatures  sensibles,  de  leur  imperfection 
naturelle,  qui  est  dans  le  fond  la  première 
raison  du  mal  moral.  Or  l'opinion  de  Bar- 
desane ne  satisfait  point  à  cette  difficulté. 
6"  Quand  même  ou  supposerait  dans  le  sys- 
tème orthodoxe  que  Dieu  a  créé  les  hommes 
tels  qu'ils  sont,  imparfaits,  sujets  à  la  dou- 
leur, enclins  au  mal  moral  et  capables  de  le 
commettre,  il  ne  s'ensuivrait  encore  rien 
conl  re  la  toute-puissance,  la  sagesse  et  la  bonté 
infinie  de  Dieu...  L'hypothèse  de  Bardesane 
et  des  autres  anciens  sectaires  est  donc 
inutile  et  absurde  a  tous  égards  :  mais  la'fu- 
reur  de  vouloir  les  eicuser  et  les  disculper 
a  rendu  Beausobre  aussi  mauvais  logicien 
qu'eux...  Il  lie  servait  à  rien  de  dire  que  le 
Dieu  bon  avait  créé  d'abord  les  âmes  des 
hommes  pures  et  d'une  nature  céleste,  mais 
que  le  mauvais  principe  les  séduisit  et  les 

(Plmt..  Coil.  225.1 
(5GI)  Inc.  cit.,  p.  218. 
(5U2)  Uni,  du  Munich.,  t.  Il,  1.  îv,  c.  9. 
(5«5)  Dictionnaire  de  Théologie,  \*  Hardaaniitc* 
(Mi)  Loc.  «I.,  §  10. 
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entraîna  dans  le  péché  ;  que,  pour  les  punir, 
Dieu  permit  au  mauvais  principe  de  les  en- 
fermer dans  des  corps  grossiers  et  corrupti- 
bles qu'il  avait  formés.  Il  s'ensuit  toujours 
que  ces  Ames,  par  leur  nature,  étaient  capa- 
bles de  se  laisser  séduire  et  de  pécher,  par 
conséquent  faibles  et  très  imparfaites  :1e 
Dieu  bon  n'aurait-il  pas  pu  les  créer  meil- 
leures, et  les  préserver  de  la  séduction?  La 
difficulté  tirée  de  la  permission  du  mal  sub- 
siste donc  toujours,  et  l'hypothèse  de  Barde- 
sane  n'y  satisfait  en  aucune  manière.  Nous  ne 
voyons  pas  sur  quoi  est  fondé  le  litre  «  d'ha- 
bile homme  »  que  Beausobrelui  prodigue.... 

«  L'erreur  de  ceux  qui  n'admettaient  dans 
le  Fils  de  Dieu  qu'une  chair  fantastique  et 
apparente  était  née  dès  le  temps  des  apôtres, 
puisque  saint  Jean  (565)  la  réfute.  Elle  fut 
embrassée  par  la  plupart  des  hérétiques  du 
h*  siècle  ;  et  «'est  une  preuve  de  la  réalité  et 
de  la  certitude  des  faits  publiés  par  les  apô- 
tres. Si  leur  témoignage  n'avait  pas  éié  irré- 
cusable, tous  ces  hérétiques,  philosophes 
mal  convertis,  l'auraient  attaqué.  Comme 
Ils  ne  pouvaient  concilier  les  humiliations 
du  Fils  de  Dieu  avec  l'idée  qu'ils  s'étaient 
formée  de  la  Divinité,  ils  auraient  nié  abso- 
lument qu'il  fût  né,  mort ,  et  ressuscité 
comme  le  disaient  les  apôtres,  s'ils  avaient 
pu  opposer  à  ce  témoignage  celui  des  Juifs 
ou  de  quelques  témoins  oculaires.  Mais  ilsu 
se  retranchèrent  à  dire  que  tout  cela  s'était 
fait  seulement  en  apparence  ;  que  Dieu  avait 
fasciné  les  yeux  des  apôtres  et  des  autres 
spectateurs ,  et  les  avait  trompés  par  des 
illusious.  Or,  avouer  l'apparence  des  faits, 
récuser  la  certitude  du  témoignage  des  sens, 
c'était  rendre  justice  à  la  sincérité  et  à  la 
probité  des  apôtres.  C'est  tout  ce  que  nous 
demandons.  Les  incrédules,  qui  osent  au- 
jourd'hui les  accuser  de  mensonge,  traiter 
de  fables  leurs  narrations,  ne  peuvent  ré- 
cuser des  témoins  qui  n'étaient  point  liés 
d'intérêt  avec  les  apôtres,  et  qui  cependant 
confirment  leur  récit  par  la  manière  même 
dont  ils  le  combattent.  La  Providence  divine 
a  donc  eu  ses  raisons,  en  permettant  la 
multitude  d'hérésies  que  l'on  a  vues  éclorc 
dans  le  u'  siècle.  » 

Ilarmonius  (566;. 
Bardesane  eut  un  fils  nommé  Harmo- 

(565)  II  /oflN.,  7. 

(566)  Ceillier,  loc,  cit.,  p.  87. 

(567)  Théodore!.,  Bwrtiic.  t'abut.,  1.  i,  c  2i. 
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nius  (567),  qui  losuivitdans  ses  erreurs (568). 
Quoiqu'il  sût  le  grec,  il  écrivit  néanmoins 
beaucoup  de  livres  en  syriaque.  On  cite  do 
lui  plusieurs  hymnes,  auxquelles  il  avait 
appliqué  lui-même  des  airs  de  musique, 
pour  répandre  plus  aisément  le  venin  de  son 
hérésie  parmi  le  peuple  (569).  Remédiant  à 
ce  désordre,  saint  Ephrem  de  Syrie  en  com- 
posa d'autres,  près  de  deux  siècles  après,  sur 
les  mêmes  airs  qu'Harmonius,  mais  plus 
pures  et  plus  catholiques  à  la  louange  de 
Dieu  et  des  saints.  Comme  il  ne  parait  pas 
qu'Harmonius  ait  écrit  en  faveur  de  la  reli- 
gion, la  perte  de  ses  ouvrages  nous  doit  êiro 
peu  sensible. 

Modifications  de  la  gnose. 

a  La  gnose ,  »  dit  l'abbé  Blanc  (570),  a  ne 
cessait  de  se  dépouiller  de  ses  vieux  élé- 
ments ,  à  mesure  que  des  hommes  sortis  du 
sein  de  l'Eglise  venaient  à  elle  avec  leurs 
idées  chrétiennes.  La  partie  la  plus  gros- 
sière de  ces  éléments  impurs  ne  se  soute- 
nait plus  que  dans  des  sectes  secondaires, 
hideuses  et  impuissantes,  tandis  que  les  idées 
d'un  caractère  plus  philosophique  et  plus 
moral  se  subtilisaient  sous  la  maiu  des  sec- 
taires habiles  qui  essayaient  ainsi  do  les 
confondre  avec  les  vraies  idées  du  christia- 
nisme. La  gnose  se  décomposait  doue  en 
mémo  temps  qu'elle  se  transformait.  Pour 
entendre  complètement  cette  décomposi- 
tion, il  faut  nous  reporter  à  son  état  primi- 
tif dans  Alexandrie,  où  elle  renfermait  la 
synthèse  et  les  excès  de  la  rais*n  humaine, 
la  foi  et  le  raisonnement,  le  fanatisme  et  le 
rationalisme.  Ces  deux  exagérations  so  re- 
produisent, l'une  ou  l'autre,  dans  toutes  ses 
opérations  irrégulières.  Au  sein  du  gnosti- 
cisme,  le  rationalisme  apparaît  davantage 
dans  les  théories  philosophiques  et  spécu- 
latives, et  il  nous  semble  représenté  sur- 
tout par  les  écoles  de  Valcntin  et  de  BarJe- 
sanc  ;  tandis  que  le  fanatisme,  qui  vit  dans 
le  cœur  et  la  volonté,  dans  le  sentiment, 
qui  va  par  conséquent  à  l'action  et  à  la  pra- 
tique, domine  dans  le  marcionisme  et  l'en- 
cralisme.  Chez  les  encralites,  la  gnose  se 
combinait  avec  la  morale  chrétienne,  qu'elle 
défigurait  en  exagérant  jusqu'à  l'extrême, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  l'hérésie  formelle,  sou 

(568)  Soiomcn.,  1.  ni,  c.  16. 

(569)  Théodore!.,  1.  iv,  c.*5. 

(570)  Lot.  cit.,  p.  218. 
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autorité  :  dégradées  àco  point,  ces  maximes 
chrétiennes  pouvaient  souffrir  le  contact  de 
la  (béorie  gnostique  ;  il  était  possible  de  les 
associer  arec  les  éons  et  les  deux  principes. 
Mais  c'était  là  aussi  que  devait  expirer  la 
forme  gnostique  dans  la  partie  morale  ;  elle 
n'était  plus  compatible  avec  l'idée  évangé- 
lique,  dès  que  celte  idée,  moins  altérée, 
devenait  plus  chrétienne.  Ce  degré  mar- 
quait la  transformation  consommée  de  la 
gnose  sous  le  point  de  vue  pratique,  et  ce 
degré  fut  atteint  dans  le  montanisme.  » 

Montan. 

Il  y  avait  dans  la  Mésie,'près  de  la  Phry- 
gie,  un  bourg  nommé  Ardaba.  Ce  fut  là  que 
l'eunuque  Montan,  nouvellement  converti 
à  la  foi,  poussé  d'une  ambition  excessive  et 
d'un  désir  déréglé  de  parvenir  aux  premiè- 
res charges  de  l'Eglise,  donna  prise  sur  lui 
au  démon.  Gratus  remplissait  alors  les  fonc- 
tions de  gouverneur  d'Asie.  Montan  était 
sept  à  des  convulsions  et  à  des  attaques 
d'épilepsie  :  démoniaque ,  comme  le  disent 
les  Pérès,  ou  simplement  imposteur,  il  pré- 
tendit que,  dans  ses  accès,  il  recevait  l'Es- 
prit de  Dieu  ou  l'inspiration  divine,  et 
commença  à  émettre  des  nouveautés  dan- 
gereuses, et  une  doctrine  contraire  à  celle 
que  l'Eglise  tient  de  la  tradition  des  an- 
ciens. L'étal  de  délire  extraordinaire  dans 
lequel  il  tombait  fut  accepté  dans  le  sens 
d'opérations  surnaturelles,  d'extases  ,  et  de 
visions.  Quand,  secondé  par  quelques  hom- 
mes qu'il  trompa,  ou  qui  voulurent  l'exploi- 
ter, il  se  présenta  comme  prophète,  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'écoutaient,  se  souve- 
nant que  le  Seigneur  nous  a  ordonné  d'é- 
viter les  faux  prophètes,  le  conjurèrent, 
comme  un  possédé ,  de  se  taire ,  et  de  ne 
plus  troubler  les  peuples;  d'autres,  peu  at- 
tentifs aux  marques  que  le  Seigneur  nous 
a  données  pour  reconnaître  les  faux  prophè- 
tes, excitèrent  ce  séducteur  à  parler.  Il  y 
eut  d'abord,  non-seulement  parmi  les  fidè- 
les, mais  parmi  les  évêques  voisins,  hési- 
tation sur  le  vrai  caractère  de  celte  prophé- 
tie; et,  en  attendant,  comme  les  imaginations 
s'enflammaient,  le  fanatisme  groupa  une 
secte  autour  de  l'eunuque  phrygien,  qui  se 
proclamait  envoyé  de  Dieu  pour  donner  un 

(571  )  Dictionnaire  de  Téologic,  v'  Montnniitet. 
(57i)  Joan.  iv,  IG  et  20  ;  xv,  2tf. 
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nouveau  degré  de  perfection  à  la  religion 
et  à  la  morale  chrétienne. 

«  Dieu,  »  disait  Montan ,  au  rapport  de 
Bergier  (571),  ■  n'a  pas  révélé  d'abord  aux 
hommes  toutes  les  vérités  ;  il  a  proportionné 
ses  leçons  au  degré  de  leur  capacité.  Celles 
qu'il  avait  données  aux  patriarches  n'é- 
taient pas  aussi  amples  que  celles  qu'il  don- 
na dans  la  suite  aux  Juifs  ;  et  celles-ci  sont 
moins  étendues  que  celles  qu'il  a  données 
à  tons  les  hommes  par  Jésus-Christ  et  par 
ses  apôtres.  Ce  divin  Maître  a  souvent  dit 
à  ses  disciples  qu'il  avait  encore  beaucoup 
de  choses  à  leur  enseigner,  mais  qu'ils  n'é- 
taient pas  encore  en  état  de  les  entendre.  Il 
leur  avait  promis  de  leur  envoyer  le  saint 
Esprit,  et  ils  le  reçurent  en  effet  le  jour  de 
la  Pentecôte  ;  mais  il  a  aussi  promis  un 
Paraciet,  un  Consolateur  qui  doit  enseigner 
toute  vérité  :  c'est  moi  qui  suis  ce  Paraciet, 
et  qui  dois  enseigner  aux  chrétiens  ce  qu'ils 
ne  savent  pas  encore.  Environ  cent  ans 
après  Montan,  Manès  annonça  aussi  qu'il 
était  le  Paraciet  prtmis  par  Jésus-Christ;  et, 
au  va'  siècle,  Mahomet,  tout  ignorant  qu'il 
était,  se  servit  du  même  artifice  pour  per- 
suader qu'il  était  envoyé  de  Dieu  pour  éta- 
blir une  nouvelle  religion.  Mais  ces  trois 
imposteurs  sont  réfutés  par  les  passages 
mêmes  de  l'Evangile  dont  ils  abusaient.  C'est 
aux  apôtres  personnellement  que  Jésus- 
Christ  avait  promis  d'envoyer  le  Paraciet , 
l'Esprit  de  vérité  qui  demeurerait  avec  eux 
pour  toujours,  qui  devait  leur  enseigner  tou- 
tes choses  (572).  «  Si  je  ne  vous  quiUe 
«point,»  leur  dit-il  (573) ,«  le  Paraciet  no 
«  viendra  pas  sur  vous;  mais,  si  je  m'en  vais, 
■  je  vous  l'enverrai...  Lorsque  cet  Esprit  de 
«  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute 
«vérité.  »  Il  était  donc  absurde  d'imaginer 
un  Paraciet  différent  du  Saint-Esprit  envoyé 
aux  apôtres,  et  de  prétendre  que  Dieu  vou- 
lait encore  révéler  aux  hommes  d'autres  vé- 
rités que  celles  qui  avaient  été  enseignées 
par  les  apôtres 

«  Montan  et  ses  premiers  disciples  ne 
changèrent  rien  à  la  fbi  renfermée  dans  le 
symbole;  mais  ils  prétendirent  que  leur 
morale  était  beaucoup  plus  parfaite  que 
celle  des  apôtres.  Elle  était,  en  effet,  plus 
austère.  1°  Ils  refusaient  pour  toujours  la 
pénitence  et  la  communion  à  tous  les  pé- 

(:;73)  Jom.  xvi,  7  et  13. 
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chears  qui  étaient  tombés  dans  de  grands  Psychiques,  se  retrouve  tout  entier  chez  ies 

crimes,  et  soutenaient  que  les  prêtres  ni  les  monlanisles.  11  n'est  pas  jusqu'aux  opéra- 

évêques  n'avaient  le  pouvoir  de  les  ab-  tions  théurgiques  qui  ne  se  reflètent  jusqu'à 

soudre.  2«  Us  imposaient  à  leurs  seela-  un  certain  point  dans  les  visions,  les  extases 

teurs  de  nouveaui  jeûnes  et  des  abslinen-  et  les  prédictions  de  Montan  et  de  ses  dis- 

ces  extraordinaires,  trois  carêmes  et  deux  ciples.  Ainsi  le  montanisne  correspond  par 

semaines  de  xérophagie,  pendant  lesquelles  tous  ses  points  à  quelques-uns  des  caractères 

ils  s'abstenaient,  non-seulement  de  viande,  généraux  ou  particuliers  du  gnosticisme,  à 

mais  encore  de  tout  ce  qui  a  du  jus  ;  ils  ne  prendre  celui-ci  dans  ses  derniers  dévelop- 

vivaient  que  d'aliments  secs.  3»  lis  con-  pements  chez  les  valentiniens  et  les  marcio- 

damnaient  les  secondes  noces  comme  des  nites.  Cependant,  nous  le  répétons,  la  gnose 

adultères  ;  la  parure  des  femmes ,  comme  avait  expiré  dans  cette  dernière  transition 

une  pompe  diabolique;  la  philosophie,  les  pour  la  partie  morale.  L'émanation,  les  éons, 

belles-lettres  et  les  arts,  comme  des  occu-  les  deux  principes,  la  matière  essentielle- 

pations  indignes  d'un  chrétien.  4*  Ils  pré-  mont  mauvaise,  sont  des  idées  étrangères  au 

tendaient  qu'il  n'était  pas  permis  de  fuir  système  phrygien,  qui  était  orthodoxe  sur 

pour  éviter  la  persécution,  ni  de  s'en  ra-  la  Trinité  et  l'Incarnation.  Les  montantstes 

cheter  en  donnant  de  l'argent.  ont  même  combattu  souvent  les  gnostiques 

a  Par  celte  affectation  de  morale  austère,  avec  un  zèle  tout  catholique,  ainsi  que  le  fit 

Montan  séduisit  plusieurs  personnes  consi-  Terlullien.  Ce  serait  donc  une  erreur  et  uno 

durables  par  leur  rang  et  par  leur  nais-  calomnie  que  de  faire  des  Phrygiens  une 

sance,  en  particulier  deux  dames,  nommées  secte  née  positivement  du  gnosticisme,  et 

Priscilla  et  Maximilla;  elles  adoptèrent  les  qui  en  serait  descendue  en  ligne  directe, 

visions  de  ce  fanatique ,  prophétisèrent  Mais  comment  expliquer  ces  rapports,  ces 

comme  lui,  et  l'imitèrent  dans  ses  prélcn-  identités?  Le  voici.  Dans  tous  les  temps,  il  y 

ducs  extases  :  mais  la  fausseté  des  prédictions  a  eu  des  erreurs  dominantes  qui  obscnrcls- 

de  ces  illuminés  contribua  bientôt  à  les  dé-  sent  plus  on  moins  l'atmosphère  inlellee- 

créditer.  On  les  accusa  aussi  d'hypocrisie,  tuelle  dans  laquelle  vivent  les  esprits  ;  er- 

d'adopter  une  morale  sévère  pour  mieux  reurs  qui  influent  nécessairement  sur  tous 

cacher  le  dérèglement  de  leurs  mœurs.  On  ceux  qui  ne  puisent  pas  uniquement  et  en 

les  regarda  comme  de  vrais  possédés.  »  vrais  enfants  leur  vie  dans  le  sein  de  l'Eglise: 

Rapports  entre  le  montanisme  et  h  gnosti-  c'eSl  ainsi  5U'un  air  Cl°n0m^  eiCrCe,  ™6 
cjsme  action  pernicieuse  sur  les  personnes  mal  dis- 
posées, qui  transgressent  les  règles  les  plus 
Ici  il  faut  faire  ressortir,  avec  l'abbé  Blanc  simples  de  l'hygiène.  Au  ir*  siècle,  et  surtout 
(67V),  les  principaux  rapports  de  filiation  qui  vers  le  milieu ,  les  erreurs  dominantes  ou 
existent  entre  le  montanisme  et  le  gnosti-  plutôt  les  uniques  erreurs  étaient  celles  du 
cisme  :  «  Dans  le  montanisme,  nous  voyons  gnosticisme.  Nous  no  voyons  pas,  en  effet, 
la  haine  de  la  chair,  et  la  virginité  exallée  un  seul  esprit  s'éloigner  de  l'Eglise,  qui  ne 
au  détriment  du  mariage,  comme  dans  près-  finisse  par  s'empreindre  à  un  degré  quel- 
que toutes  les  sectes  gnostiques  ;  le  martyre  conque  des  couleurs  de  la  gnose.  Et  Toilà 
recherche,  au  moins  en  apparence,  comme  précisément  ce  qui  est  arrivé  à  Montan  et  a 
chez  les  marcionites  ;  la  pénitence  refusée  ses  disciples.  Dès  le  moment  qu'ils  ont  cessé 
aux  pécheurs  repentants,  ce  qui  rappelle  les  d'être  enfants  dociles  de  l'Eglise,  la  gnose, 
basilidiens,  qui  n'admettaient  de  rémission  qui  ne  les  avait  pas  enfantés,  a  réfléchi  du 
que  pour  les  fautes  vénielles,  et  quelques  moins  sur  eux  ses  rayons  empoisonnés.  Les 
autres  sectes  qui  chassaient  irrémissible-  montanistes  ont  respiré  son  air  le  plus  sub- 
ment ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  til,  qu'ils  ont  subtilisé  encore,  en  adoucis  - 
de  certains  crimes.  L'orgueil  des  valenti-  sant  les  erreurs  morales  des  dernières  sectes, 
niens  et  de  la  plupart  des  gnostiques,  qui  les  Alors  ils  sont  devenus  ce  que  nous  avons 
enflait  jusqu'à  se  regarder  comme  une  race  vu,  des  semi-gnostiques  ;  à  peu  près,  nous 
privilégiée,  spirituelle  et  parfaite,  cl  à  jeter  semble-t-il ,  comme  les  jansénistes  étaient 
aux  catholiques  le  mépris,  avec  le  nom.de  dos  semi-calvinistes.  Nous  livrons  ce  rap- 

(574)  Loc.  àt.,  |».  223. 
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prochcment  à  la  méditation  de  nos  lecteurs.  » 
Si  le  Pape  Soter  a  condamné  le  montant  une. 
Les  montanisles,  tout  en  paraissant  res- 
pecter la  doctrine  orthodoxe,  la  sapaient  réel- 
lement par  la  base,  puisqu'ils  ruinaient  la 
règle  de  foi  avec  l'autorité  de  l'Eglise  ;  et  ce 
fut  par  ce  côté  surtout  quo  les  Phrygiens  ou 
Calaphryges,  comme  on  les  nomma  (575), 
de  schismatiques  devinrent  hérétiques.  Le 
droit  qu'ils  s'arrogeaient  de  réformer  les  ins- 
titutions de  l'Eglise  les  en  fit  séparer.  Dès 
que  l'imposture  de  leur  nouveau  prophète 
eut  été  constatée,  ils  furent,  non-seulement 
combattus  par  les  évêques  de  la  Phrygie  et 
des  provinces  voisines,  mais  immédiatement 
dénoncés  au  Pape  Soter,  qui  les  aurait  con- 
damnés. 

On  se  rendra  aisément  compte,  avec  l'abbé 
Blanc  (576),  de  la  promptitude  do  cette  con- 
damnation ,  en  remontant  aux  premières 
sectes  :  «  Nous  les  avons  vues,  au  i"  siècle, 
presque  toutes  païennes  :  elles  ne  pouvaient 
faire  illusion,  et  les  évêques  se  contentaient 
dans  leurs  lettres  ou  exhortations  d'en  éloi- 
gner les  fidèles,  comme  ils  les  auraient  dé- 
tournés d'un  crime  avéré.  Au  n*  siècle,  sur- 
tout dans  les  écoles  de  Valentin  et  de  Mar- 
cion,  le  gnosticisme,  mêlé  davantage  et  plus 
subtilement  aux  enseignements  et  aux  maxi- 
mes du  christianisme,  pouvait  faire  illusion 
aux  esprits  orgueilleux  ou  ignorants  :  il  était 
donc  besoin  de  le  combattre  scientifique- 
ment, et  il  fut  combattu  en  effet  par  les  doc- 
teurs de  l'Eglise,  tels  que  saint  Justin.  De  là 
naquit  la  théologie  catholique,  qui  se  leva 
alors  pour  engager  une  lutte  sérieuse  et  plus 
régulière,  non-seulement  contre  les  héré- 
tiques, mais  aussi  contre  la  religion  et  la 
philosophie  païennes.  Hontan  menace  de 
plus  près  :  on  voit  s'élever  avec  lui  une  secte 
qui  conserve  toute  la  foi  orthodoxe,  moins 
sa  règle  et  sa  base  ;  une  secte  qui  se  renfer- 
mait dans  une  loi  pratique  bien  plus  que 
dans  un  dogme  spéculatif,  et  qui,  loin  de 
paraître  combattre  les  institutions  pieuses  et 
la  morale  de  l'Eglise,  ne  semblait  attentive 
qu'à  les  pousser  à  une  perfection  plus  éle- 
vée. La  gnose  païenne  avait  disparu,  la  phi- 
losophie elle-même  :  il  ne  restait  que  la  uio- 

(575)  On  appela  le  moulnnismc  l'hérésie  des 
Phrygiens  ou  selon  les  Phrygiens,  Cata-Phrygas. 

(576)  Loc.  cit.  p.  î±i. 

(577)  Histoire  générale  de»  auteurs  sacrés  cl  ecclé- 
rtattiques,  t.  Il,  p.  90. 

(578)  Scripsil  conira  eos  (Monlanislas)  librum 
S.  Soter  Papa  urbi»  et  Apollonius  Eptiesiorum  an- 
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raie  gnostique  ramenée  à  une  simple  exten- 
sion des  maximes  et  des  pratiques  catho- 
liques ,  extension  présentée  sous  forme  de 
perfection.  Les  rôles  de  prophètes  et  d'ins- 
pirés que  Monlan,  ses  femmes,  et  quelques- 
uns  de  ses  premiers  adeptes  s'attribuaient 
pouvaient  trahir  l'imposture  aux  yeux  des 
plus  clairvoyants  :  mais  le  don  de  prophétie, 
impérissable  dans  l'Eglise,  se  manifestait 
encore  très-sensiblement  dans  ce  h*  siècle  ; 
ce  fut  même  ce  qui  fit  hésiter  jusqu'aux  évê- 
ques dans  les  commencements.  Tout  se  réu- 
nissait donc  pour  en  imposer  aux  fidèles,  et 
entraîner  surtout  les  émes  ardentes,  douées 
d'imagination  plus  que  de  jugement.  Le 
danger  était  au  cœur  de  l'Eglise;  et  les  évê- 
ques et  le  Pape  durent  intervenir  sans  délai, 
pour  le  repousser.  De  là  ces  conciles,  ces 
conférences,  ces  lettres,  ces  mandements  des 
premiers  pasteurs  voisins  des  lieux  où  étaient 
nés  l'erreur  et  le  schisme  ;  et  de  là  aussi 
l'autorité  du  Pape  réclamée  par  les  évêques 
d'Asie.  Ce  fut  un  premier  degré  sensible  de 
développement  donné  à  cette  autorité,  et  en 
généra!  au  gouvernement  de  l'Eglise.  » 

D.  Cellier  (577)  dit  du  Pape  Soter  :  «  On 
lui  attribue  un  livre  contre  l'hérésie  de  Hon- 
tan (578),  dans  lequel  il  condamnait  les  ter- 
tullianistes  (579).  On  ajoute  que  Tertullien, 
devenu  défenseur  de  cette  secte,  réfuta  Soter 
dans  un  ouvrage  fait  exprès.  Mais  ces  deux 
écrits  paraissent  également  supposés  ;  étant 
certain  queTerlullien  n'embrassa  les  erreurs, 
de  Monlan  qu'environ  trente  ans  après  la 
mort  du  Pape  Soter.  Aussi  nous  ne  voyons 
pas  que  saint  Jérôme,  qui  lisait  beaucoup 
Terluliien,  fasse  aucune  mention  de  cet 
écrit  prétendu  du  P*pe  Soter  ni  de  la  ré- 
ponse de  Terluliien.  Eusèbe  n'en  dit  riei 
non  plus;  et  je  ne  sache  aucun  écrivain  qui 
en  ait  parlé  avant  l'auteur  du  Prœdestinatust 
qui,  quoique  assez  ancien ,  n'est  pas  d'une 
grande  autorité.  » 

Martyre  de  saint  Soter. 

[171 1  Saint  Soter  avait  siégé  neuf  ans,  trois 
mois.vingt  et  un  jours,  quand,  leâSavril  171, 
la  palmedu  martyre  futaccordée  à  ses  vœux. 
Il  est  nommé  avec  ce  glorieux  litre  de  mar- 

lisles  ;  conira  quos  scripsit  Tertullianus  prcsbyfc  r 
Carlhaginensis ,  qui.  cum  omnia  bene  et  prime  i( 
incomparabiliter  scripseril,  iu  hoc  soluro  se  repre- 
licnsibilcm  fecit  quod  Montanum  défendit,  aijens 
contra  Soterem  supradicluiu  urbis  Papam.  (Prar- 
dest.,  bxr.  26.) 
(579)  ldem.lueres.  80. 
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tyr  dans  les  Martyrologes.  On  l'inhuma  dans 
lo  cimetière  de  Calixte  sur  la  voie  Ap- 
pienne  (580). 

Ecrits  supposés  à  saint  Soter  (581). 
Nous  avons  parlé  do  la  Lctire  que  ce  Pape 
écrivit  à  saint  Donys,  évèque  de  Corinlhe, 

(580)  Saticlus  hic  Ponlifex  sepulius  esl  via  Appia 
cœiaeicrio  quod  ipse  conslruxit,  et  Soteris  de  uo- 
mine  suo  appellatum  est,  quem  posl  annos  (3-0  Ser- 
gius  Ponlifex  maximus,  hujus  iiomims  secundus,  m 
* tclcsiam  sanciorum  SyUcstri  ei  Martini  m  Mon- 
UNs  lilulo  Equiliî  uanslulit  :  ul  ex  anliqua  Ibi 
inseriplione  liquel.  (Ciaconii  Not.) 

(581)  Ceillicr,  lluioire  générale  des  a*mrs  sacrés 


et  qu'on  lisait  publiquement  dans  l'église  le 
dimanche,  comme  très-utile  pour  la  correc- 
tion des  mœurs  (582).  Elle  ne  nous  est  point 
parvenue;  mais,  au  lieu  de  cette  Epi  Ire,  on 
en  trouve  doux  autres  sous  le  nom  de  Soter 
parmi  les  fausses  dé cr étales. 

et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  89. 

(58Î)  Yoy.  ci-dessus,  col.163.  Hodtc  sacrum  dicm 
Domimcum  tranugimus  ,  1»  quo  Epittolam  itsiram 
(Si>ieris)  Ugimus,  quai*  quittent  perpetuo  deineepë 
legetites,  perinde  ac  priortm  itlam  nobis  a  Clémente 
teriptum  Epittolam,  optimit  prœceptis  ac  documenli* 
baitndabimut.  (Uionys  ,  apud  Euseb.,  «•«*-,  I.  »▼» 
c.  23.) 


LIVRE  QUINZIEME. 

DEPUIS  LA  NAISSANCE  DU  MONTANISME  JUSQU'A  LA  MORT  DE  SAINT  IRÉNÉE. 


SAINT  ELEUTHEBB.  QUATORZIÈME  PATE. 

Précis  du  Pontificat  de  saint  Eleuthtre. 

A  la  mort  de  saint  Soter,  l'élection  lui  donna 
pour  successeur  lileulhère,  qu'il  avait  sacré 
évèque,  le  dimanche  22  janvier  de  l'année 
précédente,  pour  qu'il  l'aidât  de  son  concours 
dans  les  circonstances  critiques  de  la  persé- 
cution. 

Lia.  Pont.  Elt-ulherus,  natione  Crocus,  ex  pire 
Abunttiv  de  oppidu  Ninpoli,  sedit  anuos  15,  tueuses 
$ex,  dies  quinque.  Kuil  aulem  lemporibus  Aiilonini 
cl  Commodi  usque  ad  P.acrnuui  el  Uraduam.  Ilic 
acceplepislolamaLticio,  Drilaimiaercge.ul  ctuislia- 
nus  ellicerelui  per  ejus  roandaium  ;  et  hoc  itervm 
fumavit,  ut  nutla  esca  usualit  a  christianis  repudia- 
relur,  maxime  lidelibos,  quam  Veut  creavit,quat  lu- 
men ruf toiirt'i»  et  humana  estet.  Ilic  fecit  ordinaiiones 
ires  per  mensem  li^  embrts ,pretbgterot  14,  diaconos 
8,  episcopus  per  divci sa  loca  numéro  15.  Qui  «liant 
sepulius  est  juxta  corpus  U.Peiriaposloli  in  Yaticano 
7  Kalcnd.  Junii,  et  cettacit  Ephcopaïus  dies  5. 

Cat.  6ua  Lia.  E  fuilierusaniiis...  Fuit  tempo  Unis 
AUonini  Couimodi,  a  coutulalu  Veri  el  treuniani 
usque  Pau-ruo  el  Bradna. 

Sufplemtntuut  lacuHarumesdicti$nol.  75.  Eleuibc- 
rus  amiis  xv,  ui.  m,  d.  xxi.  Fuit  lemporibus  M.  Au- 
loniniei  Commodi,  a  toiisulatu  Seven  el  Herenniani 
usque  Maleruo  et  Bradua. 

Ainsi  Eleulhère,  Grec  de  naissance,  flls 
d'Abundius,  de  la  ville  de  Nicopolis,  diacre 
de  l'Eglise  romaine  sous  le  Pape  Anicet, 
sacré  évèque  par  le  Pape  Soter,  remplaçant 
ce  dernier  dans  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
commença  sou  Pontificat  de  quinze  ans,  trois 
mois,  vingt  el  un  jours. 

(583)  Bergi  r,  Dictionnaire  de  Théologie,  v  Mon* 
tauittee. 


Développement  du  montanisme  (583). 

[173]  11  eut  la  douleur  de  voir  se  dévelop- 
per le  montanisme,  dont  nous  avons  placé  la 
naissance  de  l'an  170  à  l'an  171,  mais  qu'Eu- 
sèbo  ne  fait  commencer  qu'en  celte  dernière 
année,  et  qui  a  pu  être  condamné,  dès  sou 
apparition,  par  le  Pape  Soter.  On  ne  peut,  du 
moins,  douter  que  Montan  et  les  siens  n'aient 
été  condamnés  et  excommuniés,  l'an  173, 
par  un  concile  d'Hiérapolis,en  Phrygie(58V). 
Sérapion,  qui  fut  évôque  d'Anlioche  après 
Maximin,  rendait  témoignage  de  celle  con- 
damnation dans  une  lettre  à  Caricus  et  à 
Ponlicus,  où  il  parlait  ainsi  :  «  Afin  que  vous 
sachiez  que  celte  prétendue  nouvelle  pro- 
phétie a  élé  rejetée  comme  abominable  par 
toute  la  fraternité  qui  est  en  Jésus-Christ 
dans  toule  la  terre  habitable,  je  vous  envoie 
les  lettres  du  bienheureux  Claude  Apolli- 
naire, qui  a  été  évêque  d'Hiérapolis  en  Asie.  • 
Cette  lettre  de  Sérapion  était  souscrite  par 
plusieurs  évèques,  entre  autres  par  Aurélius 
Cyréuius,  martyr,  et  Elius  Publius  Jules, 
évèque  de  Débelte,  colonie  de  Thrace. 

Pépuze,  petite  ville  de  Phrygie,  devint  le 
chef-lieu  des  monlanistes,  qui  lui  donnèrent 
le  nom  de  Jérusalem,  ainsi  qu'à  Tymium, 
petit  bourg  de  celle  contrée,  aûn  d'y  attirer 
le  peuple;  et  du  nom  de  leur  chef-lieu  on  les 
appela  Pépuzéens,  aussi  bien  que  Phrygiens 
ou  Calaphryges.Or,lorsqueMaximilla  débitait 
ses  fausses  prophéties  à  Pépuze,  survinrent 

(581,  Labbe,  Concil.,  t.  I.  p.  599. 
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Zolique,  évêque  de  Comane,  qu'on  croit 
avoir  été  en  Parophylie,  et  Julien,  évêque 
d'Apamée  en  Phrygie,  pour  examiner  quel 
était  l'esprit  qui  parlait  par  la  bouche  de  la 
prétendue  propbétesse  :  mais  Thémison  et 
quelques  autres  ne  leur  laissèrent  pas  la  li- 
berté de  faire  voir  que  c'était  un  esprit  de 
mensonge  et  d'illusion.  Cet  esprit  disait  :  Je 
suis  persécuté  comme  un  loup  par  les  bre- 
bis; je  ne  suis  point  un  loup;  je  suis  pa- 
role, esprit  el  vertu.  Sotas  d'Ancbiale  voulut 
aussi  chasser  l'esprit  de  Priscilla  :  mais  ses 
sectateurs  ne  le  sou  irrirent  pas.  L'esprit  d'er- 
reur qui  possédait  ces  deux  femmes  disaît 
quelquefois  a  ceux  qui  prenaient  plaisir  à 
l'écouter  qu'ils  étaient  heureux,  el  les  flattait 
par  de  vaines  espérances  ;  d'autres  fois  il  les 
jeprenail,  afin  de  leur  faire  voir  qu'il  n'épar- 
gnait point  le  vice.  Mais  ce  mauvais  esprit 
portait  ceux  qu'il  agitait  à  noircir  par  d'a- 
troces calomnies  l'Eglise  répandue  dans  toute 
la  terre;  agissant  ainsi  contre  l'Eglise  catho- 
lique, en  haine  de  ce  qu'elle  avait  refusé  de 
le  recevoir,  et  de  ce  que  les  fidèles  d'Asie, 
«'étant  plusieurs  fois  assemblés  pour  exami- 
ner sa  doctrine,  l'avaient  déclarée  irapio  et 
avaient  retranché  de  leur  communion  ceux 
qui  étaient  infectés  de  ses  erreurs.  On  trou- 
vait que  Mootan  avait  commencé  par  l'igno- 
rance volontaire,  d'où  il  était  tombé  dans 
une  folie  involontaire  et  dans  un  transport . 
qui  lui  était  toute  crainte.  Le  faux  prophète, 
disait-on,  parle  dans  une  fausse  extase  pleine 
de  hardiesse  et  d'emportement,  et  son  igno- 
rance se  change  en  folie.  Les  monlanisles  ne 
sauraient  montrer  que  dans  l'Ancien  ni  le 
Nouveau  Testament  aucun  prophète  ait  été 
agité  d'un  pareil  esprit.  Ils  ne  le  montreront 
ni  d'Agabe,  ni  de  Judas,  ni  <ic  Silas,  ni  des 
filles  de  Philippe,  ni  d'Ammia  de  Philadel- 
phie, ni  de  Quadral,  ni  de  plusieurs  autres 
qui  n'ont  eu  aucune  communication  avec 
eux.  Voilà  pourquoi  les  prophéties  de  Mon- 
tan,  ayant  été  examinées,  fureut  déclarées 
profanes,  sou  hérésie  réprouvée,  ses  secta- 
teurs chassés  de  l'Eglise  el  privés  de  la  com- 
munion. 

Entre  les  femmes  qui,  après  avoir  quitté 
leurs  maris,  avaient  suivi  Moulan,  on  vou- 
lait mal  à  propos  faire  passer  pour  vierge 
Prisca  ou  Priscilla  ;  ou  n'y  était  pas  mieux 
Ibndé  qu'à  faire  passer  pour  prophétesses  ces 
créatures  avidos  qui ,  contre  la  défense  que 
l'Ecriture  intime  aux  prophètes,  recevaient 
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de  l'or,  de  l'argent,  et  de  riebos  vêlements  : 
par  où  l'on  voit  que  les  mœurs  des  Monta- 
nistes  étaient  bien  éloignées  de  la  sévérité 
de  leur  morale.  Un  prophète  peint-il  ses  che- 
veux? frolle-t-il  ses  yeux  d'antimoine?  a-t-il 
soin  do  se  parer?  joue-l-il  aux  dés?  prêle-l-il 
à  usure?  demandait  un  de  ceux  qui  les  com- 
battaient. Qu'ils  nous  répondent  franche- 
ment si  toutes  ces  actions  sont  permises  ou 
non,  et  alors  je  montrerai  qu'ils  les  ont 
faites. 

Les  montanistes,  que  l'on  convainquait 
d'erreur,  se  prévalaient  de  leurs  martyrs,  et 
affirmaient  que  la  constance  avec  laquelle 
ceux-ci  avaient  souffert  la  mort  était  uno 
preuve  certaine  de  la  puissance  de  l'esprit 
prophétique  qui  résidait  en  eux.  On  leur 
répondait  que  plusieurs  autres  hérétiques 
se  vantaient  d'avoir  aussi  des  martyrs  , 
mais  qu'on  ne  convenait  point  pour  cela 
qu'ils  eussent  la  vérité  do  leur  côté.  Les 
niarcionites  prétendaient  avoir  parmi  eux 
des  martyrs  de  Jésus-Christ  ;  cependant  ils 
no  confessaient  point  Jésus-Christ  selon  la 
vérité.  D'ailleurs,  lorsque  de  véritables  fi- 
dèles éiaient  appelés  au  martyre,  et  qu'ils 
étaient  mis  avec  les  martyrs  des  monlanis- 
les, ils  évitaient  leur  communion,  de  peur 
d'approuver  l'esprit  de  Mon  (an  et  de  ses  fem- 
mes, comme  il  arriva,  a  Apaméo,  ville  située 
sur  le  Méandre,  aux  martyrs  Gaius  et  Alexan- 
dre, nalif  d'Euménie.  On  cite  notamment 
deux  Montanistes  qui  se  vantaient  d'élio 
martyrs.  Or  l'un,  nommé  Théiuison,  avait 
donné  de  l'argent  pour  sortir  de  prison  :  se 
glorifiant  comme  un  confesseur  de  la  foi , 
après  s'être  ainsi  tiré  des  fers,  il  écrivit  une 
Epttre  générale,  è  l'imitation  des  apôtre?, 
prétendant,  non-seulement  défendre  les  nou- 
veautés et  les  impiétés  dos  Montanistes  v 
mais  instruire  les  catholiques.  L'autre , 
nommé  Alexandre,  convaincu  publiquement 
de  vol  el  de  plusieurs  autres  crimes,  dont 
il  y  avait  preuve  dans  les  archives  de  l'Asie, 
avait  été  jugé  à  Ephèse  par  le  proconsul 
Etuilius  Froutinus.  Quoiqu'il  fût  déjà  apos- 
tat, il  trompa  les  fidèles,  qui  le  firent  déli- 
vrer comme  accusé  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Son  Eglise  ne  voulut  point  le  rece- 
voir, parce  qu'il  était  voleur.  Tel  était 
l'homme  qui  demeura  plusieurs  années  aveo 
une  des  prophétesses,  mangeant  avec  elle, 
cl  devanl  qui  plusieurs  sh  prosternaient. 

Les  Montanistes,  chassés  de  l'Eglise,  so 
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firent  une  discipline  et  une  hiérarchie  :  chez  l'Eglise  catholique,  n'écrivit  qu'après  l'an 

les  catholiques,  les  évêques  tenaient  le  pre-  239  nn  ouvrage  en  trois  livres,  adressé  à 

mler  rang,  comme  étant  à  la  place  des  son  ami 

apôtres;  cher  les  Montanistes,  on  comp-  qoes  fragments,  conservés  dans  Ivoire 

tait  d'abord  le  patriarche,  chef  de  toute  la  ecclésiastique  d'Eusèbe,  montrent  ta .  com- 

socle,  puis  ceux  qu'ils  nommaient  cenone.,  mencement  et  les  progrès  de  1  hérésie  de 

et  au  ïroisième  rang  les  évêques.  Monlan  Montan  jusqu'à  la  mort  de  cel  hérésiarque. 

aU  établi  des  collecteurs  qui  percevaient  -Etant  il  n'y  a  pa* >  ongUmps  à  Ancyre, 
de  l'argent  sous  le  nom  d'oblation,  et  qui  ville  de  Galatie,  »  dit  Astérius  Urbanus, 
snécû  aient,  non-seulement  sur  les  riches,  «  j'y  trouvai  l'Eglise  troublée,  non  par  a 
nï.  .uMi  pauvres,  les  orphelins,  et  les  nouvelle  prophétie,  comme  ils  I  appellen  , 
vtù  e    1  assignait  des  récompenses  à  ceux  mais  par  la  fausse  prophétie,  ainsi  que  je  e 
qui  prêcheraient  sa  doctrine,  afin  de  nourrir  ferai  voir  dans  la  suite,  et  avec  laide  de 
feur  zèle  par  la  bonne  chère.  Ses  sectateurs  Dieu.  Je  discourus  pendan  plusieurs  jours 
se  répandirent,  en  effet,  dans  le  reste  de  la  sur  ceUe  matière  dans  W™;* 
Phrylie,  dans  la  Gnlatie,  et  dans  la  Lydie  ;  je  combatl.s  tellement  ce  que  ces  hérétiques 
ils  pervertirent  entièrement  l'Eglise  de  Thya-  avançaient  pour  se  soutenir  que  je  les  con- 
fire d'où  la  religion  catholique  fut  bannie  fondis,  et  confirmai  les  fidèles  dans  la  vraie 
pendant  près  de  cent  douze  ans;  ils  s'éta-  foi.  Les  prêtres  de  cette  Eglise  me  prièrent, 
Llirent  à  Byzante,  et  se  glissèrent  a  Rome,  en  présence  de  Zot.que  Otrene ,  notre  frère 
Quelques-uns  pénétrèrent  en  Afrique  -,  et  on  et  notre  collègue  dans  le  sacerdoce  de  leur 
verra  Tertullien,  homme  d'un  caractère  dur  laisser  par  écrit  le  discours  que  ,  avais  déjà 
et  austère  se  laisser  séduire  par  la  sévérité  fait  :  mais,  au  lieu  de  le  leur  accorder  sur-le- 
do  leur  morale,  pousser  la  faiblesse  jusqu'à  champ,  je  promis  de  l'écrire  à  loisir  et  de  le 
regarder  Montan  comme  IcParaclel,  Priscilla  leur  envoyer.  •  Telle  est  la  préface  de  tout 
et  Maximilla  comme  des  prophéiesses ,  et  l'ouvrage,  où  nous  voyons  la  mort  ignomi- 
ajnuter  foi  à  leurs  visions.  C'esi  dans  ce  pré-  nieuse  de  Montan  et  de  ses  prophétesses  ainsi 
jugé  qu'il  composera  la  plupart  do  ses  Irai-  racontée  :  «  Puisqu'ils  nous  accusent  de 
lés  de  morale,  dans  lesquels  il  se  montrera  tuer  les  prophètes,  parce  que  nous  n'avons 
sévère  à  l'excès,  ses  livres  du  Jeûne,  de  la  point  reçu  les  prophéties  de  leurs  impos- 
Chasteté,  de  la  Monogamie,  de  la  Fuite  dans  teurs,  qu'ils  prétendent  avoir  été  promis  par 
les  persécutions,  etc.  Il  donnera  aux  catho-  le  Seigneur,  je  les  conjure  au  nom  de  Dieu 
liques  le  nom  de  psychiques  ou  d'animaux ,  de  me  dire  si,  depuis  que  Montan  et  les 
parce  qu'ils  ne  voudront  point  porter  le  ri-  femmes  qui  l'ont  suivi  ont  commencé  à  dé- 
corisme  aussi  loin  que  les  montanistes  :  biter  leurs  rêveries,  quelqu'un  de  leur  secto 
triste  exemple  des  égarements  dans  lesquels  a  été  perséculé  par  les  Juifs  ou  mis  à  mort 
peut  tomber  un  grand  génie  I  exempte  d'au-  par  les  impics.  Aucun  d'eux  n'a  été  crucifié 
tant  plus  triste,  que,  si  Tertullien  se  sépara  pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  aucune  femme 
b  la  fin  do  ces  sectaires,  on  ne  voit  pas  ce-  «'a  été  flagellée  ni  lapidée  dans  les  synago- 
pendant  qu'il  ait  condamné  leurs  erreurs.  gues  des  Juifs.  Montan  et  Maximilla  sont 

Elles  furent  réfutées,  sur  la  fin  du  h*  siècle,  morts,  à  ce  que  l'on  dit,  d'une  manière  louto 

par  plusieurs  auteurs.  Nous  avons  déjà  parlé  différente  de  celle-là  ;  car  on  assure  qu'ils  so 

des  Lettres  de  Claude  Apollinaire,  évêque  sont  pendus  eux-mêmes,  et  qu'ils  ont  péri 

d'Hiérapolis.  Miltiade,  savant  apologiste  de  de  la  même  manière  que  Judas.  On  prétend 

la  religion  chrétienne,  qui  vivait  sous  Marc-  que  Théodole,  le  premier  de  ceux  qui  ont 

Aurèle  et  sous  Commode,  montre  dans  son  donné  cours  à  leurs  prophéties,  s'étant  aban- 

écrit  contre  les  Montanistes  que  les  vérita-  donné  à  l'esprit  d'erreur,  fut  élevé  par  ce 

bles  prophètes  ne  perdaient  pas  l'usage  de  niême  esprit  dans  les  airs,  et  qu'étant  re- 

la  raison  en  prophétisant.  Apollonius,  qui  tombé  ensuite  il  périt  misérablement.  »  Ceci 

écrivait  vers  l'an  211,  combattant  dans  un  était  écrit  au  moins  quatorze  ans  après  la 

ouvrage  exprès  l'hérésie  des  Cataphryges,  mort  de  Maximilla,  arrivée  en  218. 
examinait  tes  mœurs  des  fondateurs  de  celte      En  1751,  un  protestant  a  publié  un  Mé- 
secte,  et  réfutait  pied  à  pied  leurs  fausses    moire  dans  lequel  îl  a  voulu  prouver  que  les 
prophéties.  Astérius  Urbanus,  prêtre  de    Montanistes  avaient  été  condamnés  comme 
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hérétiques  assez  mal  a  propos.  Mosheim  (585) 
soutient  que  cette  condamnation  est  juste 
et  légitime,  i*  parce  que  c'était  une  erreur 
très  -  réprébensihle  de  prétendre  enseigner 
une  morale  plus  parfaite  que  celle  de  Jésus- 
Cbrist;  2*  c'en  était  une  autre  du  vouloir 
persuader  que  Dieu  môme  parlait  par  la 
bouche  de  Montan;  3*  parce  que  ce  sont 
plutôt  les  Montan istos  qui  se  sont  séparés 
de  l'Eglise,  que  ce  n'est  l'Eglise  qui  les  a 
rejetés  de  son  sein  :  c'était,  de  leur  part,  un 
orgueil  insupportable  de  prétendre  former 
une  société  plus  parfaite  que  l'Egliso  de  Jé- 
sus-Christ, et  d'appeler  psychiques  ou  ani- 
maux les  membres  de  cette  sainte  société. 
Il  est  étonnant  qu'en  condamnant  ainsi  les 
monianistes  Mosheim  n'ait  pas  tu  qu'il  fai- 
sait le  procès  à  sa  propre  secte. 

Pour  les  disculper  un  peu,  il  dit  qu'au  tr 
siècle  il  y  avait  parmi  les  chrétiens  deux 
sortes  de  moralistes  :  les  uns,  modérés,  ne 
blâmaient  point  ceux  qui  menaient  une  vie 
commune  et  ordinaire  ;  les  autres  voulaient 
qu'on  observât  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  les  apôtres  avaient  ordonné,  et  en 
cela, dit  Mosheim,  ils  ne  différaient  pas  beau- 
coup des  Montanistes.  C'est  une  fausseté. 
Plusieurs,  à  la  vérité,  conseillaient,  exhor- 
taient, recommandaient  la  pratique  des  con- 
seils évangéliques  ;  mais  ils  n'en  faisaient 
une  loi  à  personne  :  en  quoi  ils  pensaient 
très -différemment  des  montanistes. 

Mosheim  fait  observer  encore  que  ces 
derniers  rendaient  les  chrétiens,  en  général, 
odieux  aux  païens,  parce  qu'ils  prophéti- 
saient la  ruine  prochaine  de  l'empire  ro- 
main ;  mais  il  a  tort  d'ajouter  que  c'était 
l'opinion  commune  des  chrétiens  du  u* 
siècle. 

Les  montanistes  ne  tardèrent  pas  à  se  di- 
viser en  plusieurs  branches. 

Artotyritet  (586). 

Saint  Epiphane  et  saint  Augustin  parlent 
des  Artoty rites,  ainsi  nommés  de  &ptot,pain, 
etdeTvpoV,  fromage,  parce  que,  pour  consacrer 
l'eucharistie ,  ils  se  servaient  de  pain  et  do 
fromage,  alléguant  pour  raison  que  les  pre- 
miers hommes  offraient  a  Dieu,  non-seu- 
lement les  fruits  de  la  terre,  mais  encore 

(585)  fliil.  Chritt.,  secl.  u,  |  66  et  67. 

(586)  lkrgicr,  Dictionnaire  de  Theolog*,  v*  Non- 

(587)  Mi. 

(588)  Malth.  tx,  17. 
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les  prémices  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Ils 
admettaient  les  femmes  à  la  prêtrise  et  à  l'é- 
pi sco pat,  leur  permettaient  de  parler  et  de 
faire  les  prophétesses  dans  leurs  assemblées. 
Saint  Epiphane  les  nomme  encore  Priscil- 
liens,  Pépuziens  et  Quinlilliens. 

Â$cite$  (587). 

D'autres  étaient  nommés  Ascites,  du  mot 
ivxiç,  outre,  sac  de  peau,  parce  que  leurs  as- 
semblées étaient  des  espèces  de  bacchanales  : 
ils  dansaient  autour  d'une  peau  enflée  en 
forme  d'outre ,  en  disant  qu'ils  étaient  los 
vases  remplis  du  vin  nouveau  dont  parle 
Jésus-Christ  (588). 

A$codrute$  (589). 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  les  distinguer 
de  ceux  qu'on  appelait  Ascodrutes,  Asco- 
d  ru  pi  les ,  ou  Ascodrugiles.  Ceux-ci,  dit-on, 
rejetaient  l'usage  des  sacrements,  même  du 
baptême.  Ils  disaient  que  des  grâces  incor- 
porelles ne  peuvent  être  communiquées  par 
des  choses  corporelles ,  ni  les  mystères  di- 
vins par  des  éléments  visibles.  Ils  faisaient 
consister  la  rédemption  parfaite,  ou  la  sanc- 
tification, dans  la  connaissance ,  c'esl-â-dire 
dans  l'intelligence  des  mystères  tels  qu'ils 
les  entendaient.  Ils  avaient  adopté  une  par- 
tie des  rêveries  des  Valenliniens  et  des  Mar- 
cosiens. 

Pas$arolynchite$  (590). 

Il  parait  que  les  Ascodrugiles  étaient  en- 
core les  mêmes  que  les  Passarolynchites  ou 
Pcttarolynchites,  ainsi  nommés  de  wiinkit, 
ou  ««tT«dbç ,  pieu ,  et  de  pi»,  net ,  jtarce  qu'eu 
riant  ils  mettaient  leur  doigt  dans  leur 
nez,  comme  un  pieu,  pour  se  fermer  la  bou- 
che ,  s'imposer  silence ,  et  montrer  plus 
de  recueillement.  Saint  Jérôme  dit  que ,  de 
son  temps,  il  y  en  avait  encore  dans  la  Ga- 
laite  :  le  fait  est  prouvé  par  les  lois  que  les 
empereurs  portèrent  contre  ces  hérétiques 
au  commencement  du  V  siècle  (591). 

11  n'est  point  d'absurdité  que  l'on  n'ait  dû 
atlenJred'uue  seclequi  n'avait  d'autre  fonde- 
ment que  le  délire  de  l'imagination,  ni 
d'autre  règle  que  le  fanatisme.  U  est  éton- 
nant que  l'excès  du  ridicule  ne  l'ail  pas 
anéantie  plus  promplement  (592). 

(589)  Bergier,  Dictionnaire  ie  Théologie,  V  M  enta- 
utiles. 

(590)  Ibid. 

(591)  Cod.  Theod.,  c  6. 

(59*)  Tillemonl,  Mem.,  t.  Il,  p.  418. 
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Vécret  relatif  à  la  nourriture  des  chrétien* 

Comme  plusieurs  hérétiques  proscrivaient 
alors  certains  aliments,  saiot  Eleuthère,  pour 
s'opposer  à  cette  superstition  que  propa- 
geaient notamment  les  judaïzants  (593)  et  les 
encralites  (594),  renouvela  et  confirma  par  un 
décret  la  défense  faite  aux  chrétiens  de  re- 
pousser, par  un  mol  if  superstitieux ,  aucun 
genre  de  nourriture  dont  les  hommes  avaient 
coutume  de  se  servir  (595). 

Miracle  de  la  légion  fulminante. 

1174]  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  un 
prodige  dont  les  païens  et  les  chrétiens  se 
sont  égnlement  fait  honneur. 

Voici  comment  Dion  (596)  le  décrit  :  «  Marc- 
Aurèle,  ayant  vaincu  les  Marcomans  et  les 
Jaziges,  01  aux  Quades  une  guerro  rude  et 
opiniâtre.  Dans  celle  guerre,  il  remporta  sur 
ces  barbares  une  victoire  contre  son  espé- 
rance, et  qu'il  ne  dut  qu'à  une  faveur  toute 
particulière  de  Dieu;  car  les  Romains,  s'é- 
tant  trouvés  dans  le  plus  grand  danger,  en 
furent  sauvés  d'une  manière  admirable  et 
toute  divine.  Ils  s'étaient  laissé  enfermer  par 
les  ennemis  dans  un  lieu  désavantageux;  se 
serrant  les  uns  contre  les  autres,  ils  se  dé- 
fendaient avec  bravoure  contre  les  escar- 
mouches des  barbares,  de  sorte  que  ceux-ci 
cessèrent  bientôt  de  les  attaquer  ;  mais , 
comme  les  Quades  étaient  fort  supérieurs  en 
nombre,  ils  se  saisirent  de  tous  les  passages, 
et  ôlèrent  aux  Romains  tous  les  moyens  d'a- 
voir de  l'eau,  espérant  de  surmonter  par  la 
chaleur  et  la  soif  ceux  qu'ils  ne  pouvaient 
vaincre  par  les  armes.  Les  Romains  se  trou- 
vèrent alors  dans  une  étrange  extrémité, 
étant  accablés  de  maladies  et  de  blessures , 
abattus  par  l'ardeur  du  soleil  et  par  la  soif, 
sans  pouvoir  ni  avancer  ni  combattre,  con- 
traints de  demeurer  sous  les  armes  exposés 
à  une  chaleur  brûlante,  lorsque  tout  d'un 
coup  l'on  vit  les  nuées  s'assembler  de  toutes 
parts ,  et  la  pluie  tomber  en  abondance , 
non  sans  une  faveur  particulière  de  Dieu. 
On  dit  qu'Armupliis,  magicien  égyptien,  qui 

(.')93)Judaiianiiumt  siculPios,  ciroremaliumper- 
stnngit  Pontifes,  qui  in  cibis  deleclura  superaiitiosum 
luebantur.  Curn  Éleuiuerio  alii  eccleslislici  scripioret 
convellere  eodein  tempore  élaborant  supersiilio- 
nem,  uti  CJemens  Alex,  l'œdag.,  I.  n,  r.  I,  et  seq. 
DicHur  :  //rt  tirmavil  ut  nulla  escautualùa  Chritlia- 
ni*  repudiaremr,  vel  quia  Piua,  in  priori  adversus 
Judaiiantes  decretu,  id  vetavcral;  vel,  quod  verios 
est,  Failli  prseceplum,  /  Cor.  vin  dalum,  puklican- 
d«m  censuil  et  conermandum.  (Benciui  Not.) 
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était  avec  Marc-Aurèle,  conjura,  par  art  ma- 
gique. Mercure  qui  est  dans  l'air,  et  d'autres 
démons,  et  en  obtint  cette  j.luie.  Dès  qu'il 
commença  à  pleuvoir,  les  Romains  se  mirent 
à  lever  la  tôle  et  à  recevoir  l'eau  dans  leur 
bouche,  ensuite  à  tendre  leurs  boucliers  et 
leurs  casques,  pour  pouvoir  boire  plus  aisé- 
ment et  abreuver  aussi  leurs  chevaux.  Les 
barbares  vinrent  sur  cela  les  attaquer,  de 
sorte  que  les  Romains  étaient  obligés  de  boire 
et  de  combattre  en  même  temps  :  car  ils 
étaient  tellement  altérés  qu'il  y  en  eut  qui, 
étant  blessés,  buvaient  leur  propre  sang  avec 
IVau  qu'ils  avaient  reçue  dans  leurs  casques; 
et ,  comme  ils  songeaient  plutôt  a  éteindre 
leur  soif  qu'à  repousser  les  ennemis,  ils  eus- 
sent sans  doute  reçu  un  grand  échec,  si  une 
grosse  giôle  et  quantité  de  foudres  ne  fus- 
sent tombées  sur  les  )>arbares.  On  voyait 
donc  dans  le  même  lieu  l'eau  et  le  feu  tomber 
ensemble  du  ciel ,  les  uns  se  désaltérer  et 
reprendre  leurs  forces,  les  autres  être  brûlés 
et  périr  :  car  le  feu  ne  tombait  poiut  sur  les 
Romains,  ou,  s'il  y  tombait  quelquefois,  i) 
s'éteignait  aussitôt,  et  la  pluie  qui  tombait 
sur  les  barbares  n'éteignait  point  les  flammes 
qui  les  dévoraient;  elle  les  augmentait,  au 
contraire,  comme  si  c'eût  été  de  l'huile  ;  ainsi 
les  ennemis  cherchaient  de  l'eau,  quoique 
tout  trempés  de  pluie,  et  se  blessaient  eux- 
mêmes  pour  éteindre  le  feu  par  leur  sang. 
Une  partie  d'entre  eux  se  jetait  entre  les  bras 
des  Romains,  pour  qui  seuls  ils  voyaient 
que  cette  pluie  était  avantageuse  ;  en  sorte 
que  Marc-Aurèle  eut  pitié  d'eux.  Après  une 
victoire  si  surprenante,  ce  prince  fut  pro- 
clamé, par  les  soldats,  empereur  pour  la 
septième  fois.  »  On  a  pu  remarquer  que,  se- 
lon Dion,  on  attribuait  ce  prodige  à  un  ma- 
gicien nommé  Armuphis,  qui  était  à  la  suite 
de  l'empereur.  Dans  Suidas,  d'autres  païens 
le  rapportent  à  un  magicien  originaire  de 
Chaldée,  nommé  Julien.  Capitolin  en  fait 
honneur  à  Marc-Aurèle,  et  assure  qu'il  l'ob- 
tint du  ciel  par  ses  prières.  Selon  Thémisli  us, 
celte  merveille  fut  l'efTet  de  la  prière  et  la 

(594)  Encraiitarum  tune  tueresi  invalescente , 
qua*  non  tolum  nuptias  sed  buinanot  cibos  damita- 
bal,  instituil  EleuiUerius,  ne  quia  (ideljum,  ob  su- 
persiilionem,  genus  illuio  ctbi  rejiceret,  quo  domi- 
nes ex  consuetudine  ve&cerentur.  (Ciacomi  Not.) 

(595)  Et  hoc  iterum  firniavit ,  ut  nulla  e«ca 
UÉualis  a  Christiania  revudiarctur,  maxime  fidetibui, 
quam  Deus  créa  vil,  quse  tamen  rationalis  et  bu- 
maoa  est. 

(59b)  lu  Marc.  Anton 
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récompense  de  la  vertu  de  cet  empereur. 
Claudien  dit  que  les  armes  romaines  doivent 
laisser  au  ciel  toute  la  gloire  de  ce  combat  : 
soit  que  des  magiciens  ehaldéens,  par  la  force 
de  leurs  enchantements,  aient  engagé  les 
dieux  à  combattre  pour  Rome  ;  soit  que  la 
vertu  de  Marc-Aurèle  (comme  il  me  paraît 
plus  vraisemblable,  ajoute  ce  poêle)  ait  obligé 
le  dieu  du  tonnerre  de  venir  à  son  secours. 
Sur  la  colonne  Anlonine,où  te  prodige  est  re- 
présenté, les  païens  l'attribuent  à  Jupiter 
pluvieux  :  un  vieillard  vole  dans  les  airs, 
ayant  les  bras  étendus  et  une  longue  barbe 
d'où  la  pluie  semble  distiller  ;  les  Romains 
sont  dans  l'attitude  d'hommes  qui  boivent  et 
combattent  tout  à  la  fois;  les  barbares,  ren- 
versés par  terre  aveu  leurs  chevaux,  parais- 
sent seuls  en  butte  à  la  violence  de  l'orage. 
Il  existe  une  médaille  où  Ton  voit  d'un  côlé 
l'image  de  Marc-Aurèle,  et  sur  le  revers  celle 
de  Mercure  tenant  une  coupo  d'une  main  et 
le  caducée  de  l'autre,  avec  cette  inscription  : 
Piété  de  V  empereur,  et  une  date  qui  indique 
l'an  174. 

Comme  Bullet  s'est  fait  une  loi  de  ne  for- 
mer son  Histoire  de  Vétabliêtement  du  ckrie- 
tianitme  que  du  témoignage  des  auteurs  juifs 
et  païens,  il  n'a  pas  rap|K>rlé  les  preuves  con- 
taiucanles  par  lesquelles  les  chrétiens  reven- 
diquèrent le  miracle  qui  sauva  l'armée  de 
Marc-Aurèle.  11  suffit,  pour  son  dessein,  que 
les  païens  aient  cru  que  leurs  dieux  opé- 
raient des  prodiges  en  leur  faveur.  Mais  saint 
Claude  Apollinaire,  évêque  d'Hiérapolis  en 
Phrygie  dès  l'an  172,  et  successeur  de  saint 
Aberce  qui  avait  lui-même  succédé  à  saint 
Papias,  fait  mention  de  la  victoire  miracu- 
leuse de  Marc-Aurèle  dans  l'Apologie  pour 

(597)  11  partit ,  par  ane  inscription  du  temps  de 
Trajan  ,  que  la  douzième  légion  éiah  appHéa  Ful- 
minante avant  ce  miracle  :  en  ce  cas ,  Marc-Aurèle 
n'aurait  Tait  que  lui  conflrmer  ce  titre. 

(598)  Cum  adtertut  Cermanoe  et  Sarmatat  pu- 
guaiurut  M.  Auretiut  aeiem  intiment,  et  exerchut 
mmni  ait;  pr#nwremr...,  tum  mitiiet  UgtonU  Melilt- 
nee  quee  fidei  merilo  etiam  «une  manet ,  dum  aciet 
alterna  hotlti  ordinalur,  flexit  genibjis,  ut  nosin* 
oranlibut  moi  eit ,  prtcet  ad  Deum  fûditte  perhiben- 
tur.  Cujut  tpectaculi  novitale  hotlibut  tiupefaclit, 
alittd  quiddam  longe  majori  dignum  admiralione  ac- 
eidiue  narrant  :  hincqntdem  (ulmiuum  jaetuê,  qui- 
tus hotlinmeopim  in  fngam  vertes  alqut  exttinctœ 
tint  ;  iltinc  tero  imbrium  vint ,  quibut  exerctlu$  eo- 
rum  qui  Deum  precali  (uerant ,  jamjam  tili  peri- 
iurut,  prœtertpem  recreatut  en.  Ataue  ea  ret  tum  a 
teriptoribut  a  fidenottra  penilut  alienit,  tum  a  no- 
ttris  etiam  hominibut  refertur...  Ex  hit  ettApoUina- 
rit  qui  legionem  iptam  cujut  preeibut  id  miracutum 
ptriwlraium  est,  exinde  congruo  rei  vocabulo  Ful- 

ub  imoeralort  coqiio .niaaiam  esse  tcribtt, 
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tes  chrétiens  qu'il  adressa,  vers  l'an  175,  à 
cet  empereur,  dont  il  implorait  la  clémence 
en  faveur  de  ceux  qui  avaient  si  L.en  servi 
l'empire  par  le  secours  de  leurs  prières  t 
c'est  de  saint  Apollinaire  qu'Eusèbe  a  sans 
doute  tiré  ce  qu'il  rapporte  de  la  légion  Mé- 
litine,  ainsi  appelée  d'une  ville  d'Arménie 
où  elle  avait  eu  longtemps  ses  quartiers;  lé- 
gion qui,  presque  toute  composée  de  fidèles, 
«  se  mit  à  genoux  pour  prier,  selon  la  cou- 
tume des  chrétiens ,  *  et  qui,  en  récompense 
de  ce  qu'elle  avait  sauvé  l'armée  romaine 
par  ses  supplications,  reçut  de  Marc-Aurèlu 
ou  se  vit  confirmer  (597)  par  lui  le  surnom 
de  Fulminante  (596).  Tertullien  parle  deux 
fois  de  cet  événement  dans  ses  écrits.  Il  dit 
dans  son  Apologétique  :  «  Qu'on  lise  les  Let- 
tres où  ce  prince  (Marc-Aurèle) ,  dent  le  té- 
moignage est  parmi  vous  d'un  si  grand  poids, 
atteste  que  la  soif  cruelle  qui  dévorait  sou 
armée  en  Germanie  fut  apaisée  par  la  pluie 
que  le  ciel  accorda  peut-être  (ou  par  ha- 
sard (599)  aux  prières  des  soldats  chré- 
tiens (600).  »  Il  dit  dans  sa  requête  au  pro- 
consul d'Afrique  :  «  Marc-Aurèle,  dans  son 
expédition  contre  les  Quades,  obtint  aussi , 
par  les  prières  des  soldats  chrétiens,  de  la 
pluie  dans  celte  soif.  Combien  de  sécheres- 
ses encore  n'ont  pas  été  détournées  par  nos 
génuflexions  et  nos  jeûnes  t  Alors  le  peuple 
même,  en  criant  :  Dieu  des  dieux,  qui  seul 
es  puissant,  a,  sous  le  nom  de  Jupiter, 
rendu  témoignage  à  notre  Dieu  (601).  »  Eu- 
sèbe,  qui,  au  iv  siècle,  résumait  les  auteurs 
contemporains  (602),  saint  Jérôme  (603),  saint 
Grégoire  de  Nysse  (604),  Orose,  tous  les  au- 
teurs chrétiens  en  un  mot  s'accordent  à  dire 
que  la  victoire  de  Marc-Aurèle  fut  un  mira- 

(Euseb,  //»<.,(.  v,  c.  S.) 

(599)  Chritlianorum  forte  mililum  precationibut 
impetralo  imbri.  D'habiles  critiques  pensent  que  le 
mut  forte  n'exprime  ici  aucun  doute  n  qu'il  ne 
signifie  ici  autre  chose  que  par  hatard.  Marc-Aurèle 
aurait  craint  de  choquer  les  païens,  en  parlant 
plus  clairement.  L'original  de  I  édit  de  ce  prince 
existait  encore  lorsque  Teslullien  et  saint  Jérôme 
écrivaient.  Voy.  saint  Jérôme  sur  la  Chronique 
d'Eusèbe,  à  l'an  76  ;  Terlullieu,  Apol.,  c.  5;  51a- 
machi ,  U  I ,  p.  366. 

Nous  avons  encore  une  lettre  Je  Marc-Aurèle  an 
sénat  sur  ce  sujet:  mais  Scaligcr,  Animadv.  in 
buseb.,  la  rejette  comme  supito^ée.  On  l'a  imprimée 
dans  la  nouvelle  édition  desOLuvrea  de  Marc-Aurèle, 
donnée  par  Rob.  Fov/lis  en  1744. 

(600;  Tertull.,  Apol. ,  c.  5. 

(601)  L.  ad.  Scapul. ,  c.  4. 

ctiOÎ)  Min.,  I.  v,  c.  5.  Voy.  ci-dessus,  note.  598. 

(603)  Cftron. 

(601)  Oral.  î  De  40  martyr . 
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cle  accordé  aux  prières  de  la  légion  Mélitine.  il  conclut  que  la  pluie  mêlée  de  foudres,  à 
Xiphilin,  Grec  de  Constantinople  et  abbré-  laquelle  l'armée  de  Marc-Aurèle  dut  son  sa- 
viateur  de  Dion  au  xi*  siècle,  est  celui  qui  lut,  fut  un  phénomène  nature),  et  il  réfute 
donne  le  plus  de  détails,  mais  sans  préciser  les  raisons  par  lesquelles  on  a  voulu  prou- 
la  source  où  il  les  a  puisés.  Selon  lui,  il  y  ver  que  c'avait  été  l'effet  de  la  prière  des 
avait  dans  l'armée  de  Marc-Aurèle  une  légion  soldats  chrétiens.  Il  n'a  fait  que  suivre  la 
de  soldats  de  Mélitine,  qui  adoraient  tous  le  route  que  Le  Clerc  (610)  lui  avait  tracée. 
Christ.  L'empereur  ne  sachant  comment  se  «  V  II  soutient,  malgré  le  récit  d'ApolIi- 
tirer  du  péril,  le  tribun  de  ce  corps  alla  lui  naire,  rapporté  par  Eusèbe(611),  qu'il  n'y 
dire  que  les  chrétiens  pouvaient  tout  obtenir  eut  jamais  dans  l'armée  romaine  une  lé- 
par  leurs  prières,  et  qu'il  y  en  avait  une  lé-  gion  composée  tout  entière  de  chrétiens, 
gion  dans  l'armée.  Marc-Aurèle  les  engagea  Mais  Apollinaire  ne  dit  point  que  la  légion 
aussitôt  à  prier  leur  Dieu,  qui  les  exauça  à  Fulminante  ait  ainsi  été  composée;  son  rô- 
l'heure  même,  en  frappant  les  ennemis  de  la  cit  suppose  seulement  qu'elle  était  remar- 
foudre  et  en  rafraîchissant  les  Romains  par  quable  par  le  grand  nombre  de  chrétiens 
la  pluie.  Marc-Aurèle,  étonné,  loua  les  chré-  qui  s'y  trouvaient.  Il  n'en  a  pas  fallu  davan- 
tiens  par  un  ordre  du  jour,  et  donna  à  la  lé-  t««e  pour  lui  attribuer  principalement  le 
gion  le  nom  de  Fulminante.  On  dit  qu'il  prodige  dont  nous  parlons,  quoiqu'il  y  ait 
existe  même  une  lettre  de  lui  à  cette  occa-  eu  dans  i'armée  d'autres  chrétiens  que 
sion.  Ainsi  s'exprime  Xiphilin  (605).  ceux-là. 

«  C'est  un  événement  certain,  »  dit  Ber-  •  2*  Il  est  faux,  dit-il,  que  Marc-Au- 
gier  (606),  «  puisqu'il  est  rapporté  par  plu-  rôle  ail  attribué  aux  prières  des  chrétiens  le 
sieurs  auteurs  contemporains  qui  avaient  prodige  de  sa  délivrance ,  et  qu'en  témoi- 
des  intérêts  et  des  opinions  très-opposées,  gnage  de  ce  bienfait  il  ait  donné  à  la  légion 
et  qu'il  est  attesté  par  un  monument  érigé  Mélitine  le  nom  de  légion  Fulminante  :  elle 
dans  le  temps  même.  On  ne  peut  pas  soup-  portait  ce  nom  longtemps  avant  le  règne  de 
çonner  un  empereur  philosophe,  tel  que  Marc-Aurèle,  et  ce  prince,  par  la  colonne 
Marc-Aurèle,  de  l'avoir  forgé,  ou  d'y  avoir  Antonine,  a  témoigné  qu'il  en  était  redevable 
supposé  un  faux  merveilleux.  Toute  son  *  Jupiter  pluvieux  ;  une  de  ses  médailles  al- 
armée en  avait  été  témoin,  et  pouvait  en  ju-  tribue  ce  prodige  a  Mercure.  On  peut  répon- 
ger.  Est-ce  le  hasard  qui  a  servi  si  à  propos  dre  qu'en  érigeant  un  monument  public,  cet 
l'armée  romaine?  Personne  ne  l'a  imaginé  empereur  n'a  pas  pu  se  dispenser  de  le 
pour  lors.  Attribuer  ce  prodige  à  des  magi-  rendre  conforme  au  préjugé  du  paganisme, 
ciens  ou  aux  dieux  du  paganisme,  c'est  une  quoiqu'il  fût  intérieurement  convaincu  que 
absurdité.  Il  faut  donc  que  les  chrétiens  aient  les  prières  des  chrétiens  étaient  la  véritable 
été  bien  fondés  à  s'en  faire  honneur  (607).  cause  de  ce  qui  était  arrivé,  et  qu'il  l'eût 

«  Plusieurs  savants  critiques,  surtout  par-  *'nsi  déclaré  dans  un  rescrit.  Quand  il  se- 
rai les  protestants,  ont  disputé  pour  savoir  rait  vrai  que  la  légion  Mélitine  élail  déjà 
si  cet  événement  a  été  miraculeux,  ou  si  on  nommée  Fulminante  longtemps  auparavant, 
doit  l'attribuer  aux  causes  naturelles.  Da-  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  c'est  ce 
iiiel  de  Laroque,  prolestant  converti,  a  fait  surnom  qui  a  donné  lieu  de  lui  attribuer  le 
une  Dissertation  pour  soutenir  ce  dernier  prodige  arrivé  sous  Marc-Aurèle. 
sentiment;  Herman  Witsius  en  a  fait  une  «3*  Il  est  probable,  continue  Mosheim, 
autre  pour  le  réfuter.  Moyle,  savant  anglais,  que  Tertullien,  en  pariant  des  «  Lettres 
a  été  dans  la  même  opinion  que  Laroque  ;  «  de  Marc-Aurèle,»  a  voulu  parler  du  rescrit 
Pierre  King,  chancelier  d'Angleterre,  a  écrit  d'Anlonin  le  Pieux,  père  du  précédent,  aux 
contre  lui.  Mosheim  a  traduit  en  latin  et  communautés  d'Asie,  par  lequel  il  défend 
comparé  les  Lettres  de  ces  deux  auteurs  (608),  de  persécuter  davantage  les  chrétiens.  Nous 
et  il  a  donné  le  précis  de  cette  dispute  (609).  soutenons,  au  contraire,  qu'une  bévue  aussi 
Il  embrasse  le  parti  de  Laroque  et  de  Moyle;  grossière  de  la  pan  de  Tertullien  n'est  pas 

(60$)  lu  Dion.  (608)  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Sgntagma  Du- 

(006)  Dictionnaire  de  Théologie ,  v*  Légion  fulmi-  $ert.  ud '  tanetiores  ditciplinat  pertinentiumtp.  639* 

nanie.  ((309)  Uitt.  christ.,  aaec.  ti,  §  17. 

(W>7)  Vog.  Tillemont ,  JffeMw  du  tmp.,  t.  Il ,  (610)  UUt.  eccle*.,  an  174 .  %  1  cl  sulv. 

p.  369  et  sttiv.  (611)  Unt.  eccle*.,  I.  »,  t.  5. 
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probable ,  puisqu'il  nomme  très-distincte- 
ment Marc-Aurèle,  et  que  le  rescrit  de  son 
père  ne  faisait  aucune  mention  du  prodige 
en  question. 

«  *•  L'on  dit  que  ces  prétendues  «  Lettres 
«  de  Marc-Aurèle  »  pour  faire  cesser  la  per- 
sécution ne  s'accordent  pas  arec  l'événe- 
ment, puisque  les  chrétiens  souffrirent 
beaucoup  sous  son  règ'ie,  et  que,  trois  ans 
après  le  prodige  prétendu,  les  fidèles  de 
Lyon  et  de  Vienne  furent  horriblement 
tourmentés.  Il  s'ensuit  seulement  que  les 
ordres  des  empereurs  à  ce  sujet  étaient  fort 
mal  exécutés;  que  la  plupart  des  orages 
excités  contre  les  chrétiens  venaient  de  la 
fureur  du  peuple  et  de  la  connivence  des 
magistrats,  plutôt  que  des  ordres  du  prince. 
C'est  de  quoi  saint  Justin  se  plaignait  dans 
sa  seconde  Apologie.  On  sait,  d'ailleurs,  que 
Jes  Autonins  manquèrent  souvent  de  fer- 
meté pour  réprimer  les  désordres. 

«  5*  EnGn,  Mosheim  observe  qu'une  pluie 
orageuse  et  mêlée  de  foudres,  survenue  à 
propos,  n'est  pas  un  miracle,  mais  que  les 
orateurs,  les  poêles,  les  écrivains  chrétiens, 
par  enthousiasme,  ont  ajouté  a  l'événement 
naturel  des  circonstances  fabuleuses.  Il  nous 
parait  que  des  foudres  lancées  contre  les 
barbares  et  qui  épargnent  les  Romains  ne 
sont  pas  un  phénomène  naturel.  En  prêtant 
l'enthousiasme,  l'amour  du  merveilleux,  le 
goût  romanesque  a  tous  les  écrivains,  on  peut 
introduire  fort  aisément  le  pyrrhonisme  dans 
l'histoire.  Par  cette  méthode  les  protestants 
ont  appris  aux  incrédules  à  révoquer  eu 
doute  et  à  nier  tous  les  miracles  rapportés 
par  les  auteurs  sacrés  (612).  » 

Edit  de  Marc-Aurèle  en  faveur  dtt 
chrétiens  (613). 

Une  faveur  aussi  signalée ,  obtenue  du 
Dieu  des  chrétiens,  méritait  sans  doute  la 
reconnaissance  de  Marc-Aurèle.  11  publia  un 
ôdit,  par  lequel  il  était  défendu,  sous  peine 
de  mort,  de  citer  les  chrétiens  en  justice 
pour  cause  de  religion  :  mais  il  n'eut  point  le 
courage  d'abroger  les  lois  qui  antérieure- 
ment avaient  été  portées  contre  eux  ;  ce  qui 
fit  qu'il  y  eut  toujours  des  martyrs,  même 
sous  son  règne.  L'empereur  punissait  de 
mort  les  accusateurs  des  fidèles;  et,  par  une 

(Gif)  Sarcelle  question,  voyez  une  Dissertation 
de  Weston  ,  imprimée  en  anglais  en  1718. 
(613)  Alban  Butler  et  Godescard,  Vi«  da  Pfttt, 
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inconséquence  cruelle,  on  répandait  le  sang 
de  ces  derniers.  Trajan,  dans  sa  fameuse 
Lettre  à  Pline  le  Jeune,  avait  défendu  de 
même  que  l'on  accusât  les  chrétiens,  et  il 
prescrivait  qu'on  les  frappât  lorsqu'on  les 
aurait  dénoncés,  procédé  dont  Tertuliiena 
démontré  l'injustice  par  un  dilemme  sans 
réplique.  L'édit  donné  par  Marc-Aurèle  en 
faveur  des  disciples  de  Jésus -Christ  di- 
minua beaucoup  les  persécutions  très-vives 
auxquelles  ils  étaient  en  butte,  et  que  l'em- 
pereur avait  lui-même  excitées,  autant  par 
un  zèle  superstitieux  que  par. haine  du  chris- 
tianisme. Mais,  quelque  temps  après,  le  feu 
de  la  persécution  se  ralluma  avec  une  grande 
violence. 

Commode. 

[175]  LesQuades,  persuadés  que  le  ciel 
venait  de  se  déclarer  pour  les  Romains,  s'é- 
taient hâtés  de  rendre  les  armes  ;  mais,  quand 
ils  furent  revenus  de  leur  frayeur,  ils  violè- 
rent le  traité  sans  scrupule,  et  Marc-Aurèle 
dut  prolonger  son  séjour  dans  la  Germanie, 
où  il  fit  venir  son  fils  Commode  (Lucius  ou 
Marcus  ^Elius  Aurelius),  né  l'an  161,  et  fait 
César  à  l'âge  de  cinq  ans.  Suivant  un  histo- 
rien, Commode  montra  d'heureuses  disposi- 
tions dans  sa  première  jeunesse  ;  suivant 
d'autres,  dès  l'âge  de  douze  ans  il  fut  cruel 
et  dépravé.  On  cite  de  lui,  à  cette  époque, 
ce  trait  de  cruauté.  Ayant  trouvé  l'eau  de 
son  bain  trop  chaude,  il  ordonna  qu'on  jetât 
dans  la  fournaise  celui  qui  l'avait  fait  chauf- 
fer, et  ne  fut  tranquille  que  lorsqu'il  crut 
jue  son  ordre  venait  d'être  exécuté.  L'an 
175,  il  reçut  la  toge  virile  et  la  puissance  du 
tribunal. 

Révolte  d'Avidtus  Cassius. 

Avidius  Cassius,  placé  à  la  tête  d'une  ar- 
mée en  Syrie,  profitant  de  l'éloignement  où 
la  guerre  tenait  Marc-Aurèle,  et  de  la  nou- 
velle d'une  maladie  de  ce  prince,  pour  ré- 
pandre le  bruit  de  sa  mort,  se  fit  proclamer 
empereur  par  les  légions  qu'il  commandait. 
Marc-Aurèle  interrompit  le  cours  de  ses  suc- 
cès en  Germanie,  pour  marcher  contre  lui  ; 
mais  il  n'eut  pas  à  se  mesurer  avec  le  re- 
belle, auquel  une  conspiration  ne  permit  de 
régner  qu'environ  trois  mois,  et  dont  on  lui 

elr. ,  S.  Apollinaire,  êriqne  d'Hier  apte,  et  «pologittt 
dt  la  reti'jhn  (hrëticnM,  8  janvier. 
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apporta  la  têle.  11  la  fit  inhumer  avec  hon- 
neur, pardonna  aux  enfants  de  Cassius,  am- 
nistia les  Tilles  qui  avaient  embrassé  son 
parti,  et  ne  visita  les  provinces  de  l'Orient 
que  pour  y  répandre  des  bienfaits. 

Apothéose  de  Faustine. 

Faustine  jeune  (Annia  Faustina),  femme 
de  Marc-Aurèle,  qui  l'avait  accompagné  en 
Asie,  mourut  subitement  en  Cappadoce, 
dans  un  village  nommé  Halala,  situé  auprès 
du  mont  Taurus.  L'empereur  pleura  celle 
princesse  comme  s'il  avait  perdu  l'épouse  la 
plus  vertueuse.  El  pourtant  elle  avait  sur- 
passé sa  mère  (Annia-Gaieria-Fauslina),  fem- 
me d'Antonin  le  Pieux,  par  la  dissolution  de 
ses  mœurs.  Commade,  son  fils,  passait  pour 
être  le  froit  de  ses  amours  adultères.  Sou- 
vent elle  choisissait  ses  amants  dans  la  classe 
du  peuple  la  plus  obscure.  Si  Messaline  n'a- 
vait pas  vécu  ayant  elle,  ce  serait  Faustino 
qui  aurait  conservé  le  honteux  privilège  de 
prêter  son  nom  aux  femmes  impudiques.  On 
engagea  plus  d'une  fois  Marc-Aurèle  à  la  ré- 
pudier; mais  il  répondait  toujours  :  «  11  fau- 
dra donc  lui  rendre  sa  dot,  »  et  cette  dot 
était  l'empire.  Alors  que  les  nombreux  ex- 
cès auxquels  elle  se  livrait  n'échappaient  pas 
à  la  raillerie  et  à  la  censure  des  Romains, 
l'empereur  seul  ne  l'en  punissait  point.  Faus- 
tine fut  accusée  d'avoir  contribué  à  la  mort 
de  Lucius  Vérus,  son  gendre,  pour  qui  elle 
avait  eu  des  complaisances  criminelles,  et 
qui  s'en  était  vanté.  On  lui  reproche  aussi 
d'avoir  excité  Avidius  Cassius  à  la  révolte; 
mais  nous  savons,  par  une  lettre  de  Marc- 
Aurèle  qu'elle  engageait  ce  prince  à  punir 
sévèrement  les  complices  de  Cassius.  Dans 
le  lieu  où  elle  mourut,  l'empereur  fonda  une 
ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Fauslino- 
polis,  et  il  rendit  à  sa  femme  les  mêmes  hon- 
neurs qu'Anlonin  avait  rendus  a  la  sienne. 
Elle  fut  mise  au  rang  des  dieux,  et  Capilolin 
nous  apprend  que  Marc-Aurèle  lui  dédia  un 
nouvel  établissement  de  filles  Faustiniennes. 
Sur  ses  médailles,  elle  avait  été  appelée  de 
son  vivant  Mater  castrorum,  Mère  des  ar- 
mées; titre  qu'on  voit  paraître  pour  la  pre- 

(G1 4)  Pral,  H  moire  dt  l'EcUctùme  Alexandrin, 
U  I ,  p.  8-7. 

(GIS)  Ccillier,  Histoire  générale  dei  auteurs  sacrée 
et  eecléiiatliquet ,  t.  H,  p.  75. 
(816)  Euseb.,  Hi»t. ,  1. 1»,  c.  26. 

(617)  Hieronyin ,  Catalag. ,  c.  24. 

(618)  Apud.  Euseb  ,  Hist.,  1.  v,  c.  2;. 
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mière  fois,  et  dont  plusieurs  impératrices  se 
décorèrent  après  elle.  Mais  rien  n'est  plu» 
étrange  que  d'y  trouver  la  légende  Pudicitia. 
L'histoire  ne  pardonne  point  a  Marc-Aurèle 
d'avoir  donné  aux  filles  et  aux  femmes  ro- 
maines une  courtisane  pour  modèle  :  il  était 
du  devoir  d'un  homme,  d'un  époux,  d'un 
empereur,  de  veiller  aux  bonnes  mœurs 
dans  sa  famille  et  à  la  morale  publique  dans 
ses  Etats  (614) 

Saint  Méliton,  évéque  de  Sardes,  prophète  et 
apologiste.  Ses  vertus  (615). 

Vers  l'époque  de  la  mort  de  Faustine,  Mé- 
lilon de  Sardes  et  Apollinaire  d'Hiérapolis 
adressèrent  leurs  Apologies  à  Marc-Aurèle. 

Saint  Mélilon,  évêque  de  Sardes  en  Ly- 
die (616),  était  originaire  d'Asie  (617).  Il  en 
fut  uue  des  plus  grandes  lumières,  au  juge- 
ment de  Polycrate  d'Éphèse  (618),  qui  le 
qualifie  d'eunuque,  et  dit  qu'il  fut  toujours 
rempli  du  Saint-Esprit;  ce  qu'il  faut  appa- 
remment entendre  de  l'esprit  de  prophétie 
dont  Dieu  favorisa  Mélilon,  et  qui  lui  fit 
donner  par  les  fidèles  le  nom  de  prophè- 
te (619). 

Ses  écrits.  Canon  des  Ecritures  (620). 

Parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il 
a  composés,  il  y  avait  un  Recueil  de  senten- 
ces courtes  et  choisies  de  l'Ecriture  (621), 
qui  contenait  un  Catalogue  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  reconnus  universelle- 
ment pour  canoniques.  Méliton  avait  com- 
posé ce  Recueil  à  la  prière  d'un  chrétien, 
nommé  Onésime,  qu'il  appelle  son  frère, 
soit  parce  qu'Onésime  l'était  en  effet,  soit 
seulement  parce  qu'il  était  chrétien.  L'ou- 
vrage, que  nous  n'avons  plus,  commençait 
ainsi  :  «  Méliton  à  son  lrère  Onésime,  sa- 
lut. Comme  vous  m'avez  souvent  prié,  par 
l'affection  que  vous  avez  pour  noire  doctri- 
ne, de  vous  faire  des  extraits  de  la  Loi  et  des 
prophètes  touchant  le  Sauveur  et  toute  no- 
tre croyance,  et  de  vous  apprendre  exacte- 
ment le  nombre  et  l'ordre  des  Livres  saints, 
je  me  suis  appliqué  à  le  faire,  sachant  que 
votre  zèle  pour  Dieu  et  le  soin  de  votre  sa- 

(619)  Tertuliianus  in  septem  libris  quos  scripsil 
advenus  Ecclesiam  pro  Montano  dicit  eum  à  pteris- 
que  naslrontm  prophetam  pu  tari.  (  llierooym.,  Ca- 
talog. ,  c.  24.  ) 

(620)  Cj-illier,  toc.  cit. 

(Oïl)  Euseb.,  tiiti.,  I.  iv,  c.  26. 
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lut  vous  font  préférer  ces  connaissances  à 
toutes  les  autres.  Je  suis  donc  allé  en  Orient, 
et  jusqu'au  lieu  où  les  choses  ont  été  prô- 
chées  et  accomplies;  et,  ajant  appris  exacte- 
ment quels  sont  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, je  vous  en  envoie  les  noms  :  Cinq  de 
Moïse,  la  Genèse,  VExode,  le  Lévitique,  les 
Nombres,  le  Deutéronome;  Jésu  Navé,  les 
Juges,  Ruth,  quatre  livres  des  Rois,  deux 
des  Parai ipomènes,  les  Psaumes  de  David, 
les  Proverbes  de  Salomon,  autrement  la  Sa- 
gesse, VEcclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques, 
Job  ;  les  prophètes  Isaie,  Jérémie,  les  douze 
en  un  livre,  Daniel,  Ezéehiel,  Esdras,  dont 
j'ai  fait  des  extraits  que  j'ai  divisés  en  six 
livres.»  C'est  le  premier  Catalogue  des  Ecri- 
tures que  nous  trouvions  dans  les  auteurs 
chrétiens.  Il  est  conforme  à  celui  des  Juifs, 
excepté  qu'ils  y  ajoutent  Esther,  que  Méli- 
ton  omet;  ce  qui  montre  que  son  Catalogue 
n'est  pas  exact,  quelque  peine  qu'il  se  soit 
donnée  pour  le  rendre  complet. 

Son  traité  de  la  Pâque,  et  quelques  autres 
ouvrages  (622). 

Une  difficulté  qui  s'élait  élevée  dans  l'E- 
glise de  Laodicée  touchant  la  célébration  de 
la  Pâque,  è  l'époque  où  Servilius  Paulus 
était  gouverneur  d'Asie  et  où  le  saint  évê- 
que  Sagaris  souffrit  le  martyre  vers  l'an  170, 
engagea  saint  Méliton  a  écrire  sur  ce  sujet. 
Outre  les  six  livres  d'Extraits  de  l'Ecriture 
mentionnés  plus  haut,  il  en  composa  donc 
deux  touchant  la  fête  de  Pâques:  ils  sont 
perdus,  et  nous  n'en  savons  autre  chose, 
sinon  que  le  saint  suivait  la  pratique  de  l'A- 
sie, où  l'on  célébrait  la  Pâque  le  14  de  la 
lune  (623)  :  ces  livres  furent  depuis,  pour 
Clément  d'Alexandrie,  une  occasion  de  trai- 
ter la  même  matière  (624).  Nous  avons  éga- 
lement perdu  d'autres  ouvrages,  composés 
par  saint  Méliton  ,  et  dont  Eusèbo  (625) 
et  saint  Jérôme  (626)  nous  ont  conservé 
les  titres  :  Un  des  Règles  de  la  vie  et  des 
prophètes;  un  de  rEglise;  un  du  Diman- 

(632)  Ceillier,  loe.  cit.,  p.  76. 
(623)  Euseb.,  Ritt.,  I.  v,  c.  24 
(0i4)  Ibid. ,  I.  tv,c.  26. 

(625)  Ibid. 

(626)  Catalogue.  24.  saint  Jérôme  et  Ruffin  dési- 
gnent quelques-uns  des  ouvrages  de  Méliton  un  peu 
autrement  qu'on  les  trouve  désignés  dans  le  grec 
d'Eusèbe.  Par  exemple ,  au  lieu  qu'il  y  a  dans 
Eusèbe  que  Méliton  composa  un  livre  de  la  Proplic- 
.lie,  Xoyof  ftvrovirtoi  «pof>iTif«f,  saint  Jérôme  a  mis  : 

De  prophelia  tua  librum  uuum ,  ce  qui  présente  un 
sens  (liÛVrnit. 
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che;  un  de  la  Nature  de  l'homme;  un  de 
la  Formation  de  l'homme  ;  un  de  l  Obéis- 
sance que  les  sens  doivent  à  la  foi;  un  de 
VAme  et  du  corps  ou  touchant  l'Esprit  ;  un  du 
Raptéme;  un  de  la  Vérité  et  de  la  Foi  et  delà 
Génération  de  Jésus-Christ  ;  un  de  la  Prophé- 
tie et  de  rilospilalité ;  un  intitulé  la  Clef, 
que  l'on  disait  être  au  xvm*  siècle  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Clermont,  dit  des 
Jésuites,  à  Paris  (627)  ;  un  du  Diable  et  de 
V Apocalypse  de  saint  Jean;  un  de  l'Incarna- 
tion du  Verbe  (628),  ou,  selon  d'autres,  Que 
Dieu  a  un  corps  (629).  Quelques  anciens  ont 
cru  qu'il  avait  enseigné  que  Dieu  était  cor- 
porel. Mais,  comme  ils  le  distinguent  en 
même  temps  des  anthropomorphitei,  il  y  a 
apparence  que  Méliton  n'entendait  autre 
chose,  sinon  que  Dieu  est  une  substance. 

Son  Apologie  pour  la  religion  chré- 
tienne (630). 

Eusèbe  (631),  après  avoir  fait  le  dénom- 
brement de  ces  ouvrages  de  Méliton,  ajoute 
que  le  dernier  qu'il  composa  fut  l'Apologie 
pour  les  chrétiens,  adressée  à  Marc-Aurèle  ; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  Méliton  l'é- 
crivit dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Eusèbe,  dans  sa  Chronique,  la  place  en  l'an- 
née 170;  mais  en  doit  la  mettre  quelques 
années  plus  tard,  vers  l'an  175  (632)  :  car 
l' il  y  est  dit  que  Marc-Aurèle  n'avait  plus 
alors  qu'un  fils  :  ainsi  c'était  après  la  mort 
d'Annius  Vérus ,  mort  en  170;  2*  les  paroles 
de  Méliton  portent  naturellement  à  croire, 
sinon  que  Commode  régnait  déjà  avec  son 
père,  du  moins  qu'il  avait  reçu  la  puissanco 
du  tribunal  dont  il  fut  investi  l'an  175  (633). 
Il  ne  nous  reste  plus  que  quelques  frag- 
ments de  cette  Apologie,  qu'Eusèbe  a  pris 
soin  d'insérer  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que (634).  Méliton  y  dit,  entre  autres  choses: 
«  On  persécute  les  serviteurs  de  Dieu,  et  on 
les  poursuit  par  de  nouveaux  décrets  dans 
toute  l'Asie  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé.  * 
On  doit  entendre  par  là  les  décrets  des  as- 

(627)  Labbxus,  Biblioth.,  t.  11,  p.  87. 

(628)  Valois  a  traduit  Eusèbe  en  ce  sens  :  De  in- 
carnattone  Dei. 

(629)  De  Deo  corporeo  librum  nnurn.  Hîeronym,, 
Latalog.,  c.  24,  et  Ruflu  :  De  Deo  cameinduiq. 

(650)  Ceillier,  toc.  cit.,  o.  76 

(651)  Hitt.,  I.  iv,  c.  26. 

(632)  Alban  Butler  et  Goilescard,  Vies  des  Pères, 
etc.,  S.  Méliton,  étiqpe  de  Sardes  en  Lydie, 
\*'  avril. 

(655)  Voyez.  THIemont,  i.  ||,  p.  663,  604. 
(03 1)  L.  iv,  c.  20. 
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semblées  populaires.  Il  ajoute:  «  Les  calom-  tout  avec  lui,  a  écrit  aux  villes  sur  ce  sujet, 

niateurs  impudents  et  avides  du  bien  d'au-  et  nommément  aux  Larissiens,  aux  Thes- 

trui  se  servent  du  prétexte  des  ordonnances  saloniciens,  aux  Athéniens  (636).  Vous  qui 

pour  voler  ouvertement  jour  et  nuit,  et  pil-  avez  les  mômes  sentiments,  et  qui  en  avez 

1er  les  innocents.  »  Et  ensuite  :  «  Si  c'est  par  encore  de  plus  humains  et  de  plus  dignes 

votre  ordre,  j'accorderai  que  c'est  bien  fait  :  d'un  philosophe,  nous  sn      -  persuadés 

un  prince  juste  n'ordonne  jamais  rien  d'in-  que  vous  nous  accorderez  tout  ce  que  nous 

juste,  et  nous  recevons  volontiers  la  récom-  vous  demanderons.     Ainsi  parle  Méhton. 

pense  d'une  telle  mort.  La  seule  prière  que  Ce  qu'il  dit  de  Néron     .1   Domitien  peut 

nous  vous  faisons  est  de  connaître  par  vous-  signifier  qu'ils  furent  les  seuls  qui  firent  de 

môme  ceux  que  l'on  accuse  d'opiniâtreté,  nouvelles  lois  contre  les  chrétiens  ;  mais  il 

pour  juger  ensuite  s'ils  sont  dignes  desouf-  y  avait  toujours  assez  de  prétextes  de  les 

frir  la  mort  et  les  supplices,  ou  de  demeurer  persécuter  en  vertu  des  anciennes  lois  qui 

en  repos  et  en  sûreté.  Que  si  ce  n'est  pas  de  défendaient  les  religions  étrangères.  D  aiU 

vous  que  vient  ce  conseil  et  cette  nouvelle  leurs,  il  était  bou  de  montrer  que  la  persé- 

ordonnance,  qui  ne  conviendrait  pas  môme  culion  avait  commencé  par  deux  tyrans  , 

contre  des  ennemis  barbares ,  nous  vous  dont  la  mémoire  était  si  odieuse, 
prions  bien  plus  instamment  de  ne  pas  nous       Autre*  écrite  attribué»  à  Méliton  (637). 
abandonner  à  ces  brigandages  populaires.  • 

Il  dit  encore:  «  Notre  philosophie  avait  cours      saint  Jérôme  compte  Méliton  entre  ceux 

auparavant  chez  les  barbares;  vos  peuples  qUj  nous  ont  fait  voir  par  leurs  écrits  de 

en  furent  éclairés  sous  le  grand  règne  d'Au-  quelle  secte  philosophique  chaque  hérésie 

guste,  et  elle  porta  bonheur  à  votre  empire  :  Avait  tiré  son  venin  (638)  :  Eusèbe  n'en  dit 

car,  depuis  ce  temps,  la  puissance  et  la  gloire  rjen,  et  nous  ignorons  si  l'évêque  de  Sardes 

des  Romains  a  toujours  été  croissant.  Vous  avait  composé  un  ouvrage  spécial  sor  ce  su- 

y  avez  heureusement  succédé,  et  vous  la  jet.  On  cite  aussi  de  lui  un  discours  sur  la 

conserverez  avec  votre  fils,  si  vous  gardez  passion  de  Jésus-Christ  (639),  et  un  troi- 

cette  philosophie,  qui  a  été  élevée  avec  l'em-  siéra o  discours  sur  l'Incarnation  contre 

pire,  et  que  vos  ancôtres  ont  honorée  avec  Marcion  :  saint  Anastase  Sinaïle  en  rapporte 

les  autres  religions.  Aussi,  depuis  ce  temps,  un  passage  pour  prouver  les  deux  natures 

n'avez-vous  eu  aucun  mauvais  succès,  mais  en  Jésus-Christ  (640).  Nous  apprenons  du 
toujours  la  prospérité  et  la  gloire,  suivant  môrae  Anastase  que  les  Théodosiens  et  les 
les  vœux  de  tout  le  monde.  Néron  et  Dorai-    Gaïanites  citaient  un  endroit  du  Sermon  de 

tien  ont  été  les  seuls  de  tous  qui,  è  la  per-  Méliton  sur  la  Passion,  pour  prouver  que 
suasion  de  quelques  envieux,  ont  voulu  dé-    l'Homme-Dieu  avait  souffert  également  dans 

crier  notre  doctrine.  C'est  d'eux  que  le  men-  sa  divinité  et  dans  sa  chair  (641)  ;  mais  nul 

songe  et  la  calomnie  se  sont  débordés  sur  doute  que  ces  hérétiques  n'aient  abusé  des 
nous  par  une  coutume  sans  raison.  Mais  la    paroles  du  saint,  qui  ne  renferment  rien  que 

piété  de  vos  pères  a  corrigé  leur  aveugle-  do  très-orthodoxe.  D'ailleurs,  on  n'a  Jamais 
ment,  réprimant  souvent  par  écrit  ceux  qui  accusé  Méliton  de  s'ôtre  éloigné  de  ce  que 
ont  osé  faire  de  nouvelles  entreprises  contre  la  foi  nous  enseigne  touchant  les  deux  natu- 
nous.  Adrien  votre  aïeul  écrivit,  entre  au-  res  en  Jésus  -  Christ.  Au  contraire,  dès  le 
très,  à  Fundanus,  gouverneur  d'Asie  (635).  m*  siècle  de  l'Eglise,  on  se  servait  de  son 
Votre  père,  lors  môme  que  vous  gouverniez    autorité  pour  détruire  l'hérésie  d'Arlémon, 

(655)  Vojf»  t.  X,  col.  1472.  naturte  nobitcum  etnvenientit  unitalem,  et  ab  omui 

(656)  Voy.  ci-dessus  col.  116.  htiione  remotivnem.  Nam  quee  pott  baptumum  a 
((iî7)  Ceillicr,  toc.  cit.,  p.  78.  Chritio  getta  tunt,  maxime  miraeuta ,  latentem  ejut 
;638)  Qmd  loqttar  de  Mrlitone  Sardenti  epiteopo?    divinitatem  polittimum  mundo  comprobabant  ei  con- 

tjuid  de  Apollmario  Hutropotilance  Etcletiœ  tacer-  firmabaut  :  cum  euim  idem  Dcut  timul  tl  komo  per- 
dote,  DionytioqueCoriutniorumepitcopo,etTatiano,  feclut  euet,  duat  naturat  ejut  nobi»  patefeeit  : 
01  Bardetane,  et  IrarneoPkoiini  martgrit  turcettore,  ditinilatem  quidem  per  miraeuta  triennio  itlo  po$4 
qui  origine*  hœreteeum  tingutarum ,  et  ex  quibut  baptitmumpatrata;  humanitatem  terotuam  triginta 
philotophorum  foniibut  emanarent  muitit  volumi-  ittu  annit  baptitmum  antegrettit,  quibut  earmtnlituâ 
nibu*  ezplùarunt  .'(Hier.,  epist.  83,  ad  Magnum.)  tegebat  et  abteondebat  diviniiatit  tiqua,  tumetti 
(659)  Anasiasius  Siuaila,  Odeg  ,  c.  15.  terut  ante  $œcuta  Deut  exitteret ,  xourip  etie  mkatic 

(640)  .Von  ait  neeettarium  hit  quot  ratio  non  fu-     n(J>  kî&voc  ùrtipxm*.  (Ibid.) 
git  exaeliouibut  tjhrhti  potl  baptitmum  adttrurre  Ocut  patmtetta  deitra  hraciitica.  {Ibid.) 

ai  dcmenurure  animée  et  corpont  ejus  et  humanx 
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et  pour  prouver  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et 
homme.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  sache, 
demande  un  ancien  (612),  qu'Irénée,  Méliton 
et  plusieurs  autres  ont  enseigné  dans  tous 
leurs  livres  que  Jésus-Christ  était  vrai  Dieu 
et  vrai  homme? 

Ecrit*  supposés  à  Méliton  (643). 

Nous  avons  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Méliton  un  livre  intitulé  :  De  la  mort  de  la 
Vierge  Marie,  ouvrage  très-ancien,  mais  tel 
qu'on  ne  saurait  l'attribuer  à  ce  grand  évê- 
que.  On  le  trouve  au  rang  des  apocryphes 
dans  le  décret  du  Pape  Gélase,  et  on  con- 
vient généralement  que  c'est  un  livre  sup- 
posé. Il  doit  cependant  avoir  joui  de  quel- 
que autorité  du  temps  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  puisque  ce  prélat  parait  en  avoir  ex- 
trait tout  ce  qu'il  a  inséré  dans  son  ouvrage 
De  la  gloire  des  martyrs  touchant  la  mort  de 
/a  sainte  Vierge.  Trithème  n'a  pas  hésité, 
non  plus,  à  croire  que  Méliton  en  était  l'au- 
teur. Il  est  divisé  en  dix-huit  chapitres. 
Dans  le  premier,  on  reprend  avec  vivacité 
un  certain  Leucius,  qui,  en  décrivant  la 
mort  de  la  Vierge,  en  avait  dit  des  choses 
qu'il  n'était  permis  ni  de  lire  ni  d'écouter. 
Le  reste  de  l'ouvrage  est  employé  à  raconter 
de  quelle  manière  miraculeuse  les  apôtres, 
dispersés  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
se  trouvèrent  dans  la  maison  de  Marie  au 
moment  de  son  trépas,  le  transport  de  son 
corps  dans  la  vallée  do  Josaphat  au  chant  du 
psaume  cxiii,  et  son  assompiion  dans  le  ciel. 
Cette  Histoire  a  été  imprimée  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  et  dans  celle  des  Prédica- 
teurs, par  le  P.  Combeûs.  L'auteur  parait 
être  le  môme  que  celui  du  livre  qui  a  pour 
titre  :  La  passion  de  saint  Jean  l'Evangélisle, 
sous  le  nom  de  Mellilus,  évêque  de  Laodicée. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  V Apocalypse  de 
Méliton,  satire  contre  les  moines,  imprimée 

(642)  Namlrenmquidem  et  Melitonii  et  reliquo- 
rum  tcripta  aui$  est  qui  ignorât,  in  quibm  Chrittum 
Ùeurn  timul  et  hominen»  i  rœdicarml?  (Euseb., 
Ilitt.,  1.  v,  c.  28.)  L'auteur  de  la  Chronique  pas- 
cal* sur  l'Olympiade  236,  cite  aussi  un  passage  de 
Mrliiott  q-ii  prouve  clairement  qu'il  reconnaissait 
Jésus-Clirisi  pour  Dieu  :  Non  iuinhi  culloret  lapi- 
dnm,  ne  minimo  quidem  tenu  prœdilorum,  ud  to- 
lius  Dei,  qui  anteomnia,  et  inomnibuê,  et  in  Ckritto 
ejut  tere  Deo  Verboanle  $œcula,  ôvtwf  bioO  Aôyou 

(643)  Ceillier,  toe.  cit.,  p.  79. 

(644)  lbid. 

(645)  Quid  Melitonem  eunuchum,  quiSpiritutancto 
afflatut  tu  ne  ta  gettil  ;  qui  et  Sardibut  tilus  et/, 
•dtentum  Domini  de  or  lis,  in  quo  returrectnint  en, 
ejctyteiant  ?(Euseb.,  Ilitt.,  1.  v,  c.  Î4.) 
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en  1662,  in-12  ;  ni  de  quelques  fragments, 
qui  portent  le  nom  de  cet  évéque,  dans  une 
Chaîne  des  Pères  sur  la  Genèse,  et  qui  sem- 
blent venir  plutôt  de  quelque  Grec  du  der- 
nier âge. 

Jugement  sur  Méliton  (644). 

Méliton  mourut  et  fut  enterré  à  Sardes, 
où  il  attend,  dit  Polycrate,  que  Dieu  le  vi- 
site pour  le  faire  ressusciter  (645).  11  était 
homme  d'une  sainte  vie,  d'une  belle  in- 
telligence et  d'un  style  très-élégant  (646). 

Saint  Claude  Apollinaire,  évéque  tfHiérapolis, 
apologiste  (647). 

Claude  Apollinaire,  évéque  d'Hiérapolis 
en  Phrygie,  n'est  pas  moins  célèbre  par  ses 
vertus  et  par  ses  ouvrages.  On  lui  a  donné 
le  titre  de  «  très-heureux  •  peu  après  sa 
mort  (648),  Jet  il  a  toujours  été  considéré 
dans  l'Eglise  comme  un  homme  digne  de 
louanges  (G49),  comme  un  évêque  dont  la 
mémoire  était  sainte  (650),  comme  un  orne- 
ment sacré  des  prélats  (651),  et  comme  un 
des  plus  fermes  et  des  plus  invincibles 
appuis  de  l'Eglise  contre  l'hérésie  (652). 

Son  apologie  pour  les  chrétiens  (653). 

Quoique  ses  ouvrages  subsistassent  encore 
du  temps  d'Eusèbe,  et  qu'ils  fussent  entre  les 
mains  de  plusieurs,  cet  historien  ne  nous 
en  a  fait  connaître  qu'une  partie,  n'en  ayant 
pas  lu  davantage.  Celui  dont  il  parle  eu 
premier  lieu  (654)  est  VApologie  pour  les 
chrétiens,  que  Claude  Apollinaire  adressa  à 
Marc-Aurèle,  et  que  saint  Jérôme  qualifie 
«d'ouvrage  insigne  (655).»  Ce  Père  n'en  a 
point  indiqué  la  date;  mais  Eusèbe  (656)  en 
parle  conjointement  avec  l'Apologie  de  Mé- 
liton, que  nous  croyons  avoir  été  présentée 
au  même  empereur,  vers  l'an  173,  quelque 
temps  après  la  victoire  miraculeuse  de  Marc- 
Aurèle  sur  les  Quades,  victoire  dont  Claude 


(646)  Melitoni%  élégant  et  declamatarium 
ntmn  laudane  Tertulfianu$  in  tepiem  librit 
teriptit  adtettut  Eccteriampro  Montano,caviilulur, 
dicens  eum  a  ptcritque  nottrorum  prophelam  putari. 
(Hicronym.,  Calalog.,  c.  £4.) 

(647)  Ceillier,  toe.  cit.,  p.  83. 

(648)  Euseb.,  1.  v,  c  19. 

(649)  Théodore!.,  Hœret.  Fab.,  1.  ui,c.  2. 
(630)  Chron.  AUxand.,  ad  Olvmp»  240. 
(651)  Euseb.,  Chron.,  ad  an.  171. 

(Hbî)  Euseb.,  Hist.,  I.V,  c.  16. 

(653)  Ceillier,  loc.  cit. 

(654)  Euseb.,  Hi»t.s  1.  iv,  c  37. 

(655)  Intignetolumen  pro  fide  Chrittianotum dédit. 
(Hicronym.,  Calalog.,  c.  26.) 

(656)  lliu.,  I.  îv,  c.  :6. 
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Apollinaire  faisait  mention  dans  son  écrit 
(657).  On  ignore  l'effet  que  produisit  une 
défense  si  solide,  il  paraît  toutefois  que 
Marc-Aurèle  l'accueillit  favorablement,  et 
qn'il  arrêta  encore  en  partie  la  fureur  des 
ennemis  du  christianisme  ;  car  Claude  Apolli- 
naire continua  de  s'appliquer  avec  zèle  au 
gouvernement  de  son  Eglise,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  plut  a  Dieu  de  le  retirer  de  ce 
monde. 

Autres  écrits  de  Claude  Apollinaire  (658). 

Outre  YApologie  pour  les  chrétiens,  Apol- 
linaire composa  cinq  livres  contre  les  païens 

(659)  ,<leux  sur  la  Vérité,  deux  contre  les  Juifs 

(660)  ,  et  un  sur  la  Piété  (661).  On  cite  aussi 
sous  son  nom  un  Discours  sur  la  Pâque, 
dont  il  nous  reste  deux  passages  qui  mon* 
trenl  que  l'auteur  croyait  que  Jésus-Christ 
était  mort  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
(662);  mais  il  n'est  pas  solidement  établi 
que  le  discours  soit  d'Apollinaire,  ni  que 
les  deux  passages  qu'on  allègue  émanent  de 
cet  évêque.  Personne  n'en  a  parlé  avant  la 
Chronique  Pascale,  et  on  sait  que  cet  ou- 
vrage, qui  n'a  été  composé  que  dans  le  vf 
ou  le  vu*  siècle,  n'est  pas  d'une  grande  au- 
torité. 

Ses  écrits  contre  les  hérétiques  (663). 

Socrale  (664),  et  après  lui  Nicéphore  (665), 
citent  Apollinaire  et  Sérapion,  évêque  d'An- 
tioche,  pour  prouver  que  le  Verbe  a  pris  un 
corps  animé.  On  dit  aussi  qu'Apollinaire 
écrivit  contre  les  Encratites.et  qu'il  montra 
par  ses  écrits  de  quelle  seele  philosophique 

(657)  Euseb.,  Hitt.,  I.  v,  c.  5. 

(658)  Oeillier,  toc.  cit.,  p.  84. 

(669)  Euseb.,  Jfisi.,  I.  iv,  c.  37.  Hieruaym.,  t'a- 
talog.%  c.  20. 

(tf'iO)  Ces  deux  livres  sonl  marqués  dans  les 
imprimés  d'Eusèbe;  mai»  il  n'en  est  pas  fait  men- 
ti on  dans  plusieurs  manuscilu. 

(061)  Pboiius,  Cod.  14. 

(662)  <  Apollinarins ,  sanctissimus  Ilierapoleos 
Asiae  episcopus,  qui  apostolicis  temporibus  pro- 
ximus  fuit,  in  libro  quem  de  Paichate  conscripsii, 
conseulanea,  id  ett,  quod  to  lempore  quo  pauut  est 
Dominas  non  comedit  tgpicum  patcha,  docuil  bisce 
verbis  :  Quidam  igilur  sunl  qui  et  ignoranlia  de 
bisce  excitant  contenUones,  rem  ténia  dignara 
passi,  aiuutque  déclina  quaria  agnum  eu  m  disci* 
pulis  manducasse  Dominum,  magna  vero  Azyioo- 
runi  die  passum  esse,  atque  ila  dicere  Matlhasum, 
uti  illum  intelligunt  :  unde  Legi  contraria  est  eo- 
run  inlerpretatio,  iisque  adversari  «idemur  Evan- 
gelia.  Rursum  in  eodem  libro  sic  ille  scripsit  :  Dé- 
cima quaria  veri  Paschalis  Dcmini,  sacriiicium  ma- 
gnum pro  Agno  Dei ,  Filiua,  ««îç  G««û ,  qui 
vtnelus  fortein  vinxil,  et  qui  judicatus  est  Judex  vi- 
voium  et  morluorum,  et  qui  tradilu»  est  in  manus 
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chaque  hérésie  avait  tiré  ses  erreurs;  mais 
Théodoret  (666)  et  saint  Jérôme  (667),  de  qui 
nous  apprenons  ces  particularités,  n'expli- 
quent point  si  Apollinaire  avait  traité  ces 
matières  dans  des  ouvrages  spéciaux.  Les 
derniers  de  ses  écrits  furent  ceux  qu'il  diri- 
gea contre  les  Montanistes,  auxquels  il  s'op- 
posa comme  un  rempart  invincible  à  l'épo- 
que où  ils  ne  faisaient  que  de  naître  (668): 
néanmoins  il  combattit  cette  hérésie  nais- 
sante, non  par  des  livres  proprement  dits, 
quoique  Eusèbe  semble  dire  (669),  mais  par 
de  simples  lettres  ;  et  on  ne  voit  pas  que 
ceux  qui  se  sont  servis  de  ses  écrits  pour 
réfuter  les  Montanistes  en  aient  cité  d'au- 
tres que  ces  Eptlres.  Nous  avons  ;déja  dit 
(670)  que  Sérapion,  évêque  d'Anlioche, 
qui  rend  témoignage  qu'Apollinaire  s'éleva 
contre  les  Montanistes ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Pour  vous  faire  voir  que  celte  nouvelle 
prophélio,  comme  ils  l'appellent,  a  été  reje- 
tée avec  exécration  par  toute  l'Eglise,  je  vous 
envoie  les  Lettres  du  très-heureux  Apolli- 
naire, qui  était  évêque  d'Hiéra polis  dans 
l'Asie.  »  Baluze  (671)  lui  attribue  les  trois 
livres  contre  les  Montanistes  cités  dans  Eu- 
sèbe (672)  sans  nom  d'auteur;  mais  ce  cri* 
tique  n'a  pas  pris  garde  que  l'anonyme 
d'Eusèben'a  écrit  qu'après  la  mort  de  Montan 
et  celle  de  Maximilla,  arrivée  en  218,  au  lieu 
qu'Apollinaire  combattait  ces  fanatiques  dès 
l'an  171,  date  a  laquelle  ils  commencèrent 
à  semer  leurs  erreurs. 

Jugement  sur  ses  écrits  (673).  Sa  mort. 
Théodoret  dit  de  Claude  Apollinaire  qu'il 

peccatorum  ut  crucifigeretur,  qui  super  cornua  uui- 
cornis  est  eialiatus,  et  qui  in  sacro  latere  perçus- 
ses est,  qui  ex  latere  suo  duo  fudit  purgatoria, 
aquam  et  sanguinem,  verbum  et  spiritum,  et  qui 
Pascrialis  die  sepullus  est,  lapide  monuiueuto  iut- 
posiio.»  (Chron.  Alex.,  Praef.  p.  6.) 

(665)  Oeillier,  loc.  cil.,  p.  84. 

(004)  Apoltinarit  UierapoiHamt,  et  Serapion  An- 
tiochenee  urbit  epiteoput,  Chrittum  qui  hotno  faclut 
est  anima  prœdiium  fuiue,  velut  rem  commuai  om- 
nium contentu  receptam,  suit  in  tibris  aueruni. 
(Sitcrat.,  I.  m,  c  7.) 

(605)  Nicepb.,  I.  x,  c.  14. 

(060)  Théodoret. ,   Hvret.  Fabul.  1.  i,  c.  31. 

(667)  Hieronyni.,  epùi.  85  ad  Maanum  :  Quid  de 
Melitone...  quid  de  Apollinario...  qui  origine*  hêtre- 
teon  tingularum,  et  ex  quibut  philotophorutn  fonii- 
bus  emanarent,  multit  votuminibtu  expticaruht  .* 

(668)  Euseb.,  tiitt.,  t.  v,  c.  16. 

(669)  /»id.,  c.  19. 

(070)  Vog.  ci-dessus,  col.  516. 

(071)  Collect.  donc,  t.  t,  p.  5. 
(672)  Hitt.,  I.  v.  c.  16. 
(675)  Ccillicr,  Uc  cit.,  p.  85. 
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joignait  à  la  connaissance  des  belles-lettres 
celle  des  divines  Ecritures  (674)  ;  et  Photius, 
qui  avait  lu  ses  écrits,  les  estime  pour  la 
forme  aussi  bien  que  pour  le  fond  (675).  On 
ignore  en  quel  temps  il  mourut  ;  mais  il  est 
probable  que  ce  fut  avant  Marc-Aurèle.  Le 
Martyrologe  romain  fait  mémoire  de  lui  le 
8  janvier. 

Marc-Aurèle  se  rend  en  Grèce. 
L'empereur  put  recevoir  les  Apologies  de 
Méliton  et  de  Claude  Apollinaire  à  Smyrne, 
où  il  entendit  avec  plaisir  l'orateur  Aristide, 
dont  on  lui  avait  vanté  l'éloquence  :  il  lui 
accorda  la  restauration  de  cette  ville,  ruinée 
par  un  incendie.  11  voulut  ensuite  visiter 
Athènes,  et  s'y  fit  initier  aux  grands  mys- 
tères de  Cérès. 

Sain*  Denys  de  Corinlhe  ;  saint  Philippe  de 
Gortyne ;  saint  Pinylus  de  Cnosse  (676). 

Alors  Qorissaient  eu  Grèce  saint  Denys,  évê- 
que  de  Corinlhe;  et  dans  l'Ile  de  Crète  saint 
Philippe,  évêque  de  Gortyne,  et  saint  Pi- 
nytus,  évêque  de  Cnosse. 

Saint  Denys,  dont  nous  avons  mentionné 
la  Lettre  au  Pape  Soler,  qu'il  remerciait 
des  aumônes  envoyées  par  le  charitable 
Pontife  aux  fidèles  de  Corinthe,  no  se  bor- 
nait pas  à  veiller  au  salut  des  peuples  con- 
fiés à  sa  conduite;  il  étendait  encore  ses 
soins  aux  autres  Eglises,  par  les  Epttres 
qu'il  leur  adressait.  Eusèbe  donne  à  ces 
Lettres  le  titre  d'oecuméniques  ou  d'uni- 
verselles (677),  parce  qu'elles  n'étaient  pas 
écrites  à  des  particuliers  ,  mais  aux  Eglises 
en  corps ,  et  que  saint  Denys  y  instruisait 
également  les  simples  fidèles  et  les  évêques 
qui  l'en  avaient  prié(678).Nous  en  connaissons 
huit,  dont  il  nous  reste  quelques  fragments, 
au  moyen  desquels  on  peut  se  former  une 
idée  de  l'état  où  se  trouvait  l'Eglise  à  cette 
époque. 

La  première,  écrite  aux  lacédémoniens, 
leur  exposait  la  foi  orthodoxe,  et  les  exhor- 
tait à  la  paix  et  à  l'union. 

La  deuxième,  adressée  aux  Athéniens,  avait 
pour  but  de  réveiller  en  eux  la  foi  et  la  pra- 
tique de  l'Evangile,  dont  ils  semblaient  s'être 

(674)  Apoltinaritrirlaude  dignut,  et  qui,  prœltr 
divinarum  rerum  cognitionem,  externa  quoque  ditei- 
plina  excutlu*  fuit.  (TheodoreL,  Uœr.  Fabul.  1.  m, 
c.  î.) 

/675)  Vir  ianeprcc*tant,el  phrasi  utus  nonpœni- 
tenda.  (Pbotfut.  Cod.  11.) 

(«76)  Celllier,  lot.  cit.,  p.  80. 

(677)  In  calhoUcis  illis.  quas  ad  diverses  Ecclc- 
•Us  sciîpMt,  Epislolis.  (Euseb,,  Uitt.  I.  iv,  c  23  ) 
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fort  éloignés  depuis  que  Publius,  leur  évê- 
que,  avait  souffert  le  martyre  pour  l'a  défense 
de  la  religiou.  Elle  rendait  aussi  témoignage 
au  zèle  de  Quadrat,  successeur  de  Publius, 
et  le  louait  notamment  d'avoir  réuni  les  fi- 
dèles dispersés  et  ranimé  le  feu  de  leur  foi 
qui  commençait  à  s'éteindre.  Nous  appre- 
nons encore  par  celte  Lettre  que  saint  Denys 
l'Aréopagite,  ayant  été  converti  par  la  pré- 
dication de  saint  Paul,  fut  le  premier  évê- 
que d'Athènes  (679). 

La  troisième,  écrite  aux  fidèles  de  Nico- 
médie,  combattait  avec  force  les  erreurs  de 
Marcion,  en  lui  opposant  la  règle  de  la  vé- 
rilé 

La  quatrième  était  adressée  aux  fidèles  de 
Gortyne,  dans  l'île  de  Crète,  qui  avaient 
pour  évêque  saint  Philippe,  célèbre  sous 
Marc-Aurèle  et  sous  Commode,  et  auteur 
d'un  reraarquablo  ouvrago  contre  Mar- 
cion (680),  que  nous  n'avons  plus.  Saint 
Denys  donnait  de  grands  éloges  à  saint  Phi- 
lippe, et  louait  les  fidèles  de  Gortyne  eux- 
mêmes  de  leur  piété  et  de  leur  générosité» 
en  les  avertissant  toutefois  de  se  prémuni? 
contre  la  séduction  des  hérétiques.  Sa  letln 
était  également  écrite  aux  autres  Eglises  de 
Candie. 

La  cinquième,  envoyée  à  la  prière  de 
Bachylide et  d'Elpiste,  s'adressait  à  l'Eglise 
d'Amastis,  dans  le  Pont.  Il  y  faisait  men- 
tion de  Pal  mas,  évêque  d'Amastis,  expliquait 
quelques  passages  de  l'Ecriture,  donnait  de 
longues  instructions  sur  le  mariage  et  sur  la 
virginité,  et  recommandait  de  recevoir  avec 
douceur  ceux  qui  voulaient  faire  pénitence, 
soit  qu'ils  fussent  tombés  dans  l'hérésie, 
soit  qu'ils  eussent  commis  quelques  autres 
crimes  ;  ce  qu'il  disait  apparemment  à  l'oc- 
casion de  la  rigueur  excessive  des  monla- 
nistes,  qui  paraissaient  depuis  quelques  an-| 
nées  en  Phrygie,  et  qui,  condamnant  les 
secondes  noces,  fermaient  la  porte  de 
l'Eglise  à  la  plupart  des  pécheurs. 

La  sixième,  écrite  aux  Cnossiens,  exhor- 
tait Pinytus,  leur  évêque,  à  ne  point  impo- 
ser aux  fidèles  le  pesant  fardeau  de  la  conli- 

(678)  Non  tolum  suas  civilat'n  et  provincite  popu- 
los, std  et  aliarum  provinciarum  et  urbium  episco  t 
pot  cruditrii.  (llieronym.  Catalogue.  17.) 

(679)  Hefert.  prœlerea  Dionysium  Areopagitam 
primum  omnium  Ecdetia  Alhtniens'u  sacerdotium 
tuteepitte.  (Euseb.  Win.,  I.  iv,  c.  Î3.) 

(680)  Prœdarum  advenus  Matcionem  edidit  I»- 
brum,  (Hieronyra.,  Catafog.,  c.  30.) 
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nence,  comme  si  elle  eût  été  nécessaire  au 
salut,  voulant  qu'il  prit  en  considération 
l'infirmité  du  commun  des  hommes.  Saint 
Denys  craignait  sans  doute  que,  par  un  ex- 
cès de  zèle,  l'évêque  de  Cnosse  n'approchât 
de  l'erreur  des  encralites,  qui  défendaient  le 
mariage.  Pinytos ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  du  u*  siècle  et  des  plus  saints  évê- 
ques  qui  aient  fleuri  sous  Marc-Aurèle  et 
Commode,  fit  une  réponse  dans  laquelle, 
après  avoir  témoigné  beaucoup  d'estime 
pour  saint  Denys  et  sa  Lettre,  il  l'exhortait, 
de  son  coté,  à  donner  une  nourriture  plus 
forte  à  ses  peuples,  et  à  leur  écrire  des  Ept- 
tres  qui  renfermassent  des  instructions  plus 
parfaites,  de  peur  que,  si  on  les  entretenait 
toujours  avec  le  lait,  ils  ne  vieillissent  dans 
la  faiblesse  et  la  langueur  des  enfants.  Cette 
Lettre  a  engagé  Eusèbe  et  saint  Jérôme  à 
placer  saint  Pinytus  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques.  Le  premier  en  fait  l'éloge 
en  ces  termes  :  «  On  y  voit,  comme  dans 
un  tableau,  la  pureté  de  sa  foi,  le  soin  qu'il 
avait  de  l'avancement  do  son  peuple,  sa 
grande  éloquence  et  sa  rare  capacité  dans 
la  science  des  choses  saintes.  »  C'est  tout 
ce  que  nous  savons  de  saint  Pinytus. 

La  septième,  qui  est  celle  que  saint  Denys 
adressa  è  l'Eglise  romaine  et  au  Pape  Soter, 
mentionne  que  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
après  avoir  semé  ensemble  à  Corinlhe  la 
doctrine  de  l'Evangile,  passèrent  tous  deux 
eu  même  temps  en  Italie,  et  y  confirmèrent 
la  même  doctrine  par  leur  mort  (681).  Saint 
Denys  s'y  plaignait  aussi  que  les  ministres 
du  démon,  c'est-à-dire  les  hérétiques,  avaient 
corrompu  ses  Lettres  et  les  avaient  remplies 
de  leur  venin,  en  y  ôtant  et  y  ajoutant  ce 
qu'il  leur  plaisait  (682). 

Outre  ces  sept  Lettres  catholiques,  saint 
Denys  en  écrivit  une  particulière  à  une 
sœur  très-sainte  (683),  nommée  Cbrysopho- 
re,  lui  donnant  divers  avis  fort  utiles  et 
convenables  èson  état. 

(681)  Porto  ambot  uno  eodemque  ttmpore  mar- 
lurium  tubhte  Diouysius  Corinlhiorum  episcopus  ad 
Romanos  scribens  testeur  hit  terb'u  :  lia  et  tôt,  in- 
q ut'f ,  lanta  admonitione  ve$tra  tementem  auce  Pétri 
ac  Vauli  satione  tuccreterat,  Romanot  tciltcet  et  Co- 
rinthios  timul  commitcuisiit.  Ambo  enim  illi,  in 
urbem  noslrum  Corinthium  ingrttti,  sparto  evange- 
licee  doeirinœ  semine,  nos  inttttuerunt,  et,  in  lia- 
liant  $imul  profecti,  cum  vos  timiiiter  inttituiuent, 
eodem  lemporemartyrium  ptrtulerunt.  (Euseb.,  Hi$t. 
I.  u,  c.  25.) 

(tt82)  Euseb.,  Ui$t.,  I.  it,  c.45. 

(6t3) /M. 


Saint  Jérôme  dit  encore  de  lui  qu'H  avait 
fait  voir  dans  ses  écrits  de  quels  philoso- 
phes chaque  hérésie  avait  tiré  son  origi- 
ne (684)  ;  mais  ces  écrits  nous  sont  entière- 
ment inconnus.  Au  reste,  le  soiu  que  pre- 
naient les  hérétiques  d'altérer  les  Lettres  de 
saint  Denys  pour  autoriser  leurs  erreurs, 
montre  assez  l'estime  qu'on  (n  faisait  dans 
l'Eglise. 

L'illustre  évéque  de  Corinlhe  joignait  à 
beaucoup  d'esprit  une  rare  éloquence  et  un 
grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes  (685). 

Il  est  honoré  le  29  novembre  par  les 
Grecs,  qui  lui  donnent  le  titre  de  martyr, 
parce  qu'il  souffrit  beaucoup  pour  la  fo.{. 
U  parait  cependant  qu'il  mourut  en  paix. 
Les  Latins  l'honoreut  le  8  avril,  mais  seule- 
ment comme  confesseur.  Le  corps  d'un  saint 
Denys  ayant  été  porté  de  la  Grèce  è  Rome, 
le  Pape  Innocent  111  l'envoya  aux  Bénédic- 
tins de  Saint -Denys  en  France  ;  ces  religieux» 
qui  se  croyaient  déjà  en  possession  du  corps 
de  saint  Denys  l'Aréopagite,  prirent  celui-ci 
pour  le  corps  de  saint  Denys  de  Corinlhe, 
et  depuis  ils  en  firent  toujours  la  fête  (686). 

Marc-Aurêle  retourne  à  Rome.  —  Commode 
déclaré  Auguste. 

[176]  Au  retour  de  Marc-Aurèle  à  Rome, 
les  honneurs  d'un  nouveau  triomphe  lui 
furent  décernés  par  le  sénat.  Son  fils  Com- 
mode, déclaré  Auguste  le  27  novembre  176, 
s'y  vit  associé  ;  il  triompha  avec  son  père 
des  Marcomans,  des  Qnades,des  Suèves.des 
Sarmates,  dei  Germains,  et  on  lui  donna  le 
nom  de  Germanicu*  et  de  Sarmaticus. 

Athénagorc,  apologiste  du  christianisme  (687). 

[177]  Commode  avait  été  décoré  du  titre 
d'Auguste,  quand,  vers  l'an  177,  les  deux 
Augustes  Marc-Aurèle  et  Luce-Aurèle-Com- 
mode,  son  fils,  reçurent  une  nouvelle  Apo- 
logie pour  le  christianisme. 

Alhénagore,  né  à  Athènes,  était  devenu 
de  philosophe  païen  un  zélé  défenseur  de  la 

(684)  Quid  toquât  de  Melitone  Sardenti...  Diony- 
tioque  Corinthiorum  episropo...  qui  origines  hœtm- 
neum  singularum,  et  ex  quibus  pholotophorum  fonti- 
bus  emanarent,  multit  totuminibus  explicarunt 
(llieroiiytn.,  episl.  83,  ad  Magnum.) 

(685)  Dionytius,  Corinthiorum  episcopus,  tantes 
eloquentice  et  industrie  fuit  ut,  non  tolumsuœemta- 
tis  et  provinciee  popuiot,  ted  et  atiarum  urbium  et 
protinciarum  epiteopot  Epistolis  erudirtl.  (Hlero- 
nym.,  Catalog.,  c.  27.) 

(686)  Alban  Butler  «i  Godescard,  Vie»  des  feras, 
cic.  S.  Denys,  irique  de  Corimhe,  8  avril. 

(687;  CeiUier,  ht.  cit.,  p  il*. 
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religion  chrétienne  (688).  Un  auteur  du 
V  siècle  veut  qu'il  ail  été  le  premier  maître, 
de  la  célèbre  école  d'Alexandrie,  et  qu'il  ait 
eu  Clément  pour  disciple  (689);  mais  les 
savants  ne  paraissent  pas  ajouter  grande  foi 
a  ces  particularités.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  nous  avons  d'Atliénagore  des  ou- 
vrages considérables  :  le  premier  est  une 
apologie  sous  le  titre  de  Légation  pour  les 
chrétien*  ;  le  second  est  un  traité  touchant  la 
résurrection  des  morts. 

Légation  pour  les  chrétien*  (690). 

Eusèbe  et  saint  Jérôme  ne  parlent  point 
de  la  Légation  pour  le*  chrétien*;  mais 
saint  Méthode,  évéque  d'Olympe  et  martyr 
dans  la  persécution  de  Dioclétien,  en  cite, 
sous  le  nom  d'Athénagore,  un  passage  que 
nous  lisons  encore  (691).  Elle  lui  est  d'ail- 
leurs attribuée  dans  tous  les  manuscrits 
grecs  que  l'on  a  pu  recouvrer,  et  elle  pré- 
sente tant  de  caractères  d'une  pièce  origi- 
nale, que  personne  aujourd'hui  n'en  conteste 
la  vérité. 

Nous  ne  saurions  partager  le  sentiment  de 
ceux  qui  pensent  que  le  dernier  des  deux  Au- 
gustes auxquels  celte  Apologie  s'adresse  (692) 
est  Lucius  Vérus,  frère  de  Marc-Aurèle  par 
adoption,  puisqu'il  résulte  de  plusieurs  pas- 
sages de  cet  écrit  qu'Atbénagore  y  parle, 
non  à  deux  frères,  mais  au  père  et  au  fils, 
dont  l'un  possédait  l'empire,  et  à  qui  l'autre 
devait  succéder.  D'ailleurs,  le  titre  do  Sar- 
matique  qu'Atbénagore  donne  aux  deux  em- 
pereurs ne  convient  point  à  Lucius  Vérus, 
mort  en  169,  cinq  ans  avant  que  Marc-Au- 
rèle prit  ce  titre  ;  car  on  ne  voit  pas  qu'il 
Tait  adopté  avant  sa  grande  victoire  sur  les 
Quades  en  174.  Enfin  la  paix  profonde  dont 
jouissait  l'empire  lorsqu'Athénagore  pré- 
senta son  Apologie  (693)  prouve  qu'il  ne 
l'écrivit  que  vers  176  ou  177  ;  et  ce  ne  fut 

(688J  Le  titre  de  ses  ouvrages  porte  qu'il  était 
Altiénien  el  philosophe. 

(689)  Scbol*  Alexandrins  primua  Alhenagoras 
praefuit,  qui  lladriani  flot  ail  temporibus  »t<jue  An- 
lonini,  qnihas  eiiam  L<*gati>riam  Oralionem  pro 
Christian is  inaeripsit.  Religi«metn  Chrisltanam  in 
ipso  quoque  pallio  professai  et  sefaolae  academisa 
prcefecius.  llic,  cwn  ante  Celsum  in  aniroo  habe- 
rei  Cbrislianoa  scriptis  oppugnare,  luslraiis  ex 
mente  Scripluris,  m  aiiscepiam  oppugnaiionem 
insUlneret  accuratius,  ila  capius  a  Spintu  aanclo 
cal,  ut,  adexemj.lum  roagni  Pauli,  ex  perseculore 
docior  effectus  ait  illius  litlei  quam  fuis&et  perse- 
cutua.  Hojus  discipulus  Clemens  Sironiatœus,  Cle- 
menllsque  Pantxnus.  (Pbilippus  Sidensis, 
Dodevellum  ad  cilcem  Diuert.  in  Irenanm.) 
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qu'en  176,  le  27  novembre,  que  Commode 
reçut  le  titre  d'empereur  (69b).  Bayle  (695) 
prétend  que  celte  Apologie  ne  fut  jamais 
présentée  au  nom  des  chrétiens,  mais  que 
ce  fut  un  écrit  composé  par  Alhénagore  en 
particulier,  et  qu'il  laissa  se  répandre, 
'comme  ces  prétendues  Apologies  que  les 
protestants  faisaient  courir  après  la  révoca- 
tion de  l'édil  de  Nanles  ;  mais  celte  opinion 
n'a  aucun  fondement. 

Analyse  de  la  Légation  pour  le*  chrétien*  (696) . 

Dès  le  commencement  de  l'Apologie  , 
Alhénagore  se  plaint  de  ce  que  les  chrétiens 
sont  les  seuls  qui  n'aient  point  la  liberté  de 
vivre  suivant  leurs  lois  et  leur  religion,  tan- 
dis qu'il  est  permis  a  tous  les  autres  peu- 
ples de  suivre  celles  qu'ils  ont  reçues  de 
leurs  pères,  quelque  ridicules  et  quelque 
déraisonnables  qu'elles  soient.  «  Toutes  les 
nations  offrent  les  sacrifices  et  célèbrent  les 
mystères  qui  leur  plaisent.  Les  Egyptiens 
regardent  comme  des  dieux  les  chats,  les 
crocodiles,  les  serpents,  les  aspics  et  les 
chiens.  Vous  el  vos  lois  tous  dites  à  tous 
qu'on  est  impie  et  criminel  de  ne  recon- 
naître aucun  dieu,  et  qu'il  est  nécessaire 
que  chacun  adore  colui  qu'il  voudra  ;  que  la 
crainte  de  la  Divinité  détourne  du  mal. 
Pourquoi  notre  nom  (qu'il  ne  vous  blesse 
pas,  ainsi  qu'il  irrite  la  multitude  indignée 
de  l'entendre  seulement  prononcer)  ;  pour- 
quoi, dis-je,  notre  nom  est-il  en  horreur? 
Ce  n'est  pas  le  nom,  c'est  le  crime  seul  qui 
est  digne  de  haine  et  de  supplice. Tous  admi- 
rent votre  douceur,  votre  mansuétude,  votre 
clémence  et  voire  humanilé,  qui  permet- 
tent à  chacun  de  vivre  selon  ses  lois;  vous 
traitez  toutes  les  cités  avec  les  égards  et  la 
distinction  qu'elles  méritent;  et  le  monde 
entier,  grâce  à  votre  sagesse,  jouit  d'une 
paix  profonde.  Pour  nous  autres  qu'on  ap- 

(690)  Ceillier,  toc.  cil. 

(G91)  L'endroit  où  saint  Méthode  cilc  Alhén.igorc 
est  rapporté  par  saint  Epiphane  et  par  Pbotius. 

(6fli)  Imperatorihus  M.  Aurelio  Anlonino,  et  Lu- 
cio  Aurelio  Commodo.  Armeniacù,  Sarmaticii,  et, 
auod  maximum  etl,  Philoiophii.  {Ltaat.) 

(695)  Vnieertus  hic  lerrarum  orvi*  tettrœ  pru- 
dentiœ  beneficio  altiuima  paee  perfruitur.  (  Lt-gat.) 

(694)  Cun  paire  itnperator  est  appellalus  quinlo 
la  tendas  Decembris  me ,  Pollione  et  Apro  consnli* 
bus,  el  triuinpuavit  cuiu  pâtre.  (Lamprid.,  Filo 
Commodi.) 

(695)  Dans  son  Dictionnaire. 

(G99)  Ceillier,  loc.  cit..  p.  US.  Gcnoude.  Les 
Pères  de  r  Eglise  iraduilt  en  françaU ,  t.  H ,  p.  303  ; 
Alhénagore,  Apologie  de»  chrétien. 
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polie  chrétiens,  nous  sommes  les  seuls 
etclus  de  YOlre  bienveillance.  Que  dis-je  ? 
tous  souffrez  que  des  hommes  innocents, 
pénétrés,  comme  nous  le  prouverons,  des 
senlimeuls  les  plus  religieux  et  pour  Dieu 
et  pour  les  empereurs,  soient  opprimés, 
dépouillés,  persécutés,  et  uniquement  à 
cause  de  leur  nom!  Nous  avons  donc  osé 
exposer  notre  cause  au  grand  jour.  »  Afin 
de  détruire  les  prétextes  dont  les  païens 
s'autorisaient  pour  persécuter  les  chrétiens, 
il  entre  dans  le  détail  des  crimes  dont  on  les 
accusait  :  «  On  nous  accuse  de  trois  crimes  : 
d'être  des  athées,  do  nous  nourrir  de  chair 
humaine  comme  Thy  este,  d'être  incestueux 
comme  OEdipe.  Si  ces  crimes  sont  prouvés, 
n'épargnez  ni  l'âge  ni  le  sexe  ;  punissez-nous 
par  tous  les  genres  de  supplices  ;  extermi- 
nez-nous sans  pitié,  nous,  nos  femmes  et 
nos  enfants,  si  quelqu'un  de  nous  vit  a  la 
manière  des  brutes...  Mais,  si  on  ne  trouve 
là  que  des  accusations  et  des  calomnies  dé- 
nuées de  tout  fondement,  suite  naturelle  de 
l'acharnement  du  vice  contre  la  vertu,  puis- 
que, par  un  décret  divin,  la  guerre  est  allu- 
mée entre  les  êtres  d'une  nature  contraire; 
si  vous-mêmes  vous  êtes  les  témoins  de  no- 
tre innocence,  vous  qui  défendez  de  nous 
accuser  à  cause  de  notre  nom,  il  est  de  votre 
devoir  de  vous  assurer  de  no»  mœurs,  de 
notre  doctrine,  de  notre  obéissance,  de  nos 
sentiments  pour  vous,  votre  famille  et  votre 
empire,  et  de  tenir  la  balance  égale  entre 
nos  accusateurs  et  nous  :  nul  doute  que  la 
victoire  ne  reste  à  ceux  qui  sont  toujours 
prêts  à  donner  leur  vie  pour  soutenir  la 
vérité.  » 

Les  chrétiens  justifiés  du  reproche 
d'athéisme  (m). 

Pour  réfuter  l'accusation  d'athéisme,  il 
dit  d'abord  que  les  chrétiens  ne  pensent 
point  comme  Diagoras  qui  ne  reconnaissait 
aucun  Dieu,  et  qui,  sans  se  préoccuper  beau- 
coup de  la  divinité  d'Hercule,  ne  faisait  nulle 
difficulté  d'allumer  le  feu  et  de  préparer  son 
repas  aux  dépens  d'une  statue  en  bois  de 
ce  dieu  prétendu  qu'il  avait  dans  sa  maison: 
mais  les  chrétiens  adorent  un  Dieu,  Créateur 
de  tout,  qui  est  sans  commencement,  et  qui 
a  tout  fait  par  son  Verbe.  Athénagore  mon- 
tre que,  non-seulement  les  poètes,  comme 
Euripide,  Sophocle,  Philolaus  et  plusieurs 

(697)  IM. 
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autres,  mais  encore  les  philosophes,  com- 
me Platon,  Aristote  et  les  stoïciens,  n'ont 
reconnu  qu'un  Esprit  souverain,  qui  a  fait 
tous  les  corps,  ou  du  moins  qui  les  gouverne; 
et  qu'ils  ont  enseigné  sur  ce  point  è  peu 
près  la  même  doctrine  que  les  chrétiens. 
«  Puis  donc  que  tous  les  philosophes  se  sont 
vus  forcés,  comme  malgré  eux,  de  reconnaî- 
tre un  seul  Dieu,  quand  ils  ont  remonté  au 
premier  Principe  des  choses;  puisque  nous- 
mêmes  nous  reconnaissons  pour  Dieu  uui- 
que  l'Auteur  de  cet  univers;  pourquoi  leur 
permettre  de  dire  et  d'écrire  impunément 
sur  la  Divinité  tout  ce  qui  leur  plaît,  tandis 
que  la  loi  nous  en  fait  un  crime  à  nous, 
qui  pouvons  établir,  sur  des  témoignages 
certains  et  des  preuves  évidentes,  la  vérité 
de  notre  croyance  sur  l'unité  de  Dieu?  Car 
les  poètes  et  les  philosophes  ont  effleuré 
celte  importante  question,  comme  tant  d'au- 
tres, en  nous  livrant  leurs  conjectures,  d'a- 
près quelques  lumières  reçues  d'en  haut,  il 
est  vrai;  mais,  du  reste,  sans  autres  guides 
qu'eux-mêmes,  dans  leurs  efforts  impuis- 
sants pour  arriver  à  la  vérité.  Car  ce  n'est 
pas  de  Dieu,  mais  d'eux-mêmes,  qu'ils  se 
sont  flattés  d'apprendre  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  Divinité;  et  voilà  pourquoi  ils  se  sont 
partagés  en  tant  d'opinions  différentes  sur 
Dieu,  sur  la  matière,  sur  les  formes,  sur  le 
monde.  Quant  à  nous,  nous  avons  pour  ga- 
rants de  notre  croyance  et  de  notre  foi  les 
prophètes,  qui  nous  ont  enseigné  ce  qu'il 
faut  croire  sur  Dieu  et  sur  ses  divins  attri- 
buts, après  l'avoir  appris  eux-mêmes  de 
l'Esprit-Sainl.  Vous  qui  l'emportez  sur  les 
autres  par  votre  sagesse  et  votre  piété  envers 
le  vrai  Dieu,  vous  conviendrez  avec  nous 
que  ce  serait  outrager  la  raison  que  de  re- 
fuser de  croire  à  l'Esprit  de  Dieu,  parlant 
par  les  prophètes,  qui  n'étaient  que  des  ins- 
truments dociles,  pour  ajouter  foi  à  des  opi- 
nions humaines.  » 

Ensuite  il  établit,  par  la  raison  et  par 
l'autorité  des  prophètes,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  Dieu,  «  incréé,  éternel,  invisible  et 
impassible  ;  immense,  que  rien  ne  peut  con- 
tenir, et  qui  ne  peut  être  saisi  et  compris 
que  par  l'esprit  et  la  raison;  environné  de 
lumière  et  de  beauté,  Esprit  tout-puissant, 
inénarrable,  qui  a  tout  créé,  tout  ordonné, 
et  qui  conserve  tout  par  son  Verbe;  car 
nous  reconnaissons  aussi  le  Fils  de  Dieu. 
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Et  qu'on  ne  trouve  point  ridicule  que  nous  «  sur  les  bons  et  sur  les  méchants ,  et  pteu- 
donnions  à  Dieu  un  Fils.  Car  ce  que  nous  «  voir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  »  En 
croyons  de  Dieu  le  Père  ou  de  son  Fils  ne  plaidant  notre  cause  devant  des  princes  phi- 
ressemble  point  aux  inventions  fabuleuses  losophes,  qu'il  me  soit  permis  d'élever  la 
de  ces  poètes  qui  ne  font  pas  leurs  dieux  voix  et  de  m'écrier  librement  :  Parmi  tous 
meilleurs  que  les  hommes.  Mais  le  Fils  de  ces  grands  savants  si  habiles  &  détruire  les 
Dieu  est  le  Verbe,  la  Pensée  et  la  Vertu  du  sophismes,  à  éclaircir  les  équivoques  ;  par- 
Père;  car  tout  a  été  fait  par  lui  et  avec  lui,  roi  ces  grammairiens  qui  donnent  l'étymo- 
puisque  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un. Or,  logie  des  mois,  qui  enseignent  les  homo- 
comme  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le  Fils  nymes  et  les  synonymes ,  les  catégories  et 
dans  le  Père,  par  l'unité  et  la  vertu  de  l'Es-  'es  aiiomes ,  ce  qu«  c  est  que  le  sujet ,  ce 
prit,]  il  s'ensuit  que  le  Fils  de  Dieu  est  la  que  c'est  que  l'attribut,  et  qui,  avec  tout  cet 
Pensée  et  le  Verbe  du  Père.  S'il  vous  plaît  étalage  de  science ,  promettent  le  bonheur  à 
de  rechercher,  avec  la  haute  intelligence  qui  ceux  qui  les  écoutent, en  trouvez- vous  beau- 
vous  distingue,  ce  que  c'est  que  le  Fils,  je  coup  qui  mènent  uue  vie  si  pure ,  ai  ver- 
dirai en  peu  de  mots  qu'il  est  la  première  tueuse,  que,  loin  de  haïr  leurs  ennemis, 
Production  du  Père,  non  point  qu'il  ait  été  de  maudire  ceux  qui  les  ont  maudits  les 
fait  comme  les  créatures  (car  de  toute  éter-  premiers ,  ce  qui  serait  déjà  faire  preuve 
nité  Dieu  avait  en  lui-même  son  Verbe,  d'une  grande  modération ,  ils  les  aiment,  ils 
puisque  sa  Raison  est  de  toute  éternité);  les  bénissent ,  et  prient  pour  ceux  qui  leur 
mais  il  est  sorti  du  Père  pour  être  la  Forme  dressent  des  embûches?  Au  contraire,  ne 
et  le  Principe  de  toutes  les  choses  maté-  sont-ils  pas  occupés  jour  et  nuit  à  chercher 
riulles,  qui  étaient  confuses  et  mêlées,  les  dans  leur  art  le  secret  de  leur  nuire,  à  leur 
plus  subtiles  avec  les  plus  grossières,  dans  tendre  des  pièges  et  à  tramer  leur  perte? 
un  affreux  chaos.  C'est  l'Esprit-Saint  qui  Ils  montrent  par  là  que  c'est  l'art  de  bien 
nous  l'apprend.  «  Le  Seigneur,  »  dit-il,  «  m'a  dire  qu'ils  professent,  et  non  l'art  de  bien 
«  possédé  au  commencement  de  ses  voies  ;  faire  Mais  regardez  les  chrétiens  :  vous  trou- 
«  avant  ses  œuvres  j'étais.»  Et  cet  Esprit-Saint  verez  chez  eux  des  ignorants,  des  artisans, 
lui-même,  qui  agit  dans  les  prophètes,  nous  de  vieilles  femmes,  qui  ne  peuvent,  il  est 
disons  qu'il  vient  de  Dieu  et  qu'il  retourne  à  vrai ,  démontrer  par  le  raisonnement  la  vé- 
Dieo,  comme  le  rayon  du  soleil  retourne  au  rilé  de  leur  doctrine ,  mais  qui  vous  en  per- 
soleil.  Qui  ne  s'étonnera  qu'on  traite  d'à-  suaderont  l'excellence  par  la  sainteté  de  leur 
(nées  les  chrétiens  qui  disent  qu'il  y  a  un  vie,  car  ils  ne  se  répandent  point  en  belles 
Dieu  Père,  un  Dieu  Fils,  un  Saint-Esprit,  paroles,  mais  ils  font  briller'lcurs  œuvres  : 
unis  en  puissance  et  distingués  en  ordre?  Ce  ils  ne  frappent  point  celui  qui  frappe,  ils 
n'est  point  là  que  se  borne  notre  théologie;  n'intentent  point  de  procès  à  celui  qui  les 
car  nous  reconnaissons  aussi  une  multitude  dépouille,  ils  donnent  à  ceux  qui  demandent, 
d'anges  et  de  ministres  que  Dieu,  Auteur  et  ils  chérissent  le  prochain  comme  eux-mêmes. 
Créateur  de  toutes  choses,  a  établis  et  dis-  Eh  quoi  1  pensez-vous  donc  que  nous  aurions 
tribués  pour  être  présents  partout,  et  preu-  tant  à  cœur  l'innocence  et  la  pureté,  si  nous 
dre  soin  des  éléments,  des  cieux  et  de  l'u-  n'étions  persuadés  qu'un  Dieu  est  témoin  do 
nivers.  »  toutes  nos  actions?  Non  ,  sans  doute.  Mais, 
«  Pour  vous  montrer  combien  nous  sommes  parce  que  nous  sommes  convaincus  que 
loin  d'être  athées ,  nous  pourrions  invoquer  nous  rendrons  compte  de  toutes  nos  œuvres 
nos  préceptes  de  morale  ;  préceptes  qui  ne  au  Dieu  qui  nous  a  créés,  nous  et  le  monde, 
viennent  point  de  l'homme ,  mais  qui  ont  été  nous  avons  choisi  un  genre  de  vie  méprisé 
donnés  et  révélés  par  Dieu  même.  Quels  delà  multitude,  mais  plein  d'humanité  et  de 
sont  donc  ces  préceptes  dont  on  nourrit  notre  modération.  Nous  ne  craignons  rien  sur  la 
enfance  ?  Les  voici  :  «  Et  moi,  je  vous  dis  :  terre,  pas  même  la  mort,  persuadés  que 
«  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  nous  sommes  que  rien  ne  peut  être  com- 
«  qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  paré  aux  biens  que  nous  recevrons  dans 
«  persécutent  et  vous  calomnient,  afin  que  le  ciel  des  mains  du  souverain  Juge,  en  ré- 
«  vous  soyez  des  enfants  de  votre  Père  qui  compense  d'une  vie  toute  de  sagesse,  de 
«  est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever  son  soleil  vertu ,  et  employée  à  faire  le  bien.  Platon 
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prétend  que  Minos  et  Rhadamante  jugeront 
et  puniront  les  méchants;  et  nous,  nous 
disons  :  Ce  Minos  et  ce  Rhadamante,  et 
même  leurs  pères ,  s'ils  existent,  personne, 
en  un  mot,  n'échappera  au  jugement  de  Dieu. 
Quoil  on  regardera  comme  vertueux  des 
hommes  dont  la  maxime  ordinaire  est  celle- 
ci  :  «  Mangeons  et  buvons ,  car  nous  mour- 
«  rons  demain  ;  »  des  hommes  qui  ne  voient 
rien  au  delà  du  tombeau,  qui  croient  que 
la  mort  est  un  sommeil  profond ,  un  oubli 
éternel  de  tout  (car  le  sommeil  et  la  mort 
sont  jumeaux,  a  dit  un  poète)  1  Et  nous  qui 
méprisons  cette  vie  passagère  et  qui  ne 
tendons  à  la  félicité  éternelle  que  par  la  foi 
en  un  seul  Dieu ,  en  son  Verbe  ;  sachant 
quelle  est  l'union  du  Fils  arec  Dieu,  quelle 
est  la  communication  du  Père  arec  le  Fils , 
ce  que  c'est  que  le  Saint-Esprit,  quelle  est 
l'intime  union  des  trois  personnes,  c'est-à- 
dire  de  l'Esprit ,  du  Fils  et  du  Père,  et  leur 
distinction  dans  leur  unité;  nous  qui  savons 
que  la  vie  que  nous  attendons  est  au-dessus 
de  toute  expression ,  que  nous  ne  pouvons 
y  arriver  qu'en  nous  conservant  purs  et  ir- 
réprochables ,  et  qui  ne  nous  bornons  pas 
seulement  à  aimer  nos  amis  :  car,  dit  le 
Sauveur,  «  si  vous  aimez  ceux  qui  vous  ai- 
•  ment  et  si  vous  prêtez  à  ceux  qui  vous 
«  prêtent,  quelle  récompense  aurez-vous  ?  » 
nous  qui  épurons  tous  les  jours  notre  vertu, 
et  qui  vivons  de  manière  à  n'avoir  rien  à 
redouter  du  souverain  luge,  on  nous  re- 
garde comme  des  impies  1  » 

«  Comme  la  plupart  de  ceux  qui  nous 
accusent  d'athéisme  n'ont  pas  la  plus  légère 
connaissance  de  Dieu ,  et  qu'ils  ignorent  en- 
tièrement toutes  les  choses  naturelles  et 
divines,  mesurant  la  piété  sur  le  nombre 
des  victimes,  et  nous  faisant  un  crime  de  ne 
pas  reconnaître  les  dieux  qu'adorent  vos 
cités,  examinez  ici ,  grands  princes,  je  vous 
prie,  deux  choses  importâmes  :  d'abord, 
pourquoi  nous  n'immolons  pas  de  victimes. 
L'Ouvrier  et  le  Père  de  toutes  choses  n'a 
besoin  ni  de  sang  ni  de  fumée ,  ni  de  fleurs, 
ni  de  parfums.  N'est-il  pas  lui-même  l'odeur 
la  plus  suave  7  Lui  manque-t-il  quelque 
chose  au  dedans  ou  audohors?  Le  recon- 
naître pour  Celui  qui  a  arrondi  les  cîeux 
au-dessus  de  nos  têtes,  affermi  la  terre  comme 
centre  du  monde ,  rassemblé  les  eaux  dans 
les  mers,  séparé  la  lumière  des  ténèbres; 
qui  a  parsemé  d'astros  divers  la  voûte  cé- 
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leste,  et  fait  sortir  de  la  terre  toutes  les 
espèces  de  plantes  ;  qui  a  créé  les  animaux 
et  formé  l'homme  à  son  image,  n'est-ce  pas 
lui  offrir  le  sacrifice  le  plus  agréable  à  ses 
yeuxT  Lors  donc  que  nous  reconnaissons 
Dieu  comme  le  Créateur  souverain  qui  gou- 
verne et  conserve  toutes  choses  par  sa  puis- 
sance et  sa  sagesse;  lorsque  nous  élevons 
vers  lui  des  mains  pures,  qu'aurait-il  besoin 
d'hécatombes?  «  Ce  ne  sont,  »  dit  un  poète, 
«  ni  les  victimes  ni  de  touchantes  prières  ; 
«  ce  ne  sont  ni  les  libations,  ni  la  fumée  des 
«  sacrifices  qui  peuvent  apaiser  les  dieux, 
«  si  l'on  a  transgressé  la  loi,  si  l'on  a  péché.  » 
Pourquoi  présenter  à  Dieu  des  holocaustes 
dont  il  n'a  pas  besoin  ?  11  demande  une  vic- 
time non  sanglante,  il  demande  un  culte 
éclairé  et  raisonnable.  Quant  aux  reprcches 
que  nous  font  nos  ennemis  de  ne  point  fré- 
quenter leurs  temples  et  de  ne  point  adorer 
leurs  dieux ,  il  est  entièrement  dénué  de 
raison,  puisque  ceux  mêmes  qui  nous  l'a- 
dressent ne  s'accordent  point  entre  eux  sur 
leurs  diviuités  Si  donc  nous  sommes  im- 
pies parce  que  nous  n'adorons  pas  vos  dieux, 
toutes  les  cités,  toutes  les  nations  sont  im- 
pies ,  car  il  n'en  est  aucune  qui  adore  les 
mêmesdivinités.  Mais,  quand  tous  les  peuples 
adoreraient  les  mêmes  dieux,  quoi  donc? 
Parce  que  la  plupart  confondent  Dieu  avec 
la  matière,  ne  savent  point  distinguer  l'in- 
tervalle qui  les  sépare ,  adressent  des  prières 
à  de  vains  simulacres;  nous  qui  savons  dis- 
cerner ce  qui  est  incréé  et  ce  qui  est  créé, 
ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  point ,  ce  qui  se 
conçoit  par  l'esprit  ou  ce  qui  se  conçoit  par 
Jes  sens ,  et  donner  à  chaque  chose  le  nom 
qui  lui  convient ,  irons-nous  aussi  adorer 
d'absurdes  simulacres?  Certes,  nous  en 
convenons,  si  Dieu  et  la  matière  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  chose  désignée  sous 
deux  noms  différents,  il  est  évident  que 
nous  sommes  des  impies  de  ne  point  adorer 
la  pierre,  le  bois,  l'or  et  l'argent  :  mais,  si 
au  contraire,  il  se  trouve  entre  l'un  et  l'autre 
une  aussi  prodigieuse  différence  que  celle 
qui  existe  entre  l'ouvrier  et  la  matière  placée 
sous  sa  main ,  pourquoi  nous  faire  un  crime 
de  le  reconnaître?  Or  qui  ne  voit  que  la 
matière  est ,  à  l'égard  de  Dieu ,  ce  que  l'ar- 
gilo  est  à  l'égard  du  potier?  L'argile  est  la 
matière,  le  potier  est  l'ouvrier.  L'argile  par 
elle-même  ne  peut  se  convertir  en  va*es 
sans  le  secours  de  l'art ,  de  même  que  la 
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matière  capable  derecevo  r  toutes  les  Termes 
n'aurait  reçu ,  sans  Dieu,  oi  forme,  ni  figure 
ni  ornement.  Si  donc  nous  ne  mettons  point 
le  vase  de  terre  au-dessus  du  potier,  ni  les 
rases  d'or  au-dessus  de  celui  qui  les  a  bits  ; 
mais  si  nous  louons  l'ouvrier  quand  il  a  su 
donner  quelque  élégance  à  ces  vases,  et  si 
tout  le  mérite  de  l'oeuvre  revient  à  l'ouvrier, 
ne  devons-nous  pas  aussi,  quand  il  s'agit  do 
la  matière  et  de  Dieu ,  attribuer  l'honneur 
et  la  gloire  des  merveilles  du  monde,  non 
plus  à  l'ouvrier,  mais  bien  à  Dieu  qui  créa 
la  matière  elle-même?  On  aurait  raison  de 
dire  que  nous  ne  connaissons  pas  le  vrai  Dieu, 
si  nous  faisions  autant  de  dieux  qu'il  y  a  de 
formes  différentes  dans  la  matière  ;  car  alors 
nous  confondrions  l'Etre  suprême,  incor- 
ruptible et  éternel,  aveo  la  matière  oéris- 
sable  et  sujette  a  la  corruption.  Co  monde, 
sans  doute ,  est  admirable ,  soit  par  sa  gran- 
denr  puisqu'il  embrasse  tout,  soit  par  la 
disposition  des  astres  qui  sont  dans  le  zo- 
diaque et  de  ceux  qui  roulent  autour  du 
pôle,  soit  enfin  par  sa  forme  sphérique  :  ce 
n'est  point  lui  rependant,  c'est  son  Au- 
teur qu'il  faut  adorer....  Si  donc,  en  admi- 
rant la  beauté  du  ciel  et  des  éléments,  je  ne* 
les  adore  point  comme  des  dieux ,  puisque 
je  sais  qu'ils  sont  soumis  à  la  loi  de  la  dis- 
solution, comment  adorerai-je  de  vaines 
idoles,  que  je  sàis  être  l'teuvrede  l'homme? 
...  Les  noms  de  vos  dieux  sont  tout  récents 
encore,  et  leurs  statues  ne  datent  pour  ainsi 
dire  que  d'hier  ou  de  trois  jours;  et  vous  le 
savez  bien ,  vous  qui  connaissez  les  auteurs 
anciens  autant  et  mieux  que  tous  les  sa- 
vants...C'est  Orphée,  Homère  et  Hésiode  qui 
ont  donné  à  ces  êtres  qu'on  appelle  dieux 
leurs  noms  et  leurs  généalogies.  Quant  aux 
statues,  elles  furent  entièrement  inconnues, 
tant  que  la  plastique,  la  peinture,  la  sculpture 
furent  ignorées...  Il  n'est  aucun  de  ces  si- 
mulacres qui  n'ait  été  fait  de  main  d'homme. 
S'ils  sont  des  dieux,  pourquoi  n'étaient-ils 
pas  dès  le  ^commencement?  Pourquoi  sont- 
ils  postérieurs  à  leurs  auteurs?  Pourquoi 
avaient-ils  besoin  des  hommes  et  du  secours 
de  l'art  pour  exister?  Ils  sont  pierre  et  argile, 
matière  habilement  travaillée,  et  voilà  tout.» 

«  Vous  me  demanderez  sans  doute,  grands 
princes,  car  votre  intelligence  surpasse  celle 
de  tous  les  autres  hommes,  pourquoi  ces  si- 
mulacres, s'ils  ne  sont  pas  dieux,  opèrent- 
ils  certains  prodiges?  car  il  n'est  pas  possi- 
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ble  que  des  statues  sans  mouvement  et  aan  ) 
vie  puissent  rien  faire  nae  elles-mêmes,  et 
sans  un  moteur  quelconque.  Oui,  il  est  vrai 
que  certaines  personnes  racontent  que,  dans 
tel  endroit,  dans  telle.ville,  chez  telle  nation, 
ces  dieux  ont  opéré  je  ne  sais  quels  prodi- 
ges; cependant,  comme  les  uns  ont  reçu  des 
secours  et  que  d'autres  s'en  sont  mal  trouvés, 
les  appellerons-nous  dieux,  quand  ici  ils 
exaucent,  et  que  là  ils  maltraitent  leurs  sup- 
pliants? Mais  nous  avons  examiné  avec  soin 
d'où  vient  cette  vertu  qu'on  accorde  à  ces 
images,  et  quels  sont  les  êtres  qui  agissent 
en  elles,  en  se  couvrant deleurs  noms.  Avant 
de  vous  faire  connaître  ces  derniers,  et  de 
vous  prou  ver  qu'ils  sont  loin  d'être  des  dieux, 
il  est  nécessaire  de  vous  citer  quelques  au- 
torités tirées  de  la  philosophie  elle-même. 
Thalès,  le  premier,  comme  le  rapportent 
ceux  qui  ont  le  mieux  approfondi  sa  doc- 
trine, reconnaît  un  Dieu,  des  démons  et  des 
héros,  et  il  pense  que  Dieu  est  l'âme  du 
monde,  que  les  démons  sont  des  êtres  pure- 
ment spirituels,  et  les  héros  les  âmes  de 
chaque  homme  :  ces  héros  sont  bons  ou 
mauvais,  selon  les  qualités  de  leurs  âmes... 
Mais  qu'est-il  besoin,  puisque  vous  savez 
tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  de  vous 
citer  les  sentiments  des  poêles  et  les  autres 
opinions?  Ne  puis-je  pas  dire  en  deux  mots  : 
Si  les  philosophes  et  les  poètes  ne  reconnais- 
saient point  un  seul  Dieu,  ils  n'aviliraient 
pas  les  autres  dieux  jusqu'à  dire  qu'ils  sont 
ou  des  démons,  ou  la  matière,  ou  des  hom- 
mes, et  vous  auriez  un  motif  de  nous  persé- 
cuter. Nous  mettons  une  grande  différence 
entre  Dieu  et  la  matière,  entre  Ja  nature  de 
l'un  et  la  nature  de  l'autre;  car  nous  disons 
que  Dieu,  son  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont, 
à  raison  de  la  vertu  qui  les  unit,  qu'un  seul 
Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  parce  que 
le  Fils  est  la  Pensée,  le  Verbe  et  la  Sagesse 
du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  n'est  qu'un 
écoulement  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  h 
lumière  vient  du  feu.  De  même,  nous  savons 
qu'il  existe  d'autres  puissances  qui  exercent 
leur  empire  autour  de  la  matière  et  à  l'aide 
de  la  matière,  et  qu'une  de  ces  puissances 
est  ennemie  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
contraire  à  Dieu,  comme  la  discorde  Test  à 
l'union,  selon  Empédocle,  ou  la  nuit  au  jour, 
ainsi  que  nous  le  voyons  de  nos  yeux  (car 
tout  ce  qui  s'opposerait  directement  à  Dieu 
serait  à  l'instant  réduit  au  néant  par  la  vertu 
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'et  la  toute-puissance  de  Dieu  môme  ).;  mais 
cette  force  dont  nous  parlons  s'oppose  au 
bien  qui  est  de  l'essence  de  Dieu,  et  qui  ne  fait 
qu'un  avec  lui,  comme  la  couleur  existe  né- 
cessairement avec  le  corps  (  non  qu'elle  soit 
une  partie  de  lui-même,  mais  parce  qu'elle 
en  est  une  propriété  essentielle  et  inhérente, 
comme  le  rouge  est  inhérent  au  feu  et  l'azur 
à  l'air).  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  contraire 
au  bien,  cet  esprit  répandu  autour  de  la  ma- 
tière et  sorti  des  mains  de  Dieu,  comme  les 
autres  anges,  pour  veiller  sur  la  matière  et 
ses  différentes  espèces.  C'est  à  cette  fin  que 
Dieu  avait  créé  les  anges  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  :  sa  Providence  embrassait 
tout  l'ensemble,  et  les  anges  s'occupaient  de 
chacune  des  parties  qui  leur  était  assignée. 
Les  hommes  jouissent  du  libre  arbitre  pour 
embrasser  le  vice  ou  la  vertu  (car  vous  ne 
récompenseriez  pas  les  bons,  vous  ne  puni- 
riez pas  les  méchants,  si  le  vice  ot  la  vertu 
n'étaient  pas  en  leur  pouvoir;  et,  parmi  les 
hommes  que  vous  employez,  les  uns  sont 
probes  et  tes  autres  infidèles).  Il  on  fut  de 
même  des  anges  :  les  uns  usèrent  bien  de 
leur  liberté,  ils  ne  s'écartèrent  point  des 
devoirs  qui  leur  avaient  été  prescrits,  et 
pour  lesquels  ils  avaient  été  créés  ;  d'nulres, 
au  contraire,  abusèrent  de  cette  même  li- 
berté qui  tenait  à  leur  nature,  et  de  l'emploi 
qui  leur  avait  été  confié.  Tels  furent  Satan, 
préposé  à  tout  le  monde  matériel,  et  ceux 
des  anges  qui  devaient  l'aider  dans  cet  em- 
ploi      Voulez-vous  donc  connaître  ceux 

qui  entraînent  les  hommes  aux  pieds  des 
idoles?  Ce  sont  les  démons......  Dès  lors  que 

faut-il  penser  des  effets  attribués  aux  sta- 
tues? L'âme,  transportée  hors  d'elle-même 
par  je  ne  saisquels  mouvements  fantastiques, 
se  crée  des  images  qui  viennent  en  partie  des 
objets  sensibles,  et  en  partie  d'elle-même, 
lille  est  surtout  la  dupe  de  ces  folles  imagi- 
nations, lorsqu'elle  s'unit  et  s'identifie,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  prince  de  la  matière;  elle 
oublie  les  choses  célestes  et  leur  Auteur, 
pour  s'arrêter  aux  choses  d'en  bas,  et  de- 
vient chair  et  sang,  au  lieu  de  rester  ce 
qu'elle  est,  un  pur  esprit.  Ces  mouvements 
fantastiques  et  désordonnés,  une  fois  impri- 
més a  l'âme,  enfantent  des  visions  qui  res- 
semblent à  toutes  ces  folies  qu'on  nous  dé- 
bile sur  les  statues;  et,  lorsqu'une  âme  tendre 
et  flexible,  sans  expérience,  privée  de  l'ali- 
ment d'une  doctrine  forte,  ot  dès  lors  inba- 
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bile  &  contempler  la  vérité,  le  Dieu  Père  cl 
Créateur  de  toutes  choses,  est  une  fois  im- 
bue do  fausses  opinions,  que  fait  le  démon 
qui  règne  sur  le  monde  matériel,  qui  aime 
l'odeur  et  le  sang  des  victimes,  et  séduit  Je* 
hommes  à  la  faveur  de  ces  mouvements  dont 
l'impression  égare  l'esprit  du  vulgaire?  Il  la 
subjugue  au  pointde  lui  faire  croire  que  ces 
visions  viennenldesstatuesetdes  simulacres; 
et,  si  l'âme  par  elle-même,  puisqu'elle  est 
immortelle,  fait  des  actes  raisonnables,  soit 
en  prédisant  l'avenir,  soit  en  opérant  quel- 
ques guérisons,  le  démon  revendique  cette 
gloire.» 

Invraisemblance  des  autres  reproches. 

«  J'ai  prouvé  autant  qu'il  était  eu  moi, 
mais  non  aussi  bien  que  le  demandait  la. di- 
gnité du  sujet,  que  nous  sommes  loin  d'ê:re 
athées,  puisque  nous  croyons  en  un  seul 
Dieu,  Créateur  de  toutes  choses,  et  en  son 
Verbe.  Nos  détracteurs  nous  reprochent  en- 
core des  repas  et  des  voluptés  infâmes,  soit 
pour  légitimer  leur  haine  à  leurs  propres 
yeux,  soit  dans  l'espérance  de  nous  épou- 
vanter et  de  nous  faire  abandonner  notre 
fui,  soit  enfin  pour  attirer  sur  nous  les  ri- 
gueurs des  princes,et  les  rendre  inexorables, 
à  raison  de  la  gravité  des  crimes...  Je  sens 
que  nous  sommes  déjà  justifiés  par  tout  ce 
que  j'ai  dit  :  car  vous  ne  douiez  pas,  grands 
princes,  vous  qui  surpassez  tous  le»  autres 
en  intelligence,  que  des  hommes  qui  se  pro- 
posent Dieu  même  pour  modèle,  des  hom- 
mes qui  ont  &  cœur  de  se  conserver  purs  et 
irréprochables  à  ses  yeux;  vous  ne  doutez 
pas  qu'ils  ne  s'interdisent  jusqu'à  la  pensée 
du  mal,  bieu  loin  de  se  souiller  des  crimes 
énormes  dont  on  les  accuse.  Si  nous  ne  con- 
naissions pas  d'autre  vie  que  celle-ci,  on 
pourrait  nous  soupçonner  d'être  esclaves  de 
la  chair  et  du  sang,  et  de  nous  abandonner 
à  l'avarice  et  à  la  volupté  :  mais,  quand  nous 
sommes  persuadés  que,  nuit  et  jour,  Dieu 
est  présent  à  toutes  nos  actions,  qu'il  con- 
naît nos  pensées  et  nos  paroles,  et  qu'il  voit 
même  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  dans  nos 
cœurs,  qu'il  est  tout  lumière;  quand  nous 
sommes  persuadés  qu'après  cette  vie  mor- 
telle nous  aurons  une  Vie  meilleure,  une  vie 
toute  céleste  (puisque  nos  âmes  seront  en 
Dieu  et  avec  Dieu  dans  le  ciel,  qu'elles  ne 
seront  plus  sujettes  au  changement  ni  à  la 
souffrance,  ni  dominées  par  la  chair,  bien 
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qu'elles  doivent  être  réunies  à  leur  corps,  et 
qu'elles  auront  tous  les  avantages  des  esprits 
célestes);  ou  bien  que,  si  nous  nous  lais- 
sons entraîner  par  l'exemple  des  méchants, 
celle  autre  vie  sera  plus  malheureuse  que 
cette  vie  présente,  puisque  nous  serons  pré- 
cipités dans  des  flammes  éternelles  (car  Dieu 
oe  nous  a  pas  créés  comme  les  animaux  et 
les  b4tes  de  somme  pour  paraître  un  instant 
et  disparaître  sans  retour)  ;  est-il  vraisem- 
blable qu'avec  de  semblables  croyances  nous 
préférions  faire  le  mal  et  tomber  entre  les 
mains  redoutables  du  souverain  Juge?  » 

Les  chrétiens  justifiés  du  crime  d'inceste. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  nos  ennemis 
nous  imputent  les  crimes  qu'ils  attribuent  à 
leurs  dieui,  dont  ils  célèbrent  les  passions 
sous  le  nom  de  mystères.  Mais,  du  moins, 
puisqu'ils  réprouvent  si  fort  en  nous  les 
unions  incestueuses  formées  dans  l'ombre  et 
au  hasard,  ils  auraient  dû  montrer  d'abord 
leur  aversion  pour  Jupiter,  qui  eut  des  en- 
fants de  Rhéa  sa  mère  et  de  sa  fille  Proscr- 
1  pine,  et  qui  épousa  sa  propre  sœur;  ou  con- 
damner Orphée,  l'inventeur  de  ces  turpi- 
tudes, cet  Orphée  qui  nous  a  représenté  Ju- 
piter plus  infâme  que  Tiiyeste  lui-même. 
Car  ce  dernier,  en  souillant  sa  propre  fille, 
.ne  ûl  qu'obéir  à  un  oracle  qui  lui  assurait 
que  c'était  l«  seul  moyen  de  se  venger  et  de 
■  conserver*  son  royaume.  Pour  nous,  nous 
sommes  si  éloignés  de  semblables  crimes, 
qu'il  ne  nous  est  pas  même  permis  de  re- 
garder une  femme  avec  uu  mauvais  désir  : 
«  Celui  qui  regarde  une  femme  avec  la  pon- 
«  sée  du  mal,  »  dit  notre  Maître,  ■  a  déjà 
«  commis  l'adultère  dans  son  cœur.  »  Com- 
ment seraient-ils  des  impudiques  ceux  qui 
ne  se  servent  de  leurs  yeux  que  pour  éclai- 
rer le  corps,  selon  l'intention  du  Créateur  ; 
ceux,  dis-je,  qui  se  croient  comptables  de- 
vant Dieu  non-seulement  de  leurs  actions 
mais  encore  de  leurs  pensées,  et  pour  qui 
un  regard  trop  complaisant  est  un  adultère, 
parce  que  les  yeui  ont  été  faits  pour  un 
autre-  usage?...  Selon  la  différence  de  l'âge, 
nous  regardons  les  uns  comme  nos  enfonti, 
les  autres  comme  nos  frères  et  nos  sœurs,  et 
nous  honorons  les  vieillards  comme  nos 
pères  et  nos  mères  :  aussi  avons-nous  grand 
soin  de  conserver  l'innocence  de  ceux  que 
nous  regardons  comme  nos  parents,  et  à  qui 
nous  donnons  ces  doux  noms  de  famille.... 
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Mettant  toute  notre  espérance  dans  la  vie 
éternelle,  nous  méprisons  toutes  les  .choses 
de  ce  monde,  et  jusqu'aux  plaisirs  de  l'es- 
prit. Nous  n'épousons  des  femmes  selon  vos 
lois  que  dans  la  vue  d'avoir  des  enfants  ;  de 
même  que  le  laboureur,  après  avoir  confié  la 
semence  à  la  terre,  attend  la  moisson  sans 
en  répandre  une  nouvelle  :  ainsi  la  procréa- 
tion des  enfants  est  la  mesuro  de  nos  plai- 
sirs. Vous  trouverez  même  parmi  nous 
un  grand  nombre  d'hommes  et  de  iemmes 
qui  vieillissent  dans  le  célibat,  pour  rester 
plus  étroitement  unis  à  Dieu.  Si  donc  nous 
pensons  que  la  virginité  et  l'état  du  célibat 
nous  rapprochent  davantage  de  Dieu,  et  que 
la  volupté  et  la  pensée  même  du  mal  nous 
en  éloignent,  ne  devons-nous  pas  délester 
des  actions  dont  l'idée  seule  nous  fait  hor- 
reur? Car  la  vie  des  chrétiens  ne  se  renferme 
pas  dans  de  simples  méditations  de  la  parole 
divine,  elle  se  manifeste  par  la  pratique  et 
l'exemple;  chacun  reste  tel  qu'il  est  né, 
c'est-à-dire  ne  se  marie  point,  ou  ne  se  marie 
qu'une  fois  ;  è  nos  yeux  les  secondes  noces 
ne  sont  qu'un  honnête  adultère.» 

Les  chrétiens  justifiés  du  reproche  de  manger 
de  la  chair  humaine. 

«  La  patience  et  la  charité,  même  à  l'égard 
de  nos  ennemis,  est  pour  nous  un  devoir. 
Après  cela,  quel  homme  assez  insensé,  puis- 
que telle  est  notre  conduite,  pourrait  nous 
traiter  d'homicides  ?  Et  dès  lors,  si  nous  ne 
sommes  point  homicides,  que  devient  l'ac- 
cusation de  manger  de  la  chair  humaine? 
On  ne  peiit  eu  manger  sans  avoir  d'abord 
égorgé  un  homme.  Qu'on  demande  done  &> 
ceux  qui  nous  accusent  de  ces  horribles  fes- 
tins, si  jamais  ils  nous  ont  vus  égorger  quel- 
qu'un :  personne  parmi  eux,  j'en  suis  sûr, 
ne  serait  a»sez  imposteur  pour  oser  l'assu- 
rer. Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ont  des  es- 
claves, les  uns  plus,  les  autres  moins  :  il  ne 
serait  pas  possible  de  se  cacher  d'eux,  et 
aucun  de  ces  esclaves  n'a  inventé  contre- 
nous  de  pareilles  calomnies.  Comment,  en 
effet,  pourrait-on  accuser  de  tuer  et  de  man- 
ger des  hommes  ceux  qui  ne  se  permettent 
pas  même,  comme  on  le  sait,  d'assister  aux 
exécutions  des  criminels?  Qui  de  vos  sujets 
n'est  avide  des  spectacles  de  gladiateurs  ot 
de  bêtes  féroces,  surtout  si  c'est  vous-mêmes 
qui  les  donnez?  Pour  nous,  persuadés  qu'il 
y  a  peu.de  différence  entre  regarde,  aveu 


Digitized  by  Google 


Sn9       [177.— s.  tfLECTUfenc.1       HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.       1177.— 4.  Étruntne.]  MO 

plaisir  un  meurtre  et  le  commettre,  nous  ronne  passe  du  pèroau  fils,  ainsi  que  la  jus- 

fbyons  avec  horreur  ces  spectacles.  Coin-  tico  l'exige;  que  votre  empire  s'affermisse, 

meut  donc  pourrions -nous  tremper  nos  s'étende  de  jour  en  jour;  que  tout  recon- 

mains  dans  le  sang,  nous  qui  croyons  ne  naisse  vos  lois?  Nous  sommes  les  premiers 

devoir  pas  môme  assister  a  un  meurtre,  do  intéressés  à  votre  bonheur,  puisqu'il  nous 

peur  que  le  crime  et  l'expiation  de  ce  crimo  permettra  de  couler  nos  jours  au  sein  de  la 


ne  retombent  sur  nous?  Comment  pour- 
rions-nous égorger  un  homme,  nous  qui 
traitons  d'homicides  les  femmes  qui  se  font 
avorter,  convaincus,  comme  nous  le  som- 
mes, qu'elles  seront  sévèrement  punies  au 
jugement  de  Dieu?  Certes,  le  même  homme 
ne  peut  regarder  l'enfant  encore  dans  le  sein 
de  sa  mère  comme  un  être  dont  Dieu  s'oc- 
cu|»e,  et  le  tuer  aussitôt  après  sa  naissance. 


paix,  et  de  voler  sans  obstacle  à  l'accomplis- 
sement de  tous  vos  ordres.  » 

Traité  touchant  la  résurrection  des 
morts  (698). 

Sur  la  Ou  de  celte  Apologie,  Athénagore 
semble  promettre  un  Traité  de  la  résurrec- 
tion des  morts  (699).  Nous  en  avons  un,  en 
effet,  sous  son  nom,  qui  lui  est  attribué  dans 


Le  môme  homme  qui  se  reprocherait  d'ôlre  *ous  les  manuscrits,  et  dont  le  style  est  lo 
un  parricide  s'il  exposait  son  enfant,  est  in-  même  que  celui  de  la  Légation  pour  les  chré- 
capable  de  le  tuer  de  sa  main  quand  il  4'aura  «»  sorte  qu'on  ne  doute  point  que  ces 

deux  ouvrages  ne  soient  d'une  mémo  main. 


capable  de  le  tuer  de  sa  main  quand 
nourri  et  élevé.  Non,  non,  notre  conduite 
ne  se  dément  point  de  la  sorte  ;  mais,  tou- 
jours semblables  à  nous-mêmes,  nous  agis- 
sons conformément  à  la  raison ,  sans  pré- 
tendre l'asservir  à  nos  passions.  Je  vous  lo 
demande  encore  :  quel  homme,  croyant  à  la 
résurrection,  consentirait  a  se  faire  le  tom- 
beau vivant  d'un  corps  qui  doit  ressusciter? 
Est-il  possible,  en  effet,  qu'avec  une  sem- 
blable conviction  il  eût  le  courage  de  dévo- 
rer ce  cadavre ,  comme  s'il  ne  devait  point 
revivre?  Est-il  possible  qu'il  agisse  comme 
si  Dieu  ne  devait  point  lui  redemander  ce 
corps  qu'il  aura  enseveli  dans  ses  entrailles, 
puisqu'il  sait  bien  que  la  terre  elle-même 


Il  parait  qu'Athénagoro  composa  ce  Dis- 
cours pour  être  débité  en  public,  puisqu'il  y 
dit  :  «  Notre  dessein  n'est  pas  d'épuiser  lo 
sujet,  mais  seulement  d'indiquer  à  nos  au- 
diteurs ce  qu'il  faut  penser  de  la  résurrec- 
tion, et  de  mettre  à  leur  portée  les  argu- 
ments sur  lesquels  s'appuie  cette  vérité.  » 
On  peut  lo  diviser  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  l'auteur  fait  voir  que 
l'on  n'a  aucune  raison  légitime  de  douter  do 
la  résurrection  des  morts,  celle  résurrec- 
tion n'étant  ni  incroyable  en  elle-même,  ni 
impossible  à  Dieu,  ni  contraire  à  sa  volonté  : 
car,  quelque  changement  qu'il  arrive  dans 


doit  rendre  un  jour  les  corps  qu'elle  a  re-  d'un  corps,  que  ce  corps  soit  dévoré 

çus?...  Je  pourrais  vous  prouver  que  nous  Par      kéles,  consumé  par  lo  feu,  ou  çn- 

ne  sommes  point  les  seuls  à  reconnaître  la  gtouti  dans  les  eaux,  Dieu,  certainement, 

résurrection  des  morts,  et  que  la  plupart  des  Pe,lt  riunir  tous  ses  membres,  et  les  rétablir 

philosophes  pensent  comme  nous  sur  ce  d'une  manière  complète.  Non-seulement  il 

nnim  .  mA>«  rpn«  rfémnnstMiinn  serait  w*  le  peul,  mais  il  en  a  la  volonté.  S'il  no  l'avait 

pas,  ce  serait  ou  parce  que  la  résurrection 


point  :  mais  cette  démonstration  serait  hors 
de  saison.  » 


Conclusion. 

«  Pour  tous,  grands  princes,  si  pleins  do 
bonté,  de  modération  et  de  clémence,  qua- 
lités que  vous  devez  autant  a  la  nature  qu'à 
la  philosophie,  et  qui  vous  rendent  si  dignes 
de  l'empire,  puisque  j'ai  confondu  la  calom- 
nie, et  prouvé  notre  innocence  et  notre  piété 


des  corps  porterait  préjudice  à  quelqu'un, 
ou  parce  qu'elle  sérail  indigne  de  Dieu.  Elle 
ne  porte  préjudice  à  personne,  pas  même  à 
l'âme,  qui,  ayant  habité  dans  ce  corps  lors- 
qu'il était  mortel,  doit  bien  moins  le  dédai- 
gner lorsqu'il  est  devenu  immortel.  On  ne 
peul  pas  dire,  non  plus,  qu'elle  soit  indigne 
de  Dieu  :  car,  s'il  n'a  pas  cru  au-dessous  de 


envers  Dieu ,  qu'un  signe  d'approbation  de  lui  de  créer  le  corps  morlcl  et  corruptible , 

votre  part  nous  rassure.  Quels  hommes  mé-  pourquoi  croirait-il  s'abaisser  en  le  ressusci- 

ritent  plus  d'être  exaucés  que  ceux  qui  ne  tant  immortel  et  incorruptible? 

eessent  de  demander  à  Dieu  que  votre  cou-  Dans  la  seconde  partie,  Athénagore  proure 


(698)  Oillier.  loc.  cit.,  p.  ttU. 

(P99)  Verum  lia*  de  rtswrtctioM  ditteplatio  differatur.  (Leqat.) 
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le  dogitfé  de  I»  résurrection  :  1*  par  la  fin 
que  Dieu  s'est  proposée  en  créant  l'homme, 
qui  est  de  le  faire  vivre  éternellement. 
2*  Par  la  nature  môme  de  l'homme ,  lequel , 
étant  dès  sa  naissance  composé  de  corps  et 
d'âme,  aurait  vainement  été  créé  ainsi,  s'il 
n'y  avait  qu'une  de  ces  deux  parties,  c'est-à- 
dire  l'âme,  qui  demeurât  éternellement. 
3*  Par  le  jugement  que  l'homme  doit  subir 
un  jour  de  toutes  ses  actions,  n'étant  pas 
juste  que  l'âmo,  qui  par  elle-même  n'est 
point  susceptible  des  plaisirs  des  sens,  en 
jwrle  seule  la  peine;  et  que  le  corps,  qui 
n'est  pas  capable  de  discernement,  soit  seul 
puni  pour  des  péchés  qui  appartiennent  par- 
ticulièrement à  l'âme,  k* Par  la  On  de  l'homme, 
qui,  étant  né  pour  jouir  de  biens  éternels, 
n'en  jouirait  pas  d'une  manière  parfaite,  si 
son  corps,  qui  lui  a  servi  d'instrument  pour 
les  mériter,  ne  se  trouvait  réuni  &  son  âme 
après  la  résurrection. 

Ecrits  supposés  à  Alhénagore  (700). 

Voila  tout  ce  que  nous  savons  des  éerits 
d'Athénagore.  Scultet  (701)  lui  a  encore 
attribué,  mais  sans  fondement,  douze  livres 
de  sa  Vie.  On  n'est  pas  plus  autorisé  à  le 
faire  auteur  du  livre  intitulé  Du  vrai  et  par- 
fait amour,  qui  aurait  été  traduit  du  grec  en 
français  par  Fumée,  seigneur  de  Genillé  : 
traductiou  qui  est  peut-être  l'original  môme, 
composé  par  Fumée-sur  les  amours  de  Théa- 
gène  et  de  Charicléo  d'Héliodore,  avec  les- 
quels il  a  grand  rapport.  On  y  décrit  les 
chastes  amours  do  Théagène,  de  Charis,  de 

(700)  Ceillier,  toc.  cit.,  p.  117. 

(701)  Synlag,  Pair.,  I.  Il,  p.  46. 

(702)  Ceillier,  loc.  cil.,  p.  118. 

(703)  Yerum  talis  jam  mihi  deinonstratum  etl 
non  negare  not  Numen ,  qui  unum  illum  ingenilum , 
aeternum,  inritibilem ,  impattibiUm,  qui  née  loeo 
includi  polett ,  nec  aliter  quant  sofa  meule  et  ration* 
comprehendi;  qui  tuee,  puUhrlludine ,  tpiritu  et 
potenlia  ineffabili  conthutur;  a  quo  facla  tunt  omnia 
per  Verbum  ip$iu» ,  per  quod  et  digetta  tunt  et  tta- 
biliuntur;  kune .  inquam,  unum  prœdicamut  Deum. 
Quin  et  Dei  Fitium  mente  compUctimur....  Fiiiut 
Dei  eit  Verbum  Paint  in  idea  et  efficacia ,  ab  ipto 
enim  et  per  àptum  facla  tunt  omnia  ,  eum  Pater  et 
Fiiiut  unum  tint  :  ita  ut  Fiiiut  til  in  Pâtre  et  Pater 
inFitio,  per  unionem  et  potentiam  Spirilut ,  tiqui- 
dem  Ment  et  Verbum  Dei  Fiiiut  Dei  eti.  Jam  ti  w 
Ht  qui  inteUectu*  tubtililate  excelluit,  attiut  re- 
peiendum  videlur ,  quidnam  tibi  telit  hic  Dei  Fiiiut, 
paueit  diram.  Primiqtnia  hic  etl  Patrit  Progeniet , 
quee  non  eu  facla  (a  principio  enim  Deut ,  qui  eu 
.M eut  cterna ,  in  teipto  Verbum  nul  Rationem  liabet, 
cum  ralionatit  ipte  œternum  tit  ),  ted  et  rerum  cun- 
etarum  Idea  et  Per\eclio  foret,  progretta  etl...  Ora- 
tioni  nottrae  propheticut  etiam  Spirilut  attentitur. 
Do-inut  enim ,  inquit ,  creavil  me  inilinm  proqret- 
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Phérécyde  et  de  Mélangénie,  qui  paraissent 
des  noms  d'emprunt. 

Jugement  $ur  let  écrits  d'Athénagore.  Ce  qu'ils 
contiennent  de  remarquable  (702). 

Les  écrits  d'Albénagore  l'ont  fait  passer 
pour  un  excellent  auteur  et  un  des  plus 
grands  ornements  de  l'Eglise.  On  y  trouve, 
en  effet,  beaucoup  d'esprit,  d'érudition, 
d'éloquence,  et  une  connaissance  profonde 
des  mystères  les  plus  relevés  de  notre  reli- 
gion. Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  méthode; 
mais  le  style  en  est  un  peu  diffus,  et  trop 
coupé  par  des  parenthèses.  Ses  raisonne- 
ments sont  soutonus  et  bien  suivis,  surtout 
dans  la  Légation  pour  let  chrétiens;  car  on 
trouvera  peut-être  moins  de  force  dans  quel- 
ques endroits  du  Traité  sur  laTrésurrection  dot 
morts,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  difficulté 
de  la  matière.  I)  est  peu  d'auteurs  dans  l'an- 
tiquité qui  se  soient  expliqués  avec  autant 
de  précision  que  lui,  sur  la  divinité,  l'unité  * 
de  substance,  et  la  distinction  des  trois  Per- 
sonnes, sur  la  génération  étemelle  du  Verbe, 
et  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  qu'H 
nomme  un  écoulement  de  Dieu,  disant  qu'il 
en  procède  comme  le  rayon  du  soleil  (703). 
En  expliquant  l'origine  et  la  nature  des 
démons,  il  professe  clairement  le  libre  arbi- 
tre des  anges  et  des  hommes;  mais  11  adopte 
le  sentiment  de  plusieurs  anciens,,  qui  ont 
cru  que  les  anges  étaient  déchus  de  leur 
administration  pour  s'être  souillés  avec  les 
femmes  (70V).  Il  reconnaît  l'immortalité  de  ' 

«oui*  ejut  ad  opéra  tua  ;  quanquam  et  iptum  Spi- 
rilum  tanctum  aaentem  in  tltit  qui  propheticot  ter- 
monet  fundunt ,  tta  a  Deo  emanare  ad  iptumque  rc- 
flecti  dicimut ,  ut  emitti  a  tôle  radli  rectprocanl. 
Quit  igitur  non  mirelur,  not  qui  Deum  Patrem  prœ- 
dicamut,  et  Deum  Filium,  et  Spiritum  tancium, 
ita  u  t  et  unionit  eorum  vim  et  ordinit  ditlinclionem 
exponamut,  impiot-  et  tine  Deo  hominet  vocariî 
(Légat.)  —  Vt  Deum  atterimut,  et  Filium  iptiut 
Verbum ,  et  Sphilum  tanctum  t(  tria  quidem  tecun- 
dum  potentiam,  Patrem,  Filium  et  Spiritum:  aciu 
vero  et  etunlia  unum ,  Filins  cuim  Patrit  Ment , 
Verbum  et  Sapicnlia  est ,  et  ab  eodem  Spiritut  uf. 
lumen  ab  igné  profluU).  Sic  et  aliat  quatdam  pote- 
tiaiet  ette  cognoteimut ,  quœ  vel  circa  materiam  vel 
intra  eum  versantur.  (  Ibid.)  —  Quem  Deum  cum 
Verbo  tuo  cognoteere  optamut,  ut  quatnam  Filii  ad 
Patrem  til  unio  intelligamut ,  quid  Pater  cum  Filio 
commnnicet,  quid  tit  Spiriius;  quœunilat  trium,  quœ 
diteretio  unilorum ,  Spirilut  teilicet,  Filii  et  Patrit. 
{tbid.)  , 
(7U4)  Laterum  ut  hominibut  arbitrii  tiberlat 
circa  virtulet  et  eitia  data  etl  (  neque  enim  tôt  tel 
honore  bonot  tel  pana  matot  afficeretit ,  niti  tponte  ■ 
contulloque  alleri  boni,  alteri  mali  ettent) ,  et  alii 
boita  fide  rct  tibi  créditât  procurant ,  nlii  improbi 
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l'âme  (705)  el  l'inspiration  ces  prophètes, 
qu'il,  dit  avoir  été  transportés  comme  hors 
d'eux-mêmes  lorsque  l'Esprit  de  Dieu  les 
animait  et  agissait  en  eux  (706)  :  manière  de 
parler  qu'il  pouvait  avoir  empruntée  des 
prophètes  mêmes,  qui  disent  quelque- 
fois (707)  :  «  J'ai  dit  dans  le  transport  de 
mon  esprit,  »  dans  mon  extase  (708)  :  *  J'ai 
été  rejeté  de  devant  vos  yeux,  »  pour  mar- 
quer le  ravissement,  i'étonnement  et  l'ad- 
miration où  fis  étaient  lorsque  Dieu  leur 
découvrait  les  clroses  cachées;  ce  qui  est 
bien  différent  des  extases  et  des  enthousias- 
mes de  Montan,  qui  étaient  plutôt  d'un 
fanatique  et  d'un  furieux  que  d'un  pro- 
phète (709).  Athénagore  appelle  les  secondes 
noces  d'honnêtes  adultères  (710)  :  mais  il 
faut  pardonner  la  dureté  de  ses  expressions 
au  désir  qu'H  avilît  de  justifier  les  chrétiens 
des  crimes  d'impureté  dont  on  les  accusait; 
et  il  ne  le  pouvait  mieux  faire  qu'en  mon- 
trant leur  amour  pour  la  virginité,  lequel 
était  tel  qu'un  grand  norahre  d'entre  eux 
demeuraient  vierges  toute  leur  vie,  et  que 
«  eux  qui  s'étaient  une  fois  engagés  daus  le 

• 

perfidique  deprehenduntur  :  tir  eliam  chea  angelot 
ret  habel.  Alii  enim  ullto  tulet  manteruni  qnalet  a 
J*eo  facti  étant  et  in  munere  tuo  fidelet  te  pra- 
buerunt  ;  alii  et  ret  tibi  concreéilat  proterve  couiu- 
melioteque  tràctarunl,  et  prater  omne  officii  tui  ac 
dignilalit  décorum  te  getterunl....  Itaque  a  tlatu 
*uo  defecemnt ,  alii  quidem  amoribut  capli  tirginum 
et  libidine  earnit  incenti  :  ipte  rero  princept  tuin 
negligenlia  tum  improbilate  circa  procuralionem 
•ibi  concreditam  ....  Ht  igitur  angeli  cum  cœlit 
txcidittenl  circa  aerem  et  terrain  obtenante», 
non  ampliUt  ttehi  tupra  calot  poluerunl  ;  nec 
non  anima  giganlum  qui  ex  angelit  virgiuum 
amore  deceplit  nati  tutti.  Damonet  illi  tunt,  qui 
tirca  mundum  aberrant  j  et  motut  pritiina  tua  tibi- 
dini  contenientet  edunt.  Caterum  princept  ille  ma- 
teria ,  ut  ipte  terum  etenlut  probat ,  bel  bonitati 
tua  procuration  te  opponit.  (  Légat.) 

(703)  Condltotit  iptiut  rationt  et  inttituto  credi- 
mut  ,  teeundum  quod  hominem  ex  anima  immortali 
et  corpore  fecit.  IL.  De  returrectione  mortuurum.) 

(70ti)  Verum  tntuper  prophetarnm  vocet  animât 
uottrat  muni  h  m  :  nec  dubito  juin  etiam  tôt,  do- 
clittimi  et  taplentittimï  prtneipet ,  kittoriat  el 
teripta  ilotit...  et  reliquorum  prophetarum  aliqua  ex 
parie  cognotervit.  Propketat  nomino ,  qui,  extra 
u  tuatque  cogitaiionet  potiti,  diviui  Spiritut  imput- 
aa,  quidquid  ille  in  iptit  efficiebal ,  eloquebantur, 
cum  Spiritut  eit  ceu  organit  uteretur,  ut  libiit  ad 
injlandum  uli  tolet  tibicen.  (Légal.) 

(707)  Ptal.  xxx  ,  Î8. 

(708)  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  Septante ,  el 
qu'a  lu  saim  Augustin  :  in  exlati  mea. 

(709)  Non  enim  eam  exlatim  pattut  etl  David , 
qua  amenti  el  furioto  tribuitur,  ted  hominem  incre- 
dibilem  in  modum  obnupetcentemtignifical.  (Epiph., 
haros.  48  ,  n.  7.) 

(710)  Vel  Ht  nains  ett  unutquisque  nottrum  manel, 
vel  nuftiit  coputalur  unicit.  Secunda  enim  decornm 
quoddum  aduiterium  tant.  {Légat.) 

("Il)  Id  aulcm  non  ampliuë  ad  conjngium  *cd 
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mariage  ne  contractaient  pas  une  seconde 
union  après  la  mort  de  leur  femme.  Saint 
Basile,  qui  croyait  les  secondes  noces  per- 
mises, ne  laisse  pas  de  les  appeler  une  for- 
nication châtiée  (711).  Il  faut  donc  dire 
qu'Atiiénigore,  de  même  que  la  plupart  des 
auteurs  grecs  (712)  qui  ont  parlé  avec  défa- 
veur des  secondes  noces,  ne  les  a  pas 
néanmoins  condamnées  d'une  manière  abso- 
lue, et  que  la  censure  ne  tombe  que  sur 
l'esprit  d'incontinence  qui  conduit  pour  l'or- 
dinaire ceux  qui  se  marient  plusieurs  fois. 
On  peut  encore  remarquer  dans  les  écrits 
d'Athénagore  la  charité  el  la  pureté  qui  ré- 
gnaient parmi  les  chrétiens  Je  son  temps. 
Selon  la  différence  des  Ages,  ils  regardaient 
les  uns  comme  leurs  enfants,  les  autres 
comme  leurs  frères  et  sœurs,  et  ils  hono- 
raient les  vieillards  comme  leurs  pères  oa 
leurs  mères.  Dans  le  mariage,  ils  no  se  pro- 
posaient que  d'avoir  des  enfants,  et  ne  se 
permettaient  rien  de  ce  qui  pouvait  blesser 
leur  pureté  (713).  Ils  n'assistaient  point  aux 
spectacles  des  gladiateurs  et  des  bêles,  pas 
même  au  supplice  de  ceux  qui  étaient  juste- 

polygamiam  appeltanl ,  vel  poliut  cattigatam  {orni- 
caltonem.  (  Basil., epiat.  2  ad  Amphiloc. .  car».  4.) 

(7IÎ)  Clom.  Alex.,  Strom.  I.  m,  p.  464.,  Orig., 
hum.  17  in  Joan.;  Oput  imperfectum  in  Matth. , 
attribué  à  S.  Clirysost.,  t.  I,  p.  t>82. 

(713)  A  os  cerle  lantum  a  promhcua  illa  venere 
abtumut,  ût  ne  inluitu  quidem  nobit  tateitior  ant 
libidiui  conjuuclut  permittatur....  Qnomodo  igitur 
non  cattot  aut  pudicot  tnteipetur  aliquit  il  tus ,  qui- 
but  in  alium  utum  oeuht  mot  tenere  nefat  etl , 
quam  a  Deo  condili  tunt ,  hoc  ett,  ut  corpori  luceani; 
etquibut  latchiut  intueri  adulterii  intlar  ett,  cum 
in  otiotutut  oculot  tibi  factot  et  te  cogilationnm, 
quoqtte  tuarum  reot  futurot  iulelliganif  A'on  enim 
cvm  humanit  legibnt  ret  ett ,  quat  eliam  imprvbut 
aliquit  e/fugerit.  A  Deo  quidem  nnttram  diteiplinam 
ette  traditam  ab  initia  atterui.  Summa  apud  not  les 
ett,  qua  jutlitia  modum  et  exempt ar  in  nobit  iptit 
requirit,  a  nobit  ad  proximum  trantfert.  Quamobrem 
etiam  pro  atatit  diterimine  aliot  pro  fitiit  et  filiabut , 
alht  pro  (ralribut  et  tororibut  habemut  :  prote- 
ctions atale  patrum  et  matrum  lôco  honorumut. 
Illorum  igitur  quoi  tanquam  fralret  et  torons  ,  aut 
alict  eognationit  nomine  conjunctot  nobit  ducimut , 
inviolata  et  intégra  manere  corpora  maximi  apud  not 
fil.  Rurtut  cum  religio  notlra  not  doceat ,  ttcul  vir 
quidam  tanclut  tcnptit  :  i  Si  quit  otculuih  tua  cu- 
piditatit  cautu  repelieril ,  t  et  mox:  «  tumma  tgiiur 
cautione  communteaudum  ett  otculum ,  01  non  aliter 
quam  pia  talutaiio  vel  potint  adoratio  qnœdam  Ita- 
beatur  :  qua  ti  tel  parum  impura  cogitalione  inqui- 
nata  fuerit ,  a  tita  aterna  not  alienel.  »  Ergo ,  *pe 
vila  aterna  freti,  pratentem  hanc  ejusque  delictat , 
et  tentuum  etiam  animaque  non  purat  tolnptatet 
cvntemnimut.  Itaque  uxorem ,  quam  tecundum  up- 
probalat  nobit  leget  tibi  quitque  duxerit ,  reputat  non 
in  alium  qnnm  in  procreanda  tobolii  finem  :  quemad- 
modumenim  agricola,  pottquam  temina  lerra  manda- 
nt, mettit  lemput  eitpecial,  nec  alia  tuperinjicit  ;  tic 
nobit  eliam  concupiteenlia  modut  tiberornm  pro- 
CTtMtiotH  definitar.  Ince»iat  aulem  muttos  ex  not:ri» 
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ment  condamnés.  EnOn  ils  étaient  soumis 
aux  princes  (714), quoique  païens, et  priaient 
pour  ta  prospérité  de  leur  empire  (715). 

Miltiade  apologiste  (7|ti). 

Si  la  Légation  d'Alhénagore  pour  le$ 
chrétiens  est  parvenue  jusqu'à  nous,  nous 
ne  possédons  pas  YApologie  que  Miltiade 
adressa  «  aux  princes  de  ce  siècle,  »  c'est-à- 
dire  apparemment  à  Marc-Aurèle  et  à  Com-i 
mode,  ou  bien  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces, pour  défendre  le  christianisme  qu'il 
avait  embrassé.  Miltiade,  que  Tcrlullicn 
appelle  «  le  Sophiste  des  Eglises  (717)  »  à 
cause  de  sa  grande  éloquence  et  de  la  pro- 
fondeur de  sa  doctrine,  florissait  sous  Marc- 
Aurèle  et  sous  Commode  (718).  Un  auteuc 
du  in*  siècle  (719)  le  met  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  soutenu  par  écrit  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  avant  le  Ponliûcat  de  saint  Victor, 
qui  commença  le  18  juillet  185;  et  Terlul- 
lien  (720)  le  compte  entre  les  hommes  éuii- 
nents  en  sainteté  qui  avaient  vécu  en  même 
temps  que  Valentin  :  ce  qui  nous  autorise  à 
croire  que  Miltiade  parut  dans  l'Eglise  avec 
éclat  dès  le  milieu  du  a'  siècle.  Indépendam- 
ment de  l'Apologie,  il  composa  contre  les 
monlanisles  un  écrit  où  il  faisait  voir  que 
les  véritables  prophètes  ne  perdaient  pas 
l'usage  de  la  raison  en  prophétisant  (721). 
Cet  ouvrage,  que  nous  n'avons  plus,  est  cité 
par  Astérius  Urbanus,  qui  écrivait  contre 
les  raontnnistes  vers  Tan  232,  et  par  saint 
Jérôme  (722),  qui  en  parle  comme  d'un  livre 
excellent.  Les  roonlanistrs  y  firent  une  ré- 

inutroquesexuquiin  celibalu  consenescanl,quod  ht  hoc 
êtatu  Deo  conjunctiores  se  fuluros  spereut.  (  Légat.) 

(714)  Vestrtun  jam  fuerit  iuquirere  de  vilanoslra, 
de  opinionibm ,  de  studio  et  obedientia  erga  vos ,  fa- 
mitiam,  et  imperium  teslrum  :  atque  i/o  demum 
titntuindtm  juris  et  oyquitatis  quantum adversariis  nos- 
tris  ...  concedere.Vmcemusprocutdubio  illos.qui  pro 
leritatetilam  etiam  effundere  parati  sumus.  (Légat.) 

(715'  Ecqui  enim  consequenlur  œquius  ea  quœ 
petunt ,  quam  nos  adeo  robis  devoti  addictiaue*  y  os 
énitn  pro  imperio  vestro  preces  ad  Deum  fuiulimus  , 
et  ut  filius  ,  quod  justisstmum  est,  iu  regno  otim  pa- 
renli  succédât ,  nique  imperium  vestruut  niagis  ma- 
gisque  semper  augeatur,  deniqut  omnia  ex  attimi 
sententia  robis  eeeuiant,  oramus,  quod  et  nobis  salu- 
tare  fuerit  %  ut,  quielam  travquillatnque  vilam  de- 
genles,  tobts  inlertm  ad  quœlioet  imperata  prompte 
inserriamus.  (Légat.) 

(716)  t^eillier,  /oc.cii. ,  p.  131. 

(717)  Milliades  Ecclciiarum  supliisia.  (Terlull. 
adv.  Valentin. ,  c.  5.) 

(718)  Hieronyo).,  Catalogue.  S9. 

(719)  Apuil  huseb.,  ffisf.,.1.  v,  c.  28. 
(710)  Adv.  Valentin.,  c.  5. 

(72t)  Euseb.,1.  v,  c  17. 

(722)  Catolog.  ,  c.  39. 

(723)  St  ripsitct  contra  gentes  tolmun  rgrtgium... 
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ponse,  à  laquelle  Astérius  Urbanus  répliqua. 
Eusèbe  fait  mention  de  deux  livres  de 
Miltrade  contre  les  Juifs,  et  de  deux  autres 
contre  les  gentils.  Saint  Jérôme  estimait 
beaucoup  l'ouvrage  contre  les  gentils,  qu'il 
disait  rempli  d'extraits  et  des  plus  belles 
pensées  des  philosophes;  en  sorte  qu'on  ne 
savait  ce  que  l'on  devait  y  admirer  le  plus, 
ou  l'érudition  profane,  ou  la  science  des 
Ecritures  (723).  Terlullien  mot  aussi  Miltiade 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  contre  les 
valentiniens,  et  qui  ont  découvert  et  réfuté 
leurs  folies  par  des  ouvrages  pleins  de 
force  (724).  Tous  les  ouvrages  de  Miltiade 
sont  perdus. 

Musanus  (725). 

Outre  les  écrivains  mentionnés  jusqu'ici/ 
on  voit,  dès  le  temps  de  Marc-Aurèle,  Musa- 
nus déjà  célèbre  dans  l'Eglise  par  un  dis- 
cours très-éloquent  contre  l'hérésie  des  en- 
cratites,  qui  ne  faisait  que  de  naître  (726)  : 
il  l'avait  adressé  à  quelques  chrétiens  qui 
venaient  d'abandonner  la  foi  orthodoxe  pour 
embrasser  cette  nouvello  secte.  Cet  écrit,' 
que  nous  n'avons  plus,  existait  encore  dti 
temps  d'Eusèbe^qui  classe  Musanus  parmi 
ceux  dont  les  ouvrages  ont  fait  passer  dans 
les  siècles  suivants  la  pureté  de  la  foi  et  la 
tradition  des  apôtres  (727).  Théodoret  (728) 
donne  aussi  à  Musanus  le  titre  de  Défenseur 
de  la  vérité.  Selon  la  Chronique  d'Eusèbe, 
cet  écrivain  vivait  encore  en  204. 
Persécution  allumée  à  Lyon  et  à  Fi'enne(729). 

Quelle  que  fût  l'impression  momentané- 
ment produite  par  les  Apologies  sur  l'esprit 

Ni  nestias  quid  in  illo  primum  mirari  debeas ,  erndi- 
lionem  sœculi,  an  scientiam  Scripturarum.  (  Hiero- 
nyni.,  epist.  83,  ad  Magnum.) 

(724)  Nec  nndique  dicemur  ipsi  nobis  finxisse  ma' 
lerias,  quas  toi  jam  «tri  sanctitale  et  prafstantia  in- 
signes ,  nec  m/iiik  nostri  antecessores,  sed  ipsorum 
haresiarcharum  eonlemporatcs,  iutlruclissimis  tolu- 
minibstset  prodiderunl  et  retuterunt  ut  Justinus, 
philosophas  et  martyr,  ut  MiUiades  Ecclesiarum  $o- 
phista.  (Tcrlull.,  Adv.  Valent.,  c.  fi.  )  - 

(725)  Ceillier,  toc.  cit.,  t.  Il,  p.  210. 

(726)  Euscb. ,  llist ,  I.  iv,  c.  28.  Hieronjm., 
Catalog..  c.  3t. 

(727»  Euseb.,  Hisl.,  1.  iy,c.2I. 

(728)  Hœretic.  fabul.,  c.  21. 

(729)  Ceillier,  loc.  cit.,  p.  91.  Lonnueval,  His- 
toire de  i Eglise  gallicane,  t.  I,p.  5.  Alban  Huiler  cl 
Gt>J>srarl,  »'«  des  Pères,  etc.,  S.  Poihin.  Mque, 
S.  San  dus,  S.  Atlale,  Sle  lliandiff,  et  plusieurs 
autres  martyrs  de  Lyon  ,  2  juin.  Euaébe  «IU  „ 
expressément  (llist.  I.  v,  c.  1)  que  les  saints  mar- 
tyrs de  cette  persécution  souffrirent  au  commence--, 
imiii  du  Ponùucal  d'Eleulhére,  l'an  de  Jésus-Cbrist, 
177,  el  la  di*  septième  du  règne  de  Marc-Aurèle. 

Us  ne  souffrirent  donc  point  l'an   167  de  Jésus- 
Christ,  comme  l'a  prétendu  Dodwell. 
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des  empereurs,  la  fureur  aveugle  des  popu- 
lations, ainsi  que  le  dit  Eusèbe  (730),  ou  ta 
haine  des  officiers  romains  qui  faisaient  re- 
vivre quand  ils  voulaient  les  loi*  prohibiti- 
ves de  nouvelles  religions,  suscitait  inces- 
samment des  tempêtes.  Ainsi  on  continua, en 
divers  lieux,  de  persécuter  les  chrétiens  sous 
le  nom  et  l'autorité  de  Marc-Àurèle  ;  mais  la 
persécution  ne  fut  nulle  part  aussi  sanglante 
que  dans  les  Gaules,  snrtout  a  Lyon  et  à 
Vienne. 

Il  y  avait  à  Lyon  un  temple  fameux  dédié 
à  Auguste,  au  nom  des  principales  cités  de 
la  Gaule  (»!);  et  l'on  faisait  tous  les  cinq 
ans,  ou ,  selon  quelques  auteurs ,  tous  les 
ans»  au  commencement  du  mois  d'août,  des 
jeux  solennels  en  l'honneur  de  ce  prinee, 
avec  le  concours  de  presque  toute  la  nation. 
On  prit  occasion  de  cette  fête  païenne  pour 
persécuter  la  religion ,  afin  de  la  rendre 
odieuse  aux  divers  peuples  des  Gaules,  que 
la  solennité  attirait  à  Lyon.  On  voulait  encore 
par  là  rendre  ces  jeux  plus  agréables  aux 
païens,  pour  qui  le  plus  doux  spectacle  était 
de  voir  couler  le  sang  des  chrétiens. 

On  commença  la  persécution  par  interdire 
aux  fidèles  l'entrée  des  lieux  publics,  et 
même  d'autres  maisons  que  les  leurs  ;  et, 
pour  donner  quelque  couleur  à  ces  premiè- 
res vexations,  on  imputait  aux  chrétiens  les 
crimes  les  plus  odieux  :  on  les  accusait  de 
tuer  et  de  manger  des  enfants  dans  leurs  as- 
semblées ,  et  d'y  commettre  les  plus  abomi- 
nables incestes.  Le  corps  du  Seigneur,  que 
les  fidèles  mangeaient  dans  la  célébration  de 
nos  mystères,  avait  pu  donner  lieu  à  la  pre- 
mière ealomnie;  et  les  païens  trouvaient 
dans  la  corruption  de  leur  propre  cœur  des 
préjugés  qui  leur  faisaient  croire  la  seconde. 
Ce  n'étaient  plus  seulement  les  dieux,  c'était 
l'humanité  même  qu'on  voulait  venger. 
Ainsi  des  hommes  qui  portaient  la  charité 
jusqu'à  aime/  leurs  ennemis,  se  virent  dé- 
criés comme  des  monstres  de  cruauté;  et  de 
jeunes  vierges,  à  qui  la  vie  était  moins  chère 
que  leur  pudeur ,  passaient  pour  d'infâmes 
prostituées  (732):  épreuve  souvent  plus  sen- 
sible que  les  plus  cruels  tourments.  Les  plus 

{730)  Eusch.,  I.  t»  in  proœnt. 

(731)  L'église  d'Aisnayesi  balte  sur  les  ruine*  «le 
ce  temple,  «  t  l*oa  croit  que  le*  quatre  colonnes  qui 
soutiennent  la  voûte  du  chœur  ont  été  faites  des 
deux  qui  Allouaient  l'autel  dédié  à  Auguste  et  à 
nome.  Drusus,  frère  de  Tibère,  fil  la  dédicace  de 
le  temple  le  même  jour  que  &on  fil»  Claude,  depuis 
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sanglants  outrages  suivirent  de  près  ces  ca- 
lomnies. On  insultait  les  chrétiens  partout 
où  ils  osaient  paraître,  on  les  poursuivait  à 
coupsde  pierre,  on  pillaltleurs  biens  et  leurs 
maisons.  A  quels  excès  ne  se  porte  point  la 
fureur  animée,  et,  pour  ainsi  dire,  consacrée 
par  la  soperstitionT  Les  fidèles  de  Lyon  et  de 
Vienne  n'opposèrent  à  tant  d'outrages  que 
la  douceur  et  l'humilité  qu'ils  avaient  appri- 
ses de  leur  Maître  ;  mais  leur  patience,  au 
lieu  de  servir  de  preuve,  comme  elle  devait, 
à  leur  innocence,  ne  fit  qu'irriter  leurs  en- 
nemis. On  se  jeta  tumulluairement  sur  tout 
ce  qu'on  put  trouver  de  chrétiens  dans  ces 
deux  villes ,  et  on  les  traîna  devant  les  tri- 
bunaux. 

Les  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne  écrivi- 
rent la  Relation  "de  leurs  combats  aux  Eglises 
d'Asie  ,  d'où  plusieurs  de  ces  saints  martyrs 
étaient  originaires.  Cette  Lettre ,  qu'Eusèbe 
nous  a  conservée,  est  sans  contredit  un  des 
plus  beaux,  et  en  même  temps  un  des  plus 
sûrs  monuments  de  l'Histoire  ecclésiastique  ; 
et  ce  serait  ternir  la  gloire  de  ces  saints , 
que  d'emprunter  d'autres  traits  et  d'autres 
couleurs'  pour  peindre  l'héroïsme  de  leur 
martyre.  On  l'attribue  à  saint  frénée,  qui 
était  alors  un  des  ornements  du  clergé  do 
Lyon.  Ainsi  l'auteur  et  le  sujet  de  cette  Let- 
tre nous  la  rendent  également  précieuse 
(733).  La  voici  : 

lettre  des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne. 

«  Les  serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  sont 
à  Vienne  et  à  Lyon  dans  la  Gaule,  è  nos  frè- 
res d'Asie  et  de  Phrygie ,  qui  ont  la  même 
foi  et  la. même  espérance,  la  paix,  la  grâce 
et  la  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père,  et  de 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  (734).  Nous  ne 
trouvons  pas  de  termes  assez  propres,  pour 
exprimer  la  rigueur  de  la  persécution  que  1» 
haine  des  gentils  a  excitée  contre  les  saints, 
et  la  cruauté  des  supplices  que  les  martyrs 
ont  soufferts  avec  une  patience  héroïque  :  car 
l'ennemi  a  déployé  toutes  ses  forces  contre 
nous  ;  et  les  premiers  préludes  nous  tirent 
juger  de  ce  que  nous  devions  attendre  de  la 
fureur  des  ministres,  qu'il  avait  exercés  et 

empereur,  naquit  a  Lyon. 
(73.)  Apud  Euseb.,  ffi«.  eccle*.t  I.  y,  c.  I. 

(733)  ld.,i»irf. 

(734)  Eusèbe  a  omis  le  reste  de  l'evorde  de  crue 
Lettre.  Elle  était  écrite  en  grec,  parce  que  l«s  mis- 
sionnaires de  Lyon  et  de  Vienne  étaient  vuius  de 
la  Grèce  asiatique. 
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instruits  à  faire  la  guerre  aux  serviteurs  de 
Dieu.  Oo  commença  par  nous  Interdire  non- 
seulement  l'entrée  des  maisons,  des  bains  et 
du  barreau  ;  on  nous  défendit  même  do  pa- 
raîtra en  aucun  lieu.  Mais  la  grâce  de  Dieu 
combattit  pour  nous  contre  le  démon  ;  elle 
délivra  les  pins  faibles  du  combat  (735),  et  y 
exposa  des  hommes  qui,  par  leur  courage, 
paraissaient  comme  autant  de  fermes  colon- 
nes, capables  de  soutenir  tons  les  efforts  de 
l'ennemi.  Ces  braves,  en  étant  donc  venus 
aux  mains  ,  souffrirent  toute  sorte  d'oppro- 
bres et  de  tourments  ;  et  ils  les  regardèrent 
comme  des  peines  légères,  dans  le  désir  qu'ils 
avaient  de  s'unir  au  plus  tôt  à  Jésus-Christ, 
nous  apprenant  par  leur  exemple,  que  «  les 
«  afflictions  de  cette  vie  n'ont  aucune  propor- 
«  tion  avec  la  gloire  future  qui  éclatera  en 
«  nous(736).»!lscommencèrentparsupporter 
avec  la  plus  généreuse  constance  tout  ce  qu'on 
peut  endurer  de  la  part  d'une  populace  in- 
solente :  les  acclamations  injurieuses,  le  pil- 
lage de  leurs  biens,  les  insultes,  les  empri- 
sonnements ,  les  coups  de  pierre ,  et  tous  les 
excès  auxquels  peut  se  porter  un  peuple 
furieux  cl  barbare  contre  des  personues 
qu'il  regarde  comme  ses  ennemis.  Ensuite, 
ayant  été  tratnéssur  la  place  publique,  ils  fu- 
rent interrogés  devant  la  multitude  par  le  tri- 
bun et  les  magistrats  de  la  ville;  et,  après 
a  voir  généreusement  confessé  la  foi,  ils  furent 
jetés  en  prison  jusqu'à  la  venue  du  prési- 
dent (737). 

Yettiui  Epugathus(7'38). 

m  Aussitôt  que  celui-ci  fut  arrivé,  les 
confesseurs  furent  conduits  à  son  tribunal  ; 
et,  comme  il  les  traitait  avec  toute  sorte  de 
croautés,  Vettius  Epagalhus,  un  de  nos  frè- 
res, donna  un  bel  exemple  de  la  charité  dont 
il  brûlait  pour  Dieu  et  pour  le  prochain. 
C'était  un  jeune  homme  qui ,  réglant  sa  con- 
duite selon  la  justice,  marchait  dans  la  voie 
de  tous  les  commandements  du  Seigneur  ;  et, 
dans  nne  grande  jeunesse ,  il  avait  déjà  mé- 

(735)  C'est  l'humilité  qui  fait  ainsi  parler  les  au- 
teurs de  la  Lettre.  Ils  veulent  par  là  donner  à 


tendre  «ne  leur  faiblesse  »  été  la  cause  pour  la- 
quelle ils  n'ont  point  partagé  la  gloire  dVs  martyr*. 
On  voit  cependant  par  leur  sivle  qu'Us  étaient  ani- 


més dit  même  esprit  et  du  même  courage  que  ceux 
dont  ils  parlent. 
(73G)  Itom.  vin.  i8. 

(737)  Oo  donnait  ee  nom  aux  magistrats  romains 
qui  gouvernaient  les  provinces,  ou  qui  y  avaient 
quelque  juridiction  ou  commission 'particulière. 

(738)  La  famille  des  Vei/ii  ou  Vectii,  célèbre  par 
son  ai  cicnncié,  avait  souvint  illustré  les  première* 
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rité  l'éloge  que  l'Ecriture  fait  du  vieillard  et 
saint  prêtre  Zacbarie  (739).  11  ne  put  voir 
sans  indignation  l'iniquité  du  jugement 
qu'on  rendait  contre  nous.  La  juste  douleur 
dont  il  était  pénétré  lui  fit  demander  la  per- 
mission de  plaider  la  cause  de  ses  frères,  et 
de  montrer  qu'il  n'y  a  ni  impiété  ni  irréli- 
gion dans  nos  mœurs.  A  cette  proposition, 
la  multitude,  qui  environnait  le  tribunal,  se 
mit  à  crier  contre  lui,  car  il  était  fort  connu  ; 
cl  le  président,  choqué  de  sa  juste  demande, 
s'informa  de  lui  s'il  était  chrétien.  Il  con- 
fessa, d'une  voix  haute  et  distincte,  qu'il  l'é- 
tait, et  fut  aussitôt  mis  avec  les  martyrs-,  et 
surnommé  l'«  avocat  des  ch réliens  ;  *  nom 
glorieux  qu'il  mérita,  puisqu'il  avait,  autant 
ou  plus  q'je  Zacbarie,  l'Esprit  saint  au  de- 
dans de  lui-même  pour  avocatet  consolateur. 
Chute  de  quelques  chrétien*. 

«  Ces  premières  ôpreuvos  établirent  aisé- 
ment la  distinction  entre  ceux  des  chrétiens 
qui  s'étaient  préparés  au  combat,  et  ceux  qui 
ne  s'y  étaient  pas  attendus.  Les  premiers  se 
déclaraient  avec  joie,  et  no  désiraient  rien 
tant  que  de  consommer  leur  martyre;  mais 
on  remarquait  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de 
quelques-uns,  qui  ne  s'étaient  point  dis- 
posés à  soutenir  un  si  rude  choc.  Il  en  tomba 
environ  dix  ;  ce  qui  nous  affligea  sensible- 
ment, et  refroidit  le  zèle  de  ceui  d'entre 
nous  qui,  n'ayant  pas  encore  été  arrêtés,  ne 
cessaient,  malgré  le  péril,  d'assister  les  mar- 
tyrs dans  leurs  souffrances.  Nous  étions  tous 
alors  dans  de  continuelles  alarmes  sur  eo 
qni  arriverait  aux  confesseurs,  non  que 
nous  craignissions  pour  eux  les  tourments, 
mais  nous  craignions  que  quoiqu'un  d'eex 
ne  succombât  de  nouveau. 

«  Pendant  ce  temps-là  on  emprisonnait 
tous  les  jours  les  fidèles  que  la  Providence  , 
avait  jugés  dignes  de  remplacer  ceux  qui 
étaient  tombés.  On  arrêta  les  personnes  les 
plus  distinguées,  les  plus  fermes  soutiens 
des  deux  Eglises  (740).  On  se  saisit  même  do 

plaeesde  la  république  romaine.  Saint  Grégoire 
de  Tours  donne  le  litre  de  premier  sénateur  de 
toutes  les  Gaules  à  Léocadius  (  Vogts  t.  IX  , 
col.  «41),  qui  fut  l'un  des  aïeux  de  saint  Epa- 
gatlius,  lequel  est  nommé  dans  les  Actes  des 
saints  martyrs,  comme  un  personnage  du  plus  haut 
rang. 

(739)  Rufin,  dans  sa  version,  dit  seulement  que 
Vettius  avait  suivi  l'exempte  du  saint  prêtre  Zacba- 
rie. qui  avait  si  bien  mérité  des  saints;  ce  qui  » 
Tait  croire  qu'il  parle  de  Zacbarie,  l'un  des  martyrs. 
Mais  Rufliu  n'est  pas  un  Adèle  traducteur. 

l'W)  Ces  e*pi.  $jiotu  font  j'iB«'r  'l"'1  >  av,li 
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quelques-uns  de  nos  esclaves  païens;  car  lo  un  corps  déchire  de  toutes  paris;  car  un 
président  avait  ordonoé  qu'on  cherchât  par-    seul  des  tourments  qu'elle  avait  soufferts. 


tout  des  témoins  contre  nous.  Ces  âmes  scr- 
viles,  craignant  les  . supplices  qu'ils  voyaient 
souffrir  aux  saints,  et  excités  par  la  ma- 
lice du  démon  et  des  soldats,  nous  accu- 
saient des  repas  cruels  de  Thyeste  et  des 
amours  incestueux  d'OEdipe  ("il),  et  d'au- 
tres crimes  si  énormes,  que  nous  n'osons 
les  rapporter,  ni  croire  qu'il  se  soit  trouvé 
des  hommes  assez  méchants  pour  les  com- 
mettre. Ces  dépositions  ayant  été  répandues 
dans  le  public ,  les  païens  se  déchaînèrent 
contre  nous,  comme  autant  de  hèles  féroces. 
Ceux  mêmes  a  qui  la  parenté  avait  inspiré 
quelque  modération  à  noire  égard,  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesure.  Ainsi  s'accomplis- 
sait la  prédiction  du  Seigneur  :  «  Un  temps 
«  viendra  que  quiconque  vous  fera  périr, 
«  s'imaginera  rendre  un  culte  à  Dieu  (742).» 

Constance  de  $aint  Sanclus  et  de  sainte  Btan- 
dine. 


était  plus  que  suffisant  pour  lui  donner  la 
mort.  Mais  la  sainte  martyre,  ainsi  qu'un 
généreux  athlèle,  reprenait  do  nouvelles 
forces  en  confessant  la  foi;  et  en  pronon- 
çant seulement  ces  paroles  :  «  Je  suis  clrré- 
tienne.el  i  I  ne  se  passe  rien  de  criminel  parni  i 
«mous,  »  elle  adoucissait  toutes  ses  douleurs, 
et  changeait  ses  tourments  en  délices. 

«  Le  diacre  Sanclus  souffrit  de  son  côté, 
avec  un  courage  supérieur  aux  forces  hu- 


mnines,  tous  les  supplices  que  les  bourreaux 
purent  imaginer,  dans  l'espérance  d'en  arra- 
cher quelque  parolo  au  déshonneur  de  la 
religion.  Il  porta  la  constance  si  loin,  qu'il 
ne  voulut  pas  môme  dire  son  nom,  sa  ville, 
son  pays,  ni  s'il  était  libre  ou  esclave.  Il  ré- 
pondait a  toutes  ces  interrogations  par  ces 
dcui  mots  latins,  Christianus  mm,  «  Je  suis 
«  chrétien,  »  confessant  celle  qualité  comme 
son  nom,  sa  patrie,  sa  condition,  et  l'expres- 
sion de  tout  ce  qu'il  était,  sans  que  les 
«  On  ne  peut  exprimer  les  tortures  qu'on,  païens  en  pussent  jamais  tirer  d'aulro  ré- 
fll  souffrir  aux  saints  martyrs,  pour  (ircr  do  ponse.  Cette  fermeté  irrita  tellement  le  pré- 
.enc  bouche  la  confession  des  blasphèmes  sident  et  les  bourreaux,  qu'après  avoir  ém- 
et des  calomnies  dont  on  nous  chargeait,  ployé  tous  les  aulres  supplices,  ils  flrent 
La  fureur  du  peuple,  du  président  et  des  rougir  au  feu  des  lames  de  cuivre,  et  les 
soldais  (743)  se  déploya  particulièrement  appliquèrent  aux  endroits  les  plus  sensibles 
contre  le  diacre  Sanclus,  originaire  do  de  son  corps.  Le  saint  martyr  vit  rôtir  sa 
Vienne;  contre  Maturus,  néophyte,  mais  chair,  sans  changer  môme  de  posture,  et 
généreux  athlète  ;  contre  Altale,  originaire  demeura  inébranlable  dans  la  confession  do 
de  Pergame,  la  colonne  et  le  soutien  de  celle  la  foi  ;  parce  que  Jésus-Chrisl  versait  de  son 
chrélicnlé,  et  conlre  Blandine,  jeune  es-  sein  sur  lui  une  rosée  céleste,  qui  le  rafraf- 
ctave,  par  qui  Jésus-Christ  a  fait  connaître  chissaitet  le  fortifiait.  Son  corps,  ainsi  brûlé 
comment  lisait  glorifier  devant  Dieu  ce  qui  et  déchiré,  n'était  qu'une  plaie,  et  n'avait 
parait  vil  et  méprisable  aux  yeux  des  hom-  rlus  la  figure  d'un  corps  humain.  Mais  Jé- 
mes.  sus-Christ,  qui  souffrait  en  lui,  y  faisait 

«  Nous  craignions  tout  pour  celte  jeune  éclater  sa  gloire,  y  confondait  l'ennemi,  et 
fille;  et  sa  maîtresse  même,  qui  était  aussi  animait  les  fidèles,  en  leur  faisant  voir  pqr 
du  nombre  des  martyrs,  avait  peur  qu'elle  cet  exemple  qu'on  ne  crainl  rien  quand  ou 
n'eût  pas  la  force  de  confesser  la  foi,  à  cause  a  la  charité  du  Père,  et  qu'on  ne  souffre 
de  la  délicatesse  de  soiï  corps.  Nous  fûmes  rien  quand  on  envisage  la  gloire  du  Fils, 
bientôt  rassurés  :  celle  généreuse  esclave  a  En  effel,  les  bourreaux  se  hâtèrent  quel- 
montra  tant  de  courage,  qu'elle  lassa  les  ques  jours  après  de  l'appliquer  à  de  nouvel- 
bourreaux,  qui  se  relayèrent  pour  la  lour-    les  tortures,  dans  le  temps  que  l'inOammaiion 


monter  depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  Après 
lui  avoir  fait  souffrir  tous  les  supplices  que 
leur  rage  ingénieuse  put  inventer,  ils  s'a- 
vouèrent vaincus,  cl  furent  étrangement 
surpris  de  voir  qu'elle  respirât  encore  dans 

alors  on  évéque  à  Vienne,  aussi  bien  qu'à  Lyon; 
car,  si  l'évéque  de  Lyon  eût  aussi  gouverné  Vienne, 
ce  ii  tUt  été  qu'une  même  Eglise. 
(711.»  Selon  la  Fable,  Thyeite  mangea  sci  en- 


de  ses  plaies  les  rendait  si  douloureuses, 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  le  plus  léger  attou- 
chement. Ils  se  flattaient  qu'il  succomberait 
à  la  douleur,  ou  quedu  moins,  expirant  dans 
les  supplices, il  intimiderait  les  autres.  Mais, 


fants.  cl  Œdipe  épousa  sa  mère. 

(741)  Joan.  *vi,S. 

t745)  Les  ««Idats  parmi  les 
bourreau* . 


■ 
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par  nn  arïmte  inespéré,  son  corps,  défi- 
guré et  disloqué,  reprit  dans  ces  nouveaux 

tourments  sa  première  forme,  et  parut  en- 
tièrement guéri,  de  sorte  que  cette  seconde 
tnrture  fut,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
comme  un  remède  à  la  première. 

Confession  de  sainte  Biblis. 

«  L'ennemi,  ainsi  confondu,  s'attaqua  S 
des  personnes  plus  aisées  à  vaincre.  Biblis 
était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  re- 
noncé à  la  foi,  et  le  démon,  qui  avait  éprouvé 
la  faiblesse  de  cetle  femme,  la  regardait  déjà 
comme  sa  proie.  Il  nedoola  pas  que  la  dou- 
leur ne  l'engageât  à  nous  accuser  des  crimes 
les  plus  honteux,  et  il  la  fît  appliquer  à  la 
torture  ;  mais  au  milieu  des  supplices  elle 
rentra  en  elle-même,  et  parut  revenir  comme 
d'un  profond  assoupissement.  Le  sentiment 
des  douleurs  qu'elle  souffrait  lui  rappelant 
alors  le  souvenir  des  peines  éternelles,  elle 
s'écria  :  «  Comment  se  peut-il  faire  que  ccux- 
«  là  mangent  leurs  propres  enfants  à  qui  il 
•  n'est  pas  même  permis  de  manger  du  sang 
«  des Animaux  (744}?»  Ayant  ensuite  généreu- 
sement confessé  qu'elle  était  chrétienne,  elle 
fut  remise  au  nombre  des  martyrs. 

«  Jésus-Christ  ayant  ainsi,  parsagi  âee.ren- 
du  la  constance  des  confesseurs  victorieuse 
de  tous  ces  supplices,  le  démon  dressa  contre 
eux  de  nouvelles  machines.  Il  les  fit  jeter 
dans  un  cachot  très-étroit  et  très-obscur. 
On  mit  leurs  pieds  dans  des  entraves  de 
bois,  et  on  les  étendit  arec  violence  jusqu'au 
cinquième  trou  {745).  Ils  y  souffrirent  les 
autres  peines  que  des  ministres  enragés  du 
démon  peuvent  faire  endurer  à  des  prison- 
niers. Plusieurs  en  moururent  dans  la  pri- 
son, Dieu  le  permettant  ainsi  pour  sa  gloire. 
Ce  qu'il  y  eut  de  surprenant ,  c'est  que  ceux 
qui  avaient  été  si  cruellement  tourmentés 
qu'on  n'eût  pas  cru  qu'ils  pussent  survivre 
à  tant  de  maux,  quelque  soin  qu'on  eut  pris 
de  panser  leurs  plaies,  vécurent  dans  celte 
affreuse  demeure.  Ils  y  étaient,  à  la  vérité, 

(7441  L'abstinence  du  sang  était  un  reste  de  la 
Loi  judaïque,  el  <»n  voit  qu'alors  les  fidèles  l'ob- 
tervaient  encore  sur  cet  arlicle,  suivant  la  décision 
dn  ciMicîle  des  apôtres. 

(745)  RuOJn  met  jusqu'au  septième  point.  Ces 
entraves  étaient  un  tronc  de  bois  où  l'on  avait  fait 
An  nous  à  certaines  distances.  Ou  y  faisait  passer 
les  pieds  des  prisonniers  ;  et,  plus  tes  trous  étaient 
écartés,  plus  la  posture  était  gênante.  Prudence  dé- 
dit ce  «upplire,  lorsqu'il-  dit  :  lujiioqite  ptanîatin- 
terii  dkarieatn  cruribut. 

l74ti)  On  voyait  encore  la  prison  de  tainl  iVlbin 
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destitués  de  tout  secours  humain,  mais  tel- 
lement fortifiés  par  le  Seigneur,  çrïls  ani- 
maient et  fortifiaient  tes  antres.  Au  con- 
traire, ceux  qui  avaient  été  récemment  em- 
prisonnés, et  dont  le  corps  n'était  pas  endurci 
o  la  souffrance,  ne  purent  soutenir  les  incom- 
modités et  l'infection  de  ce  cachot,  et  mou- 
rurent tous  en  peu  de  temps. 

Martyre  de  saint  Potkin. 

«Cependant  on  se  saisit  du  bienheureux 
Pothin,  qui  gouvernail  l'Eglise  de  Lyon.  Il 
était  alors  malade,  et  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Comme  il  pouvait  à  peine  se 
soutenir  et  respirer  à  cause  de  ses  infirmi- 
tés, quoique  le  désir  du  martyre  lui  inspirât 
une  nouvelle  ardeur,  on  fut  obligé  de  le 
porter  au  tribunal.  La  caducité  de  l'âge,  et  la 
violence  de  la  maladie  avaient ,  à  la  vérité, 
déjà  dissous  son  corps;  mais  son  âme  y  de- 
meuraitencore  attachée,  pour  servir  au  triom- 
phe de  Jésus-Christ.  Pendant  que  les  soldats 
le  portaient,  il  était  suivi  des  magistrats  de 
la  ville,  et  de  tout  le  peuple,  qui  criait  contre 
lui,  comme  s'il  eût  été  le  Christ  même. 
Alors  ce  vénérable  vieillard  rendit  un  glo- 
rieux témoignage  à  la  vérité.  Le  président 
lui  ayant  demandé  quel  était  le  Dieu  des 
chrétiens,  il  répondit  :  «  Si  vous  en  êtes  di- 
«  gnes,  vous  le  connaîtrez.  »  Aussitôt  il  fut 
accablé  de  coups,  sans  aucun  respect  pour 
son  grand  âge.  Ceux  qui  étaient  proche ,  le 
frappaient  à  coups  de  poing  cl  de  pied  ;  ceux 
qui  étaient  plus  éloignés,  lui  jetaient  ce 
qu'ils  pouvaient  trouver  sous  la  main.  Tous 
se  fussent  crus  coupables  d'un  grand  crime, 
s'ils  ne  s'étaient  efforcés  de  l'insulter,  pour 
venger  l'honneur  de  leurs  dieux.  Le  saint 
évêque  fut  jeté  à  demi-mort  dans  la  pri- 
son (746),  où  il  expira  deux  jours  après, 
comme  uu  bon  pasteur,  qui  donne  sa  vie  en 
combattant  à  la  tête  de  son  troupeau 

Contraste  des  apostats  avec  Us  confesseurs 

«  On  vit  alors  un  effet  bien  singulier  de  la 

dans  le  monastère  des  religieuses  de  la  Visitation, 
qu'on  nommait  l'Antiquaille.  (Cnloma,  Anlig.  de 
Lyon,  p.  38  )  Saint  Eucuer  (inJer  Uotuil.  fuse». 
Kmii.),  dans  l'homélie  sur  tainle  lilaudine,  dit  que 
saint  Pothin,  après  avoir  offert  le  sacrifice  du  corps 
de  Notre-Seignenr,  fut  porté  aux  tribunaux  profa- 
nes, pour  j  4lre  offert  lui-même  comme  une  victime  ; 
ce  qui  semble-marqucr  qu'iïfut  pris  après  avoir  cé- 
lébré nos  sainls  mystères.  Saint  Bûcher  ei  Ruffln  le 
nomment  Folio  i  ti  Pholin,  qui  réjmiiil  au  i-om  lalin 
Lucidut  ou  Lucianu»,  ;m  lieu  que  Polîiiu  i  la  même 
«ogmlicafi:'»!  que  /V»/rfni«i. 
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divine  Providence,  et  un  grand  miracle  de 
l'infinie  miséricorde  de  noire  Sauveur  Jésus- 
Christ.  Ceux  <wi  avaient  apostasié  étaient 
gardés  dans  le  môme  cachot  que  les  confes- 
seurs ;  car  leur  apostasie  ne  leur  avait  servi 
de  rien.  Au  contraire, ceux  qui  avaient  géné- 
reusement confessé  la  foi ,  n'étaient  détenus 
prisonniers  que  comme  chrétiens,  c'était  là 
tout  leur  crime;  au  lieu  qu'on  retenait  les 
apostats  comme  des  homicides  et  des  scélé- 
rats. Or*,  en  cela,  ils  avaient  beaucoup  plus  & 
souffrir  que  les  autres  ;  car  l'allente  du  mar- 
tyre, l'espérance  des  promesses ,  la  charité 
de  Jésus-Christ,  l'onction  de  l'Esprit  saint, 
remplissaient  de  joie  les  saints  confesseurs. 
Mais  les  apostats  étaient  tellement  bourre- 
lés par  les  remords  de  leur  conscience,  que, 
quand  ils  paraissaient  devant  le  peuple,  on 
Jes  distinguait  a  leur  air  triste  et  consterné. 
Ainsi  on  voyait  les  grâces  et  la  majesté 
briller  avec  une  sainte  gaieté  sur  le  visage 
des  uns  :  ils  étaient  parés  de  leurs  ébahies , 
comme  une  épouse  est  paréo  de  ses  orne- 
ments; et  ils  exhalaient  une  odeur  si  douce, 
qu'on  croyait  qu'ils  étaient  oints  de  parfums 
précieux.  Pour  les  autres ,  la  confusion ,  la 
tristesso  et  les  remords  étaient  peints  dans 
tout  leur  extérieur;  les  païens  mêmes  leur 
insultaient  comme  à  des  hommes  lâches  et 
efféminés  ;  et ,  parce  qu'ils  avaient  renoncé 
au  nom  de  chrétien ,  on  ne  leur  donnait  plus 
que  le  nom  d'homicides.  C'est  ce  qui  ne  ser- 
vait pas  peu  à  conGrmer  les  fidèles  dans  la 
loi  :  aussitôt  qu'ils  é  laie  ni  pris,  ils  commen- 
çaient par  la  confesser. 

Martyre  de  saint  Sanctus  et  de  saint  Maturus. 

«  Mais  il  faut  maintenant  vous  raconter 
les  divers  genres  de  supplices  par  lesquels 
ils  ont  consommé  leur  martyre;  car  ils  ont 
présenté  à  Dieu  une  couronne  composée  de 
toutes  sortes  de  fleurs.  Il  était  juste  qu'ils 
en  reçussent  la  couronne  de  l'immortalité, 
comme  de  généreux  athlètes  qui  ont  vaincu 
en  divers  genres  de  combats.  On  condamna 
aux  bêles  Maturus  et  Sanctus,  Blandine  et 
Aiiale;  et, 'pour  les  y  exposer,  on  donna 
exprès  aux  païens  ce  cruel  spectacle. 
«  Maturus  et  Sanctus  souffrirent  de  nou- 
'  veau  dans  l'amphithéâtre  toutes  sortes  de 
tourments,  comme  s'ils  n'avaient  rien  souf- 
fert, ou  plutôt  comme  de  braves  champions 
qui,  ayant  déjà  vaincu  plusieurs  fois,  allaient 
combailrc  pour  la  dernière  couronne.  Ils  fu- 
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renl  d'abord  frappés  de  verges,  selon  la  cou- 
tume, ensuite  abandonnés  aux  morsures  des 
bètes,  et  livrés  aux  tortures  que  le  peuple 
furieux  demandait  qu'on  leur  fit  souffrir. 
On  les  fit  asseoir  sur  la  chaise  de  fer  rougie 
au  feu ,  où  leurs  chairs  grillées  exhalaient 
une  odeur  qui  ne  fil  qu'irriter  la  cruaulédes* 
spectateurs.  Ils  espéraient  vaincre  enfin  par 
les  tourments  la  patience  des  martyrs;  mais 
on  ne  put  jamais  tirer  de  Sanctus  d'autres 
paroles  que  celles  qu'il  avait  dites  dès  le 
commencement  de  son  martyre  :  «  Je  suis 
«chrélien.»  Ces  deux  géuéreux  athlètes,  don- 
nés en  spectacle  au  monde,  fournirent  pen- 
dant un  jour  entier  le  cruel  divertissement 
que  plusieurs  paires  de  gladiateurs  avaient 
accoutumé  de  donner  ;  et,  comme  après  tant 
de  tourments  on  vit  qu'ils  respiraient  en- 
core, ils  furent  enfin  égorgés  dans  l'amphi- 
théâtre. 

Sainte  Blandine  est  tourmentée. 

*  * 

«  Pour  Blandine,  elle  fut  suspendue  a  un 
poteau ,  et  exposée  ainsi  aux  morsures  des 
bêtes.  Comme  elle  était  attachée  a  une  espèce 
de  croix,  et  qu'elle  priait  avec  beaucoup  de 
ferveur,  elle  remplissait  de  courage  les  au- 
tres martyrs, qui  croyaient  voir  dans  leur 
sœur  une  représentation  de  Celui  qui  avait 
élé  crucifié  pour  eux.  Mais,  aucune  bêle 
n'ayant  osé  la  toucher,  on  la  réserva  pour  le 
spectacle  d'un  autre  jour,  a(ln  que  cette  jeune 
esclave,  si  faible  et  si  méprisable  en  appa- 
rence, mais  revêtue  de  Jésus-Christ,  l'invin- 
cible Athlète,  triomphât  dans  plusieurs  com- 
bats et  animal  de  plus  en  plus  les  fidèles 

par  son  courage. 

Attale,  citoyen  romain. 

«  Cependant,  comme  Atlale  était  fort  connu 
et  distingué  par  son  mérite,  le  peuple  deman- 
dait qu'on  le  fil  aussicombaitrc.il  entra  donc 
avec  une  sainte  assurance  dans  l'arène.  Le 
témoignage  de  sa  conscience  le  rendait  in- 
trépide; car  il  était  aguerri  dans  tous  les 
exercices  de  la  milice  chrétienne,  et  avait 
toujours  élé  parmi  nous  un  témoin  fidèle  de 
la  vérité.  D'abord,  pour  lui  faire  essuyer  le* 
insultes  du  peuple,  on  lui  fit  faire  le  tour  de 
l'amphithéâtre,  un  héraut  portant  devant  lui 
un  écriteau,  où  était  en  latin  celle  inscrip- 
tion :  «  C'est  Atlale,  chrétien.  »  Mais  le  pré- 
sident, ayant  appris  qu'il  était  citoyen  ro- 
main ,  le  fit  reconduire  en  prison  avec  les 
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autres.  Il  é<rivit  cependant  à  l'empereur 
louchant  les  confesseurs /et  attendit  sa  dé- 
cision. 

Ceux  qui  étaient  tombés  te  réunissent  à 
l'Eglise. 

«  Les  prisonniers  mirent  à  profil  le  délai  de 
leur  martyre,  pour  faire  éclater  l'infinie  mi- 
séricorde de  Jésus-Christ.  En  effet,  plusieurs 
membres  du  corps  mystique  de  l'Eglise  fu- 
rent ranimés  par  le  secours  de  ceui  qui 
étaient  vivants.  Les  confesseurs  de  la  foi 
obtinrent  grâce  à  ceux  qui  l'avaient  reniée; 
et  l'Eglise,  cette  Mère  vierge  des  fidèles,  vit 
avec  la  plus  sensible  joie  que,  par  les  exem- 
ples et  les  exhortations  des  martyrs,  plu- 
sieurs apostats  avaient  reçu  dans  son  sein 
une  nouvelle  vie.  » 

Le  montanisme  contm  dont  le»  Goulet. 

On  n'a  fait  jusqu'ici  que  rapporter  la  Re- 
lation que  l'Egiise  de  Vienne  et  celle  de 
Lyon  envoyèrent  en  Asie.  Nous  apprenons , 
par  quelques  fragments  de  la  même  Lettre, 
plusieurs  autres  actions  de  charité  que  firent 
ces  saints  pendant  qu'on  attendait  la  réponse 
de  l'empereur.  Il  y  avait  dans  la  prison  un 
saint  confesseur,  nommé  Alcibiade,  qui  me- 
nait depuis  longtemps  une  vie  si  austère» 
qu'il  ne  mangeait  que  du  pain,  et  ne  buvait 
que  de  l'eau  (747).  Il  voulut  observer  la 
même  abstinence  dans  la  prison  ;  mais  Attale 
eut  une  vision  la  nuit  qui  suivit  son  pre- 
mier combat,  dans  laquello  le  Seigneur  lui 
fit  connatlre  qu'il  n'approuvait  pas  la  con- 
duite d'Alcibiade ,  qui,  en  refusant  de  faire 
usage  des  biens  que  Dieu  avait  créés,  pou- 
vait être  un  sujet  de  scandale  à  ses  frères. 
Alcibiade  mangea  dans  la  suite  commo  les 
autres,  et  modéra  une  abstinence  qui  n'était 
réprébensible  que  parce  qu'elle  pouvait  don- 
ner lieu  de  croire  qu'il  favorisait  les  nou- 
velles erreurs  deHontan,  dont  la  prétendue 
prophétie  commandait  des  abstinences  ex- 
traordinaires (748). 

On  avait  appris  à  Lyon  que  cet  hérésiar- 
que, avec  Théodote,  et  un  autre  Alcibiade, 

(747)  Eu«eb.,  Hiu.ecclét.,  I  v,  c.  5. 

(748)  A  l'époque  même  où  Ton  exhortait  Alci- 
biade à  renoncer  à  des  pratiques  qui  paraissaient 
avoir  du  rapport  avec  celles  des  montanistes,  l'E- 
glise, au  rapport  de  saint  Irénée,  qui  eslaussidisiin- 
enc  par  son  savoir  que  par  ses  vertus,  observait  1rs 
jeûnes,  et  surtout  celui  du  carême,  avec  une  absti- 
nence rigoureuse  de  certains  aliments. 

l~49)  Eusrb.,  I.  v,  c.  3  :  Keligiosum  imprima 
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excitaient  de  la  division  dans  les  Eglises  de 
Phrygie,  et  qu'une  grande  austérité  était  le 
masque  spécieux  dont  ils  se  couvraient  pour 
mieux  en  imposer.  Les  saints  martyrs,  affli- 
gés de  ces  nouvelles,  écrivirent  de  la  prison 
sur  ce  sujet  aux  Eglises  d'Asie ,  d'où  nou* 
avons  vu  que  plusieurs  d'eux  étaient  origi- 
naires. Les  autres  chrétiens  des  Gaules  joi- 
gnirent leur  senlimenl  a  la  Lettre  des  mar- 
tyrs, et  ils  s'expliquèrent ,  dit  Eusèbe  (749), 
d'une  manière  qui  ne  fit  pas  moins  connaître 
leur  prudence  que  la  pureté  de  leur  foi. 

Lettre  des  martyre  au  Pape 

Les  martyrs  écrivirent  aussi  de  la  prison 
au  Pape  Eleuthère,  qui  gouvernait  alors 
l'Eglise  romaine,  pour  le  prier  de  pacifier 
par  son  autorité  les  troubles  de  l'Asie,  peut- 
être  à  l'occasion  de  la  question  de  la  Pâque, 
diversement  envisagée  par  les  fidèles.  Us 
envoyèrent  la  Lettre  par  le  prêtre  Irénée, 
dont  ils  parlaient  en  ces  termes  (730)  :  «  Nous 
avons  prié  notre  frère  et  notre  compagnon 
Irénée  de  vous  porter  ces  lettres.  Nous  vous 
le  recommandons  avec  instance ,  corn  ma 
grand  zélateur  du  Testament  de  Jésus-Christ. 
Si  nous  savions  que  le  rang  donnât  le  mérita 
de  la  justice,  nous  vous  le  recommanderions 
aussi  comme  prêtre;  car  il  est  élevé  à  cette 
dignité.  » 

Charité  et  humilité  des  martyrs. 

Ils  écrivirent  plusieurs  autres  lettres  pour 
la  consolation  dvs  fidèles  qui  s'adressaient 
a  eux.  Mais  ils  ne  pouvaient  souffrir  qu'on 
leur  donnât,  en  leur  écrivant,  ou  en  leur 
parlant,  la  qualité  de  martyrs:  ils  disaient 
qu'elle  n'était  duo  qu'à  Jésus^Christ,  et  à 
ceux  qui  déjà  étaient  morts  pour  lui.  «  Ceux- 
là,  a  disaient-ils,  sont«  véritablcmentmarlyrs, 
qui  ont  scellé  leur  confession  par  la  mort  : 
nous  ne  sommes,  nous,  que  de  vils  confes- 
seurs (751),»  et  ils  conjuraient  avec  larmes 
les  fidèles  de  prier  pour  eux.  Ils  priaient 
eux-mêmes  pour  leurs  bourreaux,  et  dé- 
liaient tous  ceux  qui  s'adressaient  à  eux  : 

tl  tnm  recta  fide  consentiez  judicinm  eidem  Epi- 
stoiœ  subjmxermt.  Si  donc  Eusébe  ne  preasu 
point  quel  était  leur  sentiment  sur  les  Monianistas. 
il  de.  lare  qoe  ce  sentiment  était  tressage  eltres- 
orthodoxe.  Cela  sufiit  pour  réfuter  ceux  qui  préten- 
dent que  cette  Lettre  fut  cause  que  te  Pape  ac- 
corda la  pair  aux  moiitauhrtes. 

(750)  Euseb.,  I.v,  c.  4. 

(751)  lbid.t  ci. 
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c'est-à-dire  qu'ils  leur  obtenaient  la  rémis- 
sion des  peines  canoniques  (752). 

Rescrit  de  l'empereur. 

Pendant  que  les  martyrs  s'occupaient  à 
ces  œuvres  de  charité,  la  réponse  de  l'empe- 
reur arriva.  Nous  reprenons  ici  la  suite  de 
la  Relation  des  Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne. 

«  Ce  prince  ordonnait  qu'on  fit  mourir 
ceux  qui  confesseraient  la  foi,  et  qu'on  ren- 
voyât absous  ceux  qui  la  renieraient.  En 
exécution  de  cet  ordre,  un  jour  qu'on  célé- 
brait ici  une  grande  solennité  (753),  pour 
laquelle  il  se  lait  en  cette  ville  un  concours 
de  toutes  les  nations;  le  président  fit  ame- 
ner les  prisonniers  à  son  tribunal,  afin  de  les 
soumettre  à  un  second  interrogatoire,  et  de  les 
donner  en  spectacle  à  cette  multitude  infinie 
de  peuple.  Il  interrogea  d'abord  ceux  qui 
étaient  demeurés  fermes  dans  la  foi,  et  il 
prononça  contre  eux  la  sentence,  condam- 
nant les  citoyens  romains  à  avoir  la  tôle 
tranchée,  et  les  autres  à  être  exposés  aux 
bêtes.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  glorieux 
à  Jésus-Christ,  c'est  que  ceux  qui  l'avaient 
renoncé  d'abord,  le  confessèrent  alors  con- 
tre l'attente  des  gentils  :  car,  ayant  été  in- 
terrogés séparément,  comme  devant  être 
renvoyés  absous,  ils  se  déclarèrent  chrétiens 
avec  un  courage  qui  effaça  la  honte  de  leur 
première  faiblesse,  et  ils  furent  mis  au  nom- 
bre des  martyrs.  Quelques-uns,  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  véritablement  la  foi,  ou 
qui  l'avaient  déshonorée  par  leurs  mœurs, 
demeurèrent  hors  de  l'Eglise  :  les  autres  s'y 
réunirent,  pour  sceller  de  leur  sang  la  foi 
qu'ils  avaient  d'abord  abjurée. 

Martyre  de  saint  Alexandre  et  de  saint  At- 
tale. 

Pendant  qu'on  les  interrogeait,  un  mé- 
decin phrygien,  nommé  Alexandre,  qui 
depuis  longtemps  demeurait  dans  les  Gau- 
les, se  tenait  près  du  tribunal.  Il  était  connu 
de  tout  le  monde  è  cause  de  son  amour  pour 
Dieu,  et  de  la  liberté  avec  laquelle  il  prê- 
chait l'Evangile;  car  il  faisait  aussi  les  fonc- 
tions de  rapostolal.  Etant  donc  proche  du 

(752)  L'Eglise,  à  la  recommandation  des  martyrs, 
abrégeait  souvent  les  peines  canoniques  de  la  peuî- 
tenc**. 

(153;  Celte  solennité  était  celle  des  jeux  institués 
à  Lyon  en  l'honneur  d'Auguste.  On  les  représen- 
tait le  premier  jour  do  mois  d'août ,  consacré  à  ce 
pri.»ce,  dont  il  a  pris  le  nom. 

(754)  Sainte  Blandine  fut  la  plus  célèbre  de  ces 
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tribunal,  il  exhortait  par  signes,  par  geste*, 
ceux  qu'on  interrogeait  à  confesser  géné- 
reusement la  foi,  et  il  se  donnait  pour  cela 
des  mouvements  et  une  agitation  semblable 
à  celle  d'une  femme  qui  souffre  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  Le  peuple,  qui  s'en 
aperçut,  et  qui  était  fâché  de  voir  ceux 
qui  avaient  renoncé  la  foi ,  la  confesser  avec 
tant  de  constance,  cria  contre  Alexandre ,  à 
qui  il  s'en  prenait  de  ce  changement.  Le 
président  lui  ayant  aussitôt  demandé  qui  il 
était,  il  répondit  qu'il  était  chrétien ,  et  fut 
condamné  sur-le-champ  aux  bêles.  Le  len- 
demain il  entra  dans  l'amphithéâtre  avec 
Atlalercar  le  présideut,  pour  faire  plaisir 
au  peuple,  l'abandonna  è  ce  supplice,  tout 
citoyen  romain  qu'il  était.  Ces  deux  athlètes 
y  souffrirent  tous  les  tourments  préparatoires 
qu'on  fait  endurer  a  ceux  qui  sont  condarn-  . 
nés  aux  bêtes,  et  ils  Curent  à  la  fin  égorgés. 
Alexandre  ne  laissa  échapper  aucune  plainte, 
ni  même  aucune  parole  ;  mais  il  s'entretint 
toujours  intérieurement  avec  Dieu.  Pour 
Altale,  pendant  qu'on  le  grillait  sur  la  chaise 
de  fer,  et  que  l'odeur  de  ses  membres  brû- 
lés se  répandait  au  loin,  il  dit  au  peuple  en 
latin  :  «  C'est  ce  que  vous  faites  qu'on  pour- 
«  rail  appeler  manger  de  la  chair  humaine  : 
i  pour  nous,  nous  n'en  mangeons  pas,  cl  nous 
«  ne  commettons  aucune  autre  sorte  de  cri- 
«  me.  «Comme  on  lui  demandait  quel  nom 
avait  Dieu,  «  Dieu,  •  répondit-il,  €  n'a  pas  un 
nom  comme  un  homme.  » 

Martyre  de  saint  Ponticus  et  de  sainte  Blan- 
dine (754). 

«  On  avait  conduit  (ous  les  jours  dans  l'am- 
phithéâtre Blandine,  et  un  jeune  homme 
nommé  Ponticus,  afin  de  les  intimider  par 
la  vue  des  supplices  qu'on  fai?ait  souffrir 
aux  autres.  On  les  fit  paraître  enfin  pour 
combattre  eux-mêmes  le  dernier  jour  des 
spectacles.  On  les  pressa  d'abord  de  jurer 
par  les  idoles  des  gentils.  Sur  le  refus  qu'ils 
en  firent  avec  mépris,  le  peuple  entra  en 
furie,  et,  sans  aucune  compassion  pour  l'â^e 
de  Ponticus,  ni  pour  le  sexe  de  Blandine,  oa 
les  fit  passer  par  tous  les  genres  de  tourments 

saints  marlvr*  :  nous  avons  en  son  honneur  nin*. 
belle  homélie  de  saint  Eue  h  t.  Quelques  m. 4 
croient  qu'elle  était  fœur  de  l'obtiens,  parc*  qu'en 
effet  elle  est  nommée  sa  sueur;  mais  on  l'apptlle 
aussi  la  sœur  des  autres  martyrs.  La  foi  et  ta 
charité  qui  unissaient  les  premiers  fidèles,  le*  tai- 
saient appeler  fièrcs  et  sœurs. 
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déjà  marqués,  leur  faisant  a  chaque  fois  de 
nouvelles  instances  de  jurer  ;  mais  leur  cons- 
tance fut  invincible:  car  Ponticus,  animé 

* 

par  sa  sœur  qui  l'exhortait  et  le  fortifiait  à 
la  vue  des  païens,  consomma  son  martyre 
avec  un  courage  qui  le  fit  triompher  de  la 
faiblesse  de  l'âge  et  de  la  rigueur  des  sup- 
plices. 

«  Blandine  demeura  donc  la  dernière, 
comme  une  mère  généreuse  qui,  après  avoir 
envoyé  devant  elle  ses  enfants  victorieux, 
qu'elle  a  animés  au  combat,  s'empresso  d'al- 
ler les  rejoindre.  Elle  entra  dans  la  même 
carrière  avec  autant  de  joie  que  si  elle  fût 
allée  a  un  festin  nuplinl,  et  non  à  une 
cruelle  boucherie,  où  elle  devait  servir  de 
pâture  aux  botes.  Après  qu'elle  eut  souffert 
les  fouets,  les  morsures  des  bêles,  la  chaise 
de  fer,  on  l'enferma  dans  un  filet,  et  on  la 
présenta  a  un  taureau,  qui  la  jeta  plusieurs 
fois  en  l'air  ;  mais  la  sainte  martyre,  occupée 
de  l'espérance  que  lui  donnait  sa  foi,  s'en- 
tretenait avec  Jésus-Christ,  et  n'était  plus 
sensibfe  aux  tourments.  Enfin  on  égorgea 
eette  innocente  victime,  et  les  païens  mêmes 
avouèrent  qu'on  n'avait  jamais  vu  une  femme 
qui  eût  ni  tant  souffert,  ni  souffert  avec  une 
si  héroïque  constance. 

Insulte  faîteaux  corpt  aes  martyrs. 

■  La  rage  des  idolâtres  ne  fut  point  as- 
souvie par  le  sang  des  martyrs  :  ils  l'exer- 
cèrent sur  leurs  cadavres  ;  car  ils  jetèrent  & 
la  voirie,  pour  être  mangés  des  chiens  , 
les  corps  de  ceux  que  l'infection  et  les 
autres  incommodités  de  la  prison  avaient 
fait  mourir;  et  ils  les  firent  garder  jour  et 
nuit,  de  peur  que  quelqu'un  de  nous  ne  les 
enterrât.  Us  ramassèrent  ausai  les  membres 
épars  de  ceux  qui  avaient  combattu  daus 
l'amphithéâtre,  restes  des  bêtes  et  des  flam- 
mes, et  les  corps  de  ceux  qui  avaient  eu  la 
tête  tranchée,  et  les  firent  pareillement  gar- 
der pendant  plusieurs  jours.  Les  uns  fré- 
missaient de  rage  et  grinçaient  des  dents  à 
la  vue  de  ces  saintes  reliques,  cherchant  en- 
core l'occasion  de  les  outrager  ;  les  autres 
s'en  moquaient,  et  faisaient  des  éloges  de 
leurs  idoles,  à  la  vengeance  desquelles  ils 
attribuaient  la  mort  des  martyrs.  Les  plus 
modérés  faisaient  paraître  une  maligne  com- 

(755)  Du  Roaquel,  évéqne  de  Lodève,  dans  son 
Hitioire  eceléùattiqve  de  France,  I.  11,  c.  t8. 

(756)  Dans  ses  notes  sur  la  Chroniqne  d'Eu- 
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passion,  et  nous  insultaient  en  disant  :  «  Où 
«  est  h-ur  Dieu,  et  que  leur  a  servi  son  culte, 
«  qu'ils  ont  préféré  à  la  vie  ?  *  Ce  sont  les  di- 
vers sentiments  que  la  haine  inspirait  aux 
païens  a  notre  égard.  Pour  nous,  notre  dou- 
leur était  de  ne  pouvoir  enterrer  les  corps 
des  martyrs.  Nous  lâchâmes  en  vain  de  pro- 
filer de  l'obscurité  de  Ja  nuit,  ou  de  gagner 
lesgnrdesà  force  d'argent,  et  de  les  fléchir 
par  nos  prièros:  tout  nous  fut  inutile;  ils 
croyaient  avoir  assez  gagné,  si  les  martyrs 
restaient  sans  sépulture.  Leurs  corps  de- 
meurèrent ainsi  pendant  six  jours  exposés  & 
toutes  sortes  d'outrages;  après  quoi  Jes 
païens  les  brûlèrent,  et  en  jetèrent  les  cen- 
dres dans  le  Rhône  ,  afin  qu'il  ne  restât 
d'eux  aucune  relique  sur  la  (erre.  Ils  en  agi- 
rent ainsi,  comme  pour  vaincre  la  puis- 
sance de  notre  Dieu,  et  pour  ôter  aux  con- 
fesseurs l'espérance  de  ressusciter  un  jour. 
C'est,  disaient-ils  ,  l'attente  de  leur  résur- 
rection qui  leur  a  fait  introduire  cette  reli- 
gion étrangère  ;  c'est  elle  qui  leur  fait  mé- 
priser les  tourments  et  recevoir  la  mort  avec 
joie  :  voyons  maintenant  s'ils  ressusciteront, 
et  si  leur  Dieu  pourra  les  tirer  de  nos 
mains.  » 

Telle  est  la  Lettre ,  pleine  de  feu  et 
d'onction  ,  que  les  Eglises  de  Lj  on  et  de 
Vienne  écrivirent  aux  Eglises  d'Asie  et 
de  Phrygie  sur  les  combats  de  ces  illustres 
martyrs.  On  l'attribue,  comme  nous  avons 
dit,  è  saint  Irénée,  et  elle  est  digne  de  sa 
piété  et  de  son  éloquence.  11  y  règne  une 
énergie  et  une  vivacité  de  sentiment  qui 
transportent  l'âme  et  la  ravissent  hors  d'elle- 
même.  «L'esprit  des  bienheureux  martyrs 
vit,  pour  ainsi  dire,  encore  dans  ces  paroles, 
toutes  morles  qu'elles  sont;  leur  sang  ré- 
pandu pour  Jésus-Christ  y  parait  encore  tout 
bouillant  (755).»  En  un  mot,  c'est  un  des 
plus  touchants  et  des  plus  précieux  monu- 
ments des  premiers  siècles  du  christianisme,, 
comme  le  fait  observer  Scaliger  (756). 

Toutes  les  précautions  des  idolâtres  furent 
inutiles  conlre  la  puissance  du  Seigneur. 
Les  saints  martyrs  apparurent  dans  la  suilo 
aux  fidèles,  et  leur  révélèrent  l'endroit  où 
leurs  cendres  étaient  rassemblées  (757).  Elles 
furent  recueillies  avec  respect,  et  mises  sous 
l'autel  de  l'église  qui  fut  bâtie  en  l'honneur 

sèbe. 

(757)  Cregor.  Turon.,  De  $/or.  martyr.,  c.  *». 
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des  saints  apôtres,  et  qui  est  aujourd'hui  Géminicn,  et  les  saintes  Jauiniqucs,  une 
nommée  de  Saint-Nizier.  Ils  sont  honorés  le  autre  Julie,  une  autre  Éiuilie,  une  autre 
deuxièmedejuin,quiestapparemmcotlejouf  Pompéia,  Aosonia,  Alumna  ou  Doruna, 
que  leurs  reliques  furent  révélées,  ou  que  Jusla,  Trophimaet  Antonia  moururent  dans 
mourut  saint  Pothin;  car  nous  avons  vu  que  la  prison.  '  i 
le  grand  nombre  de  ces  martyrs  souffrirent  I!  y  a  quelque  diversité  dans  la  manièro 
au  commencement  du  mois  d'août.  Leur  fête  dont  les  Martyrologes  rapportent  ces  noms, 
était  fort  célèbre,  et  saint  Adon  de  Vienne  Grégoire  de  Tours  en  omet  quelques-uns. 
nous  apprend  (758)  que  par  une  ancienne  D'autres  ajoutent  un  saint  Juste,  qu'ils  pré- 
tradition  on  la  nommait  «  le  jour  des  mira-  tendent  être  l'éréque  de  Vienne  de  ce  nom  ; 
oies.  •  On  voit  encore  &  Lyon  sur  la  mou-  mais  saint  Juste  est  honoré  le  sixième  de 
tagne  de  Fourvière  (759),  des  restes  de  Tarn-  mai,  et  les  quarante-huit  martyrs  de  Lyon  le 
phithéalre  où  combattirent  ces  saints  athlè-  sont  au  deuxième  de  juin.  Saint  Juste  est 
tes.  Ils  furent  nommés  les  martyrs  d'Aisnay,  compté  pour  le  cinquième  évéque  de  Vienne, 
parce  que  lenrs  cendres  furent  jetées  dans  saint  Vère  pour  le  quatrième,  saint  Martin 
le  Kuône  vers  le  lieu  appelé  alors  Athénée,  pour  le  troisième,  saint  Zacharie  pour  le 
Athtnœum,  à  cause  des  exercices  de  littéra-  second,  et  saint  Crescent  pour  le  premier, 
turc  (700)  qui  s'y  faisaient,  et  depuis,  par  Pour  les  lettres  qu'on  a  cru  avoir  été  écri- 
corruptiou,  Aisnay.  On  y  bâtit  d'abord  une  tes  à  saint  Vère  et  à  saint  Juste  par  le  saint 
église,  ensuite  un  monastère  en  l'honneur  Pape  Pic  I,  on  convient  aujourd'hui  qu'elles 
de  saint  Martin,  qui  fut  rétabli  par  la  rcino  sont  supposées. 
Brunehault,  mais  sécularisé  dans  l«  xviir  Sa-n(  jr^t  /762\ 
siècle,  et  changé  en  collégiale. 

Ces  saints  martyrs  étaient  au  nombre  de  L'Eglise  de  Lyon  se  dédommagea  de  la 

quarante-huit  :  leurs  noms ,  qui  nous  ont  p0rle  qu'elle  avait  faite  de  saiut  Polhin,  ea 

été  conservés ,  méritent  d'avoir  place  dans  choisissant  pour  son  évéque  le  saint  prêtre 

l'Histoire  d'une  Eglise  à  laquelle  ils  ont  fait  Irénée. 


tant  d'honneur.  Ceux  qui  eurent  la  tète 
tranchée  en  qualité  de  citoyens  romains, 
sont  les  saints  Epagathe,  Zacharie  (761)  prê- 
tre, Macaire,  Aloibiade,  Silvius,  Prime,  Ul- 
pius,  Vital,  Commine,  Octobre,  Philoniiiie, 
(iéminus,  et  lés  saintes  Julie,  Albine,  Grate, 
Rogate ,  Emilie ,  Posthumienne  ou  Potha- 


II  était  né  au  commencement  de  l'empire 
d'Adrien,  vers  l'an  120  de  Jésus-Christ  (763). 
Ses  parents  ,  qui  sans  doute  étaient  chré- 
tiens, le  mirent  encore  enfant  sous  la  con- 
duite de  saint  Polycarpe,  évéque  de  Stnyrne. 
Ce  fut  dans  une  si  sainte  école  qu'il  puisa 
les  lumières  et  la  science  profonde  de  la  re- 


mienne, Pompéia,  Rhodane,  Biblis,  Quarte,  ligion,  qui  le  rendirent  dans  la  *uite  un  des 
Materne ,  Elpen  surnommée  Amnas.  Ceux  plus  grands  hommes  de  son  siècle,  l'orne- 
qui  furent  exposés  aux  bêtes,  sont  Sanctus,    ment  de  l'Eglise,  et  la  terreur  des  hérétiques; 


Maturs,  Attelé,  Alexandre,  PonticuselBIan- 
dine.  Les  saints  Pothin,  Aristée,  Corneille, 
Zoxime,  Tile,  Zotique,  Jules,  Appollonc, 

(758)  Adon.,  Uarlyrolog. 

(75s)  Le  P.  Meoeslrier,  fort  habile  «tans  le*  an-v 
traités  de  Lyon,  croit  que  ce  nom  vient  d«  Forum 
relus,  parce  que  l'ancienne  ville  de  Lyon,  nommée 
Forum  Segutianorum ,  élail  bâtie  sur  cette  mon- 
tagne. 

(760)  On  y  disputait  le  prix  d'éloquence  devant 
l'autel  dédié  à  Auguste  ;  et,  si  le  vainqueur  était  ré- 


Aussi  avait-il  grand  soin  de  remorquer  tout 
ce  qu'il  voyait  dans  ce  saint  vieillard,  pour 
en  faire  sou  profit  (764)  ;  il  écoulait  tous  ses 

(76i)  Ceillicr,  Histoire  générale  de»  auteur»  ta- 
cris  et  ecclétiasiique»,  t.  Il,  p.  1Î&.  Allian  Butler 
et  Cudescard,  Vie»  de»  Père»,  etc.  S.  Irénée,  évéque 
de  Lyon,  martyr,  $8  juin. 

(7o3)  Le  sentiment  qui  place  la  naissance  de 
saint  Irénée  vers  l'an  120  île  Jésus-Christ  est  fondé 
sur  saint  Ircaée  lui  même,  qui,  en  parlant  de  /' Apoca- 
lypse, dit  (Adv.  harret. ,  I.  v,  c.  30)  :  •  H  n'y  a 


compensé,  celui  qui  était  vaincu  était  puni  sévère-    pas  longtemps  qu'elle  a  paru  ;  c'est  presque  de  notre 

temps,  à  la  fin  de  l'empire  de  Oomitien.  »  Poroles 
qui  montrent  clairemem  qu'lrénee  était  fort  rappro- 
ché de  l'empire  de  Domilien ,  mort  l'an  ttti  de  Jésus- 
Chrlsi.  C'est  apparemment  pour  n'avoir  pas  fait- 
attention  à  ce  texte,  que  Du  Pin  a  reculé  la  nais- 
sance de  saint  Irénée  jusqu'en  1*0;  en  quoi  il  n'a  été 
suivi  de  personne. 
(764)  Iran.,  Epitt.  ad  F/or.,  apud  Euscb.,1.  v, 


menu  C'est  ce  qui  a  fait  dire  a  Juvénal 
Palleat  ut  nuoli  prewit  qui  calcinas  anguem, 
1  dicluru*  ad  arain 

(Satyr.l.) 

(761  )  De  Valois  croit  que  l'infidèle  version  de  Ruffin 
(in  notis  ad  l.  v.  Euteb.)  est  la  cause  qu'on  a  placé 
ce  préirc  Zacharie  au  nomltre  des  martyrs;  mais 
ce  n'est  qu'une  conjecture.  Saint  Adon  de  Vienne, 
qui  en  parle  dans  son  Martyrologe,  a  pu  trouver 
des  mémoires  plus  sû.-s  dans  son  Eglise. 
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discours  avec  ardeur,  el  les  gravait,  non  sur 
des  tablettes,  mais  dans  le  plus  profond  de 
son  coeur.  C'est  saint  Jrénée  lui-même  qui 
/nous  apprend  toutes  ces  circonstances  ;  et  il 
ajoute  qu'à  force  de  repasser  dans  son  es- 
prit les  intentions  de  son  maître,  il  les  y 
grava  si  profondément,  qu'elles  loi  furent 
toujours  très-présenlos  dans  la  suite,  mémo 
dans  sa  vieillesse  la  plus  avancée.  Il  se  re- 
présentait encore  alors  distinctement  le  lieu 
où  le  bienheureux  Polycarpe  avait  coutume 
d'enseigner  ses  disciples,  la  manière  dont  il 
y  entrait  et  en  sortait,  son  humeur,  son  air, 
sa  taille,  les  discours  qu'il  faisait  au  peuple, 
et  les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  saint 
Jean  et  avec  les  autres  qui  avaient  vu  le 
Seigneur.  Saint  Jérôme  (765)  dit  que  saint 
Iréoée  fut  aussi  disciple  de  saint  Papias. 

Sa  mission  à  Rome 

On  ignore  à  quelle  occasion  saint  Irénée 
vint  dans  les  Gaules;  mais  saint  Grégoire  de 
Tours  (766)  écrit  qu'il  y  fut  envoyé  par  saint 
Polycarpe.  Il  fut  ordonné  prêtre  de  l'Eglise 
de  Lyon  par  saint  Pothin,  qui  en  était  évê- 
que  (767)  ;  et  il  exerçait  déjà  les  fonctions 
de  prêtre,  l'an  177,  Iprsque  les  martyrs  de 
Lyon  le  choisirent  pour  être  le  porteur 
d'une  Lettre  qu'ils  écrivirent  au  Pape  Eleu- 
tbère  (768),  et  dans  laquelle,  après  l'avoir 
salué  comme  leur  Père,  ils  ajoutent  (769)  : 
*  ■  Nous  avons  exhorté  Irénée,  notre  frère  et 
notre  compagnon,  à  remettre  ces  Lettres  à 
votre  Paternité.  Nous  vous  supplions  de  le 
considérer  comme  un  homme  tout  à  fait  zélé 
pour  le  Testament  de  Jésus-Christ.  C'est  en 
celle  qualité  que  nous  vous  le  recomman- 
dons. Que  si  nous  eussions  cru  que  le  raug 
et  la  dignité  puissent  donner  la  justice  et  la 
▼ertu,  nous  vous  l'eussions  recommandé 
d'abord  comme  prêtre  de  l'Eglise;  car  il  l'est 
effectivement.  »  Le  but  de  cette  députalion 
de  saint  Irénée  semble  avoir  été  de  procu- 
rer la  paix  aux  Eglises  divisées  sur  la  ques- 
tion dé  la  Pâque.  On  croit  qu'il  fut  aussi 
porteur  des  Lettres  que  les  mêmes  martyrs 
écrivirent  aux  Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie 

I7U5)  Epi  M.  48  ad  Thcodoram. 

(700), Hut.  F  mut  or.,  I.  i,r.  20. 
v(76<)  flicrouyin.,  lit  tir.  illuur.,  c.  55. 

(7b8)  S.  Jérôme  assure  posiliveiucut  qn'lrénée 
remit  celle  Lettre  au  Pape  :  A  marlffnbuê  Lngdn- 
nentibttê  ob  quasdam  Kccletia  iiu<n,iioncs  leijalus 
Romani  minus  hoitori/icas  mper  nomme  tuo  ud 
tUuihertum  yerfert  Liimra$  { lliercinvin.,  Catalog., 
C.  »).  » 
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au  sujet  des  troubles  que  les  prétendues 
prophéties  de  Monlan  y  avaient  causées  de- 
puis quelque  temps. 

Saint  Irénée  put  voir,  pendant  son  voyage 
à  Rome,  l'hérétique  Valentin,  qui  vivait  en- 
core, comme  lo  témoigne  Tertullien  (770), 
souc  le  Pontiûcat  d'Eloullièrc ,  ainsi  que 
Florin  et  Rlasle,  prêtres  de  l'Eglise  romaine 
que  leur  pernicieuse  doctrine  en  fit  exclure. 

# 

Erreurs  de  Florin  (771). 

Florin  exerça  pendant  quelque  temps  un 
emploi  considérable  à  la  cour  de  l'empereur. 
S'étant  trouvé  dans  l'Asie  Mineure  a  l'épo- 
que où  saint  Polycarpe  y  florissait,  il  se  ren- 
dit son  auditeur,  et  lâcha  d'acquérir  son 
estime.  Dans  la  suite,  il  fut  ordonné  prêtre 
de  l'Eglise  romaine;  mais  l'erreur  qu'il  em- 
brassa, et  dans  laquelle  il  entratna  plusieurs 
personnes,  lo  fit  déposer  du  sacerdoce.  Son 
hérésie  consistait  à  déclarer  Dieu  auteur  du 
mal  :aji  moins  ne  paratt-il  pas  que  Florin 
tomba  dans  celle  de  Ccrdon  et  de  Marcion , 
*  qui  introduisaient  deux  principes,  l'un  bon 
et  l'autre  mauvais,  puisque  saint  Irénée, 
dans  la  Lettre  qu'il  lui  écrivit  vers  l'an  192, 
lui  reproche  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient 
hors  de  l'Eglise  n'avait  osé  soutenir  la  doc- 
trine qu'il  défendait.  Le  titre  De  la  Monar- 
chie ou  de  l'Unité  de  principe  qu'Eusèbe 
donne  à  celte  Lettre,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons a  3a  date,  ne  prouve  pas  le  con- 
traire, saint  Irénée  ayant  pu  y  montrer  que, 
pour  reconnaître  un  seul  Dieu,  il  n'était  pas 
nécessaire  de  le  faire  auteur  du  mal  :  aussi 
est-elle  intitulée  :  De  la  Monarchie  et  sur  ce 
que  Dieu  n'est  pas  auteur  du  mal.  Pbilastre 
parle  de  certains  hérétiques  appelés  flo- 
riens,  qu'il  dit  être  une  branche  de  l'hérésie 
de  Carpocrate.  Gennade  accuse  aussi  un  cer- 
tain Florion  ou  Florin  d'avoir  enseigné  que 
la  chair  est  la  cause  du  mal  ;  mais  on  ignore 
m  c'est  le  même  dont  il  est  ici  question , 
d'autant  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  ne  loi 
attribuent  point  celle  erreur  (772). 

Erreurs  de  BUute  (773). 
Blaste   introduisait  insensiblement  la 

(709)  Eusch.,  tlitt.,  1.  v,  c.  40.  Ilieronym., 
Calaiog. ,  c.  55. 

(770)  De  preescripi.  harêlic. 

(771)  Ci  illier,  toc.  cit.,  t.  II.,  r».  174. 

(772)  kén.  apud  Kusel».,  Iliit.,  I.  v.  c.  20 
Euseli.,  Il  tél.,  I.  v,  c.  15.  P.iib>l. ,  c.  7.  U.miu.1.. 
De  dogm. ,  c.  70. 

(775)  Otllier,  toc.  cit.,  t.  Il,  p.  175. 
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schisme  dans  l'Eglise  en  prétendant  qu'on  mais  la  villo  de  Lyon  se  distingua,  et  eut 
ne  devait  célébrer  la  Pnque  que  le  H  de  la  encore  la  gloire  de  donner  à  l'Eglise  deux 
lune,  selon  qu'il  est  prescrit  par  la  Loi  de  nouveaux  héros  dans  la  personne  des  saints 
Moïse.  C'est  sans  doute  ce  qu'a  voulu  dire    Aleiandre  et  Epipode  (T78). 

Eusèbe(774),  lorsqu'il  met  Blasle  au  nombre      „  ,      .       •  .  J       „  .  . 

«         •  ,        Martyrt  des  saints  Alexandre  et  Epipode. 

de  ceux  qui  corrompaient  dans  Rome  les  *  "  ' 

saintes  régies  de  l'Eglise;  car,  bien  que  plu-  |178j  C'étaient  deux  jeunes  hommes  de  haut 
sieurs  saints  personnages,  surtout  en  Asie,  ran?»  &  la  fleur  de  leur  âgc.-AlcxancIre  était 
fissent  la  Pâque  le  14  de  la  lune,  on  ne  voit  Grec  de  nation  ,  et  Epipode  était  Gaulois, 
pas  qu'aucun  d'eux  ail  condamné  ceux  qui*  riaiif  de  Lyon.  Une  tendre  amitié  les  avait 
suivaient  la  pratique  contraire.  Ils  se  con-  unis,  et  la  piété  et  lu  zèle  en  avaient  serré 
tentaient  de  soutenir  leur  usage  par  la  tra-  'es  nœuds.  Us  travaillèrent  de  concert  à  sou- 
ci i  lion,  qu'ils  disaient  avoir  reçue  de  leurs  tenir  les  fidèles  durant  la  persécution  ;  car, 
prédécesseurs  et  des  apôtres  mêmes.  Il  l'ai-  dans  ces  temps  orageux  ,  Dieu  suscitait  des 
lait  donc  que  Blasle  fût  d'un  sentiment  dif-  apôtres  de  toutes  les  conditions.  Ayant  élé 
férent  sur  la  célébration  de  la  Pâque,  et  dénoncés  au  préfet,  ils  sortirent  de  la  villis 
qu'il  donnât  sur  ce  point  dans  l'erreur  que  el  se  réfugièrent  dans  la  cabane  d'une  pau- 
l'on  condamna  chez  les  montanistes;  et  saint  vre  veuve,  proche  le  lieu  nommé  dès  lors 
Pacien  (775)  le  dit  assez  clairement,  lorsqu'il  Pierre-Encise  (779).  L'obscurité  de  leur  rc- 
l'occuse  d'ôlre  tombé  dans  l'hérésie  de  ces  traite  el  la  fidélité  de  cette  femme  les  mi- 
fanatiques.  Tliéodorel  (776)  le  met  au  nom-  rent  quelque  temps  en  sûrelé;  mais  ils  n* 
bre  des  disciples  de  Valentin,  et  peu  après  purent  échapper  aux  exactes  recherches  des 
il  le  compte  parmi  ceux  do  Marcion,  quis'é-  persécuteurs.  Us  furent  découverts  el  arrê- 
taient érigés  eux-mêmes  en  docteurs.  Quoi  l«s»  comme  ils  lâchaient  do  s'évader  par 
qu'il  eu  soit,  comme  Blaste  infectait  de  ses  »np  porté  secrète  de  la  chambre  où  ils  étaient 
erreurs  plusieurs  fidèles  de  l'Eglise  romaine,  cachés.  Dans  le  trouble  et  la  précipitation  , 
il  fut  déposé  de  l'ordre  de  la  prêtrise  (777).  Epipode  perdit  un  soulier,  que  son  hôlesso 

Saint  Irèné,  succède  à  saint  Pothin.  ^         '*  SuilC  COmme  un  ric':e  lré*or' 

Us  furent  mis  en  prison  avant  d'avoir  élé 

Mais  revenons  à  saint  Irénée.  interrogés,  ce  qui  était  contre  les  règles  de  la 
Saint  Polhin  étant  mort  l'an  177,  ilful  élu  procédure  romaiue  :  mais  on  se  faisait  une  loi 
en  sa  place,  et  devint  le  second  évêque  de  de  n'en  observer  aucune  à  l'égard  des  chré-  , 
l'Eglise  de  Lyon.  Peut-être  reçut-il  à  Rome,  tiens,  dont  le  nom  seul  était  regardé  comme 
des  mains  du  Pape  saint  Eleulhère,  auquel  un  crime  suffisamment  prouvé  (780).  Trois 
il  avail  élé  envoyé,  la  consécration  épisco-  jours  après  on  les  fit  comparaître,  les  mains 
pale.  Si  son  élection  n'eut  lieu  qu'à  son  re-  liées  derrière  le  dos,  devant  le  tribunal  du 
tour,  il  ne  fut  pas  longtemps  à  revenir  des  président.  Ce  juge  leur  demanda  comment 
bords  du  Tibre  a  ceux  du  Rhône.  Irénée  ils  s'appelaient,  et  quelle  religion  ils  pro- 
uvait toutes  les.  qualités  nécessaires  pour  fessaient:  ils  dirent  leur  nom,  et  déclarè- 
soulenir  la  chrétienté  do  Lyon  dans  des  rent  hautement  qu'ils  étaient  chrétiens.  Aus- 
temps  si  difficiles  ;  a  savoir,  un  zèle  ardent,  silôl  il  s'éleva  de  toutes  parts  des  clameurs 
une  profonde  érudition,  et  une  sainteté  contre  eux  ;  cl  le  juge  en  furie  s'écria  : 
éprouvée.  Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  ré-  «  Quoi  1  on  ose  encore  violer  les  édils  de 
parer  les  pertes  que  celte  Eglise  continuait  nos  princes,  et  par  le  même  crime  s'a  lia  - 
de  faire.  Le  sang  des  martyrs,  dont  on  vient  quer  à  la  majesté  de  l'empereur  et  à  celle 
de  parler,  n'avait  pas  éteinl  le  feu  de  la  per-  des  dieux  1  Où  sont  les  tourments  que  nous 
sécution.  Un  grand  nombre  d'autros,  dont  avons  fait  souffrir  aux  autres;  où  sont  les 
les  noms  ne  sont  écrits  que  dans  le  ciel,  croix,  les  épées,  les  bêles,  les  lames  arden- 
souffrirciit  dans  la  Gaule  sous  Marc-Aurèle:  tes  cl  les  autres  peines,  prolongées  mémo 

* 

(774)  Uin.,\.  v  ,  c.  20.  lèret,  etc.  S.  Epipode  et  S.  Alexandre,  martyrs  à 

(  t~ib>  b.piU.  fuk.  ad  Siimprotiimmm.  Lymi.  tt  avril. 

(TU-  llartiic,  1.  i.c.  2Sel45.  (775);  Incua,  Petra  :  on  dit  à    Lyon,  Pierrt 

|.77)  tiiiH»..  Uist.,  |.  v  ,<•.  Sche. 

( 778 1  CviluVr.  lue.  cit.,  p.  i)7„  l.oiigneval,   lot.  (78Ui  Acla  Alexnndii  et  F.pipod.  apu.l  Ooll.,  2J  ' 

cf.,  y.  Ï7.  Albau  Uudtr  «I  CuiiescarU,   Vies  des  aprtt   cl  iuu-i  Aclasinctia,  Ririi»arl.,j).  Ci 
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au  delà  du  trépas  ?  Ces  hommes  sont  morts,  l'honneur  des  démons  Raltent  à  la  vérité  les 

leurs  tombeaux  n'existeat  point  (781)  ;  et  la  sens,  mais  elles  tuent  les  âmes.  Pour  nous, 

mémoire  du  Christ  n'est  pas  encore  éteinte  !  nous  faisons  la  guerre  au  corps  en  faveur  de 

Que  vous  êtes  punissables  de  persister  opi-  l'âme;  c'est  pour  elle  que  nous  combattons 

oiâtrémenl  dans  une  religion  proscrite  1  les  vices.  Mais  vous  autres,  vous  n'avez 

tous  allez  payer  la  peine  due  a  votre  témé-  d'autre  'dieu  que  volro  ventre  :  après  que 

rilé.  »  vous  avez  cherché  comme  les  bêles  à  le  sa- 

Aussitôt,  de  peur  qu'ils  ne  s'encourageas-  tisfaire,  vous  croyez  que  tout  Unit  avec  cette 

sent  l'un  l'autre,  on  les  sépara.  On  renvoya  vie;  vous  vous  trompez.  Quand  vous  noua 

en  prison  Alexandre,  qui ,  éJant  plus  âgé ,  faites  mourir,  nous  échappons  des  mains  de 

paraissait  avoir  plus  de  fermeté,  et  on  ap-  nos  bourreaux  dans  le  sein  d'une  félicité 

pliqua  à  la  torture  Epipode  qui  semblait  éternelle.  » 

plus  faible  ;  mais,  avant  Je  le  tourmenter,  Le  président,  pour  le  punir  d'une  réponse 

le  juge  qui  espérait  le  gagner  par  des  dis-  dont  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  la 

cours  flatteurs,  lui  dit":  «  Je  vois  que  tu  es  sagesse,  lui  fit  frapper  la  bouche  à  coups  de 

•bien  jeune;  il  ne  faut  pas  que  tu  t'ohstines  poing.  Epipode,  rejetant  ses  dents  mêlées 

à  périr,  en  persistant  dans  tes  pernicieux  avec  le  sang,  disait  :  «  Je  confesse  que 

sentiments.  Nous  adorons  des  dieux  immor-  Jésus-Christ  est  Dieu  avec  le  Père  et  la 

tels,  que  tous  les  peuples  de  la  terre  et  les  Saint-Esprit;  et  il  est  juste  que  je  donne  ma 

empereurs  adorent  avec  nous  :  nous  ho-  vie  pour  celui  qui  est  mon  Créateur  et  moti 

-  norons  ces  dieux  par  la  joie,  par  les  jeux,  Rédempteur.  Ce  n'est  point  la  perdre,  c'est 
par  les  festins  et  les  divertissements;  et  la  changer  en  une  autre  infiniment  meil- 
vous  autres,  vous  adorez  un  homme  crucifié,  leure.  Qu'importe  de  quelle  manière  le  corps 
à  qui  on  ne  peut  plaire  qu'en  renonçant  àtous  finisse,  pourvu  que  l'Ame  aille  se  réunir 
ces  plaisirs.  Il  condamne  toutes  les  voluptés,  dans  le  ciel  à  celui  qui  l'a  créée?  » 
n'aime  que  le  jeûne  et  une  chasteté  triste  et  Comme  il  parlait  de  la  sorte,  le  président 
stérile.  Quels  biens  attends-tu  de  Celui  qui  le  fit  étendre  sur  le  chevalet,  et  des  licteurs 
n'a  pu  se  garantir  des  attentats  formés  con-  des  deux  côtés  commencèrent  à  lui  déchirer 
ire  loi  par  les  derniers  des  hommes?  Jeté  les  flancs  avec  des  ongles  de  fer.  Mais  la 
le  dis,  pour  te  faire  détester  celte  austérité,  cruauté  dès  bourreaux  parut  trop  lente  an 
et  l'engager  à  jouir  gaiement,  pendant  ta  jeu-  peuple  :  il  jeta  do  grands  cris,  demandant 
nesse,  des  douceurs  de  la  vie.  »  qu'on  lui  abandonnât  le  martyr,  pour  le 
Epipode  répondit  :  •  Les  armes  dont  mettre  en  pièces,  ou  pour  l'accabler  d'une 
Jésus-Christ  et  ma  foi  m'ont  revêtu,  nie  grêle  de  pierres.  Le  président,  qui  crai- 
rendent  invulnérable  aux  traits  de  la  fausse  gnail  qu'on  ne  perdit  le  respect  dû  â  sa 
tendresse  que  vous  feignez.  La  compassion  dignité,  Ut  retirer  Epipode  d  auprès  dn  tri- 
que vous  montrez  est  une  cruaulé  :  vivre  bunal,  et  donna  ordre  qu'on  lui  tranchât  la 
avec  vous,  c'est  une  mort  ;  et  mourir  par  tète. 

▼os  ordres,  c'esl  commencer  à  vivre  dans  Après  un  jour  d'iutervaile,  le  tyran,  qui 
une  gloire  immortelle.  Le  Seigneur  Jésus-  voulait  satisfaire  sa  fureur  et  celle  du  peuple 
Christ  que  vous  nommez  le  Crucifié,  ne  par  les  supplices  qu'il  réservait  à  Alexandre, 
savez-vous  pas  qu'il  est  ressuscité,  que  par  le  fit  comparaître  devant  son  tribunal,  et  lui 
un  mystère  ineflable  il  est  homme  et  Dieu,  dit  :  «  li  est  encore  temps  que  tu  profiles 
et  qu'il  ouvre  à  ses  serviteurs  l'entrée  du  des  exemples  de  ceux  qui  t'ont  précédé,  cl 
'  royaume  céleste  (782)?  Mais,  pour  parler  de  que  tu  voies  ce  que  tu  as  à  foire.  Nous  avons 
choses  qui  soient  plus  h  votre  portée,  igno-  fait  si  bonne  guerre  aux  chrétiens,  que  tu 
rez-vous  que  l'homme  est  composé  de  deux'  es,  je  pense,  presque  le  seul  qui  soit  de- 
substances,  de  l'âme  et  du  corps?  Chez  nous  meuré.  Car,  outre  les  troupes  de  ces  mi-é- 
l'âroe  commande  et  le  corps  obéit.  Les  vo-  râbles  que  nous  avons  fait  mourir,  ton  coio- 
luplés  auxquelles  vous  vous  alwndonnez  en  pagnon  ne  vil  plus  ;  c'esl  pourquoi,  si  tu 

(78!)  Le  président  parle  (les  martyrs  de  Lyon,  stf,  qui  incfftbili  mysterio  botno  panier  et  Deus 

*  dont  les  corps  avaient  été  brûlé*  et  lès  cendres  je-  fa  mu  lis  sois  tramitem  immorialilati»  insliluii,  et 

lées  dans  le  Rhône.  ail  Cdlesiio  régna  perducit.  'Act.  mnru  line.,  p, 

Sempilermim  vero  Dominum  nosirum  Je-  61.) 
suni  CliriïUiio  quem  memoras  resui  rc\lsss  non 
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veux  éviter  le  même  sort,  brûle  de  l'encens 
en  l'honneur  des  dieux.  » 

Alexandre  dit  :  €  Je  rends  grâces  à  mon 
Sauveur  de  ce  que,  en  me  rappelant  les  tour- 
ments et  les  triomphes  des  martyrs,  vous 
m'animez  par  leurs  exemples.  Pensez-vous 
donc  que  les  âmes  de  ceux  que  vous  avez 
fait  mourir  aient  péri  ?  Elles  vivent  dans  le 
ciel  :  ce  sont  les  persécuteurs  qui  ont  péri 
dans  ce  combat.  Vous  vous  abusez  :  le  nom 
de  chrétien  ne  peut  être  éteint;  il  se  con- 
serve par  la  vie  des  hommes,  el  se  multiplie 
par  leur  mort.  Notre  Dieu  est  le  Maître  du 
*iel,  de  la  terre  et  des  enfers.  Il  reçoit  dans 
le  royaume  céleste  les  âmes  que  vous  croyez 
perdues  :  mais  vous,  avec  vos  dieux,  vous 
n'aurez  d'autre  partage  que  l'enfer.  J'entre 
avec  plus  de  confiance  dans  la  carrière, 
maintenant  que  je  sais  que  mon  cher  frère 
est  couronné.  Je  suis  chrétien,  je  l'ai  tou- 
jours été  et  le  serai  toujours,  pour  la  gloire 
de  Dieu.  Tourmentez  ce  corps  qui  est  en 
votre  puissance;  mais  que  Celui  qui  a  créé 
mon  Ame  la  conserve  et  daigne  la  recevoir.  » 

Le  président  ne  répondit  à  ce  discours 
qu'en  faisant  étendre  Alexandre  sur  le  che- 
valet, les  jambes  fort  écartées,  et  qu'en  le 
faisant  frapper  par  trois  bourreaux,  qui 
étaient  relayés  par  trois  autres.  Pendant  ce 
tourment,  le  saint  martyr  invoquait  avec 
ardeur  l'assistance  du  ciel;  et  il  en  reçut 
tant  de  force,  que  les  bourreaux  se  lassèrent 
plus  têt  de  frapper  qu'il  ne  se  lassa  de  souf- 
frir Le  président  lui  demanda  s'il  persistait 
dans  sa  confession.  Il  répondit  avec  une 
sainte  fierté  :  •  Les  dieux  des  gentils  ne  sont 
que  des  démons  :  c'est  le  Dieu  tout-puis- 
sant, éternel,  invisible,  qui  est  mon  Di  *u; 
il  me  donnera  la  persévérance.  >  Le  prési- 
dent dit  :  •  Je  vois  quelle  est  la  folie  des 
chrétiens  ;  ils  font  consister  leur  gloire  dans 
la  durée  de  leurs  souffrances  :  ils  croient 
par  là  avoir  vaincu  leurs  persécuteurs.  Pour 
leur  êter  ce  vain  triomphe,  il  faut  les  exé- 
cuter par  une  mort  prompte.  Ce  serait  un 
crime  que  de  souffrir  plus  longtemps  leur 
opiniâtreté.  C'est  pourquoi  j'ordonne  qu'A- 
lexandre soit  attaché  a  une  croix,  \our  y 
expier  son  impiété  par  la  mort.  »  En  exécu- 
tion de  celte  sentence,  les  bourreaux  prirent 

i 

(785)  Sa,  Domino  miicrante,  martyris  per  exu- 
vi»s  liiispiiMi  ope  alUlas  plurimos  curasse  non 
i.^aiul.  St  itmiqiiri  ei  Lncia  Iwiicliclionem  »•!  !•<>- 
»l»4.ili>  lilircm  salmis  porrfxil.  Qui.  dtttn  p^nilum 
ruiMiJiu;u  ki.u  a,ccuii,  ptMinu*  Ua  exaiiiulu  m- 
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Alexandre,  et  le  lièrent  à  ht  croix  les  bras 
étendus.  Il  n'y  souffrit  pas  très -longtemps; 
car  son  rprps  était  tellement  dé<  hiré  qu'on 
voyait  ses  entrailles  à  travers  ses  cèles  dé- 
charnées :  il  rendit  l'âme  en  invoquant 
Jésus-Christ  et  en  confessant  la  foi,  dont  il 
s'csiimail  heureux  d'êlre  la  victime. 

Soin  que  Ton  prend  de  leurs  reliques,  ferla 
de  ces  reliques. 

Le  tombeau  réunit  les  deux  amis  ;  car  les 
chrétiens,  ayant  trouvé  le  moyen  d'enlever 
leurs  corps,  les  enterrèrent  hors  de  la  ville, 
dans  une  caverne  dont  l'entrée  était  cou- 
verte de  broussailles.  Ce  lieu  deviutfort  cé- 
lèbre par  ia  dévotion  des  peuples  qui  y  ac- 
couraient, afin  d'y  recevoir,  par  le  mérite 
des  deux  martyrs,  quelque  soulagement  à 
leurs  maux.  L'auteur  des  Actes  raconte  plu- 
sieurs miracles  qui  s'y  étaient  opérés,  et 
dont  il  paraît  avoir  élé  témoin  oculaire.  Il  en 
cite  un,  entre  autres,  qui  arriva  peu  après 
la  mort  de  ces  saints.  Lucie,  l'hôtesse  de 
saint  Epipode,  qui  avait  ramassé  son  soulier, 
s'en  servit  pour  faire  plusieurs  guérisona 
miraculeuses;  et,  un  jeune  homme  de  haut 
rang,  attaqué  d'une  fièvre  contagieuse  qui 
ravageait  la  ville  de  Lyon,  s'étant  adressé  à 
elle,  elle  lui  avoua  qu'elle  avait  guéri  divers 
malades  au  moyen  du  soulier;  puis,  ayant 
béni  un  verre  d'eau,  elle  le  présenta  a  ce  jeune 
homme,  et  le  feu  de  la  fièvre  s'éteignit  (785). 
D'autres  personnes  reçurent,  par  des  moyens 
semblables,  non-seulement  la  santé  du  corps, 
mais  même  la  lumière  de  l'Evangile.  Les 
possédés  étaient  délivrés  du  démon  devant 
le  tombeau  des  martyrs.  Il  s'y  passait,  en 
un  mol,  de  si  grandes  choses,  que  l'incré- 
dulité était  obligée  de  se  rendre  à  l'évidenco 
des  faits.  Ce  tombeau,  qui  était  hors  de  la 
ville,  se  trouvait  renfermé  dans  son  en- 
ceinte, lorsque  saint  Eucher,  évêque  de 
Lyon,  composa,  au  V  siècle,  une  belle  ho- 
mélie à  la  gloire  des  saints  Alexandre  et 
Epipode  (78i).  Il  y  dit  que  Lyon,  ayanl  ces 
deux  martyrs,  peut  se  vanter  d'avoir  son 
Pierre  el  son  Paul  :  c'est  apparemment 
parcs  nue  '  un  ei,t  'a  'été  tranchée,  et  que 
l'autre  fut  mis  en  croix  II  dit  encore  qu'on 
emportait  de  la  poussière#de  leur  tombeau 

dur<;  ronvaluii,  m,  non  ope  Immaua,  %eè  rairabill 
Divinila  is  amilii».  vil*  ac  sanilali  redditus  dice** 

rouir.  yAct.  mari,  tint.,  p.  67.) 
('81)  Ho.nil.  ascripla  tus.  Eam». 
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pour  guérir  les  malades,  et  qu'il  y  ou  avait 
dans  tout  le  pays.  La  vertu  de  celle  pous- 
sière est  aussi  attestée  par  saint  Grégoire  do 
Tours.  Ce  deroier  rapporte  qu'au  vi*  siècle 
les  corps  des  deux  saints  furent  transférés 
r  dans  l'église  de  Saint-lean  de  Lyon,  et  placés 
aux  deux  côtés  du  corps  de  saint  lrénée  (785). 
On  découvrit  en  1410  les  reliques  de  saint 
'  Alexandre  et  de  saint  EpipoJe,  cl  l'on  en  fit 
une  translation  solennelle. 

Ces  saints  souffrirent  l'an  178  :  saint  Epi- 
porte,  vulgairement  Epipoi,  le  22  avril,  et 
saint  Alexandre  le  24.  Les  Martyrologes 
font  mention  de  trente-quatre  autres  mar- 
tyrs qui  souffrirent  avec  eux;  mais  il  n'en 
est  point  parlé  dans  les  Actes  que  nous  ve- 
nons de  rapporter. 

Les  Actes  de  saint  Alexandre  et  de  saint 
Epipodene  sont  point  originaux  (786). 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  les  Actes 
du  martyre  de  saint  Alexandre  et  de  saint 
Epipode  pour  être  convaincu  qu'ils  ne  sont 
point  originaux.  Le  style  on  est  trop  châtié, 
les  harangues  en  sont  trop  longues  et  trop 
méthodiques,  les  pensées  trop  recherchées. 
Ils  ont,  d'ailleurs,  été  composés  dans  un 
temps  où  le  lieu  de  la  sépulture  des  deux 
saints  était  «  devenu  célèbre  par  les  mira- 
cles qui  s'y  opéraient  et  qui  y  attiraient  un 
concours  de  peuple  (787)  ;  •  ce  qui  n'a  pu 
se  réaliser  qu'à  l'époque  de  la  paix  de  l'E- 
glise, et  assez  longtemps  après  leur  martyre. 
Mais  l'auteur,  pour  n'avoir  pas  été  le  témoin 
des  combats  de  ces  saints,  ne  laisse  pas 
d'être  digne  de  foi  dans  ce  qu'il  en  rapporte. 
Il  ne  dit  rien  qui  ne  convienne  au  temps  où 
ils  ont  souffert,  et  son  style  grave  et  sérieux 
autorise  à  penser  qu'il  n'a  travaillé  que  sur 
de  bons  mémoires.  Les  Actes  do  saint 
Alexandre  et  de  saint  Epipode  se  trouvent 
dans  les  recueils  de  Surius,  de  Bollandus, 
de  Ruinarl,  et  ils  ont  été  traduits  en  français 
par  Drouet  de  Maupertuy. 

Martyrs  à  Vienne. 

Saint  Adon  (788)  place  vers  le  même  temps, 
à  Vienno,  le  martyre  des  saints  Séverin, 
Exupère  et  Félicien,  qui  sont  honorés  le 
dix-neuvième  de  novembre,  et  dont  il  esl 

(785)  Crfg..  De  qloriu  mariyrum,  e.  50. 
(78K)  Cwllier.  toc.  rit.,  p.  9S  et  98. 

(787)  Art.  mari,  tint.,  p.  (}7. 

(788)  Ailon  ,  t.krou. 

(7xU)  Lwigue»al,  loc.  (il.,  p.  117.  Alban  limier 
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dit,  a  cette  date,  dans  le  Martyrologe  romain  : 
«  A  Vienne,  les  saints  martyrs  Séverin,  Exu- 
père et  Félicien,  dont  les  corps  ayant  été 
trouvés  par  ha  révélation  qu'ils  en  firent  eux- 
mêmes,  l'évêque,  le  clergé  et  le  peuple  les 
enlevèrent  avec  solennité  et  les  inhumèrent 
honorablement,  a 

Martyre  des  saints  Marcel  et  Valirien  (789). 

La  persécution  continuait  dans  plusieurs 
villes  de  la  Gaule  celtique. 

Marcel  et  Valérien  s'étaient  échappés 
comme  par  miracle  des  prisons  de  Lyon,  où 
ils  avaient  été  arrêtés  pour  la  foi. 

Comme  la  prudence  n'est  jamais  opposée 
au  vrai  courage,  Marcel  se  tint  quelque 
temps  raché,  sans  cesser  de  prêcher  en  se- 
cret; mais,  ayant  rencontré  le  président  Pris- 
eus  auprès  de  Châlons-sor-Soône,  il  ne  vou- 
lut pas  perdre  la  couronne  du  martyre  qui 
venait  s'offrir,  et  il  se  déclara  chrétien.  Il 
fut  aussitôt  attaché  à  de  grosses  brauclies 
d'arbres  qu'on  avait  courbées  avec  force,  afin 
que,  se  remettant  dans  leur  état  naturel, 
elles  le  démembrassent;  mais  ce  tourment 
n'eut  pas  l'effet  qu'on  s'en  était  promis. 
C'est  pourquoi  le  président,  ayant  en  vain 
taché  de  lui  faire  adorer  les  statues  de  Sa- 
turne et  du  Soleil  qui  étaient  sur  les  bords 
de  la  Saône,  le  Qt  enterrer  tout  vif  jusqu'à 
la  ceinture,  et  il  mourut  dans  ce  supplice  le 
troisième  jour.  Il  est  honoré  le  quatrième 
de  septembre,  et  de  fréquents  miracles  ont 
rendu  son  culte  fort  célèbre  à  Chàlons ,  où 
dans  la  suite  le  roi  Contran  fit  bâtir  un  mo- 
nastère en  son  honneur  (790). 

Valérien  fut  prisjà  Tournas,  et,  après  avoir 
souffert  les  ongles  de  fer  et  plusieurs  autres 
tourments,  il  eut  la  tête  tranchée  par  ordre 
du  même  président.  On  bâtit  aussi  une  église 
sur  son  tombeau,  et  ensuite  un  monastère. 
L'abbaye  de  Saint-Valéricn  de  Tournus  de- 
vint le  chef-lieu  d'une  congrégation  à  la- 
quelle elle  donnait  son  nom.  Ce  n'était 
qu'un  petit  établissement,  lorsqu'en  875  les 
moines  de  Nermoutier  ou  de  Hermoulier 
s'y  retirèrent,  avec  la  permission  de  Chartes 
le  Chauve,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des 
Normands,  qui  les  avaient  chassés  de  leur 
Ile,  située  sur  les  côtes  du  Poitou.  Ils  y  por- 

rl  Gn  lesiard,  Y  in  dtt  Pires,  rlc.   S.  Stnrerlct 
S.  ValfneH,  niaritfn,  l  stpemlif. 

(71)0)  \eta  S.  iiunel  i,   apmi  Clsiffl.:  .   i  ///'.s/. 
Trenorch. 
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tèrent  les  reliques  de  saint  Filibert  ou  Fil- 
bert,  leur  fondateur.  L'abbaye  fut  rebâtie  en 
1018,  el  depuis  ce  temps  elle  porta  le  nom 
de  saint  Filbert.  Au  xvr  siècle,  les  hugue- 
nots en  pillèrent  l'église,  et  brûlèrent  les 
reliques  de  saint  Valérien,  à  l'exception 
d'une  partie  qu'on  déroba  è  leur  fureur  sa- 
crilège. En  1627,  l'abbaye  de  Tournus  fut 
changée  en  un  chapitre  de  chanoines  sécu- 
liers :  on  y  conserva  cependant  fa  dignité 
d'abbé,  à  laquelle  était  attaché  nn  revenu 
considérable  avec  une  juridiction  fort  éten- 
due ;  et  ie  cardinal  de  Fleury  posséda  celle 
•bbaye  en  commende.  Le  Martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  saint  Valérien  le  15 
septembre. 

Martyre  de  taint  Symphoricn  1791). 

[Vers  l'an  179.]  Mais  rien  ne  fut  plus  éclatant 
que  le  martyre  quesouttïitè  Autun,  pendant 
la  même  persécution, un  jeune  homme  nommé 
Symphorien.  Hélait  fils  de  Fauste,  d'une  fa- 
mille distinguée  par  sa  noblesse,  et  encore 
plus  par  sa  foi.  Une  aimable  candeur  lui  ga- 
gnait les  cœurs;  mais  une  piété  solide  et 
une  sagesse  que  la  grûce  seule  donne  a  et* t 
âge  lui  firent  éviter  les  pièges  qui  sont  ten- 
dus à  la  jeunesse,  et  mépriser  les  caresses 
d'un  monde  flatteur.  La  ville  d'Autun,  qui 
avait  eu  plus  de  liaison  avec  les  Romains 
que  les  autres  villes  des  Gaules  (792),  était 
aussi  adonnée  à  plus  de  superstitions  païen- 
nes. Elle  faisait  gloire  d'avoir  dans  sou 
enceinte  un  grand  nombre  de  temples  érigés 
en  l'honneur  de  fausses  divinités.  On  y  ado- 
rait particulièrement  Cybèle,  Apollon  el 
Diane.  Un  jour  qu'on  célébrait  unu  fôte  de 
Cybèle  (793),  et  qu'on  portait  avec  pompe 
sur  un  char  la  statue  de  cette  mère  des 
dieux,  Symphorien  vil  avec  pitié  l'aveugle- 

(791)  Aeta  Sumphor.  in  1er  Atta  tintera  martg- 
rtou  P.  Riùniri,  cl  an.  Stirium,  22  Augusli.  Loti- 
gueval,  lot.  rit.,  p.  54.  Alitait  limier  et  Godescard, 
viei  des  Pèrtt,  trie,  S  Sgmpkoritu,  martyr  à  Au- 
tun. 22  août. 

(702)  Ou  nommait  1rs  Auhmois  les  Ircres  «les 
Romains.  Augustoduium  signilie  colline  d'Au- 
guste. 

(793)  Le  culte  «le  Cybèle  continua  encore  long- 
temps à  Autun.  S.  Simplice,  évèque  «le  celle  ville, 
an  commencement  du  v*  siècle,  ayant  vu  qu'on 
portail  cette  idole  en  procession  sur*  un  char  pour 
obtenir  la  fertilité,  se  mil  en  prières,  et  à  l'instant 
l'iilole  tomba  du  char,  sans  iiu'on  put  la  relever. 
(Grcg.  Turon.,  De  gloriacoufess..  c.  77.) 

(794)  Il  y  a  ilaos  le  latin  ilicat  officium  :  en  mot 
*eul  «lire  1rs  ollicii  is  Ju  jiive  ;  el  eu  p  rlkulier,  i| 
isl  kou.cn;  mia  pour  signiliiT  ceux  qu'on  nommai 
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ment  du  peuple,  qui  accourait  en  foule  se 
prosterner  devant  l'idole.  Le  mépris  qu'il 
témoignait  publiquement  de  cette  divinité 
le  Gt  prendre  et  conduire  an  consulaire  Hé- 
raclius,  qui  élait  alors  à  Autun  pour  recher- 
cher les  chrétiens.  Héraclius,  l'ayant  fait 
comparaître  devant  son  tribunal,. lui  demain 
da  son  nom  el  sa  condition.  11  répondit  :  «Jo 
m'appelle  Symphorien,  et  jo  suis  chrétien. 
—  Tu  es  chrétien,  »  reprit  le  juge  ;  «  tu  as 
donc  échappé  &  nos  recherches  ?  car  il  reste 
peu  de  chrétiens  parmi  nous.  Mais  pourquoi 
as-lu  refusé  avec  mépris  d'adorer  la  statue 
de  la  mère  des  dieux  ?  »  Symphorien  répon- 
dit: <  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  suis  chrétien; 
j'adore  le  Dieu  vivant  qui  règne  au  ciel. 
Pour  l'idole  du  démon,  non-seulement  je 
ne  l'adore  pas  ;  mais,  si  vous  me  le  permet- 
tez, je  la  briserai  à  coups  de  marteau.  »  Lo 
juge  dit  :  ■  Ce  nVsl  pas  assez  pour  lui  dôlre 
coupable  de  sacrilège,  il  veut  y  joindre  le 
crime  de  rébellion.  Que  le  greffier  (794)  dise 
s'il  est  citoyen  romain?»»  Le  greffier  dit  :«  Jl 
est  de  cetle  ville,  et  même  d'une  famille  no- 
ble. » Le juge  reprit  :«Symphorien,  tu  l'en  fais 
accroire  à  cau.se  de  ta  naissance,  c'est  ce  qui 
t'a  fait  embrasser  le  mensonge;  mais  peut- 
être  ne  sais-tu  pas  les  ordonnances  de  no» 
princes  ?  Que  le  greffier  en  fasse  lecture  1  » 
Le  greffier  lut  l'ordonnance  suivante  : 
«»  L'empereur  Aurèle  (795),  à  tous  ses  uro>- 
ciers  et  gouverneurs  :  Nous  avons  appris 
que  ceux  qui,  de  nos  jours,  se  nomment 
chrétiens,  violenl  les  règlements  des  lois. 
C'est  pourquoi  failes-les  arrêter  ;  et,  s'ils  ne 
sacrifient  pas  à  nos  dieux,  qu'ils  soient  ap- 
pliqués à  diverse»  tortures,  en  sorte  que  lo 
délai  du  dernier  châtiment  en  justifie  l'é- 
quité, el  que,  par  la  mort  des  coupables,  on 
coupe  enfin  la  racine  de  ces  crimes  (796).  » 
Après  cetle  lecture,  le  juge  dit  :«  Sympho- 

exceptoret,  qui  faisaient  l'olUce  de  greffier. 

(795)  Il  y  a  dans  les  Actes  Aurllieu  pour  Aurèle: 
ou  confond  souvent  ces  mois,  tomme  on  voit  aussi 
quelquefois  Fabianus  pour  Fabius,  et  Vaterianus 
pour  Y  al  crins.  Mais,  puisque  saint  Symphorieu  a 
été  baptisé  par  saint  Bénigue,  disciple 'de  saint  Po- 
lycarpe,  il  faut  lire  Aurèle. 

(796)  Ignoras  forsitan  quod  principum  noslro- 
rom  scita  sanverunl.  Oflicio  récitante  pandatur.  Ex 
oQicio  recilatutn  est  :  <  Aurelius,  imperalor,  «Mini- 
bus aduiinislr  Jloribus  suis  atquc  rccloritius  :  Loiu- 
perînius  ab  liis  qui  se  U-m^oribus  nostris  cbrisiia- 
noti  dicuui  Isgum  praecepts  violari.  llos  compre- 
hensos,  nisi  tliis  iioslrî's  sacrifteaverint,  divertis 
punite  cruciatibus,  <|ualeuus  hibeal  disli  iclio  pro  • 
iata  jioliiiam.  et  reserandis  criminlbus  ultio 
terminal»  jun  liiicw.  »  {Act.  mari,  sine, p.  70.) 
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rien,  que  dis-lu  à  cela?  Pouvons-nous  aller 
contre  ces  ordres?  Il  y  a  deux  chefs  d'accu- 
sation contre  loi  tu  es  sacrilège  à  l'égard 
des  dieux  et  rebelle  à  l'égard  des  empereurs; 
niais,  si  tu  n'obéis, on  lavera  ces  crimes  dans 
ton  sang.  »  Symphorien  répondit  :  «  Jo  ne 
'  regarderai  jamais  cetto  statue  que  comme 
'une  idole  diabolique,  et  un  démon  pour  la 
perte  du  peuple.  Vos  menaces  ne  me  feront 
l«s  changer.  Je  sais  qu'un  chrétien  qui  re- 
tourne en  arrière  tombe  dans  l'abîme  et 
donne  dans  les  pièges  de  l'ennemi.  Notre 
Dieu  a  des  châtiments  pour  le  crime,  comme 
il  a  des  récompenses  pour  la  vertu.  Il  donne 
la  vie  à  ceux  qui  lui  obéissent,  et  la  mort  à 
ceux  qui  lui  sont  rebelles.  Il  m'est  inûni- 
roent  plus  avantageux  d'arriver  au  port  où 
m'appelle  ce  ttoi  éternel,  en  persistant  dans 
(a  confession  de  son  nom,  que  de  faire  un 
triste  naufrage  avec  le  démon.  »  le  juge, 
voyant  la  constance  du  jeûna  martyr,  le  flt 
frapper  p.r  si.«s  licteurs  et  l'envoya  en 
prison. 

Il  l'en  fit  tirer  quelques  jours  après,  et  lui 
dit:«  Symphorien,  tu  ferais  bien  mieux  de 
servir  les  dieux  ,  et  de  recevoir  une  grati- 
fication du  trésor  public,  avec  une  charge 
dans  la  milice.  Si  tu  veux  donc  adorer  au- 
jourd'hui la  statue  de  Cybèle,  et  offrir  de 
m  l'encens  à  Apollon  et  à  Diane,  jo  vais  faire 
orner  l'autel  pour  le  sacrifice.  »  Symphorien 
répoudit  :  «  Un  magistrat,  chargé  des  affai- 
res publiques,  ne  doit  point  perdre  le  temps 
è  des  discours  frivoles.  S'il  est  dangereux  de 
n'avancer  pas  chaque  jour  dans  la  voie  du  sa- 
lut, combien  est-il  pernicieux  de  s'en  écarter 
pour  donner  dans  les  écueils  des  vices?  »  Le 
juge  dit  :  «  Sacrifie  aux  dieux,  afin  d'avoir 
part  aux  honneurs  du  palais.  »  Symphorien 
répondit  :  «  Un  juge  qui  se  sert ,  pour  faire 
violence,  du  glaive  (797)  que  les  lois  lui 
mettent  en  main,  souille  son  tribunal  et 
donne  à  son  âme  la  mort  éternelle.  Nous  de- 
vons tous  mourir;  pourquoi  n'offririons- 
nous  pas  à  Jésus-Christ,  comme  un  don,  ce 
que  nous  lui  devons  un  jour  payer  comme 
une  dette?  Il  est  bien  tard  de  se  repentir 
lorsqu'on  parait  devant  son  Juge.  Vos  pré- 
sents no  sont  qu'un  poison  caché  sous  la 
douceur  du  miel.  Nos  richesses  sont  ton- 

(797)  il  y  a  dans  l'édition  du  P.  Ruinnrt,  9111  gla- 
dii$  Itgum  glutùiatur,  ri  dans  celle  de  Surius,  qui 
nladii%  U'ijum  lurocinnlur,  ce  qui  piéscnie  un  plus 
lie:iU  mm  s. 

09i)  \.k's  prélrc»  tic  Cyl.ù!»  èt.iionl  ciminpirs,  et 
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jours  en  Jésus-Christ;  ni  le  temps,  ni  au- 
cun accident  ne  peuvent  nous  les  enlever, 
au  lieu  quo  vos  biens  ont  l'éclat  et  la  fra- 
gilité du  verre.  Le  temps,  comme  un  torrent 
rapide,  entraîne  tout;  il  n'y  a  que  notre 
Dieu  qui  puisse  rendre  constante  la  félicité. 
L'antiquité  la  plus  reculée  n'a  pas  vu  la 
eommencement  de  sa  gloire,  et  la  suite  des 
siècles  futurs  n'en  verra  point  la  fin.  » 

Le  juge  dit  :  «  Symphorien,  il  y  a  trop 
longtemps  que  j'ai  la  patience  de  t'entendra 
discourir  do  la  grandeur  de  je  ne  sais  quel 
Christ.  Si  tu  ne  sacrifies  à  la  mère  des  dieux, 
je  te  condamne  aujourd'hui  à  la  mort,  après 
l'avoir  fait  souffrir  les  plus  horribles  tour- 
ments. »  Symphorien  dit  :  «  Je  ne  crains 
que  le  Dieu  tout-puissant  qui  m'a  créé,  cl-je 
ne  sers  que  lui.  Mon  corps  est  pour  un 
temps  en  votre  pouvoir,  et  non  pas  mon  âme. 
Considérez  vous-même  les  monstrueuses 
superstitions  en  l'honneur  de  l'idole  quo 
vous  adorez.  Voyez,  dans  ces  fêles,  oes  jeu- 
nes eunuques  (798)  qui  vent,  en  sautant, 
frapper  la  déesse  avec  les  parties  qu'ils  se 
sont  retranchées.  PrÔlres  sacrilèges,  c'est 
ainsi  que,  pour  cacher  le  crime  sous  le  voiU 
de  la  religion,  vous  appelez  grand  sacrifice 
ce  qui  est  un  attentat  exécrable.  Voyez  la 
fureur  fanatique  et  la  folie  de  ces  coryban- 
tes  qui  frappent  des  cymbales  et  qui  jouent 
do  la  flûte  aux  mêmes  fêles.  Qui  nesail  que 
voire  Apollon  a  conduit  les  troupeaux  du 
roi  Admète;  quo  le  souvenir  de  ses  amours 
lui  fail  aimer  les  couronnes  de  laurier  (790); 
que  par  des  détours  ménagés  il  a  su  con- 
trefaire, dans  l'antre  de  Delphes,  la  voix  et 
la  forme  des  démons,  et  le  mugissement  des 
bœufs,  pour  mieux  séduire  par  ses  oracles  ? 
On  dit  cependant,  qu'à  force  de  tromper,  il 
lui  est  arrivé  quelquefois  de  prédire  la  vé- 
rité. Pour  Diane,  les  fidèles  ont  reconnu  quo 
c'est  lo  démon  du  midi.  Elle  court  dans  les 
rues,  dans  les  forêts,  sur  les  grands  chemins 
pour  y  dresser  ses  embûches,  cl  c'est  de  là 
qu'on  la  nomme  Trivia.  » 

Le  juge,  plein  de  fureur,  interrompit  ce 
discours,  et  prononça  la  sentenco  en  ce* 
termes  :  «  Que  Symphorien,  convaincu  de 
sacrilège  envers  nos  dieux,  à  qui  il  a  refusé 
de  sacrifier,  et  dont  il  a  outragé  les  autels, 

on  les  nommait  Calii  du  nom  d'un  fleuve  de  Pbry- 
gie. 

(799)  Le  saint  martyr  fait  allusion  à  la  falde,  se- 
lon laquelle  l.i  nymphe  Daphué,  poursuivio  par 
Apollon,  fut  changée  en  laurier. 
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meure  par  le  glaive,  pour  ronger  l'injure 
des  dieux  et  des  lois.  » 

Pendant  qu'on  le  conduisait  au  lien  du 
supplice,  sa  mère  accourut»  non  pour  l'at- 
tendrir par  ses  larmes,  mais  pour  l'a  (Terroir 
et  l'animer  par  ses  discours;  elle  lui  criait 
du  hautdes.  murs  de  la  ville  (800)  :  «  Mon 
fils  Symphorien,  mon  cher  fils*  souvenez- 
vous  du  Dieu  vivant  ;  montrez  voire  coura- 
ge, mon  fils;  on  ne  doit  pas  craindre  une 
mort  qui  conduit  sûrement  à  la  vie.  Pour  no 
pas  regretter  la  terre,  levez  vos  regards  vers 

le  ciel        et  méprisez  des  tourments  qui 

sont  si  courts.  Si  vous  avez  aujourd'hui  de 
la  constance,  ils  vont  être  changés  en  une 
félicité  éternelle.  »La  foi  qui  fit  ainsi  triom- 
pher la  mère  de  toute  la  tendresse  qu'ins- 
pire la  nature,  ne  paraît  pas  moins  admira- 
ble que  celle  qui  ût  triompher  le  fils  de  tou- 
tes les  horreurs  de  la  mort. 

Symphorien  eut  la  tête  tranchée  hors  de 
la  ville.  Les  chrétiens  enlevèrent  secrète- 
ment son  corps,  et  l'enterrèrent  proche  d'une 
fontaine  voisine  du  champ  public,  c'est-à- 
dire  du  champ  où  l'on  exécutait  les  crimi- 
nels. Le  culte  de  ce  saint  martyr  est  devenu 
Irès-célèbre  dans  toute  la  Gaule,  et  les  mi- 
racles qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  rendi- 
rent son  nom  respectahle,  même  aux  païens. 

Euphrone,  prôlre,  puis  évôque  d'Aulun, 
fit  hâtir.au  V  siècle,  une  église  sur  ce  tom- 
beau, illustré  par  des  prodiges.  Il  y  eut 
beaucoup  d'autres  églises  et  même  des  mo- 
nastères qui  portèrent  le  nom  du  martyr. 
Une  chapelle  do  saint  Symphorien  fut  fon- 
dée par  saint  Germain,  évé^ue  de  Paris,  à 
Saint-Germain  des  Prés.  La  cathédrale  de 
Reims  possède  une  partie  des  reliques  de 
saint  Symphorien.  qui  est  nommé  dans  les 
plus  anciens  Martyrologes.  Le  Missel  gothi- 
que avait  une  messe  particulière  pour  le 
jour  de  sa  fête,  solennisée  le  22  août  (801). 

a 

(800)  Il  y  a  dans  le  Missel  gothique  une  messe 
de  saint  Symphorien,  oh  dans  (a  prérace  il  est  fait 
mention  de  ce  discours  de  sa  mère.  Le  peuple  a  dé- 
ligoté  le  ihmm  de  Sympborirn  :  ou  le  nomme  en 
<|iirl<|ne.-i  endroits  saim  Sphern,  saint  Dy>  epliorn, 
saint  Srphrehn  et  saint  Sephlorti». 

(»H)  Mab.1  .  Lilurg.  Vall. 

(8t'2i  C.  ilLer,  toc.  cil.,  p.  98. 

(805)  Sic  martyr  delatns  ad  fontem,  e»  ubi  tu 
par  va  celiula  «epûllus,  srniper  tamen  virtuilbus  s« 
publiait  :  lia  ut  ips:s  quoque  gcnlilibus,  ob  mira- 
ru  la  *  l  sauitaliim  iici  ehVia  atuptinihus,  in  maximo 
liouoreea  lempestate  babeietor.  (.4rf.  mart.  Rui- 
nai t..  p.  7i  ) 

iMl)  Non  'longea  batilica  sua  qm-  ylu  !io  su» - 
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Des  Actes  du  martyr*  de  saint  Sympho- 
rien (802). 

Les  Actes  que  nous  avons  du  martyre  do 
saint  Symphorien  sont  reconnus  pour  légi- 
times et  pour  authentiques  par  les  meilleur? 
critiques  ;  mais  on  reconnaît  en  même  temps 
qu'ils  ne  peuvent  passer  pour  originaux, 
tant  à  cause  du  style  qui  est  trop  élevé  et 
trop  figuré,  qu'à  cause  de  la  longueur  des 
harangues.  Ce  qu'on  y  dit  des  miracles  qui 
s'opéraient  en  si  grand  nombre  au  tombeau 
du  saint,  que  les  païens  mêmes  ne  pou- 
vaient lui  refuser  leur  vénération  (803)  t 
prouve  encore  que  l'auteur  de  ces  Actes 
écrivait  après  l'extinclioo  du  paganisme.  Il 
faut  tirer  la  même  conséquence  du  passage 
où  l'on  ajoute  que  celui  qui  était  alors  évê- 
quedela  ville  d'Aulun  avait  fait  bâtir  une 
magnifique  église  sous  le  nom  du  mar- 
tyr (80i).  Car,  en  supposant  qu'à  l'époque 
des  persécutions  l'Eglise  fût  assez  riche 
pour  entreprendre  de  si  coûteux  édifices,  les 
princes  qui  régnaient  alors  n'auraient  pas 
souffert  qu'on  les  construisit.  On  doit  dooe 
conclure  que  cet  évéque  élait  saint  Eu-, 
phrone,  qui,  au  rapport  de  saint  Grégjirc  de 
Tours  (805),  fit  bâtir  cet  édifice  n'étant  en- 
core que  prêtre,  et  que  les  Acies  du  martyre 
de  saint  Symphorien  furent  écrits  quelque 
temps  après,  c'est-à-dire  lorsque  saint  Eu- 
phrone fut  fait  évêque,  vers  le  milieu  du 
V  siècle.  D.  Ruinart  les  a  insérés  dans  son 
Recueil,  en  les  corrigeant  d'après  plusieurs 
amiens  manuscrits.  On  les  trouve  aussi 
dans  Surius.  Ce  sont  les  mêmes  que  saint 
Grégoire  de  Tours  cite  dans  son  livre  De  la 
gloire  des  martyrs. 

Martyre  de  saint  Bénigne  et  de  ses  compa- 
gnons  (806). 
Plusieurs  manuscrits  marquent  que  saint 
Symphorien  fut  instruit  et  baptisé  par  saint 
Bénigne.  On  se  rappelle  que  ce  saini  prêtre,  - 

nto  antiuiiM  nosiri  ecclesta  eclsum  prolulit  se  lifica- 
ta  lasiigiiini.  (iaid.)  Il  y  a  quelques  manuscrits  où 
cet  endroit  louchant  l' église  bâtie  sous  le  nom  du 
S.  Symphonie»  ne  9e  lit  point.  Maison  le  trouvait 
dan»  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Couches  en  Nor- 
mandie, qui  passait  pour  le' me.llcur  du  tous,  lia 
d'ailleurs  une  granité  liaison  avec  le  reste  de»  Acte», 
et  parait  de  la  même  main. 

(805)  Hisl.  Franc,  I.  n.  c  15. 

(80b'j  l.onsueval.  lue  cil.,  p.  30,  Alban  Huiler  el 
Go  escard,  Vies  des  Pères,  etc.,  S.  Bénigne,  apôtre 
dt  Bourgogne  tt  martyr,  1"  novembre,  S.  Audvck.; 
vrètre,  S.  Thgrst,  diacre,  et  S.  Fé.'ix  ntttrtg,*,  «4 
septembre. 
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que  presque  tous  les  Martyrologes  font  dis- 
ciple de  saint  Polycarpe,  vint  dans  les  Gau- 
les pour  annoncer  la  foi  avec  saint  Andoche, 
qui  était  aussi  prêtre,  et  saint  Tbyrse,  dia- 
cre. Ils  s'arrêtèrent  quelques  années  à  Au- 
tan, où  Fausle,  père  de  Symptiorien ,  les 
pria  débaptiser  sa  famille,  et  ils  furent  les 
premiers  a  poires  de  cette  ville.  Bénigne 
passa  à  Langres,  et  de  la  à  Dijon,  où  Dieu 
couronna  les  fruits  de  son  apostolat  par  le 
plus  cruel  et  le  plus  glorieux  martyre.  11  fut, 
dit-on  ,  étendu  avec  des  poulies,  déchiré 
à  eouns  de  nerfs  de  bœuf.  On  lui  enfonça 
dos  alênes  sous  les  ongles,  on  lui  scella  les 
pieds  avec  du  plomb  fondu  dans  une  pierre, 
qu'on  voyait  encore  du  temps  de  Grégoire  de 
Tours  (807).  En  cet  état,  on  l'enferma  avec 
des  chiens  furieux,  on  le  battit  avec  des 
barres  de  fer,  et  enfin  on  le  perça  d'un 
coupde  laoce.  Saint  Andoche  et  saint  Tbyrse 
furent  pris  à  Saulieu  avec  un  marchand 
nommé  Félix,  chez  qui  ils  logeaient;  et, 
après  avoir  souffert  divers  tourments,  ils 
furent  assommés  à  coups  de  bâton.  Félix, 
leur  hôte,  mérita  d'être  associé  a  leur  bon- 
Leur.  Nous  n'entrons  pas  dans  un  plus  grand 
détail  des  actions  de  ces  saints,  non  [dus 
que  de  celles  de  saint  Bénigne,  parce  que 
leurs  Actes  ne  sont  pas  hors  des  atteintes 
de  la  eriliipie,  quoique  le  fond  de  leur  his- 
toire paraisse  certain.  Saint  Grégoire,  évê- 
que  de  Langres,  dans  le  diocèse  duquel  se 
trouvait  Dijon,  orna  dans  la  suite  le  tom- 
beau de  saint  Bénigne,  et  y  fît  bâtir  une  fort 
belle  église.  C'est  l'origine  de  l'abbaye  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  qui  appartenait  à  la 
congrégation  '  de  Saint-Maur,  avant  qu'elle 
eût  été  réunie  à  l'évêché.  Saint  Bénigne  est 
nommé  le  1"  novembre  dans  les  Martyrolo- 
ges; il  y  a  d'autres  jours  marqués  pour  ho- 
norer (a  mémoire  do  la  translation  do  ses 
reliques. 

Martyre  de  sainte  Pascasie  (808). 

La  rage  des  persécuteurs  n'épargna  pas  la 
sexe  le  plus  faible;  mais  on  ne  s'aperçut  pas 
de  sa  faiblesse  quand  il  fallut  souffrir  pour 
la  défense  de  la  foi.  Sainte  Pascasie,  dans 
un  âge  déjà  avancé  ,  présenta  sa  tête  au 
bourreau  avec  une  constance  fruit  des  ins- 
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tractions  et  des  exemples  qu'ello  avait  re- 
çus de  saiut  Bénigne,  dont  la  main  l'avait 
baptisée. 

Martyre  des  saints  Spevsippe,  Elcusypps 
et  MiUsipps  (809). 

On  croit  communément  que  saint  Bénigne 
baptisa  aussi  les  trois  frères  jumeaux,  Speu- 
sippe,  Eleusippe  et  Mélésippe,  honorés  le 
17  janvier  à  Langres,  où  iïs  auraient  con- 
sommé leur  martyre.  Mais  des  Actes  plus 
certains,  publiés  par  Rosweidc  et  par  fiol- 
landus  (810),  nous  portent  à  croire  qu'ils 
versèrent  leur  sang  pour  la  foi,  ainsi  quo 
sainte  Léonille  leur  aïeule ,  sous  l'empire 
de  Marc-Aurèlo,  en  Cappadoce,  d'où  leurs 
reliques  furent  apportées  en  France  sous  les 
rois  de  la  première  race.  L'empereur  Zénon 
les  donna  à  un  seigneur  de  Langres,  qui  en- 
richit sa  patrie  de  ce  précieux  trésor  l'an 
490,  sous  l'épisco|»at  d'Apruncule  (811).  Ou 
visita  avec  une  grande  dévotion  l'église  des 
trois  frères,  située  auprès  de  la  ville,  «t 
connue  sous  le  nom  de  Saint-Géome,  c'est-à- 
dire  des  Saints-Jumeaux.  Ces  martyrs  soat 
honorés  à  Saint-Gui  d'Elvange  en  Souabe, 
où  l'on  porta  une  partie  de  leurs  retiques 
dans  le  vtii'  siècle.  Patrons  secondaires  du 
diocèse  de  Langres ,  ils  furent  patrons  titu- 
laires de  plusieurs  églises  de  France  et  d'Al- 
lemagne. 

Saint  Gordien ,  martyr  à  Rome  (812). 

On  ne  peut  douter  qu'une  persécution  si 
cruelle  n'ait  donné  aux  Eglises  de  la  Gaule 
un  grand  nombre  d'autres  martyrs,  dont  les 
Actes  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nons,  etqne 
leur  sang,  en  arrosant  cette  terre,  ne  l'ait 
préparée  à  porter  l'abondante  moisson  que 
l'on  verra  bientôt.  Il  y  a  même  lien  de  croire 
que  ce  fut  alors  que  ta  Gaule  donna  un  il- 
lustre martyr  è  Rome.  Gordien,  ayant  été 
député  dans  cette  ville,  apparemment  pour 
les  intérêts  de  sa  province ,  eut  le  bonheur 
d'y  répandre  son  sang  pour  la  religion  avec 
toute  sa  famille.  Son  épilaphe,  qu'on  voi' 


quon  voil 
nument  qui! 


80")  Degtor.  m»rt.,\.  t,  c.  51. 
808)  LoHgueval,  toc.  cit.,  p.  40. 


î 

(800)  Lnuciievat,  toc  cit.,  p.  4t.  Alban  B«llcr  el 
Goilc»curd,  1  tes  det  /Vre*,etc.,  S.Speuùpof  S.  Etcu- 
»»PJV,  cl  H,  Hi'teuxippt, martyr»,  t<  janvier. 


encore  à  Rome,  est  l'unique  monument  qi 
nous  ait  conservé  la  mémoirede  son  martyre.' 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Ici  Gor-, 
dien,  envoyé  de  la  Gaule,  égorgé  pour  la  foi 

(8(0)  Vide  Bell,  17  janvier. 

(811  )  Ceci  se  prouve  par  d'anciens  manuscrits  que 
l'oo  gsribiià  Langres.  Voyez  le»  notes  tleCliaivlam 
sur  te  Martyrologe  romain,  sou»  le  17  jaimvr 

f8l3>  l.onguttal,  bc.  cit.,  p.  il. 
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avec  toute  sa  famille,  repose  en  paix.  Irphile  en  leur  faisant  ou  faisant  faire  celle  épila- 
ou  Théophile,  sa  serrante,  lui  a  érigé  ce  plie,  qui  est  remarquable  aussi  sous  le  rap- 
tombeau  (813).  »  L'inscription  est  latine,  port  «le  l'expression.  Il  y  a  un  sentiment  pro- 
mais les  lettres  en  sont  grecques  et  mal  for-  fond  dans  ces  mots  :  «  Egorgé  pour  la  foi 
mécs  :  c'était  l'écriture  des  anciens  Gaulois;  «  avec  toute  sa  famille,  •  écrite  tout  simple- 
ce  qui  peut  faire  juger  que  Gordien  aura  ment  sans  addition,  sans  étalage  de  regrets», 
souffert  dans  une  des  premières  persécu-  au  nom  d'une  pauvre  femme,  devenue  tout 
(ions.  a  coup,  vraisemblablement  loin  de  son  pays, 
«  En  parcourant  les  épilaplies  extraites  des  la  survivante  solitaire  de  la  famille  à  laquelle 
catacombes  de  Rome ,  »  dit  Mgr  Gerbet,  évû-  •  elle  était  dévouée.  » 


que  de  Perpignan  (814) ,  «  je  désirais  en  ren- 
contrer une  qui  se  rapportât  à  un  de  nos 
ancêtres ,  à  quelque  Gaulois ,  ou  du  moins  à 
quelqueGallo-Romain.Une  pierre  sépulcrale, 
trouvée  dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  a 
fourni  l'inscription  suivante.  Elle  est  écrite 
en  caractères  barbares  ;  mais  elle  est  belle , 
et  elle  se  termine  par  une  longue  palme. 


Ici  Gordiaous  nonce  de  la  Gaule 
Egorgé  [tour  la  loi  avec  loulc  sa  femillo 

Repose  enj>aii 
Tbéophila  servante  a  bil  (ce  monument  (815). 


«  Ce  nonce  de  la  Gaule  s'élail-il  rendu  dans 
la  capitale  de  l'empire  pour  y  traiter  des  in- 
térêts temporels  de  son  pays,  ou  bien  pour  y 
obtenir  un  peu  de  répit  en  faveur  de  ses 
compatriotes  chrétiens  placés  sous  le  coup 
d'une  persécution?  Dieu  le  sait.  Mais,  telle 
quelle  est,  cette  inscription  est  une  de  nos 
précieuses  antiquités  nationales  (816).  Rome 
nous  offre  beaucoup  de  monuments  chré- 
tiens de  différents  siècles  qui  ont  trait  h  no- 
tre pays  :  leur  longue  série  ne  pouvait 
guère  commencer  plus  glorieusement  que 
par  le  sépulcre  et  la  palme  de  ce  représen- 
tant de  nos  pères,  qui  est  venu  avec  sa  fa- 
roillo  sceller  à  Rome,  par  l'effusion  de  tout  son 
sang,  l'union  de  notre  pairie  avec  le  centre 
du  christianisme.  La  servante  Théophih , 
dont  la  reconnaissance  pour  ses  bons  maî- 
tres s'est  trouvée  réduite  à  ne  pouvoir 
plus  leur  rendre  d'autre  service  que  celui 
d'un  tombeau,  a  été  heureusement  inspirée 

(|8I3)  In  Routa  tuble rr.,  et  in  Ma$ao  Iiulico,  p. 

(814)  K>qunte  de  Rome  chrétienne,  l.  I  p.  195. 

(815)  eue  r*poiuNrc  rAAAHK  ntni-uïc  iiïtï 

ÎATTC  IIPu  «Ilôt:  CXH  «AMIIAUA  TmtA 
QTIIECC.TNT  HS  UtKE 

T6«haa  Anlii.v  A  A  .♦triiT.  (Ici  une  palme.) 

Celle  inscription,  cuir  prisée  i!e  mois  biins,  mais 
écrite  en  mauva  ses  tel  rcs  grecques  fournil  un 
indice  sur  la  prononciation  de  la  féconde  de  ces 
langues.  |/i  des  La  ins  est  remplace  pir  Pu. 

tVIC)  O'après  les  auliquaii es  romains,  mie  par- 
ii*»!e  c«Ke  pierre  tsl  r.  siée  à  Home,  et  l  autre  par- 
•  •e,  sur  laqnr-n**.  se  trouve  Pioscriplion,  a  elé  por- 
tée en  Fnm  tf  avr  I  s  rchque»  de  liordimi.  J'ignore 


Apostasie  de  Théodote  de  Byzance. 
Aloges  (817) 

La  persécution  s'étendit  jusque  dans  la 
Thrace,  où  l'on  eut  le  triste  spectacle  de  la 
chute  de  Théodote  de  Byzance.  Il  était  cor- 
royeurde  profession,  mais  très-versé  dans 
les  belles-lettres  (818).  Peut-être  ce  savoir 
exceptionnel  dans  son  état  lui  avait-il  inspiré 
de  l'orgueil,  mauvaise  disposition  en  pré- 
sence du  martyre.  Arrêté  avec  plusieurs  au- 
tres, il  n'eut  pas,  comme  ses  compagnons, 
le  courage  d'accepter  le  supplice,  et,  afin  d'y 
échapper,  il  renia  Jésus-Christ.  Les  fidèles  de 
Byzance  lui  reprochant  sa  lâchelé,  il  crut  évi- 
ter !a  honte  en  se  sauvant  à  Rome.  L'ignomi- 
nie qo'il  fuyait  l'y  suivit,  caf  il  y  fut  reconnu 
et  es?uya  les  mêmes' reproches  que  dans  sa 
patrie.  Onlui  demandait  comment  un  homme 
si  instruit  avait  déserté  la  vérité.  Au  lieu  de 
s'humilier  et  d'embrasser  la  pénitence,  il  se 
jeta  dans  un  abtme  plus  profond.  Pour  pal- 
lier son  crime,  il  dit  que,  suivant  l'Evangile. 
«  celui  qui  a  blasphémé  contre  le  Fils  do 
l'homme  sera  pardonné;  »  il  osa  môme  ajouter 
qu'il  avait  renié  un  homme,  et  non  un  Dieu, 
et  que  Jésus-Christ  n'avait  rien  au-dessus 
des  autres  hommes  qu'une  naissance  mira- 
culeuse, des  dons  de  la  graco  plus  abondants 
et  des  vertus  plus  parfaites;  il  soutint  que 
tous  les  anciens  et  les  apôtres  mêmes  avaient 
pensé  ainsi  (819).  Cette  hérésie ,  qui  renou- 


où  elle  esl.  et  si  elle  subsUic  encore.  Divers  frag- 
menis  intéressants  et  qui  appartenaient  à  des  égli- 
ses el  à  de*  monastères  actuellement  démolis,  ou 
transformés  en  manufactures,  gisent  souvent  dans 
d>  g  recoins  ignorés.  I.a  Commission  des  monuments 
historiques  ferait  bien  de  pourvoir,  s'il  v  a  lieu,  à 
la  conservation  ou  à  la  recherche  de  1  inscription 
funèbre  rie  ce  martvr,  qui  est.  je  crois,  le  plus  an- 
c  en  ambassadeur  de  notre  pava  dont  on  ail  conser- 
ve I  épilanhe. 

(817)  Itergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  ver  bis 
Aloget  et  Théodoùcns.  Ceillier,  Histoire  générale  de» 
avienn  $aaéx  et  t'cctétiatlique*,  t.  Il,  p.  15)7. 

1SI8I  Kpiphari.,  lucres.  51,  c.  I. 

(Ntî>'  r.us.b.,  I.  v,  c.  48. 
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▼était  les  erreurs  de  Cérinlhe  et  d'Ebion, 
eut  de  grandes  suites.  Ceux  qui  la  soute- 
naient furent  nommés  théodoliens,  du  nom 
de  Théodote,  leur  chef,  et  alogesou  alogiens, 
«lo''/o«,  mot  formé  d'«  privatif  ot  de  Uy*,  pa- 
role ou  verbe,  c'est-à  dire  sans  Verbe,  parce 
qu'ifs  niaient  que  Jésus-Christ  fût  le  Verbe 
éternel.  Ils  rejetaient  l'Evangile  de  saint 
Jean  comme  un  ouvrage  apocryphe  écrit  par 
Cérinlhe,  quoique  l'apôtre  ne  l'eût  publié 
que  pour  confondre  cet  hérétique,  qui  niait 
la  divinité  de  Jdsus-Christ.  On  verra  Théo- 
dole  condamné  par  le  Pape  saint  Victor 
flvani  que  l'empereur  Septime-Sévère  ait 
recommencé  à  persécuter  l'Eglise;  ce  qui 
prouve  que  son  apostasie  eut  lieu  durant  la 
persécution  de  Marc-Aurèle. 

Discours  véritable  de  Celse  (820). 

Tandis  que  les  bourreaux  martyrisaient 
les  chrétiens,  les  philosophes  riaient  de 
leurs  souffrances  et  les  calomniaient.  Celse, 
dont  nous  avons  mentionné  les  premiers 
écrits  (821),  publia  vers  ce  temps»  peut-être 
même  dès  l'an  178,  son  Discours  prétendu 
véritable,  ouvrage  qu'il  avait  composé  pour 
réunir  toutes  les  objections  que  l'on  pourrait 
former  contre  le  christianisme.  Il  le  fait  d'a- 
bord attaquer  par  un  Juif;  il  le  combat  en- 
suite, de  même  que  le  judaïsme,  sous  son 
propre  nom.  11  avait  lu  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  et  les  livres  des  auteurs 
chrétiens,  pour  y  puiser  des  armes  contre 
nous.  Calomnies,  injures,  railleries,  raison- 
nements, érudition ,  il  n'oublie  rien  de  ce 
qu'il  croit  propre  à  lui  assurer  la  victoire 
sur  l'Eglise.  11  s'attache  ensuite  à  décharger 
l'idol&trio  de  ce  ridicule  frappant  qu'elle  a 
dans  les  ouvrages  des  poètes  et  des  anciens 
historiens,  ridicule  si  propre  à  la  décrédi- 
ter chez  tous  ceux  qui  font  quelque  usage 
de  la  raison.  Cet  ouvrage  de  Celse,  par  le- 
quel on  peut  savoir  quel  était  alors  l'étal  de 
l'Eglise,  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  ; 
mais  nous  le  connaissons  par  la  réfutation 
qu'Origène  en  fit  en  huit  livres,  l'an  249,  sous 
Philippe.  L'analyse  anticipée  de  cette  réfu- 
tation va  nous  servir  à  préciser  les  calomnies 
de  Celse  contre  le  christianisme. 

(820)  Ceillier,  toc.  cit.,  p.  661,  Butler,  Histoire 
de  rétablissement  du  christianisme,  tirée  des  seuls 
auteurs  juifs  et  païen*.  Voyei  ce  qui  a  déjà  éié  dit 
t.  IX,  col.  117. 

(841)  Voy.LX,  col.  131». 

(8ii)  Ceillier,  toc.  m.,  p.  m. 


PART.  I.  -  LIVRE  XV  1179—s.  ÉteOTHins.]  1<MJ 
Analyse  du  i"  livrt  d'Origine  contre 
Celse  (822). 

La  première  accusation  avait  pour  objet 
leurs  assemblées  secrètes,  c'est-à-dire  leurs 
agapes,  qu'il  dit  être  contraires  aux  lois. 
Origène  répond  qu'on  ne  doit  pas  trouver 
mauvais  que  ceux  qui  connaissent  la  vérité 
tiennent  des  assemblées  dans  son  intérêt, 
fussent-elles  défendues  par  les  lois ,  qui 
dans  ce  cas  doivent  êlre  regardées  comme 
impies.  Car,  de  même  que,  si  un  tyran  s'é- 
tait rendu  maître  de  quelque  république, 
ceux-là  seraient  dignes  de  louanges  qui 
s'assembleraient  en  secret  pour  conspirer 
contre  lui  ;  de  même  les  chrétiens  méritent 
des  éloges,  puisqu'ils  ne  s'assemblent  que 
pour  secouer  le  joug  d'un  cruel  tyran  qu'ils 
nomment  le  démon ,  et  pour  travailler  au 
salut  de  ceux  à  qui  ils  peuvent  persuader 
de  les  imiter. 

Colse  ajoutait  que  la  doctrine  des  chré- 
tiens était  barbare  dans  son  origine,  voulant 
dire  qu'elle  venait  des  Juifs;  que  les  Grecs 
étaient  beaucoup  plus  aptes  à  former  les 
âmes  à  la  vertu,  et  qu'il  leur  appartenait  de 
perfectionner  ce  que  les  barbares  inven- 
taient :  car  ils  ont  cela  de  bon ,  disait  Celse, 
qu'ils  sont  capables  d'inventer  des  dogmes. 
Origène,  profilant  de  cet  aveu  ,  en  conclut 
que,  si  quelqu'un  élevé  sous  la  discipline 
des  Grecs  et  instruit  de  leurs  sciences  ve- 
nait parmi  nous,  non-seulement  il  jugerait 
noire  doctrine  véritable,  mais  il  donnerait 
aux  preuves  qui  en  établissent  la  vérité 
tout  ce  qui  semble  leur  manquer  pour  être 
une  démonstration,  selon  les  règles  de  l'é- 
cole grecque.  Il  y  a  plus  :  la  religion  chré- 
tienne prouve  ses  principes  par  une  espèce 
de  démonstration  qui  lui  est  parliculière.c'est- 
à-dire  «  par  les  effets  sensibles  de  l'Esprit  etdo 
la  puissance  de  Dieu,  «comme  parle  l'A  pôtre 

(823)  :  «  les  effets  de  l'Esprit  v  son  lies  prophé- 
ties qui  rendent  témoignage  à  Jésus-Christ; 
•  les  effets  de  la  puissance  «sont  les  miracles 
qui  ont  été  opérés  en  preuve  do  la  vérité  de 
celte  doctrine,  comme  il  s'en  opère  encore 
quelquefois  parmi  les  véritables  chrétiens 

(824)  .  La  religion  prouve  aussi  ses  principes 
par  la  vicloire  que  les  chrétiens  ont  rcmporléo 

(8?3i  /  Cor.  xi,  U 

(82i)  Virtuteteto  ,  per  prodigia  quœ  facta  crcdi- 
mus,  tum  argumentis  oltis,  tum  q:iia  supersuut 
etiam  nunc  ejrum  vetligia  apud  eot  qui  thvnt  juxtm 
ivIurttaiv.H  ipswt  (L.  l  Contr.  tel*.) 
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•ur  le  monde  entier,  malgré  les  arrêts  du 
sénat  de  Rome;  les  persécutions  des  empe- 
reurs en  divers  temps,  la  force  des  soldats, 
la  baine  des  peuples,  et  les  embûches  de 
leurs  proches  mêmes,  qui  les  auraient  acca- 
blés s'ils  n'avaient  été  soutenus  contre  tant 
d'efforts  par  une  puissance  divine. 

Celse  objectait  que  les  préceptes  de  mo- 
rale chez  les  chrétiens  n'avaient  rien  de  sin- 
gulier ni  de  nouveau;  qu'ils  ne  reconnais- 
saient point  pour  divinité»  celles  qui  étaient 
fabriquées  de  la  main  des  hommes  ;  que 
tout  le  pouvoir  qu'ils  semblaient  avoir  lors- 
qu'ils conjuraient  et  chassaient  des  esprits 
malins,  leur  venait  des  noms  et  de  l'invoca- 
tion de  certains  démons;  que  Jésus-Christ 
n'avait  opéré  des  miracles  qu'avec  le  secours 
de  l'art  magique.  Origène  déclare  sans  dilli- 
cultéque  Dieu,  qui  a  donné  aux  uns  par 
ses  prophètes  et  par  Jésus-Christ  les  règles 
de  bien  vivre,  a  accordé  à  tous  les  autres 
des  lumières  qui  leur  font  connaître  leur 
devoir,  afin  que  tous  soient  inexcusables 
au  jour  du  jugement.  Il  avoue  de  même 
que  les  chrétiens  ne  mettent  point  les  idoles 
au  nombre  des  dieux ,  et  dit  que  le  culte 
d'un  seul  Dieu  est  une  de  ces  vérités  impri- 
mées dans  le  cœur  des  hommes.  Mais  il  sou- 
tient qu'on  ne  peut,  sans  une  calomnie  ma- 
nifeste, accuser  les  chrétiens  d'agir  par  la 
vertu  des  démons.  Si  les  chrétiens  ont  quel- 
que pouvoir,  c'est  par  l'invocation,  non 
pas  des  esprits  malins,  mais  du  nom  de  Jé- 
sus et  du  récit  de  quelques  actions  de  sa  vie. 
C'est  par  ces  moyens  qu'on  lésa  vus  souvent 
contraindre  les  démons  de  sortir  du  corps 
de  ceux  qu'ils  possédaient,  surtout  lorsqu'il» 
prononçaient  le  saint  nom  avec  une  cons- 
cience pure  et  une  foi  ferme  ;  car  le  nom 
de  Jésus  a  tant  de  force  contre  les  démons, 
qu'on  l'a  vu  quelquefois,  quoique  prononcé 
par  des  méchants ,  produire  son  effet  (825). 
Jésus-Cbrist  l'a  indiqué  en  disant  (826)  : 
«  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  Sei- 
gneur, n'avons- nous  pas  chassé  les  démons 
en  votre  nom,  et  n'avons-nous  pas  fait  des 
miracles  en  votre  nom?  »  A  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ, quand  même  il  serait  vrai  que 
nous  ne  pourrions  montrer  par  quelle  vertu 
il  opérait  ses  miracles,  il  n'en  serait  pas 
moins  constant  que  les  chrétiens  n'em- 

(8Î5)  Tanla  cerle  vit  uo.nini  Jeiu  ine$(  contra 
d<rmonei,  Ht  nontiunquam  eliam  a  math  mniinatum 
t  lrffit  ax.  (I.ili.  i  Contra  CcU  } 
Mmh.  vu,  Î2. 


ploient  ni  charmes  ni  conjurations,  et  qu'ils 
ne  se  servent  que  du  nom  de  Jésus,  y  ajou- 
tant seulement  quelques  au  très  choses  qu'ils 
croient  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  (827). 

Celse  veut  mal  à  propos  faire  passer  pour 
une  doctrine  cachée  la  doctrine  des  chrétiens» 
beaucoup  plus  connue  dans  le  monde  que 
celle  qu'enseignent  les  philosophes.  Qui,  en 
effet,  demande  Origène,  n'a  pas  ouï  parler 
de  Jésus,  né  de  la  Vierge  et  mort  sur  un» 
croix  ;  de  sa  résurrection,  qui  est  l'objet  de 
la  foi  de  tant  de  personnes  ;  du  jugement  à 
venir,  où  les  méchants  recevront  la  peine 
due  à  leurs  crimes,  et  les  bons  la  récom- 
pense qu'ils  ont  méritée  par  leurs  vertus?  Le 
mystère  do  la  résurrection  des  morts  n'est-il 
pas  connu  de  tous,  quoique  les  incrédules 
en  fassent  le  sujet  de  leurs  railleries?  Si  les 
chrétiens  ont  quelques  points  de  doctrim» 
qui  ne  sont  pas  à  la  connaissance  de  tout  le 
monde,  il  pii  est  de  même  des  sectes  de  phi- 
losophes, où  il  y  a  certains  dogmes  que  l'on 
répand  moins  dans  le  public  ;  et  on  a  tou- 
jours observé  un  grand  secret  dans  tous  les 
mystères,  soit  des  Grecs,  soit  des  barbares» 
sans  qu'on  y  ait  trouvé  à  redire. 

Celse  voulait  qu'on  ne  reçût  aucun  dogme* 
qu'après  avoir  pris  conseil  de  la  raison,  cl  eu 
avoir  fait  le  sujet  do  son  étude  et  de  sa  médi- 
tation. Mais  les  nécessités  de  la  vie,  dit  Ori- 
gène, et  les  infirmités  des  hommes  ne  per- 
mettent qu'à  un  petit  nombre  de  personnes 
la  discussion  des  dogmes  de  la  religion.  Si 
la  voie  d'examen  était  nécessaire,  la  plupart 
demeureraient  dans  leur  corruption  ;  au  lieu 
qu'un  grand  nombre  do  chrétiens,  conduits 
par  une  foi  toute  simple  et  toute  nue,  ont 
changé  leurs  mœurs  et  corrigé  leur  vie.  N'ar- 
rive-t-U  pas  souvent  qu'entre  diverses  sectes 
de  philosophes  on  en  choisit  une  préférable- 
mentaux  autre?,  sans  en  avoir  auparavant 
examiné  les  principes,  uniquement  parce 
qu'on  la  croit  la  meilleure  sur  l'autorité  seule 
de  l'auteur  de  cette  secte?  N'est-il  pas  plus 
juste  d'avoir  la  même  déférence  pour  Dieu? 
Ce  qui  toutefois  n'empêche  point  que  nous 
ne  nous  servions  des  lumières  de  la  raison 
pour  établir  solidement  notre  croyance  au 
moyen  des  preuves  convaincantes  qui  se  pré- 
sentent d'elles-mêmes  ou  qu'une  exacte  re-  î 
cherche  peut  nous  fournir. 

(827)  Comfaf  tamtn  ckriitiam»  ntdla  exertere  m- 
eantamenta.  Jet*  duntaxat  nomine  contente»,  et  di- 
clit  aliit  quibttt  tecundum  ancrent  Scrinturom  fidee 
aM»>ffur.  l^Lib.  i  Contre  Celi  ) 
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CeUe  se  vantait  de  tout  savoir,  et  d'éten- 
dre ses  soins  a  tous  les  hommes  :  Origène 
se  moque  de  cette  prétention  ;  et,  comme  le 
philosophe  avait  falsiûé  un  passage  de  saint 
Paul,  pour  avoir  lieu  d'accuser  les  chrétiens 
de  suivre  cette  maxime  :  «  La  sagesse  de  la 
vie  est  on  mal,  »  il  le  lui  reproche,  et  dé- 
claro  que  l'Apôlre,  et  les  chrétiens  avec  lui, 
ne  croient  point  que  la  sagesse  soit  une  fo- 
lie devant  Dieu,  mais  seulement  la  sagesse 
de  ce  monde  ;  entendant  par  là  toute  cette 
-vaine  philosophie  qui  doit  être  détruite. 

Ensuite  Origène  demande  à  Celse  pour- 
quoi il  reçoit  comme  des  vérités  ce  que  les 
histoire*  des  Grecs  et  des  barbares  racon- 
tent de  l'antiquité  des  autres  peuples,  tan- 
dis qu'il  rejette,  comme  des  fables,  ce  que 
Moïse  et  les  autres  prophètes  de  la  nation 
juive  nous  ont  laissé  par  écrit?  Quelle  rai- 
son peut-il  avoir  de  soupçonner  ceux-ci  de 
fraude  plutôt  que  les  autres,  et  de  rejeter  le 
témoignage  des  écrivains  juifs,  comme 
d'hommes  dépourvus  du  sens  commun,  lors- 
qu'il reçoit  celui  des  autres  comme,  d'hom- 
mes sages  et  éclairés?  Quoique  cette  distinc- 
tion ne  fût  fondée  que  sur  la  préoccn|iation 
de  Celse  contre  les  chrétiens,  Origène  ne 
laisse  pas  d'en  signaler  lo  ridicule,  et  de 
montrer  que  Moïse  mérite  mieux  le  titre  de 
.«•âge  qu'Orphée,  que  Pythagore,  et  tous  les 
autres  profanes  qui  se  sont  appliqués  &  don- 
ner des  préceptes  de  morale,  soit  parce  que 
plusieurs  d'entre  les  Grecs,  convaincus  par 
les  écrits  de  Moïse  ont  embrassé  la  religion 
des  Juifs;  soit  parce  que,  dans  les  cinq  Livres 
qu'il  nous  a  laissés,  il  instruit  également 
tous  les  hommes,  au  lieu  que  les  sages  du 
paganisme  se  sont  peu  mis  en  peine  du 
commun  de  ceux  qui  pourraient  lire  leurs 
ouvrages  ;  soit  parce  que  l'Esprit  divin  dont 
Moïse  était  rempli,  l'a  fait  parler  de  la  Divi- 
nité avec  beaucoup  plus  de  clarté  et  d'évi- 
dence que  n'en  ont  parlé  Platon  et  tous  les 
sages  d'entre  les  Grecs  et  les  barbares.  Ori- 
gène ajoute  que  la  circoncision  n'est  point 
passée  des  Egyptiens  aux  Juifs,  mais  qu'elle 
Tient  d'Abraham,  lo  premier  de  tous  les 
hommes  qui  ait  été  circoncis;  que  la  plu- 
part de  eeux  qui  conjurent  les  démons  met- 
tent ces  mots  :  «  Le  Dieu  d'Abraham,  »  dans 
le  formulaire  dont  ils  se  servent,  et  souvent 
encore  ceux  d'Isaac,  de  Jacob  et  d'Israël. 
Quelques-uns  disaient,  et  Celse  partageait 

(828)  Dtai.  su,  51. 
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leur  sentiment,  que  le  nom  que  l'on  don* 
nait  a  Dieu  importait  peu,  soit  celui  de  Ju- 
piter, soit  tout  autre.  Origène  réfute  cette 
opinion,  en  disant  que  c'est  une  chose  cons- 
tante qu'il  y  a  des  noms  qui  ont  naturelle- 
ment une  certaine  vertu.  Tel  est  le  nom  de 
Jésus,  qui  chasse  les  démons  des  corps  et 
des  Ames  ;  tels  sont  encore  eeux  dont  se  ser- 
vent les  samanéens  et  les  brahmes  parmi 
les  philosophes  de  l'Inde  et  tous  les  mages 
de  la  Perse  dans  les  opérations  de  leurs  arts. 
Au  rapport  de  ceux  qui  savent  l'art  de 
conjurer,  ces  noms  prononcés  en  leur  lan- 
gue propre  ne  manquent  pas  de  produire 
leur  effet,  au  lieu  qu'ils  n'ont  aucune  vertu 
si  on  les  change  en  ceux  de  quelque  autre 
langue  que  ce  puisse  être.  Par  exemple,  si, 
en  invoquant  Dieu,  ou  en  jurant  par  lui,  on 
le  nomme  «  le  Dieu  d'Abraham ,  le  Dien 
d'Isaac,  et  le  Dieu  de  Jacob,  »  on  opérera 
certaines  choses  par  ces  noms,  dont  la  na- 
ture et  la  vertu  est  telle  que  les  démons  mô- 
mes cèdent  et  se  soumettent  aux  personnes 
qui  les  prononcent.  Mais  si  l'on  traduit  ces 
noms  en  une  autre  langue,  en  disant  «  le 
Dieu  du  Père  élu  de  Ta  mer  bruyante,  le 
Dieu  du  Ris,  le  Dieu  du"  Snpplantateur,  » 
ils  n'auront  pas  plus  d'effet  que  ceux  qui 
n'ont  aucune  vertu.  Origène  ajouteque  le  nom 
de  Sabaoth  cl  celui  d'Adonaï  que  l'on  donne 
a  Dieu  lui  appartiennent  par  des  raisons 
secrètes  et  mystérieuses  ;  enfin  que  Platon 
s'est  fait  remarquer  par  son  respect  extrême 
pour  les  noms  des  dieux. 

Celse  accusait  à  tort  Moïse  d'avoir  appris 
aux  Juifs  à  pratiquer  la  magie,  et  Origène  le 
prouve  par  ces  paroles  du  législateur  (828)  : 
«  N'ayez  nul  commerce  avec  les  magiciens.  » 
Il  soutient  que  Celse  n'était  pas  plus  fondé 
à  décrier  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  com- 
me n'ayant  rien  de  noble  ni  d'élevé,  puisque 
le  grand  nombre  de  savants  et  d'ignorants 
qui  l'ont  embrassée  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  terre,  et  qui  aiment  mieux 
mourir  que  d'y  renoncer  (ce  qu'on  ne  lit  pas 
que  personne  ail  jamais  fait  pour  aucune 
autre  doctrine),  est  une  preuve  que  celle  des 
chrétiens  vient  de  Dieu  ;  que  la  pauvreté  do 
la  Mère  dont  Jésus  est  né  ex  le  Jieu  de  sa 
naissance  sont  des  preuves  que  les  prophéties 
oui  été  accomplies  en  lui;  que  l'adultère  de 
la  Mère  de  Jésus  avec  un  soldat  nommé  Pan- 
ther  (ou  Pondéra  (829),  est  une  fiction  pour 

(S2D,  Yoy.  i.  IX,  col.  103. 
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exclure  l'opération  miraculeuse  du  Sainl- 
Esprit  dans  la  conception  de  Jésus,  car  il  n'y 
a  aucune  apparence  que  Celui  qui  n'a  rien 
oublié  pous  régler  les  actions  des  hommes 
sur  les  volontés  du  Créateur  de  l'univers  ait 
eu  la  plus  honteuse  de  toutes  les  naissances. 
Origène  reproche  à  Celse  qu'ayant  rapporté 
plusieurs  textes  de  l'Evangile  relatifs  à  la 
naissance  de  Jésus,  comme  l'apparition  de 
l'étoile,  il  n'a  pas  dit  un  mol  de  la  prophétie 
d'Isaïe  (830)  qui  s'y  trouve  en  ces  termes  (831): 
«  La  Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils,  à 
qui  on  donnera  le  nom  d'Emmanuel,  c'est- 
à-dire  Dieu  avec  nous.  »  En  môme  temps  il 
fait  remarquer  que  le  mot  aima,  que  les  Sep- 
tante ont  traduit  par  celui  de  «  Vierge  »  dans 
Je  texte  d'Isaïe,  se  trouve  aussi  employé  pour 
signiûer  une  vierge  dans  le  Deutfronome,  où 
il  est  dit  (832):  a  Si  uno  Pille  vierge,  étant 
fiancée  à  un  homme,  est  trouvée  dans  la  ville 
avec  quelqu'un  qui  la  déshonore ,  vous  les 
ferez  sortir  tous  deux  à  la  porte  de  leur  ville, 
*ù  vous  les  lapiderez,  v  II  ajoute  que  la  suite 
du  texte  d'Isaïe  demande  nécessairement 
qu'on  traduise  le  terme  a/ma  par  celui  de 
«  Vierge  :  •  autrement,  quel  signe  et  quellw 
merveille  serait-ce  qu'une  jeune  fille  qui  ne 
serait  point  vierge  mil  un  fils  au  monde?  et 
ne  convenait-il  pas  mieux  à  une  vierge  pure 
et  chaste,  qu'à  une  femme  qui  aurait  conçu 
h  la  manière  ordinaire,  de  mettre  au  monde 
•  Emmanuel,  »  c'est-à-dire  «  Dieu  avec 
nous  ?  >» 

Vous  prétendez,  disait  Celse,  qu'un  faa- 
tôme  d'oiseau  vint  fondre  d'en  haut  sur  Jé- 
sus, au  bord  du  fleuve  où  Jean  le  baptisa  : 
quel  témoin  digne  de  foi  pouvez-vous  pro- 
duire do  cette  vision?  C'est  ainsi  qu'il  fait 
parlei  un  Juif,  pour  combattre  l'apparition 
duSaint-Esprilà  notre  Sauveur  sous  la  forme 
corporelle  d'une  colombe.  Mais,  avec  toutes 
ses  lumières,  il  n'a  pas  pris  garde,  dit  Ori- 
gène, qu'il  fait  proposer  son  objection  par 
un  homme  à  qui  les  écrits  des  prophètes  ont 
persuadé  une  infinité  de  choses  beaucoup 
plus  surprenantes  que  l'apparition  d'une  co- 
lombe. Comment,  en  effet,  un  Juif  pourrait-il , 
prouver  que  Dieu  ait  dit  à  Adam,  à  Eve,  à 
Caïn,  à  Noé,  à  Abraham  ,  à  Isaac  et  à  Jacob 
tout  ce  que  les  Ecritures  déclarent  qu'il  leur 
a  dit,  sinon  par  le  témoignage  des  prophètes? 
Comment  sait-il  que  les  cieux  furent  ouverts 

(830)  Isa.  vit,  10. 

(831)  Nullh.  i,  *3 
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à  Ezéchiel,  et  qu'il  eut  une  vision  dans  la- 
quelle la  gloire  du  Seigneur  lui  fol  repré- 
:  entée,  si  ce  n'est  parce  qu'Ezéchiel  lui- 
même  l'a  écrit  ainsi?  Il  en  esl  de  même  des 
visions  d'Isaïe,  dont  le  témoignage  ne  mé- 
rite pas  plus  de  croyance  que  celui  de  Jésus, 
qui  a  fait  éclater  sa  vertu  et  sa  puissance, 
non-seulement  pendant  qu'il  a  paru  sur  la 
terre  revêtu  de  notre  chair,  mais  encore 
après  sa  mort  par  les  miracles  que  ses  apô- 
tres ont  opérés  et  qu'Opèrent  encore  les  chré- 
tiens de  nos  jours  en  qui  il  reste  des  traces 
de  cet  Esprit  qui  parut  en  forme  de  colombe: 
car  ils  chassent  les  démons,  ils  guérissent 
diverses  maladies,  et,  par  les  lumières  qui 
leur  vieunent  de  Dieu,  ils  pénètrent  quel- 
quefois dans  l'avenir.  Origène  ajoule  :  Quand 
Celse  ou  son  Juif  devrait  s'en  moquer,  je 
dirai  que  plusieurs  se  sont  faits  chrétiens 
comme  malgré  eux;  un  Esprit  secret  pro- 
duisant tout  d'un  coup  sur  le  leur  une  im- 
pression si  vive  et  si  puissante,  soit  en  son^e, 
soit  en  vision,  et  opérant  en  eux  un  tel  chan- 
gement, que  d'ennemis  du  christianisme  ils 
en  devenaient  les  défenseurs  et  les  martyr*.  * 
Nous  en  avons  vu  divers  exemples;  et,  si 
nous  voulions  les  rapporter,  nous  à  qui  la 
vérité  est  connue  par  le  témoignage  de  nos 
propres  yeux ,  nous  nous  exposerions  aux 
railleries  desinûdèlcs,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  dire  que  nous  prenons  plaisir  à  conter 
des  fables.  Origène  montre  ensuite  que  Jésus 
est  le  seul  en  qui  se  soient  réalisées  toutes 
les  prophéties  touchant  le  Messie  :  celle  de 
Michée,  qui  met  sa  naissance  à  Bethléem  ; 
celle  de  Jacob,  qui  le  fait  descendre  de  la 
race  de  Juda  ;  celle  d'Isaïe,  qui  annonce  que 
les  genlils  croiront  en  lui,  et  qu'il  sera  mené 
à  la  mort  à  cause  des  iniquités  de  son  peu- 
ple; que  ce  qui  trompe  les  Juifs  et  tous  eeux 
qui  ne  croient  pas  en  Jésus,  c'est  qu'ils  igno- 
rent que  les  prophètes  parlent  de  deux  avè- 
nements du  Christ  :  le  premier,  où  il  dovait 
paraître  dans  la  bassesse  et  s'assujettir  à 
toutes  les  infirmités  des  hommes,  aOn  que, 
vivant  avec  eux,  il  leur  enseignât  la  voie 
qui  conduit  à  Dieu;  le  second,  glorieux  et 
divin  sans  aucun  mélange  des  faiblesses  hu- 
maines; que,  si  quelques-uns  d'entre  les 
hommes  sont  nommés  enfants  de  Dieu,  ce 
n'est  que  par  adoption  et  parce  qu'ils  aiment 
la  vertu,  au  lieu  que  Jésus  est  véritablement 
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Fils  de  Dieu,  la  Source  et  le  Principe  de  tout 
le  bien  qui  est  en  eux;  qu'à  sa  naissance 
tout  l'art  et  tout  le  pouvoir  des  démons  fu- 
rent déconcertés,  leurs  prestiges  rendus 
vains,  et  leurs  forces  détruites;  que  les 
mages  ne  le  vinrent  adorer  que  dans  la  per- 
suasion qu'il  était  Dieu,  plus  puissant  que 
les  démons  et  que  tous  ces  esprits  qui  avaient 
accoutumé  de  leur  apparaître.  Origène  croit 
que  l'étoile  qui  guida  leurs  pas  était  d'une 
nouvelle  espèce,  à  peu  près  de  même  nature 
que  les  comètes  et  les  autres  météores  qui 
paraissent  de  temps  en  temps  sous  des  for- 
jncs  diverses. 

Origène  justifie  ensuite,  contre  Celse,  le 
clioix  que  Jésus-Christ  a  fait  d'hommes  sans 
lettres,  dont  quelques-uns  étaient  mémo 
cMiipalvIos  do  grandes  fautes,  pour  les  établir 
npôtres,  et  dit  1*  Que,  si  l'on  considère  avec 
un  esprit  non  prévenu  qu'ils  étaient  les  apô- 
(ivs  de  Jésus,  on  sera  contraint  d'avouer 
que  le  succès  avec  lequel  ils  ont  prêché  le 
<  hi  i?iianisme  ne  peut  être  que  l'effet  d'une 
vertu  divine;  car  ce  n'était  ni  parla  force 
de  leur  éloquence ,  ni  par  la  précision  de 
leur  méthode,  ni  par  les  autres  artifices 
de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique  qu'ils 
s'emparaient  de  l'esprit  de  leurs  auditeurs, 
cl  qu'ils  les  amenaient  à  embrasser  une  doc- 
trine si  éloignée  des  anciennes  coutumes  de 
leurs  ancêtres.  2"  Que,  si  Jésus-Christ  avait 
choisi  pour  prédicateurs  de  sa  doctrine  des 
hommes  qui  eussent  dans  le  monde  une 
grande  réputation  de  sagesse  et  dont  les  dis- 
cours eussent  été  capables  de  plaire  au  peu- 
ple, on  eât  pu  douter  avec  raison  que  sa 
doctrine  eût  le  caractère  de  divinité  qu'il  lui 
attribuait,  souienue  qu'elle  eût  été  de  tout 
ce  que  l'art  a  do  plus  propre  pour  persuader. 
3*  Que,  Jésus  voulant  montrer  à  tous  les 
hommes  combien  sont  puissants  les  remèdes 
qu'il  leur  offro  pour  la  guérison  de  leurs 
âmes,  on  ne  saurait  s'étonner  qu'il  ait  choisi 
des  hommes  adonnés  au  vice  et  les  ait  fait 
devenir  des  exemples  do  toutes  sortes  de 
vertus  pour  ceux  qui,  par  leur  ministère, 
embrassaient  l'Evangile.  Il  justifie  encore 
Jésus-Christ  sur  sa  fuite  en  Egypte,  expli- 
quant que,  venu  au  monde  à  dessein  d'y 
vivre  comme  un  homme ,  il  ne  devait  pas 
s'exposer  à  contre-temps  au  danger  de  mort, 

(833)  Non  tqnorant  lamen  quod,  si  qnidem,  ita  vt 
uriHiur,  natu*  eH,  potui  ei*e  cotpnt  quoqu*  ejut 
ditiniiu  rcettrit,  aique  eliam  in  qnodam  untu  Dit 
torpus.  (L.  i  Contra  Ltlt.) 
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non  qu'il  ne  pût  l'éviter  d'une  autre  manière, 
mais  parce  qu'il  fallait  que  sa  vie  fût  ména- 
gée avec  un  ordre  convenable.  Puis,  passant 
è  ses  miracles,  que  Celse  attribuait  à  la  ma- 
gie, il  dit  que  la  vertu  cl  la  force  de  Jésus 
s'est  assez  fait  connaître  par  toute  la  terre, 
où  sont  répandues  les  Eglises  de  Dieu  qu  il 
a  formées,  après  avoir  retiré  tous  ceux  qui 
les  composent  d'un  nombre  infini  de  vices 
et  de  désordres  ;  que  son  nom  soulage  même 
encore  ceux  qui  ont  l'esprit  troublé;  qu'il 
chasse  les  démons  et  guérit  les  maladies; 
que  rien  n'est  comparable  h  la  modération, 
à  la  retenue,  à  la  douceur  que  sa  doctrine 
produit  en  ceux  qui  la  professent  sincère- 
ment ;  que,  bien  éloigné  de  la  vanité  des 
magiciens  qui  font  une  vaine  parade  de  leurs 
prestiges,  et  n'ont  jamais  pour  but  do  chan- 
ger les  mauvaises  habitudes  de  ceux  qui  les 
admirent,  il  n'a  jamais  rien  opéré  d'extraor- 
dinaire qu'en  vue  de  corriger  les  mœurs  de 
ceux  qui  étaient  les  témoins  de  ses  miracles. 
Il  soutient  que,  la  naissance  de  Jésus  étant 
telle  qu'elle  est  décrite  dans  nos  Livres 
saints,  on  ne  peut  nier  que  son  corps  n'ait 
quelque  chose  de  plus  divin  que  les  autres, 
et  ne  puisse  même  en  un  sens  être  appelé 
le  corps  d'un  Dieu  (833). 

Analyse  du  W  livre  (834) 

Dans  le  II*  livre,  Origène  montre  conlrs 
Celse  que  ceux  des  Juifs  qui  ont  cru  en 
notre  Sauveur  n'ont  pas  pour  cela  aban- 
donné la  Loi  de  leurs  pères,  puisqu'ils  l'ont 
pratiquée  depuis.  On  voit ,  en  effet ,  dans 
VEpltre  de  saint  Paul  aux  Gala  te*  (835), 
que  saint  Pierre  observait  les  coutumes  pres- 
crites par  la  Loi  de  Moïse ,  et  dans  les  Acte» 
des  apôtres  (836)  qu'il  observait  encore  la  dis- 
tinction des  viandes  en  pures  et  impures 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Corneille.  Saint  Paul 
allègue  la  Loi  de  ses  pères  dans  tous  ses  dis- 
cours :  en  eût-il  agi  de  la  sorte ,  s'il  l'eût 
abandonnée?  D'ailleurs,  il  est  certain  que 
les  cérémonies  de  la  Loi  et  les  écrits  des 
prophètes  servent  d'introduction  au  chris- 
tianisme, et  que  c'est  par  leur  moyen  que  l'on 
parvient  ,à  la  connaissance  «  du  mystère 
qui,  étant  demeuré  caché  durant  tous  les 
siècles  passés  dans  les  oracles  des  prophè- 
tes^ été  découvert  par  la  manifestation  de 

(834)  CeilHer,  hc.  cil.,  p.  670. 

(835)  Cal.  iv,  9. 
(83G)  Ad.  x,  9. 
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Jésus-Christ  Notre-Seîgneur  (837).  »  Jésus 
disait  lui-même  à  ceux  qui  le  rejetaient  :  «  Si 
vpus  croyiez  Moïse ,  vous  me  croiriez  aussi , 
car  il  a  écrit  do  moi  (838).  »  Et  saint  Marc, 
Tundes  évangélistes,  commence  son  Evan- 
gile en  citant  les  écrits  du  prophète  baie, 
montrant  par  là  que  les  Ecritures  des  Juifs 
sont  le  commencement  de  l'Evangile.  Com- 
ment pouvait-il  se  faire,  demandait  Celse , 
que  les  Juifs,  sachant  qu'il  devait  venir  un 
Juge  au  monde,  de  la  part  de  Dieu,  pour 
punir  les  méchants,  l'eussent  traité  si  indi- 
gnement à  sa  venue?  C'est,  répond  Ori- 
gène, que,  conformément  aux  oracles  des 
prophètes ,  ils  ont  vu  Jésus-Christ  sans  le 
connaître,  et  qu'ils  l'ont  entendu  san6  com- 
prendre que  les  choses  que  le  Sauveur  leur 
disait  étaient  des  preuves  de  la  divinité  qui 
était  en  lui.  Mais,  en  punition  de  l'avoir 
maltraité,  il  ne  leur  reste  plus  rien  de  ce 
qu'il  y  avait  autrefois  d'auguste  dans  leur 
religion,  ils  n'ont  plus  ni  prophètes  ni  mi- 
racles, comme  on  en  voit  chez  les  chré- 
tiens; ils  sont  bannis  de  leur  ville  capitale, 
sans  avoir  la  liberté  d'y  aller  rendre  à  Dieu 
le  culte  qui  y  était  particulièrement  attaché. 
Origène  apporte  plusieurs  preuves  des  deux 
naluresenJésus-Chrisi.elditqu'on  ne  doit  pas 
séparer  le  Fils  de  Dieu  d'à  vec  Jésus,parce  que, 
depuis  le  mystère  de  l'Incarnation ,  le  corps 
et  l'âme  de  Jésus  ont  été  très-étroitement 
unis  au  Verbe  pour  ne  faire  qu'un  tout  avec 
lui.  Il  ajoute  que  les  prophètes  avaient  pré- 
dit la  trahison  de  Judas ,  et  les  persécutions 
que  l'on  a  fait  souffrir  à  Jésus  et  à  ses  dis- 
ciples; que  le  Sauveur  a  prédit  lui-même 
que  son  Evangile  serait  prêché  dans  tout  le 
inonde,  ce  que  l'on  ne  peut  nier  être  ac- 
compli, puisqu'il  n'y  a  aucune  fraction  de 
l'Humanité,  ni  Grecs  ni  barbares,  ni  savants 
ni  ignorants,  qui  n'en  ait  eu  connaissance 
cl  n'en  ail  suivi  les  maximes  (839)  ;  que  sa 
prophétie  louchant  la  ruine  entière  de  Jéru- 
salem a  été  réalisée  sous  Vespasien ,  dont  le 
Gis  Titns  ruina  cette  ville  de  fond  en  com- 
ble; que  les  païens  mêmes,  entre  autres 
Phlégon  dans  ses  Chroniques,  attribuent  à 
Jésus- Christ  la  connaissance  de  quelques 
événements  futurs,  et  rendent  témoignage 
que  les  choses  étaient  arrivées  comme  il  les 
avait  prédites.  A  l'occasion  des  miracles  de 
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Jéf us-Christ,  que  Celse  traitait  d'illusions t 
voulant  qu'on  les  attribuai  à  l'art  magique 
et  à  l'opération  des  démons ,  Origène  sou- 
tient qu'en  admettant  quelque  puissance  au- 
dessus  de  la  nature,  s'il  y  en  a  une  mau- 
vaise, il  faut  qu'il  y  en  ait  une  bonne  encore 
supérieure;  et,  par  conséquent,  s'il  y  a  de 
faux  miracles  dont  les  démons  soient  au- 
teurs, il  y  en  a  de  vrais  qui  viennent  de 
Dieu.  Les  règles  pour  distinguer  les  vrais 
prodiges  des  faux  sont  les  mœurs  de  ceux 
qui  les  opèrent ,  leur  doctrine ,  et  les  effets 
qui  s' ensuivent  Or  Jésus-Christ  n'a  donné 
aux  hommes  que  des  préceptes  utiles;  la 
doctrine  qu'il  a  enseignée  a  eu  la  vertu  de 
les  détourner  des  péchés  auxquels  ils  s'a- 
bandonnaient, et  le  Sauveur  a  pratiqué  le  pre- 
mier ce  qu'il  a  professé;  le  fruit  de  ses  mi- 
cles  a  été  le  salul  des  Ames.  Comme  Moïse 
a  formé  une  nation  entière,  gouvernée 
par  des  lois  saintes  et  des  mœurs  pures, 
Jésus -Christ  a  rassemblé  toutes  les  nations 
dans  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  Tous  deux  ont  eu 
besoin  de  miracles  :  Moïse,  pour  faire  recon- 
naître sa  vocation,  et  établir  le  culte  de 
Dieu;  Jésus-Chris!,  pour  faire  connaître  sa 
divinité  et  faire  recevoir  l'Evangile  d.uis  tout 
le  monde.  A  qui  persuadera-t-on  que ,  pour 
donner  force  à  des  lois  qui  nous  détachent, 
Don-seulemeut  du  culte  des  démons ,  mais 
même  de  l'amour  de  tous  les  êtres  créés, 
pour  nous  élever  jusqu'à  Dieu,  ils  aient  l'un 
et  l'autre  eu  recours  aux  prestiges,  aux  char- 
mes de  la  magie,  et  au  pouvoir  des  dé- 
mons? Les  charlatans  ne  se  mettent  pas  en 
peine  de  corriger  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
admirent,  et  ils  ne  sont  pas  capables  de  les 
amender,  étant  eux-mêmes  très-corroropus. 
Leurs  prestiges  ont  eu  peu  d'effet.  Theudas 
ne  fut  pas  plus  têt  mort,  que  ceux  qu'il 
avait  séduits  se  dissipèrent.  Un  certain  Ju- 
das de  Galilée,  qui  avait  d'abord  attiré  à  sa 
suite  un  grand  nombre  de  Juifs,  ayant  élé 
puni  pour  les  avoir  séduits,  demeura  pres- 
que sans  disciples.  Ceux  de  Simon  aban- 
donnèrent sa  doctrine  après  sa  mor4;  et  je 
crois,  dit  Origène,  qu'a  peine  en  trouverait- 
on  aujourd'hui  trente  dans  le  inonde.  Quant 
a  la  résurrection  du  Sauveur,  elle  ne  peut 
être  soupçonnée  d'aucun  artifice.  Il  a  été 


(837)  /lom.  xvi,  Î5. 
(858»  Joan.  v,  46. 

(859)  Ommm  enim  humanam  naturam  vieil  »:nno 
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crucifié  aux  yeux  de  toute  la  Judée,  et  sou 
corps,  ôlé  de  la  croix  ea  présence  d'un 
^rsnd  nombre  de  témoins,  a  été  mis  dans  le 
sépulcre.  11  eu  est  sorti  vivant,  selon  que  les 
prophètes  et  lui-môme  l'avaient  prédit ,  et  il 
a  apparu  à  Pierre  comme  au  premier  des 
apôtres,  puis  à  tous  les  douze,  puis  à  cinq 
cents  disciples  tout  à  la  fois.  Thomas,  l'un 
des  douze,  u'ajoulant  point  foi  au  rapport 
de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus ,  le  Sauveur  lui 
apparut,  et,  l'ayant  appelé  par  son, nom,  lui 
dit  :  «  Portez  ici  votre  doigt,  et  considérez 
mes  mains; approchez  aussi  votre  main,  et 
mettez-la  dans  mon  côté ,  et  ne  soyez  pas 
iucrédule,  mais  fidèle.  »  Enfin  il  se  fit  voir 
aussi  à  Paul.  Il  est  vrai  que  Jésus-Christ, 
depuis  sa  résurrection ,  ne  se  montra  pas  en 
public,  ni  indifféremment  à  tout  le  monde, 
comme  auparavant.  Il  n'était  pas  même  con- 
tinuellement avec  ses  disciples,  et  quel- 
quefois il  ne  leur  apparaissait  qu'après  huit 
jours  d'intervalle.  Mais  ce  n  est  |»as  è  nous 
è  approfondir  les  raisons  qu'il  a  eues  de  ne 
pas  se  faire  voir  de  la  môme  manière  avant 
et  après  sa  résurrection.  Nous  ne  devons 
pas,  non  plus,  demander  pourquoi  il  n'a 
pas  disparu  étant  sur  la  croix  :  ce  n'est  pas 
è  nous  à  prescrire  à  Dieu  comment  il  doit 
opérer  ses  miracles.  D'ailleurs,  dès  qu'il 
avait  bien  voulu  être  attaché  à  une  croix  et 
y  mourir  comme  un  homme ,  la  suite  <J"S 
choses  demandait  qu'il  fût  aussi  enseveli 
eorame  uu  homme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  si  les  disciples  de  Jésus -Christ 
ne  l'avaient  vu  ressuscité  et  n'avaient  élô 
persuadés  de  sa  divinité,  ils  ne  se  seraient 
jamais  mis  dans  l'esprit  d'affronter  et  de 
mépriser  tous  les  périls  qui  les  menaçaient 
d'une  fin  pareille  à  celle  do  leur  Maître ,  ot 
d'abandonner  leur  patrie  pour  aller  prê- 
cher partout,  suivant  son  ordre,  la  dociriue 
qu'il  leur  avait  enseignée.  Ces  disciples 
n'étaient  ni  des  sages  ni  des  savants,  mais 
des  publicains  et  des  pêcheurs  qui  n'avaient 
aucune  teinture  des  lettres;  car  c'est  ainsi 
que  l'Evangile  ;nous  les  décrit,  et  qu'ils  se 
présentent  eux-mêmes.  D'où  leur  venait  la 
force  de  disputer  contre  les  Juifs  et  contre 
les  gentils,  et  la  vertu  de  gagner  leurs  es- 
prits, sinon  de  la  puissance  divine  de  Celui 
qui ,  en  les  appelant  à  l'apostolat,  leur  avait 
dit  :  «  Suivez-moi,  et  je  vous  ferai  des  pê- 
cheurs d'hommes?  •  Jésus-Christ  était  donc 

(840)  Ceillier,  hc.  cit.,  p.  673. 
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plus  qu'homme,  puisqu'il  a  répandu  sa  doc- 
trine et  sa  religion  sur  toute  la  terre,  malgré 
Popposition  des  rois  et  des  princes,  du  sénat 
et  du  peuple  romain ,  et  en  général  de  tou- 
tes les  puissances  terrestres. 

Analyse  du  m'  livre  (840) 

Celse  objectait  aux  chrétiens  que  leu  r  discus- 
sion avec  les  Juifs  était*  sans  utilité,  puisque, 
convenant  les  uns  et  les  autres  que  Dieu  avait 
prédit  qu'il  viendrait  un  certain  Sauveur,  ils 
ne  disputaient  plus  que  sur  le  fait,  savoir  si 
ce  Sauveur  préditest  venu  ou  non.  Le  phi- 
losophe ajoutait  que,  de  même  que  les  Juifs 
se  révoltèrent  contre  les  Egyptiens,  è  qui  ils 
étaient  redevables  de  leur  origine,  de  même 
l'esprit  de  sédition  avait  porté  une  partie  des 
Juifs  à  se  séparer  des  autres  pour  suivre  Jé- 
sus; que  c'était  donc  l'esprit  de  sédition  qui 
avait  formé  le  premier  établissement  tant 
des  anciens  Juifs  que  des  chrétiens;  que  les 
chrétiens  eux-mêmes,  depuis  leur  multipli- 
cation, s'étaient  divisés  en  diverses  séries, 
et  qu'ils  n'avaient  d'abord  été  réunis  que  par 
l'amour  du  désordre,  par  l'avantage  qu'ils  y 
trouvaient,  et  par  la  crainte  d'être  opprimés. 
Comme  toutes  ces  accusations  n'avaient  au- 
cune apparence  de  vérité,  Origène  les  réfuie 
en  peu  de  roots.  Il  dit  i°  que,  quand  on  ac- 
corderait hypolhétiquement  que  Jésus  n'est 
pas  Celui  que  les  prophètes  ont  désigné,  il  y 
aurait  toujours  de  l'utilité  à  chercher  lu 
vrai  sens  des  prophéties,  afin  de  se  faire  une 
idée  bien  distincte  du  Sauveur  qu'elles  pro- 
mettent, de  savoir  quelles  sont  les  qualités 
et  les  actions  qu'elles  lui  attribuent,  et  de 
connaître,  s'il  était  possible,  en  quel  temps 
il  devrait  venir.  2"  Que  ceux  qui  sortirent 
d'Egypte  avec  Moïse  n'étaient  pas  Egyp- 
tiens, mais  descendus  d'anciens  Hébreux, 
puisqu'ils  en  conservaient  la  langue  jusque 
dans  les  noms  de  leurs  enfants;  que  c'é- 
taient les  Egyptiens  eux-mêmes  qui  avaient 
donné  aux  Juifs  la  liberté  de  se  retirer  où 
ils  voudraient,  déterminés  néanmoins  è  cette 
concession  par  diverses  plaies  dont  Dieu  les 
avait  frappés  pour  avoir  outragé  les  Hébreux. 
3*  Qu'il  est  hors  de  toute  apparence  que  les 
chrétiens,  qui  sont  en  vertu  do  leurs  lois 
obligés  de  se  laisser  égorger  comme  des 
brebis  plutôt  que  de  mettre  a  mort  leurs 
ennemis,  se  soient  établis  par  la  sédition  au 
milieu  du  peuple  juif.  Jésus-Christ  n'avait 
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pas  besoin  d'user  Je  violence  pour  se  former 
une  société  :  la  douceur  de  ses  discours  était 
telle,  qu'elle  attirait  non-seulement  les  hom- 
mes, mais  aussi  les  femmes,  qui,  malgré  la 
faiblesse  et  la  retenue  de  leur  sexe,  le  sui- 
vaient dans  le  désert.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux enfants  qui  -ne  s'y  laissassent  con- 
duire avec  joie,  soit  par  ceux  à  qui  ils  de- 
vaient la  naissance,  soit  par  la  vertu  de  sa 
divinité,  fc*  Que,  comme  il  y  a  eu  beaucoup 
de  sectes  parmi  les  Juifs,  par  suite  des  diffé- 
rentes interprétations  qu'on  a  données  aux 
écrits  de  Moïse  et  des  prophètes,  il  y  eu  a  eu 
aussi  parmi  les  chrétiens,  plutôt  par  le  dé- 
air  curieux  qu'ont  eu  certains  d'entre  eux 
d'approfondir  les  mystères,  que  par  suite 
d'aucune  querelle  ou  sédition  ;  que,  s'il  y  a 
eu  d'autres  sectes  qui  aient  entièrement  re- 
noncé à  Jésus-Christ,  comme  celle  des  Ophi- 
teset  des  Cainites,  nous  n'avons,  dit  Ori- 
gène, rien  de  commun  avec  elles,  pas  môme 
le  nom  de  Jésus.  5*  Le  goût  du  dérèglement 
ne  peut  être  le  nœud  d'une  religion  dont  la 
doctrine  a  pour  but  de  corriger  les  mœurs 
et  de  puriûer  les  âmes.  L'union  des  chré- 
tiens n'est  pas,  non  plus,  l'effet  de  la  crainte 
d'être  opprimés,  puisque,  à  l'époque  de  la 
réfutation  d'Origène,  ils  jouissaient  depuis 
longtemps  en  repos  des  choses  nécessaires 
à  )a  vie.  Au  reste,  bien  loin  de  cacher  leurs 
principes,  comme  Celse  les  en  accuse,  ils 
s'efforcent  d'en  mettre  les  beautés  dans  tout 
leur  jour  :  car,  dit  Origène,  la  première 
chose  que  nous  faisons,  à  l'égard  de  ceux 
qui  se  convertissent,  c'est  de  leur  inspirer 
du  mépris  pour  les  idoles  ;  après  cela  nous 
élevons  leur  esprit  jusqu'à  la  connaissance 
du  vrai  Dieu,  leur  montrant  qu'il  n'est  pas 
permis  de  rendre  à  des  créatures  le  culte  qui 
n'est  dû  qu'au  Créateur;  ensuite  nous  leur 
faisons  reconnaître  le  Messie,  leur  expli- 
quant à  cet  effet  le  grand  nombre  d'oracles 
des  anciens  prophètes  qui  l'ont  prédit,  et, 
s'ils  sont  assez  forts  pour  cela,  les  écrits  des 
évangélistes  et  des  apôtres. 

Origène  montre  maintenant  que  ce  que 
les  chrétiens  disaient  de  la  vie  future  et  de 
l'enfer  était  également  connu  des  Juifs  et 
des  Grecs;  qu'ils  n'ont  point  de  temples  qui 
approchent  de  la  magnificence  de  ceux  des 
Egyptiens  ;  que  ce  qu'ils  ont  de  grand,  c'est 
le  Dieu  qu'ils  adorent,  ce  .sont  les  prophé- 
ties et  les  écrits  des  apôtres,  qui  renferment 
de  grandes  choses  sous  des  paroles  commu- 
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nés,  et  où  il  y  a  do  quoi  exercer  les  esprits 
les  plus  éclairés  aussi  bien  que  les  plus 
simples  ;  qu'ils  ne  doivent  adorer  ni  Hercule, 
ni  Esculape,  ni  Castor,  ni  Pollux,  qui  ne 
sont  que  des  hommes  honorés  sans  raison 
du  nom  de  dieu,  au  lieu  que  la  puissance 
divine  de  Jésus-Christ  s'est  fait  reconnaître 
par  un  nombre  infini  de  Grecs  et  de  barba-» 
res,  dont  quelques-uns  pour  montrer  que 
leur  foi  produit  en  eux  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire, guérissent  des  malades  sans 
employer  d'autre  moyen  que  l'invocation 
du  Dieu  très-grand  au  nom  de  Jésus,  et  le 
réert  de  l'histoire  de  l'Evangile.  Nous  en 
avons  vu  nous-mêmes  plusieurs,  dit  Ori- 
gène, qui  ont  été  ainsi  délivrés  d'accidents 
fâcheux,  comme  d'égarements  d'esprit, 
do  manies,  et  d'une  infinité  d'autres  doat 
ni  les, hommes  ni  les  démons  n'avaient 
pu  les  soulager.  Tous  les  miracles  que  les 
poètes  attribuent  à  Aristée  qu'Apollon  Gt 
mettre  au  nombre  des  dieux,  à  Antinous  et 
aux  autres  divinités  du  paganisme,  ne  sont 
que  des  fictions  :  mais  ce  n'est  pas  une  troupe 
d'imposteurs  qui,  par  déférence  pour  les  or^ 
dres  d'un  empereur,  ou  par  complaisance 
pour  les  désirs  de  quelqu'autre  prince,  a  en* 
trepris  de  faire  passer  Jésus  pour  Dieu  ; 
c'est  le  Créateur  de  l'univers  qui  l'a  déclaré 
digne  do  recevoir  les  hommages  ,  hon-seu- 
lemenl  des  hommes  qui  voudraient* se  côfr- 
vertir,  mais  aussi  des  démons  et  des  autres 
puissances  invisibles.  Comme  les  miracles 
qui  rendaient  témoignage  à  la  divinité  do 
Jésus-Christ  n'étaient  quo  trop  souvent 
contestés  par  les  païens,  Origène  en  prouve 
encore  ici  l'authenticité,  faisant  voir  que 
ceux  qui  les  ont  rapportés  ne  sauraient  être 
soupçonnés  de  mensonge.  C'étaient  des  per- 
sonnes sincères;  leur  piété  et  leur  candeur 
se  remarquent  dans  leurs  écrits,  où  l'on  no 
découvre  rien  qui  sente  le  déguisement» 
l'artifice,  la  fourberie  ou  l'imposture.  Des 
esprits  comme  ceux  des  évangélistes,  qui 
n'avaient  pas  été  formés  dans  les  écoles  des 
Grecs,  pour  y  apprendre  les  subtilités  de 
l'art,  n'étaient  pas  capables  d'inventer  des 
choses  si  propres  par  elles-mêmes  A  nous 
inspirer,  avec  la  foi  qu'ils  nous  demandaient, 
la  résolution  d'y  conformer  notre  vie,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  Jésus  n'a  employé  de 
tels  hérauts  à  publier  sa  doctrine,  qu'afiu 
qu'on  ne  pût  supposer  qu'elle  se  soutint  par 
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l'illusion  de  quelques sophismes.  D'ailleurs* 
les  principes  de  noire  foi  s'accordent  parfai- 
tement avec  les  premières  et  les  plus  com- 
munes idées  de  la  nature,  qui  nous  enseigne 
que  Dieu  n'est  pas  une  matière  corruptible, 
et  qu'il  ne  saurait  être  honoré  dans  ces  cho- 
ses inanimées  sous  lesquelles  les  hommes 
prétendent  le  représenter  ;  que  les  idoles  ne 
peuvent  pas  être  des  dieux,  ces  ouvrages  do 
la  main  des  hommes  n'étant  pas  à  comparer 
avec  le  grand  Dieu  qui  a  créé,  qui  soutient 
et  qui  gouverne  tout  l'univers.  L'âme  aussi, 
réfléchissant  à  ce  qu'elle  est,  et  reconnais- 
sant l'affinité  qu'elle  a  avec  Dieu,  se  sent 
naturellement  portée  à  l'aimer,  et,  par  une 
suite  de  cet  amour,  s'attache  fortement 
è  Celui  qui  a  le  premier  appris  à  tous  les 
peuples  ce  qu'ils  devaient  croire  de  Dieu  et 
de  son  royaume,  c'est-à-dire  à  Jésus-Christ, 
Dieu  lui-même  et  le  Fils  de  Dieu,  la  propre 
Parole,  la  propre  Sagesse,  et  la  propre  Vé- 
rité de  Dieu. 

On  autre  chef  d'accusation  de  Celse  contre 
le  christianisme  »  c'est  qu'on  n'y  admettait 
que  des  ignorants,  des  fous  et  des  étourdis. 
Nous  les  recovons,  répond  Origène,  parce 
que  notre  doctrine  promet  de  guérir  ceux 
qui  sont  dans  ce  fâcheux  état  :  mais  nous  ap- 
pelons aussi  les  savants,  les  sages  et  les  pru- 
dents ,  persuadés  que  le  savoir  et  les  autres 
belles  qualités  de  l'esprit  ne  sont  pas  un 
obstacle  à  la  connaissance  de  Dieu,  mais 
qu'elles  servent  plutôt  à  l'acquérir.  Plus  ré- 
servés que  les  philosophes  qui  discourent  en 
public  sans  choisir  leurs  auditeurs,  les  chré- 
tiens examinent  avec  soin  le  cœur  de  ceux 
qui  demandent  d'être  de  leurs  disciples;  et» 
avant  de  les  recevoir  dans  leurs  assemblées» 
ils  les  fortifient  par  diverses  exhortations 
dans  le  dessein  do  bien  vivre.  Quand  ils  les 
voient  dans  l'état  où  ils  les  désirent,  ils  en  fout 
un  ordre  è  part,  car  ils  en  ont  deux  différents 
parmi  eux  :  l'un,  des  initiés  qui  ne  le  sont 
que  depuis  peu,  et  qui  n'ont  pas  encore  reçu 
le  sceau  de  leur  purification,  c'est-à-dire  lo 
baptême  ;  l'autre ,  des  personnes  qui  ont 
donné  toutes  les  preuves  possibles  de  leur 
ferme  résolution  de  professer  le  christianis- 
me. C'est  dans  le  nombre  de  ces  derniers  que 
l'on  en  choisit  auxquels  on  confie  le  soin 
d'examiner  ceux  qui  souhaitent  d'être  admis 
dans  l'assemblée.  Ils  pleurent,  comme  morts 
à  Dieu,  ceux  qui  se  laissent  vaincre  par  quel- 

(8lty«om.  i,  14. 


PART.  I.  -  LIVRE  XV.  [  179.-».  f.L:  imite.]  42S 

que  péché  considérable;  et,  s'il  arrive  à 
ceux-ci  de  donner  des  marques  suffisantes 
d'un  sérieux  retour,  ils  les  regardent  comme 
ressuscités  d'entre  les  morts  :  mais  ils  sont 
beaucoup  plus  longtemps  à  les  recevoir  qu'à 
admettre  ceux  qui  se  présentent  une  pre- 
mière fois;  ils  leur  ôtent  mêïné  pour  l'avenir 
toute  espérance  d'avoir  part  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise  de  Dieu,  parce  qu'une  telle 
chute  les  en  rend  indignes.  N'est-ce  donc  pas 
une  calomnie  évidente,  conclut  Origène,  de 
nous  mettre,  comme  Celse  le  fait,  au  rang 
de  ces  misérables  qui  font  métier  d'amuser 
les.  peuples  sur  les  places  publiques  ?  Car 
nous  ne  négligeons  rien  pour  que  nos  as- 
semblées ne  soient  compbséés  que  de  per- 
sonnes prudentes  ;  et,  dans  les  discours  que 
nous  faisons  en  public,  nous  n'expliquons  co 
qu'il  7  a  de  plus  sublime  et  de  plus  divin 
dans  notre  doctrine,  que  lorsque  nous  avons 
des  auditeurs  capables  de  l'entendre.  Nous 
le  taisons  et  nous  le  cachons  h  ceux  qui,  se- 
lon le  langage  de  l'Apôtre,  ne  sont  pas  assez 
forts  pour  se  nourrir  de-  viandes  solides,  et 
ont  encore  besoin  de  lait  ;  car  il  y  a  pour 
l'âme  des  plus  avancés  une  nourriture  plus 
parfaite  que  pour  les  nouveaux  initiés.  Nous 
donnons  aux  enfants  des  préceptes  propor- 
tionnés à  leur  âge.  Nous  enseignons  aux  es- 
claves le  moyen  de  devenir  libres,  par  les 
nobles  sentiments  que  notre  religion  leur 
inspire,  et  nos  docteurs  déclarent  hautement 
qu'ails  sont  redevables  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  aux  sagés  et  aux  simples  (841).  » 
Nous  prêchons  à.  tous  le  mépris  des  choses 
sensibles  et  périssables,  et  l'amour  des  biens 
spirituels  et  invisibles,  leur  faisant  envisa- 
ger l'union  avec  Dieu  et  àvec  les  siens  com- 
me le  souverain  bonheur.  Nous  exhortons 
les  femmes  à  n'être  ni  infidèles  ni  fâcheuses 
à  leurs  maris,  et  à  se  défaire  de  la  folle  pas- 
sion dès  spectacles.  Nous  nous  opposons 
aussi  aux  désordres  des  jeunes  gens,  et  nous 
représentons  aux  uns  et  aux  autres,  non- 
seulement  ce  que  le  péché  a  de  hideux  en 
lui-même,  mais  encore  les  châtiments  que 
les  pécheurs  auront  à  souffrir  en  l'autre  vie. 
Enfin  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour 
amener  ceux  mêmes  qui  sont  imbus  des 
maximes  de  la  philosophie  à  servir  Dieu 
comme  nous,  leur  montrant  l'excellence  et 
la  pureté  de  notre  culte.  Afin  de  répondre  à 
Celse,  qui  non-seulement  représentait  les 
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docteurs  du  christianisme  commo  dos  hom- 
mes grossiers,  mais  qui  les  accusait  encore 
do  n'inviter  à  leurs  mystères  que  des  pé- 
cheurs, Origène  continue  :  11  y  a  de  la  dif- 
férence entre  présenter  a  des  âmes  inOrmes 
les  remèdes  dont  elles  ont  hesoin,  et  appeler 
les  esprits  bien  sains  à  la  connaissance  des 
choses  divines.  Nous  exhortons  d'abord  tous 
les  hommes  à  chercher  leur  guérison  dans 
notre  dorlrine.  Nous  promettons  aux  pé- 
cheurs qu'elle  leur  apprendra  à  ne  plus  pé- 
cher; aux  ignorants,  qu'elle  leur  donnera 
de  la  science  ;  aux  simples,  qu'elle  les  rem- 
plira d'une  prudence  consommée;  et  à  tous, 
qu'elle  les  conduira  à  la  béatitude.  Nous  n'i- 
nitions à  nos  mystères  que  les  personnes 
saines  et  pures,  celles  qui  n'ont  rien  à  se 
reprocher  depuis  longtemps,  ou  qui,  ayant 
profité  de  nos  exhortations,  lâchent  sérieu- 
sement de  réformer  leur  vie. 

Les  chrétiens  ne  croyaient  point,  comme 
Celse  les  en  accusait,  que  Jésus-Christ  ne  fût 
venu  que  pour  les  pécheurs  ;  mais  ils  disaient 
que  Dieu  le  Verbe,  comme  Médecin  des  âmes, 
a  été  envoyé  pour  les  pécheurs,  et  que,  com- 
me Docteur  des  divins  mystères,  il  a  été  en- 
voyé pour  ceux  qui  sont  déjà  purifiés  et  qui 
ne  pèchent  plus,  quoiqu'ils  aient  péché  au- 
paravant ;  car  il  n'y  a  point  d'homme  qui 
n'ait  péché,  et  il  est  impossible  même  qu'il 
y  en  ait,  à  la  réservo  de  Celui  qui  a  paru  en 
la  personne  de  Jésus-Christ,  lequel  n'a  ja- 
mais commis  de  péché.  Il  n'est  pas  possible 
non  plus  que  l'homme,  appuyé  sur  sa  propre 
vertu,  s'élève  vers  Dieu  ;  et,  pour  en  obtenir 
miséricorde,  il  doit  s'abaisser  devant  lui  par 
le  sentiment  de  ses  crimes  passés,  joint  à 
uue  vive  douleur  de  les  avoir  commis  et  à  la 
résolution  de  pratiquer  toutes  les  vertus.  Au 
reste ,  quelque  enfoncé  que  soit  l'homme 
dans  le  péché,  sa  conversion  n'est  pas  im- 
possible à  Dieu  ;  elle  ne  lui  est  pas  même 
fort  difficile,  et  il  étend  sa  miséricorde  sur 
tous  ceux  qui  pleurent  sincèrement  leurs 
fautes  et  ont  un  désir  sincère  de  changer 
de  vie 

Analyse  du  iv*  livre  (842). 

Les  calomnies  de  Celse  contre  le  christia- 
nisme sont  encore  réfutées  dans  le  iv'  livre, 
où  Origène  montre  que  lo  dessein  de  Dieu,  en 
descendant  sur  la  terre,  n'a  pas  été,  comme 
le  disait  ce  philosophe,  d'y  apprendre  ce  qui 
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se  passait  parmi  les  hommes,  mais  de  rame- 
ner au  troupeau  les  brebis  perdues  de  la 
maison  d'Israël,  et  d'ôler  aux  Juifs,  a  cause 
du  leur  incrédulité»  ce  que  l'Ecriture  appelle 
«  le  royaume  de  Dieu ,  »  pour  le  donner  aux 
chrétiens.  Il  n'a  pu,  disait  Celse,  descendre 
parmi  les  hommes,  sans  changer  de  bon  en 
mauvais,  d'heureux  en  malheureux,  ce  qui 
ne  convient  pas  à  Dieu.  Origène  répond  que, 
comme  Dieu,  demeurant  immuable  dans  son 
essence,  ne  laisse  pas  de  s'abaisser  par  sa 
providence  et  par  ses  soins  jusqu'aux  choses 
humaines,  ainsi  le  Fils  de  Dieu  n'a  souffert 
aucun  changement  en  sa  nature  divine  en 
descendant  sur  la  terre.  Il  avait,  dit-il,  la 
forme  de  Dieu  ;  mais  son  amour  pour  les 
hammes  l'a  porté  à  s'anéantir,  afin  qu'ils  pus- 
sent le  comprendre.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
changé  de  bon  en  mauvais,  car  il  n'a  jamais 
commis  aucun  péché;  ni  que  sa  félicité  soit 
changée  en  misère  ,  puisqu'il  s'est  abaissé 
volontairement  sans  cesser  d'être  heureux, 
et  que,  demeurant  toujours  Dieu  immortel 
et  toujours  Verbe  de  Dieu  en  son  essence,  il 
n'a  rien  souffert  des  faiblesses  ni  des  peines 
auxquelles  il  a  bien  voulu  assujettir  le  corps 
mortel  et  l'âme  humaine  qu'il  a  pris  pour 
l'amour  de  nous.  Après  cela,  Origène  fait 
voir  que,  Moïse  étant  plus  ancien  qu'Homère 
et  les  autres  écrivains  profanes,  on  ne  peut 
l'accuser  d'avoir  emprunté  d'eux  ce  qu'il  a 
écrit  de  la  création,  du  déluge,  de  l'embrase- 
ment du  monde,  de  la  confusion  des  languos, 
de  la  tour  de  Babel,  de  la  destruction  des 
villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  ;  que  les 
comparaisons  que  Celse  faisait  des  chrétiens 
avec  des  chauve-souris,  des  fourmis  et  des 
vers,  est  ridicule  et  insoutenable,  leurs  lu* 
mières  et  leur  piété  les  mettant  beaucoup  au- 
dessus  des  païens ,  qui  doivent  bien  plutôt 
être  regardés  comme  des  vers  et  des  fourmis, 
puisqu'ils  ne  connaissent  point  le  vrai  Dieu, 
n'adorent  que  des  brutes,  et  se  plongent  dans 
toutes  sortes  de  vices  ;  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  raisons  de  comparer  les  Juifs  à  ces  vils 
animaux ,  eux  qui  ont  fait  voir  dans  leur 
conduite  une  image  de  la  vie  céleste,  ne 
reconnaissant  d'autre  Dieu  que  le  Souverain, 
ne  souffrant  parmi  eux  ni  peintre  ni  sculp- 
teur, dans  la  crainte  de  donner  lieu  à  l'ido- 
lâtrie, bannissant  de  leur  Etat  toute  occasion 
de  débauches,  choisissant,  pour  exercer  la 
justice,  les  hommes  dont  les  mœurs  étaient 
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les  plus  pures,  «'occupant  les  jours  de  sabbat 
et  d'autres  fêtes  à  s'instruire  dans  la  Loi,  et 
gardant  un  ordre  merveilleux  dans  leurs  sa- 
crifices. 

Celse  tournait  en  ridicule  l'histoire  du 
serpent  qui  séduisit  Ere,  la  fécondité  de  Sara 
dans  un  âgo  avancé,  les  moyens  dont  Rébecca 
se  servit  pour  faire  tomber  sur  Jacob  la  bé- 
nédiction qu'Isaac  destinait  à  Esau,  l'inceste 
Je  Lot,  et  plusieurs  autres  circonstances 
rapportées  dans  nos  Livres  saints,  qu'Origène 
ite  justifie  qu'en  soutenant  que  la  plupart 
doivent  s'entendre  dans  un  sens  allégorique, 
et  en  montrant  que  ce  que  les  poêles  racon- 
tent des  dieux  et  des  héros  du  paganisme 
mérite  beaucoup  plus  de  censure.  Il  prouve 
ensuite  que  Dieu  est  également  le  Créateur 
do  corps  et  de  l'âme,  mais  qu'il  n'est  point 
l'auteur  du  mal  ;  que,  si  l'Ecriture  lui  attri- 
bue quelque  passion  humaine  ,  comme  la 
colère  contre  les  impies,  cela  ne  doit  pas 
s'entendre  à  la  lettre,  mais  d'une  certaine 
conduite  dont  il  use  pour  châtier  plus  rude- 
ment ceux  qui  ont  commis  de  grands  péchés, 
ou  pour  les  engager  à  se  corriger. 

Analyse  du  v*  livre  (8'*3). 

Celse  ne  voulait  pas  que  l'on  crût  qu'un 
Dieu  ou  un  Fils  de  Dieu  fût  descendu  sur  la 
terre,  ni  qu'il  y  descendit  jamais  :  pour  le 
convaincre  du  contraire,  Origèno  le  renvoie 
aux  prophéties  qui  annoncent  la  venue  du 
Messie  et  à  ce  que  le»  chrétiens  disent  de 
Jésus-Christ.  Celse  ajoutait  que  les  Juifs, 
sens  contrevenir  à  leurs  lois,  adoraient  le 
ciel,  les  anges,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoi- 
les. Origène  répoBd  que  la  Loi,  défendant  ces 
sortes  de  cultes ,  ceux  qui  l'ont  observée 
n'ont  jamais  adoré  que  Dieu  seul  ?  que,  s'il 
y  en  a  eu  qui  se  soient  laissé  aller  au  culte 
superstitieux  des  anges  et  des  astres,  ils  ont 
par  là  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  eux  et  sur 
toute  leur  nation.  11  établit  ensuite,  par  les 
oracles  des  prophètes,  que  Dieu  fera  passer 
tous  les  hommes  par  le  feu  ;  que  ce  feu  épar- 
gnera ceux-là  seulement  qui  seront  parfaite- 
ment purifiés  dans  leur  docliine,  dans  leurs 
moeurs  et  dans  leur  entendement  ;  mais  qu'il 
brûlera  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  d'une  ma- 
nière conforme  à  ce  qu'exigeait  d'eux  une 
nature  formée  à  l'image  de  Dieu,  chacun  à. 
proportion  de  ses  péchés.  Il  no  s'étend  pas 
beaucoup  à  prouver  la  résurrection  des 

(JSiô)  Ibid.,  v.  m. 
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morts,  parce  qu'il  traite  ce  sujet  dans  d'au- 
tres écrits. 

Celse  prétendait  qu'il  était  utile  aux  Juifs, 
comme  à  tous  les  autres  peuples,  de  suivre 
les  coutumes  de  leur  pays  ;  que  les  chrétiens, 
au  contraire ,  qui  ne  forment  point  comme 
les  Juifs  un  corps  de  nation,  avaient  eu  tort 
d'abandonner  les  leurs  pour  adopter  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Origène  détruit  ce 
principe  par  l'absurdité  des  conséquences 
qui  co  découlent  naturellement,  et  dit  qu'en 
l'admettant,  on  ne  peut  se  dispenser  d'ap- 
prouver la  coutume  des  Scythes,  qui,  selon 
les  lois  du  pays,  font  mourir  leur  propre 
père;  et  celle  des  Perses,  qui  permettent  à 
un  homme  d'épouser  sa  mère  ou  sa  fille. 
Pour  les  chrétiens,  il  en  est  d'eux  à  peu 
près  comme  des  philosophes,  qui,  ayant 
appris  à  s'élever  au-dessus  des  opinions 
vulgaires  et  superstitieuses,  les  quittent 
sans  se  mettre  en  peine  si  les  lois  de  leur 
pays  les  autorisent.  Au  reste,  ajoute  Ori- 
gène,  il  y  a  deux  loisja  loi  de  nature,  dont 
Dieu  est  l'Auteur,  et  la  loi  énrite,  par  la- 
quelle les  sociétés  politiques  se  gouvernent. 
Il  est  juste  que  tant  que  la  loi  écrite  n'est 
point  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  elle  soit 
observée  par  ceux  qui  composent  une  so- 
ciété, et  qu'ils  ne  s'en  éloignent  pas  sous 
prétexte  et  dans  la  vue  de  quelque  loi  étran- 
gère. Mais,  lorsque  la  loi  de  nature,  c'est-à- 
dire  la  loi  de  Dieu,  ordonne  des  choses  con- 
traires à  la  loi  écrite,  la  raison  veut  que  l'on- 
obéisse  à  Dieu.  Origène  fait  l'éloge  de  la 
religion  des  Juifs  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  les  lave  de  certains  reproches  que 
Celse  leur  adressait,  comme  de  se  croire 
pljs  saints  que  les  autres,  parce  qu'ils  se 
faisaient  circoncire.  En  accordant  à  Celse 
que  Jésus-Christ  n'est  ni  le  seul  ni  le  pre- 
mier qui  ait  été  envoyé,  il  en  tire  cette 
conséquence  que  le  Sauveur  a  donc  aussi 
été  envoyé  de  Dieu  comme  les  autres.  IL 
déclare  que  les  chrétiens  et  les  Juifs  recon* 
naissent  un  même  Dieu;  que  les  uns  et 
les  autres  confessent  également  que  les  Li- 
vres qu'ils  nomment  sacrés  sont  l'ouvrago 
de  l'Esprit  de  Dieu;  mais  qu'ils  diffèrent 
entre  eux  dans  l'explication  de  ces  Libres  et 
dans  leur  manière  de  vivre.  Il  ne  nie  pas, 
non  plus,  que  diverses  hérésies  ne  se  soient 
produites  parmi  les  chrétiens  ;  mai* ,  bien 
loin,  dit-il,  de  traiter  indignement  ceux  qui 
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ont  des  sentiments  contraires  aux  nôtres, 
pous  faisons  notre  possible  pour  les  ramo- 
ner à  la  vraie  doctrine.  S'ils  s'obstinent  dans 
leurs  erreurs,  nous  observons  l'ordre  qui 
nous  a  été  donné  à  leur  égard  :  «  Evitez  ce- 
lui qni  est  hérétique,  après  l'avoir  averti 
une  et  deux  fois ,  sachant  que  quiconque  se 
trouve  en  cet  état  est  perverti,  et  qu'il  pèche 
étant  condamné  par  son  propre  jugc- 
meut  (8tt).  » 

Analyte  du  vi«  Hcre  (8*5). 
Celse  arrivant  aux  accusations  banales  de 
platonisme  faites  à  Jésus-Christ  et  aux  pre- 
miers chrétiens,  le  ti*  livre  est  un  parallèle 
des  écrits  de  Platon  avec  ceux  des  prophètes 
et  des  apôtres.  Origène  y  fait  voir  que,  si 
les  écrivains  sacrés  ne  se  sont  pas  servis 
d'un  style  aussi  fleuri  et  aussi  étudié  que 
celui  de  ce  philosophe,  c'est  qu'ils  ont  eu  en 
vue,  non-seulement  dédire  des  choses  véri- 
tables, mais  aussi  de  les  dire  d'une  façon 
propre  a  attirer  la  multitude,  aûn  qu'étant 
ainsi  attiré  et  gagné,  chacun  pût  ensuito 
s'élever,  selon  ses  forces,  aux  mystères  ca- 
chés sous  la  simplicité  de  la  lettre;  que, 
quoique  Platon  ait  eu  des  idées  assez  nobles 
de  la  puissance  étemelle  de  Dieu  et  de  sa 
divinité,  il  a  ignoré  la  manière  dont  on  doit 
l'adorer  ;  que  ce  que  Moïse  et  les  prophètes 
ont  dit  de  Dieu,  ils  l'avaient  appris  de  Dieu 
môme,  et  non  des  livres  de  Platon  écrits 
longtemps  après  eux  ;  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  les  chrétiens  exigent  de  ceux  qui  dési- 
rent se  convertir,  une  foi  sans  examen;  car 
nous  instruisons,  dit  Origène,  chacun  sui- 
vant sa  portée  et  sa  condition  ;  il  y  en  a  que 
nous  nous  contentons  d'exhorter  à  croire, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  plus  ; 
d'autres  que  nous  tâchons  de  convaincre 
par  des  démonstrations,  proposant  sur  cha- 
que point  de  notre  doctrine  les  raisons  les 
plus  fortes.  Il  reproche  à  Celse  d'avoir  à 
dessein  passé  sous  silence  ce  passage  de  la 

(844)  Hi.  m,  10, il. 

(845)  Ceillier,  loc.  cit.,  p.  681. 

(846)  Platon,  au  contraire,  a  pn  faire  des  em- 
prunts aux  prophètes,  qu'il  connaissait,  car  il  cite 
Moïse.  Joseph  île  Maislre  (Leitret  et  Optucules  inV- 
diis,  t.  Il,  p.  349)  signale  un  texte ,  qui  est  un  dès 
plus  singuliers  et  de*  plus  précieux  qu'il  soit  pos- 
sjole  de  produire  sur  ce  sujet. 

i  Platon,  dans  son  Phitèbe,  en  parlant  de  certai- 
nes opinions  grossières,  dit  de  ceux  q-.ii  les  avaient 
adoptées  qu'c  ils  prenaient  plutôt  pour  régies  lesaf- 
«  Tections  des  bêles  que  les  oracles  semés  dans  la 
«  divine  philosophie  de  Moïse  :  »  Toù;  Oqpiwv  tpwr*( 

Otovrou  nupurj;  itvtu  p*/»Tvp«c  fûtilv»  i  tov{  tmv  i» 
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Lettre  de  Platon  à  Hermée  et  à  Corisque  : 
«  Vous  en  prendrez  à  témoin  le  Dieu  de  l'u- 
nivers, l'Arbitre  des  choses  présentes  et  fu- 
tures, avec  le  Père  et  le  Seigneur  de  cette 
première  et  souveraine  Cause;  lequel  nous 
connaîtrons  tous  clairement,  autant  que 
des  hommes  bienheureux  en  peuvent  être 
capables,  si  nous  nous  appliquons  comme  il 
faut  à  l'étude  de  la  philosophie.  »  11  se  sert 
ailleurs  du  même  passage  aûn  d'établir  que 
Platon  a  reconnu  pour  Fils  de  Dieu  Celui 
qui  a  fait  l'univers. 

Celse  reconnaissait  qu'il  y  avait  parmi  les 
chrétiens  de  la  modestie  et  de  l'humilité. 
Origène  fait  observer  que  l'humilité  qu'ils 
professent  ne  consiste  pas  à  s'abaisser  d'une 
manière  abjecte  et  indécente,  à  se  traîner 
sur  les  genou?,  à  se  prosterner,  à  porter  un 
vêtement  sale,  à  se  couvrir  de  poussière  : 
s'il  en  est  d'assez  simples  pour  fajre  consis- 
ter l'humilité  dans  un  tel  extérieur,  ç'esi 
qu'ils  n'ont  pas  bien  compris  la  nature  de 
cette  vertu,  qui  consiste  à  s'abaisser  sous 
la  main  toule-puissanle  de  Dieu  et  à  médi- 
ter les  vérités  de  la  religion  qui  sont  véri- 
tablement nobles  et  grandes. 

Celse  disait  que  Jésus-Christ  avait  puisé 
plusieurs  points  de  sa  doctrine  dans  les 
écrits  de  Platon,  entre  autres  cette  maxime  : 
«  11  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  par 
le  trou  d'une  aiguille  qu'un  riche  entre 
dans  le  royaume  du  ciel.  ».  Origène  se  mo- 
que du  philosophe,  et  demanda  comment 
Jésus,  qui  était  né  et  avait  été  élevé  parmi 
les  Juifs,  et  qui,  bien  loin  d'être  instruit 
dans  les  lettres  grecques,  ne  l'était  pas  même 
dans  les  sciences  de  son  pays,  aurait  lu  les 
livres  de  Platon.  Les  prophètes  n'ont  rien 
emprunté  non  plus  de  ce  philosophe,  puis- 
qu'ils ont  vécu  avant  lui ,  et  qu'ils  ont  dit 
des  choses  beaucoup  plus  excellentes  que 
celles  qu'on  trouve  dans  ses  écrits  (846). 
«  De  toutes  les  objections  de  Celse,  »  dit  le 

«  Je  traduis  lipn  par  oraçUê  ;  et  je  dis  vkilotc- 
phie  divine,  à  cause  de  pifunrrrupmn»  qui  t'exige 
absolument.  On  serait  rigoureusement  littéral,  en 
disant  :  *  les  instructions  oraculisées  par  le  sage 
<  Moïse.  » 

€  Ce  texte,  antérieur  à  la  version  des  Septante, 
est  curieux  :  il  suppose  manifestement  que  Moise 
élail  très-conuu,  non -seulement  de  Platon,  mais  de 
ceux  a' qui  il  parlait.  L'homme  divin  lui  sert  d'un 
point  de  comparaison  connu,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui  :  <  Celte  maxime  est  plus  digne  de 
«  J'Alcoran  que  de  l'Evangile.»  Et  vous  voudrez  bien 
observer,  en  passant,  que  Platon  suit  l'opinion 
universelle  en  nommant  Moise  comme  l'auteur  des 
Livres  connus  sous  son  nom  ;  et  ce  n'«rsi,  en  effet. 
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Jésuite  Prat  (8VT),  «  il  n'en  est  pas  qui  ait  été 
remaniée  plus  souvent  et  avec  plus  de  con- 
fiance que  la  ridicule  accusation  de  plato- 
nisme, intentée  a  Jésus-Christ.  Il  faut  être 
bien  étranger  à  l'histoire  pour  admettre  une 
assertion  si  impie  sur  le  seul  témoignage 
d'une  haine  désespérée  :  aussi  l'ignare  phi- 
losophisme du  dernier  siècle  s'est-il  em- 
pressé de  se  faire  l'écho  stupide  des  blas- 
phémateurs païens  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise; de  répéter  niaisement,  après  Celse, 
que  Jésus-Christ  avait  puisé  sa  doctrine  dans 
Platon,  parce  que  cet  épicurien  l'avait  dit; 
de  redire  qui  badauds  de  leur  siècle  ce  que 
Celse  disait  à  ceux  de  son  temps ,  que  le  pa- 
ganisme avait  produit  d'aussi  beaux  carac- 
tères que  Jésus-Christ,  tels  que  Marc-Aurè- 
le,  Epiclète  et  d'autres  encore  ;  et,  fiers  d'a- 
voir su  répéter  ce  que  leur  avait  appris  leur 
maître,  ils  se  sont  flattés  de  détrôner  Jésus- 
Christ,  et  de  réinstaller  l'idolâtrie,  décorée 
du  nom  de  Raison,  sur  les  ruines  de  la  reli- 
gion chrétienne;  dans  le  délire  de  l'orgueil 
et  de  l'impiété,  ils  ont  prédit  la  ruine  du 
culte  rendu  à  Jésus-Christ,  comme  Celse 
avait  prédit  aux  premiers  chrétiens  qu'ils  ne 
parviendraient  point  à  l'établir  sur  la  terre  : 
Celse  et  ses  imitateurs  ont  passé  avec  leurs 
siècles,  ils  gisent  dans  la  poussière,  et  la 
religion  est  debout.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
repousser,  en  passant,  l'odieuse  accusa- 
tion de  Celse,  si  sottement  reproduite  par 
la  tourbe  philosophique  du  dernier  siè- 
cle et  par  les  héritiers  de  leur  orgueil  et  de 
leur  impiété.  Nous  rougissons,  en  vérité, 
que,  dans  les  siècles  chrétiens,  le  nom  sacré 
de  notre  divin  Sauveur  soit  si  souvent  ac- 
colé à  ceux  des  Socrate,  des  Platon,  des 
Epictète  et  d'autres  philosophistes  que  l'on 
ne  cesse  de  nous  vanter  comme  des  hommes 
parfaits,  que  Ton  admire  toujours ,  parce 
que,  sans  doute,  ils  ont  dédaigné  les  autres. 
Nous  devrions  donc ,  disons-nous,  nous  ar- 
rêter à  réfuter  des  préjugés  accrédités  par  le 

qu'après  trois  mille  ans  qu'on  s'est  avisé  de  les  lui 
contester  :  mais  c'est  un  peu  tard. 

i  Nombre  de  gens  se  figurent  que  les  livres  de 
Moïse  n'ont  été  connus  hors  de  la  Judée  que  par  la 
traduction  des  Septauu\  Il  est  aisé  de  prouver,  au 
contraire  :  <  I*  Que  les  Livres  de  Moïse  ont  été 
connus,  et  très-probablement  même  iraduiu  en. 
différentes  langues,  du  moins  en  partie,  avant  ré- 
voque des  Septanie;  2°  que  nul  homme  savant, 
liant  les  temps  antiques,  surtout  dans  la  classe  in- 
finiment nombreuse  de  ceux  qui  s'adonnaient  à 
l'étude  dt>6  choses  divines,  n'a  pu  ignorer  les  Livres 
d«  Moï«e;  3"  qu'ils  ne  furent  point  traduits  pour 
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paganisme  et  la  philosophie ,  en  faveur  de 
ces  célèbres  pédants.  Mais...  il  nous  suffira 
de  rappeler  ici  les  réponses  que  le  grand 
Origène  opposait  aux  assertions  menteu- 
ses de  son  adversaire  :  ■  Vous  dites  que 
«  la  doctrine  de  Jésus- Christ  se  trouve. 
«  dans  Platon ,  avec  cette  différence  toute- 
«  fois  qu'elle  est  exposée  avec  plus  d'esprit 
«  et  plus  d'élégance  dans  le  philosophe  grec 

■  soit.  Mais  comment  se  fait-il  qu'avec  tant 
«  d'esprit,  tant  d'éloquence,  Platon  n'ait  ja- 
«  mais  pu  persuader  la  doctrine,  précisé" 
*  ment  la  même  que  les  disciples  de  Jésus- 

■  Christ,  hommes  grossiers  et  ignorants,  sur 
«  un  ordre  tout  simple  de  lenr  Maître ,  ont 
«  déjà  fait  embrasser  à  des  provinces,  à  des 
«  royaumes  entiers  (848)7  Nous  avouons 
«  qu'au  flambeau  de  la  raison  que  Dieu 
«  accorde  à  l'homme,  vos  sages  ont  pu  dé-. 
«  couvrir  quelques  vérités;  mais  quel  usage 
«  en  ont-ils  fait?  Ils  les  ont  retenues  capti- 
«  ves  dans  l'injustice,  ils  les  ont  livrée» 
«  comme  un  aliment  à  leurs  disputes  ;  loin 
«  de  les  persuader  aux  autres,  ils  n'ont  pas 
«  su  s'en  pénétrer  eux-mêmes.  Ces  sages 
«  fameux,  dont  vous  vantez  la  doctrine  et 
«  l'éloquence,  ne  les  a-t-on  pas  vus  descen- 
«  dre  au  Pyrée,  et  là  se  prosterner  devant. 
«  une  idole  T  Ne  les  a-t-on  pas  entendus  or- 
«  donner  de  sacrifier,  pour  eux,  un  coq  a. 
«  Esculape  (849)7  Je  nie,  au  reste,  que  Pla- 
«  ton  ait  le  premier  trouvé  les  vérités  dont 
x  vous  lui  faites  honneur.  Lisez  nos  Ecri- 
«  tures,  qui  ont  été  écrites  plusieurs  siècles 
«  avant  le  fils  d'Arislon ,  et  vous  les  y  trou- 
«  verez  enseignées  avec  plus  de  clarté,  avec 
«  plus  de  douceur,  avec  plus  d'éloquence 
«  encore  que  dans  votre  froid  moralis- 
<  te  (850).  »  Les  qutres  docteurs  chrétiens 
ont  repoussé  avec  plus  de  vigueur  encore 
une  si  odieuse  accusation  ;  ils  en  ont  tou- 
jours vengé  la  Religion  comme  d'un  crime. 
Et  cependant,  du  sein  de  la  réforme  et  do 
la  philosophio  sont  sortis  des  esprits  témé- 

étre  connus,  mais  parce  qu'ils  étaient  connut.  Car 
jamais  un  prince  puissant,  éclairé,  et  ami  des 
lettres,  n'ordonnera  la  traduction  officielle  (passez- 
moi  celte  expression)  d'un  livre  quelconque,  si  ce 
livre  n'est  pat  dé/a  fameux,  et  si  l'opinion  publ  que 
ne  lui  demande  pas  celte  traduction.  » 

(847)  Histoire  de  Cidectisme  Alexandrin  contidéré 
dans  ta  tulle  atee  le  ehritlianitme,  t  I,  p.  101. 

(818)  Orig.,  Contr.  Cet».,  I.  vi,  c.  i. 

(849)  Ibid.,  n.  î. 

(850)  Ibid.,  n.  3  et  seq.  Valseuhi,  la  Relwont 
vincUrice,  t.  II.  (Réfutation  de  Fréret.  c.  6,  §  5  ) 
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rairesqui  n'ont  pas  balancé  à  faire  aux  Pè- 
res de  l'Eglise  le  reproche  que  Celse  fait  ici 
à  Jésus-Christ.  Avec  une  impudence  qu'on 
ne  saurait  qualifier,  ils  les  ont  accusés  d'a- 
voir puisé  daus  le  platonisme  des  dogmes, 
des  préceptes,  des  rites,  des  usages  qu'ils 
ont  eu,  dit-on,  l'imprudence  d'introduire 
dans  l'Eglise.  Les  Pères,  de  leur  côté,  pro- 
testent contre  cette  calomnie  ;  ils  combat- 
tent Platon  avec  d'autant  plus  de  vigueur  et 
de  persévérance,  qu'il  fournissait  au i  païens 
leurs  armes  les  plus  puissantes.  N'importe, 
il  faut  que,  de  par  la  réforme  ou  la  philoso- 
phie, les  Pères  aient  été  platoniciens.  En 
veut-on  la  preuve?  Les  Pères,  il  est  vrai, 
ont  quelquefois  combattu  les  opinions  de 
Platon  ;  mais  aussi  combien  de  fois  n'onl-ils 
pas  avoué  que  Platon  avait  découvert  plu- 
sieurs vérités?  Donc  les  Pères  ont  été  disci- 
ples de  Platon.  Singulière  conséquence,  en 
vérité  !  Parce  que  les  Pères  ont  dit  qu'au 
flambeau  de  la  raison  les  philosophes  en 
général,  et  Platon  en  particulier,  ont  aperçu 
quelques  vérités,  ils  seront  seclatours  de  ce 
philosophe? Dites  donc  aussi  que  Bossuet 
était  luthérien  et  calviniste,  puisqu'en  les 
combattant  il  avouait  que  ses  adversaires 
reconnaissaient  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
Mais  les  absurdités  les  plus  étranges  sont 
peu  capables  d'ébranler  des  esprits  décidés 
à  satisfaire  à  tout  prix  leur  orgueil,  ou  leur 
passion,  ou  leur  haine  contre  la  vérité.  Les 
protestants  ont  vu  dans  l'Eglise  des  dogmes, 
des  cérémoniosqui  les  importunaient;  afin 
de  s'autoriser  à  les  rejeter,  ils  ont  rompu 
audacieusement  la  chalne.de  la  tradition, 
ont  rêvé  et  soutenu  que,  dès  le  ir  siècle, 
les  docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise  avaient 
emprunté  a  la  philosophie  les  dogmes  qu'ils 
ne  veulent  pas  admettre,  et  au  paganisme  les 
rites  et  les  cérémonies  que  l'Eglise  pratique 
dans  ses  temples;  après  quoi  ils  ont  dit  fiè- 
rement que  l'Eglise  avait  indignement  abusé 
du  dépôt  de  la  Religion.  Les  sociniens,  ne 
comprenant  pas  les  mystères  du  christianis- 
me, les  ont  gratuitement  rangés  parmi  les 
chimères  que  les  écrivains  ecclésiastiques 
avaient  empruntées,  sans  aucun  discerne- 
ment, de  la  philosophie  païenne,  et  surtout 
du  système  de  Platon.  Le  philosophisme  mo- 
derne, avorton  de  la  réforme,  était  trop  pe- 
tit, trop  ignorant,  trop  bassement  vaniteux, 
pour  connaître  et  avouer  les  grandeurs  de 

(RSt)  Ceillier.  hc.  til.,  p.  G83. 
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la  foi  et  les  vérités  de  la  religion  :  lorsque, 
par  hasard,  il  a  pu  voir  dans  le  christianisme 
quelque  sentence  ou  quelque  enseignement 
passable,  il  a  cru  s'en  faire  bouneur  en  ré- 
pétant, après  les  hérétiques,  que  cette  pro- 
position était  tirée  de  Platon,  que  le  chris- 
tianisme était  un  enfant  de  la  philosophie, 
mais  enfant  déréglé  ensuite,  corrompu  et 
rendu  méconnaissable  par  le  fanatisme. 
Voilà  les  motifs  véritables  qui  ont  fait  débi- 
ter aux  hérétiques  et  aux  philosophes  un 
paradoxe  si  étrange.  Tout  l'étalage  de 
science  et  d'érudition  sur  lequel  les  uns 
l'ont  appuyé  ;  toute  l'effronterie  de  l'igno- 
rance et  de  l'impiété  avec,  laquelle  les  autres 
l'ont  défendu,  ne  servent  qu'à  pallier  la  boute 
de  leurs  desseins  secrets.  » 

Celse  énumère  ensuite  tous  les  crimes  des 
gnostiques,  qu'il  affecte  de  confondre  avec  les 
disciples  légitimes  de  Jésus-Christ.  Origène 
le  combat  sur  ce  nouveau  terrain;  cl,  fai- 
sant la  peinture  des  mystères  des  hérétiques 
appelés  Ophi tes,  parce  qu'ils  prenaieut  ia  dé- 
fense du  serpent  qui  séduisit  Eve,  ce  Père 
dit  qu'où  ne  peut  sans  injustice  leur  don- 
ner le  nom  de  chrétiens,  puisqu'ils  ne  reçoi- 
vent personne  dans  leur  assemblée  qu'ils  ne 
lui  aient  fait  proférer  des  imprécations  con- 
tre Jésus-Christ.  11  s'étend  sur  la  significa- 
tion de  «  diable,  »  sur  les  caractères  que 
doit  présenter  l'Antéchrist;  puis,  arrivant 
aux  objections  que  Celse  élève  contre  l'His- 
toire que  Moïse  a  écrite  de  la  création  du 
monde,  de  la  propagation  des  hommes,  de 
leurs  péchés,  des  châtiments  dont  Dieu  les 
a  punis,  il  montre  qu'elles  n'ont  rien  de  so- 
lide, uon  plus  que  celles  que  Celse  propo- 
sait au  sujet  de  la  naissance  corporelle  de 
Jésus-Christ,  de  sa  forme  extérieure,  et  de 
sa  mission-  Sur  ce  dernier  point,  il  explique 
que,  si  Jésus-Christ  n'a  paru  que  dans  un 
petit  «  coin  du  monde,  »  comme  le  disait 
Celse,  c'est  qu'il  devait  paraître  parmi  ceux 
à  qui  le  Messie  avait  été  promis,  qui  lisaient 
les  prophéties,  qui  avaient  la  connaissance 
d'un  seul  Dieu  ;  que  cela  n'a  pas  empêché 
que  ce  Soleil  de  justice  ne  répandit  ses 
rayons  dans  toutes  les  parties  de  l'univers 
sur  les  âmes  xle  tous  ceux  qui  onf  ouvert 
les  yeux  à  sa  lumière. 

Analyse  du  vu*  livre  (851). 

Celse  s'élonnanl  que  les  chrétiens,  qui 
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admettent  les  prophètes,  rejettent  les  oracles 
des  dieux»  Origène  dit  que,  de  l'aveu  même 
d'Àri&tote,  d'Epi  eu  rc,  et  d'autres  sages  du 
j>aganisme,  les  oracles  que  la  Grèce  admi- 
rait n'avaient  rien  de  réel  ni  de  solide  ;  qu'une 
preuve  que  les  prétendues  propbétesses  n'é- 
taient pas  animées  d'un  esprit  divin,  c'est 
que,  lorsqu'elles  prononçaient  leurs  oracles, 
eHes  ne  se  connaissaient  plus  et  paraissaient 
comme  possédées.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
des  prophètes  du  peuple  juif.  Eclairés  par 
l'Esprit  divin,  ils  voyaient  beaucoup  plus 
clair  que  de  coutume  dans  le  moment  du 
commerce  étroit  qu'ils  avaient  avec  Dieu. 
Ainsi  leur  âme  était  toute  pénétrée  de  lu- 
mière,  et  leurs  corps  mêmes  étaient  comme 
morts  à  ce  qui  se  nomme  parmi  nous  les 
pensées  et  les  sentiments  de  la  chair.  D'ail- 
leurs, ceux  dont  Apollon  et  les  autres  divi- 
nités du  paganisme  se  servaient  pour  rendre 
des  oracles  avaient  des  mœurs  déréglées  ;  au 
lieu  que  Moïse,  lérémie,  et  les  autres  pro- 
phètes des  Juifs  étaient  des  hommes  sages 
avant  d'être  inspirés  de  Dieu,  et  ils  n'ont  été 
choisis  pour  être  les  dépositaires  des  oracles 
divins  qu'à  cause  de  la  sagesse  de  leur  con- 
duite, de  leur  fermeté  inébranlable,  et  de 
leur  intrépidité  dans  les  plus  grands  périls 
et  à  la  vue  de  la  mort  même.  Voilà  les  pro- 
phètes qui,  prophétisant  de  la  part  de  Dieu, 
ont  prédit  ce  que  .devait  être  Jésus-Christ, 
et  une  infinité  d'autres  choses  plusieurs  an- 
nées avant  qu'elles  ne  se  réalisassent.  Ils  pro- 
posaient ouvertement  et  sans  voile  tout  ce 
que  leurs  auditeurs  avaient  intérêt  à  enten- 
dre sur-le-champ,  et  qui  pouvait  servir  à  la 
correction  de  leurs  mœurs  :  mais,  pour  les 
choses  mystérieuses  et  plus  sublimes  qui 
demandaient  une  intelligence  au-dessus  du 
commun,  ils  les  ont  proposées  sous  des  énig- 
mes et  des  allégories  qui  ne  peuvent  être 
développées  que  par  ceux  qui  sont  sages  et 
savants  en  Jésus-Christ. 

Afin  d'affaiblir  la  force  de  l'argument  quo 
l'un  tiraitdes  prophéties  en  faveur  du  chris- 
tianisme ,  Celse  disait  :  Si  les  prophètes 
avaient  prédit  que  Dieu  dût  être  esclave  ou 
malade,  ou  qu'il  dût  mourir,  faudrait-il  que, 
pour  justifier  sa  diyinilé,  il  fût  esclave  ou 
malade,  ou  qu'il  mourût?  Origène  répond 
que  celte  supposition  est  absurde,  parce 
qu'elle  implique  comme  vrais  deux  raison- 
nements dont  les  conclusions  se  contredi- 
sent :  car  il  ne  se  peut  que  les  prophètes  du 
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vrai  Dieu  ne  disent  pas  vrai  ;  et  il  est  égale- 
ment impossible  que  ces  choses  arrivent  à 
Dieu,  quand  même  de  véritables  prophètes 
les  auraient  prédites.  D'ailleurs  les  prophé- 
ties touchant  la  Passion  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ne  regardent  que  son  humanité,  et 
non  sa  nature  divine.  Celse  insistait  :  Le 
Dieu  des  Juifs  leur  ordenne  par  Moïse  d'a- 
masser des  richesses,  d'étendre  leur  empi- 
re, de  peupler  la  terre,  de  faire  passer  leurs 
ennemis  au  fil  de  l'épée;  Jésus  établit  des 
lois  tout  opposées  ;  auquel  des  deux  faut- 
il  s'en  rapporter  ?  Origène  lève  cette  contra- 
riété apparente,  en  disant  qu'on  ne  doit  pas 
s'arrêter  au  sens  littéral  de  la  Loi  et  des  pro- 
phètes, mais  en  chercher  un  plus  sublime 
caché  sous  l'écorce  de  la  lettre  ;  en  sorte- 
que,  par  les  richesses  que  l'on  doit  recher- 
cher, il  faut  entendre  les  vertus,  et,  par  les 
ennemis  que  Dieu  nous  commande  de  dé* 
t ni  ire,  nous  devons  entendre  les  vices  que 
chseun  de  nous  doit*  faire  mourir.  En  effet, 
croire,  par  exemple,  que  Dieu  ait  prorois 
des  richesses  temporelles  aux  hommes  de 
bien,  serait  une  illusion  visible,  puisqu'il 
est  constant  que  les  plus  saints  d'entre  les 
Juifs  et  les  prophètes  mêmes  ont  vécu  dans 
la  dernière  pauvreté,  qu'ils  ont  été  persécu- 
tés et  abandonnés.  Origène  avoue,  néan- 
moins, qu'en  ce  qui  touchait  au  gouverne- 
ment de  la  république  des  Juifs,  la  Loi  do 
Moïse  différait  de  celle  des  chrétiens.  Ainsi 
ils  avaient  le  droit  de  faire  la  guerre  à  leurs 
ennemis,  de  combattre  pour  leur  patrie,  et, 
de  punir  les  adultères,  les  meurtres  et  les 
crimes  semblables  :  autrement  on  les  eût 
exposés  à  une  entière  destruction,  et  on  eût 
donné  lieu  à  leurs  adversaires  de  fondre  sur 
eux,  comme  sur  des  homu:es  que  leur  pro- 
pre Loi  empêchait  de  se  défendre.  Au  con- 
traire, il  n'est  point  permis  aux  chrétiens 
de  tuer  leurs  ennemis,  ni  de  condamner  au 
feu  ou  de  lapider  ceux  qui,  pour  avoir  vio- 
lé leurs  lois,  seraient  dignes  de  supplices. 
Origène  prouve,  par  l'autorité  des  Ecritures, 
que  le  séjour  des  bienheureux  est  dans  le 
ciel,  où  est  aussi  la  Jérusalem  céleste,  dont 
celle  de  la  Judée  n'était  que  la  figure;  que, 
bien  que  notre  Ame ,  qui  de  sa  nature  est 
immatérielle  et  invisible,  n'ait  pas  besoin 
de  notre  corna  pour  connaître  Dieu,  puisque 
ce  n'est  pas  l'œil  du  corps  qui  connaît  Dieu, 
mais  l'entendement,  ce  corps  ne  laissera  pas, 
après  la  résurrection,  d'être  revêtu  de  l'in- 
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corruplibilité  et  de  l'immortalité;  qu'une 
preure  sensible  que  le  morale  que  nous  ont 
prêché*  les  prophètes,  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres,  est  plus  excellente  que  celle  des  phi- 
losophes, c'est  que  les  chrétiens  mènent 
une  vie  phis  pure  que  les  païens.  Il  ajoute 
que,  s'il  était  vrai,  comme  le  prétendait 
Celse,  que  les  chrétiens  eussent  fait  opérer 
dans  les  vers  de  la  sibylle  des  intercalalions 
avantageuses  à  l'honneur  de  Jésus,  il  serait 
facile  de  les  en  convaincre  en  produisant 
d'anciens  exemplaires  non  altérés. . 

Les  chrétiens,  ajoutait  Celse,  ne  peuvent 
souffrir  ni  temples,  ni  autels,  ni  idoles. 
Origène  en  convient,  et  déclare  qu'ils  en 
usent  ainsi,  non  par  aucun  motif  humain, 
mois  pour  obéir  aux  ordres  de  Dieu  qui  dé- 
fend tout  autre  culte  que  le  sien.  Ils  vont 
môme  courageusement  à  la  mort,  quand  cela 
est  nécessaire,  plutôt  que  de  se  souiller  par 
aucune  action  incompatible  avec  l'idée  qu'ils 
ont  du  Dieu  de  l'univers.  Ils  ne  veulent  pas, 
non  plus,  qu'on  limite  par  des  figures  la 
forme  de  Dieu,  qui  est  un  ôtre  invisible  et 
immatériel,  et  dont  la  ressemblance  ne  se 
trouve  que  dans  l'âme  raisonnable  formée 
à  la  vertu  ;  et  ils  sont  si  éloignés  d'adorer 
les  démons,  qu'ils  les  chassent  hors  des 
âmes  des  hommes,  des  lieux  où  ils  étaient 
établis,  et  quelquefois  des  animaux. 

Analyse  du  vin'  livre  (852). 

Celse  reprochait  aux  chrétiens  de  rendre 
a  Jésus-Christ  le  môme  culte  qu'à  Dieu.  Ori- 
gène répond  par  ces  paroles  de  Jésus- Christ: 
<  Mon  Père  et  moi,  nous  sommes  une  même 
chose.  Mon  Père  est  en  moi,  et  je  suis  dans 
mon  Pèro  (859).  »  Et,  après  avoir  fait  obser- 
ver qu'on  ne  pouvait  pas  plus  inférer  de  ces 
passages  l'unité  des  personnes  que  de  celui 
des  Actes  des  apôtres  où  il  est  dit  que  «  la 
multitude  de  ceux  qu  i  croyaient  n'était  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  (854),  »  il  ajoute  :  Nous 
adorons  donc  un  seul  Dieu  leiPère  et  le  Fils. 
Nous  adorons  le  Père  de  la  Vérité,  et  le  Fila 
qui  est  la  Vérité,  les  considérant  comme 
deux  choses,  par  rapport  à  leur  subsistance 
ou  personne,  mais  comme  une  seule  et  mô- 
me chose  à  raison  de  leur  accord,  de  la  con- 
formité de  leurs  sentiments,  et  de  la  parfaite 
union  de  leur  volonté  :  de  sorte  que  celui 
qui  a  vu  le  Fils,  «  qui  est  la  Splendeur  de 

f*5î)  Oillier,  toc.  cit.  p  68". 
ifiS»}  /o.ï».  x,  30;  xiv,  H. 
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la  gloire  de  Dieu  et  le  Caractère  de  sa  subs- 
tance, »  a  vu  Dieu  en  voyant  Celui  qui  est 
l'Image  de  Dieu  ;  qui,  étant  engendré  par  le 
Père,  est  en  conséquence  nommé  son  Verbe 
et  sa  Sagesse,  la  Vérité  et  la  Justice.  Un  tel 
Fils  ne  peut  avoir  qu'un  Père  éternel  ;  mais 
nous  sommes  bien  éloignés  de  croire  que  le 
Fils  soit  plus  puissant  que  le  Père.  Il  lui  est 
inférieur,  selon  qu'il  nous  l'a  appris  lui- 
même,  en  disant  :  «  Mon  Père  qui  m'a  en- 
voyé est  plus  grand  que  moi  (835)  ;  »  et  nul 
parmi  nous  n'a  perdu  le  sens  au  point  de 
prétendre,  comme  Celse  nous  en  accuse, 
que  le  Fils  de  l'homme  est  le  Maître  de  Dieu, 
Origène  montre  ensuite  que  les  temples  des 
chrétiens,  leurs  autels  et  leurs  parfums , 
c'est-à-dire  leurs  cœurs  et  leurs  prières  for- 
mées dans  une  conscience  pure,  l'emportent 
intiniment  sur  les  temples  bâtis  de  la  main 
des  hommes  pour  le  culte  des  choses  insen- 
sibles ;  que  les  fêtes  instituées  par  les  païens 
en  l'honneur  des  dieux  n'ont  que  le  nom  de 
fêtes,  qu'on  ne  peut  y  participer  sans  se  ren- 
dre coupable  ;  que  les  fêles  véritables  con- 
sistent à  s'acquitter  de  son  devoir ,  à  prier 
sans  cesse,  à  offrir  continuellement  à  Dieu 
des  victimes  non  sanglantes  ;  que,  quoique 
les  chrétiens  se  fassent  un  devoir,  les  jours 
de  dimanche,  de  paraseève  ou  de  veudretii, 
de  Pâques  et  de  Pentecôte,  de  vaquer  à  cer- 
taines pratiques  de  dévotion,  tous  les  jours 
de  l'année  ne  laissent  pas  d'être  des  jours  do 
dimanche  pour  le  parlait  chrétien,  qui,  par 
ses  paroles,  ses  actions  et  ses  pensées,  est 
uni  à  Dieu  ;  que,  sachant  qu'il  faut  célébrer 
la  Pâque,  en  mangeant  la  chair  du  Verbe  in- 
carné, il  n'est  jamais  sans  faire  celte  fôte, 
non  plus  que  ce  Ile  de  la  Pentecôie,  lorsqu'il 
s'applique  à  la  prière  pour  se  rendre  digne 
de  participer  aux  dons  de  Dieu;  que,  si  les 
chrétiens  refusent  de  prendre  pari  aux  sa- 
crifices et  de  manger  des  viandes  immolées 
aux  idoles,  c'est  qu'ils  sont  persuadés  qu'on 
ne  peut  le  faire  sans  crime  et  sons  commu- 
niquer avec  les  dénions  ;  que  par  une  sem- 
blable raison,  ils  s'abstiennent  des  viandes 
étouffées,  soit  à  cause  de  la  défense  des  apô> 
très,  soit  parce  qu'on  lient  que  le  sang  des 
animaux  est  l'aliment  des  démons;  qu'au 
reste,  ils  ne  croient  pas  qu'on  doive  s'abste- 
nir de  la  chair  de  tous  les  animaux,  ni  que 
les  choses  nécessaires  à  la  vie  nous  soient 

(&r,4)  .Ut.  iv,  52. 
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fournies  par  les  démons,  mais  par  les  saints 
anges  ,  établis  pour  avoir  inspection  sur 
toutes  choses,  pour  donner  la  fécondité  è  la 
terre,  pour  régler  la  température  de  l'air  elle 
cours  des  eaux,  les  démons  n'étant  employés 
qu'à  tourmenter  les  hommes  par  la  famine, 
la  peste,  et  les  autres  fléaux  dont  Dieu  les 
reod  les  ministres,  soit  pour  éprouver  les 
justes,  soit  pour  corriger  les  méchants. 

Celse  faisait  encore  un  grief  aux  chrétiens 
de  ce  qu'ils  se  servaient  de  lermos  barbares 
daus  leurs  prières,  et  de  ce  que  leur  Dieu 
ne  s'était  point  yengô  des  tourments  qu'on 
lui  avait  fait  souffrir.  Origène  répond  que 
les  chrétiens,  dans  les  prières  mômes  qu'ils 
adressent  à  Dieu,  n'emploient  pas  les  pro- 
pres termes  dont  la  sainte  Ecriture  se  sert 
puur  le  désigner  par  son  nom  ;  que  chacun 
le  loue  et  le  prie  dans  la  langue  de  son  pays, 
les  Grecs  en  grec,  les  Latins  en  latin  ,  et 
ainsi  des  autres,  Dieu,  qui  est  le  Matlre  de 
toutes  les  langues,  entendant  ceux  qui  le 
prient  en  quelque  langue  que  ce  soit  ;  qu'une 
preuve  que  Jésus-Christ  a  vengé  la  mort 
que  les  Juifs  lui  ont  fait  souffrir,  selon  sa 
nature  humaine,  c'est  que  la  ville  où  ils  ont 
commis  ce  crime  a  été  attaquée  peu  de  temps 
après,  prise,  saccagée,  détruite  de  fond  en 
comble,  et  que  ses  habitants  et  le  reste  des 
Juifs  ont  été  livrés  à  leurs  ennemis. 

Les  autres  objections  de  Celse  n'ont  point 
d'importance,  et  ne  sont  guère  que  des  re- 
dites. On  peut  seulement  remarquer  qu'Ori- 
gène  prouve  l'authenticité  des  oracles  attri- 
bués aux  prophètes  dans  nos  Livres  saints, 
et  la  vérité  des  miracles  opérés  par  les  apô- 
tres et  les  autres  prédicateurs  de  l'Evangile 
pour  la  conversion  des  infidèles,  par  la  pu- 
reté d'intention  de  ceux  qui  eu  ont  été  les 
instruments  et  par  les  bons  effets  qu'ils  ont 
produits.  On  peut  remarquer  que  les  chré- 
tiens aimaient  mieux  mourir  que  de  jurer 
par  la  Fortune  de  l'empereur,  qui  est  sou 
démon,  ou  par  le  nom  de  quelque  fausse  di- 
vinité; qu'ils  ne  faisaient  aucune  part  aux 
anges  du  culte  qui  est  dû  à  Dieu,  n'adres- 
sant qu'à  lui  seul  et  à  son  Fils  unique  leurs 
hymnes  et  leurs  louanges;  que  les  saints  qui 
vivent  dans  le  siècle  sont  le  sel  qui  conserve 
le  monde  dans  l'état  où  nous  le  voyons  ;  que 
le  secours  donné  aux  princes  par  les  chré- 
tiens, en  demandant  à  Dieu  de  détruire  les 
puissances  ennemies,  est  beaucoup  plus  ef- 
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fleace  que  celui  des  soldats  qui  vont  a  l'ar- 
mée et  qui  tuent  autant  d'adversaires  qu'ils 
peuvent  ;  qu'ils  travaillent  pour  le  bien  com- 
mun et  le  service  de  leur  patrie,  non-seule- 
ment par  leurs  prières ,  mais  encore  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  et  en  enseignant  aux 
autres  à  mépriser  les  voluptés  et  à  servir  re- 
ligieusement Dieu,  protecteur  de  tous  les 
Etats  ;  que,  s'ils  refusent  de  porter  les  armes 
et  d'exercer  les  magistratures,  c'est  afin  de 
se  réserver  pour  des  devoirs  plus  divins  et 
plus  nécessaires,  qui  regardent  le  service  de 
l'Eglise  et  le  salut  des  hommes. 

Que  la  polémique  de  Celie  tourne,  en  défini' 
rive,  d  l'avantage  du  chrittianismç. 

«  L'ouvrage  de  Celse,  »  que  la  réfutation 
d'Origène  vient  de  faire  connaître,  «  a  été,  » 
dit  le  Jésuite  Prat  (856),  «  la  source  féconde 
où  tous  les  impies  ont  puisé  le  venin  de 
leurs  doctrines.  Nos  modernes  philosophes 
surtout,  dédaignant  les  réponses  d'Origène, 
eut  si  fidèlement  reproduit  les  injures,  les 
calomnies  et  les  blasphèmes  de  leur  devan- 
cier, qu'après  avoir  traduit  ce  fameux  Die* 
coure  de  la  vérité,  on  se  surprend  à  lire  un 
pamphlet  du  xviu*  siècle  :  on  n'y  trouve 
pas,  il  est  vrai,  le  détail  de  ces  assemblées 
nocturnes  où  les  chrétiens  se  nourrissaient 
de  chair  humaine;  mais  de  longues  tirades 
contre  l'inquisition,  des  déclamations  viru-i 
lentes  contre  les  Papes,  contre  les  mission- 
naires, coutre  tout  le  olergé,  remplissent  ces 
lacunes,  et  prouvent  que  ces  esprits  forts  ne 
sont  pas  moins  aptes  à  inventer  des  calom- 
nies qu'à  les  copier,  et  que,  quoique  nés  au 
sein  du  christianisme,  ils  savent  conserver 
des  cœurs  païens,  dévorer  même  toutes  les 
absurdités,  plutôt  que  de  croire  à  nos  mys- 
tères. ■ 

Cependant,  si,  de  nos  jours,  on  a  pris  ta 
peine  de  recueillir,  dans  saint  Cyrille,  les 
fragments  des  livres  de  Julien  contre  la 
christianisme  ,  et  d'en  faire  un  discours 
suivi,  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage 
dans  lequel  les  ennemis  de  la  Religion  aient 
agi  de  même  pour  Celse.  Ç'a  été,  sans  doute, 
un  trait  de  prudence  de  leur  part  :  les  fragt 
ments  de  Celse  renferment  plusieurs  aveux 
très-favorables  au  christianisme,  et  ils  ue 
peuvent  élre  suspects.  Telle  est  la  réflexion 
de  Bergier  (837),  dont  il  est  à  propos  de 
transcrire  les  observations  : 
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«  Celse,  »  dit  l'apologiste,  «  regarde  comme 
une  folie  le  projet  formé  par  Ses  chrétiens  de 
convertir  tous  les  peuples  et  de  les  ranger 
sous  la  même  loi  ;  il  veut  que  chaque  nation 
conserve  sa  religion,  quelle  qu'elle  soit  (858). 
Mais,  si  la  religion  des  Egyptiens  et  eelle 
des  Juifs  étaient  fausses  et  absurdes,  comme 
il  le  soutient,  ces  deux  peuples  auraient-ils 
eu  tort  d'en  embrasser  une  meilleure?  S'il 
avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  vu  le 
projet  des  chrétiens  à  peu  près  exécuté;  il 
aurait  été  convaincu  que,  chez  tous  les  peu- 
ples et  dans  tous  les  climats,  le  christia- 
nisme a  produit  les  mêmes  effets  et  la  même 
révolution  dans  les  mœurs,  comme  Origène 
le  fait  observer. 

«  Ce  philosophe  connaissait  nos  Evangiles; 
il  parait  même  avoir  eu  sous  les  yeux  celui 
de  saint  Matthieu;  il  en  suit  sommairement 
l'histoire,  et  il  avait  comparé  les  deux  gé- 
néalogies du  Sauveur  (859).  Il  avait  lu  l'An- 
cien Testament,  du  moins  le  livre  de  la  Ge- 
nèse tout  entier  (860).  Il  est  le  premier  qui 
ait  accusé  Jésus-Christ  d'être  né  d'un  com- 
merce illégitime,  et  il  met  ce  reproche  dans 
la  bouche  d'un  Juif  (861).  Si  cette  calomnie 
avait  eu  quelque  fondement,  les  Juifs  con- 
temporains ne  l'auraient  pas  passée  sous 
silence  ;  ils  n'auraient  pas  souffert  que  Jésus 
enseignât,  et  se  donnât  pour  descendant  de 
David;  Cérinlhe,Carpocrate,les  ébionites  ne 
se  seraient  pas  obstinés  à  soutenir  que  Jésus 
était  né  de  Joseph  et  de  Marie;  les  évangé- 
îisles  n'auraient  pas  osé  tracer  et  publier  sa 
généalogie,  et  Jésus  n'aurait  trouvé  aucun 
disciple  parmi  les  Juifs 

«  II  ne  conteste  point  le  massacre  des  In- 
nocents, ordonné  par  Hérodei  pour  faire  pé- 
rir Jésus  enfaut  ;  il  n'y  oppose  qu'un  rai- 
sonnement qui  ne  signifie  rien  (862).  Si  ce 
fait  éclatant  et  public  n'était  pas  vrai,  toute  la 
Judée  aurait  pu  déposer  du  contraire. 

«  Qu'oppoae-t-il  aux  miracles  de  Jé- 
sus-Christ? C'était  l'article  le  plus  impor« 
tant. 

«  Il  dit  que  personne  ne  les  a  vus.  si  co 
n'est  ses  disciples,  et  qu'ils  les  ont  beaucoup 
exagérés  (863).  Mais,  si  Jésus-Christ  a  laissé 
sur  la  terre  au  moins  cinq  cents  disciples, 

(858}  Orig.,Co«<r.C</«.,  I.  v,o.  25-;  1.  vin,  n.  72. 

(859)  L.  il,  n.  32. 
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comme  saint  Paul  (864)  nous  l'apprend,  ce 
nombre  de  témoins  nous  paraU  assez  con- 
sidérable. 

«  11  dit  que  Jésus  a  opéré  ses  miracles  par 
la  magie,  par  des  enchantements,,  par.  l'invo- 
cation des  démons  ou  génies.  11  lui  reproche 
d'avoir  appris  la  magie  en  Egypte,  et  d'avoir 
eu  ensuite  l'orgueil  de  se  faire  passer  pour 
un  dieu  (865).  11  ajoute  que  plusieurs  autres, 
imposteurs  ont  fait  des  miracles  semblables  ;. 
que  Jésus  lui-même  a  défendu  d'y  ajouter 
foi  (866).  Il  accuse  aussi  en  général  les  chré- 
tiens de  faire  usage  de  la  magie  (867).  Mais, 
si  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  dis- 
ciples n'étaient  pas  vrais  et  incontestables, 
pourquoi  recourir  à  la  magie?  Il  fallait  les 
nier  ferme,  et  s'en  tenir  là.  11  faut  que  Celse- 
ait  senti  que  cela  n'était  pas  possible  ;  que 
le  témoignage  constant  et  uniforme  des  dis- 
ciples de  Jésus,  l'aveu  des  Juifs,  la  révolu- 
tion qui  s'en  était  suivie,  étaient  des  preuves 
invincibles  de  la  réalité  des  miracles. 

«  Contre  la  résurrection  du  Sauveur,  il 
objecte  que  plusieurs  autres  imposteurs 
avaient  promis  de  ressusciter,  ou  avaient 
prétendu  être  revenus  des  enfers  ;  que  Jésus 
ressuscité  n'avait  été  vu  de  personne,  excepté 
d'une  femme  et  de  quelques  disciples;  qu'ils 
avaient  rêvé,  n'avaient  vu  qu'un  fantôme,  ou 
avaient  forgé  ce  mensonge.  Si  Jésus,  ajou- 
tait-il, était  ressuscité,  il  devait  se  montrer 
à  ses  ennemis,  è  ses  juges,  a  tout  le  monde  : 
il  eût  encore  mieux  valu  qu'il  ne  se  laissât 
pas  crucifier,  ou  qu'il  descendit  de  la  croix 
en  présence  des  Juifs  (868). 

«  Mais Celse pouvait-il  citer  .  exempled'un 
imposteur,  duquel  un  grand  nombre  d'hom- 
mes eussent  jamais  dit  :  Nous  l'avons  vu 
mourir,  uno  ville  entière  l'a  vu  comme  nous  : 
ensuite  nous  l'avons  vu  vivant,  nous  l'avons 
touché,  nous  avons  bu  et  mangé  avec  lui, 
après  sa  résurrection,  pendant  quarante 
jours  ?  Où  est  l'homme,  excepté  Jésus,  du- 
quel on  ait  jamais  rendu  un  pareil  témoi- 
gnage? 

«  II  devait  ne  pas  se  laisser  crucifier,  ou 
descendre  de  la  croix,  ou  se  montrer  à  tout 
le  monde?  Pourquoi  le  devait-il? où  sout  les 
raisons  qui  prouvent  ce  devoir  prétendu? 

(864)  1  Cor.  xv,  6. 
1865)  L.  iv,  n.  6, 28. 
(866  N.  68. 
(KG 7)  N.  6. 
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Nous  soutenons  qu'il  ne  le  devait  pas;  que, 
quand  il  l'aurait  fait,  les  incrédules  n'en  se- 
raient pas  plus  touchés  que  du  miracle  de  sa 
résurrection,  prouvé  comme  il  l'est. 

«  Cette  résurrection  a  été  publiée,  crue  et 
professée  par  des  milliers  de  Juifs,  cinquante 
jours  après,  sur  le  lieu  même  où  elle  était 
arrivée;  Celse  n'a  pas  osé  en  disconvenir; 
donc  les  disciples  ont  solidement  prouvé 
qu'ils  n'avaient  ni  rêvé  ni  menti. 

«  Rien  n'est  plus  absurde  que  do  rejeter 
un  miracle  parce  que  Dieu  pouvait  en  faire 
un  autre,  et  de  contester  une  preuve  parce 
que  Dieu  pouvait  en  donner  d'autres.  Quoi 
que  Dieu  fasse,  les  inrrédules  sont  bien  ré- 
solus de  n'avouer  jamais  qu'il  a  bien  fait; 
cl,  quelques  preuves  qu'on  leur  allègue, 
elles  ne  suffiront  jamais  pour  vaincre  leur 
opiniâtreté.  Plusieurs  ont  déclaré  que,  quand 
ils  verraient  de  leurs  yeux  un  mort  sortir 
du  tombeau,  ils  ne  le  croiraient  pas. 

«  Celse  convient  que  le  christianisme  a  été 
prêché,  s'est  établi,  et  a  fait  des  progrès  très- 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Jésus-Christ 
(869);  que  ceux  qui  publient  sa  doctrine  lui 
font  une  infinité  de  disciples  (870).  Il  avoue 
qu'il  y  a  parmi  les  chrétiens  des  hommes 
vertueux,  sages  et  intelligents  (871).  Il  ne 
leur  reproche  point  d'autre  trime  que  de 
s'assembler  en  secret,  contre  la  défense  des 
magistrats,  de  délester  les  simulacres  et  les 
autels,  et  de  blasphémer  contre  les  dieux. 
Nous  prions  les  incrédules  modernes  d'y 
faire  attention,  et  de  ne  pas  pousser  les  ca- 
lomnies plus  loin  que  lui. 

«  Tantôt  il  approuve  et  tantôt  il  blâme  la 
fermeté  des  martyrs;  mais  il  convient  de  la 
cruauté  des  supplices  qu'on  leur  fait  subir 
(872).  C'est  cependant  un  fait  qu'on  a  osé 
contester  de  nos  jours. 

1 1l  distingue  «  la  grande  Eglise  »  d'avec 
les  autres  sectes  qui  se  disaient  chrétiennes; 
il  ajoute  que  ces  différentes  sectes  se  haïssent 
et  se  déchirent  (873).  C'est  justement  ce  qui 
prouve  qu'il  n'a  pas  pu  y  avoir  de  collusion 
entre  les  premiers  sectateursdu  christianisme 
pour  forger  des  faits,  pour  les  publier,  pour 
en  imposer  aux  hommes  crédules.  Les  di- 
visions ont  commencé  dès  le  temps  des  apô- 
tres; ils  s'en  plaignent,  et  démasquent  les 
faux  docteurs  ;  ils  ont  donc  toujours  été  sur- 

• 

(860)  L.  m,  n.  2  et  4. 
(870)  M.  m. 
£7t)  L.  i,  n.  Î7. 
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veillés  par  de*  ennemis  attentifs  et  jaloux, 
soit  juifs,  soit  païens,  môme  par  des  philo- 
sophes mal  convertis.  Mais,  parmi  ceux  qui 
ont  levé  l'étendard  contre  les  apôtres,  aucun 
ne  les  a  jamais  accusés  d'avoir  forgé,  dé- 
guisé, dénaturé  les  faits  de  l'Evangile.  Si  les 
faits  sont -vrais,  le  christianisme  est  iuviu- 
ciblement  prouvé. 

«  Il  n'est  pas  aisé  de  démêler  quels  étaient 
les  sentiments  de  Celse  touchant  la  Divinité. 
Sa  philosophie  est  un  chaos  inintelligible,  et 
sou  ouvrage  un  tissu  de  contradictions.  Quel- 
quefois il  semble  admettre  la  Providence, 
d'autres  fois  il  la  nie.  Il  joint  à  l'épicuréisme 
le  dogme  de  la  fatalité.  I!  croit  que  les  ani- 
maux sont  d'une  nature  supérieure  à  celle 
de  l'homme.  Il  n'exige  point  qu'on  rende  un 
culte  à  Dieu,  Créateur  et  Gouverneur  du 
monde,  mais  seulement  aux  génies  ou  aux 
dieux  des  païens.  11  vante  les  oracles,  la  di- 
vination, les  prétendus  prodiges  du  paga- 
nisme. Tantôt  il  semble  approuver  et  tantôt 
il  blâme  le  culte  des  simulacres  ou  des 
idoles.  A  proprement  parler,  il  ne  savait  pas 
lui-même  ce  qu'il  croyait  ou  ne  croyait  pas. 
C'est  assez  la  philosophie  de  la  plupart  dea 
incrédules;  ils  se  ressemblent  dans  tous  les 
siècles. 

«  La  plupart  des  reproches  qu'il  fait  jux 
chrétiens  en  général  ne  pouvaient  tomber 
que  sur  les  guostiques,  qu'il  confondait  mal 
è  propos  avec  les  véritables  chrétiens. 

«  L'exactitude  avec  laquelle  Origène  rap- 
porte les  propres  paroles  de  Celse  prouve 
que  nos  anciens  apologistes  n'ont  cherché, 
ni  à  supprimer  les  ouvrages  de  leurs  adver- 
saires, ni  à  déguiser  leurs  objections,  ni  à 
les  rendre  odieux.  Sans  les  livres  d'Origène, 
qui  saurait  aujourd'hui  ce  que  Celse  a  écrit? 
Ce  philosophe  était  très-voisin  des  faits, 
puisqu'il  a  vécu  au  milieu  du  n*  siècle,  cin- 
quante ou  soixante  aus  seulement  après  la 
mort  du  dernier  des  apôtres.  Il  pouvait  con- 
sulter les  Juifs,  vérifier  si  les  disciples  de 
Jésus-Christ  avaient  été  des  imposteurs.  Il 
dit  qu'il  connaît  parfaitement  le  chrisiia- 
nisme,  qu'il  s'est  informé  de  tout;  il  fait 
même  parler  un  Juif;  cependant  il  n'oppose 
aux  chrétiens,  ni  aucun  fait  décisif,  ni  au- 
cun témoignage  contradictoire  au  leur,  ni 
aucun  argument  fort  redoutable.  S'il  y  avait 

(37i)  L.  vin,  n.  39,  43.  48,  etc. 
•873)  L.  v,  d.  39  ei  sniv. 
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eu  de  l'imposture  de  leur  part*  il  serait  in- 
croyable que  Celse  ne  l'eût  pas  démasquée. 
Tout  considéré,  son  ouvrage  est  un  des  mo- 
numents les  plus  honorables  et  les  plus  avan- 
tageux a  notre  religiob.  » 

iputée. 

A  la  même  époque  que  Celse,  vivait  Apu- 
lée, philosophe  platonicien,  dont  il  est  à 
propos  de  dire  quelques  mots.  Né  vers  la  fia 
du  règne  d'Adrien,  à  Madaurc,  ville  d'Afri- 
que, dont  la  position  sur  les  contins  de  deux 
contrées,  lui  fit  donner  les  surnoms  de  Semi- 
Gélule,  Semi-Numide,  il  appartenait  à  une 
famille  illustre.  Thésée,  son  père,  remplis- 
sait d«us  sa  patrie  les  fonctions  de  duum- 
vir  j  par  Salvia,  sa  mère,  parente  du  philo- 
sophe Sexlus,  il  descendait  de  Plularque. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  Car- 
tilage, où  Ton  parlait  la  langue  punique,  il 
alla  se  familiariser  à  Athènes  avec  les  let- 
tres grecques,  et  embrassa  la  philosophie  de 
Platon.  D'Athènes  il  vint  à  Rome,  où»  sans 
le  secours  d'aucun  maître,  niais  avec  des 
peines  infinies,  il  apprit  la  langue  latine. 
Il  suivit  quelque  temps  le  barreau,  puis  il 
parcourut  les  diverses  contrées  de  la  Grèce, 
se  faisant  initier  à  tous  les  mystères;  et, 
de  retour  à  Rome,  il  vendit  jusqu'à  ses  ha- 
bits pour  être  admis  au  nombre  des  prêtres 
d'Osiris.  Il  regagna  sa  patrie,  dans  l'espoir 
d'y  rétablir  sa  fortune  épuisée  par  une  coû- 
teuse curiosité  }  et,  en  effel,  ses  plaidoyers 
eurent  un  tel  succès,  que  les  magistrats  de 
Cartbage  et  de  plusieurs  autres  villes  lui 
firent  ériger  des  statues.  La  veuve  Puden- 
tilla  voulut  qu'il  partageât  son  opulence  ; 
mais  les  parents  de  celle  veuve,  que  le  ma- 
riage d'Apulée  frustrait  d'une  riche  succes- 
sion, l'accusèrent  de  magie  devant  Claudius 
Maximus,  proconsul  d'Afrique.  Apulée  plai- 
da lui-même  sa  cause,  et  fut  renvoyé  absous. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Le  plus  con- 
sidérable des  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  est  la  Métamorphose,  byperboliquement 
appelée  l'Ane  d'or,  fiction  singulière  dans 
le  genre  des  fables  milésiennes.  L'objet  de 
l'auteur,  suivant  Warburton,  a  été  de  prou- 
ver l'utilité  des  mystères  du  paganisme  *,  ce 
qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  son 
jugement  et  de  ses  mœurs.  D'autres  criti- 
ques ne  croient  pas  que  ce  fût  là  le  but 
d'Apulée,  et  regardent  son  Ane  d'or  comme 
un  vain  amusement.  Quel  jues-uns  oui  cru 
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qu'il  racontait  sérieusement  des  faits  ma- 
giques comme  des  vérités,  et  ont  prétendu 
les  opposer,  de  même  que  les  prestiges 
d'Apollonius  de  Thyane,  aux  miracles  du 
Sauveur;  prétention. dont  saint  Augustin,  dans 
le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  parle  avec  la  pitié 
qu'elle  mérite.  Le  comte  Marcellin  priant 
saint  Augustin  de  répondre  aux  difficultés  de 
Vol u sien  et  des  autres  païens,  s'exprime 
ainsi  :  «  Ils  nous  citent  toujours  leur  Apol- 
lonius et  leur  Apulée,  à  qui  ils  soutiennent 
qu'on  a  vu  faire  de  plus  grands  miracles  qu'à 
Jésus-Christ.  * 

Mort  de  Marc-Aurèle, 

[180]  11  faut  revenir  à  Marc-Aurèle  qui, 
après  le  triomphe  dont  son  retour  à  Rome 
fut  marqué,  s'était  retiré  à  Lavinium  pour  y 
goûter  quelque  repos  dans  le  sein  de  celte 
philosophie  qu'il  nommait  «sa  mère.  «Que 
les  peuples,  répétait-il  souvent  d'après  Pla- 
ton, que  les  peuples  seraient  heureux  si  les 
philosophes  étaient  rois,  ou  si  les  rois 
étaient  philosophes  1  Réflexion  qu'on  trou- 
vera étrange,  en  songeant  au  sang  chrétien 
qui  coula  sous  le  règne  du  philosophe  Marc- 
Aurèle.  L'an  177,  il  consacra  sur  le  Capitol e 
un  temple  à  la  Ronté  :  cette  divinité  favorable 
était  peut-être  la  seule  qui  n'eût  point  en- 
core d'autel  à  Rome.  Marc-Aurèle,  à  l'Age  de 
près  de  soixante  ans,  allait  encore  écouter  les 
leçons  du  stoïcien  Sfextus.  Pendant  ce  temps 
Perlinax  et  les  deux  Quinliles,  ses  lieu- 
tenants ,  continuaient  de  tenir  en  bride 
les  barbares,  et  obtenaient  sur  eux  des 
avantages  qui  les  empêchaient  de  tenter  des 
excursions.  L'empereur,  jugeant  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire  pour  achever  de  les 
détruire,  retourna,  l'an  178,  quoique  malade 
et  affaibli  par  l'Age,  dans  la  Germanie,  où  il 
emmena  Commode.  11  remporta,  l'année 
suivante  179,  une  victoire  complète  sur  les 
barbares.  Mais  les  progrès  de  la  maladie 
dont  il  avait  apporté  le  germe  lui  faisant 
prévoir  une  fin  prochaine,  il  appela  son  fils 
auprès  de  son  lit  de  mort,  lui  donna  de 
sages  mais  inutiles  conseils,  et  le  recom- 
manda aux  amis  dont  il  avait  éprouvé  la 
fidélité.  Le  soir  même,  le  tribun  de  service 
étant  venu  lui  demander  ses  ordres  :  «Aller,» 
dit-il,  «au  soleil  levant  ;  pour  moi,  je  perds 
la  lumière.  »  Il  expira  peu  de  temps  après, 
le  17  mars  180,  à  Sirmium,  ou,  selon  d'au- 
tres, à  Vienne  en  Autriche.  Ses  cendres  iu- 
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rent  rapportées  a  Rome,  et  déposées  dans  le 
tombeau  d'Adrien. 

Martyr  $  divers  sou»  Mare-Aurih, 

Comme  persécuteur  des  chrétiens,  il  a 
lait  on  laissé  faire  de  nombreux  martyrs. 
Outre  ceux  dont  nous  avons  rapporté  les 
combats,  le  Martyrologe  romain  énonce  : 

Le  IV  janvier,  a  Spolète,  saint  Pontien  ; 
—  le  29v  a  Pérouse,  saint  Constance,  évèque, 
et  ses  compagnons  ; 

Le  10  mars,  a  Apamée  en  Phrygie,  les 
saints  Caïus  et  Alexandre,  qui,  durant  la 
persécution  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 
Vérus.  reçurent  leur  couronne,  ainsi  qu'A- 
peuinmre,  eveque  d'Hiérapolis,  le  dit  dans 
ses  écrits  contre  les  montonistes; 

Le  13  avril,  à  Pergame  en  Asie,  pendant 
la  persécution  de  Marc-Aurèle  et  de  Luce- 
Aurèle-Commode,  les  saints  Carpe,  évèque 
de  Thyatire,  Papyle,  diacre*  Agathouique  sa 
sœur,  la  sœur  de  leur  esclave  Agathodore, 
et  plusieurs  autres,  qui,  après  divers  tour- 
ments, obtinrent  la  palme  pour  avoir  géné- 
reusement confessé  Jésus-Christ 

Réflexions  morales  de  Marc-Aurèle  (874). 

Comme  philosophe,  Marc-Aurèle  a  laissé 
oXnjze  livres  de  Réflexions  morales  en  grec. 
Le  texte  dit:  Douze  livresde  l'empereur  Marc- 
Antonin  à  soi-même  ;  et,  en  effet,  il  ne  parle 
jamais  qu'à  lui  dans  tout  l'ouvrage  (875}. 

Si  nous  admirons  plusieurs  excellents 
préceptes  de  morale  dans  les  écrits  de  Pla- 
ton, de  Cicéron,  de  Sënèque,  de  Plularque 
et  des  autres  philosophes  païens,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  été  au  pouvoir  ni  de  la  corrup- 
tion de  l'homme,  ni  Je  la  malice  du  dé- 
mon, d'effacer  entièrement  la  connaissance 
de  la  vertu  et  l'image  de  Dieu,  originaire- 
ment empreinte  dans  l'âme  raisonnable. 
La  bonté  divine  laissa  subsister  les  traces 
de  cette  image  au  milieu  des  suites  funestes 
qu'eurent  la  révolte  et  la  chute  de  l'homme, 
afin  qu'il  pût  toujours  discerner  le  mal,  que 
la  voix  de  sa  conscience  In  rappelât  toutes 
les  fois  qu'il  voudrait  le  commettre,  et 
qu'aidé  de  ces  moyens  il  s'appliquât  sérieu- 
sement à  connaître  Dieu,  à  le  chercher,  et 
à  découvrir  la  conformité  de  la  loi  qui  devait 
être  révélée  avec  les  lumières  de  la  raison. 

(874)  Alban  Butler  et  Godescard,  Vies  de»  Pires, 
etc.,  S.  Marcel  et  S.  Valérien,  martyrs ,  4  sep- 
tembre. 

(87SL)  De  loly  a  donné  une  belle  édition  grecque 
des  hiflexiont  de  Maie  Aurclc,  tt  une  traJuctiou 


11  faudrait  être  aveugle  pour  soutenir  que 
la  raison  nous  fournil  une  mesure  suffisante 
de  lumière  par  rapport  à  la  morale,  et  en 
conséquence,  que  la  révélation  est  inutile. 
1*  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  puisse  nous  mon- 
trer la  vraie  cause  de  notre  corruption,  et 
nous  indiquer  le  remède  de  nos  maux.  2*  II 
n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  apprendre 
quelle  est  notre  dernière  Gn,  et  nous  y  con- 
duire. 3*  Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous 
préserver  de  plusieurs  erreurs  capitales, 
contraires  a  la  loi  même  de  la  nature,  les- 
quelles se  trouvent  mêlées  parmi  les  belles 
maximes  qu'émettent  les  philosophes  païens. 
k'  Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  nous  enseigner 
les  vertus  les  plus  essentielles  a  notre  bon- 
heur, l'humilité,  le  renoncement  a  soi- 
même,  l'amour  des  ennemis»  le  pardon  des 
injures,  la  résignation  à  la  volonté  divine. 
Epictèle  et  Marc-Aurèle,  l'un  et  l'autre  de 
la  secte  des  stoïciens,  nous  parlent  bien  do 
ces  vertus  ;  ils  en  relèvent  les  avantages  et 
en  recommandent  fortement  la  pratique: 
mais  ils  n  offrent  point  de  motifs  assez 
puissants  pour  déterminer  le  cœur  humain, 
du  moins  dans  toutes  les  circonstances;  et 
d'ailleurs  on  ne  peut  guère  douter  qu'ils 
ue  soient  redevables  de  ce  qu'ils  ont  de 
plus  beau  sur  ce  sujet  à  la  connaissance 
qu'ils  devaient  avoir  de  la  morale  chré- 
tienne. On  se  souvient  de  ce  qui  a  été  dit 
précédemment  (876)  de  l'influence  morale 
du  christianisme  sur  Epictètc.  Marc-Aurèle 
regardait  l'avantage  qu'il  avait  eu  de  lire 
VEnchiridion  ou  Manuel  de  ce  philosophe 
comme  la  plus  grande  faveur  que  les  dieux 
lui  eussent  accordée  pendant  toute  sa  vie. 
On  trouve,  en  effet,  dans  cet  ouvrage,  des 
règles  de  conduite  admirables ,  qui  sont 
présentées  en  grand,  et  u  une  manière  aussi 
solide  que  pathétique  :  mais  on  y  reccoulre 
en  même  temps  plusieurs  défauts  essen- 
tiels ;  l'auteur  lâche  trop  la  bride  à  la  plus 
indomptable  des  passions  de  ('homme. 

Les  Réflexions  de  Marc-Aurèle  expliquent 
avec  plus  d'étendue  les  mêmes  préceptes  de 
morale  puisés  dans  l'école  des  stoïciens. 
Quelques  auteurs  les  ont  attribuées  à  Ànlo- 
nin  le  Pieux  ;  mais  elles  sont  certainement 
de  Marc- A  urèle-Àntonin,  surnommé  le  Phl- 

française  des  Pensées  de  cet  empereur.  M.  et 
Mme  Dacter  ont  traduit  dans  ta  même  langue  le. 
fr'flexieut  de  Marc-Aurèle.  Paiw,  IC91,  4  vol. 

,W^7«i)  Y  au  col.  1107 
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losophe.  Nous  avons  dans  cet  outrage  le  a  reconnu  toul  ce  qui  peul  les  exciter;  que» 

meilleur  système  de  morale  qui  soit  jamais  selon  l'expression  du  Socrate,  elle  s'est arra- 

jorli  de  la  plume  d'un  païen.  L'auteur  eut  chée  de  ce  qui  l'attache  aux  sens  ;  qu'elle 

sans  doute  de  grandes  obligations  au  chris-  s'est  elle-même  soumise  aux  dieux,  et 

tianisme,  qu'il  fut  à  portée  de  connaître,  qu'elle  a  pour  les  hommes  un  soin  rempli 

quoiqu'il  le  méprisât,  et  qu'il  s'efforçât  de  de  tendresse.  »  U  assure  que  l'âme  a  été 

le  détruire  par  la  persécution.  Peut-être  primitivement  destinée  a  connaître  et  à  ai- 

aussi  fut-il  aidé  dans  la  composition  de  son  roer  Dieu,  et  à  n'avoir  qu'une  même  volonté 

livre  par  Arrien,  qui  Gl  un  bon  commentaire  avec  lui  par  la  résignation  et  la  pratique 

sur  VEnchiridion  d'Epictète,  et  qui  fut  lié  constantede  la  vertu  ;  il  reconnaît  en  même 

d'une  étroite  amitié  tant  avec  lui  qu'avec  temps  qu'elle  a  dégénéré  de  cet  état  primitif, 

Anlonin  le  Pieux.  et  qu'elle  agit  souvent  d'une  manière  con- 

Quoi  qu'il  en  soit,  MarcAurèle  rapporte  tradictoire  à  sa  destination  originelle  (879). 

dans  le  premier  livre  comment  il  apprit  de  ses  II  fait  consister  la  vertu  parfaite  daus  le  plus 

parents,  de  ses  maîtres,  et  de  ses  amis,  à  vain-  haut  degré  d'amour  pour  la  Boulé  et  l'Ex- 

cre  la  colère  et  les  autres  passions,  et  corn-  cellence  suprême,  dans  la  résignation  à  la 

ment  il  contracta  insensiblement  l'habitude  Sagesse  infinie,  daus  une  prompte  obéis- 

de  chaque  vertu.  Il  fait  ensuite  une  descrip-  sance  à  la  volonté  du  Ciel ,  surtout  dans  les 

tion  intéressante  de  la  modération  et  des  actes  d'affection  et  de  bienfaisance  è  l'égard 

autres  vertus  spéciales  d'Antonio  le  Pieux,  des  autres  hommes  ,  (880).  Sa  maxime  fon- 

qui,  après  l'avoir  adopté.  Tarait  élevé  à  la  damenlale  est  que  les  dieux  exigent  orin- 

souveraine  puissance.  Ce  prince,  selon  lui,  cipalemenl  que  les  âmes  raisonnables  tâchent 

n'était  ni  capricieux  ni  inconstant  ;  il  aimait  de  leur  ressembler  par  la  vertu,  «  L'homme,» 

è  suivre  les  affaires  ;  il  ne  connaissait  point  dit-il  (881),  ■  doit  faire  ce  qui  est  de  l'homme 

la  vanité  dans  les  bâtiments  ;  il  avait  un  soin  (pratiquer  la  vertu),  comme  ie  Oguier  fait  ce 

modéré  de  son  corps,  de  manière  qu'il  ne  qui  estdu  figuier,  et  l'abeille  cequiestde  l'a- 

témoignait  aucune  inquiétude  par  rapport  à  beille»—  Un  homme  vertueux  ne  s'embarrasse 

la  conservation  de  sa  vie,  sans  cependant  la  pointdece  que  les  autres peuventdireelpen- 

raépriser  ;  simple  et  uni  dans  son  extérieur,  ser  de  lui,  ou  faire  contre  lui.  Il  est  conleut , 

il  ne  recherchait  point  la  bonne  chère,  et  sa  pourvu  qu'il  fasse  avec  justice  ce  qu'il  doit 

table  était  toujours  servie  avec  frugalité  ;  on  faire  pour  le  momeut,  et  avec  amour  ce  que  sa 

remarquait,  à  la  tranquillité  qui  régnait  dans  destination  exige  pour  le  présent.  Il  renouce 

truies  ses  actions,  qu'il  se  possédait  tou-  &  toute  inquiétude,  et  n'a  d'autre  vo- 

jours  ;  il  considérait  les  choses  avec  atlen-  lonlé  que  celle  d'obéir  h  la  loi  et  de  suivra 

tion,  prenait  son  parti  de  sang-froid  ,  puis  Dieu  (882j.  »  Il  compte  la  vaiae  gloire  parmi 

exécutait  avec  une  fermeté  mêlée  de  dou-  les  vices,  et  la  met  au  nombre  des  outrages 

eeur  ce  qu'il  avait  résolu  ;  il  savait  s'abstenir  que  les  hommes  se  font  à  eux-mêmes  (883). 

ou  se  priver  dos  choses  dont  le  besoin  estac-  H  recommande  l'humilité  (884)  et  la  simpli- 

compagnéde  faiblesse,  et  la  jouissance  d'excès  cité,  qui  sont  également  ennemies  de  la  ûat- 

ou  d'intempérance  ;  supérieur  à  tous  les  évé-  terie  et  de  l'ostentation.  «  Quelle  horreur  et 

nements,  il  savait  se  commander  lui-même,  quello  fausseté  de  dire  :  l'ai  résolu  d'agir 

et  conserver  une  parfaite  égalité  d'âme  (877).  franchement  avec  vous  I  Que  prélends-lu  par 

On  trouve  dans  Je  reste  de  l'ouvrage  un  la»  mon  ami  ?  La  chose  parlera  assez  d'elle- 

recueil  des  plus  belles  maximes  de  morale,  même.  Il  faut  que  celte  protestation  soit 

L'auteur  exhorte  l'homme  a  pratiquer  cons-  écrite  sur  Ion  front,  et  qu'on  lise  daus  tes 

tamraent  la  vertu,  qui  fait  la  gloire,  laper-  yeux  ce  que  tuas  dans  l'âme,  comme  uu 

feclion  et  le  bonheur  de  notre  nature,  amant  lit  dans  les  yeux  de  sa  maltresse  ce 

•  Rien,  »  dit-il  (878),  «  n'est  plus  excellent  qui  se  passe  dans  son  coeur.  Une  franchise 

que  la  divinité  qui  est  en  nous  (l'âme),  quand  affectée  est  un  poignaru  caché.  H  n'y  a  rien 

elle  a  mattrisé  toutes  ses  passions,  qu'elle  de  plus  affreux  que  l'amitié  du  loup:  évitez 

(877)  L.  l,  c.  \\  p.  t>3.  (882)  L.  %,  c.  I. 

(878)  L.  m,  c.  6.  (883)  L.  n,  c.  6;  1.  m,  c.6;  t.  iv,  c.  3,  18,  Sî; 
(H78)  L.  ix.  c.  3.  I  v.  c.  6  ;  L  vm,  c.  7  ;  I.  u,  c.  S9. 

(¥80)  L.  xi.  c  10.  (884)  L.  x,  c.  19.  , 
tfSI)  \.  x,  c.  9. 
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cela  sur  toules  choses  (885).  »  Il  fatl  allusion 
A  la  fable  du  traité  conclu  entre  les  moulons 
et  le  loup,  et  dans  laquelle  les  moulons,  sé- 
duits par  de  belles  protestations  d'amitié, 
donnèrent  en  otage  au  loup  les  chiens  qui 
les  gardaient. 

La  vertu  favorite  de  Marc-Aurèle,  et  celle 
qu'il  inculque  le  plus  souvent,  est  la  rési- 
gnation A  la  volonté  du  ciel  (886).  Arnien 
traite  également  bien  la  même  matière  dans 
ses  notes  sur  Epictèle  (887).  Marc-Aurèle 
déclare  que  chacun  doit  être  content  dans 
l'état  où  la  Providence  Ta  placé.  Sur  quoi 
Epiclète  ajoute  (888)  :  •  Souvenez-vous  que 
vous  devez  vous  conduire  dans  la  vie  comme 
dans  un  festin.  Si  quelque  chose  vient  de- 
vant vous,  avancez  la  main,  et  en  prenez 
avec  modestie.  Si  elle  passe,  ne  cherchez 
point  a  la  retenir.  Si  elle  n'est  point  encore 
venue,  attendez  patiemment  qu'on  vous  la 
présente. » 

Marc-Aurèle  enseigne  qu'il  faut  faire  du 
bien  aux  hommes  par  le  motif  du  plus  pur 
désintéressement,  et  il  établit  les  plus  belles 
maximes  sur  l'obligation  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal  (889).  Il  assure  que  la  prière  est 
nécessaire  pour  obtenir  les  vertus  (890).  On 
retrouve  la  même  doctrine  dans  Arrien  (891), 
dans  Epictèle ,  et  dans  les  autres  stoïciens. 
Marc-Aurèle  ne  veut  point  que  l'on  prenne 
de  soins  superflus,  ni  que  l'on  s'embarrasse 
de  ce  que  les  autres  peuvent  dire  ou  penser. 
•  Celle  attention,  »  dit-il  (892),  «  que  l'on 
donne  aux  affaires  d'autrui  fait  que  l'on  né- 
glige les  siennes  ,  et  empêche  que  l'on  ne 
garde  son  Ame.  Nos  pensées  ne  doivent  ja- 
mais se  porter  sur  ce  qui  est  vain  ou  su- 
perflu. »  Selon  lui,  nous  devons  converser 
beaucoup  avec  nous-mêmes,  si  nous  voulons 
devenir  vertueux,  La  considération  de  notre 
intérieur  est  la  source  du  bien ,  mais  elle 
ne  se  répandra  sur  nous  qu'autant  que  nous 
nous  appliquerons  A  la  creuser  (893).  Ce 
prince  philosophe  était  A  portée  de  goûter 
toutes  les  satisfactions  que  procurent  les  ob- 
jets sensibles  :  mais  il  éprouva  que  la  pour- 

(S85)  L.  xi,  e.  48. 

(888)  L.  u,  c.  S;  1  tu,  c  II ,  16;  I.  v,  c.  8; 
1.  vu,  c.  45. 

(8S7)  L  u.c.  16;  I.  vu,  c.  57. 

(888)  C.  XI. 

(889)  h.  vi,  c.  27;  l  vu,  c.  22;  I.  u,  c.  I. 

(890)  L.  ix,  c.  40. 
(8'JlîL.  u.c.  8. 

(892)  L.  m,  c.  4. 

(893)  L.  vu, c.  59. 
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suite  en  était  dissipante,  qu'elle  engour- 
dissait nos  plus  nobles  ficultés  ;  que  c'était 
dans  le  recueillement  seul  que  nous  trou- 
vions la  dignité  de  notre  nature,  que  nous 
dégagions  les  puissances  toules  divines  de 
nos  Ames,  et  que  nous  leur  faisions  produire 
toules  les  affections  des  vertus  sociales  et 
célestes,  dont  la  pratique  est  accompagnée 
de  délices  ineffables.  De  là  vient  qu'il  ex- 
horte les  hommes  a  réfléchir  et  à  s'examiner 
eux-mêmes.  «  Que  lès  choses  extérieures,  » 
dit-il  (89V),  «  no  vous  causent  aucune  dis- 
traction, qu'elles  ne  vous  enlèvent  point  un 
temps  précieux.  —  On  est  nécessairement 
malheureux ,  lorsqu'on  n'observe  ni  les 
mouvements  ni  les  affections  de  son  Ame  (895). 
—  On  peut  être  un  homme  divin,  el  être  ce- 
pendant inconnu  de  tous.  Ne  perdez  jamais 
de  vue  celle  maxime ,  el  souvenez-vous 
aussi  que  le  bonheur  de  la  vie  consiste  en 
très-peu  de  chose.  Vous  le  trouverez  ce  bon- 
heur, en  devenant  libre,  modeste,  honnête, 
social,  et  résigné  à  la  volonté  divine  (896). 
La  plupart  des  hommes  s'épuisent  inutile- 
ment en  exerçant  leur  activité  ,  parce  qu'ils 
n'ont  point  do  but  fixe  vers  lequel  ils  dirigent 
leurs  désirs  et  leurs  projets  (897).  v  II  veut 
que  nous  restions  iranguilles  au  mil  eu  des 
emplois,  qu'il  compare  au  trémoussement 
des  mouches  effrayées,  el  aux  agitations  in- 
volontaires des  marionnettes  que  l'un  fait 
jouer  avec  des  ressorts  (898).  Il  recom- 
mande de  penser  souvent  A  la  brièveté  de  la 
vie.  «Mettez,  ■  dit-il  (899),  «  A  profit  le  peu 
de  temps  que  vous  avez.  Encore  un  peu,  et 
le  temps  qui  vous  est  donné  pour  faire  d*i 
bien  sera  passé.  La  vie  de  chaque  horama 
s'écoule  avec  rapidité,  el  la  vôtre  est  pres- 
que finie  avant  que  vous  ayez  pu  vous 
payer  un  juste  tribut  d'honneur  A  vous- 
même  (900).  Faites  toutes  vos  actions  comme 
un  homme  persuadé  qu'il  peut  mourir  l'ins- 
tant d'après  (901).  Réglez  votre  vie  comme 
quelqu'un  qui  attend  le  signal  pour  la  quit- 
ter sans  répugnance  (903).  —  La  .Parque 
ne  tranche  jamais  la  trame  d'une  telle  via 

(8941  L.  il,  c.  7. 
(895)  Ibié. 
(8!W)  L.  vn.c.07. 
(897)  L.  h,  c.  7. 
(8!>8)  L.  vu,  c.  5. 
(809)  L.  vin,  c.  44. 
(900)  L.  il,  c.  6. 
901)  L.  il.  c  11. 
(902)  L.  5,  c.  5. 
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avant  qu'elle  soit  complète  ;  et  l'on  ne  pourra 
dire  de  l'homme  en  question  qu'il  ressem- 
ble à  un  comédien  qui  se  retire  avant  «ra- 
voir achevé  de  jouer  son  rôle  (903).  —  Il  ne 
convient  point  à  un  homme  sage  d'ôtre  iu- 
consiJéré  ou  impétueux,  ni  de  montrer  un 
mépris  plein  d'ostentation  par  rapport  à  la 
mort  (904).  » 

Ces  maximes,  et  plusieurs  autres  sembla- 
bles qu'on  lit  dans  les  Ré/texiom  de  Marc- 
Aurèlc,  sont  présentées  avec  une  force  éton- 
nante. Quoi  do  plus  propre  à  confirmer  la 
sainteté  de  la  morale  du  christianisme  1  Ce 
témoignage  est  d'autant  moins  suspect,  et  a 
d*anlant  plus  de  poids,  qu'il  est  rendu  par 
un  ennemi.  Il  faut  qu'une  cause  soit  bonne, 
quand  on  la  gagne  au  tribunal  même  de  ceux 
qui  sont  intéressés  à  condamner  les  défen- 
seurs. Combien  la  foi  n'ajoule-l-elle  pas  à 
des  maximes  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'admirer  t  La  morale  de  l'Evan- 
gile est  infiniment  plus  pure,  plus  sainte ,  et 
plus  parfaite.  Que  d'imperfection,  que  d'a- 
veuglement ,  que  do  fausseté  dans  quelques 
points  de  celle  des  [dus  célèbres  philsso* 
.  phes  i  Est-elle,  d'ailleurs,  capable  de  pro- 
curer la  réformation  des  mœurs  ?  Marc- 
Aurèle,  par  exemple,,  était  dans  les  ténèbres 
par  rapport  à  la  fin  de  l'homme.  Nous  con- 
venons qu'il  enseigne  que  l'âme  ne  périt 
point  avec  le  corps,  et  qu'il  reconnaît  avec 
IMaton  un  élat  futur  de  peines  et  de  récom- 
penses; mais,  en  d'autres  endroits,  il  doute 
s'il  ne  faut  point  admettre  la  métempsycose. 
Les  motifs  qu'il  apporte  pour  détourner  du 
crime,  c'est  qu'alors  l'homme  agit  d'une 
manière  contraire  à  sa  raison  et  à  ta  dignité 
de  sa  nature.  De  pareils  motifs  sont-ils  bien 
puissants  sur  des  cœurs  corrompus,  qui, 
dans  ce  système,  ne  sont  comptables  de  leurs 
actions  qu'à  eux-mêmes?  La  conscience 
n'est  plus  qu'un  vain  nom,  si  les  coupables 
ne  doivent  point  paraître  devant  un  tribunal 
supérieur,  ou  si  les  devoirs  moraux  ne  sont 
point  appuyés  sur  les  motifs  de  l'amour  di- 
vin que  la  révélation  a  découverts.  De  là 
vient  que  la  plupart  des  traités  pratiques  des 
philosophes  païens  ne  servent  guère  qu'à 
faire  paralre  leur  orgueil,  ou  tout  au  plus 
leur  éloquence,  et  qu'ils  n'arrêtent  que  ra- 
rement le  cours  des  vices  les  plus  dange- 
reux. Leurs  exhortations  et  leurs  reproches 

(903)  L.  m,  c.  a. 
0>W)  L.  »i,  c.  3. 
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sont  Trop  faibles  pour  nous  rendre  supé- 
rieurs à  certaines  épreuves  ou  pour  nous 
empêcher  d'ôtre  entraînés  par  le  torrent  im- 
pétueux des  passions  les  plus  indomptables. 
Juste  Lipse  étant  retenu  an  lit  par  la  mala- 
die dont  il  mourut,  ses  amis  lui  conseillaient 
de  faire  usage  de  celte  philosophie  stoïcienne 
dont  il  avait  été  le  grand  admirateur,  pour 
adoucir  le  sentiment  des  peines  qu'il  souf- 
frait. Mais  il  leur  répondit  «  que  la  phi- 
losophie ne  pouvait  rien  dans  ces  circons- 
tances, et  qu'il  n'y  avait  que  la  foi  qui  pût 
procurer  une  véritable  consolation.  >  Inuti- 
lement attendrait-on  des  secours  efficaces 
contre  certains  vices  de  ces  exclamations 
pompeuses  sur  la  beauté  de  la.  vertu  et 
sur  l'excellence  de  la  nature  humaine,  quo 
l'on  trouve  dans  les  ouvrages  des  philoso- 
phes païens  et  dans  ceux  des  déistes  moder- 
nes, qui  ne  font  souvent  que  les  copier.  Ce 
privilège  est  réservé  à  la  Loi  ôvangélique  : 
il  n'y  a  point  de  passions  qui  puissent  tenir 
contre  les  motifs  que  fournit  la  foi,  lorsqu'on 
les  envisage  de  bonne  foi  et  qu'on  les  laisse 
agir  sur  son  Ame. 

Le  mélange  d'extravagance,  de  laiblesse 
et  d'aveuglement,  qui  se  remarque  dans  les 
préceptes  de  morale  que  Platon  et  les  autres 
philosophes  païens  ont  émis ,  raontro  qu'il 
fallait  qu'une  lumière  surnaturelle  vînt  h 
l'appui  de  celle  de  la  raison,  pour  rectifier 
les  idées  do  l'homme  sur  les  objets  les  plus 
importants,  et  pour  guérir  la  corruption  de 
son  cœur.  Les  ennemis  de  la  révélation  ont 
donc  bien  mauvaise  grâce  à  déprimer  les 
saintes  maximes  de  l'Evangile  ,  et  à  pu- 
blier qu'on  peut  s'en  tenir  à  celles  de  So- 
cratc,  de  Platon,  d'Epictète,  de  Marc-Aurèle, 
etc.  Pour  peu  que  l'on  connaisse  l'homme, 
on  conviendra  qu'elles  ne  porteront  point  à 
la  pratique  de  l'humilité,  de  la  résignation, 
de  la  douceur,  de  la  charité,  etc.  Auraient- 
elles  produit  une  résignation  pareille  à  celle 
de  saint  Pau)  (905)  ?  Mais  à  quels  reproches 
uedoivenl  pas  s'attendre  ces  lâches  chrétiens, 
qui,  environnés  des  lumières  de  la  foi,  sol- 
licités par  des  motifs  si  puissants,  et  soute- 
nus par  des  secours  si  efficaces,  sont  cepen- 
dant si  éloignés  de  la  pratique  de  cette  mo- 
rale q'ie  recommandaient  les  païens?  Quels 
châtiments  ne  leur  réserve  pas  la  Justice 
divine,  pour  déshonorer  leur  religion  par  la 

(905)  //  Cor.  10.  vi;  Phii.  iv,  II  etc. 
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corruption  de  leurs  mœurs,  et  pour  agir 
d'une  manièro  même  contraire  aux  premiers 
principes  de  la  raison?  Que  répondront-ils, 
au  dernier  jour,  à  la  condamnation  qui  sera 
prononcée  contre  eux  par  Tyr  et  Sidon 
(906),  et  par  les  lies  de  Céthim  (907)? 

Gataker,  et  les  auteurs  de  la  Fie  de  Marc- 
Aurèle-Anlohin  ,  qui  est  à  la  têle  de  ses 
Béflexiom  morala  (908),  excusent  l'idolâtrie 
de  ce  prince ,  et  tâchent  de  donner  un  tour 
favorable  aux  faux  principes  qui  lui  firent 
quelquefois  persécuter  les  chrétiens,  dans  la 
Tue  de  canoniser  sa  mémoire.  Ne  devrait-on 
pas  plutôt  déplorer  la  faiblesse  d'une  vertu 
qui  est  purement  humaine,  lorsqu'on  voit 
Marc  -  Aurèle  persécuter  les  serviteurs  du 
vrai  Dieu ,  fermer  opiniâtrément  les  jeux  à 
la  lumière  divine,  et  ternir  par  des  crimes 
inexcusables  l'éclat  des  vertus  morales  qu'on 
admirait  en  lui?  Sa  superstition,  condamnée 
par  les  principes  mêmes  qu'il  avouait,  le 
portait  aux  plus  grandes  extravagances.  On 
!c  vit  assembler  les  prêtres  de  tous  les  quar- 
tiers, multiplier  les  sacriGces,  employer  des 
exécrations  de  toute  espèce,  etintroduiredcs 
religions  étrangères,  qui  avant  lui  avaient  été 
inconnues  des  Romains.  A  la  mort  de  Lucius 
Vérus,  sbn  collègue,  prince  décrié  pour  ses 
vices,  il' força  le  sénat  à  l'honorer  comme  un 
dieu  :  Dion  assure,  cependant,  qu'il  l'avait 
fait  lui-même  empoisonner,  quoique  d'au- 
tres auteurs  attribuent  sa  mort  à  l'infâme 
Lucile,  sa  femme,  qui  était  fille  de  Marc- 
Aurèle.  Il  porta  la  vanité  et  l'impiété  encore 
plus  loin,  en  mettant  au  nombre  des  déesses 
l'impératrice  Faustine,  dont  les  débauches 
avaient  scandalisé  tout  l'empire,  en  lui  éle- 
vant un  temple,  en  lui  érigeant  des  statues 
d'argfîut,  en  instituant  en  son  honneur  une 
communauté  de  filles  qui  furent  appelées 
Faustiniennes  de  son  nom,  en  obligeant  les 
nouvelles  mariées  de  venir  avec  leurs  maris 
offrir  un  sacrifice  à  la  prétendue  déesse. 

La  passion  de  cet  empereur  pour  la  philo- 
sophie stoïcienne  dégénérait  en  pédantisme. 
A  force  de  vouloir  mériter  la  réputation  de 
prince  bon,  doux  et  pieux,  il  tomba  dans  une 
mollesse  qui  est  incompatible  avec  la  vraie 
vertu.  C'était  pour  plaire  au  sénat  et  au  peu- 
ple qu'il  persécuta  longtemps  les  chrétiens  ; 
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et,même  après  avoir  suspendu  la  persécution, 
il  n'eut  point  le  courage  de  les  proléger, 
quoiqu'il  fût  convaincu  de  leur  innocence. 
Négligent  à  punir  les  crimes,  surtout  dans 
les  sénateurs,  il  en  vint  au  point  de  s'imagi- 
ner qu'il  ne  devait  pas  s'en  informer.  Tandis 
qu'il  s  amusait  à  disputer  sur  des  matières 
de  philosophie,  ou  à  discuter  sur  l'art  de 
gouverner  les  hommes,  il  laissait  les  gou- 
verneurs piller  impunément  les  provinces, 
dans  la  crainte  de  passer  pour  sévèro  s'il 
punissait  leurs  rapines.  Il  confia  l'éducalion 
de  son  fils  Commode  h  des  maîtres,  habiles 
à  la  vérité,  mais  corrompus,  qui,  par  una 
molle  complaisance,  fomentèrent  ses  passions 
au  lieu  de  l'en  corriger.  U  ne  les  éloigna  do 
son  fils  que  quand  ils  l'eurent  perdu  sans 
ressource.  Mais  le  jeune  prince  ayant  trouvé 
que  ses  nouveaux  mallres  étaient  trop  sé- 
vères, l'empereur  eut  la  faiblesse  de  lui  re- 
donner les  anciens,  qui  mirent  le  comble  à 
sa  perte.  Une  tendresse  aveugle  lui  fitéiever 
Commode  aux  premières  places  de  l'empire 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  quinze  ans,  et 
l'empêcha  de  voir  combien  il  est  dangereux 
d'abandonner  sitôt  les  jeunes  princes  à  eux- 
mêmes.  L'empereur  Sévère  disait,  en  parlant 
de  Commode,  qu'il  eût  mieux  valu  mettro  à 
mort  un  pareil  monstre  que,  de  le  laisser 
maître  de  l'empire  (909). 

Ces  observations  n'ont  point  pour  but  de 
déprimer  les  vertus  morales  de  Marc-Aurèle. 
Nous  convenons  qu'à  certains  égards  ce 
prince  fut  vraiment  digne  d'admiration.  Mais 
nous  prétendons  en  même  temps  que  se* 
vertus  ne  furent  point  parfaites,  et  qu'on  a 
tort'de  les  canoniser,  comme  si  elles  eussent 
égalé  celles  que  le  christianisme  inspire. 

Inutilement  voudrait-on,  d'après  les  prin- 
cipes de  Machiavel,  justifier  la  superstition 
qui  le  porta  à  persécuter  les  chrétiens»  Mel- 
moth  (910)  emploie  le  même  moyen  pour 
faire  disparaître  l'odieux  de  la  persécution 
excitée  par  Trajan  contre  l'Eglise,  et  il  lâche 
de  réfuter  .l'argument  que  Tertullien  tirait 
do  la  réponse  inconséquente  que  ce  prince 
fit  à  Pline.  Qu'on  lise  l'Histoire,  et  l'on  verra 
combien  peu  de  solidité  il  y  a  dans  les  ob- 
servations de  ce  savant.  Les  Romaius  avaient, 
au  rapport  de  Tite-Live  de  Valère-Maxime 


(90C)  Hatlh.  xi.  21. 

(907)  1er.  xi,  111. 

(!K>8 )  Etliiion  deGlasoow,  1752. 

(9U0)  Voy.  GoyoD,  Hhi.  rom.,  t.  V,  p.  329 ,  et 


Tillemotil,  llitt.  det  empereur*,  l.  II. 

910)  Dans  ses  notes  sur  Lettres  de  Pline,  in 
,p.  98,  t.  111,  p.  675. 
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#t  de  Tertullien,  une  ancienne  loi  par  la- 
quelle il  était  défendu  d'introduire  de  nou- 
velles religions,  à  moins  qu'elles  ne  fussent 
autorisées  par  le  sénat  :  or,  dit-on,  toute 
religion  établie  par  les  lois  fait  partie  de  la 
constitution  civile;  et  le  prince  ne  peut  per- 
mettre que  l'on  y  touche  sans  exposer  l'Etat 
a  être  bouleverse.  Celle  maiime  de  Machiavel 
adoptée  par  Melmoth,  est  insoutenable,  a 
moins  qu'on  ne  dise  qu'on  peut  fouler  aux 
pieds  la  vraie  religion,  la  justice  et  la  vertu  ; 
qu'elles  ne  sont  ni  la  base  du  gouvernement, 
ni  la  On  que  les  princes  sages  doivent  se 
proposer.  Marc-Aurèle  ne  pouvait  regarder 
l'idolâtrie  grossière  qu'il  accréditait  que 
tomme  une  farce  propre  à  amuser  le  peuple. 
Il  connaissait  assoz  les  chrétiens  pour  être 
convaincu  de  la  sainteté  et  de  l'innocence  de 
leurs  mœurs.  Si  les  apothéoses  dont  nous 
avons  parlé  annonçaient  en  lui  autant  d'or- 
gueil que  d'impiété  et  d'extravagance,  sa  né- 
gligence a  punir  les  coupables  et  ses  persé- 
cutions contre  les  chrétiens  prouvent  qu'il 
se  laissait  conduire  par  une  condescendance 
servile  et  par  le  respect  humain.  On  trouve 
en  plusieurs  actions  de  sa  vie,  et  en  plusieurs 
endroits  du  premier  livre  de  ses  Réflexions, 
des  traces  de  cette  vanité,  eontre  laquelle  il 
donne,  des  préceptes,  Enfin,  quels  qu'aient 
été  ses  sentiments  à  la  mort,  peut- on  avouer 
les  éloges  ridicules  que  les  déistes  modernes 
atTcctent  de  donner  à  sa  vie? 

De  l'influence  du  stoïcisme  d'Adrien  à  Marc- 
Aurèle. 

Agrandissons  le  cadre  de  ces  considéra- 
tions; et,  de  même  que  nous  avons  étudié 
l'influence  du  stoïcisme  de  Vespasien  à 
Trajan  (911),  de  même  examinons  quelle  a 
été  son  influence  d'Adrien  à  Marc-Aurèl«\ 
Nous  n'avons  qu'a  suivre  le  guide  sûr  qui 
nous  a  déjà  dirigé  (912). 

«  Si  le  terrain  de  l'histoire,  à  l'époque  * 
d'Adrien  à  Marc-Aurèle,  «  offre  une  stérilité 
«  contre  laquelle  luttent  encore  quelques  na- 
•  (ures  vigoureuses,  mais  qui  annonce  l'ap- 
«  proche  du  désert  (913)  ;  »  en  revanche,  le  sol 
de  la  philosophie  devient  d'une  fertilité  pro- 
digieuse, s'il  est  vrai  que,  mémo  en  Orient, 

(911)  Yoy.  ci-dessus,  u  X,  p.  1056. 

•912)  J.  A.  Schinilt,  dans  le  Corretpondaiu, 
l.  XXXIII,  p.  82,  à  l'occasion  do  livre  De  l'influence 
du  ttoieitme  à  l'époque  des  Flaricm  et  des  Anlouim, 
par  Félix  Robiou. 
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comme  nous  l'affirme  Lucien,  les  artisans 
abandonnaient  leurs  échoppes  pour  revêtir 
le  manteau  des  philosophes,  et  qu'à  Rome, 
au  rapport  d'Hérodien  et  de  Dion  Cassius, 
l'opinion  publique  alla  jusqu'à  s'émouvoir 
de  l'extrême  faveur  que  leur  accordait  Marc- 
Aurèle.  Mais  les  temps  de  grande  prospérité 
ne  sont  généralement  pas  des  temps  de 
grande  vertu;  et  le  satirique  de  Samosate 
nous  a  laissé,  des  professeurs  de  morale  qui 
pullulaient  autour  de  lui,  un  portrait  assuré- 
ment peu  flatté.  Cependant  il  veut  bien  re- 
connaître lui-même  d'honorables  exceptions 
à  la  règle  ;  et  c'est  un  témoignage  dont  l'his- 
toire doit  tenir  compte.  Quelles  furent  donc 
les  modifications  introduites  alors  dans  les 
mœurs?  Quelles  dans  la  philosophie?  Et 
quels  rapports  faut-il  reconnaître  entre  les 
unes  et  les  autres? 

■  Nous  chercherions  en  vain  dans  les 
mœurs  publiques  ou  privées  des  Antonins, 
des  différences  notables  avec  celles  de  l'é- 
poque précédente  des  Flaviens.  Les  poésies 
d'Adrien  n'étaient  pas  moins  licencieuses 
que  les  épigeammes  de  Mariial  :  seulement 
elles  étaient  historiques,  et  ne  portaiont  plus 
trace  d'aucun  correctif.  Les  débauches  d'Au- 
rélius  Vérus  étaient  connues  de  tout  l'em- 
pire, cequi  n'empêche  pas  Spartien d'écrire, 
après  les  avoir  reconnues  :  Hujus  toluplates 
equidem  non  infâmes,  sed  al i quant enus  dif- 
fluentes.  Antonin  a  mérité  les  éloges  du  sé- 
vère Fronton,  simplement  pour  avoir  re- 
poussé les  derniers  excès  du  crime,  ceux  qui 
révoltent  même  la  nature  dépravée  (91V,  ;  » 
n  ais  ce  témoignage  même  ne  fait  que  «  per- 
«  péluer  la  flétrissure  d'une  époque  où  le 
«  dégoût  d'une  monstruosité  paraissait  udo 
«  vertu  presque  inouïe  (915).  On  sait  d'ail- 
leurs que  «  ce  sénat  dont  la  patience  pouvait 
«  être  tentée  toujours,  lassée  jamais,  fit  op- 
«  position  sur  un  point  unique  à  la  politique 
«  d'Adrien  :  cefiil  aux  mesures  qu'à  l'exein- 
■  pie  do  ses  prédécesseurs,  il  essaya  de  pren- 
«  dre  pour  ranimer  l'esprit  de  famille  (916).  » 
Et,  en  effet,  les  crimes  contre  nature  étaient 
devenus  chose  tellement  habituelle,  que  les 
hommes  les  plus  austères  les  empruntaient 
indifféremment  comme  termes  de  comparai- 
son :  les  Œuvres  de  Fronton,  d'Epictète,  de 

(913)  Robiou,  De  l'influence  du  stoïcisme  à  Pépo- 
vue  rte»  Flattent  et  des  Antonins,  p.  178. 
(9U)  Ibid.,  p.  190. 

(915)  Ibid.,  p.  190. 

(916)  Ibid.,  p.  t88. 
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Marc-Aurèle,  en  fournissent  de  nombreux  néanmoins  à  se  faire  jour;  idées  auxquelles 

exemples.  le  stoïcisme  n'a  au'une  assez  faible  part 

«  Cependant  on  rencontre  dans  ces  trois 
personnages  mômes,  et  jusque  chez  le  scep-  Devoir$  tociaux. 
tique  et  railleur  Lucien,  une  sorte  de  com-  ,  Dans  |a  morale  sociale  elle-même,  le 
roencemenlde  réaction  du  sens  moral,  dont  droit  natureI  poursuit  sa  inarche  conqué- 
la  réalité  ne  saurait  être  mise  en  doule,  et  rcnte  sur  iedroit  posiljf>  A(Jrien  parCourt 
dont  il  est  intéressant  d'étudier  les  origines.  en  personne  les  provinces  de  son  empire. 
Fronton,  qui  n'est  qu'un  honnête  rhéteur,  .  châlie  |es  proConsuls  prévaricateurs,  et  va 
et  Lucien,  qui  n'est  pas  un  philosophe,  ne  jusqu'a  |ivrer  au  supplice  les  plus  coupa- 
nous  donneraient  a  cet  égard  que  peu  de  bIes .  n  diminue  Ies  chargcs  qui  pcsalent  sur 
lumières.  Mais  Epicièle  et  Marc-Aurèle  ont  Jcs  peUp|es,  vient  en  aide  aux  misères  pu- 
fait  profession  de  philosophie;  celte  philoso-  bliques,  et  ménage  le  trésor  du  sénat  aux 
phie,  ils  l'ont  consignée  dans  des  livres  qui  dépens  de  son  propre  fisc  ;  enfln,  il  décrète 
font  autorité,  et  c'est  dans  ces  livres  que  coup  sur  coup  l'abolition  du  droit  de  vie  et 
nous  trouvons  la  clef  du  problème.  de  mort,  la.défense  de  vendre  un  esclave  ou 
«  Marc-Aurèle,  il  faut  bien  l'avouer,  est  un  Uno  servante  pour  les  combats  du  cirque  ou 
stoïcien  dans  tonte  la  rigueur  du  terme,  et  les  lieux  de  prostitution,  sans  en  assigner 
il  reproduit  la  métaphysique  de  la  secte  avec  une  cause  valable,  l'ouverture  des  ergattufa 
une  exactitude  irréprochable.  Il  est  remar-  $ervorum  et  liberorum,  et  l'interdit  de  met- 
quahlo  ,  toutefois,  qu'il  a  cherché  à  dislin-  tre  à  la  question  les  esclaves  d'un  maître  as- 
guer  deux  âmes  :  l'une,  toute  matérielle  et  sassiné  qui  se  seraient  trouvés  trop  éloignés 
personnelle  à  chacun  ;  l'autre,  toute  divine,  du  lieu  du  crime  pour  en  avoir  connaissance, 
émanation  de  Jupiter,  cl  qui  j>orte  le  nom  Antonin  lui-même  montra  une  grande  gé- 
d'tfwW..  C'est  la  une  bnlative  évidente  nérosité  en  matière  de  fisc;  il  veilla,  quoique 
pour  échapper  au  panthéisme  d'une  part,  au  de  loin,  sur  l'administration  de  l'empire, 
fatalisme  de  l'autre;  tentative  qui  ne  pou-  laissa  les  biens  des  concussionnaires  faire 
vait  aboutir,  sans  doute,  mais  qui  n'en  révèle  retour  aux  enfants  par  héritage,  ou  aux  prô- 
nas moins  des  tendances  tout  à  fait  nouvel-  vinces  par  restitution,  et  continua  les  amô- 
les.  On  s'étonne  en  effet  un  peu  moins,  après  liorations  inaugurées  par  son  prédécesseur 
ce  premier  symptôme,  de  rencontrer,  chez  le  au  régime  de  la  servitude,  en  établissant  que 
philosophe  couronné,  celui  de  tous  les  scn-  tout  meurtrier  gratuit  de  son  propre  esclave 
timents,  pout-êtrc,  qui  est  le  plus  formelle-  serait  poursuivi  comme  s'il  avait  tué  rés- 
inent contraire  aux  principes  du  Portique  :  clave  d'un  autre,  et  que  tout  maître  dont  la 
a  raodesne,  et  nous  dirions  presque  l'hurai-  cruauté  aurait  été  jugée  par  trop  intolérable. 
IHé.  «  Lorsque  j'ai  prononcé  quelque  dis-  serait  obligé  de  vendre  sa  victime.  Or,  il  est 
-  cours  plus  beau  que  decoutume,  .  disait-il  parfaitement  constaté  qu'Adrien  vécut  dans 


è  Fronton,  «  je  me  déplais  à  moi-même;  et 


une  grande  familiarité  avec  les  philosophes 


.  c  e.«t  pour  cela  que  je  fuis  l'éloquence.  »  Héliodore,  Epiclète,  et  même  Euphrate;  et 
Et  il  attribue  aux  dieux  et  à  son  père  adop-  qu'Anlonin,  abstraction  faite  même  de  ses 
l.f,  mais  nulle  part  è  cette  philosophie  qui  sympathies  personnelles,  se  trouva  en  rela- 
cependant  lui  est  si  chère,  d'avoir  gardé  sa  lion  continuelle  et  inévitable  avec  l'entou- 
jeunesse,  et  de  l'avoir  préservé  ou  retiré  rage  philosophique  de  son  01s  adoptif.  Il 
d  infâmes  passions.  n«esl  ^  moias  positivement  établi  que  ces 
«  Même  remarque  à  l'égard  d'Epiclète  :  sa  deux  princes  avaient  admis  dans  leur  conseil 
métaphysique  est  crûment  stoïcienne ,  sa  particulier  des  légistes  de  l'école  de  Labéon, 
morale  appartient  par  les  meilleurs  côtés  â  tels  que  Celsus,  Salvius,  Néralius,  Dlpius, 
la  nouvelle  école.  Et  ce  qui  est  surtout  digne  Marcellus,  Valens  et  autres.  N'existerait-il 
d  attention,  c'est  qu'il  nous  apprend  lui-mê-  aucun  lien  logique  entre  deux  ordres  de 
me  â  quelle  source  il  a  été  puiser  ces  maxi-  faits?  C'est  ce  qui  doit  sembler  souveraine- 
tés supérieures....  mcnl  improbable. 

«  Donc,  bien  que  ni  l'esprit  public,  ni  les  .  On  trouve  dans  la  jurisprudence  de  l'é- 

natmudes  générales  ne  soient  modifiées,  poque,  en  effet,  des  marques  profondes  de 

quelques  idées  plus  saints  commencent  l'action  d'un  principe  nouveau.  Gaïui  écrit 
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ces  deux  axiomes  qui  nous  rejettent  à  raille 
lieues  de  dislance  de  toute  l'ancienne  école  : 
Nec  enim  natutalis  ratio  auctoriiatt  senaïus 
commutari  potuit.  —  Civilis  ratio  naturatia 
jura  corrumpere  non  potest.  Et  déjà  les  ap- 
plications s'en  font  sentir  dans  la  législation 
de  la  famille  :  les  exhérédations  injustes 
sont  battues  en  brèche,  la  loi  des  succes- 
sions est  modifiée  dans  le  sens  de  l'autorité 
maternelle;  la  rente  du  fils  par  le  père  dé- 
tient une  simple  formule  d'émancipation. 
Hais  telle  est  la  préoccupation  des  meilleurs 
esprits  du  temps  sur  la  question  de  l'escla- 
vage que  les  principes  mômes  qui  semblaient 
devoir  la  trancher,  ne  font  en  quelque  sorte 
que  la  nouer  davantage  ;  et  le  même  Gaïus 
donne  son  entier  acquiescement  à  la, loi 
Aquilia,  qui  confond  l'esclave  avec  le  qua- 
drupède, et  recherche  savamment  s'il  faut 
ranger  dans  la  même  catégorie  les  chiens  et 
les  pourceaux. 

«  Comment  s'en  étonner,  lorsqu'on  voit  un 
ancien  esclave,  Epictète  lui-même,  compter 
encore  la  pitié  parmi  les  faiblesses?  II  est 
vrai  qu'en  revanche  il  recommande  la  plus 
haute  tolérance  à  l'égard  du  crime  ;  et  c'est 
là  en  effet  une  des  conclusions  directes  du 
stoïcisme  qui  lo  confond  avec  l'erreur.  Que 
sert,  après  cela,  de  relever  la  pensée  de  l'hu- 
manité, quand  on  en  a  flétri  le  sentiment? 
Sa  doctrine  morale,  malgré  l'exactitude  gé- 
nérale qui  la  distingue,  serait  stérilisée 
d'avance  par  la  métaphysique  de  la  secte, 
alors  même  qu'elle  ne  se  serait  pas  suicidée 
de  ses  propres  mains  par  une  concentration 
trop  absolue  de  l'homme  en  lui-même. 

«  Nous  retrouverons  les  mêmes  errements 
chez  Marc-Aurèle,  dont  les  excellentes  qua- 
lités natives,  (elles  que  nous  les  révèle  sa 
correspondance  avec  Fronton,  doivent  d'ail- 
leurs entrer  en  ligne  de  compte  avec  l'in- 
fluence propre  exercée  sur  lui  par  les  doc- 
trines du  Portique.  L'empereur  philosophe 
chercha  à  humaniser  les  combats  du  cirque, 
eu  ordonnant  que  désormais  on  ne  donnerait 
aux  gladiateurs  qu'un  fer  éinoussé;  il  traita 
les  provinces  avec  une  modération  digne 
d'éloges,  témoigna  même  d'ordinaire  aux 
barbares  qu'il  combattait  une  humanité  peu 
d'accord  avec  les  traditions  et  les  mœurs  de 
Rome,  et  montra  surtout  une  générosité  ad- 
mirable envers  les  rebelles  d'Orient.  Mais 
une  fausse  indulgence  envers  le  crime  laissa 

(917)  Ibid.,  p.  213. 


se  reproduire  d'un  côté  ce  qu'il  s'efforçait 
de  déraciner  de  l'autre;  et,  pour  tout  dire  en 
un  mol,  Marc-Antonin  le  philosophe  laissa 
l'empire  à  Commode,  et  il  le  connaissait. 

«  En  effet,  les  maximes  morales  de  Marc- 
Aurèle  sont  les  plus  belles  assurément  qui 
soient  émanées  de  l'école  de  Zénon,  de  môme 
que  la  vie  de  leur  auteur  fut,  peut-être,  le 
plus  beau  commentaire  de  ces  maximes  : 
mais  cet  admirable  édifice  se  soutient,  pour 
ainsi  dire,  en  l'air;  en  dessous,  c'est  tou- 
jours le  vide  et  les  contradictions  de  la  mé- 
taphysique stoïcienne,  et  en  particulier  ces 
deux  principes  détestablesde  l'identité  de  la 
science  et  de  la  vertu,  de  l'identité  de  l'er- 
reur et  du  vice,  qui  encouragent  le  crime 
en  lui  assurant  l'impunité,  et  retiennent  le 
glaive  de  la  justice  dans  les  mains  de  celui 
qui  en  est  chargé. 

Devoirs  religieux. 

«  L'opposition  entre  le  dogme  et  la  morale 
arrive  à  son  plus  haut  degré,  dès  que  nous 
passons  des  devoirs  individuels  et  sociaux 
aux  devoirs  religieux  proprement  dits.  Bor- 
nons-nous à  ce  texte  d'Epiclèle  :  «  Nous  of- 
a  frons  des  sacrifices,  parce  que  les  dieux  ont 
«  fait  fructifier  nos  vignes  et  nos  champs; 
«  et,  quand  ils  ont  donné  à  Pâme  ce  fruifqui 
«  devait  nous  fairo  connaître  le  vrai  bort- 
«  heur,  nous  ne  remercions  pas  Dieu  1  » 
«  Or,  »  demandons-nous,  «  est-ce  dans  une 
«  autre  interprétation  du  dogme  paothéisti- 
«  que  qu'Epiclète  a  trouvé  ces  maximes? 
«  Non,  il  ne  diffère  point  là-dessus  de  Cbry- 
«  sippe  ou  de  Balbus?  A-t-il  aperçu  quelque 
«  subtilité  dialectique  qui  lui  permette  de 
«  faire  concorder  ces  antinomies?  S'il  l'eût 
«  découverte,  il  est  probable  qu'il  n'en  aurait 
«  pas  gardé  le  secret  pour  lui.  Que  croire 
«  donc?  sinon  que  le  stoïcisme  du  ii*  sièclo 
«  a  pris  certaines  vérités  toutes  faites,  dans 
«  lo  dogme  comme  dans  la  morale,  parce 

•  qu'il  a  été  frappé  de  leur  beauté  ou  ter- 
«  rassé  par  leur  certitude,  et  que,  désespérant 

•  de  les  faire  concorder  avec  ses  principes, 
■  il  a  trouvé  plus  court  de  dire  à  la  fois  oui 
«  et  non  (917).  » 

»  Pourquoi  faut-il  que  nous  n*  trouvions 
plus  aucune  trace  de  ce  progrès  dans  Marc- 
Aurèle,  alors  que  ses  heureuses  qualités  na- 
turelles le  rendaient  d'ailleurs  si  propre  à 
continuer  le  .mouvement?  «  Et,  si  les  dog- 
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«  mes  stoïciens  produisent  un  tel  effet  sur 
«  une  belle  âme,  quels  effets  ne  devront-ils 
«  pas  produire  chez  ceux  qui  les  recueillent 
«  seulement  pour  compléter  leur  éducation 
«  et  se  donner  un  vernis  dans  le  monde, 
«  choisissant  à  leur  gré,  dans  un  système, 
•  les  principes  dont  il  leur  convient  de  se 
«  faire  l'application  (918).  » 

«  La  contre-épreuve  ne  nous  est  que  trop 
fournie  par  l'histoire.  Quoi  de  plus  étranger 
a  tout  sentiment  religieux  que  celle  société 
lettrée,  dont  Lucien  nous  offre  en  quelque 
sorte  le  type?  Nulle  part  on  n'a  attaqué  avec 
plus  d'acharnement  toute  espèce  de  croyances 
que  dans  ces  ouvrages  du  satirique  de  Sa- 
inosate,  destinés  cependant  par  leur  nalure 
h  un  public  irès-nombreux.  «  ,Non-seule- 
«  ment  les  fables  mythologiques  y  sont 
«  tournées  en  dérision,  mais  le  dogme  de  la 
«  Providence,  de  la  justice  suprême,  et  celui 
«  de  l'immortalité  de  l'âme,  y  sont  bafoués 
«  avec  la  dernière  licence.  Et  sur  quoi  fonde- 
«  t -il  ses  attaques!  Précisément  sur  ce  fala- 
«'Msme  que  nous  avons  vu  maintenir  avec 
«  acharnement  par  l'école  stoïcienne  (919).  > 
Nulle  part,  en  effet,  ni  dans  Marc-Aurèle,  ni 
mémo  dans  Epictèle,  nous  ne  trouverons  la 
moindre  allusion  à  une  justice  exercée  dans 
l'autre  monde  ;  et  le  suicide  demeure  pour 
eux  ce  qu'il  était  pour  leurs  prédécesseurs  et 
leurs  contemporains.  Il  est  inutile  de  rap- 
peler, d'ailleurs,  que  le  règne  de  l'empereur 
philosophe  fut  signalé  par  une  sorte  de  re- 
crudescence dans  la  persécution  des  chré- 
tiens. 

Conclusion. 

*  Que  conclure  de  toute  cette  élude?  D'a- 
bord la  liaison  intimo  des  faits  extérieurs 
avec  les  faits  intellectuels  et  moraux;  en- 
suite la  distinction  absolue  entre  le  vouloir 
et  le  savoir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant 
dans  l'immoralité  de  la  philosophie  stoï- 
cienne dérive  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  abstrait 
dans  son  dogme  ;  et  ces  erreurs  dogmatiques 
obtiennent  dans  le  monde  une  puissance  in- 
calculable, tandis  que  les  vérités  morales, 
répandues  simultanément,  demeurent  à  peu 
près  stériles.  Quel  démenti  plus  sanglant  à 

(918)  lbid.,  p.  347. 

(919)  Ibid.,  p.  248. 

(920)  Ceillier.,  loe.  cit.,  t.  Il,  p.  237. 

(921)  On  peut  inférer  l'origine  sicilienne  de  saint 
Pantène  des  paroles  de  Clément  d'Alexandrie,  l'on 
de  ses  disciples,  qui  l'appelle  une  abeille  de  Sicile  : 
Siculn  i  téra  nph  (Strom.,  I.  t,  i>.  271).  On  nom- 
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ceux  qui  veulent  faire  de  la  morale  sans 
dogmes  et  de  renseignement  sans  éduca- 
tion ?  » 

Cotntnodc  empereur. 
Quand  Marc-Aurèle  eut  pour  successeur 
son  fils  Commode,  l'an  180,  celui-ci  était 
avec  lui  en  Pannonie.  Les  Quades  et  les 
Marcoman$,déj*  à  demi  vaincus,  subirent  sa 
loi. 

Succession  & éviquei  à  Alexandrie. 

Cette  môme  année  180,  première  du  nou- 
vel empereur,  Agrippin,  évêque  d'Alexan- 
drie, termina  par  sa  mort  un  épiscopat  de 
douze  ans,  et  Julien  lui  succéda.  D'autres 
font  remonter  cet  événement  &  deux  années 
plus  toi. 

Saint  Pantin*  gouverne  l'étol*  d'Alexandrie 
(920). 

Dès  lors  brillait  à  Alexandrie  un  Sicilien 
(921),  nommé  Pantène,  qui  avait  fait  profes- 
sion de  la  philosophie  stoïcienne  (922)  avant 
d'embrasser  le  christianisme,  et  qui  môme, 
devenu  chrétien,  continua  de  s'appliquer  à 
l'étude  des  théories  des  philosophes  et  des 
autres  sciences  profanes.  Il  parait  mémo 
n'avoir  pas  négligé  les  écrits  des  hérétiques, 
puisqu'Origène,  à  qui  on  voulait  faire  un 
crimo  de  celte  étude,  se  défendit  par  l'exem- 
ple de  Pantène.  t  Lorsque  je  me  fus,  »  dit- 
il  (923),  «  appliqué  entièrement  à  la  parole 
de  Dieu,  et  quo  la  réputation  de  mon  nom, 
répandue  dans  tout  le  monde,  eut  attiré  au- 
tour de  moi  un  grand  nombre  d'hérétiques 
et  de  philosophes,  je  mis  devoir  Qu'informer 
exactement  tant  des  erreurs  que  les  uns  ont 
inventées  que  des  progrès  que  les  autres  se 
vantent  d'avoir  finis  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  J'imitai  en  ce  point  Pantène,  mon 
prédécesseur,  qui  a  beaucoup  travaillé  pour 
enseigner  les  vérités  sainles  do  notre  reli- 
gion à  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
qui  était  très-habile  dans  les  sciences  pro- 
fanes. »  Pantène  n'était  pas  moins  instruit 
dans  les  divines  Ecritures,  qu'il  avait  étu- 
diées sous  les  disciples  des  apôtres  (924). 
Cependant  son  humilité  lo  faisait  demeurer 

mail  Xénophon  Muse  et  Abeille  athénienne,  h  cause 
de  la  douceur  de  «on  style  :  Musa  A  t  lieu  et  Apis 
Attica. 

(922)  Ilieronym.j Çataiog.,  c.  36.  Easeb.,  Uist., 
I,  v,  c.  10. 

(0-25)  Orig.,  apud  Euseb.,  ffiif.,1.  vi,  c.  !9. 
(941.1  Pholius,  CW.  218. 
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t  aché  en  Egypte.  Hais  Dieu  éleva  enfin  cette 
lampe  sur  le  chandelier,  afin  qu'elle  éclairât 
ceux  qui  étaient  appelés  avec  lui  au  festin 
(925),  selon  l'expression  de  Clément  Alexan- 
drin. Pantène  fut  donc  tiré  de  sa  retraite 


comme  nous  l'apprenons  du  chronologiste 
juif  qui  dit  que  Judas  le  saint,  prince  de  sa 
nation,  vécut  sous  trois  empereurs  qui  per- 
sécutèrent les  chrétiens  et  furent  très-favo- 
rables aux  Juifs  :  Antonin  le  Pieux,  Marc- 


pourgouverner  la  célèbre  école  d'Alexandrie,    Aurèlé  et  Commode  (931).  On  lit,  d'ailleurs, 


dont  saint  Jérôme  dit  qu'elle  avait  commencé 
dès  le  temps  de  saint  Marc  (926)  ;  mais  Bu- 
sèbe  (927)  n'en  fait  pas  remonter  si  haut  l'o- 
rigine, et  il  nomme  saint  Pantène  pour  pre- 
mier maître  de  cette  école,  qui,  ajoute-t-il, 
subsistait  encore  lorsqu'il  écrivait  l'Histoire 
ecclésiastique.  On  ne  sait  pas  au  juste  en 
quelle  année  Pantène  en  prit  la  direction  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  exerçait  celte 
charge  lorsque  Julien  fut  fait  évêque  de  la 
même  ville  (928).  Sa  grande  répulation  lui 
attira  beaucoup  de  disciples,  entre  autres  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  saint  Alexandre  de  Jé- 


dans  le  Martyrologe  romain,  le  19  août  : 
•  A  Rome,  saint  Jules,  sénateur  et  martyr, 
qui,  ayant  été  livré  au  juge  Vite) liu*,  et  mis 
par  son  ordre  en  prison,  fut  frappé  de  coup* 
de  béions  sur  le  commandement  de  l'em- 
pereur Commode,  jusqu'au  point  qu'il  en 
mourut.  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  Calépode,  sur  la  voie  Aurélienne;  » 
—  le  25  août  :  «  A  Rome,  saint  Eusèbe,  saint 
Ponlien,  saint  Vincent,  et  saint  Pérégrio, 
martyrs  qui ,  sous  l'empereur  Commode, 
furent  d'abord  mis  sur  le  chevalet,  tourmen- 
tés dans  des  entraves,  et  à  la  fin  frappés  de 


rusalem  (929),  l'un  des  plus  illustres  évêques  coups  de  bâton,  tout  en  ayant  des  flammes 
du  m*  siècle.  Il  enseignait  de  vive  voix  et    allumées  à  leurs  côtés  ;  et,  comme  ils  per- 


par  écrit;  et  «  cette  véritable  Abeille  de  Si- 
cile parcourait  avec  joie  tous  les  prés  spiri- 
tuels; et,  recueillant  avec  soin  toutes  les 
fleurs  des  écrits  des  prophètes  et  des 
apôtres,  elle  formait  dans  les  âmes  de  ceux 
qui  l'écoulaient,  comme  dans  une  ruche  sa- 
crée, des  rayons  très-purs,  non  de  miel,  mais 
de  connaissances  et  de  lumières.  »  Saint  Jé- 
rôme dit  que  saint  Pantène  enseigna  à 
Alexandrie  jusque  sous  le  règne  d'Antonin 
Caracalla  (930)  :  c'est-à-dire  qu'il  recevait 
chez  lui  ceux  qui  voulaient  venir  l'écouter; 
car,  pour  l'école  publique  des  catéchèses,  elle 


sévéraienl  Ddèlemenl  à  louer  Jésus-Christ, 
ils  furent  meurtris  de  coups  do  cordes  gar- 
nies de  plomb,  jusqu'à  ce  qu'ils  rendissent 
l'esprit.  » 

Hermogénient  ou  Matériairee  (932). 

Avec  la  persécution  extérieure  concou- 
rait la  division  suscitée  par  les  hérétiques  , 
qui  se  multipliaient  incessamment  pour 
déchirer  le  sein  de  l'Eglise. 

Ainsi  Hermogène,  peintre  de  profession, 
et  philosophe,  quittant  la  doctrine  catholique 
pour  celle  des  stoïciens,  enseigna  en  Afri- 


étail  tenue  alors  par  Origène,à  qui  on  l'avait  que,  et  vivait  encore  du  temps  de  Tertul- 

confîée  avant  même  la  mort  de  Sévère,  arri-  ,ien»  aussi  bien  <lue  soa  disciple  Nigidius. 

vée  en  211.  Voici  le  portrait  qui  nous  reste  de  son  esprit 

et  de  ses  mœurs  :  «  C'est  un  homme  qui  na- 

Commode  persécute  les  chrétiens.  luj  eUemenl  est  porlé  à  p|,ér&ie  et  aux  trou- 

[1811  Cependant  Commode,  empressé  de  bles.  Il  croit  qu'il  est  fort  éloquent,  parco 

retourner  à  Rome,  traita  honteusement  delà  qu'il  parle  toujours;  qu'il  est  généreux, 

paix  avec  ceux  des  peuples  de  la  Germanie  parce  qu'il  ne  rougit  de  rien  ;  qu'il  a  une 

qui  n'étaient  pas  vaincus.  Il  n'en  fut  pas  conscience  droite  et  sincère,  parce  qu'il 

moins  honoré  du  triomphe,  l'an  181,  à  sa  médit  de  tout  le  monde.  Il  viole  les  lois  de 

rentrée  dans  la  capitale.  Au  commencement  Dieu  et  par  ses  peintures  et  par  ses  fréquents 

de  son  règne,  il  se  conduisit  souvent  par  les  mariages  ,  accoutumé  à  épouser  plus  de* 

conseils  des  amis  de  sou  père,  et  il  ne  se  femmes  qu'il  n'en  peint,  et  il  fait  un  outrage 

montra  pas  d'abord  favorable  aux  chrétiens,  égal  à  ces  lois  saintes,  soit  en  peignant  les 


Strom.,  1.  i,  p.  Î75. 
(9itî)  Paitienut,  juxia  veierem  tfuamdamiit  Alejan- 
drta  contuctudinem,  ubfa  Marco  evangeluta  temptr 
eccletiattici  fuere  doctoret.  (Hieron.,  c.  30,  Caïa- 

huseb.,  Hin.,  I.  v,  c.  10, 
(928)  Ei»«h.,  Hin.,  I.  v,c.  9  et  10. 
\W)  i:u*cb.,lff«f.,  I.  vi,  c.  15. 


(930)  Docvit  sue  Severo  principe  et  Antonino 
coonoaunlo  Caracalla  (Hierutiyn.  Cataloa.,  c  56.) 

(931)  Histoire  de*  Juifs,  par  Basetge,  I.  m,  c 
3,  ii.  A. 

t932)4Jergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  V  Mer- 
togénienê. 
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images  des  faux  dieux,  soit  en  les  «I léguant 
pour  justifier  son  incontinence.  11  ment  tou- 
jours, ou  aux  yeux  par  son  pinceau,  ou  à 
l'esprit  par  sa  plume.  Il  corrompt,  par  ses 
différents  adultères,  et  l'intégrité  de  la  foi 
et  la  pureté  du  corps.  Pour  l'intelligence  et 
l'ouverture  de  l'esprit,  il  tient  le  premier 
rang  entre  ceux  qui  n'en  ont  point  (933).  » 
Son  erreur  principale  était  de  supposer 
comme  les  stoïciens,  la  matière  éternelle  et 
incréée  ;  système  qui  avait  été  imaginé  pour 
expliquer  l'origine  du  mal  dans  le  monde. 
Dieu,  disait  Hermogène,  a  tiré  le  mal  ou  de 
lui-même,  ou  du  néant,  ou  d'une  matière 
préexistente  :  il  n'a  pas  pu  le  tirer  de  lui- 
même,  puisqu'il  est  indivisible,  et  que  le 
mal  n'a  jamais  pu  faire  partie  d'un  être  sou- 
verainement parfait;  il  n'a  pas  pu  le  lirer  du 
néant,  car  alors  il  aurait  été  le  maître  de 
ne  pas  le  produire,  et  il  aurait  dérogé  à  sa 
bonté  en  le  produisant  :  donc  le  mal  est  venu 
d'une  matière  préexistante,  coéternelle  à 
Dieu,  et  dont  il  n'a  pu  corriger  les  défauts. 
Ce  raisonnement  pèche  par  le  principe,  en 
supposant  que  le  mal  est  une  substance,  un 
être  absolu,  ce  qui  est  faux.  Rien  n'est  mal 
que  par  comparaison  à  un  plus  grand  bien  : 
aucun  être  n'est  absolument  mauvais  ;  le 
bien  absolu  étant  l'infini,  tout  être  créé  est 
nécessairement  borné,  par  conséquent  privé 
de  quelque  degré  de  bien  ou  de  perfection. 
Supposer  que.  parce  que  Dieu  est  infiniment 
puissant,  il  peut  produire  des  êtres  infinis 
ou  égaux  à  lui-même,  c'est  une  absurdité. 
Hermogène,  pour  élayer  son  hypothèse,  tra- 
duisait ainsi  le  premier  verset  de  la  Genèse, 
m  Du  principe,  »  ou  «  dans  le  principe ,  Dieu 
fit  le  ciel  et  la  terre  :  »  traduction  ridicule 
qu'op  a  renouvelée  de  nos  jours,  afin  de 
persuader  que  Moïse  avait  enseigné,  comme 
Jea  stoïciens,  l'éternité  de  la  matière. 

Théophile,  évêque  d'Antioche,  écrivit  con- 
tre l'hérésie  d'Hermogène,  et  il  employait 
plusieurs  fois  dans  son  ouvrage  l'autorité  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean  (93i)  ;  mais  son 
livre  n'est  point  venu  jusqu'à  nous,  non  plus 
que  celui  qu'il  composa  contre  Marcion,  et 
que  l'on  voyait  encore  du  temps  d'Eusèbe  et 
de  saint  Jérôme  (935). 

Nous  connaissons,  du  moins,  l'écrit  dans  le- 
quel Tertullien  réfuta  le  raisonnement  d'Her- 
mogène. Si  la  matière,  dit-il,  est  éternelle 

(9SJ)  Tert..  Ait.  Herm«§.,  n.  t. 

(95i)  Kuseh.,  Bi$$.,  I.  »»,  c.  44.  Hieronyro., 
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et  iocréée,  elle  est  égale  à  Dieu,  nécessaire 
comme  Dieu,  et  indépendante  de  Dieu.  Il 
n'est  lui-même  souverainement  parfait  que 
parce  qu'il  est  l'Etre  nécessaire,  éternel,  exis- 
tant de  soi-même  ;  et  c'est  encore  pour  cela 
qu'il  est  immuable.  Donc  1*  il  est  absurde 
de  supposer  une  matière  éternelle  et  cepen- 
dant pétrie  de  mal,  une  matière  nécessaire  et 
cependant  imparfaite  et  bornée  :  autant  vau- 
drait dire  que  Dieu  lui-même  est  un  être 
imparfait,  impuissant  et  borné.  2'  Une  nou- 
velle absurdité  est  de  supposer  que  la  ma- 
tière est  éternelle  et  nécessaire,  et  qu'elle 
n'est  pas  immuable,  que  ses  qualités  ne  sont 
pas  nécessaires  comme  elle,  que  Dieu  a  pu 
en  changer  l'état  et  lui  donner  un  arrange- 
ment qu'elle  n'avait  pas  :  l'éternité  ou  l'exis- 
tence nécessaire  n'admet  de  changement  ni 
en  bien  ni  en  mal.  Tel  est  le  raisonnement 
dont  Clarke  s'est  servi  pour  démontrer  que  la 
matière  n'est  point  éternelle,  par  conséquent 
la  nécessité  d'admettre  la  création  ;  mais  c'est 
mal  à  propos  qu'on  a  voulu  lui  en  attribuer 
l'invention  :  Tertullien  l'a  employé  quinze 
cents  ans  avant  lui. 

Ce  Père  démontre  ensuite  que  l'hypothèse 
de  l'éternité  de  la  matière  ne  résout  point  la 
difficulté  de  l'origine  du  mal.  Si  Dieu  a  vu 
qu'il  ne  pouvait  pas  corriger  les  défauts  de  la 
matière,  il  a  dû  plutôt  s'abstenir  de  former 
des  êtres  qui  devaient  nécessairement  parti- 
ciper è  ces  défauts.  Car  enfin  lequel  vaut 
mieux  dire  que  Dieu  n'a  pas  pu  corriger  les 
défauts  d'une  matière  éternelle,  ou  dire  quo 
Dieu  n'a  pas  pu  créer  une  matière  exempte 
de  défauts,  ni  des  êtres  aussi  parfaits  que 
lui  ?  Dans  le  premier  cas,  on  suppose  que  la 
puissance  de  Dieu  est  gênée  ou  bornée  par 
un  obstacle  qui  est  hors  de  lui  ;  c'est  une 
absurdité.  Dans  le  second,  il  s'ensuit  seu- 
lement que  Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui 
renferme  contradiction  ;  et  cela  est  évident. 
Tertullien  tourne  et  retourne  cet  argument 
de  différentes  manières  ;  mais  le  fond  est 
toujours  le  même,  et  c'est  une  démonstration 
sans  réplique. 

Il  réfute  l'explication  qu'Hermogène  don- 
nait des  paroles  de  Moïse,  en  faisant  ob- 
server que  Moïse  n'a  pas  dit  «  du  com- 
mencement» ui  «  dans  le  commencement,  • 
comme  s'il  s'agissait  d'une  substance  ;  mais 
il  a  dit  «  au  commencement;  »  or,  le  corn- 

Catalog.,  c.  43. 
(95$)  Çeillier,  lot.  cit.,  t.  Il,  p.  163. 
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tnencement  des  dires  a  élé  la  création  même. 

Si  Dieu,  dit  encore  Tertullien,  a  eu  besoin 
de  quelque  chose  pour  opérer  la  création, 
«'est  de  sa  Sagesse  éternelle  comme  lui,  de 
son  Fils,  qui  est  le  Verbe  et  le  Dieu-Verbe, 
puisque  le  Père  et  le  .Fils  ne  sont  qu'un. 
Hermogèno  dira  t-il  que  cette  Sagesse  n'est 
pas  aussi  ancienne  que  la  matière  ?  Celle- 
ci  est  donc  supérieure  à  la  Sagesse,  au 
Verbe,  au  Fils  de  Dieu  ;  ce  n'est  plus  lui 
qui  est  égal  au  Père ,  c'est  la  matière  :  ab- 
surdité et  impiété  qu'Hermogène  n'a  pas 
osé  prononcer. 

Enfin  Tertullien  montre  qu'Hermogène 
n'est  point  constant  dans  ses  principes  ni  dans 
ses  assertions;  qu'il  admet  une  matière  tantôt 
corporelle  et  tantôt  incorporelle,  tantôt  bonne 
et  tantôt  mauvaise;  qu'il  la  suppose  infinie, 
et  cependant  soumise  à  Dieu  :  or,  la  matière 
est  évidemment  bornée,  puisqu'elle  est  ren- 
fermée dans  l'espace  :  il  faut  donc  qu'elle 
ait  une  cause,  puisque  rien  n'est  borné  sans 
cause. 

Sur  ce  simple  exposé,  nous  demandons 
avec  Bergier  (936),  de  quel  front  les  soci- 
niens  et  leurs  partisans  osent  avancer  que  le 
dogme  de  la  création  est  une  hypothèse  phi- 
losophique assez  moderne,  que  les  anciens 
Pères  ne  l'ont  pas  connue,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais pensé  qu'on  pnt  la  prouver  par  le  texte 
de  la  G  mite,  et  que  l'hy|>olhèse  de  deux 
principes  coélernels  semble  plus  propre  que 
celle  de  la  création  à  expliquer  l'origino  du 
mal?  Il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  mon- 
trer le  germe  des  raisonnements  de  Tertul- 
lien dans  saint  Justin  (937),  qui  a  écrit  beau- 
coup plus  tôt.  Si  les  incrédules  modernes 
connaissaient  mieux  l'antiquité,  ils  n'au- 
raient pas  si  souvent  la  vanité  de  se  croire 
inventeurs  :  loin  de  nous  faire  connaître  de 
nouvelles  vérités,  ils  n'ont  pas  seulement 
su  forger  de  nouvelles  erreurs. 

Mosheim,  appliqué  à  trouver  dans  les  Pè- 
res quelque  chose  à  blâmer,  a  exercé  sa 
censure  sur  le  livre  de  Tertullien  contre 
Hermogène ,  qu'il  suppose  avoir  encouru  la 
haine  de  son  antagoniste,  non  par  ses  erreurs, 
mais  par  son  opposition  aux|opinions  de  Mon- 
tan  que  Tertullien  avait  embrassées.  Hermo- 
gène, dit-il  (938),  ne  niait  pas  la  possibilité 
physique  de  la  création  delà  matière,  mais  la 

(956)  Loc.  cU. 

957)  Cokort.  ad  Crœcou.,  n.  25. 
<i>38j  UUt.  Chri$t.t  sect.  i,  l  70 
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possibilité  morale,  parce  qu'il  lui  semblait 
indigne  de  la  bonté  de  Dieu  de:créer  un  être 
essentiellement  mauvais,  tel  que  la  matière: 
si  donc  Tertullien  lui  avait  fait  voir  ailleurs 
l'origine  du  mal ,  il  l'aurait  attaqué  par  le 
principe  ;  au  lieu  qu'il  n'a  combattu  qu'un 
accessoire  du  système.  D'ailleurs,  Hermo- 
gène ne  niait  pas  que  Dieu  n'eût  toujours 
été  te  maître  de  la  matière.  Cette  censure  est 
injuste  a  tous  égards.  1*  De  quel  droit  Mo- 
sheim prétend-il  juger  les  intentions  de 
Tertullien,  et  nous  obliger  de  lui  attribuer  à 
lui-même  des  n:olifs  plus  purs  que  ceux 
qu'il  prèle  à  ce  Père  ?  i"  Si  la  matière  était 
essentiellement  mauvaise,  comme  le  soute- 
nait Hermogène,  il  ne  serait  ni  physique- 
ment ni  moralement  possible  à  Dieu  de  la 
créer.  3*  Tertullien  lui  démontre  qu'un  être 
éternel  et  incréé,  tel  qu'il  suppose  la  ma- 
tière, ne  peut  être  essentiellement  mauvais  : 
donc,  dans  l'hypothèse  de  l'éternité  de  la 
matière,  elle  ne  pourrait  être  l'originedu  mal. 
4*  Il  lui  fait  voir  encore  que  c'est  une  absur- 
dité de  la  supposer  éternelle,  et  d'ajouter 
que  Dieu  en  a  toujours  élé  le  maître  :  un  è  re 
éternel  est  essentiellement  immuable  ;  donc 
Dieu  ne  pourrait  le  changer.  5*  Dans  cette 
même  supposition,  Dieu  serait  toujours  res- 
ponsable du  mal  qu'il  y  aurait  dans  le 
monde  :  donc  Tertullien  a  solidement  réfuté 
Hermogène  tant  dans  le  principe  que  dans 
les  conséquences.  En  parlant  de  ce  môme 
ouvrage,  Le  Clerc  en  a  porté  un  jugement 
plus  sensé  que  Mosheim  (939). 

UermiatUes  et  Séleucieiu  (940). 

Hermogène  eut  pour  principaux  disciples 
Hcrmias  et  Séleucus  :  de  là  les  Herraiatiles, 
Hermiens,  ou  Hermiotiles,  et  lesSéleuciens. 
Ils  se  multiplièrent  surtout  dans  la  Galatie. 

Hermias,  adoptant  les  sentiments  d  Her- 
mogène, enseignait  que  la  matière  est  éter- 
nelle, que  Dieu  est  l'èmo  du  monde,  qu'il  est 
par  conséquent  revêtu  d'un  corps  :  c'était 
l'opinion  des  stoïciens.  11  prétendait  que 
Jésus-Christ,  en  montant  au  ciel  après  sa  ré- 
surrection ,  n'y  avait  pas  porté  son  corps  , 
mais  qu'il  l'avait  laissé  dans  le  soleil  où  it 
l'avait  pris  ;  que  l'âme  de  l'homme  est  com- 
posée de  feu  et  d'air  subtil  ;  que  la  naissance 
des  enfants  est  la  résurrection,  en  sorte  qu'il 

(959)  llitl.  eectet.,  an.  08,  g  11  etsuiv. 
(940)  liergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  v".  H cr- 
miulita. 
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n'y  a  pas  d'aulre  résurrection  que  la  gêné-  point  l'impression  de  Dieu  lorsqu'il  est 
ration  ordinaire»  et  que  ce  monde  est  l'en-  plongé  dans  le  péché.  C'est  une  humeur  qui 
fer.  C'est  ainsi  qu'il  altérait  les  dogmes  du  cause  l'obscurcissement  de  la  vue,  et  qui  dé- 
christianisme,  pour  les  accommoder  aui  robe  la  clarté  du  soleil.  De  même,  mon  ami, 
théories  des  stoïciens.  Mais,  si  cette  religion  l'impiété  répand  un  nuage  épais  sur  les  fa- 
n 'avait  été  qu'un  tissu  d'impostures,  et  ses  cultés  de  votre  âme,  et  vous  rend  incapable 
partisans  qu'une  troupe  d'ignorants,  comme  de  recevoir  les  rayons  de  la  Lumière  éter- 
ies  incrédules  modernes  osent  les  peindre,  nelle.  »  C'est  ainsi  que  le  saint  évôque  el- 
les philosophes  du  II*  siècle  ne  se  seraient  horte  Autolycus  a  se  mettre  dans  les  dispo- 
certainement  pas  donné  la  peine  de  la  con-  silions  propres  à  lui  faire  découvrir  la  vérité 
cilier  av  c  leur  système  de  philosophie  (9U ).  d'où  dépend  son  vrai  bonheur. 

Analyse  du  V  livre (%3). 
Le  premier  des  trois  Livres  de  saint  Théo- 


Lirres  de  saint  Théophile  à  Autolycus  (m). 

Théophile,  évôquo  d'Antioche, qui  com- 
battit Hermogène  avant  Terlullien,  et  qui 
est  compté  parmi  les  plus  savants  Pères  du 
ir  siècle,  était  ami  d'Aulolycus,  homme  cé- 
lèbre par  son  savoir  et  son  éloquence.  Sou 
amour  pour  l'étude  allait  jusqu'à  la  passion; 
il  y  consacrait  les  nuits  entières.  Mais  il  était 
extrêmement  zélé  pour  l'idolâtrie,  et  prévenu 
contre  le  christianisme  qu'il  traitait  de  folie  : 
il  n'en  jugeait,  du  reste,  que  d'après  les  ca- 
lomnies publiées  par  les  païens  avec  autant 
«l'esprit  que  de  malice.  Il  avouailà  Théophile 
qu'il  ne  concevait  pas  comment  on  pouvait 
soutenir  une  si  mauvaise  cause.  Le  saint 
évêque  entreprit  de  le  détromper  et  de  le 
convaincre  de  ses  erreurs.  Il  lui  parla  avec 
l'honnêteté  d'un  vrai  philosophe,  mais  avec 
la  franchise  d'un  ami.  11  ne  lui  déguisa  rien, 
et  tâcha  d'abord  d'attaquer  le  mal  dans  la 
racine.  «  Inutilement,  »  lui  dit-il,  «  cherche  - 
riez-vous  la  vérité ,  si  vous  ne  réformez  vo- 
tre coeur,  et  si  vos  vues  ne  sont  parfaite- 
ment pures.  Les  passions  élèvent  des  nuages 
qui  aveuglent  la  raison.  Tous  les  hommes  ont 
des  yeux,  et  quelques-uns  ne  voient  pas  le 
soleil.  Cet  astre  ne  cesse  de  darder  ses 
rayons,  mais  les  aveugles  ne  profitent  pas  de 
sa  lumière.  11  est  certain  qu'on  ne  peut  s'en 
prendre  au  soleil.  Vous  êtes,  mon  ami,  dans 
le  cas  de  ces  aveugles.  Le  péché  empêche 
TOtre  esprit  de  voir,  il  couvre  de  ténèbres 
l'œil  de  votre  entendement.  Semblable  à  un 
miroir  qui  ne  représente  point  l'image  des 
objets  quand  il  est  sali ,  l'esprit  ne  reçoit 

(9l|)Pbilaslr.,  De  kmr.,c.  55  et  56;  Tillemonl, 
t.  III.  p.  t>7,  etc. 

(912)  Ceitlier,  toc.  cil..  I.  Il,  p.  104.  Alhan  Huiler 
et  Gudescard,  Vies  des  Pires,  etc.,  S.  Théophile, 
erinue  d  Antioche,  6  décembre. 

(943)  Cdllier,  toc.  cit.  Genoude.  Us  Pères  de 
l'Epine  traduits  ta  fr«*{w»,  1.11,  p.  WiuêiM  Théo- 

(ÎH4)  C'est  ce  que  Tbcopbik  uous  apprend  lui 


phile  à  Autolycus  parait  être  le  résultat 
d'une  conférence  qu'ils  avaient  eue  ensem- 
ble (9W). 

Théophile  répond  à  la  question  qu'Auto- 
lycus  lui  avait  adressée  touchant  le  vrai  Dieu, 
et  dit  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  le  cœur 
entièrement  puriQé  qui  puissent  connaître 
sa  nature.  Toutefois,  pour  en  donner  quel- 
que idée  à  son  ami ,  il  énumère  les  princi- 
paux attributs  divins.  Il  ajoute  :  «De  même 
que  l'âme,  renfermée  dans  le  corps.humaia, 
échappe  à  nos  regards  et  se  manifeste  par  le 
mouvement  du  corps,  ainsi  Dieu,  quoique  in- 
visible ,  se  montre  clairement  par  sa  provi- 
dence et  par  ses  œuvres.  Quand  vous  voyez 
sur  la  mer  un  vaisseau  voguer  à  pleines  voiles 
et  se  diriger  vers  le  rivage,  vous  ne  doutez 
pas  qu'il  n'ait  un  pilote  pour  le  gouverner  : 
pourriez-vous  douter  qu'il  existe  un  Dieu, 
Moteur  et  Maître  de  l'univers,  sous  prétexte 
que  les  yeux  du  corps  ne  le  voient  pas  ?  » 
Plus  loin  :  «  Après  que  vous  aurez  aban- 
donné votre  condition  mortelle  ,  vous  revê- 
tirez l'immortalité,  vous  verrez  Dieu  en 
récompense  de  vos  mérites.  Dieu  ressusci- 
tera votre  chair,  il  la  rendra  immortelle 
comme  votre  âme  :  alors,  devenu  immortel, 
vous  verrez  l'Eternel,  si  maintenant  vous 
croyez  en  lui,  et  vous  comprendrez  combien 
vos  discours  étaient  insensés.  * 

Il  montre  ensuite  la  fausseté  des  dieux  du 
paganisme,  qui,  avant  qu'on  leur  eût  décerné 
les  honneurs  divins,  n'étaient  que  des  hum  - 

même  dans  la  Préface  du  If  Livre  :  <  Dans  la  con- 
férence que  nous  avons  eue  ensemble  il  y  a  quel- 
ques jours,  mon  e ber  Autolyque,  je  vous  ai  fait 
1  exposé  de  ma  religion  ;  vous  vouliez  savoir  quel 
est  le  Dicn  que  je  sers  ;  j'ai  dû  vous  répondre,  et 
vous  avez  piété  à  mes  paroli-s  une  oreille  atlaii* 
live.  Nous  nous  sommes  i\  tirés  plus  amis  que 
mais,»  ele  . 
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mes  livrés  à  toutes  sortes  de  crimes;  ou  de  spectacle  plus  étonnant  et  plus  capable  da 

▼ils  animaux,  tels  que  la  plupart  des  divinités  vous  démontrer  la  possibilité  de  la  résurrec- 

«dorées  par  les  Egyptiens  (9k5).  L'empereur,  lion,  levez  les  yeux  au  ciel  :  la  lune  ne  sem- 

poursuit-il,  est  plus  digne  d'honneur  que  ble-t-elle  pas  mourir  et  renaître  pour  nous 

tous  ces  dieux  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'adorer,  tous  les  mois?  Sachez  même  que  la  résur- 

Ce  coite  n'est  dû  qu'au  vrai  Dieu,  qui  a  éia-  rection  s'est  déjà  effectuée  en  vous,  à  votre 

bli  l'empereur  même,  non  pour  être  adoré  ,  insu.  Si  quelquefois  vous  avez  été  malade, 

mais  pour  rendre  la  justice.  vous  avez  alors  perdu  une  grande  partie  de 

Après  avoir  repris  Autolycus  du  mépris  vos  forces,  de  votre  substance,  de  votre  em- 

qu'il  témoignait  pour  le  nom  de  chrétien  ,  nonpoinl  :  mais  bientôt  la  bonté  divine,  ve- 

dont  la  signification  ne  renferme  rien  que  de  nant  à  votre  secours ,  vous  a  rendu  tout  ca 

bon  et  d'utile,  carre  nom  nous  est  donné  à  que  vous  aviez  perdu  ;  et,  de  même  que  vous 

cause  de  l'huile  sainte  qui  a  coulé  sur  nous  ignorez  où  est  allé  cet  embonpoint  que  vous 

dans  lo  baptême,  Théophile  lui  prouve  qu'il  n'avez  plus,  de  même  vous  ne  pouvez  savoir 

nie  sans  raison  la  résurrection  des  morts  t  d'où  vous  arrive  celui  qui  vous  revient, 

tous  le  spécieux  prétexte  qu'on  ne  pouvait  C'est ,  direz-vous,  des  aliments  et  des  sucs 

lui  faire  voir  un  homme  qui  fût  ressuscité  :  convertis  en  sang.  Très-bien  :  mais  celte 

«Quel  est  donc  votre  mérite ,  si  vous  ne  conversion  elle-même  est  l'ouvragede  Dieu, 

croyez  que  lorsque  vous  voyez  T  Vous  ne  et  ne  peut  venir  d'un  autre.  Ne  soyez  donc 

douiez  point  do  la  résurrection  d'Hercule  point  incrédule,  mais  plutôt  ayez  la  fui.  » 
qui  sé  brûle,  de  celle  d'Rsculape  qui  fut      Théophile  ajoute  :  «Moi-même,  autrefois, 

frappé  de  la  foudre,  et  vous  ne  voulez  pas  je  uiais  ,a  résurreclion  future;  mais,  après 

croire  à  ce  que  Dieu  lui-même  vous  assure  :  ayoir  rénécl|i  sérieusement ,  je  n'hésite  plus 


peut-être  ne  me  croiriez-tons  pas  encore 
quand  je  vous  ferais  voir  un  mort  ressuscité. 
Combien  Dieu  vous  offre  de  motifs  et  de  rai- 
sons pour  croire  a  ce  mystère  I  Remarquez 
comme  les  saisons,  les  jours,  les  nuits  finis- 
sent, se  renouvellent,  et  pour  ainsi  dire  res- 
suscitent. Hé  quoil  ne  se  fait-il  pas  une 
certaine  résurrection  des  semences  et  des 
fruits  pour  l'usage  de  l'homme?  Car  le  grain 
de  froment,  par  exemple,  ou  toute  autre  se- 
mence, après  avoir  été  confié  è  la  terre,  com- 
mence par  mourir,  et  su  décompose  pour 
renaître  ensuite  et  s'élever  en  épi.  Les  arbres 
ne  produisent-ils  pas,  d'après  l'ordre  de 
Dieu,  à  certaines  époques,  des  fruits  aupara- 
vant invisibles  et  cachés?  Souvent  même  on 
voit  le  passereau ,  ou  tout  autre  oiseau , 
après  avoir  digéré  la  semence  d'un  prunier 
ou  d'un  figuier,  s'élever  suc  une  colline 
pierreuse  et  déposer  cette  semence  comme 
dans  un  tombeau;  bientôt  elle  y  pousse  de 
nouvelles  racines,  «t  donne  naissance  à  un 
arbuste,  grâce  à  la  chaleur  qu'elle  a  reçue  et 
qui  l'a  fécondée.  Tout  est  ici  l'effet  de  la  sa- 
gesse divine,  qui  veut  nous  montrer  com- 
bien il  est  facile  à  Dieu  de  ressusciter  tous 
les  hommes.  Si  vous  désirez  voir  encore  un 

(945)  Il  s'exprime  sur  la  superstition  des  Egyp- 
tiens presque  dans  le*  mêmes  lermes  que  le  saiyri- 
que  romain  : 

lllfc  csruleot,  hic  plw •  flnmlms  :  Dite 
Oppida  tcia  ranem  rarierontnr ... 


à  croire,  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
lire  les  Livres  sacrés,  écrits  par  les  prophètes 
qui  ont  prédit,  par  l'inspiration  de  l'Espril- 
Saint.les  événements  passés  tels  qu'ils  se 
sont  accomplis,  les  événements  présents 
comme  ils  se  passent  sous  nos  yeux  ,  et  les 
événements  futurs  dans  le  même  ordre  qu'ils 
doiveul  se  réaliser  un  jour.  Puisque  j'ai  pour 
garantie  cet  ensemble  de  faits  annoncés  et  en 
partie  accomplis ,  jo  ne  suis  plus  incrédule, 
je  crois,  j'obéis  è  Dieu.  Faites  de  même,  de 
peur  que,  si  vous  vous  obstiniez  aujourd'hui 
à  ne  pas  croire,  vous  croyiez  forcément  un 
jour,  quand  vous  serez  livré  à  la  rigueur 
d'éternels  supplices.  Ces  supplices  ont  été 
annoncés  par  les  prophètes.  Vos  prêtres  et 
vos  philosophes  sont  venus  après,  et  ont 
fait  beaucoupd'emprunls  à  nos  Livres  saints 
pour  donner  du  poids  è  leurs  opinions.  Hais 
toujours  est-il  que  ces  prêtres,  que  ces  phi- 
losophes eux-mêmes ,  ont  annoncé  des  sup- 
plices futurs  pour  les  incrédules  et  les  im- 
pies, afin  que  tout  le  monde  fût  instruit  de 
cette  vérité  et  que  personne  ne  pût  dire  : 
Nous  ne  le  savions  pas,  on  ne  nous  l'avait 
pas  dit.  Vous  aussi,  lisez  aviec  soin  nos  Ecri- 

Forrom  et  cepe  neh«  violare  et  fringrr*  morsu. 
0  wnrlas  ff«ntc5,nuibus  h«c  nascuntur  in  horlii 


Juv»mI  ,  Salir  xr,  Tttitq. 
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tûtes,  et,  guidé  par  leur  lumière,  vous  évite- 
rez des  maux  sans  fin  et  vous  mériterez  les 
biens  éternels.  Car  Celui  qui  nous  a  donné 
une  bouche  pour  parler,  des  oreilles  pour 
entendre,  et  des  yeux  pour  voir,  pèsera  toutes 
nos  œuvres,  les  jugera  avec  équité,  et  ré- 
compensera chacun  selon  ses  mérites.  Aux 
hommes  patients  qui  fuient  la  corruption  et 
pratiquent  la  vertu  il  donnera  la  vie  éter- 
nelle, la  joie,  la  paix,  le  repos,  et  une  mul- 
titude de  biens  que  l'œil  de  l'homme  n'a  ja- 
mais vus ,  que  son  oreille  n'a  point  entendus, 
et  que  son  cœur  n'a  jamais  goûtés.  Mais, 
pour  les  incrédules,  les  superbes,  qui  re- 
fusent de  croire  b  la  vérité  et  qui  croient  au 
mensonge,  qui  seront  souillés  par  la  débau- 
che et  par  l'impureté;  par  l'avarice  et  l'ido- 
lâtrie ,  ils  verront  s'appesantir  sur  eux  sa 
colère  et  son  indignation  ;  la  tribulalion,  les 
angoisses,  un  feu  éternel,  seront  leur  par- 
Loge.  Vous  m'avez  dit,  mon  cher  ami  :  Mon- 
trez-moi votre  Dieu.  Le  voilà ,  mon  Dieu  ; 
je  vous  exhorte  à  le  craindre  et  à  croire  en 
lui.  > 

Analyse  du  h*  livre  (9ifl). 

Aulolycus  fut  satisfait  de  ce  premier  livre; 
ce  qui  engagea  Théophile  à  lui  en  adresser 
un  second,  écrit  d'une  manière  fort  différente, 
et  qu'il  appelle  •  un  petit  livre,  »  pour  lui 
démontrer  l'inutilité  de  ses  efforts  contre 
la  vérité  et  la  folie  de  ses  superstitions.  Il 
montre  d'abord ,  par  les  histoires  mêmes  des 
païens,  l'absurdité  du  culte  des  faux  dieux , 
l'ignorance  des  philosophes  et  des  poètes  au 
sujet  de  la  Divinité,  les  contradictions  dans 
lesquelles  ils  sont  tombés  touchant  l'origine 
du  momie  et  la  Providence  qui  le  gouverne. 
Il  avoue  néanmoins  que  quelques-uns  d'en- 
tre eux  se  sont  exprimés  avec  assez  d'exacti- 
tude sur  l'unité  de  Dieu  et  sur  le  jugement 
qu'il  doit  exercer  envers  les  hommes;  mais 
il  fait  voir  que  les  prophètes ,  de  .qui  ils 
avaient  emprunté  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  ces 
matières ,  sont  beaucoup  plus  dignes  de  foi. 
Sor  le  témoignage  de  ces  hommes  divins, 
il  rapporte  l'histoire  de.la  création  du  monde, 
qu'il  explique  ensuite  par  des  allégories  mo- 
rales. Eu  parlant  du  septième  jour,  il  fait 
remarquer  que  toutes  les  nations  s'accordent 
à  le  nommer  ainsi,  et  à  l'honorer  particu- 
lièrement, mais  que  les  Juifs  seuls  l'obser- 


vaient d'une  manière  religieuse,  et  en  don- 
naient une  raison  satisfaisante.  Le  spectacle 
de  l'univers  le  ravissant  d'admiration ,  «  la 
grandeur  et  la  bonté  de  Dieu,  »  dit-il,  «  pa- 
raissent si  étonnantes  dans  la  création,  qu'il 
est  impossible  de  décrire  l'ordre  et  la  sagesse 
qui  y  éclatent,  l'homme  eûl-il  mille  langues, 
sa  vie  pût-elle  être  de  milleans.  »  Le  monde 
est  comme  inondé  d'une  mer  de  vices  et 
d'impiétés  :  mais  la  foi  et  les  prophètes, 
semblables  à  une  fontaine  salutaire ,  l'ont 
rafraîchi  par  les  eaux  bienfaisantes  de  la 
juslico  et  de  la  miséricorde,  et  par  les  sacré» 
commandements  du  Seigneur.  «  Comme  on 
trouve,  a  ajoute  Théophile,  «  dans  la  mer, 
des  Iles  fertiles  et  qui  offrent  de  bons  ports, 
où  les  mariniers  vont  se  mettre  à  l'abri 
des  tempêtes;  de  même  Dieu  a  donné  au 
mande  de  saintes  Eglises ,  où  se  réfugient 
ceux  qui  aiment  la  vérité ,  et  qui  désirent 
être  sauvés  et  échapper  à  la  colère  de  Dieu. 
Cemme  on  rencontre  dans  la  mer  d'autres 
lies  qui  manquent  d'eau ,  qui  sont  remplies 
de  rochers  arides  et  inhabitables,  et  qui 
causent  la  perle  des  mariniers  qui  ont  le 
malheur  d'y  aborder;  de  même,  il  y  a  des 
declrines  erronées ,  dos  hérésies  qui  font 
périr  ceux  qui,  s'étant  laissés  séduire,  les 
embrassent.  »  Dans  les  trois  jours  qui  ont 
précédé  la  création  des  astres,  Théophile 
trouve  la  figure  de  la  Trinité,  de  Dieu,  de 
sen  Verbe,  et  de  sa  Sagesse,  entendant  par 
la  Sagesse  le  Saint-Esprit  qui  la  donne.  Il  dit 
encore  que  la  vertu  que  Dieu  donna  à  l'eau 
de  produire  des  animaux  vivants  figurait  le 
baptême ,  par  lequel  les  pécheurs  devaient 
recevoir  le  pardon  de  leurs  fautes.  Ces  pa- 
roles :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image,  • 
ne  peuvent,  selon  lui,  s'entendre  que  du 
Verbe  et  du  Saint-Esprit;  et  il  croit  que 
Dieu  n'avait  créé  l'homme  ni  mortel ,  ni 
immortel,  laissant  le  tout  b  In  disposition 
•lu  libre  arbitre  avec  lequel  Adam  avait  été 
créé.  De  l'histoire  de  la  création  il  passe  b 
ce  qui  est  arrivé  aux  descendants  d'Adam, 
avant  et  après  le  déluge ,  et  il  parle  des  pre- 
miers rois  des  Egyptiens,  desChaldéens,  et 
des  Assyriens  :  «  mais  tout  cela,  conclut-il , 
«  est  bien  récent,  en  comparaison  de  l'anti- 
quité de  nos  saints  Livres...  Quel  sage,  quel 
poète ,  quel  historien  a  pu  dire  la  vérité  sur 
ces  premiers  événements?  Tous  leurs  dieux 


CeiUier,  /oc.  cit.,  l.  Il,  p.  106.  Genou  Je,  La  Pères  de  l'Eglise  traduit*  en  français,  1. 11,  p.  409  : 


_  Diniti7Pd  hy  Cooglf 


4Ï5  lift.— t.  tLCUTOtAc.]  HISTOIRE  BCC 
eux-mêmes  n'ont-ils  pas  été  engendrés  long- 
temps après  la  fondation  des  villes  ?  Ne  sont- 
ils  pas  bien  postérieurs  aux  rois ,  aux  peu- 
ples et  aux  guerres  de  ces  premiers  temps? 
Ces  historiens  ne  devaient-ils  pas  aussi  faire 
mention  de  tout  ce  qui  s'est  passé ,  même 
avant  le  déluge?  Si  tes  prophètes  d'Egypte 
et  les  autres  auteurs  chaldéens  parlaient  par 
l'Esprit-Saint  et  annonçaient  la  vérité,  ne 
devaient-ils  pas  tout  faire  connaître ,  parler 
avec  exactitude  de  l'origine  dn  monde,  de 
la  création  de  l'homme,  et  des  autres  événe- 
ments qui  suivirent?  Non-seulement  ils  de- 
vaient parler  du  passé  et  du  présent,  mais  ils 
devaient  même  prévoir  l'avenir  et  nous  ap- 
prendre quel  était  le  sont  réservé  au  monde. 
Il  est  évident  qu'ils  étaient  tous  dans  l'er- 
reur, que  les  chrétiens  seuls  possèdent  la 
vérité;  car  ils  sont  iustruits  par  l'Espril- 
Saint,  qui  a  parlé  par  les  prophètes  et  leur 
a  annoncé  toutes  choses.  Aussi ,  je  vous  ex- 
horte a  étudier,  avec  le  plus  grand  soin  ,  la 
parole  divine,  c'est-à-dire  les  écrits  des  pro- 
phètes. Vous  pourrez  comparer  notre  doc- 
trine avec  celle  de  tous  les  autres  écrivains, 
el  cette  corn paraison  vous  fera  trouver  la 
vérité.  »  Ses  dernières  paroles  sont  :  «  Il 
faut  que  celui  qui  désire  apprendre  s'y  porte 
avec  plaisir.  Venez  donc  souvent  me  voir, 
nous  converserons  ensemble,  et  dans  des 
entretiens  de  vive  voix  vous  apprendrez  à 
connattro  ce  qui  est  vrai.  » 

Analyse  du  ur  livre  (%7). 

Le  troisième  livre,  que  Laclance  (948)  ap- 
pelait le  «  Livre  des  temps,  »  a  la  forme  d'une 
lettre,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  manière  dont 
il  commence  :  <  Théophile  à  Aulolycus,  sa- 
lut. La  vaine  gloire  pousse  d'ordinaire  les 
auteurs  è  composer  de  nombreux  ouvrages  : 
les  uns  sur  les  dieux,  sur  les  guerres,  sur  les 
temps;  les  autres  sur  de  vaines  fables  et  de 
laborieuses  bagatelles  qui  vous  retiennent 
encore,  bien  que  livré  à  l'étude  sérieuse  qui 
nous  occupe.  Malgré  les  entrétiens  que  nous 
avons  eus  jusqu'ici,  vous  traitez  toujours  avec 
mépris  la  doctrine  de  vérité,  vous  regardez 
nos  saintes  Ecritures  commo  des  livres  tout 
h  fait  nouveaux  En  reprenant  les  choses  dès 
l'origine,  il  me  sera  facile  de  vous  convaincre 
de  la  haute  antiquité  de  ces  divins  Livres. 
C'est  ce  que  je  vais  faire  en  peu  de  mots,  alin 

(947)  Ceillier,  loc.  cit.,  i.  Il,  p.  107.  Geuondc, 
Le*  Pères  <U  f  Eglise  traduits  tn  français,  l.  Il,  p. 
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que  la  longueur  du  traité  ne  vous  empêche 
pas  de  le  lire  entièrement,  et  qu'il  tous  soit 
plus  facile  de  découvrir  les  inepties  des  au- 
tres écrivains.  »  L'antiquité  des  Livres  sacrés, 
que  les  païens  faisaient  passer  pour  nou- 
veaux, est  donc  le  point  sur  lequel  Théophilo 
insiste  le  plus  dans  ce  traité.  Il  montre,  par 
le  témoignage  même  des  auteurs  profanes, 
que  Moïse  vivait  près  de  mille  ans  avant  la 
guerre  de  Troie,  et  que  les  autres  prophètes, 
qui  ont  écrit  depuis  ce  législateur  des  Juifs, 
devaient  passer  pour  anciens  en  comparai- 
son des  historiens  et  des  poètes  païens,  puis- 
que Zacharie,  le  dernier  des  prophètes,  pro- 
phétisait sous  le  règne  de  Darius  à  l'époque 
où  vivaient  Solon,  Hérodote,  Thucydide, 
Xénophon,  et  les  autres  historiens  grecs  ré- 
putés les  premiers  de  tous.  Entre  les  auteurs 
profanes  sur  l'autorité  desquels  il  s'appuie, 
il  cite  l'Egyptien  Manéthon,  qu'il  accuse  de 
blasphème  pour  avoir  dit  que  les  Hébreux 
el  Moïse  lui-même  avaient  été  chassés  d'E- 
gypte, parce  qu'ils  étaient  infectés  de  la  lèpre. 
Ensuite  il  donne  une  chronologie  suivie  de- 
puis Adam  jusqu'au  règne  de  Marc-Aurèie, 
qu'il  dit  avoir  été  de  dix-neuf  ans  et  dix 
jours;  et  il  compte  en  tout  5695 ans  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  la  mort  de  co 
prince. 

Théophile  réfute  aussi  dans  ce  traité  les 
calomnies  semées  par  l'impiété  contre  les 
chrétiens,  dont  on  disait  que,  dans  leurs  as- 
semblées, toutes  les  femmes  étaient  en  com- 
mun, qu'ils  s'unissaient  an  hasard  avec  leurs 
propres  sœurs,  et,  ce  qui  était  le  comblo  de 
la  barbarie,  que  toute  espèce  de  chair  leur 
était  bonne,  même  la  chair  humaine.  Pour 
faire  honte  aux  païens  de  pareilles  accusa- 
tions, il  établit  d'abord  que  les  plus  célèbres 
d'entre  eux  s'honoraient  de  ce  qu'ils  repro- 
chaient aux  chrétiens.  «  Puisque  vous  avez 
beaucoup  lu,  que  vous  semble-t-il  des  pré- 
ceptes de  Zénon,  de  Diogène  et  de  Cléanthe, 
qui  veulent  qu'on  mange  de  la  chair  hu- 
maine, que  les  enfants  eux-mêmes  égorgent 
et  dévorent  leurs  parents,  et  que  celui  qui 
refuserait  un  semblable  aliment  soit  lui-  - 
même  dévoré?  Cette  impiété  n'est-elle  pas 
encore  surpassée  par  le  conseil  de  Diogène, 
qui  apprend  aux  enfants  à  immoler  leurs 
parents  en  place  de  victimes,  el  à  se  repatlrc 
de  leur  chair?  Que  dis-je?  L'historien  Hé- 

447  :  S.  Théophile. 
(948)  Lact.,  Lib.  Inttù.  omit.,  c.  43. 
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rodole  ne  raconte -t-il  pas  que  Cambysc,  reste  toujours  pur,  et  que  nos  yeux  nes'ar- 
après  avoir  tué  Jes  enfants  d'Harpagus,  les  rôtent  point  sur  la  femme  d'autrui.  Non- 
fil  servir  ensuite  sur  Ja  table  de  Jèur  père 7  seulement  les  saints  Livres  nous  apprennent 
Le  môme  historien  rapporte  aussi  que,  dans  à  aimer  nos  parents  et  nos  amis,  mais  aussi 
les  Indes,  les  parents  sont  dévorés  par  leurs  nos  ennemis...  Voyez  donc  maintenant  si 
propres  enfants.  Exécrable  doctrine  I  véri-  des  hommes  instruits  à  cette  école  peuvent 
table  athéisme  1  démence  t  fureur  de  ces  vivre  au  hasard,  se  plonger  dans  de  hon- 
hommes  qui  se  disent  philosophes  I  N'est-ce  teuses  débauches,  et ,  ce  qui  est  le  comblo 
pas  à  leur  doctrine  que  nous  devons  ce  règne  de  l'impiété,  se  nourrir  de  chair  humaine, 
d'impiété  qui  remplit  )e  monde?  En  effet,  surtout  quand  il  leur  est  défendu  d'assister 
presque  tous  ceux  qui  se  sont  égarés  dans  la  aux  jeux  des  gladiateurs,  pour  ne  pas  se 
philosophie  s'entendent  pour  enseigner  quel-  rendre  complices  des  meurtres  qui  s'y  coni- 
ques crimes  affreux.  Platon,  le  premier,  lui  mettent?  Nous  ne  devons  pas  non  plus  nous 
dont  la  doctrine  parait  supérieure  à  toutes  trouver  aux  autres  spectacles,  dans  la  crainte 
les  autres,  décide  avec  l'autorité  d'un  légis-  de  souiller  nos  yeux  et  nos  oreilles  par  tout 
latcur,  dans  son  premier  livre  do  la  Répu-  ce  qu'on  y  voit  et  tout  ce  qu'on  y  entend. 
blique,  que  toutes  les  femmes  seront  com-  Si  vous  parle*  de  repas  abominables,  lè,  en 
munes  ;  il  s'appuie  de  ce  que  fit  un  ûls  de  effet,  les  enfants  de  Thyeste  et  de  Térée  sont 
Jupiter  qui  donna  des  lois  aux  Crétois,  et  dévorés;  si  vous  parlez  d'adultère,  c'est  lè 
n'apporte  pas  d'autres  raisons  que  le  frivole  qu'on  représente,  sur  la  scène,  non-seule- 
prélexlede  favoriser  la  fécondité,  eldepro-  ment  des  hommes,  mais  même  des  dieux 
curer  eu  même  temps  une  espèce  de  soula-  souillés  de  ce  crime,  et  leurs  débauches  sont 
gement  à  ceux  qui  sont  accablés  de  travaux,  célébrées  par  des  voix  mélodieuses  et  mer- 
bien  que  sa  loi  fût  en  opposition  directe  avec  cenaires.  Loin  de  nous,  loin  de  l'esprit  des 
toutes  les  lois  existantes;  car  Solon  voulait  chrétiens  de  semblables  horreurs!  La  lem- 
que  les  entants  naquissent  d'un  mariage  lé-  pérance  habite  parmi  eux,  ils  honorent  la 
gitiuie,  et  non  point  d'un  adultère:  l'inlen-  continence,  ils  respectent  le  mariage,  ils 
tion  de  sa  loi  était  d'empêcher  les  enfants  de  gardent  la  chasteté  ;  l'injustice  est  proscrite, 
regarder  comme  père  un  étranger,  ou  d'où-  le  péché  détruit,  la  justice  pratiquée,  la  loi 
rager  l'auteur  de  leurs  jours  faute  de  le  accomplie;  on  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui 
connaître.  Epicure  soutient  encore,  outre  est  dû,  et  on  célèbre  ses  louanges  ;  la  vérité 
son  athéisme,  qu'on  peut  s'unir  sans  crime  domine,  la  grâce  conserve,  la  paix  met  en 
à  une  mère,  à  une  sœur,  et  il  conseille  tous  sûreté  ;  la  parole  sainte  conduit,  la  sagesse 
les  crimes  défendus  par  les  lois  de  Rome  et  enseigne,  la  véritable  vie  est  connue,  et  Dieu 
de  la  drèco.  Epicure  et  les  stoïciens  n'ensei-  règne.  » 

gnenl-ils  pas  l'inceste  avec  des  sœurs  ou  les  «  Pour  vous,  mon  cher  Autolycns,  »  dit 

unions  contre  nature?  Ils  ont  rempli  les  Théophile  en  terminant ,  t  pesez  mûrement 

bibliothèques  de  leur  doctrine,  afin  de  cor-  ce  que  je  vous  ai  écrit,  et  vous  y  trouverez 

compre  jusqu'à  l'enfance  elle-même.  Mais  le  symbole  et  le  gage  de  la  vérité.  »  Si  la 

pourquoi  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  force  des  raisons  et  l'éloquence  doivent  l'em- 

philosophes  ?»  En  regard  de  ces  aberrations,  porter,  il  est  présumante  qu'Autolycus  quitta 

Théophile  propose  la  doctrine  dont  les  chré-  ses  erreurs  ;  et  cette  présomption  parait 

tiens  faisaient  profession  :  «  Pour  nous,  nous  d'autant  mieux  fondée,  que,  selon  l'obser- 

reconnaissons  un  Dieu,  mais  un  seul  Dieu;  vation  du  docteur  Cave,  après  la  première 

nous  savons  aussi  que  la  Providence  gou-  conférence ,  Autolycus  avait  demandé  de 

verne  toutes  choses,  mais  lui  seul  est  cette  nouvelles  instructions. 

Providenèe  ;  nous  avons  reçu  une  loi  sainte,  <<m|  bUn  de  ^  m  m 

mais  nous  avons  pour  législateur  le  vrai  fAnliochc  (9W). 
Dieu,  qui  nous  apprend  à  pratiquer  la  piété, 

la  justice,  et  h  faire  le  bien...  A  l'égard  de  la  Ainsi  Théophile  composa  à  diverses  re- 

rtbasteté,  l'Ecriture  nous  apprend  à  ne  point  prises  ses  trois  Livres  à  Autolycus,  qu'il 

pécher  par  action,  mais  à  éviter  même  toute  acheva  peu  de  temps  avant  sa  mort,  vers 

mauvaise  pensée,  de  sorte  que  notre  cœur  Tan  181.  Quelques  auteurs  (950)  ont  douté 

(949)  Ciiiller.,/«M:.  rit.,  i.  M,  p.  104.  (950)  Dcdwcll,  in  Dinirt.  ad  lren*um,  a.  4*. 


Digitized  by  Google 


479  [18t.— t.  tlCGTBfcM.}         HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  [181.-».  £lei;  TnfeRF.]  480 

que  Théophile  d'Aolioche  en  fût  au  leur,  et  phile  avait  composé  d'autres  écrits  qui  sont 
ont  cru  qu'ils  étaient  d'un  autre  Théophile  perdus.  Ni  Eusèhe  ni  saint  Jérôme  ne  les 
qui  vivait  sous  la  persécution  de  Sévère.  La  spécifient,  se  bornant  à  dire  qu'on  tes  voyait 
raison  qu'ils  en  donnent,  c'est  1*  qu'H  est  de  leur  temps,  et  que  la  plupart  étaient  des 
fait  mention,  dans  ces  Livres,  d'un  ouvrage  Instructions  ou  de  petits  Traités  pour  Cè- 
de Cbrysore,  où  Ton  trouvait  une  liste  des  diflcaUon  de  l'Eglise  (953).  Mais  Théophile 
empereurs,  depuis  Jules  César  jusqu'à  la  nous  apprend  lui-même  qu'il  s'était  expli- 
mort  de  Marc-Aurèlc,  arrivée  en  180;  2*  que  quédans  un  ouvrage  sur  la  nature  du  dé- 
Théophile y  représente  les  chrétiens  comme  mon  et  ses  prérogatives  avant  sa  chute 
étant  encore  persécutés.  Or,  disent  ces  crili-  (954)  ;  qu'il  avait  exposé  dans  un  autre  les 


ques,  Théophile,  étant  mort  la  première  an- 
née de  Commode,  n'a  pu  voir  un  ouvrage  qui 
mentionnait  la  mort  de  Marc-Aurèle,  pré- 
décesseur de  ce  prince  ;  d'ailleurs,  l'Eglise 
ayant  joui  d'une  paix  assez  tranquille  sous 
Commode,  il  ne  paraît  pas  naturel  d'assi- 


généalogics  des  jvairiarches  (955);  qu'il  avait 
retracé  dans  un  troisième  tous  les  crimes 
des  dieux  du  paganisme  (956). 

Ecrits  supposés  A  Théophile  (957). 

Le  petit  Commentaire  sur  les  Evangiles, 


gner  a  celte  époque  des  ouvrages  qui  par-  qui  porte  le  nom  de  Théophile,  n'est  point 
lent  de  persécutions  ouvertes  contre  les  de  lui,  mais  d'un  auteur  latin  qui  écrivait 
chrétiens.  Mais  quel  inconvénient  y  a-t-il  à  '  plus  lard,  puisqu'on  y  trouve  des  passages 
ce  que  Chrysore,  affranchi  de  Marc-Aurèle,  tirés  mot  a  mot  de  saint  Cyprien,  de  saint 
ait  publié  ses  écrits  aussitôt  après  la  mort  de  Jérôme  et  de  saint  Ambroise.  D'un  autre 
cet  empereur,  et  que  Théophile  d'Antiocbe,  côté,  lorsque  saint  Jérôme  (958)  dit  que 
à  la  connaissance  duquel  ils  étaient  venus,  Théophile  avait  rédigé  en  un  corps  les  pa- 
les ait  cités  l'année  d'après,  c'est-à-dire,  en  rôles  des  quatre  évangélistes,  c'est-à-dire, 
181  ?  Quant  a  la  paix  dont  l'Eglise  jouit  sous  qu'il  avait  rédigé  une  Concorde  de  l'Evan- 
le  règne  de  Commode,  elle  ne  fut  pas  si  gé-  gile,  on  se  demande  s'il  n'a  |«s  attribué  à 
nérale  ni  si  constante  qu'on  ne  fit  mourir  l'évôque  d'Antiocbe  ce  qui  est  dit  de  Ta- 
des  chrétiens  pour  cause  de  religion,  et  par  tien. 

arrêt  du  sénat  même,  comme  il  parait  par  j      mt  tur  ^  ,m/4  dt  n^Al7,.  c, 

le  martyre  de  saint  AfK)llonius,  sénateur  eontiennent  de  rtmarquabU  m. 
romain,  mis  a  mort  vers  lan  186;  et  d  ail- 

leurs  ce  prince  ne  fut  pas  d'abord  favorable  Peu       n0Q$  re8le  des  0UTr«Ses  d« 

aux  chrétiens,  qu'il  ne  commença  à  épar-  sa,nl  Théophile  doit  nous  faire  regretter 

gner  que  l'an  183,  lorsque  Marcia,  pour  la-  ceux  *ui  nesonl  Pas  Tenus  j°s,'u'à  nous-  Le 

quelle  il  avait  un  amour  déréglé,  entra  à  la  slJr,e  en  esl  é,evé'  é,éRant»  m,é  *  ,e  lour 

des  pensées  vif  el  agréable;  ses  raisonne- 


cour  :  comme  celle  femme  aimait  les  chré- 
tiens, elle  persuada  aisément  à  Commode 
de  ne  plus  leur  être  hostile  (951).  Il  faut 
donc  s'en  tenir  au  sentiment  d'Eusèhe  et  de 
saint  Jérôme  qui  attribuent  à  Théophile 
d'Antiocbe  les  trois  Livres  à  Autolycus. 

Autres  Ecrits  de  Théophile  (952). 

* 

Outre  ces  Livres  et  les  deux  Traités  con- 
tre Marcion  et  contre  Hermogène,  Théo- 

p.  171;  et  Dittert.  de  Rom.  Pontif.,  c.  i.  Théo- 
phile Sclielwigiut,  professeur  d'biinianilés  à  'Dani- 
zick,  défend  aussi  ce  wniiimnt.  . 
(951)  Herod..  I.  i,  p.  489  cl  471. 

(95i)  Ceillicr,  toc.  cit.,  p.  108. 
(953)  Exilant  et  alii  ejutdem  libri  in  auibut  ele- 
menta  fidei  noitra  ir  ad  un  tur.  (Ëuseli.,  Hitt.,  I.  iv, 
c.  4.)  Et  alii  brevet  elegantetque  ttaetatus  ad  mdi- 
ficationem  Eccletiœ  pertinente*. 


,  Cola- 

tog..  c.  45.) 

(954)  Et  guident  de  diabolo  enjut  mentionem 
aliat  mullam  [ccimut  in  «lit*  teriptit  nottrit.  (L,  u, 
ad  Autotyc.) 


menls  sont  justes  et  pressants  ;  et  les  re- 
cherches curieuses  de  l'auteur  sur  les  opi- 
nions que  les  poêles  et  les  philosophes 
avaient  de  leurs  fausses  divinités  prouvent 
qu'il  excellait  dans  la  connaissance  de  l'anti- 
quité profane.  U  aimait  les  allégories,  et  on  ne 
trou  ve  presque  rien  de  littéral  dans  les  explica- 
tions qu'ira  données  de  l'œuvre  des  six  jours. 
Ses  sentiments  sur  la  religion  sont  très-or- 

(935)  Sam  etiam  et  nos  couteriptimu*  orationtm 
quœ  eontinet  gencaloi)\arum  uriem.  ùe  Noe,  OUem 
'wnnHlti  Deucalionem  votant,  in  libro  quem  supra 
ottendimut,  locmti  tumu$  :  quem,  ti  tubet,  intpicere 
pottt...  Quid  referl  plura  commtmorare,  cum  omnia 
itta  compendiote  Iractata  tint  in  Catatogo  genealo- 
çiarum  ejut  libri  de  quo  supra  ?  {Ibid.) 

(956)  Abunde  de  hit  locuti  tumut  in  atia  nottra 
oraiiont.  <L.  m  ad  Autolyc.) 

(957)  CeiHicr,  loe.  cit.,  p.  108. 

(958)  Ep.  ad  Aloot. 

^59)  CeiUier,  toc.  cit.,  p.  110. 
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461  [181—8.  ÉLEnntut.]  Vf  ACE  DU  MONDE. 
Ihodoxes,  même  sur  la  génération  du  Verbe, 
qu'il  reconnaît  coéternel  à  son  Père  (960). 
Il  ne  laisse  pas  de  donner  encore  le  nom  de 
génération  a  cette  progression  par  laquelle 
le  Verbe  s'est  manifesté  au  debors  ,  lorsquo 
le  Père  a  produit  par  lui  toutes  les  créatu- 
res (961)  ;  et  en  cela  il  a  suivi  le  style  des 
anciens  théologiens.  On  remarque  qu'avant 
lui  personne  ne  s'était  servi  du  terme  de 
Trinité  (962)  pour  marquer  la  distinction 
des  Personnes  divines  (963).  Il  parle  avan- 
tageusement d'Adam  (964),  qu'il  dit  avoir 
été  honoré  du  don  de  prophétie  (965).  Il 
reconnaît  l'inspiration  des  Livres  saints  , 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testa- 
ment (966),  l'autorité  des  sibylles  (967).  Il 
dit  que,  de  son  tempe,  on  voyait  encore  les 
débris  de  l'arche  sur  les  montagnes  d'Armé- 

(9G0)  Prophétie  profecto  omnet  adeo  consonanlin 
tnter  te  «fixeront  de  prarterilit  et  de  prœ<cnttbus  qua: 
uunc  fiunt,  ut  non  dubitemut  de  futuris  quin  tint 
etenlura  quemadmodum  priora  contigere  omnia.  Jam 
primum  omnium  conte» tu  magno  nosdocnervni  Denm 
ex  nihilo  omnia  créasse.  Nihit  enim  ciim  Deo  floruil 
eut  tixit  ;  ted  if  te  nbt  locut  erat,  mtlliut  indigent  et 
mie  sttcula  subsistent.  Hinc  ductus  hominem,  a  qna 
eognotcerelur,  condere  votuit.  Hinc  pratparavil  mun- 
dum  :  i»  genitus,  proinde  egent  ett  ;  ipte  tero  ingeni- 
tut,  nultius  rei  eget.  Deut  igitnr,  habent  tuum  Ser- 
monem  intuit  viteeribut,  genuit  eum,  cum  cum  pro- 
duceret  cum  tua  Sapicntta  anle  ktec  univerta.  Hoc 
Sermone  utut  ett  in  mundi  crealione,  et  omnia  quoi 
condidit  per  iptum  fecit.  Hic  Principium  dicilur, 
quia  omnium  ett  principium,  dominaturque  omnium 
quai  per  iptum  facta  «uni.  Hic  igitur  exittent  Spiri- 
tut  Dei,  Principium  et  Saptentia,  Altitsimique 
Potentia,  descendit  in  proplutat,  per  quoi  ceu  orga- 
na  de  mundi  créations  neenon  de  reliqutt  locutut  ett. 
Non  enim  eranl  prophétie  cum  mundut  crearetur,  ted 
Sapienlia  Dei  quai  in  ipto  ett.  Sermoque  ejut  tan- 
etut  temper  prattto  erat  :  xcti  ô  liyoc  ô  «yuc  ô  àtl  <rvp- 
ito*mw  ovtû.  (L.  il  ad  Autolyc.) 

(9GI)  Cum  vero  condere  quœ  jam  deliberaeerat 
instilutsset,  hune  Sermonem  genuit  prolatum,  Primo- 
genitùm  uni  versa  crealurœ.  (Ibid.) 

(%i)  Tret  diet  qui  prœcessere  creationem  duorum 
tu.ninarium  «  TriniUtis  »  mytlerium  sacrotanctum 
reprœseutant.  (Ibid.) 

(9G3)  Prœterea,  dum  ktec  loquilur,  videtur  ea  pro- 
ferre quati  auxitio  aliquo  egeal  :  <  Faciamus  bomi- 
nemaidimaginem  clsimilitudinem  nostram  ;  •  athœc 
verba  ad  neminem  alium  (ruant  ad  tuum  Sermonem 
Sapientiamque  direxit  (Ibid.)  Théophile  donne  en 
cri  endroit  le  nom  de  Sagesse  à  ta  troisième  per- 
sonne de  la  Trinité;  mais  ailleurs  il  rappelle  Saint» 
Esprit  :  Sec  arbitrerh,  ut  poeiaet  fabularum  teri- 
ptoret  perhibenl,  Dei  fiiiot  ex  eoncubitu  eue  naiot  ; 
ted  iuteUige  hoc  loeo  enarrari  Sermonem  perpétua 
exuteniem  et  intilum  in  corde  Patrie  Dei  :  anie- 
auam  enim  qnidquam  eorum  qua  facta  tunt  fieeet, 
hune  Contiltarivm  habuit,  ut  qui  ment  et  Pruden- 
tia  ejut  foret.  Cum  vero  Jam  condere  quœ  delibera- 
verat  iuttituittet,  hune  Sermonem  genuit  prolatum, 
Primogenitum  universtr  créât urce;  uec  intérim  Deut 
exinanttut  ett  Sermone,  Sermonem  gignent  et  Ser- 
monem aUoauen»  quœ  volebat  temper.  Mac  not  do- 
tent tacree  lÀtterœ,  et  omnet  tancto  Spirilu  affiati, 
quorum  de  numéro  ett  Joannet  ad  hune  modum 
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nie  (968)  ;  que  l'on  nommait  «  église  ■  les 
lieux  où  les  chrétiens  tenaient  leurs  assem- 
blées (969),  et  que  les  démons  qu'on  chas- 
sait des  corps  des  possédés  se  reconnaissaient 
auleurs  de  co  que  tes  poêles  avaient  rap- 
porté dans  leurs  écrits  (970). 

Ecrite  de  Modeste  (971). 

Comme  saint  Théophile,  Modeste  florissait 
sous  Marc-Aurèle  et  sous  Commode  (972).  Il 
eut  l'avantage,  au  jugement  d'Eusèbo  (973), 
de  découvrir  mieux  que  personne  les  erreurs 
de  Marcion.  Son  livre  contre  cet  hérétique 
se  voyait  encore  du  temps  do  saint  Jérôme; 
mais  nous  ne  l'avons  plus.  On  lui  attribuait 
en  ce  temps  quelques  autres  ouvrages, 
qu'une  critique  éclairée  lui  refusa. 

ditterent  :  «  In  princîpio erat  Scrmo,  »  eu*.  »  [Ibid.) 

(AGI)  Ad  eum  modum  protoplatlum  noslrnni  ino- 
kedientia  ex  paradito  txpulil.  Sec  propterca  quaxi 
aliquid  malt  scienliœ  tive  cognilionit  arbori  inettei, 
Homo  primavus  in  taboret,  tnslitiam,  et  postremo  in 
morlem  prolapsus  est ,  ted  inobetlientiam  potins 
cutpet  qnœ  horum  malorum  causa  exttitit.  Al  Dent 
maximum  bentftcium  homini  prœstitit,  ne  p.rpetuum 
in  peccatorum  tordibut  harere  cogeretur.  At  quod  ett 
illud  beneficiuml  Nem/>e  quod  eum  ejecit  paradito, 
tolum  tertere  quasi  extulem  jubens,  ut  statu lo  tire 
delerminato  tempore  peccatum  extolvent,  et  probe 
omnia  edoclut,  et  inttitutut,  postremo  revocaretur. 
(Ibid.) 

(9G5)  Prœterea  valicinalus  ett  Adam  dicens  : 
i  U u jus  rei  gratta  deteret  itomo  patron  tnum  et  ma- 
trem,  et  agglutinabilur  uxori  sua,  erunlque  duo  in 
carne  una.  »  (Ibid.) 

(9C6)  Utrintque  Teslamenti  m'tnislri  uno  eoilem- 
que  Spiritu  inspirait  loculi  sunt.  (L.  ni  ad  Auto- 

(967)  L.  u  ad  Autolyc. 

(9(18)  Arcœ  Itujut  refiquiœ  adltuc  durnre  perkiben* 
lur  in  monlibus  Arabicit,  et  ibi  ostendi.  (L.  m  ad 
Antoine.) 

(009)  Sic  Deut  dedil  mttndo,  qui  peccalorum  tem- 
pettatious  et  naufragiit  jactatur,  synagogat  qua» 
i  Ecctesias  >  nominamut,  m  quibut  verilatrt  doclnna 
tervet,  ad  qnat  confugiunt  veritalit  ttudioti.  (L.  u 
ad  Autolyc.) 

(970)  Quapropler,  etsi  Uomerut  et  Hetiodut  et 
alii  poeta  quidpiam  elocuti  tunt  afflati  a  mutit,  id 
neqnnquam  ett  credendutn.  Nam,  phantatia  quart am 
raptiet  errore,  nectpiriiu  puro  ducti  valicinati  tunt, 
ut  hinc  vel  elucetcitc  tiquktem  obsessi  interdum  ta- 
nantur  adjurationibut  qua  fiunt  in  virlute  reeera 
existentit  Dei,  et  teducloret  tpiriiut  qui  expelluntur 
ad  eum  modum  confitentur  eot  eue  damonet,  qui 
tum  temporit  et  in  illit  tiret  tuat  exercebattt  et  ope- 
rabantur.  (Ibid.) 

1971)  Ceillier,  toc.  cit.,  t.  Il, p.  135. 

(972)  Modes! us  et  ipte  tub  imperatore  Marco  An- 
lonino  et  L.  Aurelio  Lommodo  advenut  Marciouent 
teriptil  librum,  qui  utque  hodie  persévérai.  Feruntur 
tub  uomine  ejut  et  alia  tuntagmaia ,  ted  ab  erudilit 
quati  pseudigrapha  repudianlur.  (  Hier.  ,  Catahg., 
c.  52.) 

/a75)  Modetlut,  prm  catteris  egregie  errom  iltin» 
(Marcionit)  ac  dotot  detegent,  omntbut  tprctanaet 
exhibuit.  (Ktiscb.,  Hist.,  I.  iv  ,  c.  45.j 

JG 
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Ecrits  de  Rhodon  (97i). 
Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Commode 
que  la  célébrité  s'attacha  au  nom  de  Rhodon, 
cet  Asiatique  qui  avait  étudié  à  Rome  les 
saintes  Lettres  sous  Talien,  lorsqu'il  était 
encore  catholique,  et  qui  ne  le  suivit  point 
dans  les  erreurs  où  il  tomba  depuis.  Au 
contraire,  sachant  que  Talien  avait  composé 
un  livre  des  Questions  pour  montrer  l'obscu- 
rité de  l'Ecriture  et  la  décrier  (975),  Rhodon 
promit  dans  un  écrit  de  composer  un  traité 
eiprès  pour  résoudre  toutes  ces  questions  : 
mais  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ne  disent  point 
s'il  réalisa  son  projet.  Ses  autres  ouvrages 
sont  perdus.  Le  plus  considérable,  dédié  à 
un  certain  Callislion  (976),  était  dirigé  contre 
Marcion  :  Rhodon  y  décrivait  les  divisions 
survenues  entre  les  marcionites,  en  indi- 
quait les  auteurs,  et  réfutait  leurs  erreurs. 
On  se  souvient  qu'un  des  principaux  disci- 
ples de  Marcion  était  Apelles  (977),  qui  par 
l'autorité  de  sa  vie  et  par  son  grand  âge 
avait  acquis  de  la  réputation  parmi  ces  sec- 
taires :  i!  ne  reconnaissait  qu'un  principe, 
et  assurait  que  les  oracles  des  prophètes 
venaient  d'un  esprit  ennemi,  suivant  en  cela 
les  illusions  d'une  Qlle  possédée  du  démon, 
nommée  Philumène.  Quelques  autres  d'en- 
tre les  marcitmites,  comme  Potite  et  Basili- 
que, s'atlachant  è  la  doctrine  de  leur  matlre, 
introduisaient  deux  principes.  D'autres,  dont 
Synéros  était  le  chef,  admettaient  jusqu'à 
trois  natures.  Rhodon,  étant  un  jour  entré 
en  conférence  avec  Apelles,  le  convainquit 
l'hérésie  sur  plusieurs  points;  ce  qui  rédui- 
sit cet  hérétique  à  dire  qu'il  no  fallait  pas 
examiner  si  scrupuleusement  la  croyance 
des  autres,  mais  laisser  chacun  dans  son 
opinion.  Apelles  convenait  que  ceux  qui 
mettaient  leur  espérance  en  Jésus-Christ 
crucifié  pouvaient  être  sauvés,  pourvu  qu'ils 
tissent  de  bennes  œuvres  (978);  mais  ce 
sectaire  ajoutait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si 
obscur  que  la  nature  de  Dieu.  Rhodon  ayant 
demandé  à  Apelles  quelle  preuve  il  avait 
qu'il  n'y  eût  qu'un  principe,  l'hérétique 
répondit  que  les  prophéties  se  détruisaient, 
étant  non-seulement  fausses  en  elles-mêmes, 

(974)  Ceillier,  toc.  cit.,  t.  Il,  p.  133. 

(975)  Euseb.,  Uisi.,  1.  »,  c.  13. 

(976)  lbid. 

{977)  Voy.  (i -dessus,  col.  61. 

(978)  Eoi  qui  in  Crucifixotpemtuam  eoUoeassent, 
tnttandct  este  affirmnbal,  dummodo  in  bonis  optri- 
but  dsprehenderentur.  (Eu»el>.,  UisU,  I.  V,  e.  13., 

tV.9)  Std  H  in  tiexamero»  tltquntet  traclatui 


mais  encore  contraires  les  unes  aux  autres  ; 
du  reste,  qu'il  ne  savait  pas  comment  ni 
pourquoi  il  n'y  a  qu'un  principe,  mais  que 
son  inclination  le  portait  à  croire  qu'il  n'y 
en  a  qu'un.  Apelles  jura  même  qu'il  croyait 
un  seul  Dieu  qui  n'a  point  été  engendré. 
«  Je  me  moquai  de  sa  réponse,  »  dit  Rho- 
don, «  et  déplorai  la  folie  de  cet  homme,  qui, 
se  vantant  d'être  le  docteur  des  autres,  no 
pouvait  pas  rendre  raison  de  sa  doctrine.  » 
Rhodon  rédigea  cette  conférence,  et  l'inséra 
dans  son  ouvrage  contre  les  marcionites.  Il 
fit  aussi  de  fort  beaux  Commentaires  sur 
l'œuvre  des  six  jours  de  la  création  du 
monde  (979).  Saint  Jérôme  lui  attribue  un 
écrit  considérable  contre  les  montanis- 
tes  (980),  dans  lequel  il  parlait  de  Miltiade, 
qui  avait  aussi  écrit  contre  eux;  mais  un 
fragment  de  cet  écrit,  rapporté  dans  Eusèbe, 
prouve  que  l'auteur  écrivait  quatorze  ans 
après  la  mort  de  Maxirailla  (981),  arrivée  en 
218,  c'est-à-dire  qu'il  écrivait  vers  l'an  232 
ou  233,  sous  le  règne  d'Alexandre,  tandis 
que  Rhodon  était  mort  dès  le  règne  de 
Sévère  (982)  :  l'ouvrage  dont  il  s'agit  est 
attribué  avec  plus  de  fondement  &  Astérius 
Urbanus. 

Excès  de  Commode. 

[182]  Commode,  sous  le  règne  duquel 
mourut  Théophile  et  vivaient  Modeste  et 
Rhodon,  voulant  gouverner  sans  guide,  éloi- 
gna les  amis  de  son  père,  et  donua  le  com- 
mandement des  cohortes  prétoriennes  à 
Pérennis,  homme  de  guerre,  qui,  pour  so 
rendre  le  maître,  sevra  l'empereur  des  affai- 
res, et  le  poussa  à  toutes  sortes  d'excès.  Une 
conspiration,  dont  les  cruautés  du  prince 
furent  le  prétexte  ou  la  raison,  se  forma 
contre  lui.  Lucile,  sa  sœur  aînée,  veuve  de 
Lucius  Vérus, collègue  de  Marc-Aurèle,  avait 
conservé  tous  les  honneurs  d'impératrice 
jusqu'au  mariage  de  Crispine  avec  Commode. 
L'orgueil  blessé  de  cette  sœur  de  l'empereur, 
contrainte  alors  de  céder  le  pas,  la  fit  conspi- 
rer contre  la  vie  de  son  frère.  De  jeune» 
patriciens  qui  lui  étaient  dévoués  et  plu- 
sieurs des  principaux  sénateurs  entrèrent 

composuit.  |  Hum  on.,  Catalog. ,  c.  37.) 

(980)  Et  adeertum  Phrygat  insigne  oput.  [Ibid.) 

(981)  Etenim  ab  obitu  Maximilla  usque  in  hune 
diem  plusquam  iredeeim  ami  jam  elapsi  suit  t. 
(  Eus.  L>  ,  Hut,.  I.  v,  c.  1G.) 

<»8î)  Temporibus  Commodi  el  Seteri  floruit  (  ILe- 
ron.,  Catalog.,  c.  37.) 
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dans  le  complot.  Commode  devait  être  frappé 
dans  un  passage  obscur  qui  conduisait  è 
l'amphithéâtre.  Lorsqu'il  vint  à  passer,  l'as- 
sassin se  jeta  sur  lui,  un  poignard  à  h  main, 
en  criant  :  Voici  ce  que  le  sénat  l'envoie. 
L'empereur  eut  le  temps  d'éviter  le  coup, 
tuais  il  en  garda  une  haine  implacable  au 
sénat.  Lucile  fut  exilée  dans  l'Ile  de  Capréo, 
où  dans  la  suite  elle  fut  tuée  par  son  ordre, 
Crispine,  femme  de  Commode,  eut  le  même 
sort.  Pérennis  profita  de  l'occasion  pour  faire 
périr  tous  ceux  dont  l'attachement  au  prince 
lui  portait  ombrage.  Dès  lors  il  se  vit  en 
possession  de  toute  la  faveur  impériale,  et 
pourainsi  dire  de  la  personne  de  l'empereur. 
Marcia. 

[183]  On  s'étonne  que  l'indigne  fils  de 
Marc-Aurèle,  tyran  comparable  à  Caligula,  à 
Néron  et  à  Domitien,  ait  accordé  alors  une 
paix  assez  durable  A  l'Eglise.  Pour  expliquer 
ce  phénomène,  nous  mettrons  en  relief,  avec 
l'abbé  Greppo,  un  fait  auquel  on  a  donné 
trop  peu  d'attention.  «  Nous  savons  de  plu- 
sieurs anciens,  »  dit-il  en  parlant  de  Com- 
mode (983),  c  que  ce  prince  eut  pour  concu- 
bine une  femme  de  basse  condition  nommée 
Marcia,  qu'il  aima  passionnément  (964),  et 
dont  on  croit  reconnaître  l'eUigie  dans  un 
buste  casqué,  cuirassé,  ou  armé  de  la  peUa, 
que  l'on  voit  accolé  à  celui  de  Commode  sur 
quelques  médaillons  de  ce  prince  en  bronze 
de  coin  romain  (985).  Celle  femme,  coupable 
dams  ses  mœurs,  et  qui  brisa  par  un  nouveau 
crime  les  relations  criminelles  qu'elle  avait 
avec  ce  monstre  (986),  paraîtrait  avoir  été  la 
cause  de  cette  trêve  accordée  a  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Du  moins,  nous  lisons  dans  ce 
qui  nous  reste  de  Dion  Cassius  (987)  qu'elle 
aimait  les  chrétiens,  et  qu'elle  se  servit  de 
son  ascendant  sur  l'esprit  de  Commode  pour 
leur  obtenir  divers  bienfaits.  Celle  anecdote 

(083)  Trou  Mémoires  relatif»  à  C  Histoire  ecclésias- 
tique de$  premiers  siècles  :  Essais  de  christianisme 
de  quelques  empereurs,  p.  268. 

(984.»  Dion.,  Hist.  rom.,  nui,  819.  Laroprid. , 
Commod.,  u.  Aurel.  Victor.,  épii.  18.  eic. 

(985)  Ecfchel,  Doctr.  nummorum  vet.,  I.  VII, 
p.  128.  Cfr.  Mionnet,  De  ta  rareté  des  médailles  ro- 
maines, t.  Il,  p.  258,  2ô9.  Le  rapprochement  de 
ces  deux  tête*  semblerait  déjà  rendre  vraisemblable 
crue  attribution  :  mai»  elle  paraîtra  certaine ,  si 
l'un  se  rappelle  ce  que  racontent  Lampride  (Com- 
wod.,1  t),Capitolin(A/MiiM2),Dioo  (ttist.  rom., lx&ii, 
824),  que  Commode  aimait  à  faire  peindre  Marcia 
dans  le  costume  d'amaxone,  et  qu'il  se  servait  d'un 
sceau  ponant  une  semblable  figure,  qu'il  voulut 
appeler  Amaioniut  l'un  des  mois  de  l'année,  enfin 
qu'il  se  donna  lui-même  ce  nom. 
.  (986  Nous  apprenons  d'Hérodien  (f/ii(.,  t,  50- 
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singulière  n'est  rapportée  par  aucun  autre 
écrivain  ;  et  il  faut  bien  convenir  qu'elle 
aurait  plus  d'autorité  si  l'on  était  certain 
qu'elle  eût  pour  premier  auteur  le  païen 
Dion,  au  lieu  qu'on  peut  croire  avec  Rcimar, 
éditeur  de  son  Histoire  (988),  qu'elle  aura 
été  insérée  en  cet  endroit  par  Xiphilin  :  car 
c'est  à  lui  que  l'on  doit  l'abrégé  qui  nous 
reste  seul  de  ce  livre,  comme  de  plusieurs 
des  précédents,  et  de  tous  ceux  qui  suivent 
jusqu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Cependant  ce  ne 
peut  être  un  molif  pour  rejeter  un  fait 
curieux,  qui  rendrait  raison  d'un  autre,  peu 
d'accord  en  apparence  avec  le  caraclèrc  si 
odieux  de  Commode.  » 

Conversion  de  saint  Apollonius. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  calme  favorisa  la 
propagation  de  la  parole  de  Dieu,  qui  se 
répandit  avec  beaucoup  de  fruit,  en  sorte 
qu'on  vit  des  peuples  innombrables  em- 
brasser la  foi.  Ses  progrès  furent  sur- 
tout sensibles  à  Rome,  où  les  familles  les 
plus  considérables,  soit  par  la  naissance,  soit 
par  les  richesses,  se  soumirent  à  l'Evangile. 
Mais,  de  tant  de  personnages  illustres  qui 
augmentèrent  le  nombre  des  fidèles  de 
l'Eglise  romaine,  le  seul  dont  le  nom  nous 
ait  été  transmis  est  saint  Apollonius,  célèbre 
par  la  connaissance  qu'il  avait  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie, mais  encore  plus 
par  la  pureté  de  sa  doctrine.  Saint  Jérôme 
lui  donne  le  titre  de  sénateur  romain  (980), 
et  en  cela  il  a  été  suivi  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  après  lui. 

Ambassade  du  roi  Lucius  au  Pape  Eleu- 
thère (990). 

Le  Pape  saint  Eleuthère,  qui  avait  été  avec 
douleur  témoin  des  ravages  causés  par  la 
persécution,  eut,  vers  ce  temps,  la  consola» 
lion  de  voir  l'Eglise  réparer  ses  pertes  par 

55),  Dion  (Hist.  rom.,  mn,  828),  Lampride  (Corn- 
mod.,  17),  qu'elle  eut  la  principale  part  à  la  mort 
du  ivran,  ayant  tu  par  hasard  qu'il  se  disposait  à 
la  faire  périr. 
(987,  ttist.  rom.,  lxxii,  819. 

(988)  T.  Il,  p.  1207,  note  54. 

(989)  Apoliomut  llomanaurbis senator.  (Hieron., 
Calalog.,  c.  42.) 

(990)  Allun  Butler  et  Godescard,  Vies  des  Pères, 
etc.  :  S.  Eleuthère,  Pape,  26  mai.  S.  Lucius,  rot  dans 
la  Grande-Bretagne,  3  décembre. 

De  legatione  Lucii  régi»  ad  Eleuthcrinm  Pa- 
nam ,  ejusque  epoeba  satis  conveuil  inler  ve> 
tusiiores  illius  iusobe  teriptores,  et  inler  eo« 
e  receolioribus.  qui  diligentla  exceUunt  in 
anliquilalibns  Britanniae  inveslifçandis .  viden- 
dos  apud   lîsscrium    do  BnUnoicis  Eccleain 
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de  nouvelles  conquêtes  dans  la  Graude-Bre-  La  foi  avait  pénétré  dans  cette  lie  du  temps 
ta-ae.  môme  des  apôtres  (991),  mais  les  supersli- 


pag.  29,  nbi  bxc  balte;  île  Mariano  Scoto,  Bcdam 
secnlo  in  connecleudo  îmlio  Eleuthcrii  cum  anno 
16  M.  Aurelii  Anlonini  et  coss.  Pollionc  et  Apro.  : 
<  Légal ionem  Lucii  cuiu  lte<l»  ad  inilium  Eleulberi, 
ci  horuin  utrumque  ad  consdlatum  Pollionis  et  Apri 
non  maie  rctulit.  •  Quare  lalhis  circuinscripium 
balx-ri  del>et  a  BcJa  initinm  Eleulberi,  cl  legalio 
Lucii,  quando  utrumque  pariabal  cum  anno  167,  ut 
klcm  l'sscrius  scribit  pagina  proxima,  ubi  admonci 
ci  libro  Pnnlilkali,  inilium  Eleulherii  cadero  in 
annum  171.  Longiim  csscl  ailexerc  scripionim 
Classa  intégras,  plaribns  e  sxculis  ibi  produclas  ad 
illusirandam  Lucii  régis  hisloriam,  et  origines  Ec- 
clesiarum  cjus  insulx  prxcipuarum,  capilibus  ter*.io 
cl  scquenlibus,  usque  ad  7,  prxaerlim  vero  illamin 
28  (quoi  ctiam  lieda  connuincral) ,  quas  ex  Ninil 
catalogo  ab  antiquissimis  duobus  cxemplaribus  Cot- 
tonianis  dcscriplo,  et  cum  aliis  novem  collalo  re- 
censuit  pag.  83,  cum  I^gi  apud  eumdem  possinl. 
Operx  preliuni  me  polius  facturum  judicio;  si  oc- 
casionc  proseqiiendi  eilcnsioncin  Chrisliaui  no- 
mi  ni  s  in  Britannica;  insulx  parlions  Roinana*  do:ui- 
nalioni  non  omnimode  subjeciis,  iia  flagilanlc  at- 
que  aitnilente  Lucio  rege,  cl  papa  Eleiilhero  adla- 
boranle,  cl  anuuenlc  piis  volis,  delibem  su  m  ma 
capita  consliiulionis  illius  pr  vincix  Urilannix  : 
qux  poliorcm  insulx  partem  per  iria  priora  sxcula 
complexa  est,  deinde  sub  Coustanlino  in  plurcs  di- 
visa fuit.  Decerplam  nonmitla  ex  adversariis,  quai 
aliquando  seposucram  ad  illustrandam  nolitiam  pro- 
vinciarum  ecclesiasticarum ,  buic  secundo  sxculo 
respondentem.  Hxc  enini  nounibil  lucis  affunderc 
fortasse  polcrunt  universis  numeris  bujusLibri  Pon- 
tillcalis,  ubi  legimus  fere  per  singulas  earum,  epi- 
uopot  per  diverta  loca  ab  co  ponlilice  consiilutos  et 
ordinalos. 

Obscrvavcram  igilur  cum  beato  Leone  Magno, 
divinaj  providenlix  consilio  suaviter,  ac  fortiler 
singula  disponente,  paralaui  fuisse,  quasi  vehiculuin 
Evangclio  in  orbem  uiiivcrsum  perferendo,  magni- 
ludinem  alqiic  unilalem  Romani  imperii,  et  fuedera 
cum  rcuioiissimis  terrarum  iraclibus  a  Romanis 
principibus  inita.  «  Disposito  namque  diviniius  oper! 
(ail  S.  Léo,  termune  1  in  Nat.  apottolorum)  maxime 
congruebal,  ut  cilo  pervios  baberet  populor  prxdi- 
calio  gencralis,  iiuos  unius  tencret  regimen  civi- 
taiis.  »  Nascfiitc  Domino,  juxta  valicinia  propbett' 
nim,  dum  lerrarum  orbis  cssel  in  pace  composilus, 
et  per  eos  Augusti  annos,  qui  bus  ediclum  vulgalum 
fucrat  ab  eodem  Cxsare,  ut  deteribtretur  univertut 
orbis,  ordinaio  provincianun  sub  uno  principe  non 
modo  (acili'in  adiliuu  parabat  desigualis  prxconibtis 
Evangclii ,  verum  cliam  ordiebalur  in  civili  disposi- 
lione  regionum ,  ncxuquc  oppidatim  per  cas  con- 
lexln,  quoddam  specimen  ordinali  saneliorisque  re 
giminis,  paulo  posl  conlradendi  a  pacis  Principe 
Cbrislo  Domino  suis  aposlolis,  corumque  sucecs- 
soribus  in  cpiscopalus  Chrislîani  hierarebia,  quam 
oral  proxime  fuiidalurus.  liane  a  rte  m  divini  consilii 
cum  anlc  Lconem  Magnum  probe  cognosecret  prin- 
fops  :>poslolici  cactus,  et  primus  Ecdesix  sua;  hie- 
rarebia etactus  a  Chrislo  Domino  Simon  Pelnis, 
Orientis  cl  Occideulia  prxcipuis  sedibus  consliluli* 
adjeeil  teniam  in  -ifigjrplo,  unde  Moridionalium 
regionum  traclus  amplissimi  lerçalos  Chrisli  recipe- 
rcnl,  ad  Indos  usque,  ac  yElbiopas  poiestalis  su;n 
lerminos  prolaturos  :  quibus  lainen  omnibus,  ul 
intelligereut  cathedra;  illius  anctoritalcm  esse  prx- 
latam,  quam  ipse  vivens  ac  moriens  donasset  pr- 
vilcgio  suas  successionis  in  amplissima  polcslatc, 
quanta  fueral  sibi  a  Rcdemplorc  bumam  generis 

(901)  Voij.  ci-d.  ssus.  t  IX .  col.  t-98. 


colla  la  supra  universo»  fidelium  cœtus;  banc  in 
urbe  Roma  flgere  voluil,  capul  orbis,  et  împerii 
pridem  eflecta,  per  Europam ,  Asiam ,  cl  Africain 
propagali  :  unde  facilius  pussent  lu  m  ipse,  tuni  suc- 
cessorcs  in  quxcunquc  terrarum  spalia  suas  leges 
perindc  ac  legationes  transmillerc.  Famulabaatur 
consilio  divini  operis  non  modo  pax ,  et  ordinalio 
proviuciarum,  ac  censits  civiuin,  et  foc  lera  Augusti 
cum  remotissiiuis  regibus,  verum  cliain  bel  la,  et 
viclorix,  itiuera,  cl  parlilioncs  provinciaruro,  mi- 
li lares  expedilioncs,  coloniarum  deductio,  legio- 
num  irausveclio,  prsesiduiu  sorlilio,  ac  univers^ 
propetnAdum  gesta  Reipublicae,  el  Ocsarum  cou- 
sequentium.  Sive  in  Brilaimiam  moverent  Caiu* 
Caligula  cl  Clandius  ;  sive  in  Armeniam  Nero  ; 
sive  in  Judasam  Vespasianus;  sive  Trajanus  in  Da- 
ciam,  Parlbiam,  cl  Mcsopotamiam;  sive  Adrianus 
barbaris  rcsliiuerel  ca  qua;  Trajanus  ademerat;  sive 
luslrarcl  ipse,  cjusque  exemplo  Anloninus  provin- 
fias,  cl  créons  ilincribus  lolum  imperium  rudderct 
pervium  ;  sive  Romanis  legionibus  communiret  ;  sive 
cliain  maria  el  insuLas  conlinenli  coujungeret,  io- 
struclis  in  llalia  classibus  Supcri  Maris,  el  Inferi, 
Ravennati,  ac  Miscnali  ;  sive  limites  iiuperii  «rma- 
rct  collocatis  exercilibus  Uritannico,  Cappadocico, 
Dacco,  Germanico,  Hi>panico,  Ulyrico,  Matiiilanico, 
Mœiiaro,  Rhetico,  Sarmatico ,  Syriaco,  speclan  lis 
in  uummis  Adriani  :  iiuivcrsa  bxc  Evangelii  perfe- 
rendi  npparalus,  el  comitalus  cranl,  et  adjumenla, 
non  bominum  vano  consilio  ad  lcm|H>rari;e  taniuin 
viuc  usus  bxc  dirigcnle  comparais,  sed  sapieulias 
divinx  uulu,  ac  polcslate  disposila,  ac  minislrala 
Cbrisli  glorix,  et  cleclorum  saluli  :  cui  otuueui 
prxslo  esse  crcaturain,  cl  servire  nec  cogilanlem, 
aiquc  eiiam  contra  sllmulum  calcitranlcm  jubeU 
Quaulum  enim  facililatis  conciliarclur  missionibus 
aposiolicis  ex  Urbe  dirigendis  a  sununo  Ecclesian 
liierarcba  in  dissitas  quascunque  regiones  frequeus 
legionum  transvectio,  magistraluuiu  tuajorum  mi- 
norumque  profeclio  ferme  quotidiana  ad  pro- 
vincias  cl  copias  rogendas ,  salis  alligi  supra, 
ad  numcriim  primum,  cum  pcriicndcrem  diviua» 
providenlix  vim  plane  admirabilem,  qux  infirma 
mundi  eligens,  ut  foilia  quxque  coiifundat,  exigit 
s:>pieutix  sux  consiliis  servitium  prx&tari,  el  coui- 
pendia  eliam  ab  insauis  el  ludicris  homiuum  cogita- 
t  ouibus  :  quemadmodum  obsenatuin  fuil  in  Caio 
Cabgula,  quando  legiones  undique  accitas  ad  Briian- 
nicaui  cxpcdilioiiem  oduxil,  cl  <  direcia  acie  in 
linore  Oceaui  (Sucion.,  cap.  46  illius  Vilx)  ac  ba- 
lislis  iiiacbiuisquc  dispositis,  nemine  gnaro,  ac  opi- 
nrnlc  qui.)  cwpltirus  esscl,  repente  ut  couchas  lego- 
rt'M,  galeasque,  el  sinus  replerenl,  imperjvil  :  spolia 
Occain  vocaus  Capiiolio,  palaiiuijue  débita,  t  insani 
i>rincipis  vanilaieiu,  et  Cliianarum  ejpsditionum  lw 
atbhum,  ut  appellal  Tacitus  Hisl.  lib.  iv,  cap.  15, 
ila  scrio  sibi  l'amulari  adegil  Dci  sapienlia,  tu  hoc 
uno  levitalis  butnanx  joco  adduxcnl  e  Syri.i  ad 
Brilannos  complu ra  Romanorum  civlum  mitlia, 
ascripia  legionibus,  quarix,  sexue,  ac  decimx,  inde 
iransveclis  ad  banc  expedilionem  :  quorum  militum 
plcrique  vclerani  anie  annos  quaiuordccini  inter- 
fueranl  Chrisli  Domini  prxdicaiioni,  et  miraculis, 
moni  ac  résurrection!,  vcl  ejusdem  discipnloruni 
gesiis  adosse  polucrant  multo  rcccnlius,  testes  ocu- 
lali  mirabilium  ac  magnalium  Dei.  Sive  cum  Cor- 
nelio  renlurione  cobonis  lialicx  incruissenl  ;  sire 
cum  alio  cenlurionc  evangelico,  ctijtis  fidei  parem  se 
in  Israclc  non  invcnissc  S  ilvaior  dixit;  sive  cura 
mililibus  in  morie  Domini  conversis,  et  exclamanti- 
Iiii9,  Vert  Filiut  Dei  ernl  itte;  sive  cum  Paulo  ex 
pcrseculorc  in  apostolum  rc|H>nle  couverso;  sive 
cum  cquililus  Cxsaiianis  supra   nicinoiatis  cum 
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lions  régnantes  en  avaient  beaucoup  altéré  fort  ignorant  par  suite  des  guerres  qui  agi- 
la  pureté.  Le  peuple  était  encore  devenu    taient  le  pays,  quoique  les  chrétiens  qui  se 


Clémente  Alexandriuo ,  alioqut  scriplore ,  aut 
cnni  iis,  qui  «le  doino  Cxsaris  uranl,  el  in  line  Epi- 
siuJx  Pauli  ad  Pbilippenses  ab  Urbe  «la la;  recensen- 
lur,  Koiua  profeeti  sinl  in  Brilanniam;  poieraul 
lui»  annuuiiarc  de  Chrislo  Domino  ejusque  Ecclesia 
qux  videranl,  lum  discipulos  Domini,  aul  aposlolo- 
rum  secum  transveliere  in  easdem  provincia». 
Vcrum  de  ltrilannia  Evangclii  lucc  iiluslrala  paulo 
posl  agam  dislinclius.  Kunc  generalim  prose- 
quor  facililaiem  perferendx  Chrislianx  fidei  ic 

Ïuaslibet  provincial   Romanas ,   el  in  regioncs 
ontanis  limitions  proxiuras,  earumque  regionum, 
ac  provinciarum  Ecclesiag  neciendi  cuin  cnpite  uni- 
versaruni  constilulo  in  sede  Romana  a  principe 
a|»nsiolorum.  Nam  ubi  semel  Cbristo  nomen  dedis- 
seni  Romani  cives,  prxserlim  eo  loco  naii  equestris, 
aul  patricia?  oobililatis,  quorum  de  numéro  prxto- 
res,  proconsules,  logali  au  Urbe  in  provincias  mil- 
lendi  forent,  ve)  quolannis,  vel  per  trienuia,  el  quin- 
qaennia;  Romanus  quoqoe  ponlifex  uli  poicral 
parala  occasioue,  el  comilem  illis  dure  presbylerum, 
aul  etiain  episcnpum  a  se  ordinatum.  m  ejusdem 
provincix,  prxfcclurx,  ac  viciuarum  geuliuin  oppn 
danis,  el  infolis  sacra  adioinislrarei,  vetuslos  cr- 
rores,  ac  novos,  conimquc  sectas  detegeret,  atqoe 
cxpurgarcl  fiJein,  ac  disciplinai!!  catliolicam  ibi- 
dem conslabilirel,  ac  promoveret;  el,  ut  verbo  uni- 
vers» complcctar,  narilli  copia  dabatur  cognoscendi 
per  Irienuia  singula  Ecclcsianim  illarum  statu  m,  et 
religiouis  increuienla,  ac  bodic  delur  per  triennales 
visilaiiones  sacrorum  liminuui  aposlolicorum,  epi- 
tcopis  indictas  in  corumdt'in  consecralione,  dum 
studeul  Rumanum  ponHimii  pastorem  universî 
gregis  Domiuiri  ctriiorcni  redderc  de  (idclium  pro- 
gressa cuuideinque  consulcre  de  rébus  ad  divinum 
ciiltiim  pertineniibtis,  et  ad  xternam  saluiem  populi 
eadem  in  provincia  sibi  concredili.  Ilac  vero  oppor- 
itiuitate  usos  fuisse  Pclri  sucressorcs  comprobari 
poiesl  ex  primis  episcoporum  sed.bus,  ibi  pk-rumque 
cnnsliliilis,  ubi  Cotonix  civium  Romanorum  splen- 
«îidx  fueranl  deductx,  aul  Romanorum  exercituum 
sedes.  et  castra  Prxsidiorum  posila  ab  Adriano,  cl 
Anlouiuo,  sive  eti.im  a  superioribus  principibus,  aut 
successoribus.  Adrianum  lamen,  el  Anioniuum  prx- 
cipue  nomino  ;  qnod  bi  compleverinl  hoc  secundo, 
de  quo  nunc  agimus,  sxculo  provinciarum  Roma- 
oamin  ordinaliouem  primam  ab  Auguslo  editam, 
eamque  perfecerinl  posl  accessioues  sub  Claudio, 
Nerone,  Vespasiano .  ac  Trajano  celebratas.  I.  De 
Kraisse  canouicus  Carnotensis,  auclor  opusculi  de 
Origine  Ecclesiaruin  Gallix  cap.  5  decernil,  Trcvi- 
ros,  Lugdunum,  Vienuaiu  inter  Calïurum  civitaics 
haberi  primas,  qux  episcopos  ubtiuuerinl.  In  Tabula 
enronolugica ,  quain  ronslruxil  cap.  10,  ad  annum 
Cbrisii  o8,  rcferl  S.  Euctiarium  Trevirensibus  da- 
lum  fuisse  episcoputn  eodein  anno,  quo  etiain  putal 
aposlolorum  priiicipein  mariyrio  coroualum.  Anno 
autetu  proximo  censel  S.  Lresceulem  Uogunlinis 
episcopum  a  bcatn  Lino  conslilulum.  Anno  140  ligil 
t-pocham  episcopalus  Luffdunensis ,  tune  ereeti  per 
Telesphuruni  :  qui  et  àblegavit  Potbinum  episco- 
pum,  sancli  Polycarpi  discipulum.  Anno  167  Vien- 
nensibus  inferl  bealuin  Scvcrutn  episcopum  :  qui  ex 
Perside  vocalur  ad  annunUandum  in  Galliis  Evange- 
litnn.  In  bis  aulem  iltuslrihus  qua  coloniis,  qua  1c- 
gionum  bibernis  castris,  qux  métropoles  pleriimquc 
fnerunl  provinciarum,  aul  emporia,  solebanl  Roma- 
ni ponlifiecs  constituera  episcopos,  qui  vicarii  quo- 
que  apnslolici  auclorilnle  pollcrent.  ex  causa  quam 
a'tulil  Cœleslinus  primiis  episiolu  13,  inter  HoUlc- 
nianas  a  Schelrstraie  producla  in  dissert,  de  Auclo- 
ril.  patriarcbali,  cap.  3,  png.  41  :  i  S<ml  culpa;  ali- 
ipwl:c  nan  l«*rc«,  qux  illis  iunata-  provinciis  {per 


lllyricnm)  ad  nos,  cum  simus  longius,  non  possunl 
pervenire,  aut  jam  semotis  omnibus,  non  ila  ul  sm-l 
acla  inlcrposilo  temporis  spalto  peifcruntur  :  quas 
omnes  nos  iulerccssione  fratris,  ac  coepiscopi  nostri 
Rufi  (is  eral  Thcssalonicensium  episcopus),  cujus 
esperimentum  comprobalum  esse  in  cuisis  omni- 
bus, el  vilaj  aclibus  liquel,  volumus  réserva  ri.  Cui 
vicein  noslram  per  vcslram  pruviuciam  noveritis 
esse  couimissam,  ila  ul  ad  cum  fralres  charissimi, 
quidqnid  de  catisis  agilur,  referatur;  sine  cjuscon- 
silio  nullus  ordinelur;  nullus  usurpel  eo.lein  incon- 
scio  commissam  i!ii  provinciam  ;  colligerc  nisi  cum 
ejus  vulunlate  episcopos  non  prx-sumal  :  per  cum 
eliam  ad  nos,  si  quid  est,  referatur.  »  Neque  id  pri- 
mum  Cœleslinus  constituât,  sed  unie  ilium  Damasus 
jam  pcrfcccral  ea  do  causa,  quam  idem  Scbeleslra- 
Iiii8  referl  pag.  49,  ul  ohsisleret  episcopi  Conslan- 
linopolilani  usurpalionibus,  el  Rom»  veteris  e.i 
cssel  prarogativa.  qux  ex  prisca  apostolica  disci- 
plina (ul  verbis  Theodosii  probal  Scbclcstralius  iti 
noiis  ad  Lconcm)  setuper  ctlecit,  ul  omnibus  Ecclc- 
siis  prxi'ssiU,  i  ulque  per  bos  provinciarum  episco- 
pos in  majoribus  urbibus  conslilulus  ad  Pclri  sedem 
universalis  Ecclesix  cura  coullucrct,  cl  niliil  usquaui 
a  suo  capitc  dissiderct,  i  quemadnioduin,  el  Le<i 
Macnus  alliruial  epislola  51  ad  Anastasium  Tbcssa- 
Inniccnscm.  Vide  Scbclestralii  laudatam  disserta- 
liuncm  ubi  supra. 

lias  igilur  ad  colonias  illustres,  aul  métropoles 
provinciarum,  vel  emporia,  el  oppiJa  consliluta 
prope  castra  slaliva  legiuiiuin,  el  civium  Romano- 
rum, liccl  facilis  essel  accessus  pneeun.bus  Evan- 

Î'elii  iiluc  d'treclis,  mm  tauicn  cisijiem  assigu altanlur 
acile  sedes  episcopalcs,  nisi  conslarel  deor.linaiiono 
provincix  lemponbus  ila  pacalis,  ul  mutalio  repen- 
lina  tinieri  minime  possel,  qux  stalum  pruvinci.e 
subveriercl.  Quarc  in  provincias  nouduin  libéras  ab 
excursibus  barbarorum,  aul  ab  inleslinis  imligeua- 
rtim  molibus,  anie  pacala  Adriani  tcmpoia  el 
Antouinorum,  episcopi  s.vpe  millebanlur  vicaiiorum 
aposlolicorum  more  ad  eam  nalioncm  dirceti,  in 
q»u  possent  excurrere  quoeunque  nécessitas  advoca- 
ret.  Ubi  aulem  pax  regionis  videbalur  spondore 
durabilent  provincix  cousùluliuucm,  et  opporluuiias 
darelur  ullro  cilroque  commeaudi  Romain  ex  pro- 
vincia, el  ad  provinciam  ex  Urbe,  cl  quod  iode  cou- 
sequebatur  confereudi  de  slalu  illarum  Ecclesiaruw 
cum  Romauo  pontilicc:  ibi  episcopos  Romanus  pou- 
lifex  consliiuebat,  ul  sedis  ccrlx  ac  succession!» 
ordine  in  coloniis,  mciropolibus,  emporiis  concre- 
dilum  sibi  populum  rcgerenl ,  ac  doccrcul.  U«utirca 
Innoceulius  1  epislola  prima  ad  Deceniium  per  Occi- 
denlauiiu  imperii  traclum  regiones  enumerans  Rii- 
manis  subdius,  ralum  id  el  manifeslutn  asseruii. 
«  Cum  sil  manifeslum,  inquil,  in  omucm  Italiam, 
Gallias,  Hispanias,  Africain,  Siciliam,  insulasque 
inleriaceuies,  nullum  hominura  insUluisse  Ecclesias, 
nisi  eo*,  quos  vcnerabilis  Pelrus  aposlolus,  aul  ejus 
successores  conslilueruni  sacerdotes.  »  Quod  si 
iractus  regionis  evangelita  doctrina  excolendx  par- 
tim  Romanis  parerel,  parlim  amicis,  aul  fœJcralis 
Romanorum  reeiuus   aul  populis;  perlinebal  ad 
providenliam  Romani  ponlincis,  antequam  cerUm 
episeopatus  sedem  in  ca  designaret,  curare,  ul  ex 
ulrisque  liduciam  caperel  paralx  ticililatis  cooscr- 
vandx  communicalionis,  el  obedienlix  earum<lciu 
Ecclesiaruin  el  sedium  erga  commuuem  omnium 
malrem  Romanain  :  ila  ul  inconcussum  manercl  in 
diserclis  eliam  tcmporalium  principum  Romano- 
rum, et  exlerorum  diiionibus  licnxi  axiotna  :  i  t't 
scilicel  ad  banc  Romanam  Ecclcsiam  jtropter  ejiii 
principalilaiem  opoilerel  omnem  Eccletiam  (el  cou- 
sequcnlcr  illam,  sçu  iflas,  qux  ibi  fuudarcniiir)  cvn- 
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trouvaient  dans  les  légions  romaines  contri-  Iique.  La  Providence,  après  tout,  ne  l'aban- 
baasseut  à  y  entretenir  la  lumière  évaRgé-    donna  pas.  Dieu,  qui  avait  choisi  douze  pau- 


tenire.  »  Miramlum  propterea  non  est,  si  Evangelii 
lncc  orbera  universum  salis  céleri  1er  pervadeute, 
non  lanien  illico  invenianinr  seiles  episcopalcs 
primo  sxculo  ubique  eonstitutx.  Ubi  opporluuilas 
«ta ta  nondum  erat  cerlam  sedem  epUcopaïus  deli- 
gendi,  liane  disciplinant  viguisse  ordinandi  episco- 
pum  getiiis  illius,  cujns  saltrti  prospiciebattir,  nc- 
lavil  ei  Photii  bibliollieca  cod.  48,  Thomassmus,  de 
Vel.  et  Nov.  Eccl.  disciplina,  parte  i,  lib.  i,  cap.  54, 
n.  8  :  <  Referl,  Inquil,  in  Bibliollieca  Photius,  Caiutu 
doctissimum  clarissimumque  Uoinanx  Ecclesixpre- 
ahyterum,  pontiûcibus  Victore  et  Zephyrino.  gemium 
epucopum,  ordimalum  «««,  xtieoTtWjtfwu  »&>£>  iiri» 
vxoirov  :  el  velulî  regeni  inuncluin,  et  coronalunt  esse 
ci  règne-,  quod  vi  et  eonsilio  essel  adeplurus.  E» 
fera  modo  ponlifices  Romani  couseernvere  episco- 
porunt  partent  longe  maximain,  quos  debide  immil- 
lereut  ad  debellanda»,  Qdeique  jugo  subjiciendas 
provincias  illas,  quas  in  epistola  sua  eoumeral  luno- 
cenlius  primas.  » 

Obiter  hic  adnotabo,  data  occasions  eonsecia- 
lionis  hiijus  Romani  presbyleri  circa  fiiiem  seeundi 
sxculi  in  episco^uœ  iUaruin  geolium,  quaa  Cbristo 
erat  acquisiturus ,  non  esse  cur  aversetur  adeo 
acriler  Pagius  episcopos  adjmorcs  a  nobU  non  semel 
admissos  in  bac  liistoria  pontifical!  priorilms  Eccle- 
sia:  swcults,  quos  deiude  conligeril  ad  succeasioneiu 
apnslolicx  sedis  Rotnaui  cleri  stiffragiis  eligi  pnst 
•Liiiiîii  decesfioris;  cum  prxter  eicmplwn  aposlolo- 
rum  principis  ila  ordiuaulis  Linum,  Clelum,  Cle- 
weiiteui ,  citara  in  line  seeundi  sxculi  Caius  ex  Ro- 
mano  presbytero  episcopus  gentium  ordinalus  esse 
dicatur,  pontilicibus  Viclore  et  Zephyrino,  nempe 
promotua  ad  episcopalum  in  aliqua  naiione  exer- 
cenduin  vicarii  aposiolici  auctoritale,  cuuiqiie  in 
Urbe  rctenlum,  donec  daretur  opportunilas  expedi- 
tiotiis.  Non  aliter  «oniigisse  opinor,  cuin  bunc 
Ipsum  Eleuilierium,  cujus  viix  notas  attexo.  ordina- 
turo  episcopuui  recognoTituus  ex  epoeba  iMi  altri» 
buta  mensibu*  quindectm  anlequam  Soter  obireu 
Pacatis  enim  lemporibus  Antouinorum  cum  acqui- 
perenlur  Curisio  regioncs  Romanis  fœderala?,  aul 
finiikuae,  freqiteus  occasio  sese  offerebat  episcopos 
es  Urbe  niiltendi  ad  génies  illas  etudieodas.  Quos 
aulem  aposlolico  ministerio  deputaret  Romauus 
pontife*  xquum  cralexperimenlo  regiminU  aliquan 
diu  tentare,  et  lyrocinio  quodam  exercere  in  nm- 
nere  pasloraii  ld  vero  praslari  lacilius,  ae  securius 
non  poierat,  quaui  adbibcudo  candidates  evange- 
licae  missionis  per  aliquot  menses  ad  vicarix  pote- 
slatis  oÊucia  episcopaka  in  Urbe  exercenda.  Quo- 
circa  inirum  non  est,  si  vacante  intérim  sede,  ali~ 
quand*  contigerU,  ut  aliquis  epis«  opus  ita  promolus 
non  ad  sedetu  certain  itnpleudum,  sed  adgentem 
aliqnam  vicarii  aposiolicî  niore  ad  lidem  torman- 
datn,  eeqne  nomine  exercitus  aliquot  mensilms  in 
vicano  munere  aposiulatus  apud  Romanum  ponliU- 
rcm,  repente  sublegerctur  succesaor  a  Clero,  illiug 
virtutes,  et  prudentiam  experlo  sub  decc-sore.  Ncc 
video,  cur  V.  C  Pagius,  tum  ad  annutn  67,  num.  17, 
tu  m  alibi,  et  praesertim  ad  annum  S19,  adeo  confi- 
drnter  pronuiiliel,  vicariatiis  hujusmodi  |ier  tria 
priora  sacula  esse  wipposiiitios;  cum  admitiat  exem- 
pUuii  aposlolorûm  principis  1res  sibi  vicarios  in 
trbe  «ublegetilis;  et  consulaluum  ralio  accurate  per 
nos  «pensa  id  perspicue  detnonsiret  non  semel 
adm'rttendiim  la  m  sxculo  secundo  quant  tertio.  Ve- 
ruin  de  vicariis  salis. 

His  igilnr  generalira  prxcognilis.  qu*  ad  episco- 
pnius  lundandns,  et  ad  provincias  ecclesiasiicas 
ordinandas  primo  ac  secundo  sxculo  perlïnebant, 


onde  satis  constat  a  publicaUone  Evangelii  per  ali- 
quot provint'.aç  flomanas  nondum  pacatu»  aut  Ro- 


manis finitimis,  non  esse  eontimio  snosecutam  epl- 
scopaliont  sedinm  fondationem;  procedendiim  est 
ad  originero  sedium  cpiscopalium  vetusiiomm  Bri- 
tamiicis  in  insnlis  detegendam,  aut  certe  ad  ejit» 
Ecclesiaî  slatum  propins  recognoscendum  ex  fidei 
Cbristiana  primordiis  in  Occidente  ad  Icgalioncni 
L  ucii  régis  ad  papam  Eleutlieriura  :  quo  ex  tempore 
TertnÙianus  paiicos  posl  annoa  du  m  scriberct  iit 
libro  adversus  JudxoK,  asserere  potnit,  •  Britanno- 
rum  inaccessa  Romanis  loca  esse  Chrislo  jam  sub- 
diu,  qnemadmodum  et  Hispaniarum  omnes  tenui- 
no»,  et  Gallisrum  di versas  nationes.  >  Quin,  cl 
Justimts  annis  quinquagiuta  circiler  ante  ilta  Ter- 
tnlliani  icrit»ta  in  Dialoco  adversus  Tryphonein  iiido- 
cttiir  ila  loqwens  :  «  Ne  uuum  quidem  est  geint» 
mortalium,  sive  barbarorum,  sive  Gr«corum,  seu 
etiam  aliorum  omnium,  quoeunque  appellcntnr  no- 
mine, ne  eorum  quidem,  qui  pro  domibus  plausiri» 
oluulur,  ac  lenioriis  agcnies  vitam  pasloriciam,  in- 
ter  quos  per  nomen  crucifix!  Jesu  supplicationes,  et 
graiiamm  actiones  Patri,  et  Fabricaiori  rerum  om- 
nium non  fiant.  > 

Qirnn  parala  fuerit  occasio  perferendi  ad  Britan- 
dos  Evangelii  eliam  Pctro  apostolo,  ejusque  disci- 
pulis  ,  exposui  snpra  in  nolis  ad  num.  t ,  et 
ad  num.  4,  cum  legiones  intégra:  cîvium  Roma- 
norum,  a  C.  Caligula,  et  Oaudio  ex  Syria  in 
Occiiientera  acciu».  et  in  Britannica  expedilione 
pluribus  aonîs  occupatai,  ibiqne  morata?  suo  Vcspa- 
siano,  ac  bomtliano  ad  lerminum  sxculi  primi  xr» 
Ctiristianx,  nubem  testuim  adduxerant  ex  PaUsti- 
«a,  et  Syria  geslorum  Cbristi  et  aposlnlonim,  quibns- 
exdem  legionei  et  cohortes  interfucraut  ;  cl  com- 
plu res  ex  iis  ad  fidem  cniiversos  :  quibus  presbyle- 
ros  aliquot,  vel  etiam  episcopos  comiles  dare  fadle 
poterant  tetrus,  el  Pelro  proximt  successores.  N«'c 
tamen  episcopalcs  sedes  ila  cch:riter  fundaus  fuisse- 
per  insuLam  crediderim  ;  ut  ad  primuin  Cbrisli  s;e- 
culuro  referri  possiut.  Lubenlius  credam  iuira  se- 
cundum  redemptionis  sœciihim  primos  episcopan» 
ibidem  coiistilulos,  quaiido  provinria  slatus  paca- 
tiora  fercbal  tempora.  Licel  enim  Olaudius  impera- 
tor,  caploiege  Caractaco,et  Romani  ducto,  redacta- 
que  in  potestatem  popuii  Romani  provincia,  noft 
niodo  eamdem  frequenuverit  civibus ,  sed  eliam 
coloniam  Roiuanaut  veieranormu  co  deduxenl,  set- 
ltcel  Camalodunum  anno  Cbrisli  50,  C.  Antislio  Vc- 
tere  M.  Suillio  Rufo  coss.,  luotidium  advtrsus  re- 
bella, el  imbuendii  toàh  ad  officia  Uyum  (ul  ait  Ta- 
ciius  Annal,  xn,  cap.  3î);  atlamen  decenmo  post 
Paeto  ac  Turpiliano  coss.  Cbrisli  61,  circa  initia 
Neronis,  Irène  regina  ultura  graves  injurias,  a  mlli- 
tibus  Romanis  6tbi  snisqne  illalas,  el  commoUs  ad 
rebeUionem  Trinobanlibus ,  adeo  virililcr  pugnavit 
contra  Romanas  acies,  ut  exsa  fu.  rinl  intertama- 
l<jdunum,  Verulamium,  et  Londinuin  ocUiaginta  md- 
lia  civium  Roinanorttm,  ac  sociorum,  mi  memorant 
in  Aunalibus  Tacilus,  Dio  in  hisloria.  Lotiga  imlc 
séries  \idssiludinum,  el  varia  pneliorum  discrimina 
eliam  sub  Vospasiano  principe,  legenda  apud  Taci- 
imn  in  Vila  Agricolae  cap.  7,  sub  Cercali  cl  Fron- 
tioo.  neenon  sub  Agricoîa,  modo  cum  utsidanis  ci- 
leriuribua,  modo  «un  ullerioribus,  quos  lum  Cale- 
donios  vocabanl,  hodie  Scolos,  ibidem  iudtcaia 
cap.  33,  sub  Doiuiiiano. 

ILxc  igilur  tempora  periurbala  motibus  Britanno- 
ruin  ferme  conlinuis,  lum  externis  contra  aggrçsso- 
res  Romanos,  lum  etiam  inlcslinis  mira  insulares 
(ana.utoqi.idem  narrai  ibidem  Tacilus  > cua.n  11.- 
berniaî  regulum .  qui  sediUpne  domestiça  expulsu» 
confugcral  ad  Agricolam,  fuisse  quidem  bénigne  re- 
cepiuot,  sed  obtentu  amicilix  abeo  reienlum  r  " 
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moins  estimer  l'avantage  de  porter  uno  cou- 
ronna que  celui  d'étendre  la  foi  dans  celle- 


i  )  minus  apportant  vîta  sunt  prxsulibus 
apostolicis,  quam  m  rems  sedibus  designatis  episco- 
p  les  calliedrae  ibidem  erigerenlur.  mm  in  diliooe 
Romanis  obtempérante,  lum  in  reliquis,  qux  perc- 
hant propriis  regibus.  Conslitiila  vero  proviucia 
per  Adrianom,  qui,  Spartiano  teste  in  ejus  Vil*, 

•  tonvenis  egregio  msremiliiibtu  Briianniam  peliit, 
in  qva  multa  corresit ,  murumque  per  80  milita  pai- 
iunm  primut  duxil,  qui  Romanot  barbarotque  divi~ 
derel,  el  Brilannicum  rxereitum  in  eo  limite  collo- 
»  a  vit,  ut  numismala  antiqna  demonstrattt,  et  claitem 
Briiannicam  inslruxit,  i  quam  produnl  vetuslx  in- 
scripiioncs  ;  xtas  npportuiiior  illujitad  cogilandurn 
de  rertis  sedilms  episcoporum.  Adriaui  pacem 
«labiliorem  reddidil  Antonintis,  postquam  siilartot 
in  Britannia  motus  rompescuit  per  Loiiium  Llrhicum 
viclis  Dritunnis,  ut  Capiiolinus  asserit  in  ejus  Vila, 
et  nummi  ex  omni  métallo  a  Vaillanlio  expositi 
roniesianlur  ;  cl  postquam  exemplum  palris  secu- 
liis,  n  lui  m  mnrvm  cesptliiium  tubmotit  barbarit  duxU. 
Tum  vcm  satis  composais  Romanorum  et  insula- 
norum  limitibus,  pacisque  diuturnx  spe  confirniala, 
visuin  est  aposlolicx  sedis  pontifie!  opportune  ob- 
seciindare  occasion!  episcopaluum  in  insula  consti- 
liiendorum.  liane  oblulit  inter  Brilannix  reges  ille 

Eieiale  prxcipuus ,  quem  Lucium  Latine  appellaut, 
ritanuica  vero  lingua  Le»,  ut  capile  3  urilanni- 
carum  Aiiliquilatum  Usserius  reférl  :  qui  etiam 
dixeral  p.  g.  10,  Regem  Brilwallanorum  cumdem  no- 
minari  in  l.aiino,  baxonicis  Annalibus  Bibliolhecx 
nliiu  Cambdeni,  nunc  Coltonianx  :  et  pag.  22,  addit  : 

*  Nec  hoc  prxlercundum,  reperlos  es&e  in  Anglis 
duos  aiiliquissimos  nummos  (argenieuin  unum,  quem 
babiiit  M.  Joseph  us  Hullamlus,  aurctim  allerum, 
quem  inter  D.  Roberli  Cottoni  *otpnXt*  vidimus) 
Clirstiani  régis  (uli  ex  signo  erneis  apposilo  colli- 
pïiur)  imagine,  el  lilteris  obscurioribus ,  qux  LYC 
denotare  videbaulur,  îusignilos.  i  Omnium  certe 
bisloricnrum ,  qui  res  Anglicas  pertraclarunt,  una 
Mnienlia  est,  a  Beda,  Gilda,  aliisque  vetustis  gentil 
sua*  aucioribus  accepta ,  memoratum  regem  Lu- 
cium peliisse  a  Romano  ponlilicc  Eleutberio ,  ut 
tacris  Chrislianis  iuibucrel  suos  Brilannos  :  cuju* 
tel  causa  alii  Timolheutn  presbylerum  Romanuro 
Novali  f  rat  rem  (  el  juxla  aliquorum  opinionem 
gerinaiiiirn  qnoque  Praxedis ,  el  Pudcniiau»  vir- 
gintim  )  ablegatum  fuisse  dicunl  :  alii  Damianum 
(seû  Duvianam)  el  Fugalium  missos  affirmant ,  et 
cpisiola  bcalo  palricio  altributa,  neenon  ex  magna 
Tabula  Gasloniensi,  producios  etiam  ab  Usserio  et  a 
teriptoribus  memoralis  per  Schelestralium  in  libro 
de  Auctoriute  patriarcbali,  cap.  I,  n.  8  el  seqq.  Uos 
autem  iia  studiose  reaplos,  et  liberaliter  habitua 
a  piistirao  rege  complures  memoranl ,  ut  episco- 

Gles  etiam  sedes  lis  attribut»  ,  ac  dotais  ab 
»  credantur.  Scriptomm  ingeotem  classem  rc- 
censel  Usserius  cap.  4  el  5,  quorum  lamen  dele- 
ctum  babendum  iusinu.il  ;  cum  eonim  non  pauci 
proclives  sint  ad  inancs  vulgi  rumores  pro  exploralis 
Itisioriis  obtrudendos.  Rcgcm  Lucium  quod  allinet, 
adeo  conslans  memoria  est  ejusdem  professionis 
Chrisliana!  fldei ,  ac  legalionis  ad  Eleulherium 
ipsius  fldei  prxdicandx  gralia  populis  sibi  subjeciis, 
ut  Bedx  et  Adonis  in  Mariyrologiis  ad  vin  Kal. 
Junii,  neenon  in  Chronicis  el  Annalibus  repetaiur. 
Galfridus  Monemutheusis  hist.  Brit.  lib.  iv.  cap.  18 
et  19,  cum  pluribus  qui  eum  sequuntur  referl,  Coil- 
lurn  Marii  régis  filium,  Arvirari  nepotem  ab  infan- 
tia  Romx  iiulrilum,  moresque  Romanorum  edoclum, 
ac  iributum  quod  ab  eis  exigebatur  solventcm,  in 

Cce  regnum  suum  ohlinuisse  :  filium  vero  ejus 
icium  non  secus  habitum  ac  alierum  Coillum, 


eoquesibi  sobole,  qux  sibi  succederct,  dctvdcnle, 
Brilannos  a  Rnmana  poleslate  descivisse.  Balxus  «un- 
qiie,  el  Scotorum  chronograp ni  apu.l  Usserium 
pag.  2p,  uhi  prxdicla  relulit,  affirmant,  Lucium 
Pium  Coilli  filium  unicum  Romani  imperii  fauiorcm, 
Cxsaris  Marci  Anloniui  Vcri  lum  benevolentia  tum 
aucioritale  Rrilaimis  iinperasse  |>ost  pitrem.  Eral 
siquidem,  (ut  ex  Appiano  adnolavil  Panvinius,  de 
Rom.  Imper,  pag.  45)  consueludo  Romanis,  ut  plu- 
ribus nalionibus  reges  statuèrent,  rtnn  nihil  iis  a  I 
imperium  indigerent.  Q.iare  Auguslus,  el  Caius,  et 
Clandiiis  in  Palxslina,  el  Nero  in  Armenia.ct  ultra 
Euphralein  Trajanus  régna  assignarunl;  el  Lmius 
Verus  hac  ipsa  xlale,  de  qua  dis>eriiuus,  confecto 
bcllo  Parlhico  in  Oriente,  régions  régna,  provinrias 
vero  coniilibus  suis  regendas  detlit,  ut  in  ejus  ViU 
narrai  Gapilolinus.  Rex  Quadit  datut  ab  Anlonino 
consnicitur  In  ejus  nuinmis.  Ut  vero  sistamus  in  Uri- 
tanma,  rex  Cogidunus  civitalibiis  donalus  fuerat, 
veiere,  ac  jumpridem  reeepla  populi  Romani  ronsuf 
tudhu  (ail  Taeilus  in  Vila  Agricolx  cap.  14)  uf  ha- 
bertl  inttrumenta  servitutis  el  reget  :  quem  eiiam  II- 
dissimuiu  pennan^sseadxlateiusuam  commémorât. 
Posl  murum  igitur  dticlum  ab  Adriano  in  limitibus 
Britannix,  cl  vallum  renovatum  ah  Antonino.  paria 
securitale  socios  inter  reges,  ac  Romanos,  Lucius 
rex  illius  Coilli  filius,  qui  Romx  eduealus  Romanis 
moribus  iinbutus  fuerat,  ad  Chrislianam  rcligioneui 
cum  vocaretur,  ab  Eleulherio  ponlifice  Romano 
doclores  petiil,  quihus  erudirelur.  Sive  enim  audit- 
sel  a  Chrislianis  militibus  inter  Romanas  legionet 
cxcrcitus  Britannici  nipendia  facicnlibus,  aul  cum 
paire  suo  educaiis  in  Urbe,  hinc  esse  profeci  »m  ab 
aposiolis  doclrinam  fidei  nostrx  quam  appetebat,  cl 
late  dilTusam  per  Occidentem  -,  sive  etiam  cousultis 
in  proxima  Galliarum  regione  Cbristianx  fldei  do- 
ctoribus,  id  responsum  lulTssctablrenxo,  quodiii  lif- 
teras etiam  relulit,  ad  hanc  Romanam  iedem  propttr 
prineipatitatem  confluere  oporiere  omnem  undiqne 
Eccletiam  ;  sive  ci  quidpiam  suboluisset  per  eos- 
dem  (ideles  de  legibus  veri  Oei  cultus  bine  repeien- 
dis,  ubi  priuceps  apostolorum  totam  cum  tanguin* 
doctrinam  effuderal,  qua  etiam  de  causa  tum  G^lli- 
canx  Ecclcsix  lum  Asianx  legationes  poleranl  nic- 
mor&re  ad  Pium  et  Anicelum  paulo  aille  inslilutas, 
eo  prxserlim  lempore,  quo  Marcionilx  aliique  hx- 
renci  perversa  dogmata  disseminabaul;  conseniiuni 
Anglici  cum  proximarum  nationum  scriptoribus, 
rogatu  Lucii  régis  ab  Eleulherio  papa  missos  fuisse 
in  Briianniam  Evangelii  minislros,  qui  ejus  dilimiis 
populos  Chrislianis  sacramenlis  imbuerenl.  Mec  du- 
bitare  licel  id  prospère  processisse ,  cum  paucis  posl 
annis  indicaverit  lertullianus  fldem  Christianam  iu 
tnajori  Briunnia  ila  laie  ac  féliciter  prolalam,  ut 
non  modo  florueril  intra  vallum  ac  limitem  Adriaui 
et  Anlonini,  circa  quem  régnasse  Lucium  ostendit 
nomen  illi  Iributum  régis  Biilwaltanorum,  hoc  est 
Brilanniœ  Vallit  (hodie  vVallix,  seu  YValles)  incola- 
rum,  cuius  supra  meminimus  ex  Annalibus  Anglo- 
Saxonicis,  sed  etiam  ultra  Romanos  fines  inter  Ca- 
ledonios  el  Piclos  per  cadem  leuipom  peneiniverit. 
Affirmai  enim  Seplimius  cap.  7  contra  Judueos  i  Bri- 
larmorum  inaccessa  Romanis  loca  Chrislo  esse  jain 
subdila  :  >  quod  ita  déclarai  Usserius  pag.  13,  cap. 
3  Briiannicx  Ecclesix  Antiquitatum.  <  Cura  vallum 
illud  (Adriaui  el  AntOuini)  cral  Brilannix  pars  qux 


appelbbalur,  maximum  bodiernx  ScUlix 
partem  complexa  :  in  qua  sub  Viclore  primo  (hujus 
Eleutberii  de  quo  agunut  proximo  tuccessore)  el 
Severo  imperatore  pnmum  reccpttm  esse  Udem 
Chrislianam  Scoli  tradunl  hislorici.  Quanquam  au- 
ctor  Aonalium,  lingua  Aoglo-Saxonica  tnle  texcenlos 
scriplorum  banc  ipsaro  Eleulhcrii  ci  Lutit 
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appeléJLucius(993),  nom  romain  qui  indique    Ugne  soumise  à  Rome,  était  un  de  ces  rois 


hislnriam  ail  Soveri  tempera  referai,  quem  atino 
lîotiiiiit  189  imperium  adeptum  esse  cuin  Beda  aflir- 
inat.  Nec  désuni  qui  in  bac  insulx  parle,  quam  Bri- 
uuai  UbHri  |>ossederunl,  Luciuin  régnasse  exisli- 
uici.l,  cl  Teriulliantim  hir  lestera  advoceal  sub  Se- 
veri  imperio  scnbenlem  Brilannorum  raaccessa  Ro- 
manis loca  Christo  subdita.  » 

Auttis  cculcnis  vis  evolulis  poft  Severuro,  hoc  ett 
anno  Christi  314,  in  emicilio  Arelalcnsi  subscripse- 
runl  1res  Brilannix  episcopi  (lomo  I  Coneil.  Go//., 
edil.  Paris,  pag.  9)  nenipe  : 

Eborius  epiteoput  de  civitate  iboracenti,  provineia 
Britannia. 

Restituât  epiteovut  de  civitate  Londintnsi  provineia 
supraseripta. 

Adelfiut  epiteoput  de  civitateColoniaLonthnenstum, 
exinde  tacerdot  pretbyter,  Arminiut  diaconat,  etc. 

Très  islx  sedes  episcopales  xqualibus  propemo- 
dutn  spatiis  dividuul  orientalem  insulx  parlent  Ro- 
manis suudilam,  el  ab  occidcntali  sépara  la  m  per 
inemoratiiin  Âdriani  niurum,  seuvallam,  et  aggercm 
Antouiiii,  ducinm  a  Clause  txto,  meriilionali  insula 
porin  (boilie  Southatupton)  ad  Gabrotentum  in  Nor- 
Uimbria,  non  longe  ab  osliis  fluvii  Tina  (bodîe 
Thyn  sive  Teet)  ubi  terme  Catlrum  norum  (iY«ie- 
autel)  adversum  bnl>cl  vienni  Gatetend,  fartasse 
corrupluiu  iiomen  ex  Gabritenlo,  in  diœcesi  Duu- 
heltnensi,  qim  in  toeo  eliam  Tabulx  cborograpbii  x 
iiuiruiii  slaiiiunt,  Scoliam  ab  Anglia  antiquités  se- 
paraiilcm.  Quidquid  comiiicbalur  a  Clauscmo  inlra 
prioreiu  imirum,  seu  vallum  prxdiclum,  et  freturo 
Germanieum  airuens  orienlalem  banc  insulx  parlem, 
a  Scolia  quoque  divisam  per  allerius  transverai 
mûri  ducinm  circa  Gabrosenlum,  apud  Romanos 
usque  ad  Severum  principem  consiiluebat  unicam 
ttritaiinix  provinciam  :  quaiu  Severus  deiode  oarii- 
Uis  in  duplicem  prxfcclnram,  ul  Herodianns  Hislo- 
rlx  lib.  in  iradil,  postcris  ansam  dedil  Brilannix 
veleris  serius  dividendx  in  primam  el  secundam. 
Tertiam  el  nnartam  volunl  a  Conslaolino  donatas 
noiniue  Flavix  Cxsariensis  :  neenon  quintam,  a  Va- 
Jeiuiniano  Valcntiaui ,  qux  partem  Scolix  obtinet 
nicridionalem.  Posterior  hxc  subdivisio  Brilannix, 
collata  cuin  subscriplionibus  trium  episcoporum  sub 
Consianliiio  Magno ,  salis  déclarai ,  lundalioncm  ea- 
rumdem  sedium  episcopaliuni  anteriorent  esse  im- 
perio Severi.  Nam  si  Briianuia  seconda  dici  cospil 
ex  que.  Severus  in  duas  prxfecluras  uriicam ,  qux 
aulea  tuerai  Romanam  provinciam  Brilannix  parli- 
lus  est  r  buter*  ùt  Jvo  nytpovtac  ti»  toû  ftvovf  IÇov- 
eiav;  el  resliuuus  Londiuensis  civitalis  episcopus, 
qux  ad  Britanniam  primam,  seu  cileriorein  civili 
regimine  referebalur,  ejusdem  provincix  se  asserit 
cum  Eboraccnsi ,  qux  ad  alleram  ,  sive  utleriorciu 
Rrilannîain  pcrlinel;  inferlur  necessario  prxsules 
istaruiu  sedium  uibil  mutasse  in  ecclesiasûcx  pro- 
vincix consiilutione  ab  ca  Brilannix  singularilate, 
qux  aule  Severum  fueral,  dum  sedes  islx  Britannica 
ejuMiemque  provincix  consliluerenlur.  Dicluri  enira 
fuissent  Eboriui  epiteoput  Eboracensis  provineia 
Britannia  ulteriori,  Rettuutut  episcopus  Londmenù 
provineia  Britannia:  eiteriori,  si  ulraijne  sedes  ia 
prima  sua  coiislituiione  duplicem  banc  Biilanniam 
nàcla  cssel;  vel  eliaiii  scriplurj  fuissent: 

Ebroicut  epiteoput  Eboracentit  provineia  Britannia 
Flavia  Maxima  Lasariensi. 

Hettitutut  eviscopus  Londineutit  vrocincia  Britan- 
nia eiteriori 


(994)  Bède.  /fût.  I.  l,  c.  4. 

(993)  Quelques  modernes  pengt'nt  que  Lucius  est 
un  prénom,  que  le  roi  breton  pnl  après  avoir  reçu 
la  lumière  de  la  fui.  Les  Gallois  appellent  ce  prince 
Lever  Mmr.  r'esl-à  diic  Grande  Lumière,  lis  ap- 


Adelfiut  epiteoput  de  civitate  Colonia  Londinen- 
tium  provineia  Britannia  Flavia  Canarien»*, 
si  episcopatuum  istorum  ereclto  incidisset  in  ea 
letnpora  Conslaulink  quibus  provincix  quatuor  Bri- 
tanniam  aulea  uuicam  sub  Antoniuis  provincian» 
parliebaolur.  Coloniam  Londinensiuin  esse  Lindunt 
coloiiiaiu  (Lincoln)  paulo  posl  cum  Tboma  G;da 
demonstrabilur. 

Indicanl  igilur  s»l)seripiiones  aoni  3J4  lriiHi> 
episcoporum,  unius,  el  ejusdem  provincLe  Briiamiiae 
originem,  seu  fundalioiiem  carumlem  seilium  anie 
Severum  pnucipem  ad  Lucii  régis  xtaiem  refern . 
sive  sub  Auloiiiiiis,  sive  sub  Commodo.  Ad  ulri us- 
que imperii  parlem  cum  exiendaïur  Kleutherii  pnit» 
lificauis;  permde  convenit  primi  ac  secumii  teniDov 
ribus  trium  illarum  Brilannix  sedium  creclio,  quau» 
a  Fugalio  el  Duviano  per  Eleulberium  ordinalis  eps>> 
scopis,  et  ad  regem  Lueinm  ita  posluUntcm  missis 
non  modo  designaiam  ,  sed  rite  perfeciam,  et  ennt 
approbalione  ejusdem  Romani  poulifieis  absol-Uun 
fuisse  non  obscure  indicanl  complu res  Angloruiu 
liislorici.  Nam  Galfridus  Monemulhensis,  Rogerns 
Wendoverius,  ac  ulerqne  Maithxus  Parisicnsis,  ci 
>Veslmonaslcriensis,  neenon  cnlleclor  bistorix  Rof- 
fensis  (ab  Usserio  indicali  pag.  53,  sub  inilium  cap  C), 
narnint  eosdciu  Fugalium  et  Durianum,  quos  vucanl 
anti>titet,  rciliisse  Romain,  ul  ab  Elculhcrio  inip^  ira- 
rent  ea  confirmari ,  qux  ipsi  consliliiissenl  apti«l 
Briiaonos.  Confirnuttione  veto  facta,  reverti  tant  in 
Britanniam  compturibut  aliis  comitali  :  quorum  do~ 
ctrina  gens  Britonum  in  fide  Chritli  brevi  corroborais, 
fuit.  Eorum  nomina ,  et  aetut  in  libro  reperiuntur, 
quem  Citdat  de  Victoria  Ambrosii  Aurelii  instripstl. 
Hxc  Galfridus  Moncmuthciisis  reuilil  annum  gralix 
1&4.  Si  allcndalur  couslitulio  Romani  imperii  pro- 
viiiciarum  ,  el  prxscrlim  Brilannix  sub  Antouinia 
usque  ad  Severum  principem  ;  nulla  ferlasse  lem- 
pora  occasioiicm  prxbcre  polerant  poliorem  ad  liarc 
omnia  pacilice  perasenda,  ad  coinmuuicauda  consilia 
cum  Romano  ponlilice,  ad  mandata  ab  ipso  impe» 
tranda,  ad  quem  Ecclcsix  Gallicanx  el  Asianx  de- 
ferebant  suas  coniroversias,  et  cujus  auclorilaie  lai» 
in  Occidente  apud  Gallos,  quam  in  Oriente  apnd  Pa« 
Ixsiiuos  concilia  jam  lum  cogebanlur  compiuritiiu 
episcoporum,  quemadmodum  dicendum  erit  in  Vk 
clore  proximo  Eleutberii  succcssoce  uuiuero  se- 
quenli. 

Seriis  hujusinodi  documenlis  miscenda  non  stint 
soquioris  xtalis  auclorum  imaginaria  illa  non  dicam 
rudimenla,  sed  portenla  partiiionis  Ecclesiarum,  et 
sedium  Brilannicamm.quc  flamincsel  arebiflaminea 
in  civilatibus  conslilulos  conflugunl ,  eisque  sub- 
siiluios  rpiscopoe  el  arcliîcpiscopos.  Discussa  jam- 
pridem  siiut  bxc  pnerilia  figmenla,  nec  uoslris  indi- 
gent euris  ut  rcfellauiur  :  non  seena  ac  litlerse 
supposilitix  Eleutberii  papx  ad  regem  Lucium,  tam 
elongatx  ab  ejus  xtalis  siylo,  ut  solius  primi  versus 
inspeclionc  inepli  Utlcraïuiis  fœtus  esse  eugno- 
scantur,  otio  abulcntis  suo,  et  aliène... 

Ha;c  igilur  de  statu  provincix  Brilannix  a  Clau- 
dio Cxsare  ad  Severum  perstringenda  esse  duxi,  ul 
ex  civili  constitulione  ejusdem  insulx  confirmarem 
documenta  Chrisliani  culuis,  eo  féliciter  illati,  et 
propagati  inlra  Romanx  provincix  fines  per  primuiu 
sxculum  ab  advenlu  prmeipis  apesloloFum  in  ur- 
bem  R»mam,  amplificati  vero  mullo  pneslanlius 
pacatis  temporibus  ulriusque  Anlooini  (Fit  el  Pbilo- 

pcllenl  Cunnaîd,  c'tst-à-diie  Clarté,  S.  Elien,_  qui, 
vers  l'an  450.  fonda  dans  l'Ile  d'Anglesey  l'église  de 
Llan-Ebaii.  Vov.cz  la  Mona  antiqua  de  Rowtaiid, 
M'y,  LW, 
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Wl  [183.— t.  ttti'THUE.]  W  AGE  DU  MONDE.— PART.  1.— LIVRE  XT.  [183.-  s.  ÉtEt-ruinE.!  i'  S 
que  les  rainqueurs  maintenaient  ou  éta-  tenir  dans  la  soumission  rcs  pcupios  con- 
Wtssaient  daus  les  pays  éloignés,  pour  con-    quis  (9%).  On  croH  qu'H  descendait  en  troi- 


snphi),  ()um  Lucins  rex  Britualanorum,  ortus  pa- 
rente rege  Coillio  Romanis  amicissimo,  ac  in  corum 
ftile  pras  cxleris  conslanlissinio ,  Eleulberiî  papa: 
atlale,  <Ie  qiia  agitnus,  ab  eo<lem  poniifice  impétra- 
nt, ul  per  idom-os  viros  Roma  transmissos  (non  se- 
ciift  ac  olim  Antiocheni  ab  apostolis,  et  ab  Hiero- 
toljmiuna  Ecclesia,  lune  cxlerarum  magislra,  do- 
ciores  acceperant)  Briianni  regionis  suât  niy«te-;is 
fidei  castrai  plcnius  imbucretilur.  Osteinli  facilita 
lem  n~txiuiam  a  Claudio  ad  Scverum  semper  para» 
tant  ulno  cilroquc  mitlcndi  ab  Urbe  in  Uiïlanniaw 
qiioti|uot  Eviingctii  ptxcnncs  Honianus  ponlifox 
slaloissel,  in  quotidianis  profccliouibus  magislra- 
tnam  ad  eam  proviuciaui  regendam,  cl  legionum  in 
transvcciinnibus,  passioi  niemoralU  sub  priniipibus 
utrunique  lioc  sxcubim  suo  imperio  cmeusis.  Ohser- 
vavi .  legiones  intégras  Cbrisli  Dimini  ejusque 
apostoloruro  geslis  in  Syria  prxscntes,  inde  transla- 
tas in  Britanuiain  sub  Caio,  el  Claudio.   >  iikmIo 

aJduxisse  ingénient  numerum  teslium  i.enim  i  rrnm. 
qux  m  nobis  compléta;  essent,  sej  eliam  quasc.am 
tpsaruin  in  Velcranorum  coloniis  slabilc  domicilium 
aperire  poliiisse  commanipularibus  Oornelii  Ccntu- 
rtonis,  aut  Pauli  aposloli,  ad  fidem  in  Syria,  aut 
Romx  conversis,  adeoque  et  rcligionis  Cnristianœ 
culium  foverc,  ac  dilalarc,  loin  inlcr  exteros  cnlonos 
tuni  inter  proximos  insulares.  Neqtie  minislrorum 
sacrornut  copiait!  illis  defuissc,  qux  a  providenlia 
Roman»  sedis  antistiluni  itluc  ablegarelttr  pro  va- 
ria lemporum  opportuniuic,  collcgi  ex  praxi  non 
dissimilis  diligenltx,  iu  proximis  provineiis  Gallia- 
rum  el  llispanianim,  disponcnlis  gradalim  conveti- 
tus  tidcliuiii  per  episcopos  gentium,  seu  vicarios 
apostolkos,  et  per  presbyleros  ac  doclorcs  ad  an- 
nuiitiandum  Evangelium  illuc  inissos;  donec  oppo-- 
tunitas  sese  offerrel  conslituendi  certos  tpiscopaitis 
iu  pra'cipuis  provincial  oppidis  aul  metropotibos, 
aut  coloniis  Romanis  in  eam  deiluclis.  Par  euim 
disciplina  videlur  a  Marco  cvangclisla  Pétri  discipu- 
io  î ti  palriarcbatum  Alcxandrinum  invecta;  cnm 
ejus  successores  ablegarenl  non  semel  doclores.  ac 
presbyleros  ad  remolissima  terrarum  spalia,  roganli- 
tius  ualionum  legalis,  ut  Cbristuni  aniiuntiarenl,  an- 
lequain  certx  sedes  episcopales  ibidem  fundari  pos- 
sent.  Ra  Demelrius  Alexandrinus  anlistes,  legalis 
Orientation)  rogantil>us,  Panlxnum  concessil  (ut  re- 
fcrl  S.  Hieronymits  de  Script,  ccclesiaslicis)  ejus  rei 
ergoad  lndos  usque  nrofectum.  Quin  et  Anlioclienas 
Ecclesix   fundalio  tta   gradalim    processerat  ad 
exemplum  esterarum,  ul  primum  fralres  Judaco- 
rum  persecutione  dispersi  eo  deferrenlur,  el  annun- 
liarcnlChristum  Jcsum;  deinde  Barnabas  ab  Hiero- 
solymis  eo  tnilteretur,  et  assumerai  Paulum  minislcril 
socium;  denique  princeps  apostolornm  cathedram 
episcopalns  in  ca  metmpoli  Orienlis  erigerel,  se- 
ptennio  inlegro  per  se  adminislraret,  ac  traderet 
landetn  Euhodio  ejusque  successoribus  possidon- 
dam. 

Cum  vero  pacala  provinci»  tempora,  ut  plnn- 
mum  altenderenlur  ad  sedium  episcopalium  deai- 
gnationero,  ul  cerli  fines,  nec  facile  permulandi  pos- 
sent  uoicuique  attribut,  et  a  successoribus  reiineri: 
bine  erat  consequens  ut  cxdem  prxcipue  figercnlur. 

(994)  Tacite  {.4mw/.,l.  xrv,  c.  31)  parle  dePrasu- 
ta?ns,  roi  des  Icexi  dans  les  comtes  de  Norfolk, 
rte  Suffolk,  de  C  imbridge,  el  de  Hunglington  :  ce 
prince,  en  mourant,  institua  Nf>on  son  bérllter, 
dans  l'espoir  de  procurer  par  la  «"«  proteclion  à 
non  peuple  ;  mats  le  contraire  arriva,  car  le  pays 
fin  pillé  par  les  centurions  el  le*  esclaves.  Le  même 
historien  (  Vit.  Agric,  c.  14)  rapporte  qu'on  donna 
certaine  Tilles  a  to^iduiuis,  suivant  fancicnne 


ubi  Rom  a  nom  m  colonise,  aut  pnesidia,  et  exercilus* 
aut  regum  sociorum  sedes,  cl  eniporia,  el  regionuut 
métropoles  esscnl  cousiiluluvliuqucperslilissenlcer- 
tis  feederibus  ac  pace  coniposita;.  I Jcirco  el  Brilnn- 
jiia,  mule  profecloa  novimus  très  epi&ropos  ad  coiv- 
cilîuin  Areialeuse  auuo  3U  auliquissiuios  omnium 
illiu»  iusula:  quorum  memoria  certa  supersit,  tbo- 
racensem,  Londinensem,  cl  colouia?  Liudi,  unius  et 
ejusdem  provinci»  ecclesiaslicaî  illos  coonumerabal 
eliam  sub  Couslanlino  (ulex  ipsorum  subscriplioni- 
bus  constat),  qood  sedes  pra?dictx  jam  essenl  unica 
in  prov'mcia  Romana  pacalis  illis  temporibus  consli- 
luue,  qiue  ad  ajlaiein  Eleullicrii  papx,  Anloninoruui» 
el  Lut  u  régis  perlincbant.  Cnvferlur  Eboracensis; 
(uni  Sparliantis  per  cxcellenliam  civiiaiem  vocel 
EbuTacum  :  mei  itoque  ronlcndaiil  viri  docli  (ulGale 
pag.  20  observai)  banc  lutins  insulx  fuisse  melropo- 
lim;  cujm  ni  urgununtum  eliam  eapio,  inquit,  quod 
tempvre  Lontlunlini  Uagni  rideam  traclum  itlum,  in 
qno  udel  Eburacum,  dici  BR1TANMAM  PRIMAM. 
Municipii  quoque,  et  colonix  promiscuam  diguita- 
leiu  ex  anliquis  monimeutts  oblinuisse  tlocct 
itincrariiim  Anlnnini  Brilannicum  iliuere  primo. 
EBVRACYM  LEGIO  VI.  V1CTRIX  M.  P.  XVI  Severi 
iinperaioiis  uuiumus  a  Goliio  receusilus  in  Tbesauro 
pag.  539. 

COL.  EROHACVM  LEG.  VI  V1CTRIX.  Inscriptio  l, 
fol.  ccccxciu  Cruleri  in  Tbesauro,  quam  refcrl  elian» 
Cambdei  us.  el  aiirtiort  m  in  lerlio  verso  edidii  Gato 
pag.  îl  oslen.lil  M.  VERECVNDVM  DIOGEMEM 
lu^Tl  VIRum  COLuniae  EDORACensis.  Panviui  u 
imperii  Rom.  pag.  513.  Colouia  Eboracum,  Ugio  vi 
Victrix ,  de  qua  Piolenurus.  Colonia  Londimtm 
de  qua  Tacilu*  tibro  xtiti.  Sequilur  Plolomai  eaiio- 
ncm  nrbtum  insigiuum  casligatissime  nuper  edituiu 
a  V.  C.  Joan.  Hudson  tomo  III  Scriplorum  minonni» 
▼clcris  geographix,  ubi  Eboracum  pnrfcrtur  Loudi- 

De  Londini  originibus,  el  incremento  posl  homa- 
norum  ingressum  serins  staluendo  ha?c  habel  Gale 
pag.  64  :  Jam  intertus  plane  karreo,  Ua  me  verilat 
omet,  cui  vite  intiUam,  ul  Londinum  viteniam.  Et 
pnstqnam  indicavil  Londinium  in  Canliis  a  Ptolcnixo 
collocari  :  «  Nec  proroplum  est  credere,  inquil,  Plo- 
lemxum  nscilanler  isla  scripsisse.  qui  Marinum  Ty- 
rium  de  siiu  Ncomagi,  el  Lon  linii  tam  accurale  ad 
examen  vocaveril.  Expediendx  bujus  difficultatis  ra- 
tionem  ali.nn  plane  nullam  video,  quam  ut  credam 
cunabula  urbis  Londinii  (cui  nunc  simîlem  orbis  nou 
habet)  quxri  oporierc  in  sutione  aliqua  Romano- 
rum,  quam  ad  meridionalem  Ttiamcsis  ripam,  ad 
subditorum  lutelam  mature  collocabant,  expulsis 
indc  piius  Britannis.  Hxc  slatio  indaganda  est  nobis 
ad  viam  mililarem.  Hanc  paulo  ante  ostendi  ultra 
Wcsltnonasleritim  (ad  trajectum  Thamcsis  dictuiu 
tlie  Uorte-Ferry)  per  Rcgnos  Cautium  subintrare.  » 
Refert  plura  anliquilatis  vesligia  ibidem  reperla, 
mulia  Romanomm  numismala,  opéra  tessellata,  la- 
ïc res,  rudera.  Addit  caslrum  CyningHon,  vulgo  h  i  mon 
ibidem  baberi,  ubi  carceres  publici,  xdifleia  pubiica, 
piscaria,  vivarium,  cl  concursus  irium  seniilanim 
miliiarium  a  Durobrivis,  Neomago,  et  Sullouiacis 
slalioni  opportunam  smlcm.  et  Romanis  cujum  pix 


coututna  des  Romains,  qui  se  servaient  de  Uuio- 
rilé  royale  pour  asservir  les  nations.  Quant  a  Lu- 
cius  il  esl  prouvé  par  deux  médailles  dont  Ussérius 
(Antiq.  Bril.,  c.  3,  p.  M)  fait  mention,  el  par  une 
autre  que  cile  Bouteroue,  qu'il  y  a  eu  daus  la  Bre- 
tagne un  roi  chrélien  de  ce  nom  :  mats  on  ignor.î 
dans  quelle  partie  de  l'ilc  il  a  regné.  Ch.  ce  qutcsi  du 
ci  dessus,  note  990. 
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sième  ligne  de  Caractacus,  et  qu'il  avait  hé-  avait  accordée  autrefois  a  ce  héros  (995). 
ritô  d'une  portion  de  l'autorité  que  Claude    Quoiqu'élevé  dans  les  erreurs  du  paganisme, 


ecteris  indicant.  In  ea  igiltir  est  senleulla,  ot  cre- 
dal,  Aulum  Plaulium  prxiorem  hic  subsedisse  cum 
exercitu  Romauo  ad  fluvhira  Tdamesim ,  donec  ao- 
velarel  Claudius  imperator  ab  ipso  accitus  :  i  Clau- 
dius Innsmillil  in  Britanniam,  ail  Dio,  el  ad  copias 
se  ad  Thamesiin  etspeclanles  perrexil,  transgressus- 
quc  Humai  eu  m  Briiannis  conflixit,  Camalodunum 
régi  a  m  Cinubelini  ccpii,  •  elc. 

•  Posl  illam  de  Triuolianlibus  vietoriam  (snbdil 
Cale)  Romani  castella,  «  l  pnesidia  ullra  Tliamesin 
promovebant,  paulatimqnc  Brilannos  versus  Boream 
prolrudcbant.  Ex  hoc  interiora,  lauquam  in  lulo  nc- 
cligi.  Colonia  Catnalodunum  deducilur,  Verulamium 
Munici|iii  nomine  insiguitur,  mot  Londioiiim  lem- 
pore  Neronis  e  lenebris  emergil.  Copia  negotiatorum, 
et  commeatuum  maxime  célèbre  (ail  Tacilus  lib.  xiv), 
nonduin  colonia,  sed  praefeclura  :  pnetoriumque  ha- 
huisse  videlur  eo  in  vico,  tibi  lapis  illc  noiissimus, 
sive  milliarimti,  sive  columua  Mercurialis  in  capite 
Fini,  per  mulla  urbis  facla,  el  calamitales  eluclalus 
est,  ci  immobilis  semper  perstiiii  unquam  deus 
Terminus.  > 

A|)|>areligilurc\  récita  Us  observa lionibus  Gale, ac 
veterum  leslimoniis,  Londinum,  Nerone  imperaiite 
nomium  colouiam,  sed  pnefecluram,  augniciili  occa- 
«tonem  cepisse  ex  vicin*  colonise  Camaloduni  sub- 
versione,  ita  proxima  suxe  deduciioni  (quain  diximua 
a  Claudio  peraclam  anno  Chrisli  50) ,  ut  nonnisi  per 
decennium  subsiiterit.  Tum  vero  Icenoruin  regina, 
Brilannia»  nioiibus  cUssicum  canens,  landiu  Roraa- 
nos  exercuii,  donec  Vespasiani  zlate,  ac  fdioruin 
ejits  Tili,  el  Domiliani  principal!!  provincix  sutus 
prislinam  formam  receperil.  Adriani ,  el  Antonini 
vicions  plenain  in  Brilannico  solo  paeem  Romanis 
pepererunl.  Id  teniporis  opporlunum  fuil  insUura- 
lioui  prxsidiorum,  constitution!  classis  Britannica, 
el  pluriiiru  coloniarum  deduciioni,  am  iitcreinenlo. 
Ehoraeo  primas  delulil  Alcuinus,  quein  primum  edi- 
dil  Grabe  pag.  20,  iu  caoens  : 

Haac  Hooiam  nianus  mûris,  el  lurrILus  allant 

Funrfavil  primo  

Li  lierel  duciuus  seoir»  poientia  regoi 

El  decus  iuiperil,  urrorque  boiklilibus  aruiU. 

Si  auiem  ca  primum  condila  a  Romaois ,  ut  fieret 
ducibus  tecura  polemia ,  et  colonia  fada  est,  sextae 
legionis  victricis  inililibus  emeritis  eo  traduclis, 

Xrofecto  Id  conligisse  minime  potuit  anle  imperium 
driani.  Nam  inscriptio  reperta  in  foro  Ramano, 
apud  Gnilerum  edila  fol.  cccclvii,  n.  2,  exhibel  M. 
Pontimn  m.  f.  pup.  Laelianum  Larcium  Sabimim 
coiisulem  trib.  pleb.  camlidatiim  imp.  divi  Adriani , 
qui  legaliones  plurcs  ohlinuit ,  el  pneturas  in  pro- 
vinces ,  et  sub  Antonino  Pin,  M.  Aurclio,  cl  L.  Vero, 
cornes  in  expedilionibus  Tuerai  bello  Germanico, 
Armeniaco,  Parlhico,  bunc,  inqunm,  exhibetcun 
legionc  ti  viclrice  ex  Gcrmania  in  Brilanniam  trans- 
euntem  iribuniim  miliium.  TRIB.  MIL.  LEG.  VI. 
VICT.  CVM.  QVA.  EX  GERM.  IN  BHITAN.  TRANS- 
RT.  Dcduclio  igilur  legionis  vi  el  colonise  Ebora- 
censis  cum  sit  xqualis  Antoninorum  lemporibus,  et 
cum  colonie  Eboracum  dignilate  praferretur  cxleris 
coloniis  ejusdero  provincial  BriJanniae,  déclarai 


conslitulionem  provinciaî  civilem  et  ecclesiasliram, 
neenon  originem  Irium  sediiim  episcopalium  veluslW»- 
nim  in  ea  fundalarum  pariuri  cum  asiate  Elcniherii 
papas,  Antoninorum,  el  Liicii  régis,  et  miriflee 
comprnbal  ea  qu:i»  de  origiuibns  ccdesiaslicae  bujua 
provincial  hacieuus  ilieta  sont. 

Superesl,  ni  de  Lindi  Colonia  [Lincoln]  quae  ter» 
lia  Ecclesia  ejusdem  provinci*  apparel  in  subscri  - 
ptionibus  episcoporum,  aliaqne  proferamus.  Midi 
vero  nihil  prastandum  superesl ,  quam  ut  Thomas 
Gale  doctas  aeque  ac  brèves  nolas  trauscribam  ex 
pag.  96  : 

<  Lindo  [Lin  Colne)  Anonvmus  Ravennas  liabot 
expresse  Lindum  Colonia.  Hoc  uno  vocabulo  adjeclo 
quantum  lucis  afTudil  ille  hisloriae  anliqaae  !  Magnas 
profeclo  gralias  ei  debemus,  quod  tandem  subscri- 
ptionem  concilii  Arelalensis  intelligamus.  Adelphui 
epiteopus  de  civitale  Colonia  Londi,  haud  dubie  pro 
Colonia  Lindi.  Hoc  ipsum  Beda  pene  vidit ,  coi» 
banc  urbem  LindïCollina  nominavil.  Piolema-us 
quoque  Lindum  dixil.  Rumana  numismala  in  campis 
ad  Boreain  hujus  civiialis  inveniri  notai  Lelandus  in 
lliuerario.  a 

Commendal  eliam  ordinationem  provincia»,  lam 
civilis ,  quam  ecclesiasticae  jusla  parlilio  Briiannias 
in  xquas  ferme  porliones  per  iriplicem  banc  colo- 
niam,  el  episcopatum ,  Eboraci,  Londini,  et  Lindi 
colonia.  Dividuiit  eniui  provinciam  spaliis  salîa 
proxime  .-rqualibus  :  pneserlim  si  Eboraco  altribuc- 
relur  para  illa  ullra  valluin  Caledoniis  restilula  per 
Caraeallam ,  quam  serius  Vatentiam  provinciam  ap- 
pellavit  nolilia  imperii  sub  Valentiniano.  Certe  ad 
E1>oracensis  Ecclesiae  antistiicm  cura  pertinuisse 
censenda  est  promovendi  evangelicam  docirinnm 
suie  Commodi,  ac  Severi  ullra  vallum,  eaque  loca 
ad  Chrislum  perducendi ,  quas  Tertulltanus  ibidem 
Indical,  cum  ait,  Britannorum  inacceua  Romanis 
loca  eue  Ckrittojam  tubdita.  Ibec  plenius  intelligun- 
lur,  si  nonnulla  producanlur  in  médium ,  quae  ser- 
vata  videmus  a?tale  aposlolorum ,  et  proximu  in 
fundalione  sedium  episcopalium. 

In  fundandis  episcopalibus  complures  erant  dispo- 
siliones  prxmitlendf  alque  allendends,  quae  tum 
Ecclesiae  illius  singularis ,  lum  universalis  bono  pro- 

Ïpicerent.  dum  nova  sedes  episcopalis  erigerelur,  ne 
ici  de  illa  possel  :  Mulliplicasti  gentem ,  »ed  non 
magnificatii  Iteliliam.  Prima  erat,  ul  certi  fines  al- 
tribuerentur,  intra  quos  grfgem  suum  uovus  ille 
pastor  concluderel.  Altéra ,  ul  fidèles  singulos  io'ra 
cadem  sepia  sibi  commissos  ordinala  partilione  Um 
in  civitale,  quam  in  agro  ita  possel  episcopos  cen- 
aere,  nosse,  curare,  ac  regere  singillalim  per  se, 
aut  per  presbyteros,  ul  ncmiui  deessent  ad  salulem 
comparai»  pnesidia  ilocirinae,  et  sacramentorum. 
Terua .  ul  Ecclesiae  illius  parlions  unitas  diligenler 
cuslodirelur,  et  unilalis  arclissimse  nexus  cum  Ec- 
clesia  omnium  principe  ac  maire  per  aposloli  Pétri 
sedem  a  Domino  constiiula.  Très  isiae  coodiiionea  , 
ac  disposiliones,  necessario  reqjitrcnda!  ad  novo» 
episcopatus  rile  fundandos,  perspicue  deprebenduu- 
tur  ex  anliqua  disciplina  emanare,  el  bodie  retineri 
in  coDsecraodo  juxta  régulas  sanclorum  Pairuua 


w  (995)  R  était  arrière-peiit-flls  d'Arvifagot,  dont 
rideuiité  avec  Caraclacus  fui  indiquée  par  Alford, 
t.  I,  p.  35,  et  depuis  habilement  soutenue  par  le 
docteur  Milner  (Ht$t.  de  WincA.,  t.  I,  p.  29.)  On 
féal  aisément  repousser  ou  éluder  les  ob}è«  lions  de 
Lessy  (//«|.,  p.  22)  ei  celles  d«  Sullinulleel  (Oria., 
p  Î9)  Ainsi  parle  Lingard.  (Antiquités  de  C Eglise 
^ngtb-Saxonne,  p.  9.)  Alban  Butler  et  Godescard 
'loc.  supr.  rii.)  disent  qu  -,  suivant  quelques  auteurs, 


Lncius  descendait  de  Cojrïdonoa,  que  Claude  fitrjoi 
des  Dobuni,  qui  habitaient  le  comté  de  Glocealer, 
etc.  On  donne  à  ce  Cogidunus  une  fille  appelée 
Claudie,  devenue  chrétienne  à  Rome,  et  que  men- 
tionnerait S.  Paul,  11  Tim.  iv,  21.  Martial  aurait 
célébré  celte  Claudia  Rufiua,  I.  iv,  Epiât.,  13,  el 
I.  xi,  Epigr.,  5a.  C'eal  une  chose  remarquable  que 
de  célèbres  chrétiennes  de  Rome,  d'i  icnps  des  apo- 
ttes  aient  été  Brcivttues. 
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il  était  pénétré  d'une  profonde  vénération  il  à  Rome  une  ambassade  solennelle,  afin  de 
poux  le  Dieu  des  chrétiens.  Aussi  envoya-t-    demander  au  Pape  Eleuibère  des  prôlres  zé- 


rivcto  ad  tant!  ordinis  dignitatem,  enm  sacramcnto 
aese  obslringil  ad  visitanda  singulis  Irienniis  limina 
aposlolonim.et  pasioralis  oflkii  sui  ralionem  Clirisii 
in  terris  vicario  Peiri  successori  reddendam ,  status 
Ect-lesix  s.ia*.  rleri,  ac  poputi  disciplina;,  et  anima- 
rum  sibi  concredilarum  saluti»  :  iiecnon  cum  pr;e- 
tnissis  a  consacrante  episcopo  inlerrogalionibus  rv- 
miirilur  :  <  Vis  ea ,  qux  ex  divinis  Scripliiris  intcl- 
tigis,  plebem  ,  cm  ordinandus  es,  et  vcrbis  docere, 
et  exemplis?  Vis  Iradiliones  ortbodoxontm  Palmin, 
et  décrétâtes  sancta?  et  aposiolicx  scdis  constim- 
liones  veneranlcr  suscipere,  doccre,  et  servarc?  Vis 
bealo  Petro  aposlolo,  i  et  cetera,  qux  conscquuntui 
usque  ad  poslremum  illud,  quo  iulerrofttar,  •  m 
omnibus  indigentibus  es*  relit  profiler  nomen  Do- 
mini  affabilis,  et  misericors?  i  Spousioitum  aulem 
islam  m  implcndarum  prxsidia,  ac  disposiiiones  non 
perxque  pnieranl  in  qtiacnnque  ordinalione  reipu- 
Lbcx  reperiri,  nisi  bxe  accederel  ad  spécimen  illius 
regiminis,  quod  in  populo  ad  venim  Dei  cniium  per 
Moysen  edoclo,  et  ad  ifgurandam  Chrislianam  Kcclo- 
«iain  prarmisso  aposloli  experii  fueranl.  Melalio  enim 
regionis,  ac  dixisio  per  iribns  duodet-im ,  iribuuni 
singularuui  per  familias,  familiaram  per  capita,  dc- 
eignaiio  civualum  sacerdolalium ,  slalx  vices  levi- 
tanim ,  ac  sacerdotum ,  census  civiura  in  tibris  san- 
etnarii ,  conveiitiis  omnium  cerlis  diebus  indiclus  ad 
idem  templuin ,  legis  dirinx  repctitio  ex  codicibus 
*anctissiitie  cuslodilis  formabanl  animos  ad  Ecclcsix 
Dei  tinilalem  eustodiendam,  non  minus  quain  ordi- 
nom  certum ,  ac  Stabilem  ex  collet; lis  undiquc  copiis 
lidelium  :  et  paratam  reddebant  faculiatem  levitis , 
ac  sacerdotibus  singulos  populares  suos  instiluendi 
in  divinx  legis  doctrina ,  et  oflkiis  ;  cum  illa  civilis 
partiiio  expeditum ,  ac  prxsens  privato  cuique  civt 
redderet  legis ,  ae  sacerdolii  publicum  benelicimii. 
Quire ,  et  Hicrosoiymis  fundari  placuit  episcopalum 
Ecclesix  Cbrisli  nascenlis  priusquam  alibi  fuudarc- 
ttir;  et  per  annos  non  paucos  vetitum  fuit  extra 
Judxorum  Unes  Ecclesias  fundari  a  Hierosolymilana 
illa  non  dépendent*** ,  in  qua  lyncdrium  novx  legis 
apostoloruni  c celui  cui  Peints  prsecral  novimus 
eonsiilulum,  ulî  ex  Apollonil  narralione  docli 
viri  colliguol  apud  Eusebium  supra  recensilum, 
m  scilicet  custodirelur  cum  unilaie  Ecclesix  or* 
do  regiminis,  ac  disciplina  facililalein  prxbens 
episcopo  docendi  plebeui  sibi  commissam  lum  in 
templo  Dei,  tum  per  domos,  exemplo  aposlolorum 
In  flicrusolviiiitana  id  prxslautium.  Quando  aulem 
aposttdi  ex  Judxa  educebanlur  in  proviucias  a  divino 
Spiriut  orbem  universum  suis  lidelibus  impleluro, 
riiiuim  in  synagogis  Judrorum  nonnibil  morabanlur 
hri.tiuin  annuniiantes.  ubi  ordinis,  alquc  unitatis 
antiqux  major  spes  affulgebal,  deiuonslralo  doclrinx, 
ac  disciplinx  Cbrisli  nexu,  et  concordia  cum  oraculis 
propbetarum,  et  iiislilulis;  deinde  converlcbanlur  ad 
génies,  conspeetu  vcleris  Ecclesix  Judaicx  quodam- 
inodo  cicuraïas  :  eisqne  populis  rpiscopos  in  primis 
tribuebant,  apud  quos  imiUlio  quxdam  llierosolymi- 
tanx  politix  in  consliUilione  reipublicx  rudimcnlum 
aliqnod  induxissel  reparlilionis  aplx  ad  cpiscopali* 
ollicii  curam  facilius  exercendameadiligciilia,  qoam 
Aposiolns  geitlium  Ephcsiis  se  prxslilisse  mcinorabat 
i'A ci.  xx)  uoeens  publiée,  et  per  domos,  et  per  trien- 
ntum,  nocte  ac  die  non  cessans  cum  lacrymis  mo- 
nens  unumquemque  rorum  ex  majoribus  natu  Ec- 
clesix quos  accersiverai  ;  aique  ila  reddidisset  cives 
uuilatis  amicos,  et  ordinis  relinendi  patientes,  ac 
sludiosos.  Qua  vero  ralione  apostolici  pr.esules  in 
episcopaluuiii  fundalionc  curanda  id  obtinereut  faci- 
lias  in  regionibus  Roman*  reipublicx  imperio  sub- 
Jeclis,  ejusdemque  imperii  conslitutione  (maximain 
partent  ex  Judxorum,  et  Grxcorum  «emplis  suuj. 


in  mores  Ira  duc  ta)  jam  disposiUs  ad  ordinis,  et  uni- 
tatis prxsidia  minislranda,  palere  cuique  polest  cou- 
sideranli  sialum  urbis  Romx,  et  imperii  provincia- 
ruiu  sub  Augusto  principe,  et  subsecuiis  exsaribus 
primo  Cbrisli  sxcufo,  et  in  s«*cundo  sub  Antoninis. 
Insa  civilis  disposilio,  ac  nexus  parlium,  tain  urbem 
Itomam,  quam  rcnipublicam,  el  împerium  consti- 
lucnlium,  in  coloniis  prxsertim,  ac  municipiis,  para 
tain  partilioncm  episcopo,  ejus(|iie  presbyleris  mini- 
slrabant  ciutalis,  et  agri  ad  censum  ecclesiastictiin 
redigendi,  ut  publiée  in  Dominico.  viratim,  et  per 
domos,  non  secus  ac  in  primo  llierosolymorum  epi- 
scopatu  pani»  (Idelibus  frangeretur,  el  cerli  parcecix 
fines  episcopo,  cerli  presbyicris  illico  assignarentur, 
et  nexus  arcti&simug  cum  ttnmana  sede,  universarum 
maire  el  capite  a  Pclro  cunstiluta,  ad  catnqtte  ac- 
cessus,  el  ««Hifuginm  in  cravioribos  causis  facilis 
baberetitr,  et  uiuversalis  beelesia  iia  sibi  cobxrens 
in  siugulis  pariibns,  reoMcrelur  coulra  bostium  ag- 
gressioncs  terrihilis,  et  inexpugnabilis  m  castroruiu 
at  ics  ordinala.  Ut  in  Urilannia  sislam,  cujus'cpisco- 
paluum  prima  fundalio  nunc  illuslranda  proponilur 
occastoue  Eleiilhcrii  viros  i<k>ncos  ad  eam  provin- 
viuciam  ableganlis,  mira  cral  Tacititas  assignan<li 
olDcia,  et  fines  unicuique  episcopo  ex  tribus  «uli- 
nuissimis  sedibus  jam  memoraUs,  qux  suaple  sponle 
Ouere  viilebatur  ex  civils  ordinalione  eju*lein  pro- 
vincix.  Semcl  ordinalus  (exempli  causa)  Eboracen- 
sium  episcopus  inleltigebat  sibi  allributot  cum  civi» 
laie  Eboraci  eosilem  fines  pareceix,  qui  et  agruia 
colonix  metarentur  :  prxlerea  jubebalur  in  pro>in- 
ciam  universam  ultra  fines  proecix,  et  colonix  qure- 
dam  jura  exerecre  (non  secus  ac  Romanus  prxfeclus 
Brilannix  Eboraci  reaidens  supra  ejusdem  provincial 
prxluras)  qux  archiepiscopi ,  aut  primatis  postes 
sunl  appcllau.  Londinensi  vero  anlistili  iribueban- 
lur  fines  Londini  civilalis,  et  prxiurx.  Lincolnieiisi 
non  dissimilts  assignaiio  c ircumscripla  certis  Ihnili- 
bus  jam  nolis  agri  ejusdem  colonix.  Singutis  aulem 
pnrsulibus  corumque  clcro,  cl  populis  ccrliis  ordo 
unilalis,  et  obedieulix  aervandus  iudicabalur  erga 
Romanam  sedem,  ejiisquc  summum  bicrarcliam. 
Pétri  apostoli  successorem.  Cum  vero  in  coloniis 
apud  Romanos  id  moris  vigeret,  ut  ccrlus  magisira- 
tus  ab  iniperalore  miiterclur  ex  Urbe  CtNSITOR 
C1VIVM    UOMANORVM    UVSDEM  COLO.NIAE . 
qneni  in  colonia  Britannica  Viclricensi  Camaloduno 
nieifioravi  supra  ex  veleri  inscriplione  pag.  1*7,  ea 
res  in  Christiano  censu  fidelium  ejusdem  epi»copn(us 
pari  facililaiepcrficiebalur,  ulpole  civilidesignalioue 
ubique  circumducente  episcopum  per  eadeui  veslU 
gia.  (jtix  cum  in  bosiico  solo  tenlari  v;x  passent 
pi-a.'serlim  ubi  vario  marte  confiigerelur  inter  Ho- 
inanos,  et  insnlares,  (lot  enim  fines  episcopulnum 
ruisscut  variandi,  quoi  bine  inde  victonx  coiifligcm 
lium  subsequerentur;  si  episcopales  caibedrx  alibi 
suiutx  ab  inilio  forent,  quant  iu  pacalis  proviucisa. 
parlibus,  el  cerlo  coloniurum,  aut  municipiorutn  ur- 
dini  jam  assuctts)  ;  hiuc  esl,  ut  anliquissimi  provin- 
ciarum  episcopatus  a  pace  Chrisliana  lubemius  dé- 
signait, et  erecli  repcrianlur  in  melropolibus,  colo- 
niis, municipiis,  stalionibiis,  aut  prxstdits  Romano- 
rum,  et  in  boslili  solo  ûdei  qiiidcm  nosirx  lux 
circumlata  sil  per  viros  idoncos  ad  docenduin,  cura 
ponlificis,  aut  proximorum  amisiilum  codem  ablega- 
lis;  siîd  episcopales  sedes  ibidem  serius  appareanl 
inslitutx. 

Quo  evidentior  bxc  disciplina  babeatur,  altendi 
velim,  utab  Elcutberio  in  Brilanniain  prcsbylcros 
primum  Romanos  feront  ablegalos,  deinde  episcopo* 
nrdinaios;  i  a  cl  ad  reliquas  provincias,  ac  fumh- 
tkines  sedium  episcop;tlium  Romano  e  nresbylerio 
s-rpe  iklcctos,  nul  ccric  ordinalos  per  dlvcrsa  Iota 
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lés  qui  pussent  instruire  ses  sujets,  célébrer  d'Angleterre,  qui  est  dans  la  Bibliothèque 
parmi  eux  les  divins  mystères,  et  leur  ad-  Vaticane  :  a  Lucius  envoya  au  Pape  Elcu- 
ministrer  les  sacrements.  Le  Pontife  romain,  thôre  une  lettre  où  il  le  priait  de  lui  procu» 
cccneillanl  cette  ambassade  avec  joie,  char-  rer  la  connaissance  de  la  religion  chrétienne, 
gea  quelques  hommes  apostoliques  d'aller  et  il  obtint  ce  qu'il  demandait.  »  Le  même 
propager  l'Evangile  dans  la  Gramie-Brela-  auteur  dit,  d'après  un  ancien  Catalogue  des 
gne;  et  la  foi  y  lit  de  si  rapides  progrès  que,  Papes,  écrit  du  temps  de  l'empereur  Jusli- 
du  pays  soumis  à  Lucius,  ce  premier  roi  nien,  et  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Chris- 
chrétien  de  l'Europe,  elle  passa  bientôt  dans  line,  reine  de  Suède,  que  «  Eleuthère  reçut 
les  contrées  du  nord,  où  ■  les  aigles  romai-  une  lettre  de  Lucius,  qui  lui  demandait  de 
nés  n'avaient  pu  pénélrer  (996).  »  Schels-  se  faire  chrétien  sous  son  autorité.  » 
trate  (997),  préfet  de  la  Bibliothèque  du  Va-  Saint  Fugace  et  saint  Damien ,  apôtres  de  la 
tican,  a  trouvé  les  paroles  suivantes  dans  Grande-Bretagne. 
une  ancienne  Histoire  manuscrite  des  rois  Les  archives  de  l'abbaye  de  Glasteabury, 


eplscopos  legimus  a  singulis  fore  ponlificibus  Ro- 
mani*. Causa?  subcrani  huic  disciplina:  lum  aliae  gra- 
vissiime,  lum  isla  non  aceensenda  inter  posl renias: 
aux  descendit  a  facilil.ilc  ordinis  observandi  latu  ia 
luiibus  cenis  singulurum  cpiscopatnum  désignants, 
quam  in  connu  nexu  cuiti  caibedra  principe  lolius 
hcclesie  reiinendo.   Tiluli  presbyleroruin,  Petro 
jp<*lulo  ita  ma  n  dan  le,  a  successoribusiu  Urbecrecii. 
nnneaniur  instar  diœcetum.  Quod  supra  alligi  in 
noiis  ad  Clclmn,  ci  ad  Evarislum  pag.  77,  et 
infra  !e«emus  in  Dionysio,  num.  20  :  «  llievmby- 
tem  Eceleùai  diti$it,  et  cameteria,el  parochtat  diœ- 
*"S'  t"*''"'!-  *  El.  clarius  iu  Marnllo  num.  SI  : 
«  riqinti  quinque  lilulos  in  nrbe   Roma  consiituit 
quati  diacettt  propter  baptitmum,  et  pcenitentiam 
multorum,  qui  eonvertebantur,  expaganis,  et  propter 
tepulturat  mnrtyrum.  i  Qnalis  démuni  eral  haec  dice- 
cesum,  sen  parœciarum,  nempe  episcopaltium  spe- 
ews,  ac  rudimentum  fn  lilulis  Romanis?  Talis  sci- 
licet.ac  lama,  m  ordo  alquc  administralio  mi- 
phssimi  enjusque  cpiscopalus ,  non  minus  quam 
connexio  cum  summo  sacenlolc  percipi  pnssel  ex 
inpeelionc  tiniiiscujusque  tiluli  Romani.  Divisa  eral 
llrljs  al>  Aiigusto  in  regiones  quaiuordecim,  eerlis 
hmiiibus,  ac  spaliis  designalas.  Regiones  singula* 
•nos  vicos,  Tici  suas  insulasagnoscebanl.  Civilis  liac 
oivisio  regionum  Urbis  eiusque  parlium  expedilam 
reddel.al  ci  perspicuam  (quemadmodum  es  lapide 
Capilolino  dignoscilnr  apnd  Gruierum  edilo  pag. 
cm.,  neennn  ex  Rufo  el  Viclore  )  euratoribus,  dc- 
nunlialorilius,  vicomagislris,  aliisque  minislris  ad 
rvgionis  curam  instituas  sui  limitis  noiiliam,  cl 

f'rodiraiiouem.  Nec  minus  perspeciam  lituloriim 
unsmetionem  in  cerlos  fines  singulis  attribntot 
eadem  divisio  Romanis  presbyteris  afferebat.  Dta- 
conis  enim  regionarii,  ut  erai  parais  maxime,  ac 
'  ex  regionum  ambilu  ac  limite,  cnm  du* 
es  singulis  atlribuUe  quauiordcrim  Augu- 
ht  seplem  ponlificias  coittralierenl  :  ila  ctiam 
presbyicris  viginli  quinque  vicorimi  noli  flnes,  el 
jnsnlamm,  ponlilicia  partilione  allribnli,  relinquc- 
bant  nibil  ambiguum,  aul  cura  certi  presbyleri 
dcslittilum.  Ordinis  quoque  ralio.  qn:c  in  t'rbis  poli- 
lia  vicomagistroft  curatori,  enralorcm  praf.eio  (Jr- 
his  neciebat.  in  ecclesiaslica  partilione  adhibebatur, 
ui  uoiarsi  subdiaronis  regionariis,  sulHliaconi  diaco- 
nis,  diaconi  presbyleris.  el  insuljc,  vici,  eorumque 
inrofce,  ac  fidèles  siuguli  sive  iu  Cbristo  per  bapti- 
Sinum  nasccreniur,  sive  décalèrent,  sive  poenileiiliae 
per  sacraincntuin  gratis  forent  rcslilucndi,  judicciu 


quique  suum,  accensorcm  in  lituli  cardinali  prcsVy- 
tero  agnosccrenl,  atquc  ila  cum  episcopo,  presby- 
terii,  et  Erclesiae  univers»?  capile,  Christi  vices  in 
terris  agenlc,  cnncclcrenliir.  Quis  non  vtdeat.  ut  in 
ordinatinne,  nique  uuilaïc  imperii  Romani  paralum 
fuisse  vcbieulum  Evangcl'o  facilius  nerferendo  jaui 
diximus:  ila  in  recle  constiluta  Urbis  partilione,  et 
regionum  uexu  cum  suis  ornais  disposilam  occono- 
injaui  regiminis  tilulorum,  alquc  in  lilulis  urbanis, 
eorumque  presbyleris,  ad  hanc  ordinis  legem  ponli- 
fleia  auctorilalc  formalis,  cl  civili  consucludinc  ad- 
jeclisTmelhodum  absolulam  addisei  debuisse  regen- 
darum  diœeeseon,  el  panreiarum?  Eral  igilur  cjus 
disciplina;  compendium  non  poslrcmum,  qux  in  fun- 
dandis  episco|K)rum  catbeilris,  assignandis  finibtis. 
nexuqtic  servando  cnm  sede  apostolica  rcquirebaliir; 
Si  a  Rom  a  no  ponlifiee  ad  ordiitandas  Ecclesias  fn- 
luri  episcopalus,  aul  proviuci»,  ablegarcnlur  ex  ur- 
bano  clcro  presbyleri,  lilulomm  Urbis  magislcrio, 
quasi  in  diœcesum  procurai  ione  cxerriii  :  vel  epi- 
scopi  Roma;  ordinati.  el  ponliiicix  hujus  disciplina; 
testes  oculati,  quandoque  eliam  ad  lenqiorariam  vi- 
caria?  polt  slali.  curam  adbibili,  quasi  emerili  du- 
ces Christi  vexillalionum,  et  censilorcs  civiuiii  vere 
Romanoruni  ad  colonias  cœleslis  Jérusalem  dedu- 
cendas,  cl  cnm  bac  eammdem  in  terris  meiropoli 
arclc  councclcndas,  poscenlibus  populis  ac  regibus, 
concedercnliir. 

Ila?c  fiisius  etposita  si  qnis  ducat,  quam  ralio  ad- 
notationum  exposceret  ad  Eleulborii  seclionem,  ex- 
bibetilem  Lucii  régis  postulais,  et  Eleutherii  paler- 
nam  curam  in  promovenda  apud  Rtitannos  religioue 
Cbristiana,  el  ordHiandis  Ecclcsiis  ejusdem  provin- 
cia»,  indiilgebit,  ut  spero ,  excttrsum  non  inofli- 
cioscm,  ncque  alienum  a  ralione  Adnatationtm  in 
Anastasbim  ;  cum  videal  in  Brilannis  provincix  ec- 
clesiastica  fundalionc  commentarium  hic  esse  ila 
conlexlum,  ni  non  solius  Brilannix  Ecclesiarum,. 
sed  eliam  tolitis  Occidenlis  episcopaluum,  ac  prorin- 
ciarum  specimen  recognoscat ,  a  Romanae  sedis 
bieranba  summo  ctiralum  juxta  exemplar  princini» 
apostolorum,  cui  succcdebal;  imo  el  lotius  orbis 
Ecelesiarum  imaginem  brevialam  inlueri  se  nulet  : 
auandoquidem,  el  Marcus  bine  ablegatus  ad  Alexan- 
drinum  palriarcbaliim  non  dissiinililer  ordinnndiim, 
el  Evodius  ad  Anliochennm  ila  adminiMrandum  dt- 
reelus,  orbis  universi  Chrisliani  provincias  cnm  Pé- 
tri cathedra,  el  cum  Romana;  Erclestae  diseipliua 
simili  jure,  nec  dispari  regiminis 


liant.  lUiaiicbini 


lispan 
,  Not. 


hit  t.) 


(•;9  i)    0rila»Mer«m  inicccita  Romani*   lora  ,  Voy.  sa  Viiter'ation  sur  rauloiitc  pal.  i-r- 

Uirtito  vero  ttibdtta   dit  Tcilullien  'Adv.  Judu  o*,  talc, 
c.  7.| 
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citées  par  Guillaume  de  Malmesbury,  el 
d'autres  monuments  cités  par  Ussérius  (008), 
nous  apprennent  que  les  deux  principaux 
missionnaires  venus  de  Rome  étaient  Fuga- 
tius  ou  Fugace,  et  Damianus  ou  Damien, 
autrement  appelé  Dumien  ou  Duvien,  qui 
baptisèrent  le  roi  Lucius,  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  sujets.  L'ancienne  Chronique  gal- 
loise, citée  par  Ussérius,  les  nomme  Fagan 
et  Dwy  wan.  Ils  moururent  dans  le  diocèse, 
ou  du  moins  près  du  diocèse  de  Landaff,  et 
furent  enterrés  à  Glaslenbury.  On  lit  dans 
HarpsGeld  (999),  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de 
Galles,  une  église  dédiée  sous  leur  invoca- 
tion. On  lit  encore  dans  les  Annales  de  Stow, 
qu'une  église  paroissiale  du  doyenné  de 
Dunsler,  au  comté  de  Sommcrset,  porte  le 
nom  do  saint  Déruvien. 

Depuis  lors,  la  foi  fut  très-florissante  oans 
la  Grande-Brolagnc,  où  l'on  pratiqua  tran- 
quillement le  christianisme  jusqu'à  Diocté- 
tien. Nous  voyons  les  Bretons  reconnus 
pour  chrétiens  par  Origène,  Eusèbe,  saint 
Chrjscstome,  Tltéodoret,  Gildas,  etc.,  dont 
les  témoignages  ont  été  recueillis  par  Ussé- 
rius, Alford,  etc.  Il  n'est  donc  |»as  surpre- 
nant qu'un  prince  de  cette  nation  ait  em- 
brassé la  fui  au  w  siècle,  et  on  ne  doit  a  voir 
aucun  égard  aux  objections  que  l'on  forme 
sur  ce  point  d'histoire  (1000).  Trois  évêques 
bretons  assistèrent  au  premier  concilo  d'Ar- 
les, en  314,  savoir  :  Eborius  d'Yorck,  Res- 
litul  de  Londres,  el  AdelGus,  évêque  d'un 
siège  qui  n'est  pas  bien  connu  (1001).  Quel- 
ques évêques  de  la  môme  île  souscrivirent 
le  concile  de  Nicée  contre  les  ariens. 

(998)  Anlùj.  Brit.,  c  4,  p.  29. 

(999)  //ut-,  I.  i.  c.  3. 

(1000)  Quelques  écrivains  sceptiques  ont  révoqué 
en  doute  la  conversion  et  même  l'cxiiteuce  de  Lu- 
cius ;  mais  il  est  évident,  par  une  autorité  incon- 
testable, que  la  foi  chrétienne  fut  publiquement 
professée  en  Bretagne  avant  la  fin  du  u*  siècle 
\Tert.,  Conlr.  Jud.,c.  7;  Orig.,  hom.  6  in  Luc  ;  hom.  C 
tn  Eicch.),  cl  les  écrivains  bretons  affirment  géné- 
ralciuenl  que  c'est  à  Lucius  que  leurs  aucétres  du- 
rent cet  avantage.  Lingard  [loe.  cit.)  ne  v«;ît  au- 
cune raison  pour  récuser  leur  témoignage,  à  moins 
qu'il  ne  soit  combattu  par  un  témoignage  non 
moins  authentique  des  autres  hisloricus. 

Si  l'on  veut  en  croire  Carte,  Lucius  régnait  au- 
dela  de  la  muraille  des  Pietés;  il  était  contempo- 
rain de  Constance  Chlore,  cl  le  même  que  Cénau, 
lits  de  Coll.  qu'il  suppose  avoir  été  père  de  sainte 
Hélène,  el  rot  des  Cumbres,  dont  le  pays  s'étendait 
depuis  le  Lancashire  jusqu'à  Dunbnllôn,  au  nord 
de  la  Cluid,  en  Ecosse.  Dans  ce  système,  Lucius 
aurait  été  beau- frère  de  Constance  et  oncle  do 
grand  Constantin  ;  il  aurait  pu  bâtir  des  églises, 
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Si  les  Bretons  ont  reçu  la  foi  des  Orientaux. 

Quelques  écrivains  protestants  ont  pré- 
tendu que  les  Bretons  avaient  reçu  la  foi, 
non  de  Rome,  mais  des  Oiïenlaux.  Ce  point 
n'intéresse  qu'aulant  que  peut  intéresser 
un  fait  historique.  Nous  osons  cependant 
assurer  que  la  vérité  n'est  pas  du  côté  de 
nos  adversaires.  En  effet,  tous  les  historiens 
et  tous  les  monuments  attestent  que,  comme 
l'Occident  en  général  reçut  la  foi  par  les 
prédications  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
ou  par  celles  de  leurs  disciples,  de  même  la 
Bretagne  en  particulier  fut  redevable  aux 
évêques  de  Romede  la  connaissance  du  chris- 
tianisme, lis  attestent,  de  plus,  que  les  Bre- 
tons célébraient  d'abord  la  Pâque  conformé- 
ment a  la  tradition  de  l'Eglise  romaine.  Voici 
des  preuves  positives  de  celte  dernière  as- 
sertion :  1*  Lo  premier  concile  d'Arles,  de 
l'an  314,  confirma  la  coutume  que  l'on  sui- 
vait è  Rome  par  rapport  à  la  célébration  de 
la  Pâque  :  or,  à  ce  concilo  assistaient  trois 
évêques  bretons,  témoins  de  la  pratique  qui 
s'observait  dans  les  églises  de  leur  pays. 
2°  Le  même  point  de  discipline  fut  ordonné 
par  le  concile  de  Nicée,  eu  325,  et  Constan- 
tin reconnut  alors  que  lesBrelous  étaient  du 
nombre  de  ceux  qui  célébraient  la  Pâque 
selon  la  tradition  de  Rome.  Dans  la  suite  des 
temps,  les  Bretons,  les  Ecossais  et  les  Irlan- 
dais adoptèrent  une  règle  erronéo  sur  co 
point  de  discipline,  agissant  de  la  sorte  par 
ignorance  ou  par  quclqu'aulre  motif  qui  nous 
est  inconnu.  Mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
avec  les  Asiatiques,  qui  célébraient  toujours 
la  Pâque  avec  les  Juifs,  le  quatorzième  jour 
du  premier  mois  lunaire  après  l'équinoxe 

créer  des  sièges  pour  des  évêques,  etc.  Les  écri- 
vains bretons  et  écossais,  disent  les  partisans  de  ce 
système,  font  Lucius  (ils  de  Coil  :  Coila,  qu'on  ap- 
pelle Kyle  en  Ecosse,  lire  son  nom  d'un  princM 
breton.  Deu*  niéiailles  de  Lucius  portent  le  mot 
lue  avec  la  ligure  d'une  croix  qu'on  ne  voit  sur  au- 
cune médaille  avant  la  victoire  remportée  par 
Constantin  en  312.  Voy.  Frédéric  Spanlieiin.  t.  III, 
iliteelt.  Appeud.  de  traditit  convertionibut  Lucii  ré- 
git, Julia  Mummta  et  Phitippi  itnperat.  Duquititio 
iriparlila,  p.  5.90,  t-  Il  On.  Samuel.  Basnage, 
Annal,  ad  an.  181,  n.  3.  Histoire  d'Anal,  de  Carte, 
l.  I,  p.  133  cl  137.  Mais  le  système  dont  il  s'agit 
contredit  formellement  l'autorité  de  Hède  et  des 
anciens  auteurs.  It  n'offre,  d'ailleurs,  qu'un  amas 
de  conjectures  qui  sout  substituées  à  des  faits  his- 
toriques. 

(1001)  De  chimie  colonie  Londinensium.  Ussé- 
rius pen»e  qu'il  s'agit  de  Colcltester  ;  mais  il  est 
plus  probable  qu'on  doit  enicn  re  Lincoln,  ville  an- 
ciennement appelée  Lindum  colonia.  Voyez  ci  des- 
sus, note  990. 
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du  printemps,  à  quelque  jour  de  la  semaine 
qu'il  arrivât  (1002).  Ceux  qui,  en  cela,  se 
conduisaient  d  après  ce  principe  :  que  les 
cérémonies  légales  obligeaient  les  chrétiens, 
et  qu'elles  n'avaient  point  été  abolies  par  la 
venue  du  Sauveur,  étaient  hérétiques.  Ceux 
qui,  rejetant  ce  principe,  ne  laissèrent  pas 
de  refuser  de  se  soumettre  aux  décisions  de 
'.'Eglise,  devinrent  schismatiques,  après  les 
conciles  d'Arles  et  de  Nicée.  On  les  appela 
Quartodécîmans.  Pour  revenir  aux  Bretons, 
leur  pratique,  quoiqu'erronée,  différait  beau- 
coup  de  celle  des  Orientaux,  comme  saint 
Wilfrid  le  démontra  en  présence  d'Oswy,  roi 
des  Northumbres  (1003)  :  ils  célébraient  tou- 
jours la  Pâque  un  dimanche  ;  et,  si  ce  di- 
manche ne  tombait  pas  le  14  de  la  lune, 
on  prenait  celui  qui  suivait  immédiatement. 
Quant  aux  catholiques  qui  adhéraient  aux 
décisions  du  concile  de  Nicée,  ils  ne  cé- 
lébraient jamais  la  Pâque  le  14,  même  lors- 
que le  14  tombait  le  dimanche  ;  et,  dans  ce 
dernier  cas,  ils  la  remettaient  au  dimanche 
suivant,  montrant  par  là  combien  ils  étaient 
éloignés  de  vouloir  même  paraître  judaïscr. 
Les  Bretons  et  les  Ecossais  se  rendirent  a 
la  fin,  et  se  conformèrent  à  la  pratique  de 
l'Eglise.  On  voit,  par  ce  que  nous  avons  dit, 
qu'ils  ne  tombèrent  point  dans  les  censures 
que  les  Quarlodécimans  avaient  encourues. 

Si  le  roi  Lucius  a  étangélisi  f  Allemagne  et  la 
Suisse. 

Plusieurs  historiens  de  Bavière  et  d'Alle- 
magne prétendent  que  Lucius,  avant  abdi- 

(1002)  Euseb.,  //»!.,  t.  v,  c.  22. 

(1003)  Bèd«,  Hist.,  I.  m,  c.  25. 

(1001)  Bruscbius  (Uonasieriorum  germanorum 
Chronologia,  fol.  100),  montre  que  le  monastère  de 
taint  Lucius,  a  Coire,  dut  sa  naissance  à  une  cha- 
pelle bâtie  à  l'endroit  où  le  taint  apôtre  du  pavs 
avait  été  mis  à  mort,  ou  du  moins  enterré.  C'était 
un  des  plus  anciens  monastères  de  l'ordre  de  St- 
Henoll  en  Allemagne.  Ou  y  mildes  chanoines  régu- 
liers de  l'ordre  de  Prémoutré  en  11 00.  Ce  fut  de- 
puis un  hôpital. 

(1005)  Voy.  sur  Lucius,  roi  dans  la  Bretagne, 
Ussérius,  An  t.  Brii.  c.  3;  Slillingfleet ,  Orig., 
c.  il  ;  Selden,  Analect.  Anglo-Brii.,  c  6,  t.  U, 
p.  895  ;  Alford,  Annal.  Britan.,  ad  an.  182;  Baro- 
nius,  sous  l'année  183  ;  Tillemont,  t.  III,  p.  62  et 
615  ;  Gutbrie,  Histoire  d'Angleterre,  1. 1. 

Voy.  sur  S.  Lucius,  honoré  comme  le  premier 
apôtre  de  la  Yindélicie  et  de  la  Rhéiie,  c'esua-dire 
de  la  Bavière,  du  pays  des  Grisons  et  d'une  partie 
île  l'Autriche,  Sprechcr.  Palladu  Rkelicte,  I.  n  ; 
Kaderus,  Baearia  taneta,  t.  I,  p.  U  ;  le  Bréviaire 
de  Coire  ;  Brusch  os,  loe.  cit.,  fol.  119. 

(•000)  Ccillier.  loc.  cit.,  t.  II,  p.  603. 

(1007)  S.  Ëpipbane  (De  mens,  et  fond.,  c.  17) 
m. t  Symmaqee  avant  Théodotion  :  Pwi  Sgmma- 
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qué  la  couronne,  prêcha  la  foi  dans  la  No- 
rique,  dans  la  Vindélicie,  et  principalement 
à  Augsbourg;  qu'ayant  été  chassé  delà,  il 
annonça  l'Evangile  dans  la  Rhétie,  et  sur- 
tout a  Coire.  Mais  l'opinion  la  plus  probable 
est  qu'on  ignore  quel  est  lo  Lucius  qui  évao- 
gélisa  ces  pays  et  qui  fonda  l'Eglise  de  Coire, 
laquelle  l'a  toujours  honoré  parmi  ses  pre- 
miers apôtres.  Tandis  qu'il  exerçait  les  fonc- 
tions de  missionnaire  chez  les  Grisons, 
ces  infidèles  l'obligèrent  à  prendre  la  fuite. 
Le  lieu  qu'il  choisit  pour  retraite  s'appelle 
encore  So*c/  Lucis  Suig,  ou  montagne  de 
saint  Lucius.  11  se  retira  depuis  dans  uno 
lîaverne  qui  en  était  éloignée  d'un  mille,  et 
qui  a  conservé  le  nom  de  Sanct  Lucis  Loch- 
lin.  On  dit  qu'à  la  fin  il  tomba  entre  les 
mains  des  persécuteurs ,  et  qu'il  fut  déca- 
pilé  dans  la  forteresse  de  Martiola  vers  la 
fin  du  if  siècle.  Il  y  avait  près  de  Coire  un 
monaslère  qui  portait  le  nom  de  saint  Lu* 
cius  (1004).  La  fête  du  saint  se  célébrait  dans 
ce  diocèse  avec  beaucoup  de  solennité.  On 
gardait  une  partie  de  ses  reliques  à  Augs- 
bourg dans  l'église  de  Saiut-Fcançois  et  dans 
celle  qui  appartenait  aux  Jésuites  (1005). 

Version  de  Théodotion  (1006). 

[184]  Vers  l'an  184,  parut,  après  la  traduc- 
tion des  Septante  et  celle  d'Aquila,  une 
troisième  version  de  la  Bible.  Elle  avait  pour 
auteur  Théodotion  (1007),  natif  de  Sinope 
dans  le  Pont  (1008),  de  la  secte  des  ébioni- 
tes  (1009),  du  nombre  de  ceux  qui  passaient 
pour  Juifs  et  qui  se  faisaient  circoncire. 

chum  Théodotion  PonJicus  eliam  interpretationem 
edidit;  mais  saint  Jérôme,  dans  son  Commentaire 
sur  le  ch.  lviu  d'isaie,  fait  entendre  assez  claire- 
ment qu'il  n'a  écrit  qu'après  :  Sgmmachus,  in  Tkeo- 
dolionts  scita  concèdent,  torguem  potuit.  C'est  aussi 
le  sentiment  de  S.  Irénée,  s'il-  a  voulu  indiquer 
Symmaque  en  disant  que  les  chioniles  ont  imité 
A<|uila  et  Théodotion  dans  la  traduction  de  la  pro- 
phétie d'isaie.  La  Bible  de  Vence  (Dissertation sur  le 
texte  et  les  anciennes  tenions  des  Psaumes,  an.  2) 
place  la  version  de  Syaimaiioe  sous  Marc-Aoréle, 
vers  l'an  170,  et  celle  de  Théodotion,  sous  Com- 
mode, vers  Tan  185. 

(1008)  Epiph.  Démens,  et  pond., cil.  S.  Irénée 
(apud  Euseb.,  Hist.,  1.  v,  c.8),  le  rail  naître  à  Ephè- 
se  :  i  Ee te  adotrscenlula  in  utero  concipkt  et  paries 
Filium ,  »  quetnadmodum  verterunt  Théodotion 
Epheùut  et  Aquila  Ponticus,  ambo  prosetgli  Judesi. 

(100'J)  Qui  utique  Théodotion  pott  adventum 
Chrisli  incredulus  fuit,  ticel  eum  quidam  dicant 
ebioniiamqui  altero  génère  Judeeus  est.  (Hieronym., 
Prœf.  in  Comment.  Daniel.)  S.  Ëpipbane  (De 
mens,  et  pond.,  c.  17)  dit  qu'il  était  de  la  secte  des 
marcionites.  Mais  il  vaut  mieux  s'en  tenir  a  l'opinion 
de  S.  Irénée,  qui  le  fait  prosélyte  juif.  On  voit,  en 
effet,  par  la  manière  dont  il  a  traduit  la  prophétie 
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Comme  sa  traduction  a  plus  de  rapport  quo 
tes  autres  avec  celle  des  Septante,  que  Théo- 
dolion  a  souvent  copiée,  on  s'en  est  servi 
pour  combler  les  lacunes  qui  existaient  dans 
les  exemplaires  de  leur  version  :  on  le  re- 
marque surtout  dans  les  livres  de  Josué,  des 
Juges,  des  Rois,  de  Joh,  de  Jérémie  et  d'E- 
zéchiel.  L'Eglise  la  suivait  entièrement  dans 
Daniel  (1010).  et  elle  est  encore  aujourd'hui 
en  usage  chez  les  Grecs,  les  livres  de  ce  pro- 
phète ne  se  trouvant  plus  dans  la  traduction 
des  Septante,  non  plus  qu'un  grand  nombre 
de  passages  du  livrede  Job,  qu'on  a  été  obligé 
d'emprunter  à  la  version  de  Théodolion.  11 
faut  toutefois  faire  observer  que,  bien  que 
ce  traducteur  suive  presque  partout  les  Sep- 
tante, il  y  a  des  endroits  où  il  s'en  éloigne 
pour  suivre  Aquila  ;  quelquefois  même  il  tra- 
duit de  son  chef,  mais  toujours  d'une  ma- 
nière moins  correcte  et  moins  conforme  au 
texte  original  qu'Aquila  et  Symmaoue. 

Traité  contre  les  hérésies,  par  Saint  Jrénée. 

La  Chronique  d'Alexandrie  indique  que 
Théodolion  publia  sa  version  l'an  18V  Comme 
cette  version  est  mentionnée  parsaint  Irénée, 
évêque  de  Lyon ,  dans  sa  Réfutation  de  la 
fausse  science,  ou  Traité  contre  les  héré- 
sies (1011),  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste 
de  tous  les  écrits  qu'il  a  composés  pour  la 
défense  de  la  foi  et  le  maintien  de  la  paix 
de  l'Eglise,  il  en  résulte  que  le  Traité  contre 
les  hérésies  est  au  plus  tôt  de  la  fin  de  l'an 
18*. 

Commencement  de  r Eglise  de  Besançon  et  de 
Valence. 

Sons  la  conduite  d'Irénée,  Lyon  avait 
bientôt  changé  de  face  :  Dieu  donnait  tant 
de  force  à  ses  prédications,  que  le  grand 
évêque  rendit  en  peu  de  temps  cette  ville 
toute  chrétienne.  Elle  forma  dès  lors  un 
des  principaux  sièges  de  ces  contrées;  siège 
d'autant  plus  considérable  que  l'Eglise  de 

«le  Daniel  touchant  le  temps  de  la  venue  du  Messie, 
qu'il n'éuil  point  chrétien,  mais  tout  à  fait  opposé 
au  christianisme,  puisqu'il  a  déguisé  cette  propbé- 
ii<*,  et  supprimé  même  le  nom  de  Messie  qui  se  lit 
formellement  dans  l'hébreu.  Voici  sa  traduction  : 
Et  po$t  hebdomadas  upluaginta  duat  extermiuabi- 
mr  unetio  {Dan.  n.  Ï6)  ;  au  lieu  de  dire  :  extermi- 
nabitur  uncius,  comme  a  traduit  Aquila,  ou  :  ex- 
sdndetur  Christus,  selon  Symmaque. 

(1010)  Leeterem  admoneo  DanieUm  non  juxta 
sepinagvita  interprètes,  ttd  juxta  Theodoiiopem, 
FccUtxas  légère.  (Hieronym.,  Prtef.  Comment,  m 
Dan.) 
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Lyon,  si  illustre  dès  sou  berceau  par  ses 
combats  et  ses  victoires,  devint  ensuite 
comme  la  mère  de  plusieurs  autres  fondées 
par  les  disciples  de  son  saint  évêque  Iré- 
née (1012). 

Nous  citerons  les  Eglises  de  Besançon  et 
de  Valence,  qui  reçurent  de  lui  leurs  pre- 
miers apôtres,  et  qui  sont  redevables  a  son 
zèle  des  prémices  de  leur  foi. 

Saint  Ferréol,  ou  Fargeau,  prêtre,  et  saint 
Ferjeux,  diacre,  étaient  du  nombre  des  ou- 
vriers évangéliqnes  que  saint  Polycarpc 
avait  envoyés  dans  les  Gaules.  Saint  Irénée 
leur  donna,  vers  l'an  180,  une  mission  spé- 
ciale pour  Besançon  (1013)  où  ils  demeurè- 
rent, dit-on,  plus  de  trente  ans.  La  tradition 
de  l'Eglise  de  Besançon  porte  que  saint  Fer- 
réol fut  revêtu  du  caractère  épiscopal.  On 
peut  répondre  à  ceux  qui  le  contestent  que, 
suivant  l'usage  des  premiers  temps,  les 
hommes  apostoliques  recevaient  avec  leur 
mission  la  plénitude  du  sacerdoce,  pour  de- 
venir les  chefs  des  Eglises  dont  ils  devaient 
être  les  fondateurs.  11  est  vrai  que  le  Rituel 
attribué  à  saint  Prolhade  et  la  Légende  de  ce 
saint  ne  lui  donnent  que  la  qualité  de  prê- 
tre ;  mais  on  doit  observer  que,  dans  la  pri- 
mitive Eglise,  les  termes  presbyter,  sacerdot, 
episcopus,  avaient  souvent  une  même  signi- 
fication. D'ailleurs  les  plus  respectables  mo- 
numents de  l'Eglise  de  Besançon  prouvent 
l'épi scopat  de  saint  Ferréol,  qui,  dans  un 
très-ancien  Anliphonaire,  est  appelé  hierar- 
cha  Ferreolus,  qualification  qui  ne  convient 
qu'à  un  évêque  (1014). 

Saint  Félix,  prêtre,  saint  Fortunal  et  saint 
Achillée,  diacres,  disciples  de  saint  Irénée, 
reçurent  de  leur  côté,  une  mission  spéciale 
pour  Valence.  11  est  très-probable  que  saint 
Félix  avait,  comme  saint  Ferréol,  le  carac- 
tère épiscopal  ;  et  d'ailleurs  les  diacres,  dans 
ces  premiers  siècles,  accompagnaient,  non 
de  simples  prêtres,  mais  les  évêques.  La 
constance  et  les  miracles  des  trois  ouvriers 

(101 1)  Avant-propos  du  premier  livre. 

(101Î)  Blanc,  Cour»  d'Histoire  ecclésiastique, 
part,  il,  Prlrîs,  historique,  t.  1,  p.  Î65. 

(1013)  Uw^q'^s-uns  croient  que  l'Eglise  de  Be- 
sançon avait  été  déjà  fondée  par  tsinl  Lin,  et  sup- 
posent qu'il  fut  le  premier  évêque  de  cette  ville, 
avant  de  l'être  de  Rome  ;  mais  l'Eglise  de  Besançon 
u'Iionore  pas  saint  Lin  comme  son  premier  évêque, 
puisque,  dans  l'office  teini  -double  qu'elle  eu  fait,  il 
n'est  pas  prié  de  ce  prétendu  épiscopal. 

{ 1014)  Loniucval,  Histoire  de  l  Fylis*  gallicane, 
X.  l,p.  60.  Alban  Butler  rl  Gmlescard,  Vi«d/i  Pè- 
res, eic.  S.  Ferréol  ou  Fargeau,  premier  évéque  dt 
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apostoliques  ajoutant  une  nouvelle  force  a  Traité  contre  les  hérésies  fut  adressé  par 

leurs  discours,  ils  convertirent  un  grand  saint  Irénée  à  saint  Hippolyte,  dont  il  dit, 

nombre  de  païens  (1015).  d'après  le  P.  Simon  de  Magistris  (1017)  : 

~  .  .112  «  Saint Hippolyte  naquit,  suivant  toutes  les 

Comment  fut  composé  le  Traité  de  saint  Irénie  a|ipareneeSf  d8ns  Aiexandrie,  vers  l'an  173, 

contre  les  hérésies.  y  fn[  instruil  ^  bonnes  lettres,  et  s'y  ap- 

Saint  Irénée,  afin  de  préserver  son  peuple  pliqua  spécialement  aux  mathématiques, 

des  erreurs  qui  se  répandaient  dans  les  pro-  L'an  188,  il  fit  le  pèlerinage  de  Rome,  et,  at- 

vincesvoisinesdu Rhône, s'appliquaaen faire  tiré  par  la  réputation  de  saint  Irénée,  vint 

connaître  tout  le  venin,  à  fournir  des  armes  jusqu'à  Lyon  pour  l'entendre.  Retourné  à 

pour  les  combattre,  à  en  signaler  toutes  les  Rome,  et  incorporé  dans  le  clergé  de  cette 

contradictions,  à  affermir  les  néophytes  dans  Eglise  principale.il  y  reçut,  l'année  190,  les 

la  foi,  et  à  ramener  même  les  hérétiques  au  (rois  premiers  livres  de  saint  Irénée  contre 

sein  de  l'Eglise.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  les  hérésies,  et,  l'année  suivante,  les  deux 

écrivit  son  Trmité  contre  les  hérésies,  divisé  autres.  En  251,  il  fut  établi  premier  évoque 

en  cinq  livres,  dont  chacun  est  précédé  de  Porto  près  de  Rome,  par  le  Pape  saint 

d'une  préface  qui  en  explique  le  dessein.  Corneille,  et  y  souffrit  le  martyre  en  269 

Puisqu'il  parle,  dans  le  troisième,  du  Pape  avec  plusieurs  autres  chrétiens.  »  Si  saint 

Eleuthère  comme  d'un  personnage  encore  Hippolyte  n'a  connu  saint  Irénée  qu'en  188, 

vivant,  on  doit  dire  que  les  trois  premiers  ctt  né  en  173,  il  n'avait  alors  que  quinze  ans; 

livres  précédèrent  la  mort  de  ce  Pontife,  ar-  et  si  les  cinq  livres  de  l'évèquc  de  Lyon  no 

rivée  le  26  mai  185:  les  deux  derniers  datent  |ui  ont  été  adressés  qu'en  190  et  191,  com- 

du  Pontifical  de  saint  Victor,  Ce  Traité,  l'un  inent  admettre  que  ce  soit  de  lui  qu'Irénée 

des  plus  beaux  aussi  bien  qu'un  des  plus  parle  dans  ces  livres,  dont  les  trois  premiers 

anciens  monuments  delà  tradition,  est  lo  fureuteotnposés  du  vivant  de  saint  E'eulhère, 

premier  ouvrage  dogmatique  des  Eglises  de  par  conséquent  avant  le  26  mai  185,  et  les 

France  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Irénée  deux  derniers  au  commencement  du  Ponli- 

l'écrivil  en  grec,  sa  langue  naturelle  ;  mais  flCat  de  saint  Victor  ? 

nous  n'en  avons  qu'une  version  latine  assez      „  .    _  .  .  .    . ,  .  . 

m  Extraits  du  Traité  contre  tes  hérésies. 

barbare,  avec  plusieurs  fragments  du  texte 

grec.  «  N'exigez  pas  de  moi ,  »  dit-il  à  celui  Commo,  en  exposant  le  systèmedes  Valen- 
auquel  son  travail  est  adressé  ,  et  dont  le  t»»ens,  nous  avons  analysé,  par  anticipation 
nom  nous  est  inconnu,  «  n'exigez  pas  de  moi,  les  cinq  livresde  saint  Irénée  (1018),  ce  n  est 
habitant  de  la  Gaule  Celtique,  obligé  si  sou-  plus  I™  ™ie  d'analyse,  mais  par  voie  d  ex- 
vent do  parler  une  langue  barbare,  cet  art  traits,  que  nous  procéderons  en  ce  moment, 
du  discours,  ce  talent  de  persuasion  que  je  Quelques  citations  suffiront  pour  faire  con- 
n'ai  point  appris,  cette  précision  et  celle  vi-  naître  la  manière  de  cet  illustre  Père  de  l'K- 
gueur  de  style  dont  je  me  suis  peu  soucié;  glise.  Nous  ne  les  emprunterons  ici  qu'aux 
mais  peut-être  vous  vous  plairez  à  trouver  trois  premiers  livres  qui  datent  du  Pontificat 
dans  cet  ouvrage des  chosea  rendues  simple-  de  saint  Eleuthère,  sauf  a  les  compléter  plus 
ment,  grossièrement  môme,  mais  avec  vô-  '°«n  au  moyen  d'extraits  des  deux  derniers 
rité...  Vous  vous  en  servirez  suivant  la  grâce  livres  publiés  sous  le  Ponlificatde  saint  Vie- 
que  Dieu  vous  a  donnée  d'aider  efficace-  lor. 

ment  au  salut  des  autres  :  »  paroles  d'où  Extraits  du  x"  livre  (1019). 

i  on  inrère  que  c'est  à  un  évêque  qu'il  parle.      ,  puisque>  ^  rfe  u  ^.^  ,  du 

Si  le  Traité  contre  les  hérésies  fut  adresse  à  saint  Irénée  (1020),  «  quelques  hommes  so 

saint  Hippolyte.  sont  attachés  à  produire  de  fausses  traditions. 

L'abbé  Robrbacher  (1016),  croit  que  le  devainesgénéalogies  plus  propres,  suivant  la 

Besancon,  et  S.  Fer  jeux  oo  Farjeon,  diacre,  wwr-  Acta  martumm  ad  Oslia  Tiherina,  su» 

fur»,  16  juin.  Claudio  Vothtco.  ftomse,  179;>. 

(1015)  Longnetal,  toc.  cil.  Alton  Butler  et  Go-      (1018)  Von.  ci-dessus,  col.  54-59. 

«fesrard,  lot.  cit.  S.  Félix,  prêtre.  S.  Fortunatet  S.       (1019)  Gcr.nude,  Ut  Pères  de  V  Eglise  traduits  en 

AcMHée,  martyrs  à  Valence  en  Dauphiné,  Î3  avril.  français,  t.  III,  p.  "et  Siliv.:  S.  Irénée. 

(1016)  Histoire  universelle  de  VKglise  cathoUque,       (t(ttO)  Avanl-propos  du 
i.  V,  p.  335. 
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remarque  de  l'apôtre,  à  satisfaire  une  curio- 
sité puérile  qu'à  servir  à  l'édilication,  résul- 
tat de  la  foi  ;  puisque,  par  1'Mtrail  d'un  cer- 
tain nombrede  probabilités  habilement  pré- 
sentées, eea  interprètes  infidèles  d'une  doc- 
trine sainte  ont  faussé  la  parole  de  Dieo  ;  et, 
surprenant,  entraînant  les  moins  habiles  a 
ïa  fausse  lueur  d'une  science  mensongère, 
les  détournent  de  la  croyance  au  Créateur, 
sons  préteste  de  mieux  connaître  ce  suprême 
Ordonnateur  du  monde,  comme  si  la  science 
humaine  pouvait  révéler  quelque  chose  do 
plus  grand  et  de  plus  élevé  que  ce  Dieu  qui 
«  créé  le  ciel,  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment ;  je  veux  que  vous  sachiez  que  ces 
faut  docteurs  ne  doivent  qu'aux  artifices  de 
leur  langage  de  tromper  ainsi  les  simples, 
en  les  attirant  par  l'appât  de  recherches  dan- 
gereuses, qu'ils  finissent  par  les  conduire  à 
leur  perte,  en  leur  donnant  de  la  Divinité 
des  idées  indignes  de  ce  souverain  Créateur, 
qu'ils  rendent  enfin  l'esprit  de  ceux  qui  les 
écoutent,  inca|»ehle  de  discerner  la  vérité 
de  Terreur.  L'erreur  ne  se  présente  jamais  à 
découvert;  elle  craint  d'apparaître  nue  à 
tous  les  yeux  :  elle  a  soin  de  se  parer  d'un 
vêtement  gracieux,  afin  de  se  montrer  aux 
regards  des  simples  plus  vraie,  s'il  était  pos- 
sible, que  la  vérité  elle-même,  en  sorte  qu'il 
arrive  à  ces  derniers,  comme  à  ceux  dont  un 
Iromme  bien  au-dessus  de  moi  a  dit:  Présentez- 
leur  un  verre  habilement  travaillé  et  qui  imito 
on  diamant  de  grand  prix,  ils  préféreront  ce 
verre  au  diamant ,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un 
capable  de  discerner,  de  cous  ta  1er  l'art  et 
l'adresse  qui  seuls  produisent  toute  l'illu- 
sion, les  arrache  enfin  à  leur  erreur.  Com- 
ment séparer,  en  effet,  l'argent  de  l'alliage 
qui  s'y  mêle,  si  on  n'a  point  appris  à  les  dis- 
cerner? Aussi,  pour  empêcher  que  d'autres 
chrétiens  ne  soient  emportés  par  les  nova- 
teurs,-corn  me  la  brebis  est  emportée  par  le 
ldt»p  ;  pour  que  leur  enveloppe  extérieure, 
la  peau  de  brebis  qui  lea  couvre,  cesse  d'im- 
poser, Bien  nous  a  cotuman-ié  ta  défiance 
envers  ceux  *  qui  parlent  d'une  façon  et 
«agissent  d'une  autre.  »  Après  avoir  lu  ce 
qfte  les  disciples  de  Valenlin  eux-mêmes 
oppelJ ont  leur  système,  après  avoir  conversé 
avec  quelques-uns  d'entre  eux  et  approfondi 
'  lèufr doctrine, 'j'ai  cru  devoir  vous  en  révé- 
ler les  monstrueux  et  impénétrables  -royslè- 

(lOît)  Dm.,     e.  10. 

('022)  Quant/nam  enim  duparet  inttr  u  munéi 
HisTOiaa  ecclêsu  tiqi  e.  XI. 
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res  ;  myslères  qui  ne  peuvent  être  adoptés 
que  par  ceux  qui  ont  abdiqué  toute  raison.  * 
Maintenant  saint  Irénée  (1021)  va  fair» 
voir  que  la  base  des  vérités  qu'enseigne  l'E- 
glise est  aussi  solide  qu'est  vainè  et  chimé- 
rique l'opposition  de  ses  adversaires  :  «  Ré- 
pandus dans  le  monde  entier,  les  membres 
de  l'Eglise,  quelque  divers  que  soient  les 
lieux  qu'ils  habitent,  professent  tous  une 
seule  et  même  foi ,  celle  qui  a  été  transmise 
par  les  apôtres  à  leurs  disciples.  Celle  foi  a 
pour  base  la  croyance  en  un  seul  Dieu , 
Père  tout-puissant,  Créateur  du  ciel,  de  la 
terre,  de  la  mer,  et  de  toul  ce  qu'ils  renfer- 
ment; en  un  seul  Jésus-Christ,  Fils  de  Die:i 
H  fait  chair  pour  notre  salut  ;  en  un  saint 
Esprit  qui  a  annoncé,  par  les  prophètes  se« 
organes,  les  volontés  célestes  et  l'avènement 
du  Dieu  né  de  la  Vierge,  de  ce  Dieu  qui  a 
souffert,  qui  est  ressuscité  d'entre  les  morts 
qui  est  monté  aux  cieux  avec  sa  chair,  Jé- 
sus-Christ notre  Seigneur;  ce  Dieu  qui  re- 
descendra un  jour  du  haut  des  cieux ,  dans 
la  gloire  du  Père,  pour  juger  l'univers,  pour 
rossusetter  toute  chair  humaine  ;  afin  qu'en 
Jésus-Chrisl,  notre  Seigneur,  notre  Dieu. . 
notre  Sauveur,  notre  Roi,  par  la  volonté  du 
Père  invisible,  tout  genou  fléchisse  à  son 
nom,  dans  les  cieux,  sur  la  terre,  et  dans 
les  enfers,  que  toute  langoe  lui  rende  té- 
moignage, et  que  son  jugement  divin  s'é- 
tende à  toute  chose  :  il  condamnera  au  fea 
éternel  les  puissances  du  mal,  les  anges  re- 
belles, les  apostats,  les  impies,  les  hommes 
injustes,  iniques  cl  blasphémateurs.  L*Eg!is2 
croit  encore  qu'aux  justes,  aui  fidèles  ob- 
servateurs de  ses  lois,  à  ceux  qui  persévè- 
rent dans  la  charité  pendant  leur  vie  tout 
entière,  ou  qui  ayant  péché  auront  faif  pé- 
nitence, il  sera  donné  une  autre  vie  incor- 
ruptible, une  gloire  qui  ne  périra  jamais. 
Tous  les  membres  de  cette  Eglise,  quoique 
disséminés  sur  la  terre,  sont  unis  par  mio 
même  foi,  comme  si  réellement  ils  vivaient 
tous  ensemble,  n'ayant  qu'une  seule  Aine, 
un  seul  cœur,  s 'attachant  à  conserver  le  dé- 
pôt de  ces  mêmes  doctrines  ;  et,  pour  les  prê- 
cher, pour  les  enseigner,  pour  en  continuer 
la  tradition,  il  n'y  a  en  quelque  sorte  qu'une 
seule  bouche,  car  la  diversité  des  langages 
n'altère  en  rien  la  force  et  l'unité  des  tradi- 
tions (1022).  Les  Eglises  de  la  Germanie  ont 

linfHtt  «nul ,  una  lamtn  tt  tadtm  tu  tradiUonia 
vis. 
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a  même  croyance  que  les  autres  Eglises;  vivaient,  ont  mérité  de  devenir  cohéritiers  et 
les  Eglises  de  l'ibérie,  de  ia  Gaule  Celliqué,  de  participer  à  la  vie  des  saints ,  pourquoi 
de  l'Egypte,  de  la  Libye,  celles  qui  sont  aux  les  corps  mortels  pourront  devenir  immor- 
extrémiiés,  comme  celles  qui  sont  au  centre  tels  et  ce  qui  est  corruptible  devenir  incor- 
du  monde,  n'ont  qu'une  même  foi.  De  même  mptible,  comment  celui  qui  n'était  pas  son 
que  le  soleil,  œuvre  de  Dieu,  verse  sans  peuple  est  devenu  son  peuple,  celle  qui  était 
cesse  sur  le  monde  une  lumière  toujours  la  son  ennemie  est  devenue  son  amie,  «  la 
même,  ainsi  les  enseignements  de  la  vérité  «  vierge  devenue  plus  féconde  que  ses  sœurs 
illuminent  des  mêmes  rayons  tous  les  nom-  «  qui  avaient  des  époui.  Mystères  qui  trans- 
mes  qui  veulent  la  connaître.  Ne  croyez  pas    ■  portaient  l'Apôtre,  lorsqu'il  s'écriait  :  «  O 

que  le  fidèle  moins  instruit  ait  une  autre  «  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  do 

doctrine  que  le  pontife  éloquent  ;  tous  sont  ■  la  science  de  Diect  A  profondeur  de  ses 

subordonnés  au  même  Maître ,  et  Phommo  «  jugements  I  ê  profondeur  de  ses  voies  !  » 

qui  sait  le  moins  bien  parler  en  sait  toujours  Voilà,  je  le  répète,  en  quoi  doit  consister  la 

assez  pour  transmettre  la  tradition  sans  l'ai-  science  du  chrétien.  Vouloir  remonter  au 

térer  :  la  foi  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  delà  du  Créateur,  pour  parler  de  l'enthymèsc 

une  et  invariable,  celui  qui  veut  longuement  de  l'éon  déchue  qui  lut  sa  mère,  n'esl-co 

s'étendre  à  son  sujet  n'y  ajoute  point ,  celui  point  là  blasphémer  ?  Et,  pour  parler  encore 

qui  ne  sait  pas  la  développer  ne  l'amoindrit  du  Plerôme  supérieur,  des  trente  éons,  ei 

point.  Le  plus  ou  moins  de  génie  ou  de  d'un  nombre  infini  d'autres  éons ,  vraiment 

science  ne  change  point  les  dogmes,  et  ne  on  se  pâmerait  d'admiration  en  écoutant  ces 

peut  faire  qu'à  la  place  d'un  Dieu  créateur  professeurs  de  sagesse,  et  l'on  serait  tenté  de 

et  conservateur  il  y  ait  un  autre  Dieu ,  un  déserter  pour  eux  la  vérité  une  et  simple  de 

autre  Christ,  un  autre  Fjls  unique,  comme  l'Eglise;  une  et  simple  et  pour  tous  la  même, 

si  Celui  qui  existe  ne  suffisait  pas  pour  nous  comme  nous  l'avons  dit ,  dans  l'univers  en* 

protéger.  Les  dogmes  de  l'Eglise  n'exigent  lier.  * 

point  d'oiseuses  investigations  sur  ce  qui  est  Plus  loin  encore  (1023),  il  précise  la 
parabolique,  et  ne  demandent  qu'une  appli-  croyance  des  véritables  chrétiens,  et  pro- 
ration soutenue  pour  parvenir  à  l'intelligence  clame  l'unité  de  Dieu  :  «  Nous  autres  chré-. 
des  vérités  que  Dieu  nous  a  enseignées,  à  la  tiens ,  qui  sommes  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
connaissance  de  ce  qui  concerne  la  chute  nous  sommes  invariablement  fixés  à  la  régla 
des  anges  rebelles  et  la  patience  de  Dieu  à  unique  de  la  vérité,  c'est-à-dire  à  la  croyance 
l'égard  des  hommes  ;  pour  savoir  pourquoi  en  un  Dieu  tout  puissant,  qui  a  tout  fait  par 
il  y  a  des  choses  qui  n'ont  qu'une  durée  son  Verbe,  et  qui  l'a  fait  de  rien;  car  l*Ecri- 
passagère,  tandis  que  les  autres  ont  une  ture  dit  :  *  La  parole  du  Seigneur  a  affermi 
durée  éternelle;  pour  connaître  ta  raison  de  *  'es  cieùx,  et  de  l'Esprit  de  sa  bouche  est 
l'existence  des  êtres  célestes  et  des  êtres  ter-  *  sortie  toute  venu. .Elle  dit  ailleurs  :  «Tout 
restres,  tous  si  divers,  et  cependant  l'œuvre  «  a  été  faitpar  lui,  etsaus  lui  rieti  n'a  été  fait.» 
du  même  Dieu;  pour  apprendre  comment  II  a  tout  fait  sans  aide;  il  a  tout  fait  par  lui- 
Dieu,  tout  invisible  qu'il  est,  s'est  révélé  même,  les  choses  visibles  ainsi  que  les 
néanmoins  sous  plusieurs  formes  aux  pro-  choses  invisibles,  les  choses  sensibles  comme 
l«hètes,  pourquoi  plusieurs  lois  ont  été  don-  celles  qui  ne  lo  sont  pas,  les  choses  intelli  • 
nées  par  lui  aux  hommes,  quel  est  lecarac-  gibles  comme  celles  qui  ne  le  sont  pas,  les 
1ère  particulier  des  deux  Testaments,  pour-  choses  qui  n'ont  qu'une  certaine  durée  et 
quoi  il  a  renfermé  tous  les  hommes  dans  celles  qui  dureront  toujours.  Il  n'a  point 
l'incrédulité  afin  défaire  miséricorde  à  tous,  employé  le  ministère  de  ses  anges,  ni  celui 
la  raison  de  l'incarnation  et  de  la  passion  du  des  puissances  célestes,  séparées  de  lui  ;  car 
FiU  de  Dieu,  pourquoi  son  avènement  sur  I*  Dieu  qui  est  tout  n'a  besoin  de  personne, 
la  terre  a  eu  lieu  plutôt  à  la  fin  des  temps  H  *  tout  fait  par  son  Verbe  et  par  son  Esprit, 
qu'au  commencement,  pourquoi  il  expli-  disposition,  administration.  Il  fait  tout,  il 
quers  plus  tard  les  paroles  de  l'Ecriture  sur  la  domine  tout.  Le  monde  où  nous  sommes  est 
fin  même  du  monde  et  sur  l'avenir,  pourquoi  I"  monde  de  tous  ;  et  Dieu  ,  Dieu  qui  a  fait 
desgentils,  de  l'état  de  mort  spirituelle  où  ils  l'homme,  est  toujours  et  invariablement  le 
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Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  de  Jacob ,  le  Dieu  c'est  lui  seul  qui,  de  son  propre  mouvement 
au-dessus  de  tous  les  dieux,  existant  au  et  de  sa  propre  volonté,  a  créé  tout  ce  qui 
commencement,  sans  secours  étranger  et  existe,  puisqu'il  est  le  seul  Dieu,  le  seul 
sans  PÏérôme.  Ce  Dieu  est  le  Père  de  Jésus-  Créateur,  le  seul  Père  de  tout,  qui  contient 
Christ  notre  Seigneur,  comme  nous  allons  tout  et  qui  conserve  tout  (1020). 
le  démontrer.  Au  milieu  des  nombreux  sys-  «  Les  contradictions  dans  lesquelles  tom- 
tèmes  que  nous  venons  de  produire,  ilnous  bent  nos  adversaires,  au  sujet  de  l'existence 
sera  facile,  arec  ce  seul  aiiome,  de  prouver  de  Dieu,  soit  qu'ils  veulent  attribuer  la  crea- 
à  ceux  qui  les  ont  mis  en  avant  qu'ils  se  lion  aux  anges  ou  à  une  puissance  quelcon- 
sonl  écartés  du  chemin  de  la  vérité.  La  plu*  '  que,  nous  fourniraient  de  nouvelles  preuves 
pari  des  hérésiarques  admettent  l'unité  de  de  l'existence  de  ce  Dieu  véritable,  Archi- 
Dieu  :  puis  ils  le  déhissent,  aussi  ingrats  tecle  de  l'univers.  Les  saintes  Ecritures  pro- 
envers Celui  qui  les  a  créés  que  les  gentils  clament  de  toutes  parts  cette  grande  vérité, 
qui  adorent  des  idoles  ;  ils  méprisent  l'œuvre  qui  a  été  enseignée'par  notre  Seigneur  lui- 
de  Dieu,  ils  contrarient  celle  de  leur  salut,  même  :  ce  point  sera  plus  lard  l'objet  d'une 
ils  deviennent  des  accusateurs  contre  eux-  démonstration  particulière.  Quant  à  présent, 
mêmes,  ils  sont  de  faux  témoins.  Qu'ils  le  il  nous  suffit  de  rappeler  à  nos  adversaires 
veuillent  ou  non,  ces  hommes  ressusciteront  que  cette  croyance  en  un  seul  Dieu  créateur 
au  dernier  jour  pour  reronnatlre  la  puissance  a  toujours  été  professée  par  toute  la  terre» 
de  Celui  qui  rend  la  vie  &  leur  chair;  mais  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
leur  incrédulité  les  fera  rejeter  du  nombre  présent  :  d'abord  par  les  premiers  hommes 
des  justes,  x  qui  lui  ont  rendu  un  culte  d'adoration;  en- 
•  L'objet  dut"  livre»  dit  saint  Irénéo  (102i),  suite  par  les  prophètes,  inspirés  de  Dieu 
«  a  été  d'exposer  aux  regards  et  de  disséquer  qui  en  ont  conservé  la  tradition.  Elle  a,  dt 
tout  le  corps  infect,  composé  de  toutes  les  plus,  été  professée  par  les  païens  eux-mêmes: 
fausses  doctrines  des  hérésiarques.  Les  faire  ils  n'ont  pu  se  refuser  a  reconnaître  que  la 
bien  connaître,  c'est  déjà  les  avoir  à  moitié  création  suppose  un  Créateur,  comme  l'eau - 
réfutées.  Il  en  est  à  cet  égard  comme  d'une  vre  suppose  l'ouvrier  qui  l'a  faite;  l'univers 
bêle  féroce  que  recèlerait  dans  ses  retraites  proclame  son  Auteur.  L'Eglise  enseigne  par 
une  épaisse  forêt,  et  dont  on  se  rend  maître  toute  la  terre  cette  même  vérité  qu'elle  a 
facilement  en  abattant  les  parties  les  plus  reçue  de  la  bouche  des  apôtres  eux-mêmes, 
touffues  :  le  monstre  alors  ne  peut  plus  se  La  croyance  en  un  seul  Dieu,  Créateur  du 
cacher;  on  évite  ses  atteintes,  parce  qu'on  monde,  est  donc,  comme  nous  l'avons  dit, 
voit  tous  ses  mouvements;  et,  comme  on  une  croyance  générale.  Quant  au  dieu  nou- 
peut  le  viser  en  tirant  sur  lui,  il  est  bientôt  veau  imaginé  par  nos  adversaires,  voit» 
blessé  a  mort.  Dans  le  n*  livre,  nous  nous  comment  cette  fable  s'est  propagée.  Simon  le 
appliquerons  à  réfuter  en  délail  toutes  ces  Magicien,  qui  reconnaissait  cependant  un 
hérésies,  comme  nous  vous  en  avons  fait  la  Dieu  suprême,  avait  prétendu  qu'il  avait 
promesse,  ne  leur  faisant  grâce  sur  aucun  créé  le  monde  par  le  ministère  de  ses  anges; 
point.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  forcé  le  mais  ceux  qui  vinrent  après  lui  et  qui  suivi* 
monstre  dans  son  repaire,  nous  le  frapperons  rent  sa  doctrine  la  modifièrent  et  la  aurchar- 
de  nos  traits  et  le  détruirons  entièrement.  ».  gèrent  d'axiomes  impies  et  blasphématoires, 

v~,~.t.A    .  i  •„  /««a*»  qui  avaient  pour  objetde  détruire  la  croyance 

Extraits  du  n  Utrt  (1025)  çn  ^  ^{  Djeu  .  te|s  furCQl  ,M  premiers 

«  La  meilleure  manière  d'entrer  en  ma-  gnosliques.  Ceux  donc  qui  les  représentent 

tîère  dans  cette  discussion,  c'est  de  commen-  aujourd'hui,  et  qui  sont  leurs  disciples,  sont 

cer  par  rendre  gloire  à  Dieu,  Créateur  du  devenus  plus  corrompus  que  leurs  matires. 

ciel  et  de  la  terre,  et  de  tout  ce  qu'ils  con*  En  effet,  les  premiers,  suivant  le  langage  de 

tiennent  ;  a  ce  Dieu  que  nos  adversaires,  dans  l'Apôtre,  «  ont  adoré  etservi  la  créature  plutôt 

leurs  propositions  blasphématoires,  font  nal-  •  que  le  Créateur,  et  ont  honoré  les  idoles  :  » 

tre  do  chaos.  Nous  démon trèrons  qu'il  n'y  mais  toutefois  ils  plaçaient  toujours  au-des- 

a  rien  an-dessus  de  lui  ni  après  lui  •  que  sus  de  tout  un  Dieu  suprême,  Créateur  da 
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Punivere;  tandis  que  leurs  disciples,  ceux 
que  nous  combattons  aujourd'hui,  altérant 
et  dégradant  encore  cette  doctrine,  attribuant 
la  création  au  péché  et  à  une  souillure,  font 
du  Créateur  un  être  inintelligent,  qui  ne 
connaît  môme  pas  le  dieu  qui  est  au-dessus 
de  lui  et  dont  il  dépend,  et  qui  dit  cepen- 
dant :  «  C'est  moi  qui  suis  Dieu,  et  il  n'y  en 
«  a  point  d'autre  que  moi.  »  Singulier  dieu , 
qu'ils  font  mentir  et  auquel  ils  mentent  eux- 
mêmes  ;  qu'ils  représentent  comme  plein  de 
méchanceté  et  d'astuce,  supposant  ensuite 
une  autre  Divinité  chimérique,  supérieure  à 
ce  dieu,  et  blasphémant  sans  cesse  contre 
le  trai  Dieu.  C'est  ainsi  qu'ils  marcheut  à 
leur  perdition.  Eux,  qui  sont  plus  corrompus 
que  leurs  maîtres,  ils  osent  se  dire  des  êtres 
parfaits,  qui  sont  initiés  dans  le  secret  de 
tous  les  mystères  la  nature  (1037). 

«  Tous  les  objets  de  la  création,  malgré  leur 
nombre  et  leur  variété  infinie,  se  trouvent 
tous  en  rapport  et  en  harmonie  avec  un 
même  tout;  tandis  que,  si  on  les  considère 
séparément,  et  en  les  comparant  les  uns  aux 
autres»  Us  paraissent  contraires  et  opposés 
entre  eux.  C'est  ainsi  que  les  sons  divers 
d'une  harpe,  mariés  ensemble,  produisent 
une  agréable  harmonie  :  mais  celui  qui  est 
charmé  par  ces  sous  divers  n'ira  pas  dire 
que  chacun  d'eux ,  parce  qu'il  diffère  des 
autres,  est  produit  par  un  musicien  diffé- 
rent; il  sait  que  c'est  lui-même  qui  fait  vi- 
brer ces  sons.»  depuis  les  plus  aigus  jusqu'aux 
plus  graves.  Ainsi,  dans  les  variétés  infinies 
desœuy;re$  d.e  la  création,  tout  tend  à  dé- 
montrer un  même  Créateur  qui  a  tout  fait 
dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté  infinie.  C'est 
donc  a  noua  qui  Jouissons  de  cette  harmo- 
nie de  la  création,  à  louer  et  glorifier  Celui 
qwi  en  est  l'Auteur,  admirable  également 
dans  les  choses  les  plus  petites  connue  dans 
les  plus  grandes.  C'est  ainsi  que  nous  nous 
élevons»  j»ar  l'admiration  et  la  reconnais- 
sance, jusqu'à  l'Auteur  de  toutes  choses, 
que  noua  pénétrons  dans  les  mystères  de  ses 
œuvre* ,  et  que  nous  saisissons  et  leurs  rap- 
ports et  leur  destination  :  en  nous  condui- 
sant ainsi,  nous  festons  filètes  à  la  loi  de  la 
raison  et  de  la  vérité»  fidèles  a  notre  croyan- 
ce dans  le  seul  et  unique  Dieu  qui  a  créé 
tout  ce  qui  existe.  Que  s'il  nous  arrive  de 
ne  pouvoir  nous  élever  'usqu'à  connaître  la 
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première  raison  do  tout  ce  qui  existe,  nous 
devons  réfléchir  que  l'homme  est  infiniment 
au-dessous  de  Dieu ,  qu'il  n'est  qu'une  créa- 
ture, qu'il  ne  peut,  par  conséquent,  être 
égal  à  son  Créateur,  et  que  son  intelli- 
gence finie  et  bornée  ne  saurait  concevoir 
ni  comprendre  toute  chose;  privilège  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu.  Et ,  en  effet ,  com- 
ment l'intelligence  de  l'homme,  qui  est  un 
être  créé ,  et  qui  ne  vil  qu'un  jour,  pourrait- 
elle  égaler  l'intelligence  de  Celui  qui  est 
incréé,  qui  est  sans  commencement  et  tou- 
jours le  même.  Homme ,  tu  n'es  pa»  incréé , 
tu  n'es  pas  coexistant  avec  Dieu,  comme 
l'est  son  Verbe.  Et,  si  peu  à  peu,  et  à  l'aide 
de  ce  Verbe,  tu  t'élèves  jusqu'à  admirer  l'or- 
dre de  la  création,  e'est  uniquement  à  la 
bonté  de  Dieu  que  tu  es  redevable  de  ce 
nouveau  bienfait.  Ainsi ,  en  recherchant  la 
science,  ne  cesse  jamais  d'écouter  ta  voix  de 
la  raison ,  et  ne  deviens  pas  ingrat  envers 
ton  Bienfaiteur  en  le  méconnaissant  et  en 
cherchant  quelque  chose  au-dessus  de  lui. 
Ton  Dieu  est  immuable,  et  tu  ne  peux  rien 
trouver  qui  soit  au-dessus  de  lui.  Il  est  in- 
fini :  tu  auras  beau  chercher  la  mesure  de 
ses  œuvres;  en  vain  voudrais- tu  pénétrer 
dans  l'atelier  de  ses  créations;  quand  tu  par- 
viendrais à  connaître  la  hauteur,  la  profon- 
deur et  la  largeur  de  ses  ouvrages,  tu  no 
trouverais  jamais  que  lui  pour  Créateur  de 
toutes  choses.  En  cherchant  un  autre  dieu 
que  lui,  tu  perdras  ta  raison,  bien  loin  de 
perfectionner  ton  esprit;  et,  si  tu  persévères 
dans  cette  fausse  voie ,  en  persistant  à  violer 
la  règle  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  nous 
conduire,  tu  en  seras  puni  en  tombant  dan* 
cette  folie  de  croire  que  tu  es  plus  grand  et 
que  tu  vaux  mieux  que  ton  Créateur  (1028).,. 

«  Puissiez-vous  faire  un  retour  en  vous- 
mêmes  ,  6  vous  tous  qui  vous  livres  à  ces 
recherches  chimériquos ,  et  reconnaître  en- 
lin  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  véritable, 
celui  que  vous  nommez  ie  Démiurge  :  c'est 
celui-là  que  les  Ecritures  reconnaissent  pour 
le  seul  Dieu,  Celui  que  notre  Seigneur  a 
appelé  son  Père,  disant  qu'il  u'en  reconnais- 
sait point  d'autre,  ainsi  que  nous  le  ferons 
voir  en  citant  ses  paroles  (1029).  » 

Vers  la  fin  du  ir  livre,  saint  lrénée  s'ex- 
prime ainsi  (1090)  :  «  En  renversant  de  fond 
en  comble  les  hérésies  de  Valeolin ,  noua 

(10*9)  L.  n,  c.  18. 
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avons  du  même  coup  frappé  de  mort  les  er- 
reurs de  toutes  les  autres  sectes  nombreuses 
des  hérétiques.  En  effet,  nous  avons  dé- 
montré combien  était  ridicule  et  chimérique 
cctte.invention  de  leur  Piérôtne  et  de  ce  qu'ils 
disent  être  en  dehors  de  ce  môme  Plcrôine, 
en  faisant  voir  que  la  conséquence  d'une 
semblable  hy|>othèse  serait  de  faire  en  quel- 
que sorte  emprisonner  le  Père  de  l'univers 
par  ce  qui  serait  en  dehors  de  lui  même 
(si  toutofois  il  y  avait  quelque  chose);  qu'il 
faudrait  encore  en  conclure  qu'il  y  a  plu- 
sieurs Pères  universels,  un  nombre  consi- 
rable  de  Plérômcs    et  de  créations  do 
mondes,  se  touchant  les  uns  les  autres, 
commençant  de  tous  côtés  où  les  autres 
finiraient ,  et  qui  néamoins ,  renfermés  cha- 
cun dans  son  organisation  spéciale,  ne  s'in- 
quiéteraient en  aucune  façon  de  ce  qui  se 
passerait  dans  les  mondes  voisins  ,  avec 
lesquels  Ils  n'auraient  rien  de  commun. 
Nous  avons  prouvé  qu'il*  n'y  avait  qu'un 
seul  Dieu,  Mettre  de  toutes  choses,  et  que 
le  nom  de  Tout-Puissant  est  le  seul  qui  con- 
vienne a  sa  grandeur.  Ce  que  nous  avons 
dit  à  cet  égard  s'appliquera  donc  égaleront 
contre  les  prétentions  des  marcionites,  des 
simoniens,  des  ménandriens,  et  de  tous 
ceux  qui  veulent  diviser  la  nature  du  Dieu 
souverain.  Quant  à  reux  qui,  en  reconnais- 
sant que  Dieu  embrasse  tout,  ne  veulent 
pas  c>  pendant  que  l'homme  soit  son  ou- 
vrage, mais  font  honneur  de  sa  création  a 
quelque  autre  vertu  céleste,  ou  bion  a  des 
anges  qui  ne  connaissaient  pas  le  Propalor, 
bloqué  au  centre  de  l'immensité  de  l'uni- 
ters,  à  peu  près  comme  une  tache  au  milieu 
du  drap  d'un  manteau  ;  nous  avons  démon- 
tré qu'il  était  contre  toute  vraisemblance 
que  l'homme  dût  sa  création  à  aucune  autre 
puissance  qu'à  celle  du  Dieu  de  l'univers  : 
et  ce  que  nous  avons  dit  &  ce  sujet  servira 
également  à  réfuter  les  partisans  de  Basilide, 
de  Carpocrate,  et  tous  les  autres  gnostiques 
qui  soutiennent  les  mêmes  erreurs.  Ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  des  diverses  créations 
de  dieux,  au  sujet  des  éons  et  de  leur  dé% 
cliéance,  et  des  métamorphoses  de  la  mère, 
a  pour  objet  de  détruire  les  erreurs  de  Ba-r 
silide  et  de  tous  ceux  qui  s'appellent  à  ton 
les  seuls  vrais  croyants^  répétant  tous  les 
mêmes  doctrines  dans  un  laugage  différent, 
plus  dangereux  dans  leurs  erreurs  que  ceux 
qui  prétendent  seulement  bâtir  un  systèmo 
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,  a  eux  avec  les  choses  qui  sont  en  dehors  de 
la  vérité.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  con- 
cernant les  nombres  s'adresse  à  reux  qui  se 
servent  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  nom- 
bres même  pour  étayer  de  faux  systèmes. 
Ce  que  nous  avons  dit. du  Démiurge,  en 
montrant  que  lui  seul  est  le  Dieu  souverain 
et  Maître  de  toutes  choses,  et  tout  ce  que 
nous  dirons  par  la  suite  à  cet  égard,  s'a- 
dresse à  tous  les  hérétiquos  en  général. 
Parmi  ces  derniers,  il  y  en  a  de  deux  sortes: 
les  uns  sont  plus  rebelles,  et  les  autres  plus 
traitablea.  Quant  a  ceux-ci,  vous  |*rviendrez 
avec  nos  argument»  à  les  confondre,  et  4  les 
empêcher  de  blasphémer  lo  nom  ûc  leur 
Auteur,  de  leur  Créateur,  de  leur  Seigneur, 
en  lui  donnant  pour  origine  l'ignorance  et  lo 
péché  :  mais,  quant  aux  autres,  qui  sont  fé- 
roces, intraitables  et  insensés,  vous  parvien- 
drez du  moins,  avec  le  secours  de  nos  mê- 
mes arguments,  à  les  faire  fuir  loin  de  vous, 
et  à  vous  délivrer  de  l'ennui  d'entendre  leurs 
divagations.  Les  vénlés  que  nous  procla- 
mons serviront  aussi  a  réfuter  les  partisans 
de  Simon  et  de  Carpocrate,  et  de  tous  ceux 
qui,  a  l'exemple  de  ces  deux  magiciens» 
prétendraient  opérer  des  choses  extraordi- 
naires. Tout  ce  qu'ils  font,  ce  n'est  ni  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  ni  dans  celui  de  la 
gloire  de  Dieu,  ou  pour  être  utiles  à  leurs 
semblables,  mais  uniquement  pour  les 
tromper  et  pour  les  perdre  par  l'art  de  Ja 
magie  et  par  toutos  sortes  d'impostures,  lia 
ne  sauraient  rendre  la  vue  aux  aveugle»  ni 
l'ouïe  aux  sourds,  ni  mettre  en  fuite  les  dé- 
mons, excepté  peut-être  ceux  qu'ils  évo- 
quent, si  toutefois  ils  en  ont  le  pouvoir.  lui 
ne  peuvent  guérir  les  infirmes,  ou  les  boi- 
teux, ou  les  paralytiques,  ou  ceux  qui  sont 
atteints  de  quelque  autre  infirmité,  bien  que 
les  guérisonsde  ces  infirmités  ou  d'accident* 
qui  affectent  quelque  partie  du  cor|is  s'opè- 
rent souvent  par  la  force  de  la  constitution. 
Ils  sont  donc  loin  d'avoir  le  pouvoir  de  res- 
susciter les  morts,  ainsi  que  l'a  fait  noire 
Seigneur,  et  que  les  apôtres  l'ont  pu  faire 
par  le  mérite  de  la  prière  ;  ainsi  que  lo  fait 
encore  quelquefois  l'Eglise»  dans  certains 
cas  nécessaires,  par  le  mérite  des  prières, 
des  jeûnes  et  des  oraisons»  Iprsqn'elle  par* 
vient  è  obtenir  de  Dieu  qu'an  hommo  soit 
rendu  è  la  vie  aveo  le  concoure  de6  prières 
des  saints.  Cependant  les  hérétiques  recon 
naisseul  la  résurrection  générale  des  mort» 
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système.  Mais,  tandis  qu'ils  travaillent  à 
propager  l'erreur  et  la  séduction,  tandis  qu'ils 
emploient  des  fantasmagories  magiques  pour 
tromper  les  hommes,  l'Eglise  met  en  usage, 
pour  les  sauver,  la  miséricorde,  le  pardon, 
les  exhortations  afin  de  les  encourager  et  de 
les  soutenir,  et  elle  le  fait  bénévolement  et 
sans  salaire;  bien  plus,  nous  dépouillant  de 
ce  que  nous  avons  pour  le  salut  des  hom- 
mes, nous  donnons  à  ceux  que  nous  gué- 
rissons et  qui  sont  dans  le  besoin.  Les  héré- 


qu'il  demande.  » 

«  La  science  do  notre  salut  nous  a  été  en- 
seignée par  les  mômes  hommes  qui  nous  ont 
communiqué  la  connaissance  de  l'Evangile. 
Ils  le  prêchèrent  d'abord  de  vive  voix,  et  ils 
en  transmirent  ensuite  le  dépôt  par  l'écri- 
ture, suivant  l'ordre  émané  de  Dieu  môme, 
afin  que  ce  monument  devint  pour  les  Chré- 
tiens à  venir  la  base  inébranlable  de  leur  foi. 
On  ne  peut  soutenir,  sans  commettre  uno 
erreur,  que  les  apôtres  prêchèrent  l'Evan- 


tiques,  par  leur  conduite,  se  rendent  vérila-    gile  avant  d'en  avoir  possédé  |a  science  en 


blement  indigues  des  bontés,  des  faveurs  et 
de  la  grâre  de  Dieu,  se  livrant  a  la  fraude, 
aux  évocations  et  aux  opéraiions  diaboli- 
ques. Nous  devons  donc  les  considérer 
comme  étant  les  précurseurs  de  ce  dragon 
de  Y  Apocalypse,  qui  doit  un  jour,  par  l'effet 
de  semblables  enchantements,  faira  tomber 
avec  sa  queue  un  tiers  des  étoiles  sur  la 
terre  ;  nous  devons  doue  travailler  a  éviter 
leurs  embûches,  et  les  considérer  comme 


tière  et  parfaite»  comme  quelques-uns  ont 
eu  la  témérité  de  le  dire,  se  vantent  de  re- 
prendre les  apôtres  eux-mêmes  :  en  effet,  ce 
fut  après  la  résurrection  de  notre  Seigneur 
que  les  apôtres  reçurent,  par  la  descente  de 
l'Esprit  saint  sur  eux  ,  la  vertu  d'en  haut,  ei 
qu'ils  furent  remplis  de  tous  ses  dons  :  de  ce 
moment,  ils  possédèrent  la  science  parfaite, 
et  ils  enseignèrent  par  toute  la  terre  le» 
vérités  que  nous  devons  à  la  bonté  de  Dieu, 


d'autant  plus  dangereux  et  méchants  qu'ils  promettant  la  paix  du  ciel  à  tous  les  hom- 
so  vantent  davantage  de  posséder  l'art  de  la  mes  qui  croiraient  à  l'Evaugile.  Ainsi  Mal- 
magie.  Plus  on  les  étudiera,  plus  on  les  con-  thieu  coudait  à  l'écriture  le  déj.ôt  de  l'E- 
naitra,  plus  on  restera  convaincu  que  leurs  vangile  dans  la  langue  hébraïque,  qui  élail 


opérations  ne  sont  autre  chose  que  des  sug 
gestions  de  l'esprit  infernal.  » 

Extraits  du  m'  livre  (1031). 

Saint  Irénée  avait  adressé  à  son  ami  deux 
livres  :le  premier,  dans  lequel  il  présentait 
le  tableau  de  toutes  les  erreurs  des  héréti- 
ques avec  les  traits  particuliers  qui  caracté- 
risaient chacune  d'elles  ;  le  deuxième,  où  il 
réfutait,  renversait,  et  mettait  à  nu  toutes 
leurs  fausses  doctrines  en  les  montrant  telles 


celle  des  apôtres,  tandis  que  Pierre  et  Paul 
prêchaient  ce  même  Evangile  à  Rome,  où 
ils  posaient  les  premiers  fondements  de  l'E- 
glise. Après  qu'ils  eurent  quitté  celle  ville* 
Marc,  disciple  et  Odèle  interprète  de  Pierre» 
nous  transmit  par  l'écriture  les  choses  que 
Pierre  lui  avait  annoncées;  et  Luc,  disciple 
de  Paul,  écrivit  dans  un  livre  l'Evangile  tel 
qu'il  était  prêché  pur  son  maître.  Ensuite 
Jean,  le  disciple  bien-aimé,  celui  qui  repo- 
sait sur  le  sein  de  notre  Seigneur,  écrivit 
quelles  étaient,  il  ne  s'en  tint  pas  là,  et,    un  récU  de  rEvangile  pendant  son  séjour  à 


dans  un  troisième  livre  qu'il  entreprit  en* 
suite,  il  se  proposa  de  fortifier  ses  raison- 
nements de  l'autorité  même  des  saintes 
Ecritures.  «  Ainsi,  »  dit-il  (1032),  «  loin  que 
rien  manque  à  l'accomplissement  de  la  lâ- 
che quo  vous  nous  aviez  prescrite,  nous 
vous  aurons  fourni  encore,  au  delà  de  votre 
attente,  de  nouvelles  armes  pour  triompher 
de  tous  ceux  qui  professent  des  erreurs, 
quelles  qu'elles  soient  ;  et,  en  agissant  ainsi, 
nous  nous  efforçons  d'imiter  l'amour  de 
Dieu  pour  les  hommes,  d'après  lequel  il 
puise  dans  le  trésor  de  ces  grâces,  et  dislri- 

(1031)  Onoude,  Les  Pirate  CEglite  traduiit  <■« 
frwtan,  l.  III,  |».  Î15  :  S  Irlné* 


Ephèse,  en  Asie.  Tous  ensemble  ils  furent 
unanimes  pour  prêcher  un  Dieu  unique. 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  les  pro- 
phètes avaient  annoncé  ;  et  pour  rendre  té- 
moignage au  Christ,  Fils  unique  de  Dieu. 
Celui  qui  ne  croit  pas  ces  vérités  méprise 
les  enfants  de  Dieu  ;  il  méprise  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  il  méprise  Dieu  le  Père, 
et  il  a  prononcé  lui-même  sa  propre  con- 
damnation,-en  résistant  à  son  salut.  Or, 
telle  est  la  conduite  que  tiennent  tous  les 
hérétiques  (1033). 
•  Lorsqu'on  leur  oppose  les  Ecritures,  ils 

(1031)  Avant-pro, os  tin  tu*  livre. 
(11)53)  Iren..  t.  i,  d 
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te  mettent  à  accuser  les  Ecritures  elles- 
mêmes  »  comme  n'étant  point  certaines  ni 
dignes  do  foi  ;  soit  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
assez  concordantes,  soit  encore  parc*  que 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  tradition 
n'auraient  pas  le  moyen  d'y  découvrir  la 
vérité  La  tradition,  en  effet,  ne  s'est  pas 
transmise  par  l'écriture,  mais  par  la  parole. 
C'est  pour  cela  que  saint  Paul  a  dit  :  «  Nous 
«  prêchons,  néanmoins,  la  sagesse  aui  par- 
«  fait:*,  non  la  sagesse  de  ce  monde.  »  Or, 
d'a,rcs  ce  système  des  hérétiques,  chacun 
d'eux  en  particulier  posséderait  celte  «  sa- 
«  gesse,  «qu'il  aurait  lui-même  inventée; 
rêverie,  sans  doute,  et  dont  ils  se  contentent 
à  la  place  do  la  vérité.  Ainsi  cette  prétendue 
sagesse  aurait  été  représentée,  tantôt  par 
Valentin,  tantôt  par  Marcion,  on  jour  par 
Cértnthe,  une  autre  fois  par  Basilide,  et  enfin 
par  quiconque  vient  disputer  è  tort  et  a  tra- 
vers contre  la  foi  établie.  Chacun  d'eux,  en 
effet,  se  mettant  au-dessus  des  règles  du  la 
vérité,  peut  venir  impunément,  dans  sa  dé- 
pravation, dire  que  cette  vérité  réside  en 
lui-même.  Et,  si  nous  les  rappelons  a  l'au- 
torité de  la  tradition,  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  les  apôtres,  et  dont  le  dépôt  est 
gardé  fidèlement  par  les  prêtres  des  Eglises, 
ils  nous  résistent  en  disant  que,  étant  eux- 
raémea  doués  de  plus  de  sagesse  que  les  prê- 
tres, et  même  que  les  apôtres,  c'est  eux  seuls 
qui  ont  découvert  la  vérité  tout  entière;  que, 
d'ailleurs,  les  paroles  du  Sauveur  auraient 
été  altérées  et  défigurées  en  passant  par  la 
bouche  des  apôtres  ;  qu'enfin  les  apôtres  et 
le  Seigneur  lui-même  auraient,  dans  leurs 
discours,  parlé  tantôt  dans  un  sens  purement 
terrestre,  d'autres  fois  avec  un  mélange  du 
céleste  et  du  terrestre,  et  quelquefois  dans 
un  sens  entièrement  divin.  Or,  tenir  un  pa- 
reil langage,  c'est  évidemment  blasphémer 
contre  la  puissance  de  Dieu.  Il  résulte  de 
tout  ceci  que  nos  adversaires  ne  veulent  s'en 
rapporter  ni  aux  Ecritures,  ni  a  la  tradi- 
tiou...  (103*). 

«  Examinons  maintenant,  et  montrons  à 
ceux  qui  cherchent  la  vérité  de  bonne  foi, 
comment  la  tradition  que  l'Eglise  a  reçue 
des  apôtres  s'est  propagée  ensuite  dans  tout 
le  monde  chrétien.  Pour  cela,  nous  aurons  à 
rappeler  quels  furent  ceux  qui  furent  insli- 

(1031)  Ircn.,  I  m,  t.  i. 

(1055)  Ad  hune  *nim  Etfttsiam,  prr.pler  potior>m 
l'rmeipatitfiUnt,  nttefM  t«f  omnevt  ronrtuirr  t'ccle- 


.  PART.  1— LIVRE  XV.  [t«4— >  tutn«ttu:.J  lit 
tués  évêquesdes  Eglises  par  tes  apôtres, quels 
furent  leurs  successeurs  dans  cette  fonction 
jusqu'au  t.-mps  où  nous  sommes,  et  comment 
ils  enseignèrent  constamment  la  même  doc- 
trine et  la  même  foi.  Car  il  faut  admettre 
que,  s'il  y  avait  des  mystères  trop  relevés 
pour  être  révélés  au  peuple,  les  apôlros 
durent  en  réserver  la  connaissance  à  cou- 
de leurs  disciples  qui  étaient  plus  avancés 
dans  la  perfection,  et  auxquels  ils  confiaient 
la  direction  des  Eglises.  Ils  voulaient  quo 
ceux  qui  devaient  leur  succéder  dans  le  sa- 
cerdoce fussent  parfaits  et  irréprochables  : 
car,  si  leur  conduite  était  digne  et  sage,  il 
en  résulterait  un  bien  immense;  au  con- 
traire, les  plus  grands  malheurs  pour  l'E- 
glise seraient  la  conséquence  de  leur  inca- 
pacité ou  de  leur  mauvaise  conduite.  Mais, 
comme  il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les 
noms  de  tous  ceux  qui  ont  successivement 
dirigé  chacune  des  Eglises,  il  suffira  de  rap- 
peler les  noms  de  ceux  qui  se  sont  succédé 
dans  la  direction  de  celle  de  ces  Eglises  qui 
est  la  plus  ancienne,  In  plus  célèbre,  celle 
qui  fut  fondée  à  Rome  par  les  glorieux  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  a  reçu 
d'eux-mêmes  le  précieux  dépôt  de  la  tradi- 
tion et  de  la  foi  prêchée  chez  toutes  les  na- 
tions; et  nous  laisserons  en  dehors  de  la 
communion  des  fidèles  tous  ceux  qui,  soit 
pour  satisfaire  leurs  passions  ou  une  raine 
gloire,  soit  par  aveuglement,  soit  par  per- 
versité, ont  quitté  les  sentiers  de  la  vérité. 
Car  c'est  avec  celte  Eglise  de  Rome,  &  cause 
do  sa  plus  puissante  Principauté,  que  doi- 
vent nécessairement  s'unir  et  s'accorder 
toutes  les  Eglises,  c'est-à-dire  tous  les  fi- 
dèles, quelque  part  qu'ils  soient  ;  et  c'est  en 
elle  et  par  elle  que  les  fidèles,  de  tout  pays 
ont  conservé  toujours  la  tradition  des  apô- 
tres (1035).  Les  apôtres,  après  avoir  fondé 
cette  Eglise  de  Rome,  en  remirent  l'admi- 
nistration a  Lin,  qu'ils  en  instituèrent  Evè- 
que  ;  saint  Paul,  dans  ses  Lettres  a  Timothée,  • 
fait  mention  de  cet  EvAque  Lin.  Son  succes- 
seur fut  Anaclet.  Après  Anaclet,  ce  fut  Clé- 
ment que  l'on  investit  de  l'Episcopat  :  celui- 
ci  avait  connu  les  apôtres  et  conversé  avec 
eux  ;  il  avait  encore  toutes  vivantes  dans  son 
souvenir  leurs  prédications  et  les  instructions 
relatives  à  la  tradition;  et  il  n'était  pas  lu 

finm  ;  hoc  e»t,  eo$  qui  («ut  undiquê  fideUt.  m  fi* 
umptr  «h  hit,  q  ii  ixr<  undiqu$,  tontenata  etl  ta  çi* 

t*l  ith  irpmtol  $  troditio. 
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S<.'ul,  car  il  existait  encore  aiors  beaucoup 
d'autres  personnages  qui  avaient  reçu  les 
enseignements  de  la  foi  de  la  bouche  même 
des  autres.  C'est  sous  l'Episcopat  de  ca 
même  Clément  que,  un  dissentiment  fort 
*rave  s 'étant  élevé  entre  les  chrétiens  de  Co« 
riothe,  il  leur  adressa  de  Home,  a  cette  oc- 
casion, plusieurs  Lettres  pleines  d'éloquence, 
4>ù  il  les  rappelait  à  la  paix  et  a  l'union,  for- 
tifiait leur  foi,  et  leur  rappelait  les  principes 
de  la  tradition  qu'il  avait  reçue  lui-même 
des  apôtres.  Il  leur  annonçait  donc  un  Dieu 
tout-puissant.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
Créateur  de  l'homme,  et  qui  avait  puni  par 
le  déluge  ies  crimes  de  la  terre  ;  qui  ensuite 
avait  suscité  Abraham,  avait  délivré  son  peu- 
ple du  joug  des  Egyptiens,  avait  fait  entendre 
*a  voix  à  Moïse,  et  lui  avait  fait  connaître 
ara  commandements  ;  qui  avait  aussi  envoyé 
les  prephètes,  et  avait  préparé  l'enfer  pour 
le  démon  et  les  anges  rebelles. Ce  Dieu  tout- 
puissant  était  le  Père  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ ,  qui  était  annoncé  à  toutes  les 
Eglises.  Tels  sont  les  enseignements  relatifs 
à  la  tradition  apostolique,  qui  se  trouvent 
dans  ces  Lettres,  où  l'on  peut  vérifier  et  lire 
ce  qne  nous  disons  ici  ;  car  cet  écrit  est  bien 
plus  ancien  que  les  faux  docteurs  qui  vou- 
draient aujourd'hui  nous  faire  croire  a  un 
autre  Dieu  qui  serait  au-dessus  de  notre 
'Dieu,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Le 
successeur  de  ce  Clément  fut  Évariste.  A 
Évariste  succéda  Alexandre.  Sixte  vint  en- 
suite, et  fut  le  sixième  qui  fut  nommé  depuis 
les  apôtres.  Il  fut  remplacé  par  Télespbore, 
qui  souffrit  glorieusement  le  martyre.  Son 
successeur  fut  H  y  gin.  A  Hygin  succéda  Pie, 
et  è  Pie  Atiicet.  Soter  ayant  succédé  è  Anicet, 
c'est  Éleulhère,  le  douzième  depuis  les  apô- 
tres, qui  se  trouve  maintenant  investi  de 
l'Episcopat.  Par  cette  succession  des  évôques, 
la  tradition  et  le  dépôt  de  la  vérité  que  l'É- 
glise a  reçus  des  apôtres  ont  été  transmis 
jusqu'à  nous  :  ainsi  nous  démontrons  avec 
évidence  que  le  dépôt  d'une  foi  unique ,  la 
foi  du  salut,  confié  aux  Eglises  par  les  apô- 
tres, s'est  conservé  jusqu'à  nous,  et  nous  a 
été  transmis  dans  toute  sa  pureté  (1096).  » 


(I034i)  H ac  ordinations  et  smeeesmme»  eu  <fuœ  eu 
**  apotloiit  traditio  et  terilatit  praconatio  perttnit 
nuque  ad  no$.  Et  est  plenittima  hac  otletuio,  unam  et 
cituidem  virifiealrieem  (idem  ette,  qute  in  Eeeletia  nb 
atnnoliê  usejue  nunc  tit  cottertata  et  iradita  in  vt- 
tueie.  (Ircn.,  Lui,  c.  3  ) 


Autorité  principale  de  r Eglise  de  Ma***  »  dé- 
fendu t  par  Bergier  et  par  l'abbé  Crtw#  ce»- 
tre  les  protestant*. 

«  Il  n'est ,  »  dit  Bergier  (1037),  *  aucun 
endroit  des  ouvrages  de  saint  Irénée  qui 
ail  donné  plus  d'humeur  aux  protestants  tfûe 
ce  qu'il  dit  de  l'Eglise  romaine  (1038).  Après 
avoir  cité  contre  les  hérétiques  la  tradition 
des  apôtres,  conservée  par  leurs  successeurs 
dans  les  différentes  Eglises,  il  ajoute: 
*  Mais,  parce  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
«  tailler  dans  un  livre  tel  que  celui-ci  lasuc- 
«  cession  de  lotîtes  les  Eglises,  nous  noushor- 
n  nohs  a  citer  la  (radilion  et  la  foi  prèchée  à 
«  tons  dans  l'Eglise  romaine ,  cette  Eglise  si 
«  grande,  si  ancienne,  si  connue  de  tous,  que 
«  les  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
«Paul  ont  fondée  et  établie;  tradition  qui 
«  est  venue  jusqu'à  nous  par  la  succession 
«  des  évoques.  Nous  confondons  ainsi  tous 
«i  ceux  qui,  par  goût,  par  vaine  gloire,  par 
«  aveuglement  ou  par  malice,  forment  des 
«  assemblées  illégitimes.  Car  il  faut  qu'à  cette 
«  Eglise,  à  cause  de  son  éminente  Supério- 
«  rilé,  se  conforme  toute  autre  Eglise,  c'est  - 
«  à-dire  les  fidèles  qui  sont  de  toutes  parts, 
n  parce  qne  la  tradition  des  apôtres  y  a  tou- 
-  jours  été  observée  par  ceux  qui  y  vien- 
i  nent  do  tous  côtés  »  Grabe  ,  dans  son  édi- 
tion de  saint  Irénée,  n*a  rien  omis  pour  obs- 
curcir le  sens  de  ce  passage:  D.  Massuet, 
dans  lasienne,aréfutôGrabe.Mosheiro(l039) 
est  revenu  à  la  charge,  et  Le  Clerc  (1040)  : 
mais  ils  n'ont  rien  ajouté  de  solide  au  com- 
mentaire de  Grabe,  et  ils  n'ont  pas  répondu 
auxargumenls  de  D.  Massuet, 

■  Mosheim  compare  d'abord  le  passage  de 
saint  Irénée  à  celui  do  Tertullien  (10U),  où 
celui-ci  oppose  de  même  aux  hérétiques  la 
tradition  des  différentes  Eglises  apostoliques, 
sans  donner  à  l'une  plus  Je  privilège  qu'a 
l'autre  :  il  se  borne  à  exalter  le  bonheur 
qu'a  eu  l'Eglise  romaine  d'être  instruite  par 
saint  Pierre,  par  saint  Paul,  et  par  saint  Jean. 
Si  saint  Irénée  lui  attribue  quelque  supé- 
riorité sur  les  autres,  c'est  par  flatterie, 
parce  que,  étant  évêque  d'une  Eglise  encore 
pauvre  et  peu  considérable  ,  il  avait  besoin 
des  secours  de  celle  de  Rome  ;  au  lieu  que 

(1037)  Duliom*ire  ds  théologie,  V  S  Irénée. 
(IU38)  lren.,1  ni,  c.  3. 

(1039)  Hiu.Chriu.,  ii  sxc.îit. 

(1040)  Util,  eccle*.,  au.  180,  §  13  cl  14. 

(1041)  Depratcript.,  e.30. 
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Tertullten  était  prêtre  de  l'Elise  d'Afrique* 
qui  a  toujours  supporté  très-inipetiemtuen! 
la  domina*  on  de  celle  de  Rome.  9r  il  dit  que 
les  expressions  de  saint  Iréoée  sont  très- 
obscure*  :  on  ne  sait  ce  qu'il  entend  par 
polentiorem  Principal Uat cm,  ni]par  convenir* 
ad  Ecclcsiam  Romanam.  3*  Saint  lrénée  par- 
lait de  l'Eglise  romaine  du  i"  siècle,  et  non 
de  telle  des  siècles  suivants  :  si  jusqu'alors 
elle  avait  fidèlement  conservé  la  tradition 
des  apôtres,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  l'a  tou- 
jours gardée  depuis,  4*  Le  sentiment  de  saint 
lrénée  n'est,  après  tout,  que  l'opinion  d'un 
particulier  qui  montre  dans  tout  son  livre 
peu  d'esprit,  de  raison  et  de  jugement  :  il 
est  absurde  de  vouloir  fonder  Mir  une  pa- 
reille décision  le  droit  public  et  le  plan  do 
gouvernement  de  toute  l'Eglise  chrétienne, 
Y  a-t-il  dans  tout  cela  plus  d'esprit,  du  rai- 
son et  de  jugement  que  dans  le  livre  de  saint 
lrénée? 

«  En  premier  lieu,  il  faut  féliciter  Mos- 
beim  de  son  babilelé  à  fouiller  dans  les  in- 
tentions des  Pères  do  l'Eglise,  et  à  deviner 
les  motifs  qui  les  ont  fait  parler.  Mais  il 
nous  semble  qu'en  exaltant  le  boubeur  de 
l'Eglise  de  Rome ,  Tertullieo  lui  attribue 
aussi  une  supériorité  sur  toutes  les  autres, 
puisqu'aucune  autre  n'avait  l'avantage  d'a- 
voir été  instruite  et  fondée  par  trois  apôtres. 
Il  n'y  avait  encore  eu  pour  lors  aucun  dé- 
mêlé entre  l'Eglise  de  Rome  et  celle  d'Afri- 
que, etTertullien  ne  pouvait  pas  prévoir  ce 
qui  n'est  arrivé  qu'après  sa  mort  :  le  motif 
que  Mosbeim  lui  prête  est  donc  absolument 
imaginaire.  Les  protestants  n'ont  pas  oublié 
non  plus  la  résistance  qu'opposa  saint  lrénée 
ou  sentiment  du  Pape  Victor  touchant  la  cé- 
lébration de  la  Pâque;  Mosheim  (10W)  lui- 
même  l'a  loué  de  sa  fermeté  et  de  sa  pru- 
deuce  dans  culte  occasiou  :  ici  il  le  repré- 
sente comme  un  adulateur  de  l'Eglise  ro- 
maine. Toujours  est-il  certain  que  ce  Père  et 
Tertullieo  étaient  également  convaincus  de 
la  nécessité  de  consulter  la  tradition  aussi 
bien  que  l'Ecriture  sainte,  pour  confondre 
les  hérétiques  :  c'est  ce  que  ne  veulent  pas 
les  protestants. 

m  Eu  second  lieu,  les  expressions  de  saint 
lrénée  ne  sont  obscures  que  pour  ceux  qui 
ne  veulent  pas  les  entendre.  Pottntior  Prin- 
eipalitas  signifie  évidemment  une  éminente 
Supériorité,  et  ce  Père  explique  très-claire- 

(1044)  Hiu.  ttcUi.,  il'  siècle,  p.  n,  c.  4,  §  11 
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ment  en  quoi  consiste  celle  de  l'Eglise  ro- 
maine, savoir:  dans  son  antiquité  et  sa  fon- 
dation par  saint  Pierre  et  saint  Paul;  dans  la 
succession  de  ses  évêques,  constante  et  con- 
nue de  tous,  en  vertu  de  laquelle  le  Pontife 
de  Rome  était  le  successeur  légitime  de  saint 
Pierre  ;  dans  sa  fidélité  à  conserver  la  doc- 
trine des  apôtres  ;  dans  sa  célébrité,  qui  y 
faisait  accourir  les  fidèles  de  toutes  les  na- 
tions, et  à  raison  do  laquelle  on  pouvait 
y  voir  mieux  qu'ailleurs  l'uniformité  de 
croyance  de  toutes  les  Eglises.  N'en  était-ce 
pas  assez  pour  la  faire  regarder,  par  préfé- 
rence ,  comme  le  Centre  de  l'unité  catholi- 
que, et  pour  faire  conclure  par  saint  Irénéo 
que  toute  autre  Eglise  devait  la  consulter 
en  matière  de  foi,  recevoir  ses  leçons  et  s'y 
conformer  :  Convenire  ad  Ecclesiam  Roma- 
nam? On  dira,  sans  doute,  avec  Mosheim* 
que  cette  mpériorité  n'est  pas  une  autorité, 
une  juridiction ,  une  domination  sur  les  au- 
tres Eglises.  Equivoque  frauduleuse...  En 
matière  de  foi,  de  doctrine,  de  tradition 
dogmatique,  l'autorité  consiste  dans  le  té- 
moignage irrécusable  que  rend  une  Eglise 
de  ce  qu'elle  a  toujours  cru  et  professé. 
Donc,  plus  ce  témoignage  est  constant,  pu- 
blic, connu  de  tout  le  monde,  plus  cette  au- 
torité  est  grande.  Or,  tel  a  toujours  été  celui 
de  l'Eglise  romaine. 

«  En  troisième  lieu ,  nous  soutenons 
qu'elle  a  conservé  dans  tous  les  siècles  celte 
supériorité  qu'elle  avait  au  u*.  Malgré  les 
désastres  qu'elle  a  essuyés,  elle  n'a  jamais 
cessé  d'être  la  plus  célèbre  de  toutes  le» 
Eglises,  la  plus  souvent  consultée,  U  plus 
fidèle  à  conserver  la  doctrine  des  apôtres,  la 
plus  remarquable  par  la  succession  cons- 
tante et  non  interrompue  de  ses  évêques,  la 
plus  féconde  puisqu'elle  a  été  la  Mère  de 
toutes  les  Eglises  de  l'Occident.  Ou  Jésus- 
Christ  u'a  rien  promis  à  son  Eglise,  ou  c'c>t 
ici  l'exécution  do  sa  promesse...  En  verlu 
du  plan  d'enseignement  et  de  gouvernement 
établi  par  Jésus-Christ  et  par  les  apôtres,  il 
u'a  pas  été  possible  d'altérer  la  tradition.  Si 
elle  perdait  de  son  poids  par  le  laps  des  siè- 
cles, Terlullien  aurail  déjà  eu  lort  d'opposer 
aux  hérétiques  celle  des  Eglises  apostoliques 
de  son  temps  ;  ils  lui  auraient  répondu  qu'il 
s'était  écoulé  déjà  plus  d'un  siècle  depuis  la 
mort  du  dernier  des  apôtres,  que  pendant 
tel  intervalle  la  tradition  avait  pu  changer; 
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mais  ce  Père  soutenait  avec  raison  que  les 
filles  des  Eglises  apostoliques  n'étaient  pas 
moins  apostoliques  que  leurs  mères.  Pour- 
quoi les  anciens  hérétiques  étaient-ils  si  em- 
pressés de  se  rendre  è  Rome,  afin  d'y  répan- 
dre et  d'y  faire  approuver  leur  doctrine,  si- 
non à  cause  de  l'influence  que  cette  Eglise 
avait  sur  toutes  les  autres  7  Au  n*  siècle, 
Valcntin,  Cerdon,  Marcion,  Praxéas,  Théo- 
dote,  Artémon,  etc.,  s'y  réfugièrent  vaine- 
ment :  ils  y  furent  condamnés,  et  en  furent 
chassés.  La  même  chose  est  arrivée  dans  pres- 
que tous  les  siècles.  Nous  défions  nos  adver- 
saires de  citer  une  secte  d'hérétiques  qui  ait 
trouvé  le  moyen  de  s'y  établir  impunément. 

«  En  quatrième  lieu,  il  est  faux  que  saint 
Irénée  fût  un  simple  particulier:  il  était  évê- 
qued'une  Eglise  déjà  célèbre,  et  il  eut  la  plus 
grande  part  aux  affaires  ecclésiastiques  de  sou 
temps.  Il  est  encore  plus  faux  que  ce  fût  un 
petit  génie,  un  ignorant  ou  un  mauvais  raison- 
neur :  pour  en  juger  ainsi,  il  faut  lire  ses  écrits 
aveedesyeux  fascinés,  eteontredire  le  témoi- 
gnage de  toute  l'antiquité.  Mosheitn  lui-même 
en  a  parlé  plus  sensément  ailleurs.  Il  recon- 
naît (1043)  que  Justin  martyr,  Clément  d'A- 
lexandrie, et  Irénée  sont  trois  hommes  qui, 
au  ton  de  leurs  siècles,  étaient  lettrés,  élo- 
quents, et  d'un  génie  estimable  :  Non  con- 
temnendo  ingenio  prœditi.  Il  dit  (10W)  que 
les  livres  de  saint  Irénée  contre  les  hérésies 
sont  regardés  comme  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  l'ancienne  érudition  :  son 
traducteur  ajoute,  dans  une  note,  qu'au  tra- 
rersde  Ja  barbarie  delà  version  latine  il  est 
encore  aisé  de  distinguer  l'éloquence  et  l'é- 
rudition de  l'original.  Mais  nos  adversaires 
ne  parlent  jamais  que  selon  leur  intérêt  pré- 
sent :  lorsqu'un  Père  de  l'Eglise  semble  les 
favoriser,  ils  vantent  son  mérite  ;  lorsqu'il 
les  condamne,  ils  le  méprisent.  » 

Aux  réflexions  de  Bergier  nous  joindrons 
utilement  celles  de  l'abbé  Cruice  (10V5)  : 

«  Il  est  è  propos  de  remarquer  ici  une  des 
règles  de  conduite  des  premiers  chrétiens, 
qui  explique  et  montre  l'importance  souve- 
raine de  l'Eglise  de  Rome  :  c'est  la  vénéra- 

(1013)  Hitt.  chritt.,  ixc.  u,  {  37. 

(104  ï)  Hitt,  ecetet.,  ti«  •iccle,  pari,  h,  c  J,  I  5. 

(1045)  Elude»  mr  de  nouveaux  document*  Shto 
tiques  empruntât  à  fourrage  récemment  dicomrert 
det  PliiloMiptmmeiia.  »  et  retalift  aux  commence 
ment  s  du  cfirittianitme  et  en  particulier  de  l  kg(:*e 
de  Rome.  p.  Ï44. 

(1046)  Ad  hanc  itoqie  formam  probubuntur  ob 
alih  Keclcsm,qu,e  ticet  aullum  apottoih,  «*/  awtttu- 
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lion,  l'obéissance  et  l'amour  qui  attachaient 
les  fidèles  des  premiers  âges  aux  Eglises 
fondées  par  les  apôtres.  Ces  Eglises  leur 
semblaient  plus  belles  et  plus  saintes,  parce 
que  la  source  des  traditions  résidait  en  elles 
et  que  les  évêques  préposés  è  leur  gouver- 
nement tenaient  directement  leur  pouvoir 
des  disciples  de  Jésus.  Les  Eglises  instituées 
dans  le  cours  du  n'  siècle  se  glorifient  d'être 
en  communion  avec  ces  Eglises  primitives, 
mères  de  toutes  les  autres,  et  doivent  à  cette 
union  l'influence  qu'elles  exercent  sur  les 
fidèles  :  «  Que  les  hérétiques,  »d»t  Tertullien 
(10V6),  «  montrent  la  conformité  de  leur  dot- 

•  tri  ne  à  la  doctrine  apostolique)  C'est  ledcfl 

•  queleur  font  ces  Eglises  trop  modernes  pour 
«  avoir  été  fondées  par  lesapôlresoup-rleurs 
«successeurs  immédiats,  ces  Eglises  qui  s'é- 
«  lablissent  tous  les  jours  :  mais  comme  elles 
'«  professent  la  même  foi,  elles  n'en  sont  pas 

•  moins  regardées  comme  apostoliques,  à 
«  cause  de  la  consanguinité  de  la  doctrine.  » 
Les  monuments  de  l'antiquité  nous  man- 
quent pour  donner  la  liste  complète  de  ces 
Eglises  fondées  dans  les  différents  pays  du 
la  terre  par  les  douze  apôtres  de  Jésus-Christ. 
Nous  connaissons  celle  de  Jérusalem,  dont  ' 
saint  Jacques  fut  le  premier  évêque  ;  celle 
d'Antioche  où  siégèrent  saint  Evode  et  saint 
Ignace;  celle  de  Smyrne,  que  saint  Jean 
confia  aux  soins  de  saint  Polycarpe  ;  celle 
d'Ephèse,  où  saint  Paul  plaça  son  disciple 
Timothée  ;  enfin  celles  d'Athènes,  de  Phi- 
lippe, de  Crète,  ou  siégèrent  saint  Denys 
saint  Epaphrodite  et  saiul  Tite.  Mais,  entre 
toutes  ces  Eglises,  la  plus  vénérée,  la  plus 
illustre  et  la  plus  puissante  était  l'Eglise  de 
Rome,  fondée  par  saint  Pierre,  et  dont  la  foi 
était  déjà  célèbre  dans  tout  le  monde  chrétieu 
avant  que  saint  Paul  la  visitât  (1047). 

«  Celle  Eglise  domine  au  milieu  des  Egli- 
ses apostoliques  comme  Pierre  au  milieu  des 
apôtres.  Elle  occupe  le  premier  rang,  et 
jouit  de  la  prinri pale  autorité.  Et  voilé  pour- 
quoi son  témoignage  suffit  à  saint  Irénée  pour 
la  réfutation  de  toutes  les  hérésies.  Ce  Père 
de  l'Eglise,  voulant  montrer  comment  la  Ira- 

liei*.  anctorem  hindi  proférant,  ut  multo  potteriortt, 
qua>  Unique  quoiidie  ii.»tituuuiur  :  lamen.  in  eudem 
fid*  conspirante»,  non  min*t  Apottoticar  deputantur 
pro  contangniniiate  doctrinte.  ilh  prœtcr.,  c.  3t.) 

(1047;  S.  Paul  écrit  aux  domains  t-Maii  l'éloge 
de  leur  foi  avant  de  les  ivuir  éranirHisés  lui-même  : 
il  est  donc  évident  qu'il  n'est  pas  le  fou.ljicui  de 
I  Kgtise  de  Rome. 
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dilion  des  apôtres  s'est  propagée  dans  le  «  liques,  uuus  nous  adresserons  à  la  princi- 

uionde  chrétien,  s'adresse  à  cet  effet  aux  «  pale  Eglise  apostolique.  •  Sa  pensée  serait 

Eglises  apostoliques,  où  la  tradition  remonte  la  infime  s'il  disait  :  *  Nous  ne  consulterons 

avec  la  succession  des  évOques  jusqu'aux  «  pas  saint  Jean,  saint  André,  saint  Jacques, 

premiers  jours  de  la  prédicatioo  de  l'Evan-  «  saint  Matthieu,  et  les  autres  apôtres  :  ce 

gile.  Mais  il  ajoute  incontinent:  «Il  serait  «serait  trop  long.  Nous  consulterons  saint 

«trop  long  de  rappeler  ici  les  noms  de  tous  «  Pierre,  car  tous  doivent  demeurer  d'accord 

«  ceux  qui  ont  dirigé  ces  Eglises.  Nous  iu-  «  avec  lui  :  le  Chef  des  apôtres  parlera  au 

<  diquerons  ceux  qui  ont  gourverné  l'Eglise  «  nom  de  tous.» 

«  très-grande  et  «rès-ancienne,  celle  qui  est  «  Les  paroles  de  saint  Irénée,  disciple  de 

«  connue  de  tous,  qui  a  ((l£  fondée  &  Rome  par  saint  Polycarpc  et  l'un  des  premiers  évôques 

•  les  très-glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  de  l'Eglise,  porteol  le  trouble  dans  l'âme  do 

«  possède  la  tradition  apostolique  et  la  foi  qui  nos  adversaires.  Aussi  s'efforcent-ils  de  les 

«  a  été  annoncée  au  monde,  et  qui  arrive  jus-  détourner  de  leur  véritable  sens,  pour  leur 

«  qu'à  nous  parla  succession  des  évéques.  »  «?n  donner  un  autre  moins  contraire  à  l'io- 

S'il  associe  saint  Paul  au  mérite  d'avoir  fondé  dépendance  du  protestantisme.  Le  docteur 

l'Eglise  de  Rome,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire  Wordsworth,  traduit  poteniiorem  Principale 

partager  la  suprématie  de  saint  Pierre,  mais  tatem  par  ces  mots  :  «  Une  plus  grande  anti- 

seulement  pour  relever  l'iionneur  et  la  gloire  «  quité,  »  attribuant  ainsi  à  saint  lrénéc  une 

de  l'Eglise  romaine,  qui  est  d'autant  plus  gravo  erreur  historique,  car  l'Eglise  de 

élevée  au-dessus  des  autres  qu'elle  a  eu  Rome  n'avait  point  une  priorité  d'origine, 

pour  fondateurs  le  Prince  des  apôtres  et  l'a-  Celles  de  Jérusalem  et  d'Antioche  étaient 

pôtre  de  la  genlililé.  Saiul  Irénée  continue  :  plus  anciennes.  Au  reste,  l'explication  de 

«  C'est  arec  cette  Eglise  ,  à  cause  do  sa  Pri-  l'honorable  chanoine  de  Westminster  n'est 

«  mauté,  qu'il  faut  que  toutes  les  Eglises,  pas  nouvelle,  et  nous  ne  recourons  pas  à  une 

«  c'est-à-dire  tous  les  fidèles  répandus  sur  la  réfutation  nouvelle  :  nous  la  trouverons  dans 

«  terre,  soient  d'accord,  tous  les  chrétiens  l'ouvrage  de  Saumaise  conlre  la  Papauté, 

m  l'ayant  toujours  considérée  comme^lénnsi-  «Cel  adversaire  acharné  de  la  suprématie 

«  taire  de  la  iralilion  apostolique  :»Adkanc  pontificale de  Rome  reconnaît  que  Principa- 

mim  Ecchiiam,  propter  potentiorem  Prm-  *»gn>»e  rrimauté,  que  saint  Irénée  ne 

cipaliiaie^neceueeetomnemcontenire  Et-  donnait  pas  d'autre  signification ,  que 

ciesiam,  hoc  est,  eo$  qui  ,unt  undique  fidèle,,  celle  acception  du  mol  était  alors  ordinaire 

inquaitmper,  ah  his  qui  tunt  undique  con-  dans  le  langage;  il  en  produit  plusieurs 

tervtUa  est  ea  quœ  ett  ab  aposloU»  iradilio.  exemples  ,  et  il  termine  par  ce  passage  do 

Le  docteur  Wordsworth  traduit  de  celle  ma-  Cyprieo  qui  confirme  le  témoignage 

nière»eraisoonemeoldesaintIrénéc:«Parce  de  l'évôque  de  Lyon  :  «  Ces  hérétiques 

m  qu'il  serait  trop  long  de  consulter  toutes  «  osent  s'embarquer  et  recourir  à  la  Chaire 

les  Eglises,  nous  en  consulterons  une.  Ab  «  de  Pierre,  à  celle  Eglite  principale  où  l'u- 

« una diète  om*e$.  Nous  chrétiens  occiden-  «  nilè  sacerdotale  prend  sa  source,  et  y 

«  taux,  nous  consulterons  une  Eglise  occi-  «  porter  les  lettres  des  schisraaliques  et  dos 

«  dentale,  celle  de  Rome.  »  La  pensée  et  les  *  profanes  ;  et  ils  ne  pensent  pas  qu'ils  s'a- 

l»arolea  de  saint  Irénée  sont  tout  autre*  :  «  dressent  a  ces  Romains  dont  l'Apôtre  a  ré- 

«  Parcequ'il  serait  trop  long,  »  dit-il,  «  de  «  léhré  la  foi  et  auprès  desquels  le  men- 

«  nous  adresser  à  toutes  les  Eglises  aposto-  «  songe  nepeul  avoir  accès  (1048).  » 


(1048)  Necesse  est,  dicil,  omnem  Ecclesiam  om- 
Tenire  ad  Romanam  ;  id  est,  ul  Grâce  lociilns  Tue- 
ra' IrctlXllS.  rup&ctw»  l?pi{  rv»  'Pwuaiaov  ixiàncltn, 

qnod  signifient,  conveoire  et  concorda  re  m  rébus 
liilfi  ac  doctrine  eu  m  Romana  Kcclesia  Huas  a(-~ 
Ici  t  raiiones.  Propier  polentioreiu  eju»  Principali- 
taiem.  ititi  ii*U*xw  «wrtf  irpomîo»,  uldi»erat*ua 
tinfiua  liensus,  et  quod  pura  seioper  in  ea  Kccle- 
sia ronservata  fueril  ab  aposlolis  accabla  doctrin  e 
lra»liiin.  Principalis  illius  avi  usu  ideui  quod  pri- 
raua  vel  piacc  puua.  Inde  principalis  Curiarmn  qui 
primi  ac  «k-curiones  dicll.  De  quoinpra.  Sic  locus 
rrtneipalis  Ammiano;  Glossa»  Philoieni,  principale. 


À/iTomv,  tr^wTÔrvnov,  Âyruovotô»,  à/^rTW*».  Potius 
iiaijue  principalis  apml  l'iliiin  Irenaei  interpretem  ri 
Vult  igilur  Irenams  Ecclesiam  Ro- 
manam, ul  Principalem,  id  est  primam,  et  omnium 
maxime  puram,  lypum  eteiemplum  extensdebere 
esse  doctrinx  sineniutis  et  aposlolicae  traiiiliou'S 
cuslodiendx  :  •wf*S«i*itv  jt«ôc  to*  «que  usitaium 
Grx>ds  ac  ffwfiT«ivfr»  twc.  lîu'îe  aptid  îïiucyJ'tdem, 
vu»(6««d»  w/sè;  rwf  AtuuZtituavivj; ,  conveuerunt 
ctim  Lacedemoniis.  pactum  fecenint.  lia  Irenxum 
locuiuin  constat  loco  quem  supra  a.idaximus,  quem 
m 'lus  auctor  laliniUli*  inlerpres  ejas  grLC=i**a<is 
dhit  :  ad  banc  contenire  Ecclesiam,  pro  :cam  hac 
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•  Saint  Iréuée  a  donc  comparé  l'Eglise  Eglises  d'Afrique.  Ainsi  T«rlullien,  comme 

romaine  avec  les  autres  Eglises  apostoliques,  saint  Irénée,  distingue  l'Eglise  romaine 

01  il  s'ert  adressé  préférablement  à  elle,  parce  entre  toutes  les  autres  Eglises  apostoliques 

quelle  jouit  de  cette  même  Primauté  qui  éle-  et  reconnaît  sa  supériorité, 

vait  saint  Pierre  au  dessusdes  autres  apôtres.  ■  Je  demande  maintenant  quelles  sont  les 

«  Je  trouve  le  développement  et  la  con-  conséquences  de  cette  doctrine  ?  Dieu  a  per- 

firraalion  de  cette  même  doctrine  dans  le  m  is  la  destruction  de  tou  tes  lesEgliscs  fondées 

traité  Dts  prescriptions  deTertullien.  Cet  élo-  parles  apôtres,  à  l'exception  d'une  seule.  Que 

quent  controversiste  en  appelle  au  témoi-  sont  devenues  les  Eglises  instituées  par  Paul 

gnage  des  Eglises  |>rimilives  fondées  par  les  en  Grèce  et  en  Macédoine? Où  est  l'héritage 

apôtres  et  qui  sont  les  mères  de  toutes  les  de  saint  Jean  ?  Comment  remonter  par  une 

autres  Eglises,  Ecclesias  matrices.  «  Voulez-  succession  non  interrompue  jusqu'à  saint  Jac- 

«  vous,  »  dit-il  (10V9),  «  satisfaire  une  louable  ques,  saint  Evode,  saint  Denys,  saint  Tirao- 

«  curiosité  qui  a  pour  objet  le  salut?  Par-  thée,  saint  Tite,  saint  Polycarpe?  Les  portes 

«  eourez  les  Eglises  apostoliques,  où  prési-  de  l'enfer  ont  prévalu  contre  toutes  ces  Egli- 

«  dent  encore,  et  dans  les  mômes  places,  les  ses.  L'hérésie,  le  schisme,  le  glaive  et  lo 

«  chaires  des  apôtres  ;  où ,  lorsque  vous  fanatisme  des  mahoiuétaos  les  ont  eole- 

«  écouterez  la  lecture  de  leurs  Lettres  origi-  vées  à  Jésus-Clirist.  Mais ,  en  môme  temps, 

«  nales,  vous  croirez  voir  leurs  visages,  vous  la  parole  que  le  divin  Sauveur  a  adressée  à 

«  croirez  entendre  leurs  voix.  Etes-voos  saint  Pierre  s'est  accomplie  :  «  Sur  cette 

«  près  de  l'Achaïe?  vous  avez  Corinlhe  ;  de  «  pierre  je  hûlirai  mon  Eglise,  el  les  portes  de 

«  la  Macédoine?  vous  avez  Philippes  et  Thes-  «  l'enfer  ne  prévaudront  pas  o.n  re  elle.  > 

m  salonique.  Passez  vous  en  Asie?  vous  avez  Quels  seraient  aujourd'hui  les  sentiments  et 

m  Ephèse.  Etes-voussur  les  frontières  de  Jes  discours  de  saint  Iréuée  et  de  Tertuliiea. 

«  l'Italie?  vous  avez  Rome,  à  l'autorité  de  s'ils  étaient  rendus  1  la  vie? Ils  parleraient 

»  qui  nous  sommes  aussi  à  portée  de  recou-  MDS  doute  avec  un  amour  en;  ore  plus  len- 

«  rir.  Heureuse  Eglise,  dans  le  sein  de  la-  dre  et  une  véuération  plus  profonde  de  cette 

•  quelle  les  apôtres  ont  répandu  toute  leur  Eglise  romaine,  et  suivraient  avec  une  vivo 

•  doctrine  avec  leur  sang,  où  Pierre  est  cru-  admiration  la  succession  de  ses  évèques  jus- 
«  ciflé  comme  son  Maître,  où  Paul  est  cou-  qu'à  saint  Pierre;  et,  voyant  avec  douleur  les 
«  ronné  comme  Jean-Baptiste,  d'où  Jean  chrétiens  divisés  eutre  eux,  ils  diraient  à  nos 
«  l'Evangéliste ,  sorti  de  l'huile  bouillante  frères  d'Angleterre  et  d'Allemagne  :  «  Il  ne 

•  sain  et  sauf,  est  relégué  dans  une  Ile  1  «  reste  qu'une  seule  Eglise  de  toutes  ces 

•  Voyons  donc  ce  qu'a  appris  elce  qu'ensei-  «  Eglises  primitives  fondées  par  les  apôtres: 
«  gne  Rome,  et  en  quoi  elle  communique  «  c'esl  '*  principale,  la  plus  belle,  le  Centra 
«  particulièrement  avec  les  Eglises  d'Afrt-  «  do  l'unité  ;  et  vous  ne  vous  pressez  pas 
«que.  »  Tertullien  énumère  rapidement  «autour  d'elle  avec  une  tendresse  tidèle , 
toutes  les  Eglises  fondées  par  les  ajôlres,  «  avec  une  vénération  sincère  et  docile  I 
et  qui  jusqu'à  son  temps  avaient  conservé  «  Dieu  a  laissé  tomber  toutes  les.  Eglises 
leurs  Lettres  et  la  chaire  où  ils  s'asseyaient  «  apostoliques  :  il  n'a  conservé  que  l'Eglise 
dons  l'accomplissement  de  leurs  saintes  fonc-  «  do  saint  Pierre,  afin  peut-être  de  resserrer 
tîons.  Quand  il  arrive  à  l'Eglise  romaine,  il  •  davantage  les  liens  de  l'unité  en  cnleva'it 
s'arrête;  et,  transporté  d'admiration,  il  pro-  ■  à  nos  âmes  la  possibilité  de  partager  leur 
clame  le  bonheur  de  celte  Eglise  qui  possède  «  foi  et  leur  amour;  et  cette  Eglise  unique, 
le  trésor  abondant  de  renseignement  apos-  «  Mère  de  toutes  les  autres,  vous  voudriez 
tolique,  et  il  en  appelle  à  sa  tradition,  à  sa  •  la  détruire  I  Vous  soulevez  contre  elle  les 
doctrine,  à  la  foi  qu'elle  a  toujours  profes-  «  |*ortos  de  l'enfer  j  mais  elles'  ne  pré  cau- 
sée et  dans  laquelle  elle  a  élé  le  Guide  dos  •  dronl  jamais.  » 

a 

cnnvfiiire  Ecclesia.  Quod  ad  rets  allinei,  quoniam  ennte,  landau  «il,  ad  qnoa  perfidia  non  posait  fca- 

\trba  in  leto  posuimug,  eatn  quoqwe  tic  exprcssil  l^re  accessum.  »  Duas  res  aimul  in  Cathedra  Pe- 

Cypri.mus,  epist.  LV  ad  Comclium  :  «  Nayitfare  iri,  W  cal  romana  Sode,  agitoscil  una  euro  Irenxu, 

audent  el  Pctri  Cathedrain  aique  ad  Kcclcsiam  Priiicipaliiaiein,  ti  w/mjtiî»*,  oc  tidero  aive  doclnu* 

pnncipaleni,  umle  unius  sacerdoiajis  exorU.esl,  a  purilatcm.  (Salm.,  ttoPr'm.  Pap<c,  p.  W».) 

scbiauncis  ei  profaui»  li lieras  ferre,  «co  c-ogiiara  (KMÎM  Teilul.,  i)c  prœtcript.,  c  ôii. 
co»  cm  liumanos,  quorum  ftdci,  aposiulQ  prx-di- 
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Suite  des  extraits  du  m* livrt. 

Après  avoir  mis  en  relief  le  témoignage 
rendu  par  saint  Irénée  à  la  «  plus  puissante 
Principauté»  de  l'Eglise  romaine,  nous  re- 
prenons la  suite  des  extraits  : 

«  II  résulte  de  ce  que  nous  avons  démon- 
tré dans  le  chapitre  qui  précède,  qu'il  ne 
faut  point  chercher  la  vérité  autre  part  que 
dans  l'Eglise,  où  il  est  facile  de  s'en  instrui- 
re. C'est  dans  son  sein  que  les  apôtres  ont 
placé  le  riche  dépôt  qui  contient  avec  abon- 
dance tout  ce  qui  appartient  è  la  vérité  du 
christianisme;  c'est  »  celte  source  de  vie  qu« 
chacun  peut  venir  puiser  selon  ses  besoins  ; 
c'est  la  porte  par  laquelle  on  entre  dans  la 
carrière  du  chrétien.  Chercher  à  y  eulrer 
par  un  autre  côté, ce  serait  agir  a  la  manière 
des  voleurs  ou  des  larrons  :  c'est  pourquoi 
il  faut  éviter  soigneusement  tout  contact 
avec  les  hérésies,  et  s'instruire  avec  ardeur 
de  tout  ce  qui  lient  à  la  tradition  de  la  vérité. 
Eh  quoi!  s'il-  s'élevait  un  dissentiment  de 
quelque  importance  entre  les  chrétiens,  ne 
faudrait-il  pas  avoir  recours  aux  Eglises  les 
plus  anciennes,  celles  qtii  ont  reçu  leurs 
instructions  des  apôtres  eux-mêmes,  et  s'en 
rapporter  a  ce  qu'elles  décideraient  sur  le 
point  en  litige?  Et  enfin,  si  les  apôtres  ne 
nous  eussent  rien  transmis  par  l'écriture, 
ne  iaudrait-il  pas  suivre  la  tradition  telle 
qu'elle  nous  a  été  communiquée  par  ceux  à 
qui  ces  mômes  apôtres  ont  contié  l'adminis- 
tration de  ces  mêmes  Eglises?  C'est  sur 
cette  autorité  de  la  tradition  que  plusieurs 
nations  barbares,  qui  croient  en  Jésus-Christ, 
placent  le  fondement  de  leur  foi  ;  elles  con- 
servent, fidèlement  gravés  dans  leur  esprit, 
sans  le  secours  de  l'écriture  qui  parle  aux 
yeux,  les  commandements  relatifs  au  salut 
et  les  principes  de  l'ancienne  traditionnelles 
croient  en  un  seul  Dieu,  Créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  et  de  tout  ce  qui'existe,  par  l'in- 
tervention du  Christ,  Fils  de  Dieu,  du  Christ, 
qui,  par  un  amour  infini  pour  sa  créature 
a  bien  voulu  s'incarner  dans  le  »ein  de  la 
Vierge,  unissant  ensemble  la  nature  de  Dieu 
et  la  nature  de  l'homme;  qui  a  souffert  sous 
l'once  Pi  la  te,  est  remonté  au  ciel  après  sa 
résurrection  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  qui 
doit  venir  dans  toute  sa  puissance  &  la  fin 
des  temps  pour  récompenser  les  justes  et 
punir  les  méchants,  livrant  au  feu  éternel 
cenx  qui  ont  cherché  à  obscurcir  la  vérité, 
ceux  qui  ont  méprisé  le  pouvoir  du  Père  et 
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la  venue  du  Fils  sur  la  terre.  Ceux  donc 
qui,  sans  le  secours  des  Ecritures,  ont  cru 
tous  ces  articles  de  foi  peuvent  bien  être 
pour  nous  des  barbares  relativement  à  la 
différence  de  leur  langage  avec  le  nôtre; 
mais,  quant  à  leur  sagesse,  quant  à  leur 
conduite,  quant  aux  principes  qu'ils  profes- 
sent ,  nous  devons  les  considérer  comme 
très-civilisés,  car  ils  savent  faire  ce  qui  est 
agréable  à  Dieu,  et  ils  vivent  dans  la  justice, 
dans  \k  chasteté,  dans  la  sagesse.  Si  quel- 
qu'un venait,  en  parlant  leur  langage,  leur 
proposer  les  rêveries  inventées  par  les  hé- 
rétiques, vous  les  verriez  fermer  aussitôt 
leurs  oreilles  à  ces  discours  et  s'enfuir  au 
loin  jusqu'à  ce  qu'ils  n'entendissent  plue 
ces  blasphèmes  impies.  Aussi,  dans  leur 
profond  attachement  à  la  tradition  qu'ils  ont 
reçue  des  apôtres,  ils  ne  supposent  pas 
qu'on  puisse  chercher  à  y  porter  atteinte  ; 
car  il  n'y  a  jamais  eu  parmi  eux  ni  secte  ni 
hérésie.  Les  hérésies  sont  d'une  date  plus 
récente  que  l'établissement  do  l'Eglise.  Car, 
ceux,  par  exemple,  qui  ont  adopté  les  erreurs 
de  Yalentin  n'existaient  pas  avant  Valentin; 
ni  ceux  qui  se  sont  attachés  à  la  secte  de 
Marcion  n'étaient  pas  avant  Marcion  ;  pas 
pins  que  toutes  les  sectes  perverses  dont 
nous  avons  fait  l'énumé^alion  n'existaient 
avant  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs  et 
les  propagateurs.  Valentin  vint  h  Rome  vers 
le  temps  de  l'Episcopal  rfUyg'n  ;  l*EgHse  de 
Rome  était  sous  l'administration  de  l'Evéque 
Pie,  lorsqu'il  propagea  son  hérésie;  et  il 
vécut  jusqu'à  l'avènement  d'Anicel  à  l'Epis- 
copal. Quant  à  Cerdon,  qui  était  antérieur  à 
Marcion.il  vivait  à  Rome  du  temps  de  l'Evo- 
que Hygin,  qui  fut  le  huitième  depuis  les 
apôtres  ;  il  fréquentait  l'assemblée  des  fidè- 
les et  répandait  le  venin  de  ses  erreurs,  tan- 
tôt en  prêchant  publiquement, 'tantôt  dans 
des  conférences  secrètes  ;  mais  il  fut  ensuite 
traduit  devant  les  prêtres  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite ,  et  fut  enfin  forcé  de 
se  retirer  de  l'assemblée  des  chrétiens.  Mar- 
cion, qui  suivit  Valentin  ,  fit  quelques  pro- 
sélytes au  temps  d'Anicet,  qui  était  le 
dixième  Evéque  depuis  les  apôtres.  Quant 
aux  autres  hérétiques  connus  sous  le  nom 
de  goostiques,  ils  recon naissaient  pour 
chef  Ménandre,  disciple  de  Simon,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  :  du  reste  chacun 
d'eux  prenait  pour  patron  l'homme  dont  il 
professait  plus  particulièrement  les  pricci- 
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pes.  Mais  ce  fut  plus  tard,  et  vers  le  second  le  même  sens  celle  essence  do  Christ  qu'il 

âge  de  l'Eglise,  qoe  toute  cette  secte  des  tient  du  Père,  essence  pleine  de  puissance 

gnostiques  professa  ouvertement   l'héré-  cl  de  gloire,  lorsqu'il  dit  :«  Au  commence- 

sic  (1050).  •  me»*  élait  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec 

«  Puisque  le  dépôt  delà  tradition  a  été  re-  «  D'«u.  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 

mis  à  la  garde  de  l'Eglise  par  les  apôtres ,  ■  él*\l  Dieu..  El  ensuite  :  «Toutes  choses  on  l 

puisque  ce  dépôt  reste  au  milieu  de  nous,  «  été  faites  par  lui,  et  rien  de  ce  qui  a  été 

rapportons-nous-en  donc  a  celto  tradition,  «fui*  n'a  été  fait  sans  lui.  »  Nous  devons 

qui  n'est  elle-même  que  la  vivante  eiplica-  ajouter  une  fui  entière  h  cet  Evangile,  quand 

«on  des  sainlcs  Ecritures  (1051)....  »  »•  nous  enseigne  tout  ce  q  ii  se  rapporte  h  la 

Saint  Irénée,  après  avoir  confondu  ses  ad-  personne  du  Fils.  Pour  ce  qui  est  de  l'Evan- 
versaires  par  l'autorité  de  la  tradition,  re-  8i,e  de  sainl  Lac»  on  remarque  qu'il  lo 
vient  à  l'Ecriture  :  «  Il  y  a  quatre  Evangiles,  commence  par  la  description  du  sacrifice  et 
et  il  n'y  en  a  ni  plus  ni  moins.  La  raison  en  du  sacerdoce,  représenté  par  le  prêtre  Za- 
est  que  ce  monde  où  nous  sommes  est  di-  charie,  que  l'on  voit  prêt  à  immoler  un 
visé  en  quatre  grandes  parties,  ce  qui  repté-  v*au ,  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir 
sente  quatre  peuples  principaux.  Or,  l'Eglise  donné  un  fils.  Saint  Matthieu,  au  contraire, 
étant  répandue  sur  toute  la  terre,  et  l'Evan-  commence  son  récit  évangélique  par  l'expli- 
gile  étant  sa  hase  et  sou  esprit  de  vie,  il  en  ré-  «l'on  de  la  généalogie  du  Christ  dans  l'or- 
snlt»  naturellement  que  chaque  partie  du  dre  purement  humain  :  «  Livre,»  dit-il,  «de 
monde  doit  avoir  son  Evangile,  qui,  sembla-  *  la  génération  de  Jésus-Christ,  Fils  de  David, 
ble  a  une  colonne  incorruptible,  purifie  «  Fils  d'Abraham.  »  Et  plus  loin  il  ajoute: 
l'Humanfté  et  la  vivifie  sans  cesse.  On  peut  «Or,  voici  quello  fut  la  génération  de  Jésus- 
conclure  de  cette  observation  qu'il  a  élé  «  Christ.  »  Cet  Evangile  de  saint  Matthieu  a 
dans  les  intentions  du  Verbe  ,  souverain  donc  quelque  chose  qui  se  rapproche  davan- 
Créaleurde  toutes  choses,  dont  le  trône  est  (*ge  de  l'humanité  dans  sa  forme  :  aussi  il 
au  milieu  des  chérubins,  lui  qui  contient  respire  conslammcnl  un  certain  parfum  de. 
tontes  choses,  et  qui  s'est  manifesté  aux  douceur  et  d'humilité.  Pour  saint  Marc, il  s 
hfntmes,  île  donner  au  monde  son  Evangile  monlredès  le  début  tout  rempli  de  l'esprit 
sous  quatre  formes  différentes,  quoique  écri-  prophétique  qu'il  vient  annoncer  aux  boni- 
tes tontes  quatre  dans  un  seul  et  même  es-  mes;  il  commence  par  ces  mots  :  «  Commen- 
prir.  David  ,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  «  cernent  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  Fils 
envoyât  son  Messie,  a  dit  :  «  Vous  qui  repo-  «  de  Dieu  ,  comme  il  est  écrit  dans  Isaïe  le 
«  sez  parmi  les  chérubins,  paraissezdans  vo-  «  prophète.»  Cet  évangéliste  déploie  toutes  les 
«  Ire  splendeur.  »  Et,  en  effet,  les  chérubins  richesses  d'une  imagination  poétique,  et  sa 
sont  de  quatre  conformations  différentes,  et  narration  est  riche  de  faits  cl  rapido  en  mémo 
leurs  formes  diverses  sont  autant  do  symbo-  temps,  car  c'est  là  le  propre  du  slyle  pro- 
ies des  volontés  du  Fils  de  Dieu.  Or,  il  phétique.  Les  quatre  Evangiles  présentent 
est  dit  dans  V Apocalypse  ;  «  Le  premier  donc  quatre  caractères  principaux  :  l'un, 
«  animal  était  semblable  è  un  lion  ,  »  ce  qui  expliquant  les  grandeurs  do  Dieu  :  l'autre, 
signifie  sa  vertu,  sa  puissance  et  sa  royauté  relatif  à  la  venue  du  Christ,  prédite  par  les 
divine  ;  «  le  second,  à  un  veau,  »  ce  qui  est  prophètes  dès  avant  le  temps  de  Moïse,  &  sa 
l'emblème  du  sacrifice  et  do  sacerdoce  ;  «  le  génération  et  è  sa  nature  divine;  le  troisième 
«troisième  avaitun  visage  commecelui  d'un  se  rapportant  au  sacerdoce  cl  au  sacrifice. 
«  homme  ,  »  ce  qui  signifie  l'humanité  du  selon  l'ancienne  et  la  nouvelle  Loi  ;  el  le 
Christ  et  son  avènement  sur  la  terre;  et  quatrième  relatif  à  son  incarnation  et  à  sa 
«  le  quatrième  élatt  semblable  à  un  aigle  qui  venue  sur  la  terre,  qu'il  a  remplie  de  son 
€  vole,*  ce  qui  est  l'image  du  Saint-Esprit  vo-  Esprit  par  la  prédication  des  apôtres.  Il  y  a 
lant  au  secours  de  l'Eglise,  et  la  fortifiant  donc  è  la  fois  quatre  figures  ou  emblèmes, 
par  sa  grâce.  Les  Evangiles  se  rapportent  quatre  formes  évangéliques,  et  quatre  ex- 
à  ers  quatre  figures,  qui  sont  les  symboles  pressions  différentes  de  la  volonté  de  Dieu, 
des  quatre  principaux  attributs  de  Jésus-  C'est  pour  cela  que  quatre  Testaments  ont 
Christ.  Lôvangéliste,  d'ailleurs,  décrit  dans  été  donnés  an  genre  humain,  savoir  t  le 

tlOSO)  t*o  ,  K  »,.  e.  4.  (I0M)  L.  m,  c.  5. 
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premier,  avant  le  cataclysme  et  pendant  échelle  qui  nous  sert  à  monter  ver*  Dieu, 

la  vie  d'Adam  ;  le  second,  après  le  déluge  et  *  Et  Dieu,  »  comme  dit  saint  Paul ,  «  a 

an  temps  de  Noé';  le  troisième,  dans  la  Loi  «  établi  dans  son  Eglise,  premièrement  des 

donnée  à  Moïse;  et  le  quatrième  est  celui  «  apôtres,  deuxièmement  îles  prophètes,  troi- 

qui  régénère  l'Humanité,  qui  résume  en  lui  *  sièmement  des  docteurs,  »  et  tout  le  reste 

les  trois  autres  Testaments ,  c'est-à-dire  de  cette  hiérarchie  que  le  Saiut-Esprit  di- 

l'Evangile  ,  qui  a  été  donné  pour  ensei-  rige,  et  dont  sont  nécessairement  exclus 

gner  aux  hommes  le  royaume  de  l'éternité  ,  tous  ceux  qui  ne  marchent  pas  avec  l'Eglise, 

et  leur  apprendre  a  s'en  rendre  dignes.  Puis-  et  qui,  par  leur  conduite  criminelle,  pronon- 

que  maintenant  nous  connaissons  la  vérité  cent  leur  propre  condamnation  et  s'excluent 

sur  les  saints  Evangiles,  nous  n'avons  que  eux-mêmes  de  Ja  vie  éternelle.  Car,  là  où 

faire  d'écouler  ces  faux  docteurs  qui,  avec  est  l'Eglise,  là  est  l'Esprit  de  Dieu;  et,  là  où 

l'audace  de  l'ignorance,  les  déligurent,  leur  est  l'Esprit  de  Dieu ,  là  est  l'Eglise  et  la 

supposent  tantôt  plus  de  quatre  auteurs  ,  source  de  toute  grâce,  et  enfin  là  est  l'Esprit 

tantôt  moins  ;  tantôt  ajoutant  à  leur  texte  de  l'Eglise  ,  c'est-à-dire  la  Vérité  même, 

des  choses  de  leur  invention,  tantôt  tron-  Aussi  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  les  inspira- 

quant  et  retranchant  de  ce  texte  sacré  ce  qui  lions  de  cet  Esprit  ne  seraient-ils  pas  admis 

leur  déplaît....  La  vérité  est  une,  et  elle  à  boire  du  lait  de  vie  aux  mamelles  de  cette 

n'admet  ni  un  plus  grand  nombre  ni  un  plus  Mère  commune,  de  l'Eglise,  ni  à  goûter,  en 

plus  petit  nombre  d'Evangiles....  Dieu  ayant  se  nourrissant  du  corps  du  Christ,  des  eaux 

donné  à  toutes  les  œuvres  sorties  de  ses  de  la  fontaine  ineffable  de  l'immortalité  : 

mains  des  proportions  régulières  et  parfai-  mais,  pour  parler  le  langage  du  prophète, 

tes,  il  faut  admettre  que  l'Evangile,  qui  est  ils  se  creusent  des  citernes  et  ne  boivent  que 

aussi  son  ouvrage,  possède  ces  mêmes  qua-  des  eaux  fétides  et  corrompues;  ils  redou- 

litésde  régularité  et  de  perfection  (1052).  »  l«nl  la  foi  de  l'Eglise  qui  serait  leur  coo- 

Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les  doc-  damnation,  et  ils  rejeltenl  l'Esprit  qui  con- 

trines  criminelles  soutenues  par  les  héréti-  fondrait  leur  ignorance.  Ceux  donc  qui  se 

qnes  sur  la  nature  de  Dieu,  notre  Créateur,  sonl  ^nsi  séparés  sont  condamnés  à  flotter  à 

seul  Auteur  de  l'univers,  et  qui  ne  reconnaît  tout  vent  de  doctrine,  à  n'avoir  qu'une  opi- 

auenn  autre  Dieu  au-dessus  de  lui  ;  après  ni°n  qui  varie  selon  les  temps,  ne  pou  va  ut 

•voir  réfuté  toutes  leurs  fausses  allégations  avoir  d'»dée  flxe  sur  «ucune  chose  ;  sophistes 

touchant  la  nature  du  Christ,  et  touchant  les  |dus  occupés  à  jeter  des  paroles  qu'à  recher- 

desseinsdeDieusur  l'Humanité;  après  avoir  cner     v<Sri,é-  Car  ,eurs  doctrines,  loin  d'ô- 

opposé  à  ces  doctrines  erronées  l'enseigne-  tre,  comme  J'Eglise,  établies  sur  la  pierre  et 

ruent  de  laioi  dans  noire  Eglise,  toujours  la  sur  une  P'crre  unique,  sont  bâties  sur  le  sa- 

même,  toujours  appuyée  sur  l'autorité  dei  i>,e  el  présentent  les  principes  les  plus  op- 

prophètes,  des  apôtres  et  des  disciples  du  P°sés-  Au,si  sonl-ils  sans  cesse  occu[iés  à 

Christ,  depuis  le  commencement  des  temps  inventer  on  ne  sait  combien  de  dieux  •.  ils 

jusqu'à  ce  jour,  conforme  d'ailleurs  à  lous  s'excusent  toujours  en  disant  qu'ils  sont  à 

les  desseins  de  Dieu  et  à  tous  les  événe-  '«  recherche  de  la  vérité,  mais  ils  ne  la  trou- 

ments  qu'il  a  suscités  pour  le  salut  de  Ten(  jamais  (et  comment  le  pourraient-ils, 

l'homme,  saint  Irénée  ajoute  :  «Telle  est  les  aveugles  1).  Ils  blasphèment  l'Auteur  de 

notre  foi  dont  l'Eglise  nous  a  transmis  le  toute  vérité,  en  prétendant  trouver  un  autre 

dépôt;  nos  cœurs  sont  comme  un  vase  qui  Dieu  au-dessus  de  Dieu,  une  autre  provi- 

Udèlemenl  ce  dépôt  précieux,  par  dence,  une  autre  infinie  puissance.  Aussi  h 


lequel  ils  sont  vivifiés.  Notre  foi  est  un  don  lumière  qui  vient  de  Dieu  ne  luit  point  pour 

de  Dieu  qui  a  élé  confié  à  l'Eglise;  c'est  elle  eux  ;  car  ils  le  méprisent,  ne  foui  point  cas 

qui  la  soutient  et  l'anime,  elqui  vivifie  lous  de  ses  dons,  et  ne  veulent  pas  reconnaître 

membres;  c'est  par  "la  foi  que  s'est  éla-  que,  dans  son  inépuisable  bonté  et  dans  son 


Wi»  la  continuelle  communication  enlre  Jé-  amour  pour  l'Humanité,  il  s'est  manifesté  à 

sus-Christ  el  son  Eglise  ;  c'est  par  elle  qu'il  elle  P«r  son  Verbe.  El,  quand  je  dis  mani- 

la  fait  participer  aux  dons  do  l'Esprit-Sainl,  f^slé,  ce  n'est  pas  qu'il  ail  été  donné  à  lïioro- 

ee  gAjge  d'immortalité  et  de  salut ,  cette  me  de  connaître  l'immensilé  et  la  nature 
(tttft)  lira.,  t.  m,  «,  11 
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infinie  de  Dieu,  car  personne  ne  peut  ni  la 
mesurer  ni  la  conceToir  :  mais  il  s'est  ma- 
nifesté dans  le  sens  qu'il  nous  a  révélé  qu'il 
était  lui  seoi  l'Auteur  de  toutes  choses,  qui 
animait  tout  de  son  souffle  et  maintenait  la 
vie  dans  chaque  créature,  soutenant  et  affer- 
missant tout  par  son  Verbe  et  par  sa  Sa- 
gesse. En  effet,  Dieu  est  bien  différent  du 
Dieu  imaginaire,  rêvé  par  les  gnostîques, 
lequel  ne  s'occuperait  nullement  de  l'Huma* 
ni  té  ni  du  monde,  et  en  cela  ressemblerait 
au  dieu  d'Epicure,  qui  ne  s'occupe  ni 
de  lui-même  ni  des  autres,  et  qui  ne  sait 
rien  prévoir  (1053). 

«  Quand  nous  parlons  ainsi,  nous  sommes 
loin  de  les  calomnier  ;  nous  ne  faisons  que 
répéter  ce  qu'ils  prêchent,  ee  qu'ils  affirment, 
oe  dont  ils  se  vantent....  Mais  nous  les  sup- 
plions de  ne  pas  rester  plus  longtemps  dans 
cet  abîme  d'erreurs  qu'ils  ont  creusé  eux- 
mêmes...,  de  quitter  leur  Bylhostde  laisser 
le  vide  et  les  ténèbres,  de  renatlre  à  la  foi, 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  de  renaî- 
tre en  Jésus-Christ,  et  de  reconnaître  enfin 
avec  nous  le  Dieu  véritable  ci  unique ,  Maî- 
tre «je  toutes  choses.  Nous  leur  faisons  ectlo 
prière*  nous  inquiétant  plus  sérieusement  de 
de  leur  salut  qu'ils  ne  s'en  inquiètent  eux- 
mêmes.  La  charité  qui  nous  anime  est  sin- 
cère, et  ne  peut  que  leur  être  profitable, 
s'ils  ne  la  repoussent  pas  :  elle  agit  comme 
Je  médecin  courageux  qui  coupe  les  chairs 
inutiles,  et  devenues  un  empêchement  à  la 
guérison  de  la  plaie  (1054).  » 

Saint  Irénée  annonce  qu'il  va  maintenant 
appuyer  son  argumentation  sur  l'autorité 
des  paroles  du  Christ;  mais  son  iv  livre  est 
d'une  dato  postérieure  au  Pontificat  d'Eleu- 
tbère ,  dont  nous  avons  à  compléter  le  tableau. 

Martyre  de  Maint  fJleuthèrt. 

[185]  Ce  saint  Pape  souffrit  le  martyre  le  20 
mai  185,  et  fut  enterré  sur  la  voie  Salaria, 
d'où  l'on  transféra  ses  restes  au  Vatican, 
auprès  du  corps  du  bienheureux  Pierre, 
Prince  des  apôtres  (1055). 

Si  Eleuthère  fut  montaniste. 

Il  nous  reste  à  venger  sa  mémoire  du  re- 
proche de  montanisme,  que  M.  Amcdée 
Thierry  ne  lui  a  point  épargné. 

flOKSWreh.,  l.m.c.  S4 
<«054)  L.  m,  c.  as. 

(1055)  Martyr,  an  confessor,  incertain  est.  lu 
Murtyrologio  appellatur  quidam  martyr;  sed  iil  no- 
n»eii  niant  fréquenter  tiibuUuu  est  confessoribus, 
maxime  ill :9  qui,  û  lei  causa,  crtictatum  aliquem 


LESIASTIQUE        [185.  —s.  ËtxcTni&E.]  5*4 

«  Les  rapports  du  montanisme  avec  la 
philosophie  stoïcienne,  si  admirée  des  Occi- 
dentaux ,  »  écrit  ce  moderne  (1050),  «  atti- 
raient à  lui  beaucoup  de  nobles  Ames;  et  il 
fallait  que  la  pente  fût  bien  glissante,  puis- 
que Tertullien  ne  sut  pas  y  résister.  Monta- 
nus,  excommunié  par  les  Eglises  d'Asie,  étant 
venu  à  Rome,  l'évêque  de  celte  ville,  Eleo- 
thère,  non-seulement  l'admit  dans  sa  commu- 
nion, mais  parut  disposé  à  lui  livrer  des  let- 
tres de  paix,  portant  invitation  aux  Orien- 
taux de  se  réconcilier  avec  lui.  C'était  un 
schisme  qui  se  préparait.  Les  évêques  du 
l'Asie  Mineure ,  avertis  à  temps ,  s'adressè- 
rent à  leurs  compatriotes  Irénée  et  Pothiu, 
les  priant  d'intervenir  auprès  d'Eleuthère, 
de  l'avertir  de  son  erreur, de  protester  même, 
an  besoin,  contre  sa  conduite,  au  nom  de 
l'Eglise  naissante  des  Grecs  (1067).  C'est» 
aux  chrétiens  prisonniers  pour  la  foi,  «  à 
ee  petit  concile  tenu  sous  les  verrou x,  que 
Pothin  et  Irénée  .communiquèrent  la  lettre 
qu'ils  avaient  reçue  des  Eglises  d'Asie  et  de 
Pbrygie,  au  sujet  de  Montanus  et  de  l'appui 
prêté  a.  l'hérésiarque  par  l'évêque  de  l'Eglise 
romaine.  On  n'ignorait  à  Lyon  aucun  de  ces 
faits;  on  savait  que  les  lettres  de  paix  avaient 
été  délivrées  à  Montanus  (1058),  et  qu'un 
prompte  et  vigoureuse  protestation  pouvait 
seule  empêcher  le  schisme  d'éclater.  Les  con- 
fesseurs arrêtèrent  donc  qu'il  serait  écrit 
aux  Orientaux  pour  approuver  leur  conduite, 
et  au  Pape  de  Rome  (ce  mot  était  alors  syno- 
nyme d'évêque)  pour  l'avertir  fraternelle- 
ment et  lui  demander  le  retrait  de  ses  let- 
tres de  paix.  On  croit  que  saint  Irénée  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  ces  dépêches,  qui 
exigeaient  une  plume  exercre  à  la  contro- 
verse. 11  est  certain,  du  moins,  qu'on  le  choi* 
sit  pour  porter  à  l'évêque  de  Rome  celle 
qui  contenait  les  remontrances.  Un  billet 
conçu  en  ces  termes  l'accréditait  auprès  du 
Chef  des  chrétiens  de  la  ville  éternelle  : 
•  Nous  te  souhaitons,  ô  Père  Eleuthère,  pour 
«  toujours  et  en  toutes  choses,  joie  et  bonheur 
»  en  Dieu.  Nous  te  recommandons  notre 
«  frère  et  collègue  Irénée,  porteur  de  celle  let- 
«  tre,  comme  un  homme  plein  de  zèle  pour 
«  le  Testament  du  Christ.  S'il  était  nécea* 

tustinueruot,  ut  probat  Barcuiu*  in  notis  pluribus 
ad  Maityiotogiam.  (Bitiii  Not.) 

(1856)  Hittain  d*  ta  Gante  mki  l'administration 
romtuue,  t.  Il,  c.  5,  p.  185  «.t  1UU. 

(1057)  Euscb.,  I.  v,  c.  5. 

(1058)  Tmtci  t.  ad  Vt*n.%  ed.  Ri«a^  1678;  * 
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«  saire  d'invoquer  d'autres  droits  auprès  de 
«  loi,  nous  te  le  recommanderions  comme 
«  prêtre  de  notre  Eglise,  car  telle  est  sa 
«  qualité  (1059).  »  Irénée  partit  immédia- 
tement pour  l'Italie,  où  sa  mission  ne  fut 
pas  sans  résultat.  D'autres  considérations 
fortifièrent  encore  la  démarche  des  martyrs 
lyonnais  et  l'argumentation  savante  de  leur 
interprète ,  Eleuthère,  ramené  au  principe 
d'une  complète  orthodoxie,  révoqua  les  let- 
tres de  paix  déjà  remises,  et  excommunia 
Montanus.  Selon  Tertullien  (1000),  Praxéas 
exerça  une  influence  non  moins  puissanlo 
sur  l'esprit  d'Eleutbère.  Ce  fut  un  coup 
mortel  porté  par  l'Eglise  naissante  des  tiau- 
les  à  l'hérésie  dangereuse  que  les  orthodoxes 
appelaient  la  fausse  prophétie.  » 

Il  y  a  loin  du  récit  que  nous  avons  pré- 
senté sur  le  voyage  de  saint  Irénée  à  Uome 
(1061)  au  roman  de  M.  Amédée  Thierry.  Il 
nous  suffirait  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut,  pour  rétablir  les  faits  : 
mais ,  puisqu'on  révoque  en  doute  l'ortho- 
doxie d'un  Pape,  qui  avait  pourtant,  comme 
Soter,  son  prédécesseur,  condamné  le  mon- 
tanisme;  puisqu'ou  reproduit  contre  Eleu- 
thère une  assertion  inexacte  de  Cave  et  de 
quelques  autres  écrivains,  aucune  réfutation 
ne  nous  parait  surabondante,  et  à  M.  Amé- 
dée Thierry  nous  opposons  le  docte  abbé 
Gorini  : 

«  Le  raontanisme  d'Eleutbère,  »  écrit  cet 
apologiste  (1002) ,  «  sera  sans  douic  bien 
clairement  attesté  par  les  anciens  documents, 
puisque  les  Gaules  et  l'Asie  s'en  étaient,  dit- 
on,  inquiétées,  et  que  M.  Amédée  Thierry 
a  pu  recueillir  tant  de  curieux  détails  qui 
s'y  rattachent. 

«  • 

(1059)  Eused.,  I.  v,c.  4. 

(lOfin  Adr.  Prax. 

(lOtit)  V'oytx ci-<lo*sus.  roi.  385. 

(1062)  Défense  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  histo- 
riques, etc.,  t.  1,  p.  29. 

(1065)  Eiuébe  (I.  v,  c.  5)  raconte  ainsi  toute  celte 
affaire  :  «  Cependant,  Comme  en  Phrygie  Montan, 
Alcibiadc  cl  Théodoie  commençaient  a  passer  pour 
prophètes  dans  l'opinion  publique  (car,  a  celte  épo- 
que, bien  des  miracles  ayant  encore  lieu  dans  plu- 
sieurs Eglises,  beaucoup  de  personnes  étaient  por- 
tées à  les  croire  aussi  des  prophètes) ,  et  comme  des 
dissensions  s'élevaient  à  leur  sujet,  les  frères  qui 
habitaient  les  Gaules  prononcèrent  leur  jugement 
particulier,  extrêmement  religieux  et  d'accord  avec 
la  foi  orthodoxe  ;  ils  le  joignirent  aussi  à  la  même 
Lettre  •  dans  laquelle  on  racontait  l'histoire  des  mar- 
tyrs lyonnais,  i  en  produisant  diverse»  Epi  1res  des 
'  martyrs  mis  à  mort  parmi  eux,  el  qu'ils  avaient 
écrites  étant  encore  dans  tes  fers,  en  partie  aux  frères 
de  l'Asie  el  de  la  Phrygie,  en  partie  à  Eleuibère,  Evê- 
que  de  Kome,  comme  s'ils  se  fussent  acquittes 
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«  Or,  où  voit-on  que  les  Orientaux  aient 
écrit  à  leurs  frères  de  Lyon  relativement  à 
une  erreur  de  l'Evôque  de  Rome?  Nulle 
part.  Il  n'est  pas  môme  dit  qu'une  lettre  soit 
venue  tout  exprès  avertir  les  Gaules  des 
troubles  de  la  Phrygie  au  sujet  de  Mon- 
tan  (1003). 

«  Où  voit-on  que  les  épitres  des  martyrs 
lyonnais  et  le  voyago  de  saint  Irénée  aient 
eu  pour  but  de  rappeler  un  Pape  à  l'ortho- 
doxie ?  Nulle  part.  Saini  Jérôme  affirme  seu- 
lement qu'  «  Irénée  fut  délégué  par  les  mat- 
«  tyrs  pour  certaines  questions  ccclésiasli- 
«  ques  (1004);  •  et,  d'après  Eusèbe,  plus 
explicite,  les  lettres  dont  il  était  porteur 
avaient  été  écrites  à  l'occasion  des  discus- 
sions qui  partageaient  les  Phrygiens  en  amis 
et  en  adversaires  de  Montan.  Pas  un  mol  sur 
la  nécessité  de  convertir  le  Pape. 

«  Où  voit-on,  enfin  qu'Eleuthère  fût  mon- 
laniste? 

*  M.  Amédée  Thierry  a  cru  le  lire  dans 
le  traité  du  monlanisle  Tertullien  contre 
Praxéas.  Voici  le  passage  :  «  Au  moment  où 
«  l'Evéque  de  Rome  reconnaissait  enfin  les 
«  prophéties  de  Montan,  de  Prisca  el  de  Maxi- 
«  milta,  et  donnait,  par  suite  de  cette  appro- 
«  balion  la  paix  aux  Eglises  d'Asie  et  do 
«  Phrygie,  Praxéas,  en  calomniant  ces  pro- 
*  phètes  et  leurs  assemblées ,  en  défendant 
<  l'autorité  des  prédécesseurs  de  l'Evôque 
«  de  Rome ,  le  contraignit ,  soit  à  révoquer 
i  les  lettres  de  paix  qu'il  avait  déjà  en- 
i  voyées,  soit  à  condamner  le  projet  de  re- 
«  cevoir  ces  thaumaturges  (1005).  » 

i  Or,  le  Pape  que  Tertullien  no  nomme 
pas  était-il  Eleuthère  ? 

«  Quelques  mots  du  texte  que  je  viens  de 

d'une  léga.ion  pour  la  paix  des  Eglises.  Les  martyrs 
recommandèrent  aussi  par  lettres  au  susdit  Eleu- 
thère Irénée,  qui  alors  était  seu/euieul  ivôtre  de  l'E- 
glise de  Lyon.  » 

Pour  le  dire  en  passant,  ces  derniers  mots  répon- 
dent à  M.  Michclet,  qui  suppose  {tint,  de  France, 
1. 1,  I.  l,c  3,  p.  116;  que  laiNl  Irénée  a  étéévéqu  • 
de  Vienne  avant  d'être  le  successeur  de  saint  Ho- 
ihin  sur  le  sié^e  de  Lyon.  Aucun  auteur  aucien  ni 
moderne  n'a  parlé  eu  ce  sens,  el  le  nom  de  saint 
Irénée  n'est  point  inscrit  sur  le  catalogue  des  pon- 
tifes viennois  iColiombet,  tiisl.  de  la  sainte  Eglise 
de  Vienne,  t.  I ,  p.  9.)  Voyez  Goriot,  toc.  cit., 
p.  9. 

(1064)  Irénée,  prêtre  de  l'évéque  Poliiin,  qui  gou- 
vernait daus  les  Gaules  l'Eglise  de  Lyon,  fut  en  vue 
par  les  martyrs  de  cette  ville  ca  ambassade  it  Rome, 
à  cause  de  quelques  questions  eiclesiattiques.  11 
portait  à  l'Eveque  Eleuthère  des  K-tlics  d'honora- 
ble témoignage  sur  sa  propre  pcr»ounc.  (De  vint 
itlustribut,  c.  07.) 

(1065)  Ade.  Praxeam,  au  commcuce>ncnt. 
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citer  repousseot  celle  supposition.  Puisque 
Praxéas  défendit  auprès  du  Pontife  romain 
l'autorité  de  «  ses  prédécesseurs,  »  puisqu'il 
soutint  qu'on  devait  maintenir  le  plan  de 
conduite  antérieurement  adopté  par  plu- 
sieurs Papes ,  il  y  avait  donc  eu  plusieurs 
Papes  entre  celui  dont  nous  cherchons  le 
nom  et  l'apparition  de  Montan.  Eh  bienl 
comme,  depuis  Montan,  qui  commença  ses 
prophéties  en  171  (1066),  jusqu'à  Eleuthère, 
il  n'y  avait  pas  eu  plusieurs  Eveques  de 
Rome,  mais  un  seul,  c'est  donc  plus  tard 
qu'on  doit  chercher  celui  des  Papes  qui  ap. 
prouva  les  prophéties  des  trois  thaumatur- 
ges, s'écartant  en  cela  de  ses  prédécesseurs. 

a  Ce  serait  mémo  Eleuthère  qui  aurait 
accordé  celte  approbation,  devrait -elle  le 
faire  compter  parmi  les  partisans  des  héré- 
sies montanisles?  Dansleparagraphesuivant 
nous  prouverons  que  le  Pontife  dont  parle 
Tertullien ,  que  ç'ait  été  Eleuthère  ou  tout 
autre,  admit  la  réalité  des  prodiges  opérés  par 
Montan,  mais  non  la  doctrine  de  cet  étrange 
personnage,  qui  ne  dogmatisait  pas  encore. 
Mais  alors  quelle  discussion  sur  le  monta- 
nisme  saint  irénée  allait-il  donc  soutenir  à 
Rome? 

«  Je  ne  puis  répondre  que  par  une  con- 
jecture :  toutefois  elle  me  semble  fondée. 

«  Les  martyrs,  en  s'adressant  au  Pape  et 
aux  Eglises  asiatiques,  semblaient,  a-t-il 
été  dit,  «  s'acquitter  d'une  légation  pour  la 
•  paix  (1067).  » 

«  Ce  rôle  pacifique  des  martyrs  et  d'irénée 
me  rappelle  d'autres  lettres  envoyées  peu 
après,  également  de  Lyon  à  Rome.  Le  Pape 
Victor  excommuniait  les  quatuordécimants. 
Plusieurs  évôques,  en  lête  desquels  était  celui 
de  Lyon,  exhortèrent  le  Pontife  romain,  selon 
le  récit  d'Eusèbe,  à  n'avoir  pour  ces  chré- 
tiens, quoiqu'ils  ne  suivissent  pas  la  règle 
véritable  de  la  discipline  ecclésiastique , 
«  que  des  sentiments  propres  à  entretenir 
«  la  paix,  l'unité,  la  charité.  »  Or,  ce  rap- 
prochement n'autorise-t-il  pas  à  soupçon- 
ner qu'à  l'égard  des  monlanistes,  comme  en 

(lOiiti)  Tille  mont,  Mémoires  pour  unir  à  t'Ilht. 
eeet.  des  sis  premiers  siècles,  t.  II,  p.  460  ;  t  On  met 
en  l'an  171,  qui  était  le  quatrième  du  Ponliiicat  de 
Solt-r,  le  commencement  de  l'hérésie  des  monlanis- 
tes; et  il  y  a  apparence  que  Soter  témoigna  par 
quelque  acU>  ne  pas  approuver  leurs  prétendues 
prophéties.  Un  auteur  assez  ancien  dit  même  qu'il 
fit  un  livre  contre  eui.  i  C'est  l'auteur  du  Pradesti- 
nains,  c.  26,  qui  le  dit.  Voir  encore  p.  666  des  Mé- 
moires. 

(IWil)  Voir  la  noie  1063  ci-dessus. 
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faveur  des  quatuordécimants,  les  chrétiens 
de  Lyon  souhaitaient  qu'on  s'efforçât  d'é- 
clairer les  errants,  mais  qu'on  attendit  pour 
les  excommunier  une  nécessité  plus  impé- 
rieuse? 

«  C'était,  en  effet,  ce  que  devaient  solliciter 
ces  saints  martyrs,  dont  la  glorieuse  Histoire, 
portée  à  Rome  par  saint  Irénéo  avec  leurs 
lettres,  racontait  ainsi  les  derniers  moments  : 
«  Alors  ils  prenaient  la  défense  de  tous  ;  ils 
«  n'accusaient  personne ,  absolvaient  sans 
«  exception ,  et  ne  liaient  aucun  frère  

•  Jamais  ils  ne  s'élevèrent  avec  orgueil  et 

•  arrogance  contre  les  chrétiens  tombés  pen- 

«  dant  la  persécution  Ils  avaient  aimé  la 

«  paix,  et  ce  fut  en  nous  recommandant  de 
«  garder  la  paix  qu'eux-mêmes  s'en  allèrent 
«  en  paix  auprès  de  Dieu  (1068).  »  N'est-il 
pas  évident  que  l'intervention  de  ces  hom- 
mes si  pacifiques  ne  dut  être  que  très-com- 
palissante,  «  et  que  leur  légation  pour  la 

•  paix  »  ne  pouvait  demander  la  guerre 
contre  les  frères  sédujls  par  Montan,  ni  leur 
répulsion  du  giron  de  l'Eglise  (1069)  ? 

«  Quand  on  refuserait  d'adopter  cette  ex- 
plication,  il  ne  serait  pas  moins  constant 
que ,  dans  ce  que  nous  connaissons  de  la 
correspondance  des  martyrs  Lyonnais  avec 
Eleuthère,  aussi  bien  que  dans  les  autres 
anciens  documents ,  rien  n'accuse  de  mou- 
tanisme  ce  Chef  de  l'Eglise.  » 

INTERRÈGNE. 

Depuis  la  mort  de  saint  Eleuthère  arrivée  le 
26  mai  185,  jusqu'à  l'élection  et  à  l'ordination 
de  son  successeur,  le  18  juillet  suivant,  le 
Saint-Siège  vaqua  pendant  un  mois  et  vingt- 
trois  jours  (1070). 

SAINT  VICTOR,  QUINZIEME  PAPE. 

Précis  du  Pontificat  de  saint  Victor, 

Enfin,  le  Grec  Eleuthère  fut  remplacé  dans 
la  Chaire  pontiûcale  par  l'Africain  Victor. 

Lia.  Pont.  Victor,  natione  Afer,  ex  pâtre  Fœltce, 
sedii  annos  10,  menses'2,  dies  10.  Fuit  autem  lempu- 

(I0fi8)  Euseb.,  Hist.  ecetes  ,  I.  v,c.  S. 

(1069)  Valois  (notes  sur  le  ch.  3  du  livre  v  d*Eo- 
ièbe)  indique,  mais  sans  la  prouver,  une  opinion 
peu  différente  de  celle-ci.  Elle  ne  plut  pas  à  Tille- 
mont  (Mémoires,  etc.,  t.  Il,  note  3  sur  les  monla- 
nistes, p.  668).  Il  me  semble  que  toute  difficulté 
disparaît,  par  suite  d'une  modification  que  j'ai  fait 
subir  au  sentiment  de  Valois,  et  devant  les  preuves 
que  j'ai  données. 

(107'))  Yuya  ci-après,  note  1081. 
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ri  bus  Hetii  Periinacis  (1071)*/  Settri  a  COnsolatu  Corn- 
modi  qiiinto  et Glabrionis  »%<\\i«  ad  Laieranum  et  R»U- 
num.  Hic  conslilnit.  ut  S.  Pascha  die  Uominico  ce- 
lebraretur,  tient  et  EUulher(lOlî).  Hic  fecil  seqoen- 
tes  cleros  (1075).  Martyrio  eoronalur.  Et  conslilnit 
ot,  nécessitais  faciente,  ibi  ubi  inventais  fuisset, 
•ifeinflumine.  sire  in  mari,  sive  in  fonlibus  (1074), 
tanittm  chrisliana  confetsione  eredutitatit  ctari/i- 
eaïa.  quiconque  bominum  ex  genlilitale  venions, 
al  baptizaretur.  Hic  fecil  ordinaliones  fret  per 
mensem  Jecembrem  :  presbvteros  qnaluor,  diaconos 
seplem,  *pisi-0|«>s  per  divers»  loca  duodecim.  Hic 
fecil  comlitulum  (1075)  ad  interrogationem  saeerdo- 
tum  (1076)  de  circulo  Pascha  (1077),  cum  presbgie- 
rii  et  episcopis  facla  cotlutiont  ((078),  et  accertito 


Theophilo  epiteopo  Alexandrie  (1079),  faeta  congre- 
galione,  ut  a  quarto,  décima  lutta  primimensis  usque 
ad  riyesimam  primant  die  Domwca  cusiodiaint 
sanclum  Pascha  (1080).  Hic  sepiillus  est  juxla  cor 
pns  Bt-ali  Pétri  in  Vaticano  v  catendas  Augusli,  e 
cessaril  episcopatns  dies  duodecim. 

Cat.  sta.  ua.  Victor  h.  d.  x.  Fuit  lemp... 
Commndi. .. 

Nota  Schetestratii  ad  Cat.  Lib.  Lactina  consulnm 
in  Victore  tuppleri  potesl  ex  secando  Cata- 
logo. 

Supptemetttnm  taennarum  Cal.  ex  dietit  supra  not. 
73.  Victor  annis  xn  d.  x.  Fuit  temporibus  Corn- 
modi  el  Severi,  a  contulatu  Cnmmodi  et  Glabrionis 
usque  Laierano  el  Kufino  (1081). 


(1071)  0mnesnurunt  et  nnmmit  et  hisioricis  le- 
|endani  esse  Helni  Pertinacis.  (Biancbinl,  Not. 

(1072)  Secundus  calalogus  habet  :  Sicut  Pins, 
qoi  occasione  libri  Pattorit  pnecipere  potnit  ul 
sanclum  Pascba  die  Doiuioico  celebraretur.  Caste- 
ru  ra  hune  ritum.  qui  apud  Asianos  usu  receptui 
non  fuit,  Vicior  Papa  unique  observa  ri  votait,  ca- 
que de  re  frequentia  concilia  lain  Rom*  quam  in 
aliarum  reginnum  proviuciis  celebrari  jussit,  quod 
ullimia  vernis  auctor  imlicat,  et  oninino  conc  nit 
ilii  quod  bac  de  re  tradit  Eusebius,  I.  v,  c.  23. 
(SrheleMraiii  Sot.) 

A  Beda  exscriplam  periochen  censeo,  et  a  con- 
sarcinatore  indilam  geslis  Vicloris,  duro  in  libro 
de  s*x  j&atibus  Beda  habet  :  «  Vicior  daiia  libellis 
conslilnit  Pau  ha  die  Doininico  celebrari,  sicut  et 
prxdeeessor  ejus  Etcutherius  ...  >  AdJiliuuem  po- 
steriori manu  faciam  rteduco  ex  codice.  59  B.bl. 
Palatino-Vatican*  n.  39.  ubi  exstant  anliquissim» 
membranx  repr*senlanies  baie  Pontilicum  gesla,  et 
ibi  leeiiur  :  Sicut  Piut.  Accedil  quod  lron*us  in 
Epiatola  ad  Victorcm  Pii  ntemiuit,  non  Eleulherii, 
circacam  eonlrovcrsiam  slaluenliuin  (apud  F.nseb., 
I.  v,  c.  24)  :  i  Sed  el  Presbyleri  illl,  qui  ante  Sote- 
rem  Ecclesiam,  cui  lu  nunc  ptsses,  gubemaruiu, 
Anicetum  dico,  cl  Pium,  el  Ihguium,  cum  Tele- 
spboro.  et  Xysto,  neque  ipsi  unquam  observ.  runl, 
etc.  »  Uode  videtnr  additionem  posteriori  manu  fa- 
clam  ex  Beda  esse  desumplam  ;  cuiusolus  BedaVt- 
ctorera  el  Eleulberium  lanquani  earum  conaliiuCo- 
num  auclores  laudet,  antiquissimi  vero  calalogi 
memoreni  Victorcm  et  Pium.  Isli  autem  snni  aev 
quendï,  ulpote  cum  Irenaeo  concordantes,  qui  eodern 
lenipore  vivens  notera t  basée  constiiuiiones  eJilas 
perieciius  scire  et  recensera.  (Beuciiii  Sot.) 

(1073)  %lipot  apud  Eusebium  1.  vu,  c.  15,  redditur 
lalineflrodnsNeurfijnitoa.MarinusararfumcePlurionis 
promeritus  babuit  competilorem,  qui  contendit  Ma- 
rioo  lanquani  chrislianu  non  licere  diguiidtem  ca- 
pesscre,  sibi  vero  gradum  illum  coinpetere.  lia  enim 
taûne  reddit  Valesius  quod  grsecc  expressit  Kuse- 
bms  :  aùtû  ai  IwiWiXtn  t«  nkifto».  Transposiu  vi- 
deniur...  v'erl.a  :  llic  feril  sequenus  cleros,  quorum 
seuieolia  viitelur  cuiitinuanda  cum  ordinatii-nibus 
mfra  recensilis  :  Uic  fecit  ordinaliones,  etc.  Quart 
perioeba  Victoris  a  bibliothecarm  videtur  compacU 
ex  daplici  catalogo  :  cum  in  eadem  bis  memoren- 
iur  décréta  Pasc  lialia,  bis  indicentur  ordinaliones, 
et,  Snevltc  per  manyrium  semel  expresso  post  îlla 
verba  :  Hicfectttequentei  cleros,  Uartyrïo  eoronalur, 
jova  decreu  addanlur;  et  rursu»  de  re  Paacbali, 
mox  de  sepultura  bat  sermo.  (  BianrJnnt  Sol 
but.) 

(1074)  Slatuillnier  caetera  hic  Ponlifex  ut  bapii- 
itnus  universim  in  Pascbale  celebrelur  :  al,  st  né- 
cessitas ulia  eroergeret,  aut  roortis  periculutn  sub- 

gentiles  ve  ad  ftdem  acceilerenl  quocunqne 
et  quavis  aqua,  isire  marina,  pluviali, 


aut  fonlana.  sive  puleali,  baptizart  posse.  (Ciaconi 
Sot.) 

(1075)  R.  petit  fustus  quod  anteeedeoter  dixeral 
de  consiitulione  circa  controversiam  de  die  Pascha- 
tis.  Hsecvero  repetitio  clarissime  probal  adtliiioncs 
faclas,  sive  secundo  Rom*  Poiitificum  eatalngu,  si- 
ve aliis,  niimlque  consarcinatores  plerumqne  notue- 
rinl  bas  immutare,  sed  m  in  Calulogis  noiabanlur 
in  unum  «leiode  collegerinl.  (Bencini  Not.) 

(1076)  Addilio  plenius  exponit  qvomodo  Vicloris 
constilutum  fuerii  pulilicatum,  nempe  post  epistolas 
episcoporum.  qui,  singuli  in  singulis  provinciis  re- 
sponsa  ad  Vicloris  inlerrogationes  liantes,  unaniml 
voto  rescripsenint  Pascba  e<se  ce'ehrandcm  die 
Dominica  post  lunam  xiv.  (Bencini  Not.) 

(1077)  Seu  lermino  etiam  jejuniorum.  (Bencini 
Not.) 

(10*8)  Interrogatio  facla  est  de  Pascba,  vel  de  die 
prima,  cum  Theopliilo.  (LabtKei  iVoi.) 

""vl07»)  Hune  Thcopbilum  a  V.clore  ad  romanum 
concilium  acc^rsitum  fuisse,  non  AlexamlriBiiin, 
sed  melmpoliiannm  episcnpum  César*  Pal*s<inx', 
teslatur  Ensebîus,  Hist.,  I.  v,  c.  %t.  \Bwi\  Nui.) 

(1080)  Consiituit  Pascha  ceiebrandum  esse  Do- 
minica proxima  lunœ  decim*  quart*  post  *ouiuu> 
clinm  vernum.  (Binii  Not.) 

(1081)  Qoatitum  conférât  ad  assecvtionem  torn 
Cbronolngi*,  lum  Ilislori*  Victoris  inspeclio  ar- 
chetyporum  documenlorum,  oslendent  epoclt*  du» 
Victoris  et  Zephyriui,  a  nobis  examinanda  et  sla- 
biliends.  Vtx  enim  posset  de  illis  quidpiam  decer- 
ni,  sola  in^peclione  catalogorum  etiam  ubi  uuiversi 
consenlitml;  nisi  consultis  archelypis,  unde  catalogi 
exscripli  sunt,  vilium  descrtptiotrtbusdoprcbcndatur. 
In  fine  Eleulherii  pariando  cum  consulibos  Malernn 
elBradua,  sive  cum  primis  Viclorin  anno  Cbrisli  185 
omnes  catulogi,  el  codices  consentiunl  :  non  secus 
ac  in  fine  Zcphynù»i,  cui  ex  xqu'o  assignant  conso- 
les anni  217  Prxsentem  et  Exlricalum.  Fincm  vil* 
Eleulherii  referunl  ad  diem  26  Maii;  Zepliyrini  ad 
26  Augusli.  Ex  die  26  Maii  anni  185  ad  diem  26 
Angusti  anni  217,  numerantur  anni  solidi  32,  et 
menses  1res  panier  solidi.  Summa  temporis  Victori 
altributa  ex  consensu  omnium  catalogorum  constat 
decennio,  et  mensibus  duobus,  ac  diebus  decem; 
(unicus  enim  codex  Papebrorhii  deirabit  mensem, 
et  posireinus  ex  Gniberlinis  bi  mes  tri  inlegro  praser- 
valo  adimit  ociiitmim  ex  diebus)  :  quare  supersnnt 
Zephyrino  anni  22,  et  dies  20  :  eni  lamen  calalogus 
Felicts  Quart)  septenniuin  assignat,  alii  octennium, 
alii  novennium.  alii  annos  13,  vcl  16,  17,  18,  19, 
nullus  vero  codex  ad  vkennlnm  perlingit.  Consulta 
ralione  pingendi  numéro*  in  basilna  S.  Panli  super- 
siites,  et  in  ^odicibus  aliqoot  veliislis,  rolligitur  Mtif 
manifeste,  annos  xn,  et  dies  x  assignatos  fuisse  Vi- 
ctoria sedi,  Zephyrino  aulem  annos  xvtn,  menses  x, 
ac  dies  x  :  quorum  summa  complet  annos  31 ,  men- 
ses 10  el  dies  totidem,  cl  oinuino  respondet  consula- 
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Viclor,  Africain  de  nalion,  etfilsde  Félix, 
élu  par  le  clergé  romain  successeur  d'Eleu- 
Ihère,  fut  sacré  évêque  le  dimanche  18  juil- 
let 185,  et  commença,  à  cette  date,  le  cours 
de  son  Pontificat  de  douze  ans,  dix  jours , 
auquel  le  martyre  deyait  mettre  fin  le  28 
juillet  197  <1082). 

llbus  assignais,  ac  lempori  uinusijiie  niarlvrii,  ctim 
paucis  diebus  inlerponliucii,  posl  Vicloris  mortcro 
reservandis  élection!  successoris.  Qua  vero  raiione 
id  deprehendeiim  ex  picluris  S.  Pauli,  el  vetuslis 
codicibus,  expono.  t 

In  picluris  pontificutn  tolies  fiescripus  basilic* 
S.  Pauli,....  Inlerutramqueunagmem  clypeaiam  duo» 
rura  ponlifkum  proximorum  spatîum  iiiter  orbi- 
culos  imaginum  supersies  implelur  duplici  epigra  • 
pbe,  iibi  noniina  el  epochs  eoromdcm  duorum 
pmililicuin  signaniur  pcr  blleras  Homaiias.  ^'",ieru8 
annorum  posl  nomcu  ponlilicis,  et  verbuin  SfcU  As 
$eilil  annit  pteruinque  signalur  in  uno  versu  :  mense» 
in  versu  proiime  inferiori  :  dies  vero  in  infimo. 
Aliquando  laroen  mimeras  in  uno  versu  inehoaius, 
ob  angusliam  spalii  conlinualur  in  consequenlibus 
pcr  columnas.  lia  in  ponliûce  Eusebio  dies  viginli 
quinque  iia  exprimunlur  :^ 

X 
V 

non  sec  us,  ac  in  Marco  dies  21  ita  sigitaulur  : 

I 

et  in  Anastawo  dies  26  iu  coUocantur  : 
XVI 

Id  non  atlendentibus  descriptoribus ,  facile  ex 
annorum  numéro  dupliccm  versum  occupante  con- 
tinu loco  du  arum  parliuin  légère  numéros  duos,  el 
priorem  ad  annos  referre,  alteruin  ad  menses,  prae- 
cipue  ubi  mensis  nullus  supra  aiinos  intégras  erat 
ex|>rim«>ndus;  »el  nullus  dies  addendus  supra  menses 
bolidos.  Hac  vero  adhibila  observatione,  pamnlur 
fcummaî  iu  oumeris  rilo  signalis  euro  cousu  la  u  bu  s 
eimililcr  recte  expressis.  Dcmonslranduin  est  la  m 
Viclorc.  Consensu  calalogorum  aliorumque  codicuio 
illi  ailribuii  sunt,  ul  expotui  pag.  xciv  in  l'rolego 
menis  amii  x,  menses  n,  dies  x.  Respoudere  hoc 
minime  poiest  diebus,  el  annis  mari)  ni  seu  obuus 
decessoris  Eleuiberii,  el  sui  Eleulherius  die  26  Maii, 
Viclor  28  Julii  cœlo  receptus  colilur.  Non  possunt 
igilur  menses  duo  cum  diebus  decem  prxicr  annos 
solides  inier  olrumque  terminum  numerari,  eliamsi 
cadem  die  supponatur  eleclus  Viclor,  qua  ntorie- 
]>alur  Eleulherius.  Coosulum  quoque  ratio  répugnai 
assignaio  decennin;  cum  paria  consulum  ondecim, 
iiumcrentur  a  Commodo  V  el  Glabriouc  Cbrisii  186, 
primis  Viciori  allribulis,  ad  Salurnhmm,  cl  Gallum 
Chrisli  198  primos  ex  adscriplis  Zephyrino.  Quaro 
nec  dies,  nec  aoni  conseiiliunl  in  epoeba  Vicloris, 
in  qua  lanlus  est  codicum  el  calaiogoruni  con- 
sensus in  numeris.  Piciura  Leonianx  in  basilica  S. 
Pauli  solani  denarii  nolain  praeservanl  in  primo 
versu,  in  quo  porlio  legebaïur  numeri  aiinorum. 
Desideranlur  auiem  lillera  versuum  scquenliuui , 
utii  menses^  ac  dies,  si  qui  essenl,  sigiundi  eranl. 
Non  dubiio,  quin  binarii  nota  non  succederet  in 
secundo  versu,  non  laroen  referenda  ad  menses,  qui 
nulli  eranl,  sed  ad  reliquatu  partein  duodenarii  nu- 
meri annorum  complens  summum  ex  parle  signala  in 
in  versu  superiore  :  iu  ut  epoeba  iu  express»  in- 
lellipatur: 

Sedil  SED.  vel   SED.  Sedit 

aimis  XII.       AN.  X.      AN.  X.         annis  XIL 
diebus  II.  D.  U.  diebus  X. 

X.  X.  D  X. 


XXV 

1111 

Mil 

XI 

111 

XII 

X 

11 

X 

Décret  touchant  le  baptême. 

Une  ordonnance  du  nouveau  Pape  déclara 
valide  le  baptême  administré  dans  la  mer, 
dans  un  fleuve,  une  fontaine,  un  étang,  en 
cas  do  nécessité,  et  moyennant  que  le  bap- 
tisé confesserait  la  foi  chrétienne  Cette  dé- 

■ 

prô  qnadescriptor  exliibuil  :  sedit  annis  x,  mens,  n, 
diebus  x. 

Porro  anni  xii  et  dies  x,  posl  finem  Eleuiberii  26 
Maii  185.  recie  perlingent  ad  finem  Vicloris  28  Julii 
197,  si  vacaiionis  sedis  mensis  unus,  et  dies  25  aU 
tribuanlur  posl  mortem  Eleuiberii  ad  cieclionem, 
el  urdiuationem  Vicloris  18  Julii  au  ni  185  die  Do- 
minica  :  unde  ad  ejus  vils  terminum  28  Julii  1 97 
suiiima  uumerabilur  annorum  xu  el  dierum  x. 
Primi  lamen  consules  illi  tribuunlur  Salurniuus,  et 
Galius,  qui  signant  annum  186,  el  primum  l'aseba 
ejusdem  ponliticalos  ;  cum  anno  pnecedenli  185. 
Pascbale  lempus,  Ualcrno  el  Bradua  cousulibu*. 
perliueat  ad  Eleuibcrium  adbuc  iu  viia  supersli- 

lenÈWm  perversio  numerorum  provenire  poterat 
ex  codicibus,  si  anni,  menses,  ac  dies  lia  dispone- 
renlur  per  columnas  sibi  proximas,  ut  m  ahqiiot 
vetuslis  exemplaribus  observavi,  in  quibus  lia  pn»- 
lima  sont  columua?,  ul  scripior  factle  poluenl  de- 
ducere  paulisper  binarium  ex  una,  el  subsequeiili 
inovere.  Exempluin  dabo  : 

Ah.iî*.    Ment.  Ditbus. 

Pctras  seilit 
Linus  sedil 
eic 

Victor 

Paiilulum  spalii  omissum  a  tibrano  negligcnter  micr 
decadem,  el  binarium  annorum  Vicloris  potuil  in 
errorein  inducere  descriplorcs,  et  ansam  praebere, 
ul  denarium  referrelur  ad  colnmnam  annorum,  bi- 
narium vero  ad  colomnam  mensium  :  quem  m  er- 
rorem  non  incidisset,  si  annorum  notas  exigera  cu- 
rassel  ad  consulatus  in  anliquissimo  Liberu  calalogo 
consignalos  :  ex  quibus  apparat,  duodeciin  annos 
iribuendos  esse  Viciori,  oclodecim  Zephy  nuo  :  quem* 
admodiim  ex  utriusque  natalilio  die  m  Ecclesi*  ta- 
bulis  aduo'uio  consul;  nec  menses  duos  iribui  posse 
Viciori  supra  annos  solidos.  Germanam  ilaque  le- 
cUonem  epochœ  Vicloris  restiluemus  totiu  ibus,  el 
picluris  per  casdem  litlcras  numérales  :  quibus  se- 
iunciis  Icciio  pervertilur,  conjunctis  cuslodilur,  si 
ex  consulalibus  in  calalogo  Feliciano  nomuiaiis,  el 
inde  translalis  iu  codices^iblioibecarii,  iwcnou  ex 
diebus  nalaliiio  insignitis  ejus,  ac  decessoris  in  la 
bulis  ecdesiaslicis  lalis  reddalur,  qnalem  adhibui 
pagina  112  ad  supplciidas  lacunas  calalogi  Liberiani, 

UCv£îor  sedil  annit  xu,  diebut  x.  Fuit  lemporibu* 
Conunodi  et  Seteri,  a  contulaiu  Commodi  v  <n  Lia 
brienit  utque  Laterano  et  Rufino. 

Haierno  enim  el  Bradua  consuiibus  anno  185,  obi 
ritam  complevit  Eleulherius  die  26  Maii,  qua  colw 
tur;  vacaiio  sedis  proiracla  videtur  circa  dicm  Do 
ininicaio  18  Julii  ejusdem  anni,  qua  ordinaïus  fueril 
episcopus  Viclor  a  clero  elecius  successor  :  qui 
Pascba  primum  sui  pontiflealus  celebraverit  anno 
subsequenli  186,  Commodo  v  et  Glabrionc  consuii- 
bus, qui  primi  juxta  melhodum  Paschalcm  Cîiulog.^ 
rum  illi  tribuunlur.  Complelis  vero  posl  ordinalioms 
dicm  anni»  xu  el  diebus  x,  si  martyrium  subiit  ea- 
dem  die  28  Julii  qua  colilur,  perveneril  ad  consule* 
anni  197,  Laieranum  et  Bufiuum,  quos  illi  poslrc 
nios  iribuunt  calalogi  et  codkes  memorati.  (Bian- 
chini  JVot.  chron  ) 
(1082)  Voue*  la  note  précédeute  1081,  tn  fin*. 
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cision  sur  l'emploi  de  l'eau  commune  pour  le 
baptême  implique  nécessairement  qu'il  était 
do  règle  et  d'usage  de  se  servir  d'eau 
bénite. 

Plus  loin,  on  verra  ce  que  saint  Victor  statua 
touchant  la  célébration  de  la  Pâque. 

Extraits  du  iv'  livre  de  saint  Irénée  contre 
les  hérésies  (1083). 

Sous  son  règne,  saiut  Irénée  écrivit  ses 
iv*  et  v*  livres  contre  les  hérésies,  dont  nous 
présenterons  aussi  quelques  extraits. 

Le  iV  livre  a  pour  objet  de  fortifier,  par 
les  paroles  même  de  Jésus-Christ ,  tout  ce 
que  le  saint  évêque  a  dit  précédemment, 
soit  pour  faire  connaître,  soit  pour  réfuter 
les  fausses  doctrines,  et  il  s'y  attache  à  établir 
que  le  Sauveur,  dans  ses  discours ,  a  cons- 
tamment confessé  un  Dieu  unique  :  «  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  nous  re- 
commande textuellement,  dans  son  Evan- 
gile, de  n'appeler  personne  notre  père,  si  ce 
n'est  noire  seul  Père  qui  est  dans  les  cieur, 
et  qui  est  le  seul  Dieu.  Combien  sont  donc 
fausses  et  chimériques  les  doctrines  des 
faux  docteurs  et  des  sophistes  qui  préten- 
dent que  Dieu  et  le  Père  sont  deux  dieux 
différents;  que  le  démiurge  n'est  naturel- 
lement ni  Dieu  ni  le  Père,  mais  qu'il  en 
porte  le  nom  parce  qu'il  règne  sous  condi- 
tion, pour  nous  servir  dans  un  sujet  aussi 
relevé  du  langage  de  ces  docteurs  pervertis. 
Ils  mettent  de  côté  toute  la  doctrine  du 
Christ,  se  livrent  à  leur  chimérique  inven- 
tion, et  s'élèvent  ainsi  contre  la  croyance  uni- 
verselle de  l'Eglise...  N'est-il  pas  do  la  der- 
nière évidence  que,  si  Noire-Seigneur  avait 
reconnu  plusieurs  pères  et  plusieurs  dieux, 
îi  n'aurait  pas  donné  à  ses  disciples  le  pré- 
cepte de  n'adorer  qu'un  seul  et  unique  Dieu, 
et  de  n'appeler  leur  Père  que  ce  Dieu  seul 
et  unique?  Il  a  fait  plus  encore  :  il  leur  a 
appris  è  ne  pas  confondre  les  êtres  auxquels 
on  donnerait  le  nom  de  dieu  avec  Celui  qui 
est  le  Dieu  seul  et  véritable ,  afin  que  sa 
doctrine  ne  puisse  douner  lieu  à  aucun 
malentendu,  et  qu'il  n'y  ait  rien  qui  ne  soit 
clair.  S'il  lui  était  arrivé  de  nommer  quel- 
quefois plusieurs  pères  et  plusieurs  dieux , 
après  avoir  recommandé  de  n'adorer  qu'un 
seul  Dieu  et  de  nu  reconnaître  qu'un  seul 

(1083)  Gcnoudc,  Les  Pères  de  l'Eglise  traduits  en 
trançais,  t.  III,  p.  351  :  S.  lrinit. 
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Père,  il  aurait  paru  enseigner  une  chose  et 
en  pratiquer  une  autre.  Mais  une  telle 
conduite  serait  celle  d'un  séducteur  odieux, 
plutôt  que  d'un  Maître  juste  et  bon.  Ou  bien 
ce  seraient  les  apôtres  qui  transgresseraient 
les  préceptes  du  Mallre,  en  confessant  un 
Dieu  souverain  do  toutes  choses ,  seul  Sei- 
gneur et  seul  Dieu,  s'il  n'était  pas  vraiment 
le  Dieu  unique  et  le  seul  Père  :  mais  aussi, 
d'après  ce  système,  ce  serait  Jésus  même  qui 
aurait  le  premier  entraîné  ses  disciples  dans 
l'erreur,  en  leur  commandant  de  n'appeler 
leur  père  que  le  Père  qui  est  dans  les  cieux, 
et  en  les  mettant  dans  la  nécessité  de  nom- 
mer Dieu  leur  Père  (1084).» 

*  Pour  enseigner  à  ses  disciples  que  c'est 
un  moyen  de  montrer  sa  reconnaissance  en- 
vers Dieu  et  de  se  le  rendre  favorable  quo  de 
lui  offrir  les  prémices  des  biens  de  la  terre, 
bion  quo  Dieu  cependant  n'ait  nul  besoin 
de  ces  offrandes,  il  prit  du  pain,  qui  est  un 
fruit  de  la  terre,  il  rendit  grâce,  et  il  dit  : 
«  Ceci  est  mon  corps.  »  Il  offrit  aussi  dans 
le  calice  le  vin,  qui  est  un  fruit  de  la  terre  : 
mais  ce  vin,  transformé  en  son  sang,  mar- 
quait la  différence  entre  les  sacrifices  de 
l'Ancienne  et  de  la  Nouvelle  Loi.  C'est  celle 
oblation  du  Nouveau  Testament  que  les 
apôtres  ont  enseignée  à  l'Eglise,  qui  la  re- 
nouvelle maintenant  chaque  jour  par  toute 
la  terre,  en  offrant  à  Dieu  les  prémices  do 
ses  propres  dons.  C'est  ce  sacrifice  nouveau 
que  le  prophète  Malachie  a  prédit,  quand  il 
disait  :  «  Mon  amour  n'est  point  en  vous, 
«  dit  le  Seigneur  des  armées,  etje  ne  recevrai 
«  plus  de  présents  de  votre  main  ;car,  depuis 
«  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  mon 
«  nom  est  grand  parmi  les  nations  ,  et  l'on 
«  m'offre  des  parfums  en  tous  lieux,  et  une 
«  oblation  pure  est  offerte  à  mon  nom,  parce 
<  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations, 
«  dit  le  Seigneur  des  armées.  »  Le  sens  de 
celte  prophétie  est  évidemment  qu'aussitôt 
que  l'ancien  sacrifice ,  le  sacrifice  de  l'An- 
cienne Loi  sera  aboli,  le  nouveau  sacrifice, 
qui  aura  pour  objet  une  offrande  plus  pure, 
et  qui  aura  lieu  par  toute  la  terre,  commen- 
cera ;  et  dès  lors  le  nom  de  Dieu  sera  glo- 
rifié par  toutes  les  nations.  Or  quel  est  ce 
nom  qui  est  glorifié  par  toute  la  terre,  si  ce 
n'est  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  est  &  la  fois  la  glorification  de  Dieu  le 

(1084)  lrcn.,1.  iv,  c.  1. 
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Père  et  de  l'Humanilé?  Et  Dieu  appelle  ce 
sac  rifle©  le  sacrifice  qui  lui  appartient,  par- 
ce qu'il  a  lieu  par  l'immolation  de  son  pro- 
pre Fils,  et  au  proQt  de  l'homme  dont  il  est 
le  Créateur.  Qu'un  roi,  par  •exemple,  ait 
peint  le  portrait  de  son  fils,  il  dira  arec  rai- 
son que  ce  portrait  est  bien  à  lui  ;  car  il  est 
a  lui  sous  deux  rapports  :  parce  que  c'est  lui 
qui  l'a  fait ,  et  parce  qu'il  contient  la  repré- 
sentation de  son  fils  propre.  Il  en  est  de 
même  quant  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, qui  est  glorifié  par  l'Eglise  sur 
toute  la  terre ,  et  dont  la  glorification  re- 
monte à  Dieu  le  Père  :  d'abord,  parce  que  le 
Christ  est  son  véritable  Fils,  et  ensuite  par- 
ce que  c'est  lui  qui  l'a  nommé  du  nom  de 
Christ  pour  le  salut  du  monde.  Or,  comme 
le  nom  du  Fils  provient  du  Père,  et  que  le 
sacrifice  est  offert  par  l'Eglise  au  Dieu  tout* 
puissant  par  l'entremise  de  Jésus-Christ ,  la 
prophétie  de  MaJachie  se  trouve  juste  en 
tous  points,  lorsqu'il  dit  :«  On  sacrifie  en 
<  tous  lieux ,  et  on  m'offre  des  parfums,  et 
«  une  offrande  pure  est  offerte  à  mou  nom.» 
Or,  les  parfums,  comme  il  est  dit  dans  VA- 
pocalyptt  de  saint  Jean,  sont  *  les  prières 
«  des  saints  (1065)...  » 

«  Il  ne  faut  pas  dire  que  les  oblalions  aiont 
été  abolies;  mais  autre  chose  étaient  alors 
les  oblations,  autre  chose  elles  sont  aujour- 
d'hui :  autrefois  c'était  le  peuple  qui  offrait 
le  sacrifice,  aujourd'hui  c'est  l'Eglise.  Le  sa- 
crifice subsiste  donc  toujours,  mais  il  a 
changé  d'espèce  et  de  forme;  car  il  est  fait 
maintenant  dans  une  ère  de  liberté,  tandis 
qu'alors  il  avait  lieu  dans  une  ère  de  servi- 
tude. C'est  toujours  le  même  Dieu  à  qui  le 
sacrifice  est  offert;  mais  chacun»  de  ces  deux 
espècesd'oblations  est  marquôed'un  caractère 
particulier  :  l'une  est  frappée  d'un  sceau  de 
servitude,  l'autre  d'un  sceau  de  liberté;  cha- 
cune sert  donc  à  déterminer  un  état  parti- 
culier de  l'Humanité.  Car  il  n'y  a  rien  d'inu- 
tile dans  les  ouvrages  de  Dieu,  chaque  chose 
a  son  symbole  et  sa  réalité....  11  n'y  a  que 
l'Eglise  qui  puisse  accomplir  le  sacrifice 
dans  toute  sa  pureté,  en  offrant  à  Dieu,  avec 
des  actions  de  grâces,  les  prémices  de  ses 
propres  créatures.  Les  Juifs  ne  le  pourraient 
pas  ;  leurs  mains  sont  encore  souillées  du 
sang  innocent  ;  ils  n'ont  pas  voulu  recon- 
naître le  Verbe  même,  qui  est  offert  chaque 

(t085)4rcii.,  1.  iv,  c.  17 
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jour  à  Dieu  dans  le  saint  sacrifice.  Les  dif- 
férentes sectes  d'hérétiques  n'en  sont  pas 
mieux  capables  que  les  Juifs  :  car,  parmi  eux, 
il  en  est  qui  ne  reconnaissent  pas  notre  Dieu, 
en  supposent  un  autre,  et ,  en  lui  offrant 
les  prémices  de  ses  propres  dons,  nous 
montrent  leur  dieu  comme  un  dire  avide  du 
bien  d'aulrui.  Si  nous  voulions  parler  ici 
des  gnostiques,  qui  supposent  que  les  cho- 
ses créées  sont  le  produit  d'une  révolte,  de 
l'ignorance  et  de  quelque  iniquité,  ce  qu'ils 
offriraient  a  Dieu  proviendrait  de  la  même 
souillure  ;  et  ils  ne  pourraient  offrir  le  sacri- 
fice sans  offenser  notre  souverain  Créateur, 
et  cet  acte  de  leur  part  ressemblerait  bien 
plus  à  une  insulte  qu'à  une  action  de  grâces. 
D'ailleurs,  comment  le  pain  qui  est  offert 
en  action  de  grâce  dans  le  sacrifice  serait-il 
pour  eux  le  corps  de  notre  Seigneur  ainsi 
que  son  sang,  puisqu'ils  ne  le  reconnaissent 
pas  pour  le  Fils  de  Dieu,  c'est-à-dire  pour 
son  Verbe,  par  qui  tout  est  fécondé  dans  la 
nature,  qui  fait  croître  les  plantes,  qui  fait 
jaillir  les  fontaines,  qui  fait  germer  le  blé  et 
fait  mûrir  la  moisson  ?  Ne  prétendent-ils 
pas  encore  que  l'âme  est  incapable  de  résur- 
rection, et  que  le  corps  et  le  sang,  en  s'onis- 
sant  à  elle,  la  privent  de  la  vie  éternelle  ? 
Qu'ils  changent  donc  de  pensées,  ou  qu'ils 
s'abstiennent  entièrement  d'offrir  le  sacrifice. 
Quant  à  nous ,  notre  foi  est  conforme  à  la 
nature  de  l'Eucharistie,  et  l'Eucharistie  elle- 
même  est  conforme  è  notre  foi.  Nous  recon- 
naissons, en  faisant  notre  oblation,  que  les 
dons  que  nous  offrons  à  Dieu  nous  les  te- 
nons de  sa  bonté,  et  nous  avons  foi  dans  la 
double  résurrection  de  la  chair  et  de  l.'esprit, 
que  nous  attendons  du  mérite  de  l'oblalion. 
Car,  de  même  que  le  pain  qui  sert  au  sacri- 
fice est  un  fruit  de  la  terre,  lequel  par  la 
toute-puissance  de  Dieu ,  cesse  d'être  un 
pain  ordinaire  et  devient  l'eucharistie,  com- 
posée de  deux  choses,  l'une  terrestre  (la 
chair)  et  l'autre  céleste  (l'âme  et  la  divinité), 
ainsi  nos  corps,  en  recevant  l'Eucharistie, 
participent  de  la  nature  céleste,  et  deviennent 
impérissables,  et  sont  marqués  du  sceau  de 
la  résurrection  (1086).  » 

«  Ce  qui  constitue  la  véritable  croyance , 
c'est  la  doctrine  des  apôtres,  sur  laquelle  re- 
pose l'établissement  de  l'Eglise,  répandue 
aujourd'hui  dans  toute  la  terre  j  c'est  cette 

tlOSGj  L.  iv,  c.  18.) 
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représentation  continue  du  Christ  dans  la  de  départ  d'où  s'élancent  les  enfants  de  Dieu 

succession  des  ôvèques,  qui  ont  établi  des  pour  alief  Sans  le  sein  de  leur  Père  céleste.  » 

Eglises  dans  chaque  lieu  selon  les  besoins  Saint  Irénée  reprend  :  «  C'est  pour  défendre 

des  fidèles  ;  enfin,  c'est  cette  transmission  ]a  mème  cause,  et  pour  témoigner  des  mê- 

jusqu'à  nous,  pleine  et  entière,  sans  retran-  m6$  vérilés>  que  les  anciens  prophè,M  ont 

chement,  sans  «««mentatiflj,        finies  é{6               el      ,es  chréUens  du  Nou. 

Ecritures  dont  le  dépôt  a  été  confié  à  1 E-  *                   - .       .        ,  . 

glise  ;  c'est  la  pureté  des  traditions  de  la  foi,  ™u  Test4mcn*  souflfnront  la  persécuUon  t 

concordantes  arec  les  Ecritures,  qui,  loin  de  iIs  5eroul  lapidés,  Us  seront  mis  à  mort, 

nous  exposer  à  aucun  danger,  à  aucun  blas-  P»rce  qu'ils  auront  été  marqués  du  sceau  de 

phème,  sont  notre  guide  et  notre  flambeau;  l'Espril-Saint,  qu'ils  auront  été  les  disciples 

enfin  c'est  le  don  de  l'amour  divin,  qui  est  du  Verbe  du  Père,  et  qu'ils  l'auront  servi  de 

plus  précieux  que  la  croyance,  plus  glorieux  toutes  leurs  forces.  Les  prophètes,  comme 

que  le  don  de  prophétie,  enfin,  d'une  râleur  membres  vivants  du  Christ,  parce  qu'ils 

supérieure  a  toutes  les  autres  grâces.  Aussi  étaient  enflammés  de  l'amour  de  Dieu  et  de 

c'est  pour  satisfaire  aux  besoins  de  cet  amour  SOn  Verbe,  étaient  la  figure  de  tout  ce  qui 

divin  que  l'Eglise  envoie  sans  cesse  vers  devait  arriver  à  l'Eglise.  Car,  étant  tous  les 

Dieu  la  foule  de  ses  martyrs;  et  il  n'y  a  membres  du  Christ,  chacun  d'eux  en  repré- 

qu'elle  qui  ait  besoin  do  martyrs.  Les  sec-  sentait  un  membre  particulier  et  prophéti- 

fes ,  séparées  d'elle,  n'en  ont  que  faire  ,  *«il  en  conséquence  ;  et  tous  ensemble  réu- 

n'ayant  a  soutenir  aucune  vérité  par  le  mac-  nis  ils  représentaient  le  seul  et  même  Christ, 

tyre  ;  car  le  martyr  est  un  témoin  de  la  vé-  et  annonçaient  sa  doctrine  et  sa  loi.  Nous 

rilé.  On  compte,  cependant,  depuis  l'établis»  trouvons  quelque  chose  d'analogue  en  nous- 

sement  de  l'Eglise,  une  ou  deux  personnes  mêmes  :  comme  l'action  de  tout  notre  corps 

qui  appartenaient  d'abord  à  des  sectes  dissi-  se  manifeste  par  celle  de  nos  membres  en 

dentés,  mais  qui,  ayant  obtenu  la  miséri-  particulier,  et  comme,  peur  manifester  au 

corde  de  Dieu,  ont  confessé  notrefoi,  ont  souf-  dehors  l'expression  de  tout  notre  être,  il  faut 

ferl  l'opprobre  dunom  du  Christ,  et  sont  morts  le  concours  de  l'action  de  tous  nos  membres 

comme  nos  autres  martyrs.  Car  il  n'y  a  que  à  la  fois;  ainsi  tous  les  prophètes  ensemble 

l'Eglise  seule  qui  soit  assez  forte  pour  n'être  ont  figuré  un  seul  et  même  Christ,  tandis 

pas  ébranlée  par  les  persécutions  et  par  teu-  q*e  ehacun  en  particulier,  comme  membre 

tes  les  épreuves  auxquelles  se  soumettent  d'un  même  corps,  accomplissait  les  fonctions 

ses  enfants,  pour  rendre  témoignage  &  l'a-  qui  lui  étaient  propres  et  figurait  partielle- 

œour  divin  et  à  Jésus-Christ  :  les  pertes  ment  le  Christ....  Le  disciple  de  la  vérité  ex- 

qu'eile  fait  sont  aussitôt  réparées,  et  elle  de-  pliquera....  naturellement  toute  la  suite  des 

meure  toujours  entière,  comme  cette  statue  prophéties  contenues  dans  les  saintes  Ecri- 

de  la  femme  de  Lot...  qui  était  la  ûgure  de  tures,...  donnant  à  chacune  son  sens  provi- 

TEglise.  En  effet,  »  dit  ailleurs  saint  lré-  dentiel  et  sa  manifestation  entière  de  l'œuvre 

née  (1087) ,  «  la  femme  de  Lot ,  changée,  à  du  Verbe  :  mais,  dans  toutes  ces  méditation»-, 

la  sortie  de  Sodome,  en  statue  d'un  sel  inal-  il  reconnaîtra  et  adorera  sans  cesse  un  même 

térable,  de  chair  corruptible  qu'elle  était,  et  Dieu  le  Père,  un  même  Verbe,  un  même 

conservant  encoro  dans  sa  nouvelle  forme  Esprit-Saint,  bien  que  celte' Trinité  se  soit 

quelque  apparence  des  infirmités  humaines,  montrée  à  nous  et  doive  se  montrer  jusqu'à 

était  la  figure  de  l'Eglise,  qui  est,  pour  ainsi  le  fin  des  temps  par  des  signes  nouveaux, 

dire,  le  sel  de  l'Humanité,  qui  est  placée  aux  depuis  que  l'ère  du  Nouveau  Testament  est 

confins  du  monde  des  passions,  et  qui  par-  ouverte.  C'est  celte  ferme  croyance  en  Dieu 

donne  toutes  les  faiblesses  de  la  nature  et  en  son  Verbe  qui  fait  mérUer  le  salut  à 

humaine;  et  ce  qu'on  raconte  de  celte  statue,  coux  qui  l'ont  dans  le  cœur.  Mais,  quant  à 

que  les  fragments  qu'on  en  détachait  se  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu  et  qui  dédai- 

remplaçaient  aussitôt,  la  statue  demeurant  gnent  ses  commandements,  qui  profanent 

toujours  entière,  peut  être  considéré  comme  en  eux-mêmes  la  créature  formée  de  la  main 

la  figure  du  fondement  inaltérable  de  notre  do  Dieu,  et  qui  blasphèment  par  leur  incré- 

foi,la  pierre  angulaire  de  l'Eglise,  et  le  point  dulité  Celui  qui  les  nourrit,  ils  allirent  sur 

(1087)  Iren.,  1.  iv,  c.  51.  • 
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eux  par  cette  conduite  un  jugement  sé- 
vère (1088).  » 

«  Le  Christ,  par  son  avènement  sur  la 
terre,  a  donné  pour  Maître  à  ceux  qui  sui- 
vent sa  loi  ce  môme  Dieu  que  les  prophètes 
avaient  annoncé  au  monde  corrompu  :  mais 
ceux  que  Dieu  avait  reconnus  pour  ses  ser- 
viteurs dans  les  anciens  temps  lui  obéis- 
saient sous  une  loi  d'esclavage,  tandis  que 
sous  le  Nouveau  Testament  ceux  qui  le  ser- 
vent deviennent  ses  serviteurs  par  une  loi 
d'adoption  et  de  liberté.  Car  Dieu  a  planté 
la  vigne. du  genre  humain  par  la  création 
d'Adam  et  ensuite  par  son  alliance  avec  nos 
pères;  et  il  l'a  donnée  d'abord  à  cultiver  à 
des  vignerons  qui  la  travaillèrent  suivant 
les  ordonnances  de  l'ancienne  Loi,  c'est-à- 
dire  de  la  Loi  de  Moïse.  Il  entoura  cette 
vigne  d'une  haie,  c'est-à-dire  que  cette  cul- 
ture fut  renfermée  dans  un  certain  espace 
de  terrain;  il  y  éleva  une  tour,  dans  le  choix 
qu'il  flt  de  Jérusalem  où  était  son  temple;  il 
y  plaça  un  pressoir,  c'est-à-dire  le  livre  des 
Ecritures,  qui  devait  recevoir  le  dépôt  des 
inspirations  de  l'Esprit  prophétique.  C'est 
ainsi  qu'il  envoya  des  prophètes  dès  avant  la 
captivité  de  Babylonc;  et  il  en  envoya  en- 
suite, et  en  plus  grand  nombre,  après  lo 
retour  des  Israélites,  après  celle  servitude, 
pour  recueillir  les  fruits  do  la  vigne  du  Sei- 
gneur.... Enûu,  lorsque  le  peuple  eut  cessé 
de  croire  aux  prophètes,  Dieu  envoya  vers 
lui  son  propre  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  que  des  vignerons  infidèles  tuèrent 
el  jetèrent  hors  de  la  vigne.  Voilà  pourquoi 
Dieu  loua  cette  môme  vigne,  qui  n'était  plus 
entourée  d'uno  baie,  mais  qui  s'étendait  par 
toute  la  terre,  à  de  nouveaux  vignerons 
fidèles,  qui  lui  firent  porter  des  fruits  abon- 
dants, et  élevèrent  au  milieu  d'elle  une  tour 
d'érection  dont  l'univers  admira  l'éclat  et  la 
beauté.  Et,  en  effet,  l'Eglise,  dont  cette  tour 
est  la  figure,  jette  de  toutes  parts  un  brillant 
éclat;  et  de  tous  côtés  la  tour  est  munie 
d'un  pressoir,  c'est-à-dire  qu'il  vient  de  tous 
côtés  à  l'Eglise  de  nouveaux  fidèles  qui  re- 
çoivent l'Esprit  de  Dieu.  Mais,  quant  à  ceux 
qui,  après  avoir  mis  à  mort  le  Fils  de  Dieu, 
l'ont  rejeté  en  dehors  de  la  vigne,  ils  ont  été 
justement  réprouvés  de  Dieu;  et  Dieu  a  eu 
raison  de  donner  sa  vigne  à  cultiver  à  d'au- 

1088)  Irrn.J.iv,  c.33* 
IOXX-)L.iv,c.  56. 
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très,  c'est-è-dire  aux  gentils,  qui  jusque-là 
n'étaient  pas  encore  entrés  dans  la  vi- 
gne (1088*}.  » 

Extraits  du  v*  litre  (1089). 

i  Dans  les  quatre  livres  qui  précèdent 
celui-ci,  mon  très-cher  frère,  j'ai  mis  sous 
vos  yeux  les  systèmes  el  les  diverses  opi- 
nions des  hérétiques  ;  j'ai  renversé  complè- 
tement toutes  les  doctrines  impies  et  atten- 
tatoires à  notre  religion...  La  vérité  a  donc 
été  mise  dans  tout  son  jour,  ainsi  que  la 
véritable  doctrine  de  l'Eglise,  que  les  pro- 
phètes avaient  annoncée  d'abord,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  voir,  que  le  Christ  est  venu 
ensuite  sanctionner  el  perfectionner,  que 
les  apôtres  nous  ont  transmise,  et  que 
l'Eglise ,  seule  capable  d'en  conserver  le 
dépôt,  a  communiquée  à  tous  ses  enfants 
répandus  sur  toute  la  terre....  Nous  nous 
proposons,  dans  ce  cinquième  livre,  ce  qui 
est  d'ailleurs  le  but  de  tous  nos  travaux,  de 
combattre  et  de  renverser  de  fond  en  comble 
toute  cette  théorie  qui  a  pris  si  ridiculement 
le  surnom  de  «  connaissance  suprême  » 
Nous  puiserons  nos  arguments  dans  les  doc- 
trines do  Notre-Seigneur  et  dans  celles  des 
apôtres  consignées  dans  leurs  Epîtres  (1090).  » 

«  Elle  est  chimérique  de  tous  points 
l'opinion  de  ceux  qui  dédaignent  de  recon- 
naître tous  les  desseins  de  Dieu  sur  nous, 
qui  refusent  le  salut  à  l'homme,  et  qui 
nient  la  régénération  de  la  chair,  disant  que 
la  chair  n'esl  pas  capable  de  devenir  incor- 
ruptible. Or,  si  cette  régénération  de  la  chair 
ne  pouvait  pas  avoir  lieu,  il  serait  faux  que 
notre  Sauveur  nous  eût  rachetés  de  son 
sang;  il  ne  serait  pas  vrai  que  le  vin  fût 
changé  en  son  sang  dans  l'eucharistie,  et 
que  le  pain  qui  nous  y  est  donné  fût  son 
corps.  Car  le  sang  suppose  les  veines  et  les 
chairs,  et  tout  ce  qui  fait  partie  de  la  con- 
formation de  l'homme,  que  le  Verbe  de  Dieu 
a  bien  voulu  prendre  pour  notre  salut.  Il 
nous  a  donc  réellement  rachetés  par  son 
sang,  selon  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  «par  le 
«sang  duquel  nous  avons  été  rachetés,  et 
«  nous  avons  reçu  le  pardon  de  nos  péchés.  » 
Et  c'est  parce  que  nous  sommes  ses  mem- 
bres, qu'il  nous  nourrit  au  moyen  des  cho- 
ses créées  par  lui  ;  c'est  pour  nous  qu'il  fait 

français,  t.  III,  p.  493  :  S.  Irênée. 
(lOOOj  Avant  propos  du  v  livre. 
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luire  son  soleil  o(  tomber  ta  pluie  quand  il  Ces  bienfaits  do  Dieu  doivent  donc  nous  ap- 
veut;  il  fait  servir  è  notre  usage  ce  calice,  prendre  que  cette  immortalité  qu'il  veut  bien 
qui  est  un'  objet  créé,  et  qui  contient  son  nous  conférer,  et  le  bonheur  que  nous  au- 
sang,  que  nous  buvons,  et  qui  fortifie  notre  rons  è  le  contempler  dans  toute  sa  gloire, 
sang,  et  ce  pain,  créature  aussi,  qui  contient  sont  un  pur  effet  de  sa  miséricorde  infinie 
son  corps,  que  nous  mangeons,  et  qui  nour-  envers  nous  ;  et  nous  devons  nous  rendre  de 
rit  notre  corps.  Il  faut  donc  reconnaître  que  plus  en  plus  justice  sur  notre  faiblesse,  et 
le  vin  et  le  pain  de  l'Eucharistie  deviennent,  apprécier  combien  la  puissance  et  la  bonté 
par  le  pouvoir  de  la  parole  do  Dieu,  le  corps  de  Dieu  sont  infinies.  Pénétrés  de  ces  senli- 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  servent  ensuite  menls,  nous  comprendrons  parfaitement  les 
à  nourrir  et  à  entretenir  la  vie  dans  notre    rapports  qui  existent  entre  Dieu  et  l'hom- 

corps.  Mais  alors  comment  ne  peut-on  pas  me  (1091).  » 

reconnaître  que  la  chair  ou  que  notre  corps  «  Nous  avons  expliqué  comment  le  Christ, 
ne  puisse  également  recevoir  de  Dieu  le  don  en  révélant  l'humanité,  s'est  abaissé  jusqu'à 
de  la  vie  éternelle,  dès  que  ce  corps  se  nour-  se  laisser  contenir  par  sa  propre  créature 
rit  du  corps  et  du  sang  du  Christ,  et  devient  qu'il  contient  lui-même;  comment  il  est 
un  de  ses  membres,  comme  le  dit  l'apôlre  venu  réparer,  par  son  obéissance  sur  le  bois 
saint  Paul  dans  VEpUre  aux  Epkétiens  :  de  la  croix,  le  mal  commis  par  la  désobéls- 
«  Parce  que  nous  sommes  les  membres  de  sanceau  sujet  du  bois  de  l'arbre  de  la  science 
•  son  corps,  formés  de  sa  chair  et  do  ses  du  bien  et  du  mal.  Mais  ce  que  nous  n'avons 
«  os?  »  Ces  paroles  ne  peuvent  s'appliquer  pas  encore  dit,  c'est  qu'Eve,  vierge  encore  et 
à  quelque  chose  de  purement  corporel  et  destinée  &  Adam,  et  qui  se  laissa  induire  au 
d'invbible,  car  un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os  ;  mal  par  le  serpent  tentateur,  a  été  représen- 
tais elles  s'appliquent  évidemment  à  une  tée  figurativement  par  la  Vierge  Marie,  éga- 
chose  conformée  comme  l'homme,  et  qui  lement  en  puissance  d'époux,  et  à  qui  l'ange 
contient  delà  chair,  des  nerfs  et  des  os,  pour  apporta  des  paroles  de  salut.  Car,  de  même 
qui  le  vin  qui  est  dans  le  calice  et  qui  est  le  qu'Eve  se  laissa  séduire  par  les  paroles  de 
sang  du  Christ,  et  le  pain  qui  est  son  corps,  l'ange  tentateur,  désobéit  à  Dieu,  et  chercha 
deviennent  une  nourriture.  De  même  que  le  à  fuir  sa  présence,  de  même  la  Vierge  Ma- 
cep  de  la  vigne,  caché  d'abord  dans  le  sein  rie,  cédant  aux  paroles  de  l'ange  Gabriel, 
de  la  terre,  pousse  et  fructifie  quand  lo  temps  obéissant  aux  ordres  de  Dieu,  consentit  à 
est  venu  ;  de  même  encore  que  le  grain  de  porter  le  Christ  dans  son  sein  :  la  première 
blé,  confié  à  la  terre,  se  décompose,  reparaît  désobéissant  aux  ordres  de  Dieu,  la  seconde 
ensuite,  et  se  multiplie  au  centuple  par  la  s'y  soumettant,  afin  que,  par  cette  soumis- 
vertu  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  contient  tout  ;  sion,  la  Vierge  Marie  devînt  la  patronne  de 
que  ces  choses  servent  ensuite  aux  besoins  la  vierge  Evo.  Et,  de  même  que  le  genre 
de  l'homme,  lorsqu'il  les  reçoit  dans  l'Eu-  humain  avait  perdu  sa  liberté  par  la  faute 
charistie,  devenues  le  corps  et  le  sang  de  d'orne  vierge,  ainsi  il  la  recouvre  par  l'obéis- 
Jésus-Christ  sous  la  forme  du  pain  et  du  sance  d'une  autre  vierge.  On  pourrait  encore 
vin  :  ainsi  nos  corps,  après  avoir  été  nourris  trouver  un  rapprochement  entre  le  premier 
«le  cette  divine  nourriture,  après  avoir  été  péché  commis  et  le  Premier-né  de  la  Vierge 
déposés  dans  la  terre,  et  s'y  être  dissous,  qui  l'efface,  entre  la  ruse  du  serpent  et  la 
ressusciteront,  quand  le  temps  sera  venu,  simplicité  d'une  colombe  qui  en  est  victo- 
par  l'effet  de  la  puissante  parole  du  Verbe  rieuse,  entre  la  mort  du  péché  qui  nous  te- 
et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Car  Dieu  donne  nait  captifs  et  la  mort  du  Christ  qui  nous  a 
gratuitement  l'immortalité  à  ce  qui  est  mor-  rendus  libres.  Les  hérétiques,  en  général, 
tel,  et  l'incorruptibilité  à  ce  qui  est  corrup-  ignorent  toutes  ces  choses,  car  ils  ne  veulent 
tible,  parce  que  sa  puissance  éclate  d'autant  pas  voir  les  desseins  de  Dieu  et  ses  vues  mi- 
plus  qu'il  met  la  perfection  dans  ce  qui  était  séricordieuses  à  l'égard  de  l'homme  ;  ils  pas- 
plus  imparfait  :  ce  qui  doit  nous  avertir  de  sent  auprès  de  la  vérité  en  fermant  les  yeux 
ne  pas  tirer  vanité  d'un  tel  bienfait,  puisque  et  sans  la  voir,  et  ils  s'opposent  ainsi  oux- 
nous  no  pouvons  rien  par  nous-mêmes  ;  car  mêmes  à  l'accomplissement  de  leur  propre 
notre  orgueil  so  tournerait  en  ingratitude,  salut  (1092)... 

(1091)  Irai.,  !.  v,  c.  2.  (mi,  l.  v,  e.  19. 
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«  Tous  les  hérésiarques...  sont  de  beaucoup 
postérieurs  aux  évôques,  auxquels  les  apô- 
tres avaient  remis  le  gouvernement  des 
Eglise*  (1093).  Ces  hérétiques,  qui  fermaient 
volontairement  les  yeux  à  la  vérité  ,  ont 
donc  été  condamnés  à  s'égarer  dans  toutes 
les  voies  de  l'erreur,  suivant  tantôt  un  che- 
min ,  tantôt  un  autre  ;  et  c'est  justement 
pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  pu  produire 
un  corps  de  doctrine,  et  que  leurs  systèmes 
n'ont  laissé  que  des  traces  confuses.  Il  en  est 
tout  autrement  de  ceux  qui  vivent  dans  les 
doctrines  de  l'Eglise  :  rien  ne  leur  est  caché, 
parce  qu'ils  marchent  éclairés  du  flambeau 
de  la  foi  et  de  la  tradition  des  apôtres.  Ainsi 
ils  ont  tous  une  foi  qui  est  la  même,  qui  est 
ferme  et  inébranlable  ;  ils  ont  une  même  foi 
en  un  seul  et  même  Dieu  le  Père,  dans  l'in- 
carnation de  son  Verbe,  dans  le  Saint-Esprit 
l'Auteur  de  tous  les  dons;  ils  croient  aux 
mêmes  commandements  ,  observent  la 
même  discipline,  attendent  tous  le  dernier 
avènement  du  Christ  pour  juger  le  monde, 
ont  une  même  croyance  sur  le  salut  auquel 
participeront  également  l'Ame  et  le  corps. 
D'ailleurs  ,  l'enseignement  de  l'Eglise  est 
dans  tous  les  lieux  uniforme  et  le  même; 
partout  elle  montre  aux  hommes  la  même 
voie  de  salut.  Et,  en  effet,  te  flambeau  de  la 
science  divine  a  été  remis  entre  ses  mains. 
«  La  Sagesse  de  Dieu,  par  laquelle  les  hom- 
«  mes  sont  sauvés,  parle  au  dehors  ;  sa  voix 
«  retentit  dans  les  places  publiques  ;  elle 
«  crie  devant  les  assemblées,  à  l'entrée  des 
«  portes;  elle  parle  au  milieu  des  villes.  » 
Car  l'Eglise  prêche  partout  la  vérité,  et  c'est 
elle  qui  est  le  «  flambeau  à  sept  branches  » 
qui  distribue  au  monde  les  lumières  du 
Christ.  Ceux  donc  qui  ne  suivent  pas  les  en- 
seignements de  l'Eglise  accusent  par  là 
même  les  saints  prêtres  ,  ses  ministres , 
d'ignorance;  mais  ils  ne  voient  pas  qu'il  y  a 
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plus  d'esprit  de  religion  dans  le  cœur  de 
l'homme  le  plus  simple  que  dans  l'âme  du 
sophiste  effronté  et  de  celui  qui  blasphème 
contre  Dieu.  Tels  sont  tous  les  hérétiques, 
qui  prétendent  découvrir  quelque  chose  par 
de  là  la  vérité  même.  On  les  voit  se  partager 
en  mille  sectes  diverses,  allant  à  droite  et  à 
gauche,  n'ayant  jamais  un  même  sentiment 
sur  les  mêmes  choses,  et  ressemblant  à  des 
aveugles  conduisant  à  l'aventure  d'autres 
aveugles  :  ils  ne  peuvent  donc  manquer  de 
tomber  tous  ensemble  dans  la  fosse  de 
l'ignorance,  cherchant  toujours,  et  ne  trou- 
vant jamais  rien.  Nous  devons  donc  fuir 
leurs  discours,  et  bien  prendre  garde  aux 
pièges  qu'ils  nous  tendent.  Que  l'Eglise  soit 
donc  notre  refuge,  et  instruisons-nous  au- 
près d'elle  des  saintes  Ecritures.  L'Eglise  est, 
pour  les  chrétiens,  le  paradis  terrestre  de 
ce  monde.  «  Vous  pouvez  manger  de  tous 
«  les  fruits  du  jardin,  »  dit  l'Esprit  de  Dieu  ; 
c'est-à-dire  que  vous  pouvez  puiser  dans  les 
Ecritures  votre  nourriture  spirituelle  :  mais 
il  vous  est  défendu  de  rechercher  les  mys- 
tères qui  sont  plus  élevés,  et  de  goûter  les 
doctrines  des  hérétiques  (109V).  » 

Doctrine  de  saint  Irénée  (1095) 

Les  extraits  qui  précèdent  suffiront  pour 
faire  connaître  la  manière  d'argumenter  de 
saint  Irénée  ;  il  faut  maintenant  préciser  la 
doctrine  de  ce  Père  telle  qu'elle  ressort  sur- 
tout de  son  Traité  contre  le$  hérésies. 

Sur  l'Ecriture  sainte.  —  Saint  Irénée  en- 
seigne que  c'est  le  Verbe  de  Dieu  même  et 
son  Esprit  qui  a  dicté  les  Ecritures  (1096}  ; 
que  les  prophètes,  inspirés  du  Verbe,  ont 
annoncé  sa  venue  dans  la  chair  (1097)  ;  que 
les  prophéties  ne  sont  claires  qu'aux  yeux 
de  ceux  qui  en  voient  l'accomplissement 
(1098),  et  que,  pour  les  développer,  il  faut 
s'adresser  aux  prêtres  qui  ont  succédé  aux 


(1093)  ValJe  posteriores  sml  quam  episcopi, 
eu. 

(1094)  Iren/,  I.  v,  c.  20. 

(1095)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  t.  II,  p.  179. 

(  1 096)  Scriptura; perfeclce  suui,  quippe  a  Verbo  Dn 
et  Spiritu  tjus  dictée.  (Ireo.,  Ade.  tare».,  I.  »,  c. 
18,  n.  2.) 

(1097)  Et  proplerea  prophétie,  ab  eodem  Verbo 
prophetieum  accipientes  charisma  ,  prœdicanruNt 
ejus  secundum  cantem  adventum,  per  que  m  corn- 
mistio  et  communia  Dei  et  hominis  secundum  placi- 
ium  l'atrit  facla  est  ab  witio  piamiiiiunic  Verbo 


Dei  «  quoniam  tidebitnr  Be»s  ab  kominibus  et  eon- 
versabitur  cum  tis  super  lerram.  >  (L.  IV,  c.  20, 
n.  4.) 

(1098)  Omnis  aulem  prophetia,  priutquam  kabcai 
effectum,  œnigmata  et  ambiguitaies  sunt  homtnibus. 
Cum  aulem  venent  tempus  et  eveuerit  quod  prophe- 
tatum  est,  tmc  propheliœ  habent  liquidant  et  certam 
exposilionem.  tt  propter  hoc  quidem,  Judœis  cum 
legilur  Le*  in  hoc  lempore,  fabula  similis  est  :  non 
euim  habent  exposilionem  omnium  rerum  perlinen- 
tem  ad  adteMtun  Filii  Dei  qui  est  secundum  homi- 
nem  :  a  Christianis  vero  cum  leoitur,  thésaurus  est 
abfconsus  in  agro,  ci  «ce  vero  Lhrisli  rcvelalus  est. 
(/6irf.,C.  2l>.) 
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autres  (1099)  ;  que  les  Septante  interprètes  mer,  se  contentant  de  le  citer  en  général 

envoyés  à  Ptolémée,  fils  de  Lagus  (1100),  ont  comme  un  livre  sacré  et  prophétique  ;  mais, 

pu,  par  une  conduite  particulière  de  Dieu,  dans  son  v*  lirre  contre  les  hérésies,  il  attri- 

se  rencontrer  tous  dans  la  traduction  de  bue  à  Jérémie  la  fin  du  iv*  et  tout  le  V  cba- 

l'Ecriture  qu'ils  avaient  laite  chacun  sépa-  pitre  de  Baruch  (1106).  Saint  lrénée  reçoit 

rément.;  et,  pour  le  prouver,  il  allègue  encore  pour  canonique  l'Histoire  de  Su- 

comme  une  chose  constante  que,  les  Ecri-  sanne  et  de  Bel,  comme  ayant  été  écrite  par 

tures  ayant  souffert  quelque  altération  pen-  Daniel  (1107),  et  le  livre  de  ta  Sagesse  comme 

dant  la  captivité  de  Babylooe,  sous  le  roi  étant  de  Salomon  (1108).  Quant  aux  Ecri- 

Nabuchodonosor,  Dieu  inspira  depuis  à  Es-  tures  du  Nouveau  Testament,  il  ne  reçoit 

dras,  rrétre  de  la  tribu  de  Lévi,  de  rétablir  d'autres  Evangiles  que  ceux  de  saint  Mat~ 

tous  les  discours  des  prophètes  et  la  Loi  de  thieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint 

Moïse ,  dont  apparemment  il  s'était  perdu  Jean  (1109).  Il  ne  dit  rien  de  l'Epltre  de  saint 

quelque  partie  (1101).  Il  a  cru  aussi,  avec  Paul  a  Philémoo,  apparemment  parce  qu'elle 

beaucoup  d'anciens,  que  les  anges  avaient  n'intéressait  pas  son  sujet  ;  mais  il  cite  les 

produit  les  géants  dont  il  est  parlé  dans  la  autres,  et  celle  même  qui  est  aux  Hébreux 

Genèse  (1102).  Il  cite,  sous  le  nom  d'Isaie  et  (1110),  sans  dire  néanmoins  qu'elle  soit  de 

de  Jérémie,  un  passage  qui  ne  se  trouve  saint  Paul.  Il  cite  de  même  les  Epllres  ca- 

point  dans  nos  exemplaires  (1103),  mais  qui  tholiques,  celle  de  saint  Jacques,  celle  de 

s'y  trouvait  alors,  puisque  saint  Justin  ac-  saint  Jude,  et  la  seconde  de  saint  Pierre, 

cuse  les  Juifs  de  l'en  avoir  retranché.  Pour  sans  en  nommer  les  auteurs  :  pour  ce  qui 

prouver  la  divinité  de  Jôsus-Cbrist,  il  em-  est  delà  seconde  de  saint  Jean,  il  l'attribue 

ploie  l'autorité  des  Lamentations  de  Jéré-  à  l'apôtre  de  ce  nom  (1111),  aussi  bien  que 

mie  (1104).  Il  se  sert  aussi  [quelquefois  de  YApocalypse  (1112).  Il  reçoit  encore  l'auto- 

celle  de  Baruch  (1105),  mais  sans  le  nom-  rité  du  Pasteur  d'Hermas,  et  met  ce  livre  au 


(1099)  Eit  qui  in  Eccletia  tant  pretbyterit  obau- 
dire  oportet,  hit  nimirum  qui  tuccettiuntm  habenl 
ab  apotlolit  ;  qui  eum  epitcopatut  tuccettione  cka- 
ritmu  terilatx*  cerlum,  tecundum  ptacilum  Patrit, 
accepentnt  ;  nam,  ubi  charitmola  Domini  tunt,  ibi 
ditcere  oporttt  tentaient  apud  quot  e$t  ea  qua  eu 
ub  apottotu  Ecctetiœ  tucceuio  ;  et  id  quod  ett  tu- 
m  km  cl  irreprobabile  conrertationit  et  inadutteratum 
et  incorruptible  termonit  constat.  Ht  enim  et  eam, 
quat  ett  in  unum  Oeum,  qui  omnia  feeit,  (idem  no- 
uram  cuttodiunt;  et  eam  quœ  eu  in  Fitium  Dei  di- 
leeiionem  adaugent...  et  Scripturat  tine  periculo  uo- 
bit  expouunt.  Reliqui  veto  qui  absittunt  a  principal! 
tuectstione  et  quocunque  loco  coUigunl  tutpecli  ha- 
bendi,  rel  (/uau  hœretici  et  malet  tententia  ;  vet  qua- 
si uindenies,  et  tlaii,  et  tibi  placenle»  ;  aut  rarmi 
«I  kupocrilœ,  quœttut  gratta  et  vanœ  gtoriœ  hoc  opé- 
rante». Omnet  aulem  hi  deciderunt  a  veritate.  (Iren., 
I.  iv.,  e.  26,  b.  5  et  2.) 

(1100)  Ille  aulem,  experimentum  sumere  toleut, 
et  me  tue  ru  ne  forte  xontentientet  eam  teritatem  quai 
ittel  inScriplurù  abtconderentper  inlerpretationem; 
séparant  eot  ub  inticem,  juttit  omnet  eamdem  in- 
terpretari  Scripturam,  et  hoc  in  omnibut  librit  fecit. 
ConeenUntibut  autem  iptit  in  unum  apud  Plole- 
mœum  et  comparantibus  suas  inlerpretationet,  Deut 
gl<jrificatutett,tt  Scripturœ  tere  ditinœ  créditât  tunt, 
omnibut  eadem,el  eùdem  verbit,et  eitdemnominibut, 

M  •M^M.MMM*  ,««.....,,. 

(1101)  In  ea  captivitale  populi  quœ  faetaett  a  A'a- 
buckodonotor,  corruptit  Scripturit,  et  pou  teptua- 
ginta  emnot  Judatts  deteendeniibut  in  regtonem 
tuant,  pou  deinde.  temporibiu  Artaxerxit  Pertarum 
régit,  itupiravit  Etdrœ  tacerdoti  tribut  Levi  prater- 
itorum  prophelarum  omnet  rememorare  termonet  et 
rtttituere  populo  eam  Legem  quec  data  ett  per  Mog- 
ten.  ilbid.) 

(1104,  L.  m. 


(1103)  Recommemoratut  ett  Dominât  tanctut 
1er  net  mortuorum  tuorum,  qui  prœdonnierunt  in 
terra  defottionit,et  descendit  ad  eot  uti  evanaetirmtei 
eit  talutare  tuum  ad  satvandum  eot.  (tren.,1.  iv, 

c.  22.) 

1104)  L.  m,  c.  10.  Tkren.  iv,  20. 
1103)  L.  if,  e.  40.  Baruch.  m,  38. 
ItOfi)  L.  v,  c.  55. 

(1107)  Et  audient  eat  quœ  tuni  a  Daniete  vocet . 
t  Semai  Chanaan  et  non  Juda,  tpeciet  seduxit  te  et 
concupitcentia  etertit  cor  tuum.  Inteterale  dierum 
malorum,  nunc  advenerunt  peccala  tua  quœ  fuciebut 
antea  judicant  judicia  injutta,  et  innocentet  quidam 
damnabat,  dimittebat  tcro  nocentet.  i  (Dun.  xiu,  20.) 
[Iren.,  1.  iv,  c.  26.]  —  Quem  et  Daniel  propheta  cum 
dixittet  ei  Curut,  rex  Pertarum:  <  Quare  non  ado- 
rât Bel  ?  >  aunuMiatit  dicent  :  t  Quoniam  non  colo 
idola  manufacta,  etc.  »  (Dan.  nv,  5.)  [Iren.,  1.  iv, 
c.  5.] 

(1108)  (JUtur  etiam  teutentiit  ex  Salomon»  Sa- 
pientia  deprompiit,  ita  fere  dicent  :  «  Vltio  Dei  pa- 
ritincorrvptionem;  incorruptio  autem  proximot  Deo 
farit,  »  (Eiueb.,  Uitt.,  1.  v,  c  26;  Sap.  vi ,  18  , 
19.) 

(1109)  Iren.,  1.  m,  c.  1. 

(11 10)  Cœterum  prœter  tupradicta  IrenaH  opéra 
exttat  etiam...  libellut  variarum  ditpuialiomm  in 
quo  t  Epitlolm  ad  Hebrœot  t  et  «  Sapientite  •  Satv- 
monit  menlionem  facit,  et  ea  iis  librit  quasdam  ten- 
tentiat  adducit.  (Luteb.,  Uitt.,  I.  v,  c.  ï6.) 

(1111)  Joonnet  enim  Domini  ditcipulut  tuperex- 
lendil  damnalionem  in  eot  ueque  ave  a  nobit  eit  dici 
volent  :  t  Qui  enim,  >  inquil,  «  dicit  eit  ave,  commu- 
nical  opertbut  iptorum  nequitsimit.t  (lrcu.,  1.  i,  c. 
16.  //  Joan.  h.  ) 

(1112)  Sed  et  Joonnet  Domini  ditcipulut  in  t  Apo- 
catypti  »  tacerdotaUm  et  gloriotum  regni  ejut  vide»» 
aacentum,  t  convertut  tum,  >  inquii,  «  tviere  vocem 
qua  toqucbaturmccum,e\c.t  (Iren.,  I.  iv,c.20;Aj>u«. 
i,  12.) 


Digitized  by  Google 


667 


II83.-S.YICTO*.!       HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE. 


f!85.— 3.  VICTOR.] 


rang  des  Ecritures  canoniques  (1113).  La 
version  des  Septante  est  celle  qu'il  estimait 
le  plus  (H14)f  et  qu'il  suit  ordinairement, 
quoiqu'il  paraisse  quelquefois  ensuivre  d'au- 
tres. On  trouve  de  la  variété  dans  quelques 
passages  qu'il  cite  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  :  par  exemple,  dans  le 
m*  chapitre  de  la  Genèse  où  nous  lisons  : 
«  La  femme  t'écrasera  la  tôte,  »  saint  Irénée 
disait  :  «  Le  Fils  de  la  femme,»  enten- 
dant par  là  le  Messie,  qui  devait  écra- 
ser la  léte  du  serpent.  Dans  le  chapitre  xix* 
de  saint  Matthieu,  où  on  lit  :  «  Quiconque 

abandonnera  pour  mon  nom  sa  .maison  

en  recevra  le  centuple;  »  saint  Irénée  ajou- 
tait: «dans  ce  monde.»  Il  lisait  dans  ses 
exemplaires  que  Jésus-Christ  avait  fait  don- 
ner à  manger  au  fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
après  l'avoir  ressuscité,  circonstance  qui 
n'est  point  dans  les  nôtres.  En  rapportant 
le  décret  du  concile  des  apôtres  touchant  les 
observances  légales,  il  omet  ce  qui  regarde 
la  défense  de  manger  des  chairs  étouffées  ; 
mais  i!  y  ajoute  :  •  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse.  » 

Sur  la  tradition.  —  Quoique  saint  Irénée 
reconnaisse  l'Ecriture  sainte  pour  la  règle 
immuable  de  notre  foi,  il  déclare  néan- 
moins qu'elle  ne  renferme  pas  tout,  et  qu'é- 
tant obscure  en  divers  endroits,  il  est  né- 

(1115)  Beneergo  pronunliavit  Seriptura  quœ  rfi- 
cit  :  Primo  omnium  crede  quoniam  unut  est  Deus. 
(lien.,  I.  iv,  c.  40;  I.  n  Pattoris,  mand.  1.) 

(1114)  C*m  lanla  igilur  reritate  et  gratta  Dei  rn- 
terpretatœ  tint  Scripturœ  (per  Septuaginta)  ex  qui- 
bus  prœparatit  et  reformarit  Dent  fidem  nottram... 
et  hatc  earum  Scripturarum  interpretatio  priutquam 
Domtnus  notter  deteenderet  fada  fit...  vere  impudo- 
rati  et  audaces  osienduntur  qui  nunc  tolunt  aliter  in- 
terpretaliones  facere,  quando  ex  ipsit  Scripturis  ar- 
gnantur  a  nobis  et  in  fidem  adventus  Fitii  Dei  con- 
cludantur.  Firma  est  aulem  el  non  ficla,  et  tota  vent 
quœ  secundum  nos  est  fide»,  maniÇetlam  ottentio- 
uem  habens  ex  hit  Scripturis  quœ  tnterprelatœ  sunt 
illo  modo  quo  prœdiximus  ;  et  Ecclesiœ  annuntiatio 
line  interpotatione.  Etenim  apostoli  cum  tint  hit 
omnibus  teluttioret  consonattt  pradictœ  interpréta- 
lioni,  et  interpretatio  cotuvnat  apostolorum  tradiiio- 
ni.  Etenim  remis  et  Joanues  et  Matthieu*  et  Pau- 
lus  et  retiqui  deinceps  et  horum  teetatores  prophetica 
omnia  ita  aimunliaverunt  quemadmodum  seniorum 
interpretatio  cotninet.  (lren.,  I.  m,  c.  41.) 

(1 115)  Cum  in  Scripturis  arguunrur  ha-retici.in 
accusationem  eonvertunlur  ipsarum  Scripturarum 
quasi  non  reçu  habeant  neque  sint  ex  auctoritate... 
non  enim  per  ii'.teras  truditam  illam  std  per  tham 
vocem...  Cum  autem  ad  eam  iterum  tradilionem  qnev 
est  ab  apotiolis,  quœ  per  successiones  presbyterorum 
in  Ecclesiis  custoditur,  protocamus  eos,  adversan- 
tur  traditioni,  dicentes  se  non  solum  presbuteris  sed 
eiam  apotiolis  ex  intentes  sapientiores  sinceram  ve- 
'itatem  invenUte.  Apostolos  enim  admiscuisse  ea  quœ 
suutlcgalia  Salvatoris  verbis.  (IrcD.,  I.  m,  c.  4) 


cessai re  de  recourir  &  la  tradition,  cest-è" 
dire  à  la  doctrine  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  nous  ont  transmise  de  vive  voix 
(1115).  Cette  doctrine,  selon  lui,  est  connue, 
et  la  même  dans  toutes  les  Eglises,  dont  les 
évêques  sont  les  successeurs  des  apôtres, 
mais  surtout  dans  l'Eglise  de  Rome,  dans 
celle  de  Smyrne  et  dans  celle  d'Ephèse,  qui 
toutes  ont  eu  soin  de  conserver  pur  le  dépôt 
de  la  foi  qu'elles  avaient  reçu  des  apôtres, 
soit  par  écrit,  soit  de  vivo  voix.  L'idée  de  la 
tradition  et  de  l'autorité  de  l'Eglise,  do- 
mine dans  l'esprit  et  dans  tout  l'ouvrage  de 
saint  Irénée.  Nous  pouvons  même  ajouter, 
avec  l'abbé  Blanc  (1116),  «qu'elle  pénètre 
toute  son  argumentation  et  l'anime  cons- 
tamment.... Organe  officiel  de  l'enseigne- 
ment traditionnel  comme  évêque,  il  avait 
reçu  cet  enseignement  de  Polycarpe,  le  dis- 
ciple immédiat  des  apôtres.  La  tradition  le 
remplit  donc,  elle  s'exhale  de  toutes  ses  pa- 
roles.et,  sans  aucun  doute,  il  croit  n'être  que 
son  interprète,  alors  môme  qu'il  suit  davan- 
tage ses  propres  idées.  Ainsi,  il  ne  lui  vient 
pas  en  pensée  de  faire  une  distinction  forme*  le 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  manière  par- 
ticulière d'entendre  les  saintes  Ecritures 
et  de  la  tradition  elle-même,  il  nous  dit,  à 
la  vérité,  que  son  travail  et  son  argumenta- 
tion ne  sont  qu'un  secours  pour  faire  triom- 

Traditionem  porro  apostolorum  in  tolo  ihutido  m<mf- 
festatam  in  omni  Ecctesia  adest  respicere  omnibus 
qui  vera  telinl  tidere  :  et  habemus  annumerare  tôt 
qui  ab  uposiolit  insiiluli  sunt  epiteopi  in  tccletii* 
et  tucetsores  eorum  usque  ad  nos,  qui  nihil  taie  do- 
cuerunt,  neque  cognurerunt  quale  ab  his  detiratur. 
Etenim  si  recondita  scissent  apostoli  quœ  seorsim  et 
taienler  reliquis  perfectot  docebant,  his  tel  maxi- 
me t rodèrent  ea  quibut  etiam  ipsas  committebant  Ec- 
clesia*. V aide  enim  perfectoi  et  irrépréhensibles  toss 
tolebant  esse,  quos  et  successores  relinquebant,  tuum 
ipsorum  tocum  magislerii  tradentes...  Sed,  quoniam 
talde  tongum  est  in  hoc  tali  volumine  omnium  Ec~ 
clesiarum  enumerare  successiones,  maximœ  el  anti- 
quittimœ  omnibus  cognitœ  a  gtoriotittimit  duobu* 
apotiolis  Petro  et  Paulo  Romœ  fundatœ  el  eowti- 
tutœ  Ecctetiœ  eam  quam  habet  ab  apotiolis  traditio- 
nem  et  annuntiatam  hominibus  fidem  per  successio- 
nes epitcopoTum  pervenientem  usque  ad  nos  hidican- 
tes,  conlundimus  omîtes  eos  qui  quoquo  modo... 
prœterquam  oportel  eolligvnt.  [lbid.,  c.  3.)  Agnitio 
vera  est  apostolorum  doctrina  et  antiqnut  Ecclesiœ 
status  in  uniterso  muudo,  et  chanteur  corporis 
Uiristi,  id  est,  Ecclesiœ  secundum  succestionet  tpi- 
scoporum  quibut  illi  eam  quœ  in  uno  quoqve  loco  est 
Ecctetiam  tradiderunt  :  quœ  pervtnit  ad  not  cutlo- 
ditione  sine  fielione  Scripturarum  tractatio  plenis- 
timet,  neque  additamenlum,  neque  abtalionem  réci- 
pient, et  lectio  sine  faltatione  et  secundum  Scriptuy 
ras  expositio  légitima  et  diligent,  et  sine  periculo. 
(Ibid.,  I.  iv,  c.  35.) 

(1116)  Coiin  d'histoire  ecciétiastique  ,  part,  u, 
Précis  hisloriaue,  l.  J,  p.  2YJ. 
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pher  la  doctrine  traditionnelle,  ce  qui  en  fait 
une  juste  distinction  ;  mais,  dans  l'exécu- 
tion ,  tout  semble  se  mêler ,  ou  plutôt  se 
fondre,  en  une  seule  argumentation,  dont  la 
tradition  est  constamment  la  conclusion  et 
la  sanction.  Cette  méthode  du  saint  docteur 
reproduit  au  naturel  l'état  primitif  de  l'E- 
glise sous  le  point  de  vue  de  renseigne- 
ment, de  la  doctrine  et  des  idées.  On  ne 
pensait  pas  encore  à  se  rendre  un  compte 
explicite  de  ces  choses  ;  elles  existaient  dans 
les  esprits  comme  de  simples  habitudes, 
qui  s'identifiaient  avec  la  croyance,  les  de- 
voirs, la  constitution  de  l'Eglise,  tout  le 
christianisme.  Elles  absorbaient,  en  quelque 
sorte,  la  personnalité  de  toutes  les  intelli- 
gences avec  les  idées  propres  de  chaque 
penseur.  Il  y  avait  sans  doute  des  raisonne- 
ments dans  ces  intelligences,  des  concep- 
tions particulières,  comme  il  y  en  aura 
toujours  dans  les  hommes  sur  les  choses  qui 
leur  sont  naturelles,  des  raisonnements 
d'instinct,  pour  ainsi  parler,  semblables,  jus- 
qu'à un  certain  point,  anx  mouvements  ir- 
réfléchis et  spontanés  ;  mais  il  n'y  avait  pas 
de  science  proprement  dite.  Ce  n'était  là 
que  des  matériaux  confus  pour  l'édifice  de 
la  théologie.  Le  Traité  de  si*int  Irénée  est 
la  transition;  c'est  le  premier  pas  de  cet  état 
de  choses  vers  la  théologie  ou  la  science. 
Sous  le  point  de  vue  scientifique ,  l'ouvrage 
de  ce  Père  laisse  nécessairement  beaucoup 
à  désirer;  mais  il  gagne  proportionnelle- 
ment en  tant  qu'il  rend  témoignage  à  la 
règle  de  foi.  Un  traité  méthodique  où  la  tra- 
dition aurait  été  posée,  discutée  et  défendue 
comme  une  thèse  régulière  de  théologie, 
pouvait  sans  doute  faire  triompher  celte  tra- 
dition, et  établir  ses  droits  à  la  soumission 
do  tous  les  esprits.  L'évèque  de  Lyon  fait 
plus  :  il  montre  celte  tradition  jusque  dans 
les  entrailles  de  l'Eglise,  identifiée  avec 
l'Eglise  elle-même.  Loin  d'en  faire  uno 
thèse,  il  ne  soupçonne  même  pas  qu'on 
puisse  sérieusement  la  mettre  en  question, 
si  ce  n'est  en  abjurant  l'Eglise  et  le  chris- 
tianisme. Il  ne  prouve  donc  pas  les  droits  et 
l'autorité  de  la  tradilion,  il  les  oppose  tout 

(1117)  Eotum  qui  ab  Eccletia  tunl  temila  cirevm- 
ient  mundum  unhertum,  quippe  firmam  Itabens  ab 
apottotis  tradiliouetn  et  tidtre  nobis  douant  omnium 
ttiiam  et  eamdem  este  fidttn,  omnibus  unit  m  el  eum- 
dem  Patrem  pra-cipienlibu»,  et  eamdem  dispotilionem 
incarnationh  t'itli  Dei  credentibui,  et  cumdem  do- 
nationetn  Spirilut  scientibut,  el  eadem  mtditanti- 
but  pracepta,  et  eamdem  figurant  ejut  qnœ  en  crqa 
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simplement  aux  hérétiques.  Ces  hérétiques, 
il  est  vrai,  après  avoir  appelé  des  Ecritures 
à  la  tradition,  finissaient  par  rejeter  la  tra- 
dition elle-même,  Mais  saint  Irénée  nous  les 
représente  en  cela  comme  des  désespérés, 
qui  poussaient  le  délire  jusqu'à  se  mettre 
au-dessus  des  apôtres,  au-dessus  de  Jésus- 
Christ  même.  Cependant,  pour  n'avoir  rien 
à  se  reprocher  à  leur  égard,  il  consent  à 
consacrer  quelques  pages  à  défendre  celto 
tradilion,  c'est-à-dire,  à  constater  simple- 
ment son  existence,  comme  un  fait,  un  fait 
non  contesté  et  d'accord  avec  le  bon  sens. 
Voyez,  par  exemple,  comme  il  signale  celte 
circonstance  fondamentale  de  la  tradilion, 
d'avoir  sa  règle  dans  l'Eglise  de  Rome.  Il  se 
contente  de  quelques  lignes,  d'un  root  jeté  en 
passant.  Il  n'était  pas  nécessaire  alors,  nous  le 
savons,  d'insister  sur  ce  point  ;  il  fallait  néan- 
moins qu'il  fût  bien  manifeste  et  bien  admis, 
pour  le  mentionner  aussi  légèrement  en  l'op- 
posantà  des  adversaires.  Mais  les  hérétiques 
nerendaient-ils  pas  eux-mêmes  un  témoignage 
forcé  et  d'autant  plus  irrécusable  à  ce  même 
fait,  puisqu'ils  prétendaient,  eux  aussi,  De 
reproduire  que  la  vraie  doctrine  des  apô- 
tres ?  Et,  s'ils  en  venaient  à  cette  extrémité 
de  renier  la  tradition  apostolique  elle-même, 
cet  excès  prouve  du  moins  jusqu'à  quel 
point  ils  y  trouvaient  leur  condamnation. 
Ainsi,  dans  son  Traité  des  hérésies,  saint 
Irénée  ne  prouve  pas  la  tradition  comme 
règle  de  foi,  il  se  contente  de  la  montrer 
telle  dans  l'enseignement  el  l'autorité  do 
l'Eglise.  » 

Sur  l'Eglise.  —  Les  marques  de  la  vraie 
Eglise  sont  que ,  répandue  dans  tout  le 
monde,  elle  enseigne  partout  une  même 
foi,  s'appuyant  sur  la  tradition  ferme  des 
apôtres,  méditant  les  mêmes  préceptes,  gar- 
dant en  tous  lieux  la  même  forme  de  gou- 
vernement avec  la  môme  espérance,  mon- 
trant partout  la  même  voie  du  salut  (1117). 
C'est  le  chandelier  à  sept  branches,  qui  porto 
ia  lumière  de  Jésus-Christ.  C'est  aux  prêtres 
qui  sont  dans  l'Eglise  qu'il  faut  obéir,  à 
ceux  qui,  avec  la  succession  de  l'épiscopat, 
ont  reçu  la  grâce  certaine  de  la  vérité  :  pour 

Eecletiam  ordinationit  teu  regiminii  eecletiattiei  eu- 
$todientibut,et  evmdem  extpectantibut  adtenlum  bo- 
mim.  et  eamdem  talutit  toliut  hominu,  id  «1  anima 
et  corpori»,  tuiiinetitibut,  el  lùcletia  quidem  pr*- 
dicalto  tera  et  firma  apud  quam  ma  et  eadem  talv" 
lit  via  in  uniterto  mundo  ottendilur.  (Ire».,  !•  v, 
c.  20.) 
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les  autres  qui  se  séparent  de  la  succession 
principale,  et  qui  font  des  assemblées,  quel- 
que part  que  ce  soit,  ils  doivent  être  re- 
gardés comme  suspects,  soit  d'hérésie,  soit 
de  schisme  (1118).  La  vraie  science  est  la 
doctrine  des  apôtres,  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous,  conservée  sincèrement  par  l'ex- 
plication  entière  et  fidèle  des  Ecritures 
(1119).  C'est  par  la  charité,  le  plus  excellent 
de  tous  les  dons,  que  l'Eglise,  en  tous  lieux 
et  en  tout  temps,  envoie  au  Père  une  multi- 
tude de  martyrs  :  les  autres  n'en  peuvent 
montrer  chez  eux,  et  ne  disent  pas  même 
que  le  martyre  soit  nécessaire,  si  ce  n'est 
qu'il  s'en  trouve  un  ou  deux  qui  aient  été 
confondus  avec  nos  martyrs  et  menés  en- 
semble au  snpplice(H20).  C'est  dans  l'Eglise 
seule  que  Dieu  a  mis  les  opérations  du 
Saint-Esprit,  la  nourriture  de  vie,  et  l'eau 
pure  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  est  la 

(1118)  Quemadmodum  igitur  ostendimus,  si  quis 
légat  Seriptura$...  et  erit  contummatus  diseipuluset 
simili*  potrifamiliat  t  qui  de  theumro  suo  profert 
nota  et  releva.  »  Quapropter  eh  qui  in  Ecclesia  sunt 
presbgieris  obaudire  oporlet,  Au  qui  succetsionem 
habeni  ab  apostoiii.  qui  cum  epitcopalus  tuccetiioue 
charisma  terttaiis  certum  seeuiidum  placitum  Patrîs 
acceperunt  :  reliquos  rero  qui  absistunt  a  princivali 
suceessione,  et  quocunque  loco  colligunt,  suspectas 
habere  vtl  quasi  hareticos  et  malœ  senlenliœ,  ret 
quasi  scindentes  et  elatos  et  sibi  ptacentes,  aut  rur- 
sus  ut  hgpocritas  quastus  gratia  et  huit  gloria  hoc 
opérantes.  (Iren.,  I.  iv,  c.  20.)  Ubi  igitur  charisma- 
ta  Domiui  posila  «uni,  ibi  ditcere  oporlet  verilalem, 
apud  quos  est  ea  qua  est  ab  apostotis  Ecclesia  suc- 
cessio,  et  id  quod  est  sanum  est  irreprobabile  conter' 
saiionis,  et  inadulteratum  et  incorruptible  sermonis 
constat.  Hi  enim  et  eam  quœ  est  in  unum  Deum,  qui 
omnia  fecil,  fidem  nostram  cusiodiunt;  et  eam  quœ 
est  in  Filium  Ùei  dileclionem  adaugent,  qui  tautas 
dispositions  propter  nos  fecil,  et  Scripturas  sine  pe- 
riculo  nobis  exponunt,  neque  Dtum  blasphémantes, 
neque  palriarchus  exhonorantes,  neque  ptophclas  cou- 
temneutes.  {Ibid.) 

(1119)  Agnilio  veto  est  apostotorum  doclrina,  etc. 
(Ibid..  c  53.) 

(1120)  Prtrdpuum  dileciionis  mutins  n  quod  est 
preliosius  quam  agnilio ,  gtoriosius  autem  quam 
prophelta,*  omnibus  aulem  reliquis  charismatibus 
emtnentius.l  Quapropter  Ecclesia  otnni  in  loco,  ob 
eam  quam  habel  erg  a  Deum  dileclionem,  muttiludi- 
nem  manyrum  prcemitlil  ad  l'atrent  ;  reliquis  autem 
omnibus  non  tantum  non  habeniibus  hanc  rem  oslen- 
dere  apud  se,  sed  née  qnidem  necessarium  esse  di- 
centibus  taie  martgrinm  :  esse  enim  martgrium  terum 
senteutiam  eorum.  Nisi  si  unus  aut  duo  aliquando 
per  omne  tempus  es  quo  Uominus  apparuit  in  terris 
cum  martyribui  nostris  quasi  et  ipse  uiisericordiam 
conseculus,  opprobrium  simul  bajuluvil  uominis,  et 
cum  eis  ductu*  est  tetut  adjectio  queedam  donalit  eis. 
Opprobrium  enim  eorum  qui  persecutionem  paliuniur 
propter  justiliam  et  omnes  pâmas  sustinent,  et  nwr- 
rificantur  propter  eam  qua  est  erga  Deum  dileclionem, 
et  confesswnem  Filii  ejus,  solu  Ecclesia  pure  susti- 
net.  (ibid.) 

(1121)  Ùbi  Ecclesia,  ibi  et  Spiritut  ùei;  et  ubi 
Sptrilus  Dei,  illic  Ecclesia  etomnis  gratia:  Spiri- 
tus autem  veritas,  Quapropter  qui  nou  participant 
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source  (1121).  Les  miracles  dont  se  vantent 
les  hérétiques  ne  sont  que  des  prestiges 
(1122).  Rien  n'est  plus  digne  de  remarque, 
que  ce  que  saint  Irénée  dit  de  l'Eglise  de 
Rome  :  elle  est,  selon  lui,  la  plus  grande,  la 
plus  ancienne  Eglise  connue  de  tout  le 
monde,  fondée  par  les  glorieux  apôtres 
Pierre  et  Paul  ;  c'est  parla  foi  qu'elle  en  a  re- 
çue, et  qu'elle  a  conservée  jusqu'aujourd'hui 
au  moyen  de  la  succession  des  évêques ,  que 
l'on  confond  tous  ceux  qui  font  des  assem- 
blées illégitimes  (1123)  ;  c'est  à  cette  Eglise, 
à  cause  de  sa  puissante  Primauté,  que  toute 
Eglise,  c'est-è-dire  tous  les  fidèles,  quelque 
part  qu'ils  soient,  doivent  s'accorder.  Saint 
Irénée  fait  ensuite  le  dénombrement  des 
évêques  qui,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  Eleuthère  alors 
régnant,  ont  gouverné  l'Eglise  de  Rome 
(112^).  Il  parle  aussi  avec  éloge  des  Eglises 

eum,  neque  a  mamillis  Mairie  nutriuntur  in  titam, 
neque  percipiunt  de  corpore  Chrisii  procedentem  ni~ 
lidissimum  fontem.  (L.  m,  c  24.) 

(1122)  Super hac  arguentur  qui  sunt  a  Simone  et 
Carpoerate,  et  si  qui  atti  virlules  operari  dicuutur  : 
non  in  tirtute  Dei  neque  in  veritate,  neque  ut  benefiri 
hominibus  facientes  ea  quee  faciunt,  sed  in  perni- 
ciem  et  errorem  per  magicas  etusiones  et  un  t  ver  s  n 
fraude,  plus  leedentes  quam  utitilalem  projetantes  his 
qui  credunt  eis,  in  eo  quod  sedueant.  Non  enim  ca- 
ris possunl  donare  ttsum,  neque  surdis  auditum, 
neque  omnes  dœmones  effugere,  pratler  qui  ipsis  im- 
miltunlur,  si  lamen  et  hoc  faciunt  :  neque  débiles, 
aut  elaudos,  aut  paralglicos  curare,  vel  alia  quadam 
parte  corporis  texatos  :  quemadmodum  sape  evenit 
fieri  secundum  corporalem  in firmii aient  vel  earum 
qua  a  forts  aceidunt  infirmilatum  bonus  valetudines 
reslaurare.  Tantum  autem  absunt  ab  eo,  ut  mortuum 
excitent  (quemadmodum  Dominus  excilavit  et  apo- 
sloli  per  oratiouem  ;  et  in  fraternitate  sapusime  pro- 
pter aliquid  necessarium,  ea,  qua  est  quoquo  loco, 
Ecclesia  universa  postulante,  per  jejunium  et  suppli- 
cationem  mullam,  retenus  est  spiritus  morlui,  et  do- 
natur  homo  orationibus  sanclorum  :  )  ut  nequidem 
credant  hoc  in  lolum  passe  fieri .  esse  aulem  resur- 
rectionem  a  mortuis  agnitionem  ejus  qua  ab  eis  dici- 
tur  teritatis.  (Ibid.,  I.  n,  c.  3t.) 

(1123)  Vide  supra,  col.  528. 

(1121)  Ad  hanc  enim  Ecclenam  propter  pothrem 
PriHcipalitalcm  necesse  est  omnem  coneenire  Eccle- 
nam, hoc  est,  eos  qui  sunt  undique  fidelet,  in  aua 
semper  ab  his  qui  sunt  undiq  e  conservata  est  eo  qua 
est  ab  apostolis  traditio.  Fundantes  igitur  et  instruen- 
tes  beati  apostoli  Ecclesiam,  Lino  Episcopatum  oa- 
ministranda  Ecclesia  tradideruut...  succedit  autem 
et  Anactetus  ;  posi  eum  tertio  loco  oh  apostolis  Epi- 
scvpatum  sortitur  Clemens...  huie  autem  Cltmenti 
succedit  E  taris  tus,  et  Etarislo  Aitzander,  ac  dein- 
ceps  sexius  ob  apvstolis  consiitulus  est  Six  tus,  et  ab 
hoc  Telesphorus  qui  ttiam  gloriosissime  martgrium 
\ee\l,  ac  deinceps  Hgginus,  posi  J*iw,  post  quem 
A'nicetus.  Cum  outem  successissel  Anicelo  Soter, 
nunc  duodecimo  loco  Episcopatum  ab  apostolis  habet 
Eteutherius.  Mac  ordinatione  et  suceessione  ea  qna 
est  ab  apostolis  in  Ecclesia  traditio  et  teritatis  pra~ 
conatio  penenil  usque  ad  nos.  Et  est  plenissima  ha* 
oslensio  unam  et  eamdem  tivificatrieem  fidem  esse 
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d'Asie  (1125),  et  ajoute  (112C)  :  «  S'il  y  avait 
dispute  sur  la  moindre  question»  ne  fau- 
drait-il pas  recourir  aux  Eglises  les  plus 
anciennes  où  les  apôtres  ont  vécu  ?  Et,  s'ils 
ne  nous  avaient  point  laissé  d'Ecritures,  ne 
devrait-on  pas  suivre  la  tradition  qu'ils  ont 
laissée  à  ceux  à  qui  ils  confiaient  les  Egli- 
ses? C'est  ce  qu'observent  plusieurs  na- 
tions barbares,  qui  croient  en  Jésus-Christ 
sans  papier  ni  encre,  ayant  la  doctrine  du 
salut  écrite  dans  leurs  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit,  et  gardant  fidèlement  l'ancienne  tra- 
dition touchant  un  Dieu  Créateur  et  son  Fils 
Jésus-Christ.  »  Irénée  oppose  l'antiquité 
de  la  doctrine  des  apôtres  et  des  Eglises 
qu'ils  ont  fondée,  à  la  nouveauté  de  celle 
des  hérétiques  (1127),  et  en  tire  un  argu- 
ment pour  faire  voir  que  leurs  opinions  ne 
viennent  pas  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Sur  les  Notes  de  VEghse.  —  Les  caractères 
inimitables  qui  doivent,  dans  tous  les  âges, 
distinguer  l'Eglise  des  sectes  sebismatiques 
assez  audacieuses  pour  usurper  son  nom  et 
ses  droits,  sont  appelés  Notes  en  style  de 
théologie.  Saint  Irénée  n'a  pas  traité  des 
notes  de  l'Eglise  d'une  manière  plus  expli- 
cite et  plus  méthodique  que  de  la  tradition; 
et  cela ,  pour  des  raisons  du  même  ordre  : 
mais  nous  les  indiquerons  dans  leur  ordre 
logique. 

La  note  «  la  plus  fondamentale,  »  dit  l'abbé 
Blanc  (1128),  «  est  Vapostolicité.  C'est,  en 
effet,  par  son  origine  apostolique  que  l'E- 
glise est  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  est  di- 
vine. Or  cette  note  se  confond  avec  la  tradi- 
tion elle-même,  celle-ci  étant  le  canal  par 
lequel  l'enseignement  de  cette  Eglise  et  sa 
doctrine,  sa  constitution  et  ses  institutions 

quic  m  Eccletia  ab  apotiotit  utque  nunc  til  coiuer- 
vata  et  Iradita  in  terttate.  (lren.,  I.  in,  c.  3.) 
(1125)  Ibid. 

(1I24>)  Tant*  igitur  otlentionet  cum  tint,  non 
oportei  adhucquarere  opud  aliot  tentaient  quant  fa- 
cile est  ab  Eccletia  $umere,  cutn  apottoli  quasi  in 
depotiiorium  dite*  ptenittime  in  eam  contulerint 
omnia  quœ  tint  ueritaiit  :  uti  omnit  quicunque  velit 
tumat  ex  ea  potum  rîir.  Hœe  ut  enimviiœ  inlroitut; 
omntt  autem  reiiqui  furet  tunt  et  latronet.  Propter 
quod  oportei  denture  quidem  Mot;  qtue  auiem  tunt 
Etclettu  cunx  tumnta  dittgenlin  dïtigere,  et  appre- 
hendere  teritatit  tradithnem.  Quid  enim  f  Etti  de 
modica  aliqua  qumttione  ditceptalio  ettet,  nonne 
oporteret  in  autiquhtimat  returrere  Eccletiat,  in 
quibut  «pottoli  conuertati  tunt  et  ab  eit  de  prttunii 
quœutom  tumere  quod  certnm  et  re  (iquktum  e$tf 
Quid  autem,  ti  neque  apottoli  quidem  Scriptural 
reliquittent  nobitf  Nonne  oportebat  ordinem  tequi 
traditionit  quant  trodiderunl  Ht  quibut  commit  le- 
vant Ecelettat?  Cui  ordination  attenliunt  mutité 
qenlet  burbarorum  eorum  qui  in  Chritlum  créditai, 
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essentielles  et  divines  remontent  aux  apô- 
tres. Et,  comme  cette  tradition  fait  le  fond 
de  la  pensée  et  du  Traité  de  saint  Irénée,  à 
la  manière  que  nous  venons  de  dire,  il  esi 
évident  que  l'apostolicité  de  l'Eglise  ressort 
éminemment  de  l'écrit  et  de  la  pensée  de  ce 
Père  

m  L'unité  découle  immédiatement  de  la 
note  fondamentale.  L'Eglise  enseigne  la 
vérité  qu'elle  a  reçue  des  apôtres.  Or  la 
vérité  est  une  ;  elle  est  toujours  la  même, 
dans  tous  les  temps  comme  dans  tous  les 
lieux;  et  saint  Irénée  ne  cesse  d'opposer  à 
cette  belle  uniformité  de  la  doctrine  dans 
toutes  les  Eglises  les  discordances  perpé- 
tuelles des  sectes,  ou  même  des  hérétiques 
entre  eux,  ne  fussent-ils  que  deux  ou  trois 
réunis  (1129).  L'Eglise  ne  possède  pas  seu- 
lement l'unité  de  doctrine  ;  mais  elle  est 
encore  une  dans  son  gouvernement,  comme 
société  visible  fondée  par  Jésus-Christ  et  les 
apôtres.  Constamment  saint  Irénée  montre 
cette  Eglise  une  dans  son  ensemble  formé 
des  Eglises  particulières,  et  de  celles-là 
seulement  où  se  trouve  la  succession  des 
évêques  jusqu'aux  apôtres,  et  où  l'on  re- 
connaît l'obligation  d'écouter  leur  enseigne- 
ment (1190)  :  Eglises  particulières  obligées 
elles-mêmes  de  se  conformer  &  l'Eglise  de 
Rome  qui  forme  entre  elles  le  lien  de  l'unité. 
Ainsi ,  par  l'identité  de  doctrine  et  d'ensei- 
gnement, par  la  subordination  des  Gdèles 
aux  évêques,  et  par  celle  des  évêques  et  des 
Eglises  à  l'Eglise  romaine,  l'Eglise  répandue 
dans  tout  l'univers  ne  forme  qu'une  grando 
famille,  habitant  une  seule  et  même  maison, 
où  l'on  ne  parle  qu'une  langue  et  comme 
par  une  seule  bouche  (1131).  On  ne  cooçoit 

line  char  la  et  atranunto,  teriptam  habentet  per  Spt- 
rilum  in  cardibut  tuit  talutem,  et  veterem  traditio- 
nem  diliaenter  cuttodientet,  in  unum  Deum  enden- 
ttt,  tto.  (lbid.,c.  i.) 

(1127)  Ante  Vatentinum  non  fuerunt  qui  tunt  a 
Vaûnlin»;  neque  an  le  Uarcionem  erant  qui  tunt  a 
Marcwne...  omnet  Ai  multo  potteriut  mediantibus 
jam  Eccletiee  iemporibut  inturrexerunt  in  tuam  apo- 
tiatiam.  (Ibid.) 

(1128)  Court  d?Hittoireecctétiottique,  part,  il,  Pre*- 
cit  historique,  1. 1,  p.  252. 

(1129)  Vtdeamus  nunc,  cutn  tix  duo  aut  iret  tint» 
qiium  lit  inconstant  eorum  tententut  ni  qui  de  ritdem 
noneadem  dicant,  terum  et  rebut  et  terbit  pugnan- 
tia  inter  te  pronuntient.  (lren.,  I.  i,  c.  Il,  n.  1.) 

.  (1130)  Quapropter  eit  qui  in  Eccletia  tunt  pretby- 
teru  (epiteopit)  obaudire  oportei,  hit  qui  tuccettio- 
nem  habent  ab  apotlolit.  (L.  iv,  c.  26,  n.  2.)  t  '.hara- 
cter  corporit  Chritti  tecundum  tuccettionet  epiteo- 
porum.  (Ibid.,  c.  33,  n.  8.) 

(1131)  Eccletia,  tametti  per  iolum  terrarum  or* 
bem  tparsa,...  perinde  atque  unam  domum  inco- 
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pas  une  unité,  ou  plutôt  une  union,  plus 
grande ,  plus  serrée ,  plus  parfaite ,  dins 
l'ensemble  et  dans  l'intérieur  d'une  société. 
Celte  même  unité  de  l'Eglise,  prise  dans  le 
sens  opposé  à  la  pluralité,  n'est  pas  moins 
absolue.  Selon  saint  Irénée,  l'Eglise,  cette 
société  spirituelle  et  visible,  si  une  en  elle- 
même  et  qui  descend  des  apôtres,  est  unique, 
à  l'exclusion  de  toute  autre  sans  exception, 
qui  prétendrait  être  la  vraie  Eglise.  Elle 
seule  possède  le  don  de  la  vérité  arec  la  suc- 
cession de  l'épiscopat  (1132).  Elle  seule  pos- 
sède l'Esprit  de  Dieu  (1133).  Là,  en  effet, 
où  est  l'Eglise  est  l'Esprit  de  Dieu,  et  où  est 
l'Esprit  de  Dieu  est  l'Eglise;  tellement  que 
ceux  qui  ne  participent  pas  à  cet  Esprit  ne 
peuvent  être  alimentés  par  le  sein  de  cette 
Mère,  et  en  recevoir  la  vie  (1134).  Pour  le 
saint  docteur,  bors  de  la  vérité  signifie  hors 
de  l'Eglise  :  enfin  il  ne  cesse  de  représenter 
les  hérétiques  comme  hors  du  sentier  de  ia 
vérité,  de  l'Esprit  de  Dieu,  de  la  vie  et  du 
salut,  par  cela  seul  qu'ils  sont  séparés  de 
l'Eglise  et  qu'ils  ont  rompu  l'unité.  Leur 
partage,  dit-il,  est  avec  Nadab  et  Abiu, 
avec  Coré,  Dathan  et  Abiron,  avec  Jéro- 
boam,... c'est-à-dire  avec  tous  les  schémati- 
ques (1135). 

«  \a  catholicité  correspond  à  l'unité.  C'est 
parce  que  l'Eglise  est  une  qu'elle  est  uni- 
verselle, étant  partout  la  même.  Or  saint 
Irénée  ne  cesse  de  montrer  l'Eglise  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  ou  plutôt  il  parle 
de  celte  diffusion  comme  d'un  fait  incon- 
testable et  qui  ne  souffrait  aucune  diffi- 
culté (1136).  N'oublions  pas  que  c'est  avant 
la  fin  du  if  siècle  que  ce  Père  donne  à  l'E- 
glise celle  universalité  géographique.  Il 
reconnaît  à  plus  forte  raison  sa  catholicité 
pour  la  doctrine  qu'elle  enseigne  tout  en- 
tière; car  les  évêques  l'ont  reçue  tout  en- 
tière des  apôtres,  qui  n'ont  pu  avoir  rien  de 
secret  et  de  caché  pour  ceui  à  qui  ils  con- 

len$,...  ac  teint  animât»  unam  alque  unuin  idem- 
gne  cor  habens,...  quasi  uno  ore  pra'dila,  bec  prœdi- 
cat.  (Iren.,  1.  il,  c.  10.) 

(1 132)  Qui  (episcopi)  cum  epiteopatut  succestione 
charisma  verilalit  certum  acceperunt...  Vbi  igitur 
charitmata  bomini  pasiia  mut,  ibi  duteere  oportet 
teritatem.  (L.  iv,  c.  26,  n.  2  el  5.) 

(1133)  Cujm  (Spiritus)  non  tant  participe*  omnet 
qui  non  currunt  ad  Eceletiam. 

(1154;  Qumpropler  qui  non  participant  eum,  negue 
a  mamitlit  Malrit  nulriunlur  in  vilum,  elc.  (L.  m, 
C.24,  n.  1.) 

(1135)  Qui  autem  tcindunl  et  tepamnl  unitatem 
Eccletiar,  camdun  quant  Uieroboam  pœnam  ptrci~ 
ptunt  a  beo.  (L.  iv,  c.  26,  n.  2.) 
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fèrent  des  Eglises  (1137).  D'ailleurs,  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  était  suffisant  pour  le 
salut,  et,  aux  yeux  de  saint  irénée,  le  seul 
légitime  :  il  embrassait  donc  toutes  les  vé- 
rités chrétiennes. 

«  La  sainteté  naît  immédiatement  de  l'a- 
postolicité  ou  de  la  divinité  de  l'Eglise. 
Fondée  par  Jésus-Christ  pour  la  sanctifica- 
tion des  hommes,  l'Eglise  ne  peut  manquer 
d'être  sainte  elle-même.  Elle  possède  seule, 
dit  saint  Irénée,  l'Esprit-Saint,  ou  plutôt  elle 
en  est  inséparable  (1138);  el  avec  cet  Esprit 
de  Dieu  elle  possède  toute  grâce  (1139), 
tous  les  dons  du  Seigneur  (1140),  cnQn  la 
source  unique  de  la  vie  spirituelle,  comme 
le  saint  docteur  le  répète  en  mille  manières. 
Une  preuve  de  la  présence  du  Saint-Esprit 
et  de  la  grâce  dans  l'E  .dise,  était  l'héroiciue 
générosité  du  martyre  ;  et  l'illustre  Père  fait 
remarquer  cette  belle  prérogative  de  la  vraie 
Eglise  d'avoir  une  fouie  de  martyrs  dans 
tous  les  lieux  (1141).  Il  atteste  aussi  positi- 
vement que  les  dons  de  prophétie  et  des 
miracles  qui  témoignent  si  hautement  de  la 
sainteté  de  l'Eglise  brillaient  encore  do  son 
temps.  Nous  avons  entendu,  dit-il,  des  frères 
qui  prophétisaient'dans  l'Eglise  (1142);  et, 
pour  les  miracles,  il  ne  craint  pas  d'affirmer 
que  l'Eglise,  qui  a  reçu  des  grâces  innom- 
brables dans  tous  les  lieux  (1143),  guérissait 
les  malades,  chassait  les  démons,  ressuscitait 
des  morts,  etc.  (1144). 

«  Enfin,  saint  Irénée  n'a  point  omis  la 
dernière  note  de  l'Eglise,  savoir  d'être  ro- 
maine. Cette  note  ressorlait  peu  dans  ces 
deux  premiers  siècles,  et  il  importail  moins 
alors  de  l'opposer  aux  hérétiques.  Toute  la 
question  avec  eux  roulait,  en  effet,  sur  l'a- 
postolicitô  do  la  doctrine.  Or  la  tradition  des 
Eglises  apostoliques  parlait  si  haut  et  aveu 
tant  d'uniformité,  que  l'on  ne  pouvait  souger 
à  l'intervention  de  l'autorité  gouvernemen- 
tale. On  ne  cilail  les  hérétiques  ni  devant  le 

(H3G)  Ecctetia,  tametsi  per  univertum  or  de  m 
utque  ad  extremot  terra;  (inet  disperta. 

(1137)  Elenim,  si  recondita  musirria  scistenl  apo- 
tloli,...  his  tel  maxime  traderent  ea  quibus  etimn 
ipsas  Ecclesiat  commiuebant.  (L.  |U(  c.  5,  n.  1.) 

(1138)  Vbi  enim  Ecclesia,  ibi  et  Spintus  lie,,  cl 
ubi  Spiritus  bei,  illic  Ecclesia. 

(1139)  Et  omnit  gratia.  (L.  m,  c.  2»,  n.  t.) 

(1 140)  Charitmata  bomini. 

(1141)  L.  iv,  c.  55,  n.  9. 

(1142)  Multos  audivimut  fralret  in  Ecctetia,  pro- 
phetiœ  habenies  charitmata.  (L.  v,  c.  6  cl  pjaaini.) 

(1143)  Per  universnm  mundum. 

h  144)  Atii  enim  dœmones  excludnnt,  etc.  (L.  H, 
c.  o2,  n.  4  ;  c.  31,  n.  2  el  passiiu. 
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Pape  ai  devant  un  concile  :  la  tradition  les 
confondait  partout.  Cependant,  sous  ce  point 
de  Tue  même,  l'Eglise  romaine  exerçait  très- 
réel  le  ment  une  Primauté  dogmatique  qui 
était  et  qui  sera  toujours  la  plus  glorieuse 
de  ses  prérogatives,  la  base  de  toutes  les 
autres.  Saint  Irénée  la  marque  formellement, 
en  donnant  la  tradition  ou  l'enseignement 
de  l'Eglise  de  Rome  comme  la  règle  de  toutes 
les  traditions  des  Eglises  particulières  (1145). 
Il  n'en  dit  qu'un  mot,  il  est  vrai  :  mais 
qu'était-il  besoin  d'en  dire  darantage,  en 
face  des  Eglises  apostoliques  toutes  d'accord 
avec  celle  de  Rome?  N'élait-il  pas  plus  rai- 
sonnable d'accabler  les  gnostiques  sous  cet 
ensemble  imposant  de  toutes  les  Eglises  en- 
seignant la  même  doctrine,  comme  par  une 
seule  bouche,  que  d'établir  contre  eux  une 
thèse  sur  l'infaillibilité  de  la  tradition  ro- 
maine? Il  suffisait  de  constater  cette  infail- 
libilité en  montrant  cette  tradition  comme 
une  autorité  sans  appel  ;  et ,  en  le  faisant 
d'un  seul  root,  saint  Irénée  prouvait,  nous 
l'avons  remarqué,  combien  ce  point  était 
connu  et  avoué  de  tous.  Ce  dernier  carac- 
tère de  l'Eglise  découle  lui-même  de  son 
apostolicité,  ainsi  que  les  autres  notes,  et 
même  plus  que  les  autres  :  car  il  en  vient 
aous  le  point  de  vue  dogmatique,  la  tradi- 
tion romaine  étant  la  tradition  par  excel- 
lence ;  et  encore  sous  le  point  de  vue  de 
la  suprématie,  puisque  par  ce  côté,  et  en 
représentant  les  droits  de  Pierre  passés  à  ses 
successeurs,  ce  caractère  reproduit  en  subs- 
tance et  perpétue  le  gouvernement  aposto- 
lique. 

•  m  Ainsi  toutes  les  notes  de  l'Eglise  6e 
trouvent  renfermées  dans  l'apostolicité,  et 
avec  elle  dans  la  tradition.  Ou,  si  l'on  veut, 
l'Eglise,  complètement  organisée  et  consti- 
tuée sous  la  main  des  apôtres,  semble  des- 
cendre les  siècles  avec  la  tradition ,  grandir 
en  marchant  par  le  développement  de  ses 
formes  extérieures,  et  offrir  à  tous  les  Ages 
l'empreinte'  de  plus  en  plus  saillante  de  sa 
divine  origine.  An  temps  de  saint  Irénée, 
les  notes  de  l'Eglise,  dont  l'ensemble  révé- 
lait cette  apostolique  empreinte,  n'avaient 
reçu  aucun  développement  théologique. 
Elles  sortaient  à  peine  de  leur  état  de  syn- 
thèse primitive.  Aussi  elles  se  présentent 
sous  la  plume  de  ce  Père  avec  peu  d'ordre 
et  de  méthode,  quelquefois  distinctes,  le 

(tl  19)  Adkttnt  ntctttt  (êtomnem  roittnire  Eeclttu 
Histoire  boclésiastîçi  b.  XI. 
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plus  souvent  confuses,  enfermées  encore 
dans  la  tradition  comme  dans  leur  principe. 
Elles  étaient  mêlées  dans  son  esprit,  comme 
l'étaient  la  doctrine  traditionnelle  et  ses 
idées  propres.....  Mais,  en  produisant  ces 
notes  telles  qu'elles  étaient  à  leur  première 
origine,  saint  Irénée  leur  rend  un  témoi- 
gnage invincible  par  sa  naïveté  même  :  son 
ouvrage  n'est  que  le  reflet  sincère  de  la  tra- 
dition de  son  temps  

«  Outre  les  notes  proprement  dites  de 
l'Eglise,  la  visibilité  et  la  perpétuité  lui  ap- 
partiennent encore  comme  deux  propriétés 
essentielles.  Celles-ci  ressortent  moins  de 
l'apostolicité  de  cette  Eglise  que  du  simple 
bon  sens,  qui  ne  comprend  pas  autrement 
une  société  divine  établie  sur  la  terre.  Saint 
Irénée,  qui  ne  pouvait  soupçonner  l'argu- 
mentation protestante,  n'avait  garde  de  poser 
en  thèse  que  l'Eglise  était  une  société  vi- 
sible, constamment  visible,  et  qu'elle  était 
indéfectible.  11  s'est  contenté  de  la  présenter 
comme  une  société  réelle  répandue  sur 
toute  la  face  de  la  terre,  ajant  son  ensei- 
gnement extérieur,  ses  lois  et  son  gouver- 
nement, soit  particulier  dans  chaque  Eglise, 
soit  général  par  la  suprématie  romaine; 
comme  une  société  seule  divine'  et  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  ni  vérité,  ni  grêce,  ni  sanc- 
tification, ni  salut.  11  n'était  pas  besoin, 
contre  les  gnostiques,  de  descendre  jusqu'à 
tirer  les  conséquences  formelles  de  telles 
prémisses. 

«  Saint  Irénée  n'a  pas  développé  davan- 
tage l'argument  de  prescription.  Cet  argu- 
ment spécial  n'entrait  point  dans  son  des- 
sein. Mais  il  en  a  établi  les  principes  et 
préparé  les  matériaux,  l'idée  peut-être,  a 
Tertnllien,  en  insistant  sur  la  nouveauté 
des  hérétiques,  lesquels  ne  pouvaient  pré- 
valoir contre  les  évêques  qui  remontaient 
avec  leur  enseignement  à  l'origine  aposto- 
lique. 

«  Il  est  une  autre  note  de  la  vraie  Eglise, 
que  saint  Irénée  ne  pouvait  oublier...  Cette 
note  consiste  dans  le  caractère  même  des 
enfants  de  l'Eglise  ;  caractère  de  sincérité, 
de  soumission  humble,  de  simplicité  dans 
la  foi,  tel  enfin  en/on  y  reconnaît  tout 
d'abord  l'innocence,  la  candeur,  la  sérénité, 
la  douce  confiance,  la  bonheur  de  l'enfant 
qui  vit  au  sein  de  sa  famille,  et  habite  en 
quelque  sorte  sous  les  ailes  d'une  boona 

t.  (Jren.,  I.  ut,  t.  3,  ml) 

ta 
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mère.  Noire  saint  docteur,  nous  en  con- 
venons ,  n'a  point  réuni  ces  traits  pour  en 
former  un  tableau  ;  mais ,  en  beaucoup 
d'endroits  de  son  Traité,  il  s'est  plu  à  peindre 
le  caractère  si  opposé  des  hérétiques  :  c'était 
faire  connaître  les  enfants  de  l'Eglise  par  les 

contraires  

a  DaRS  les  vues  de  la  Providence,  son 
écrit,  qu'elle  nous  a  conservé,  devait  ren- 
fermer toutes  les  idées  fondamentales  sur 

l'Eglise        Or,...  trois  autorilés  existent 

dans  la  société  catholique,  savoir  :  i'autorilé 
de  chaquo  Eglise  ou  de  chaque  évêque; 
celle  des  Eglises  ou  des  évêques  pris  col- 
lectivement, l'Eglise  et  Pévêqoe  de  Romo 
compris;  enfin  l'autorité  de  l'Eglise  romaine 
ou  du  Pape.  En  les  constatant,  saint  Irénée 
ne  s'est  point  eng/igé  dans  la  discussion  des 
droits  respectifs  de  ces  pouvoirs  :  il  s'es.t 
contenté  de  montrer  l'autorité  épiscopate 
comme  inférieure,  un  tribunal  de  première 
instance;  l'autorité  collective  comme  une 
grande  puissance,  un  argument  décisif;  et 
l'autorité  romaine  comme  une  règle  égale- 
ment souveraine,  toujours  visible  et  facile 
a  consulter.  C'était  tout  ce  qui  était  possible 
et  utile  en  son  temps,  au  début  de  la  science. 
C'était  la  base  de  tout  :  d'abord  de  tous  les 
droits  qui  se  rattachent  immédiatement  à 
l'autorité  enseignante,  et  qui  sont  insépa- 
rables du  devoir  de  transmettre  la  doctrine, 
de  la  conserver  et  de  la  défendre  ;  ensuite 
de  tous  les  autres  droits  qui  en  dérivent 
moins  directement,  sans  cesser  néanmoins 
de  s'y  rattacher  de  quelque  manière,  en  se 
rapportant  à  la  sanctification  des  fimes.  Ces 
droits  secondaires  concernent  surtout  la 
juridiction  et  l'administration  proprement 
dite.  Saint  Irénée  ne  les  a  point  vus  sans 
doute,  et  moins  encore  les  conflits  et  les 

(4146)  fil  Mileto  Paulut,  contocatit  epiteopit  et 
pretbytirit  qui  tranl  ab  Epheto  et  a  rttiquit  proxi- 
mit  cititatibut,  multa  tettificant  eit,  adjecit,  etc. 
(Iren.,  L  m,  c.  14.) 

(1147)  »Vpn  enim  Ht  compotiium  animal  quiddam 
eu  omnium  paler  prœier  Noun  quemadmodum 
prwouendimut  ;  ted  Nous  paler,  et  pater  Nous.  Ne- 
cette  eu  itaque,  et  eum  qui  etl  ex  eo  Logos  imo 
niagit  auiem  iptum  Noun,  eu  m  tit  Logos  per- 
fectum  cl  impattibilem  eue  ;  et  eut  q*ec  ex  eo  tutti 
'.mittionet ,  ejutdem  tubuantice  cnm  tint  cujut  et 
ipte,  petfectat  et  impattibilet,  et  temper  timilit  cum 
:o  perteverare  qui  eut  emitit.(L.  u.c.  17.) 

(1148)  Soiut  un  ut  Deut  fabriculor  hic  qui  eti 
iuoer  ontuem  pnncipalilalcm...  hic  Deut,  hic  condi- 
:orqui  fecit  ea  per  teiaeliptum,  hoc  eu  per  Yerbum 
et  Sapunliam,  cvlum  et  terram.  \lbid.,  c.  30.)  Sec 
enim  horum  angehrum  minitlerio  indigebat  Veut  ad 
fudendum  quœ  apud  te  prard'htierat  fiiri,  qunù 


disputes  qu'ils  devaient  enfanter  plus  tard. 
11  a  vu  el  constaté  l'autorité  dogmatique  et 
les  notes  essentielles  qui  appartiennent  à  la 
vraie  Eglise  et  la  distingueront  éternelle- 
ment de  toutes  les  sectes  rivales.  Voilà  ce 
que  saint  Irénée  a  fait ,  et  le  service  qu'il  a 
rendu  à  la  société  catholique  et  à  la  science 
théologique.  Son  Trait/,  incomplet,  nous  Je 
répétons ,  renferme  les  principes  el  les 
bases;  et,  s'il  ne  les  suit  pas  dans  leur  dé- 
veloppement, il  les  montre  du  moins  dans 
leur  source  même,  et  comme  identifiées 
avec  la  constitution  de  l'Eglise.  Toile  était 
la  mission  du  théologien  apostolique  ;  et 
c'est  ainsi  que  l'idée  de  doctrine,  d'ensei- 
gnement ou  de  tradition,  qui  domine  dans 
son  ouvrage,  nous  conduit  à  l'idée  de  gou- 
vernement, et  nous  en  révèle  la  base  sacrée 
et  divine.  » 

Sur  la  distinction  des  triques  et  de» 
prêtres.  —  A  l'occasion  du  discours  que 
saint  Paul  prononça  étant  à  Milet,  saint 
Irénée  dit  que  les  prêtres  que  l'Apôtre  fit 
venir  d'Ephèse  étaient  les  évêques  et  les 
prêtres  des  villes  voisines  (1146);  ce  qui 
montre  qu'il  distinguait  ces  deux  degrés 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Sur  le  mystère  de  la  Trinité.  —  Saint 
Irénée  enseigne  en  plusieurs  endroits 
l'unité  d'un  Dieu  en  trois  Personnes,  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  (1147);  que 
c'est  le  Père  qui  a  créé  le  monde  par  son 
Verbe  et  par  son  Saint-Esprit,  qu'il  nnmmo 
Sagesse  (1148);  que  ce  Verbe  et  ce  Saint- 
Esprit  existent  avec  le  Père  de  toute  éter- 
nité, et  qu'ils  sont  de  même  substance  (1149); 
que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui- 
même  ,  et  qu'il  est  en  même  temps  vrai 
homme,  seul  Sauveur  de  tous  ceux  qui 
croient  en  lui  (1150);  que  c'est  le  Fils  de 

ipte  tuai  fecit,  ad  quot  et  luquitnr  dieent  :  «  Facût- 
mut  hominem,  »  elc.  (L  i»,  c.  4«.) 

(1149)  Semper  auiem  cœxiuent  Filittt  Patri  othm 
et  ab  initia,  temper  retelat  Patrem,  el  angelit,  et 
urchanqcli»,  et  potestnlibut,  et  virlutibut,  el  oiwwf- 
but  quibut  rir/l  retelare  Ueut.  (Ibid.,  I.  il,  c.  50.) 
JVom  enim  infectât  et,  o  hotno,  neque  temper  coexi- 
tlebut  Ueo  tient  proprium  ejn*  Verbum.(lbid.,  c.  25  ) 
Quoninm  Yerbum,  id  etl  Films,  temper  cum  Paint 
erat,  per  multa  demonuravimut.  Quoniam  auiem  et 
Sapientia,  quœ  eu  Spiritut,  erat  apud  Deum  ante 
omnem  conttituttonem,  per  Salomonem  ait  :  «  Deux 
Sapientia  fundutil  terram,  pararit  auiem  te/»» 
prudentia;  »  et  rurtut  :  «  Dominut  creavil  me  Prin- 
cipium  tiarum  tuarum  in  opéra  tua.  »  (L>  iv, 
f.  20.)  Per  Filin  m  qui  eU  in  Paire  et  kabel  in  te 
Patrem,it  qui  etl  manifettalut,  ett  Deut.  {L.  m, 

C"  (i/ôO)  Aon  alierum  Filium  haminit  navit  F.tan- 
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Dieu  qui  apparut  à  Adam ,  a  Noé,  a  Abra- 
ham et  aux  autres  patriarches,  et  qui  parla 
à  Moïse  (1151):  qu'il  a  été  envoyé  rte  son 
Père  pour  notre  salut;  qu'il  s'est  fait  homme 
dans  le  sein  de  la  Vierge  (1152);  que  Mario 
est  demeurée  vierge  après  son  enfaoto- 
ment  (1153);  que  Jésus-Christ  avait  trente 
ans  lorsqu'il  reçut  le  baptême,  et  qu'étant 
allé  trois  fois  depuis  à  Jérusalem  dans  le 
temps  de  la  PAque,  il  l'y  avait  célébrée  (115*). 
-Saint  Irénée  ne  dit  point  que  Jésus  Christ 
soit  mort  en  celte  dernière  Pâque,  c'est-à- 
dire  vers  la  trente-troisième  année  de  son 
Age  :  il  parait,  au  contraire,  avoir  cru  que 
l'Homme-Dieu  ne  souffrit  que  longtemps 
après  et  figé  d'environ  cinquante  ans  (1155). 

avlium,  niti  hune  qui  ex  Maria,  qui  et  patsus  est... 
Sed  hune  qui  natut  est  Jesum  Lhristum  novit  Dei 
Filium,  et  eumdem  hutsepassum  returrexltte.  (Ibid., 
C  16.)  bei  Verbum  unigenitut  qui  ui«i>er  humano 
generi  adest,  unilus  et  consparms  suo  ptatmate,  se- 
cundvm  placitum  Palris,  et  euro  faclut,  ipso  ett  Je- 
•ut  Chrislus  Dominut  noiter  qui  puttut  ut  pro  no- 
bit  et  turrexit  propter  nos.  (Ibid.)  Quoniam  nemo  in 
tolum  ex  filiis  Adte  Dent  appellatur  seeundum  eum, 
uni  Dominut  noiuinatur  ex  Script urit,  demonstrati- 
mut.  Quoniam  autem  ipte  proprie  prater  omnet  qui 
(uerunt  tune  kominet  Deut  et  Dominut,  et  Hex  aler- 
uus,  et  uuigenilus,  et  Verbum  incarna lum  pradica- 
tnr,  et  a  prophetit  et  apotloiit,  et  ab  ipso  Spiritu  ad- 
ett  tidere  omnibus  qui  t./  modicum  de  verilale  atti- 
gerint.  Hœe  autem  non  tettipeareniur  Seriptura  de 
eo,  ti  timititer  ut  omnet  homo  tanlum  ettet.  Sed 
quoniam  vractaram  pralcr  omnet  habuit  in  te  eam 
qua  etl  ab  Atutsimo  Putre  genituram,  praclura  au- 
tem funetut  ett  et  ea  qua  ett  ex  Virgine  gênerai ione 
utraque  Scriptural  divtnœ  de  eo  lettificanlur  :  et  quo- 
niam homo  tndecornt  et  pattibilis,  et  tuper  pulium 
«Mite  tedent.  aceto  et  {elle  potatur  et  tpernebatur  in 
populo,  et  h.  que  ad  modem  descendit  :  et  quoniam 
Dominut  tandut  et  mirabilis  Coitsiliuriut,  et  deco- 
tui  tpeeie,  et  Deut  forlit,  tuper  nubet  venient  uni- 
uirtorum  index,  omnia  de  eo  Seriptura  propheta- 
iûhl...  Hic  igitur  Fitittt  Dei- Donnant  no sler  exi- 
ttent  Verbum  Pairit  et  Ftliut  hominit  :  quoniam  ex 
Maria  qua  ex  hominibut  habebat  genut,  quoi  et  ipsa 
erat  homo,  habuit  tecundum  hominem  generatiouem 
factnt  ett  Ftliut  hominit.  (Ibid.,  c.  19.) 

(1151)  Et  Verbum  quidem  toquebalur  Moyti  ap- 
parent in  conspedu.  quemaHmodum  ti  quit  loquatur 
aJ  amicumsuum.  (L.  iv,  c.  40.) 

(liai;  Vide  supra,  nos.  1 150. 

(1153)  Quemadmodum  illa  (Eva),  l'irum  quidem 
habent  Adam,  virgo  tamen  adliuc  cxsisient..,,  inobe- 
dient  fada,  et  tibi  et  unioerso  generi  humano  causa 
faeta  ett  mortit  :  tic  et  Maria,  prœdetlinatum  Ali- 
tons tirum,  et  tamen  virgo  obedieus,  et  tibi  et  uni- 
terto  generi  humano  eauta  faeta  ett  talutis.  tlren., 
».  m,  c  i2.)  Priutquam  ronienittel  Joseph  eu  n 
Maria,  mnnente  igitur  ea  in  virginilaU,  inventa 
$*t  in  utero  kabent  de  Spiritu  tanclo.  (Ibid.,  c. 
St.)  Purut  pure  puram  aperient  vulvam.  (L.  iv, 
.«•  53.) 

(ti54)  Ibid, 

n  I.V,)Quoique  saint  Iiénée  semble  dire  que  Jésus- 
Christ  souffrit  la  mort  vers  la  Ireiue-troisiétne  an  • 
née  do  son  âge,  ii  a  cru  réellemeol  que  le  Sauveur 
éuit  mon  âgé  d'environ  cinquante  ans  :  ce  qu'il 
tàrhe  rte  prouver  par  le  témoignage  des  ancien*  qui 
staktii  vu  saint  Jean  et  les  autres apôtres,  ainsi  que 
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Il  ajoute  que  Jésus-Christ,  étant  descoudu 
après  sa  mort  dans  le  lieu  où  étaient  les 
prophètes  et  les  patriarches,  y  demeura  trois  . 
jours  avec  eus  (1156) 

Sur  lei  sacrement»  de  Baptême,  de  Péni- 
tence, d'Eucharistie,  et  autre»  pointe  de  doc- 
trine. —  Saint  Irénée  marque  nettement 
la  confession  des  crimes  commis  en  se- 
cret (1157),  le  péché  originel  (1158),  la  né- 
cessité du  baptême  (1159),  le  libre  arbitre 
de  l'homme,  disant  que  lui  seul  a  été  la 
cause  do  sa  perte  et  l'est  encore  tous  )os 
jours  (1160);  que  le  mal  ne  vient  point  de 
Dieu  mais  de  ta  créature  (1161);  que  sans  le 
secours  de  la  grâce  l'homme  ne  peut  opérer 

par  ces  paroles  des  Juifs  a  Jésus-Christ  :  Quin- 
q»aginla  annot  non.ium  habet,  et  Abraham  tiditti. 
[  Vide  Iran.,  I.  m,  c.  2i.) 

(1156)  Sunc  autem  tribus  diebut  conv  rsatus  est 
ul>i  erant  morlui,  quemadmodum  propheta  ait  de  eo  : 
*  Commémorâtes  est  Dominut  sandorum  morlua- 
rum  snorum,  eorum  qti  ante  dormierunt  in  terra 
tepelitionit,  et  descendit  ad  eot  exirahere  eus,  et  toi- 
ture ces.  »  (L.  v,  e.  3t.) 

(1157)  Et  quidam  quidem  Valenliniani  clam  eot 
mulieres,  qua!  discunt  ab  eis  doctrinam  hanc,  cor- 
rumpuut,  quemadmodum  mutin;  tape,  ab  Ht  tuatof. 
potl  couvertes  mulieres  ad  Eeclesiam  Dei,  cum  reli- 
quo  errore  et  hoc  confessa  tunt.  (L.  i,  c.  6.) 

(1158)  Quemadmodum  attrictum  ett  mortigenu» 
humanttm  per  virginem.  taleaturper  Virginem,aqua 
lance  ditpotita  tirgtnalit  inobedientia  per  virginales» 
obedienttam  Adliueenimprotoptasti  peccatumper  cor- 
reptlonem  Primogenili  ensendaiionem  acciptem ,  et 
terpentis  prudeutia  dérida  in  columba  timptieilatê, 
vinculit  autem  iltit  retolutis  per  qua  alligati  eramut 
morti.  (L.  iv,  c.  19.)  S.  Augustin  (Cont.  Julian., 
I.  i,  c.  3)  cite  ce  passage  puur  prouver  lo  péclm 
originel  contre  lei  pélngiens. 

(M59)  De  ce  que  tous  les  hommes  ont  contrarié 
le  péché  originel,  S.  Irénée  iufère  la  nécessité  du 
baptême  dans  tous  les  ftges  et  dans  toutes  les  con- 
ditions .  Quoniam  in  illa  plasmatioue  qua  secundum 
Adam  fecit  in  transgrtsstone,  faclut  homo  indigebat 
lavacro  regenerationis,  posiquam  linirit  lutum  tuper 
ocutot  ejut,  dixit  ei  :  <  Vade  in  Siloam  et  lavare. ,» 
(Iren.,  I.  v,  c.  15.)  Omnet  vend  per  temetipsum  soi- 
uare  :  omnet,  tnquam,  qui  per  eum  renascuutur  in 
Deum,  infantes  et  parvuiot,  et  puent,  et  juvenet,  et 
tenioret.  (L.  il,  cil) 

(iltiU)  Potult  in  homine  potestatem  electionit, 
quemadmodum  et  in  angetis  [etenim  angeti  ralioita- 
biles) ,  uti  hi  quidem  qui  obedisaent  jutte  bonum  siit 
posstdenies,  dalum  quidem  a  Deo,  servatum  rero 
ab  ipsis.  Qui  autem  non  obedierunl  jutte  non  invc,- 
nientur  cum  bono,  et  meritam  panant  percipient . 
quoniam  Deut  quidem  dédit  bénigne  bonum,  ipsi  vero 
non  cuttodierunt  diligenter  illud,  neque  pretiotum 
arbitrali  tuut,  sed  tupereminentiam  konilatit  coït- 
lempteruut.  Abjicientet  igitur  bonum  et  quasi  r,r 
spuentet,  merito  omnet  junum  judicium  incident  Dei. 
(L.  îv,  c~î9.j 

(I toi)  Momo  vero  rotionabHit,  et  secunlum  noe 
timitit  Deo,  liber  in  drbUrio  fne'.us  et  sua  potettatis, 
ipst  tibi  causa  etl  ut  aiiquando  quidem  frumentum, 
al  quando  autem  patea  fiât.  Quojaropter  et  juste  con- 
demnabitur,  quoniam  rationabilit  faclut  anrisit  w- 
ram  rationcm,  et  irrat'tonabt'iur  rifent  adter*utup 
ettjuttitia  Dei.  (Ibid.,  c.  4  ) 
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son  salut  (1162),  ni  parvenir  à  la  gloire  a  l'Eucliarislie,  en  disant  conlre  les  marcio" 

laquelle  Dieu  appelle  tous  les  hommes  sans  niles  :  *  Si  Jésus-Christ  est  Fils  d'un  autre 

aucun  mérite  de  leur  part  (1163)  Il  enseigne  Père,  comment  donc,  prenant  le  pain,  qui 

que  les  sacrifices  extérieurs  étaient  inutiles  est  l'ouvrage  du  Créateur,  a-t-il  déclaré  que 

sans  la  charité  (1164);  qu'au  lieu  des  sacri-  ce  pain  est  son  corps,  et  assuré  que  la  li- 

fices  de  la  Loi  ancienne  Jésus-Christ  a  ùis-  queurqui  est  mêlée  dans  le  calice  est  sot» 

titué  une  nouvelle  oblation  do  son  corps  et  sang?  »  Et  contre  ceux  qui  niaient  que  la 

de  sun  sang;  qu'il  n'y  a  que  l'Eglise  qui  chair  pût  devenir  incorruptible  :  «  II  s'en 

offre  cette  oblation,  et  qu'elle  l'offre  en  tout  suivrait  que  le  Seigneur  ne  nous  aurai! 

lieu  du  levant  au  couchant,  selon  la  pro-  point  rachetés  de  son  sang,  et  que  le  calice 

phétie  de  Malachie  (1165);  que  ceux  qui  no  de  l'Eucharistie  ne  serai!  point  la  cpmmn- 

croient  pas  que  Jésus-Christ  est  le  Fils  du  nication  de  son  corps.  »  La  foi  de  l'Eglise 

Créateur  ne  peuvent  s'assurer  que  le  pain  sur  te  changement  réel  du  vin  au  sang  de 

de  l'Eucharistie  est  le  corps  de  leur  Soi-  Jésus-Christ  daos  l'Eucharistie  est  encore 

gneur  et  le  calice  de  son  sang;  que  le  pain  bien  marquée  dans  ce  que  saint  Irénée  rop- 

qui  vient  de  la  terre,  recevant  l'invocation  porte  d'un  certain  Marc,  qui,  pour  imiter 

divine,  n'est  plus  bn  pain  commun,  mais  ce  que  faisait  l'Eglise  catholique  dans  la 

l'Eucharistie  composée  de  deux  choses,  célébration  des  divins  mystères,  prenait  des 

l'uno  terrestre,  l'autre  céleste,  savoir  :  la  calices  pleins  d'eau  et  de  vin,  et,  après  de 

chair  de  Jésus-Christ  qui  est  terrestre  et  de  longues  prières  qu'il  prononçait  en  forme 

même  nature  que  la  nôtre;  et  son  esprit,  de  consécration,  afin  qu'on  crût  qu'il 

c'est-à-dire  son  âme  et  sa  divinité,  par  la-  consacrait  véritablement   et  les  changeait 

quelle  il  est  du  ciel  et  céleste  (1166).  an  sang  de  Jésus-Christ,  faisait  paraître 

Irénée  professe  encore  ailleurs  sa  croyance  ces  mêmes  calices  pleins  d'une  liqueur 

en  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  rouge  (1167). 


(1 102)  Sunt  tria  ex  quibus  nomo  constat,  carne» 
«wima,  et  tpiritu  ;  et  altero  quittent  sa/rame  et  figu- 
rante, qui  cil  ifirhui  ;  altero  quod  unitur  et  forma' 
lur,  quod  est  euro  ;  id  ttro  quod  ittler  htte  est  duo, 
quod  ett  anima;  qute  aliquando  subtrquens  spiritum 
élevai ur  ab  eo,  aliquando  autem  eontenlient  earui 
decidil  in  lerrenat  concupiscenlius.  (Irai.,  I.  iv, 
C.  9.)  Sicut  de  arido  tritieo  massa  una  fieri  non  po- 
test  line  humore,  neque  unus  par.it;  Uë  née  uot 
u/ium  fieri  in  Cltriuo  Jetu  poteramut  fine  oqtta 
qute  de  calo  ett.  El  ticul  arida  terra,  ti  non  fctei- 
piat  humorem,  non  (ruclificat  ;  sic  et  nos,  /191mm 
■aridum  exsisienles  primum,nunquam  frvetifitaremut 
tilam  tine  tuperna  volunlaria  ptuvia.  (L.  m,  c.  17.) 
Pi  ou  a  nobis,  ted  a  Deo  ett  bonum  talulit  uotiret. 
{lbid.,  c.  50.) 

(1163)  Non  aliut  qui  judicat  Dent,  et  aliut  qui 
eomocal  ad  sa'utem  Pater  ;  nec  «dm  qui  œternum 
lumen  douai,  aliut  vero  quijubet  in  exteriores  ntilii 
tenebrat  eo$  qui  non  hapent  indumeutum  nupliarum. 
Scd  unus  et  idem  Dominai  Pater  Domini  noslri,  a 
quo  et  prophète:  mit»  tunt  ;  indignes  quidem  con- 
vocattt  propler  imnïentam  benignilaiem;  eot  vero 
qui  co  vocaii  tunt  intpicient  ti  conteniens  habcant 
mdumentum  et  congruent  nupivs  Fitii  mi..  Est 
autem  hic  Pater  Domini  noslri,  cujut  protidentia 
constant  omnia,  et  juttu  admiuitlrauiur  omnia;  et 
gruluilo  quidem  donat  in  quoi  oportet  ;  ucundum 
autem  meritum  dittribuil  advenu»  ingratot  justU- 
timue  helribuHrr.  \L.  tv,  c.  36.) 

<U64)  .Von  taerificia  tanclificant  hominem,  non 
enim  indigtl  tatrificio  Deus  ;  ted  eonscientia  ejnt 
qui  offert  sanctifient  tacrtfiçium  pura  extitunt,  et 
praiial  acceptare  Deum  quasi  ab  awico.  «  Pecca- 
tor  autem,  »  i.  quil  (Isa.  lxvi,  3),  <  oui  octidit 
mihi  tilulum,  quasi  uccidat  canem.  1  (lbid.,  C  18.) 

(  1 1«5)  Sedet  suis  diteiputit  dan»  contilium  pri- 
mitiat  Deo  offerre  ex  »ui$  ereaturis,  non  quasi  imoï- 
gémi,  ted  ut  tpsi  nec  infructuoti  née  ingruli  tint, 
■eum  qui  excreatura  punit  est  accepUel  gratiat  egit 
disais  :  t  Hoc  ett  meum  corpus  ;  »  et  calitem  timili- 


ter,  qui  ttt  ex  ea  crealura  qute  ett  tecundum  no*, 
stium  tanguinem  eonfestus  est,  et  Noti  Testameuti 
notam  docuit  oblationem;  quant  Eeelesta,  ab  apo- 
ttolit  accipient  ;  in  uniterto  munéo  offert  Dec,  si 
qui  alimenta  nobis  prttttat  primitias  suorttm  mnne- 
rum  in  Noto  Tettamento,  de  quo  in  duodecim  pr#- 
phelis  Malachias,  tre  prœtignifieaeit':  *  Non  ett 
tnihi,  s  eu.  (Malaek.  1,  19,  Il  ;  Iren.,  I.  tv,  c.  17.) 

(1168)  i/unc  oblationem  Eecletia  sola  puram  of- 
fert Fabricalori,  afférent  ci  cmm  gratinrum  atlione 
ex  ereatura  ejut.  Judesi  autem  non  «affermi;  non 
enim  recepernnt  Verbum  quod  offertur  Deo;  s*H 
neque  omnes  httretieorum  rynagogœ.  Alii  enim,  at- 
ttrttm  pretltr  Fabrieatorem  dicenlet  Palrem,  ea  quœ 
seenndum  nos  creala.  tutt  offerentet  ci,  cupiaum 
alieni  ostendunl  eum  et  aliéna  coneupisc tairas... 
Quomodo  autem  couslabit  eum  panem  in  quo  gra- 
tin actes  tint  corpus  eue  Domini  tui  et  eaheem  son- 
guinit  ejut,  ti  non  iptum  Fabricatoris  muudi  Ei- 
lium  dicttnt?...  Quomodo  autem  inrias  dicunt  car- 
nem  in  corruptionem  devenir e,  et  non  peteipere  vi- 
tam  qute  eorpore  Domini  et  sanguine  alitur*  Erqo 
aut  tenientiam  mutent  ,  aut  abttmcanl  offerendo  quœ' 
prœdicta  tunt.  Sostra  autem  consonun*  ett  tentent» a 
euchuristiat,el  tucharitlia  rurtus  confirmât  tenien- 
tiam notttam.  Qffer'mut  enim  et  quœ  tunt  ejus,  con* 
gruenter  communuaiionem  et  uuitaiem  prœdicantet 
carnit  et  spiritus.  Quemadmodum  enim  qui  ett  a 
terra  panis,  percipien*  intocaltonem  Dei,  jam  non 
commuait  est  panis,  ted  eucharistia,  ex  duobus  re- 
but constant,  lemna  et  cœlesli  :  sic  et  torpora 
uoslra,  ùercipientia  eucharistiam,  jam  non  turit  eor- 
ruptibiha,  tpein  returrtéiia.Àt  habentia.  (lbid., 
c.  la.) 

(1167)  (JfartMt)  pocula  Hno  mixta  fingens  te  con- 
sectare.  atque  iuvocatiomt  verba  in  long  ut  prottn~ 
dent,efficil  uipurpurea  et  ntbicunda  appaieantfexi*li- 
meturque  gratin  ab  iis  quœ  supra  omnia  mut  tan- 
guinem fNHm  per  ipsiut  tntoeotioutm  in  poculum 
illud  tiiilare,  gestiautqne  ti  qui  adsunt  ex  ea  po- 
tion •  guslare,  ut  etiam  in  ipsot  gratin  ea,  quœ  tht 
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Sur  la  anges  et  tur  l'immortalité  de  Vâvxe.— 
Quoique  saint  lrénée  reconnaisse  que  les  an- 
ges n'ont  rien  de  charnel  (1168),  il  semble  leur 
attribuer  une  espèce  de  corps  léger  (1169), 
.ie  la  nature  de  l'air.  11  ajoute  qu'en  consé- 
quence de  leurs  péchés  les  anges  ont  été  pré- 
cipités du  ciel  en  terre;  que  le  démon  a  été 
seul  cause  de  sa  ruine,  qu'il  a  entraîné  les 
autres  anges  dans  le  péché  (1170),  et  qu'il 
ne  s'est  perdu  que  pour  avoir  fait  tomber  le 
premier  homme  et  pour  lui  avoir  porté  en- 
vie (1171);  que  les  anges  sont  libres  do  leur 
nature,  et  que,  pour  n'avoir  pas  fait  le  bien 
qu'ils  pouvaient  faire,  et  pour  avoir  méprisé 
l'infinie  bonté  de  Dieu,  ils  sont  condamnés 
à  des  peines  éternelles  (1172);  qu'il  en  sera 
de  mémo  des  hommes;  que  les  peines  des 
impies  et  les  biens  dont  Dieu  comblera  ses 
élus  seront  éternels  et  n'auront  point  de  fin 
(M73)  :  ce  qui  prouve  que  saint  lrénée  a  cru 
l'immortalité  de  l'Ame.  Il  est  vrai  qu'en  quel- 
ques endroits  ce  saint  docteur  dit  que  ce 
■'est  point  par  nature,  mais  par  grâce,  que 
nous  jouissons  de  l'immortalité  (1174),  elt 
que  tous  les  Aires  créés  n'ont  de  durée  qu'au- 
tant qu'il  plaît  a  Dieu  de  les  conserver  (1175). 

kvmc  magum  preedicalur,  influât.  Avriu  mulieribut 
pocula  mixta  porrigent,  iptat  allante  te  contecrare 
jubet.  Quod  cum  factum  fuerit,  ipu  aliud  pocutum 
longe  ma/Ni  to  quod  a  muliercula  uiucta  contecra- 
fiir  est  profèrent,  algue  ex  minore  Mo  a  mu  Itère  con- 
tecralo  in  id  quod  a  te  ullalunt  etl  irantfundcnt,  ac 
tintai  litre  terba  tubjungent  :  Gratta  ea  quee  tupra 
omnia  etl,  cogitationemque  omnem  el  termonem  ex- 
eedil,  ititeriorem  luum  Itontiuettt  impleat  Atqtteint- 
perto  in  terram  bonam  tinapit  grano,  cegnilionem 
tuam  in  le  amplificel.  Attaque  nonnulta  hujutmodi 
terba  pro:  unliunt,  quibut  miseront  illam  tel  ut  tettro 
quodam  pungit,  lutr.  demum  prttligiatorit  hominit 
spécimen  (dit,  magno  videticel  poculo  ex  parco  usque 
adeo  itupltto  ut  eliam  réduit  dei.  (Iren,  1. 1,  c.  13.) 

{1168)  Rurtut  quoniam  neque  homo  tanlumerit 
qui  tairai  nos,  neque  tine  carne,  tine  carne  enim  ait- 
aeli  tuul,  orœdicatit  d'uent,e\c.  (Iren.,  c.  20.) 

(1169)  Oc  n'est  qu'une  conséquence  que  l'on  lire 
de  plusieurs  endroits  de  ses  ouvniges,  où  il  dil  que 
les  anges,  eu  punition  «le  leur  péché,  sont  louiuls 
«lu  ciel  en  lerrc  :  Angeli  trantgretti  deciderum  in 
terrant  in  judicium.  (L.  v,  c.  29,  el  I.  iv,  c.  16 
et  50.)  El  a  cause  des  géants,  qu'il  dil  être  mis 
d'eux  el  «les  filles  avec  lesquelles  ils  avaient  eu 
cnmmcrie  :  Vnum  el  idem  Verbum.  .  lemporibut  .Vue 
diluvium  inducent,  uli  exttinguerel  pttumum  geuut 
eorum  qui  tune  eranl  homme t,  qui  jam  fructtficare 
Deo  non  poteram,  eum  angeli  irautgrettoret  com- 
mixti  fmittent  eu.  11..  iv,  c.  36.) 

(1170)  Non  homiui  principaliter  prœparalut  etl 
ignit  œiernu*,  ted  et  qui  teduxil  et  offendere  (ecil 
komiitem,  ei  inquam,  qui  princept  opo>tutice  etl, 
prineipi  abtcettionit,et  hitangelis  qui  apottalœ  facti 
tunt  cum  eo.  (L.  m,  c.  23.)  Cum  igilur  a  Deo  omnia 
faeta  tunt,  et  diabolut  tibtmeiipti  et  rtliquit  faclut 
itt  abteettionit  causa.  (L.  iv.c.  il.) 

Ont)  Ex  tuuc  apotlata  faclut  etl  angélus  et  hti- 
mien»,  ex  quo  telant  pluma  Dei.  [Ibid..  c.  40.)  Dia- 
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Mais  1*  il  est  visible,  par  le  telle  môme  que 
l'on  objecte,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'immor- 
talité de  notre  nature,  mais  de  l'immorta- 
lité bienheureuse,  de  la  vie  éternelle. 
2"  Dans  les  autres  endroits  où  le  saint  semble 
contester  l'immortalité  à  notre  Ame,  il  ne 
veut  dire  autre  chose  sinon  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  d'immortel,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre,  ut 
qu'A  Dieu  seul  appartient  d'avoir  la  vie  et 
l'immortalité  de  lui-même;  que  toutes  les  au- 
tres créatures,  quelque  excellentes  qu'elles 
soient,  ne  sont  pas  indéfectibles,  d'autant 
qu'elles  sont  toules  tirées  du  néant,  et  que, 
tenant  leur  être  de  la  volonté  de  Dieu,  qui 
fait  l'essence  des  choses,  elles  ne  subsis- 
tent qu'autant  que  Dieu  leur  conserve  la  vie 
et  l'immortalité  qu'il  leur  a  donnée  au  mo- 
ment de  leur  création.  Du  rcsle.on  ne  peut 
nier  qu'lrénée  n'ait  cru  que  Dieu  les  conser- 
verait éternellement,  ni  que  l'Ame,  soit  des 
justes,  soit  des  impies,  ne  fût  immortelle  de 
sa  nature.  Car  1*  il  met  celle  différence  en- 
tre le  corps  et  l'Ame,  que  le  corps  est  stijot  à 
la  corruption,  au  lieu  que  l'âme  oo  l'esprit 
ne  peul  mourir  (1176).  2*  Pour  prouver  qu'il 
n'y  a  que  la  chair  qui  soit  mortelle  de  sa  na- 

bolut,  cum  «ii*  un»  ex  angelit  hit  qui  tuper  tpiritum 
aerit  prœpotiti  tunt...,  tnvident  homini,  apotlata  a 
ditina  faclut  etl  lege;  intidia  enim  aliéna  etl  a  Deo. 
(L.  v.c.  24.) 

(1172)  Potuit  Dent  in  homiue  potetlaiem  electto- 
uit;  quemadmodum  et  in  angelit.  Angeli  enim,  uti 
ht  quidem  qui  obedittenl,  jutie  bonum  tint  pouideu- 
tet,  dalum  quidem  a  Deo,  tervalum  ab  iptit.  Qui  au- 
tem  non  obedieruut  jutle  non  invenientur  cum  bono, 
el  meritam  panant  percipient  :  quoniam  quidem  Deut 
dédit  bénigne  bonum,  ipti  tero  non  cutlodierunt  di~ 
ligenter  illud,  neque  preliotum  arbilrati  tunt,  ted 
tuperemiiteniiam  bonitalem  contempterunt  :  abji- 
cteniet  iuilur  bonum  et  quusi  retpueniet,  merilo  un- 
net  judicium  incident  Dei.  (L.  iv,  c.  39.) 

(1173)  Adimplelo  numéro  quem  Deut  apud  te 
prardefiniil,  omnet  quicunque  tunl  scripli  in  vitam 
returçent,  tua  corpora  et  tuat  habentet  animât  in 
quibut  placuerunl  Deo.  Qui  aulem  pana  digni  tunt, 
abibunt  tn  eam  et  ipti  tuat  habentet  anvt.at  et  tua 
corpora.  (L.  u,  c.  23.)  Quoniam  quidem  trant- 
grettoribut  ignit  œiernut  preeparalut  e»l,  et  Domi- 
nât uwiiifetie  dixit,  et  reliquœ  demontlrunl  Scriittu- 
ra.  (Ibid.,  c.  28.)  Pcena  eorum  qui  non  credunt  Ver- 
bo  Dei,  el  contemnunt  ejutadeentum,  el  comeriunlur 
rctrortum,  adamplificaia  etl,  non  tolum  lemporulit, 
ted  et  aterna  fada.  (L.  iv,  c.  28.) 

(1174)  Xon  enim  ex  uobit,  neque  ex  nottra  natu- 
m  vila  etl,  ted  tecundutn  qratiam  Dei  dalur.  El  ideo 
qui  tervaverit  dalum  vila:,  et  graiiat  egerit  ei  qui 
prwtlitit,  accipiet  et  in  teeculum  teeculi  longiludinem 
dierum.  Qui  aulem  ubjecerit  eum,  et  ingratus  exttile- 
rit  Factori  ob  hoc  quod  faclut  etl,  el  uon  cognwerit 
eum  qui  prattal,  et  ipte  te  privai  in  tœculum  tetcuii 
persévérait  lia.  (L.  il,  c.  51.) 

(f  175)  Qm:iido  omnia  quee  facla  tunt  initium  fa- 
ctura: tua  habeanl,  persévérant  auttm  quoad  utque 
el  Deut  el  eue  et  persercrare  tolucrii.  (Ibid.) 

(M7l>)  Quid  miKi  est  dicert  mot  talc  coift* 
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ture,  il  cri  apporte  cette  raison  que,  la  mort 
ne  consistant  que  dans  la  dissolution  des 
parties  d'un  être,  l'âme,  qui  de  sa  nature  est 
simple  et  sans  aucune  composition,  ne  peut 
souffrir  de  dissolution  ni  par  conséquent 
mourir  (11T7).  3*  Enfin  saint  Irénée  dit  en 
termes  exprès  que  l'âme  est  immortelle  de  sa 
nature,  et  que  c'est  une  chose  dont  tout  le 
monde  convient  (1178). 

Sur  différents  aulrtt  point»  de  morale,  de 
dogme  et  d'histoire. — II  est  encore  a  remar- 
quer que  saint  Irénée  reconnaît  pour  mar- 
tyrs les  Innocents  mis  h  mort  par  Hérodo 
(1179).  Il  déclare  que  l'impossibilité  où  était 
l'homme  de  se  tirer  du  précipice  dans  lequel 
il  est  tombé  par  le  péché  a  été  la  cause  de 
l'incarnation;  que,  si  Jésus-Christ  n'avait  pas 
pris  une  chair  semblable  à  la  nôtre,  nous 
n'aurions  pas  été  délivrés  du  péché  que 
nous  avons  encouru  par  la  prévarication 
d'Adam  (1180);  que  la  Loi  de  Moïse  pouvait 

plasma,  id  ett  caro  de  aua  et  sermo  est  ;  et  quomoJo 
tivificabit  eam  Deus  î  l/œc  enim  ett  quœ  moriiur  et 
tolvitnr,  non  anima  neque  tpirilut.  Jforî  enim  ett 
titulein  amiitere  habilitaient,  et  sine  tpiramine  in 
potlerum  et  inanimalem  et  Immobiletx  fieri,  cl  de- 
perire  in  il  la  ex  quitus  initiant  tubtlantia  habuit. 
Hocautem  neque  anima?  etenil,  flatut  enim  ett  vi- 
tœ;  neque  tpiritui,  iucompotitut  enim  et  timplex  s,  i- 
ritus  qui  resolvi  non  potest,  et  ipse  tita  esleorum  qui 
percipiunt  illum.  (ireii.,1.  v,  c.  7.) 

(1177)  Ibid.  " 

(1178)  Cum  dicanl  ea  quœ  omnibus  tunt  manife- 
sta, quoniam  t  itificantur  a  faire,  aliud  autem  quvd 
non  alias  litificalur  nisi  illi  Deus  prœttet,  rita  de- 
relinqui.aut  impotentem  et  infirmant  attendit  Patrem 
ipsorum,  aul  tin  id  tint  et  lividum.  Dtmiurgu  enim 
hit  vitificanie  mortalia  corpora  notlra,  quis  poten- 
tior  et  fortior,  et  v  re  bonus  ottenditurf  lltrumne 
Demiurqas,  qui  totum  viei/ical  nomment,  an.  (alto 
eognominatus  eorum  Pater,  qui  ea  quittent  quœ  tnnl 
nalura  immortalia,  quibus  a  sua  natura  adesl  vi- 
rere,  fingit  te  vivifieare;  quibus  autem  oput  est  ab 
eo  adjutorium  ut  vivant,  non  vnificant  illu  bénigne, 
sedrelinquens  ilta  negligeulerinmortetn? (Ibid.,  t.  4.) 

(1179)  Propler  hoc  «l  pue'ros  eripiebat  Chritiut  qui 
erant  de  domu  batid,  bene  sorlili  ttlo  tempore  nasci 
ut  eos  prœmiiterel  in  tegnum  suum.  (L.  in.  c. 
l(î.)  Qui  taleu-ti  tant  et  acceperunt  hœredilatem  f 
Ht  se  il  i  cet  qui  credant  Deo,  et  eam  quœ  est  erga  il- 
lum dilectionem  custodierunt,  quemadmudum  Cateb 
Jephone,  et  Jésus  Save,  et  pueri  inuoceules,  qui  ne- 
que  malitiœ  /entum  habuerunt. 

(1180)  Oportebal  eum  qui  ineiperel  oteidere  pec- 
calutn  et  murtit  teutn  rtdtmere  hominem,  idiputm 
péri  qttcd  erat  itle,  id  ett  hominem  :  qui  a  peccato 
quidem  iu  sertitium  tractut  fuerat  a  morte  teneba- 
tttr,  ut  ptccatum  ab  hotuine  inlerficeietur,  et  Itomu 
exirct  a  morte.  (Ibid.,  c.  18.)  l'ropter  hoc  Verbum 
Dei  homo,  et  qui  Filiut  Dei  est  faclut  est  filins  homi- 
nis,  commixtus  Yerbo  Dei,  ut  adupiionein  fiercipietts 
fiât  Filius  Dei.  A'on  enim  poleramus  aliter  tncoriu- 
pieJam  et  immorlalilatem  perciptre,  nui  adw.tuli 
fuitsemus  inconuplelœ  et  immoriulttali. 

Qnemadmodum  autem  adunari  po.  semus  ineorru- 
pielœ  et  immurtalitati,  nisi  prias  incarruptela  et 
im  uortulitai  factm  fnitset  id  quart  et  nos;  «l  ntjvr- 
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bien  faire  connaître  le  péché)  [mai*  que  Jé- 
sus-Christ seul  était  capable  de  le  détruire 
(1181)  ;  que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  revêtu  de 
la  nature  humaine,  afin  que  par  cette  union 
les  hommes  devinssent  les  enfants  adoptits 
de  Dieu  (1182).  Il  parle  avantageusement  d» 
salut  d'Adam,  et  dit  qu'aussitôt  après  son 
péché  il  en  eut  une  douleur  sincère  et  par- 
faite, et  qu'il  en  fit  pénitence,  attendant  son 
salut  de  la  venue  de  Messie  (1183).  Il  paraH 
avoir  cru  qu'Adam  et  Eve  n'étaient  pas  en- 
core en  étal  d'avoir  des  enfants  lorsqu'ils 
furent  créés  (1184).  Selon  ce  Père,  la  circon- 
cision ne  fut  instituée  que  comme  un  signe, 
qui  ne  servait  de  rien  pour  la  justification- 
(1185).  11  fait  observer  qu'au  lieu  que  les 
Juifs  n'étaient  obligés  de  donner  aux  prêtres 
que  la  dixième  partie  de  leurs  biens,  les 
chrétiens  employaient  avec  joie  tout  ie> 
qu'ils  avaient  au  service  de  Dieu  (1186);  que» 
selon  la  tradition  de  quelques  disciples  des 

♦ 

berelur  quod  erat  corruptibile  ab  iucorruptela,  et 
quod  erat  mort  aie  ab  immor  latitate,  ut  fitiorum  ad- 
optionem  perciperemus.  (Ibid.,  c.  19.) 

(1181)  Spirilatis  enim  cum  Les  esset,  manifetlarit 
tantummodo  peccatum,  non  autem  intercmil.  (Ibid., 
c.  18.) 

(H8i)L.  m.  c.  18,  19. 

(1183)  Lirca  Adam  nihil  taie  factum  est  {ut  ht 
Cnin),  sed  omuia  in  conlrarium.  Ab  altero  enim 
seduetut  sub  occasion e  immortatitatit,  stulim  timoie 
corripitur  et  absconditur  :  non  quasi  possit  effugere 
Dettm,  sed  eonfusut,  quia,  transgrestut  prœccfium 
ejnt,  indignas  ett  venire  in  conspectum  er  colloqttiunt 
Dei  :  limvr  autem  Domini  iniliunt  iulettigeutiit', 
intellectut  tero  transgrestionit  fecil  patniieutiant  : 
patuiteutibns  autem  largitur  benignilatem  tuent  Deu*± 
Klenint  per  succiuctorium  in  facto  Oitendit  suum  pœ- 
niteiitiam.  folii .  (icttlnets  teipsuin  conleqent...fre- 
tuNi  coniinentiœ  tibi  et  uxori  tuœ  circumdedil,  ti- 
ntent De  uni  cl  adventum  ejustxtpettuitt...  Mentiuutur 
ergo  omnes  qui  contradicaut  ejits  salttli,  sentptr  >e- 
iptos  esctudentes  a  vita,  iu  eo  quod  iton  credant  in- 
tentam  artem  qtta-  perierai...  Sic  et  <ti  qui  conltadi- 
cunl  saluli  Atlœ  uiltil  proftciuul  ,  niai  hoc  quod 
'cmeliptot  hiereticos  et  opostata't  faciunt  teritalu  et 
advocatos  se  serpentis  et  mortis  oslendunl.  (Ibid., 

(1 184)  hva  tirum  quidem  hubeus  Adam,  eirgo 
tanten  adhuc  extittens,  erant  enim  utrique  uudi  in 
paradiso  et  non  confundebantur  ;  quoniam,  pautu 
ante  facti,  non  intellcctum  habebanl  gemratiouis  : 
oportebal  enim  illos  primo  adotescere,  dehiuc  sic 
multiplieari.  (Ibid.,  c.  ii  ) 

|tlJ$5)  Quoniam  autem  et  circunteitionem.  non 
quati  con'summaincem  justitiœ,  sed  in  signa  eam  dé- 
dit Deus,  ut  cognoscibile  perttteret  geuus  Abraha\ 
ex  ipsa  Scriptura  ducimus.  Cen.  wti,  10...  t.l  quia 
non  per  hœc  jutlificabilur  homo,  ted  in  signo  dal.t 
sunt  populo,  otlendtt  quod  ipse  Abraham  sine  arcum- 
euiune  et  sine  observutioue  tabbatorum  credidii  Deo* 
et  reputalum  ett  illi  ad  juttiliam...  Sed  et  lleni.ch 
sine  circutneisione  placent  Dto,  cum  essel  homo,  le- 
yatione  ad  angélus  fungebatur,  et  tramlatus  est  et 
coutercatur  usque  nuuc  teslit  jmlic'ti  Dei.  (lien.,  1. 
iv,  c.  16.) 

(118'S)  Illi  quide;n  Jndati  décimas  saurum  l.uïc 
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apôtres,  Hénoch  et  Elie  avaient  été  trans- 
féré* dans  le  paradis  terrestre  (1187),  et 
que  c'est  dans  le  même  lieu  que  les  justes 
▼ont  après  leur  mort  attendre  le  jour  de  la 
résurrection  ;  que  le  premier  homme  pécha 
le  vendredi,  comme  il  avait  été  créé  le  ven- 
dredi, et  que  pour  cette  raison  Jésus-Christ 
voulut  mourir  le  jour  du  vendredi  (1188)  ; 
que  Te  temple  où  l'Antéchrist  se  fera  adorer 
sera  celui  de  Jérusalem  (1189),  et  qu'il  fera 
marquer  tous  ses  disciples  sur  le  front  et  sur 
la  main,  et  leur  interdira  tout  commerce 
avec  ceux  qui  n'auront  point  ces  caractères; 
que  les  martyrs  jouissent  aussitôt  après 
leur  mort  de  la  félicité  éternelle  par  la  claire 
vision  de  l'essence  divine  et  par  la  possession 
du  souverain  Bien  (  1 190)  ;  mais  que  les  justes 
qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre  ne  jouissent 
pas  de  la  gloire  incontinent  après  leur  mort, 
qu'ils  s'en  vont  dans  un  lieu  invisible  que 
Dieu  leur  a  destiné,  où  ils  attendront  en 
paix  la  résurrection  de  leurs  corps,  al'exem- 
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pie  de  Jésus-Christ,  qui' n'est  monté  au  ci«t. 
qu'après  la  résurrection  de  son  corps  (1191); 
qu'après  même  la  résurrection  de  leurs  corps, 
les  justes  ne  seront  pas  aussitôt  transférés 
dans  le  ciel,  mais  qu'ils  demeureront  dans 
un  lieu  de  délices,  jouissant  d'une  paix  pro- 
fonde, de  la  vue  du  corps  glorieux  de  Jésus- 
Christ,  et  de  toutes  les  satisfactions  que  l'es- 
prit peut  goûter  (1192).  Saint  Irénée  ne  dit 
pas  combien  de  temps  les  justes  resteront  en 
ce  lieu.  On  peut  encore  remarquer  que,  du 
temps  de  ce  Père,  on  divisait  dans  la  Gaule 
le  jour  en  douze  heures,  mais  elles  n'étaient 
pas  toujours  égales  (1193)  ;  et  que  les  croix, 
outre  les  quatre  extrémités  ordinaires 
avaient  encore  un  siège  au  milieu  sur  lequel 
se  reposait  le  crucifié  (119i). 

La  morale  de  saint  Irénée  défendue  par 
Bergier  (1195) 

«  Barbeyrac  (qui  a  voulu)  rendre  suspecte 
la  morale  de  saint  Irénée...  lui  reproche  et 


baut  contée  ratai  ;  qui  autem  perceperunt  libertaiem 
ckrittiani,  omniaqua  tunl  iptorum  ad  Dominicoi  de- 
ceruentet  utut,  hilariler  et  libère  dantet  ea,  non  qua 
*.  tunl  minora  utpote  majorum  $p*m  habenlia.  (Ireo., 
I.  iv.  c.  18.) 

(1187;  Il enoch  placent  Deo  ia  qno  plaeuit  torpore 
transi alut  ttt...  Et  Eliot  ricul  erat  in  platmatit  tub- 
ttnutia  attumptut  ett...  Quapropter  presbyleri  di- 
cunl,  qui  tunl  apottolorum  ditetpuli,  eot  qui  tram- 
latitunt,  itluc(inparaditum)  tranilatot  eue.  (L.  v, 
c.  S.) 

(1188)  Menifettum  ett  itaque  quoniam  in  illa  die 
moriem  tuttinuit  Dominât  obedient  Patri,  iu  qua 
mort  uni  ett  Adam  inobedient  Deo  :  in  qna  autem 
mortuut  eu,  in  ipta  et  manducavit,  dixit  enim  Dent  : 
«  in  qua  die  ntnuducabilit  ex  eo,  morte  moriemim  » 
Bétnc  itaque  diem  récapitulant  in  temetiptum  Domi- 
nas, venu  ad;attionem  pridie  autem  tabbatum  quœ 
et*  texta  eonditionit  diet,  in  qua  homo  platmalut 
ett,  tecundum  platmationem,  et  ean*  qua  ett  a 
morte  per  tuam  pattionem  douant,  llbid.,  c.  23.) 

(1189)  Joid.,c.25et26. 

(1190)  Omni  in  luco  Eccletia,  obeam  quant  habet 
erga  Deum  ditectienem,  multitudinem  marturum  in 
omui  tempore  pramittit  ad  Patrem.  (  L.  iv , 
c.  33.) 

(1191)  Si  ergo  Dominut  tegem  mortuorum  tervav't 
ut  fieret  Primogenitut  a  mortuit.  et  lommoratur  ut- 
que  in  tertiam  diem  in  inferioribut  terrée,  pott  deinde 
returgent  in  carne,  ut  eliam  fixurat  clavorum  otlen- 
deret  diteipulit,  tic  attendit  ad  Patrem....  Sianife- 
Hum  ett  quia  el  ditcipulorum  ejut,  propier  quot  et 
htec  operalut  ett  Dominut,  anima  abibiml  in  intiti- 
bilem  locum  definitum  eit  a  Deo,  et  ibi  utque  ad  re- 
turrectionem  con  morabuntur  tutlinenlet  returrectio- 
nem  :  pou  recipientet  corpora,et  perfecti  returgentet, 
koe  ett  corporaliter,  quemadmodum  et  Dominât  re- 
yrrexit,  lia  renient  ad  contpeelum  Dei.  (L.  v, 
c.  31.)  Quoniam  igitur  trantferuntur  quorumdam 
tententia  ab  hœreticit  termonibus,  et  tunl  ignorautet 
ditpotuionet  Dei  et  mytler  um  juttorum  returreclio- 
Nif.  et  regni  (terrent  et  temporal it  juttorum  cum 
t'.nritto)  quod  ett  principium  iucoTTvptela,  per  qnod 
rectum,  qui  digui  fuennt  paulntim  attueuant  tnp.-re 


Deum  :  necettarium  ett  dicere  de  itlit  quoniam  opor- 
tet  juttot  primum  in  conditione  hac,  qua  renomur, 
ad  apparilionem  Dei  returgentet  recipere  promittio- 
nem  hareditatit  quam  Deut  promitil  patribut,  et 
regnare  in  ea,  pott  deinde  fieri  iudicium.  In  qua  enim 
conditione  taboraterunt,  tire  afflicti,  tunt,  omuibut 
modit  probati  per  tufferentiam,  juttum  ett  in  ipta 
recipere  eot  fructut  tufferenli*.  (Ibid.,  c.  32.) 

Il  faut  encore  remarquer  ce  que  le  saint  ajoute 
louchant  les  différentes  demeures  des  bienheureux  : 
Prœureunt  autem  figura  hac,  et  renovato  homme  et 
vigenlead  corruplelam,  ut  non  pottit  jam  veteratte, 
erit  calum  novum  et  terra  nova,  in  quibut  novut 
perteterabit  homo  temper  nova  confabulant  Deo.  Et 
quoniam  hac  temper  perteverabunt  line  fine,  Itaiat 
ait,  etc.  Ita.  nvi,  22....  Et  quemadmodum  pretbg- 
teri  dicml,  tune  qui  digni  fuerint  calorum  conter  - 
talioui,  ittie  trantibunt,  id  ett  in  calot  ;  atii  Iule, 
paraditi  deliciis  utentur  ;  atii  autem  tpeciotitatem 
civitatit  pottidebunt  :  ubique  autem  Deut  videbitur. 
et  quemadmodum  digni  erunt  videnlet  eum....  Dili- 
genter  ergo  ioannet  pratidit  primam  juttorum  r$  • 
turreelionem,  el  in  regno  terra  hœreditalem  :  cotuo- 
nanter  autem  et  propheia  prophetaverunt  de  ea.  Hac 
eirim  et  Dominut  docuit,  mixtionem  calicit  novam  in 
regno  cum  diteipulit  habiturum  te  potlicitus.  (Ircn., 
1.  v,  c.  36^ 

(1192)  Regnabunt  jutli  in  ttrra  ereteentet  ex  ti- 
tione  Domtni,et  periptum  attueteent  capere  glorium 
Dei  Patrit  et  cum  taneiit  angelit  conrertationem  et 
communionem  et  unilatem  tpiritualium  in  regno  co- 
pient :  et  illo»  quot  Dominut  in  carne  inveniet  ex- 
tpeclanlet  eum  de  cœlit,  et  perpestot  tribulationem, . 
qui  et  effugerint  iniqui  manu  t.  (Ibid..  c.  55.) 

(H93)  kl  diet  non  temper  prafinitat  duodecim 
habet  horat,  ted  a  noeem  utque  ad  quindecim  attendit, 
et  iterum  a  quindecim  in  novem  deteendit.  (L.  n, 
c.  24.) 

(1194)  ipte  habituterucit  fine*  et  tummilatet  habet 
quinque,  duot  in  longiludine  et  duot  in  latitudine,  el 
unum  in  medio  in  avo  requieteit  qui  clavit  af (igitur. 
(Ibid.\ 

(1195)  Dictionnaire  de  théologie,  v  Saint  bé- 
nit'. 
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à  saint  Justin:  d'avoir  condamné  le  seraient, 
parce  que  l'un**  Vautre  ont  rapporté  simple- 
ment et  sans  aucune  restriction  la  défense 
que  Jésus-Christ  fait,  dans  l'Evangile»  de  jo- 
rer  en  aucune  manière,  el  d'avoir  ainsi  fa- 
vorisé l'erreur  des  anabaptistes  (1196).  Selon 
cette  décision,  »  dit  Bergier,  «  Jésus-Christ 
est  donc  aussi  repréhensibl*  de  n'avoir  pas 
distingué  le  serment  fait  en  justice  d'avec  les 
jurements  prononcés  en  conversation  par 
légère  lé,  par  mauvaise  habitude,  par  colère, 
etc.  il  s'ensuivra  encore  que  saint  Irénée  a 
blâmé  le  supplice  des  criminels,  parce  qu'il 
rapporte  sans  restriction  la  défense  générale 
que  fait  l'Evaqgile  de  tuer  quelqu'un;  qu'il 
condamne  ceux  qui  font  payer  leursdébiteurs, 
parce  qu'il  ci  te  co  que  di  t  le  Sau  veur  :  «  Si  quel- 
«  qu'un  veut  vous  enlever  votre  robe,  aban- 
«  donnez-lui  encore  votre  manteau  (1197).  » 
Aussi  les  incrédules  n'ont  pas  manqué  de 
suivre  l'eiemple  de  Barbeyrac,  et  de  tour- 
ner en  ridicule  ces  maximes  de  l'Evan- 
gile. Ce  censeur  n'est  pas  mieux  fondé 
qu'eux. 

«  Les  marcionites  prétendaient  que  les  Is- 
raélites, en  sortant  de  l'Egypte,  avaient  volé 
les  Egyptiens,  en  leur  demandant  des  vases 
d'or  et  d'argent.  Saint  Irénée  (1198)  soutient 
que  c'était  une  juste  compensation  des  servi- 
ces forcés  que  les  Israélites  leur  avaient  ren- 
dus. Mais,  comme  les  marcionites  préten- 
daient encor»  que  ces  vases,  qui  venaient  d'un 
peuple  inûdèle,  n'auraient  pas  dû  être  em- 
ployés à  la  construction  du  tabernacle,  saint 
Irénée  fait  voir  qu'il  n'est  pas  défendu  aux 
chrétiens  d'employer  à  des  usages  légitimes 
et  à  de  bonnes  œuvres  les  biens  qu'ils  avaient 
acquisdans  le  paganisme,  ou  qu'ilsavaient  re- 
çus de  parents  païens;  qu'il  est  permis  de  re- 
cevoir des  païens  ce  qu'ils  nous  doivent ,  ce 
qu'ils  nous  donnent,  ce  dont  nous  jouissons 
sous  leur  gouvernement,  etc.  Barbey rac, 
confondant  ces  deux  choses»  accuse  saint 
Irénée  d'avoir  enseigné  que  les  païens  pos- 
sèdent injustement  leurs  propres  biens  ;  que 
les  fidèles  seuls  peuvent  en  acquérir  légiti- 
mement, et  en  faire  usage  ;  qu'il  a  pensé, 
comme  saint  Augustin,  que  «  tout  appartient 
•  aux  fidèles  ou  aux  justes.*  C'est  une  calom- 
nie également  injuste  à  l'égard  de  ces  deux 
Pères  de  l'Eglise.  Saint  Irénée,  après  avoir 


^  (1196)  TraiU  de  la  morde  de»  Père»,  c.  î,  §  5  ; 
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allégué  le  passage  de  l'Evangile  qui,  non- 
seulement  noua  défend  d'enlever  le  bien 
d  autrui,  mais  nous  ordonne,  en  certains 
cas,  de  céder  le  nôtre,  a-t-il  pu  enseigner 
qu'il  est  permis  de  dépouiller  les  païens  ? 

«  Dans  un  autre  endroit,  saint  Irénée 
compare  la  permission  (de  la  répudiation) 
accerdéc  aux  Israélites,  &  cause  de  la  dureté 
du  leur  cœur,  à  ce  que  dit  saint  Paul  aux 
personnes  mariées  ,  «  de  retourner  ensem- 
«  ble,  »de  peur  que  Satan  ne  les  lente  (1199). 
Barbcyrac  en  conclut  que,  selon  le  sain! 
docteur,  la  cohabitation  des  époux  est  une' 
action  aussi  mauvaise  en  elle-même  que  (la 
répudiation).  Pour  peu  qu'on  lise  attentive- 
ment saint  Irénée,  on  voit  qu'il  compare  ces 
deux  choses,  non  quant  à  la  nature  de  l'ac- 
tion, mais  quant  au  motif  de  la  permission, 
qui  est  la  faiblesse  et  l'inconstance  humaine. 
11  s'ensuit  seulement  que  la  comparaison 
n'est  pas  exacte  à  tons  égards  ;  mais  elle  suf- 
fisait pour  prouver  contre  les  marcionites • 
que  c'est  le  même  Dieu  et  le  même  Esprit 
qui  a  dicté  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment... 

t  Saint  Irénée ,  continue  Barbeyrac,  posa 
une  maxime  qui  a  été  suivie  par  plusieurs 
autres  Pères,  savoir  :  que,  quand  l'Ecriture 
sainte  rapporte  une  mauvaise  action  des  pa- 
triarches sans  la  blâmer,  nous  ne  devons  pas 
la  condamner,  mais  y  chercher  un  type  :  sur 
ce  fondement,  il  excuse  l'inceste  des  tilles 
de  Lot  et  celui  do  Tliamar.  Mais  ce  censeur 
a  supprimé  la  moitié  du  passage  de  saint 
Irénée.  Ce  Père  cite  un  ancien  disciple  des 
apôtres  qui  disait  que,  quand  l'Ecriture 
blême  les  patriarches  et  les  prophètes  d'une 
mauvaise  action,  il  no  faut  pas  la  leur  re- 
procher, ni  suivre  l'exemple  de  Charo,  qui 
fit  une  dérision  de  la  nudité  de  son  père; 
mais  qu'il  faut  rendre  grâce  à  Dieu  pour 
eux,  parce  que  leurs  péché»  leur  ont  été 
remis  à  l'avènement  de  Jésus-Christ  ;  que, 
quand  l'Ecriture'raconte  ces  actions  sans  les 
blâmer,  il  ne  faut  pas  nous  rendre  accusa- 
teurs, mais  y  chercher  un  type.  Ensuite 
saint  Irénéo  excuse  Lot ,  non  «  sur  ce 
«  fondement,  ■  mais  sur  son  ivresse,  sur  lo 
défaut  de  connaissance  el  de  liberté.  Il  ex-, 
cuse  ses  tilles  sur  leur  simplicité  el  sur  la 

(1198)  L.  iv,  c.  50. 

(119»;  !bU.,  c.  1", 
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fausse  ojrinien  dans  laquelle  «Iles  étaient 
que  tout  le  genre  humain  avait  péri  (1200). 
Il  est  faut  que,  dans  ce  chapitre  ni  ailleurs, 
saint  Irënée  ait  excusé  l'action  de  Thamar. 
Quelle  conséquence  pernicieuse  aux  mœurs 
peut-on  tirer  de  là?  Le  saint  docteur  en 
veut  aux  Marcionites ,  qui  affectaient  de 
relever  les  moindres  fautes  des  patriarches, 
qui  empoisonnaient  toutes  leurs  actions» 
afin  d'en  conclure  que  ce  n'était  pas  Dieu, 
mais  un  mauvais  esprit,  qui  était  l'auteur 
de  l'Ancien  Testament.  Ils  faisaient  comme 
le*  incrédules  d'aujourd'hui,  et,  commo 
Barbeyrec  en  agit  a  l'égard  des  Pères,  ils 
exagéraient  le  mal  quand  il  y  en  a,  et  ils  en 
cherchaient  où  il  n'y  en  a  point;  caractère 
détestable  qui  ne  peut  inspirer  que  de  l'in- 
dignation contre  ceux  qui  en  font  gloire.  » 

Htrmias,  ou  Les  philosophes  moqués. 

Si  l'hérésie  trouvait,  dans  Irénée,  un  juge 
dout  l'autorité  la  foudroyait,  la  philosophie 
païenne,  de  $00  côté,  subissait,  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  sensible,  l'ascendant 
du  christianisme;  et  l'Eglise,  par  la  force 
invtneible  qu'elie  puisait  dans  son  unité, 
écrasait  toutes  les  fragiles  et  variables  com- 
binaisons de  la  raison  humaine  abandonnée 
S  elle-même  (1201).  Les  perpétuelles  con- 
tradictions des  philosophes  entre  eux  sur 
taules  tes  questions  fondamentales  de  Dieu, 
de  la  cause  première,  et  de  l'Ame,  étaientr 
vers  ce  temps,  relevées  d'une  manière  pi- 
quaule  par  un  chrétien  zélé ,  nommé  Her- 
mias,  dont  on  ignore  même  la  patrie.  Du 
coins,  les  critiques  protestants  n'accuse- 
ront pas  cet  auteur  d'avoir  été  endoctriné 
par  les  philosophes  orientaux,  égytiens,  py- 
thagoriciens, platoniciens  ou  autres  ;  il  fait 
profession  de  les  mépriser  tous  égale- 
ment (1202).  Son  opuscule  (1203),  dont  le 
grec  présente  des  lacunes  et  des  altérations, 
est  un  véritable  chef-d'œuvre.  11  est  difficile 
de  rencontrer  dans  aucune  langue  aucun 
écrit  qui  réunisse  à  la  fois  autant  de  clarté 
et  de  précision,  autant  de  vivacité  et  do  fi- 
nesse, autant  de  sel  et  de  grâce,  autant  de 
lumière  et  de  variété,  qu'on  en  trouve  dans 
cette  revue  des  prétendus  sages  du  paganis- 
me, intitulée  Les  philosopha  moqués. 

(1300)  iftM.,  c.  3t. 

(1*01)  1)1  j ne.  Court  d'Histoire  eccléù  nique , 
part.  11,  ['récit  hittorique,  1. 1,  p.  333. 
(1202)  Bcrgicr,  Diction,  dt  thMujie,  v  llamia*, 
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•  Lorsque  Paul  ,  »  dit  He renias  (  1204), 
■  lorsque  Paul,  ce  bienheureux  apôtre,  écri- 
vant aux  Corinthiens,  voisins  de  la  Grèce 
appelée  Laconie  ,  leur  tient  ce  langage:  La 
sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant  Dieu» 
il  ne  dit  que  la  vérité.  Si  je  ne  me  trompe; 
il  remonte  è  l'apostasie  des  anges  pour  ex- 
pliquer d'où  vient  cette  contrariété  de  sen- 
timent» et  de  langage  que  noua  offrent  les 
philosophes  dans  l'exposition  de  leurs  sys- 
tèmes. Demandez-leur  ce  que  c'est  que 
l'ime.  Démocrite  vous  répond,  c'est  du  feu  ; 
les  stoïciens,  une  substance  aérien  ne  ;  d'au- 
tres, une  intelligence  ;  Héraclite  vous  dira 
que  c'est  le  mouvement  ;  ceux-ci,  une  va* 
peur,  une  émanation  des  astres  ;  Pythagore 
voua  assure  que  c'est  un  nombre  moteur, 
une  monade;  Hippon,  une  eau  génératrice» 
quelques-uns  veulent  que  ce  soit  un  élément, 
des  éléments;  Dinarque,  une  harmonie  ; 
Critias,  du  sang;  plusieurs,  un  souffle.  Lee. 
anciens  ne  sont  pas  plus  d'accord  eulre-euxt 
quel  partage  de  sentiments  sur  ce  seul  point  I 
que  de  raisonnements  de  la  part  de  ces  phi 
losophesetdeces  sophistes,  bien  pies  ardents 
a  ae  contredire  qu'à  chercher  la  vérité  I 

«  lia  ne  peuvent  a'accorder  sur  la  nature 
de  l'Ame  :  s'entendent-ils  mieux  sur  le  reste? 
L'un  dit  que  le  bonheur  de  l'âme  est  dans 
le  bien  ;  l'autre,  dans  le  mal  ;  un  troisième, 
entre  le  bien  et  le  mal.  Elle  est  immortelle , 
selon  les  uns,  sujette  à  la  mort,  selon  les 
autres;  suivant  ceux-ci,  elle  est  de  courte 
durée  ;  suivant  ccux-lè ,  elle  pas*e  après 
cette  vie  dans  le  corps  dos  brutes  ;  d'autres 
vous  diront  qu'elle  se  résout  en  atomes.  Il 
en  est  qui  la  font  passer  trois  fois  dans  des 
corps  différents.  Quelques-uns  lui  donnent 
trois  mille  ans  de  durée;  ils  ne  peuvent  vi- 
vre plus  d'un  siècle,  et  il  osent  promettre 
une  existence  de  trois  mille  ansl  Comment 
caractériser  ce  système?  Est-ce  chimère,  fo- 
lie, absurdité,  esprit  de  contradiction  ?  N'est- 
ce  pas  plutOt  tout  cela  à  la  fois?  S'ils  ont 
trouvé  la  vérité,  qu'ils  aient  tous  un  mémo 
langage  ;  que  l'un  du  moins  défère  au  sen- 
timent de  l'autre  :  alors  je  me  range  volon- 
tiers de  leur  coté,  liais ,  quand  ils  déchirent 
ainsi  l'âme,  et  qu'ils  la  mettent  pour  ainsi 
dire  en  pièces  ;  quand  l'un  en  change  l'es-  : 

(1205)  lrri$io  phiiotophorum. 

HÎOt)  Les  Piret  de  l' Kgliu  tradniu  en  (tant  ait. 
L  II,  p.  173  :  H«ru:i»  :  Let  pkihtopktt  r«WH. 
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senee,  l'autre  la  nature;  qu'ils  ne  m'offrent 
que  le  passage  d'une  matière  à  une  autre, 
j'aroue  qucje  ne  puis  souffrir  ces  transfor- 
mations sans  fin.  Tantôt  je  suis  immortel» 
et  je  m'en  applaudis;  tantôt  destiné  à  mou* 
rir,  et  je  m'en  afflige.  Bientôt  on  me  résout 
en  atomes  indivisibles  ;  je  deviens  eau,  je 
devien»  air,  je  deviens  feu;  un  moment 
après,  je  ne  suis  plus  ni  air  ni  feu,  on  me 
fait  béte,  on  me  fait  poisson  :  ainsi  j'ai  les 
dauphins  pour  frères.  Lorque  je  me  consi- 
dère, je  me  fais  peur  ;  je  ne  sais  quel  uom 
me  donner  ;  suis-je  homme  ou  chien,  loup 
ou  taureau ,  oiseau  ou  serpent,  dragon  ou 
chimère  ?  Ces  grands  amis  de  la  sagesse  me 
changent  en  toutes  sortes  d'animaux  terres- 
tres, aquatiques,  volatiles,  amphibies ,  sau- 
vages, domestiques,  muets,  parleurs,  brutes, 
intelligents;  je  nage,  je  vole,  je  m'élance 
dans  les  airs,  je  rampe,  je  cours ,  je  suis 
immobile  :  Empédocle  parait,  et  me  voilà 
pi*  ii  te 

«  Si  ces  philosophes  ne  peuvent  s'accorder 
sur  la  nature  de  l'Ame,  sont-ils  plus  heureux 
quand  il  s'agit  des  dieux  et  du  monde?  Le 
dirai-je,  esprits  forts  ou  stupides?  Quoi  I  ils 
ignorent  ce  que  c'est  que  leur  Ame,  et  ils 
voudraient  scruter  l'essence  divine;  leur 
propre  corps  est  pour  eux  une  énigme,  et  ils 
ne  voient  pas  que  c'est  perdre  sa  peine  que 
de  chercher  quelle  est  la  nature  du  monde  I 
Si  du  moins  ils  s'accordaient  sur  les  prin- 
cipes des  choses  l 

«  J'entre  dans  l'école  d'Anaxagore  :  Une 
intelligence,  me  dit-il,  est  le  principe  de 
tout  ce  qui  existe,  elle  a  tout  fait,  elle  gou- 
verne tout;  elle  a  mis  l'ordre  dans  le  dé- 
sordre ,  débrouillé  ce  qui  était  péle-mèle , 
embelli  ce  qui  était  sans  parure  :  ce  langage 
me  rend  son  ami,  et  je  suis  de  son  école. 
Mais  voici  Parménide  et  Mélissus  qui  lui  sont 
opposés  :  le  premier,  dans  ses  vers  harmo- 
nieux, proclame  que  cet  univers  est  un, 
éternel,  infini,  immobile  et  toujours  sem- 
blable à  lui-même,  et  me  voilà  tout  à  fait, 
je  ne  sais  comment,  du  bord  de  Parménide; 
ira  banni  Anaxagore  de  mes  affections.  Lors- 
que je  crois  mes  idées  bien  arrêtées,  Anaxi- 
mène  se  présente  et  s'écrie  d'une  voix  de 
tonnerre  :  Et  moi,  je  vous  dis  que  l'univers 
n'est  autre  chose  que  l'air;  épaissi  et  con- 
densé ,  c'est  de  l'eau;  raréfié  et  dilaté ,  c'est 
l'éthcr  et  le  feu  ;  rendu  è  son  premier  état , 
il  devient  air  pur;  retommcnce-t-il  a  ft> 
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condenser,  il  change  de  nouveau,  J'cmurasse 
cette  opinion,  j'aime  Anaximène. 

«  Tout  à  coup  Empédocle  se  jette  è  la  tra- 
verse comme  un  furieux,  faisant  des  mena- 
ces, et  criani  à  tue-tête  du  fond  de  l'Etna  : 
La  baine  et  l'amitié  sont  les  principesde  toutes 
choses;  l'une  les  divise»  l'autre  les  unit;  leur 
opposition  produit  tout.et  je  sou  tiens  que  lou* 
tes  choses  sont  semblables  et  dissemblables, 
inûuicsel  bornées,  éternelles  et  créées.  Très- 
bien  I  Empédocle,  je  te  suis  volontiers  jus- 
qu'au fond  de  les  cratères  brûlants  Mais 
Protagoro  m'arrête,  et  m'entratne  en  me  di- 
sant :  L'homme  est  le  terme  et  la  règle  des 
choses;  j'appelle  choses  ce  qui  tombe  sous 
les  sens  ;  ce  qui  ne  les  affecte  pas  n'existe 
sous  aucune  forme  dans  la  nature.  Le  dis- 
cours de  Prolagore  me  séduit,  je  suis  en- 
chanté de  voir  que  tout  ou  presque  tout 
dans  ce  monde  est  soumis  à  l'homme. 

a  Mais  voici  Thalès  qui  m'arrive  par  un 
autre  chemin,  et  me  fait  signe  qu'il  m'ap- 
porte la  vérité  :  j'apprends  de  lui  que  l'eau 
est  le  principe  de  tout;  que  tout  est  formé 
d'eau,  et  se  résout  en  eau  ;  que  la  terre  elle- 
même  flotte  sur  l'eau.  Pourquoi  ne  me  ren- 
drais-je  pas  à  l'autorité  de  Thalès  ?  N'est-co 
pas  le  plus  ancien  philosophe  do  l'Ionie? 
Cependant  son  compatriote  Anaximandre 
me  dit  qu'avant  l'eau  il  existe  un  mouve- 
ment éternel  par  qui  tout  naît  ou  finit  :  com- 
ment n'être  pas  de  l'avis  d'Anaximandre? 

cMaisArchélaûs,  qui  donne  pour  principe 
à  l'univers  le  chaud  et  le  froid,  ne  jouit-il 
pas  d'une  grande  célébrité  î  Néanmoins  Pla- 
ton, le  beau  parleur,  ne  pense  pas  comme 
lui;  il  dit  que  les  causes  premières  sont 
Dieu,  la  matière  et  l'idée.  Me  voilé  pleine- 
ment convaincu  :  peut-on  ne  pas  être  de 
l'avis  d'un  philosophe  qui  a  construit  le 
char  de  Jupiter?  Mais  son  disciple  Aristote, 
un  peu  jaloux  de  la  gloire  du  mettre,  se 
tient  par  derrière  pour  me  direjque  ce  ne  sont 
pas  là  les  vrais  principes  des  choses  :  les 
vrais  principes  sont  l'actif  ou  l'agent;  le 
passif  on  le  sujet  ;  l'agent  c'est  l'élher,  rien 
ne  le  modiQe;  le  sujet  reçoit  quatre  modifi- 
cations, le  sec,  l'humide,  le  chaud  et  le 
froid  :  c'est  par  le  passage  de  l'une  &  l'autre 
que  tout  natt  ou  se  détruit.  Mais  je  n'eu  puis 
plus  d'être  ainsi  ballotté  par  ce  flux  et  ce 
reflux  d'opinions  :  c'en  est  fait,  je  m'en  tiens 
à  celle  d'Aristote  ;  aucun  autre  désormais  ne 
viendra  me  rompre  la  tête.  . 
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«  Mais  qne  faire?  une  foule  de  philoso- 
phes fond  sur  moi.  C'est  Phérécide  qui  m'ap- 
prend que  les  causes  premières  sont  Jupiter, 
Tellus  et  Saturne;  que  Jupiter  est  l'air, 
Telius  la  terre,  Saturne  te  temps  ;  que  l'air 
produit,  que  la  terre  reçoit,  et  que  c'est  dans 
le  temps  que  tout  se  passe.  Mais  je  rois 
aussi  de  la  mésintelligence  entre  ces  vieux 
philosophes.  Car  Leucippe  traite  tout  cela 
de  rêverie,  et  pose  pour  premiers  prin- 
cipes les  infinis,  les  mobiles  et  les  infini- 
ment petits  :  suivant  lui,  les  parties  les  plus 
subtiles  forment,  en  s'élevant,  l'air  et  le  feu, 
mais  les  plus  denses,  restant  dans  les  régions 
inférieures,  deviennent  de  la  terre.  Jusques 
à  quand  ne  recevrai-je  que  de  pareils  en- 
seignements? Ne  connaîtrai -je  jamais  la 
vérité? 

«  Sans  doute  Démocrite  va  me  tirer  du 
chaos.  Les  principes  des  choses,  me  dit-il, 
sont  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas  :  ce  qui 
est,  c'est  le  plein  ;  ce  qui  n'est  pas,  c'est  le 
ride  ;  or  c'est  dans  le  vide  que  tout  se  passe 
par  un  changement  de  forme  ou  de  nature. 
Je  rirais  volontiers  avec  le  bon  Démocrite 
en  adoptant  ce  système,  si  Béraclite  ne  ve- 
nait pas  me  dire,  la  larme  à  l'œil,  que  c'est 
le  feu  qui  est  la  cause  première  de  tout; 
qu'il  passe  par  deux  états,  l'un  de  raréfac- 
tion, l'autre  de  densité;  que  le  premier  agit, 
que  le  second  reçoit;  que  l'un  réunit,  que 
l'autre  divise.  Je  suis  harassé  de  systèmes, 
la  tète  me  tourne;  mais  Epicure  me  con- 
jure de  ne  pas  faire  à  la  sublime  invention 
du  vide  et  des  atomes  l'injure  de  la  dé- 
daigner :  leur  combinaison  multiple  et  va- 
riée suffit,  dit-il,  pour  expliquer  comment 
tout  natt  et  se  détroit. 

«  Je  ne  te  contredirai  point,  excellent  Épi- 
cure  ;  mais  Cléantbe,  sortant  la  tête  de  son 
puits,  se  moque  de  tes  atomes  et  de  leurs 
combinaisons.  Je  vais  donc  puiser  près  de 
lui  les  vrais  principes  des  choses.  Il  m'an- 
nonce que  c'est  Dieu  et  la  matière.  Je  pré- 
tends, dit-il,  que  la  terre  se  chauge  en  eau, 
l'eau  en  air  ;  que  l'air  s'élève,  que  le  feu 
s'approche  de  la  terre,  qu'un  vaste  esprit  est 
répandu  partout,  que  celui  qui  nous  anime 
n'en  est  qu'une  partie. 

«  Voilà  pourtant  une  bien  nombreuse  ar- 
mée de  philosophes.  Que  dirai-je  de  cette 
autre  non  moins  considérable  qui  sort  de 
l'Afrique  comme  un  torrent  ?  Carnéade , 
Clitomaque  et  leurs  sectateurs,  foulant  iu- 
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dignnment  aux  pieds  les  arrêts  de  tous  tes 
autres,  décident  que  tout  est  impénétrable, 
que  le  mensonge  est  toujours  mêlé  à  la 
vérité.  Que  devenir  après  les  ennuis  de  re- 
cherches aussi  pénibles?  Comment  faire  sor- 
tir de  mon  esprit  ce  monde  du  systèmes  où 
il  se  perd?  Rien  n'est  accessible  à  notro 
intelligence.  La  vérité  est  donc  reléguée 
loin  de  nous,  et  cette  philosophie  si  vantée 
ne  sanctionne  que  des  chimères  au  lieu  de 
transmettre  une  science  certaine, 

•  Mais  voici  l'ancienne  tribu  des  graves 
et  taciturnes  Pythagoriciens,  qui  enseigne 
une  autre  doctrine  sous  le  voile  du  mys- 
tère, et  qui  l'appuie  de  son  grand  et  pro- 
fond argument  :  Le  maître  l'a  dit.  Elle  noua 
apprend  que  le  principe  de  tout  c'est  la  mo- 
nade, c'est-à-dire  l'unité  ;  que  les  formes  et 
les  nombres  en  sont  les  éléments.  Or  voici 
comment  ils  nous  font  connaître  le  nombre, 
la  forme  et  la  mesure  de  chacun  de  ces  élé- 
ments. Le  feu  est  formé  de  vingt-quatre 
triangles  reclanglo?,  et  renfermé  dans  quatre 
cêtés  égaux  ;  chacun  de  ces  côtés  se  com- 
pose de  six  triangles  rectangles;  c'est  pour 
cela  qu'ils  le  comparent  à  une  pyramide. 
L'air  n'est  autre  chose  que  quarante-huit 
triangles  rectangles,  renfermés  sous  huit 
côtés  égaux  ;  on  le  compare  à  une  ligure 
à  huit  faces,  qui  contient  huit  triangles  équi- 
latéraux,  dont  chacun  se  divise  en  six  angles 
droits  :  ce  qui  fait  en  tout  quarante-huit 
angles.  L'eau  se  compose  de  cent  vingt 
triangles;  on  la  compare  à  une  figure  de 
vingt  côtés,  formée  de  six  fois  vingt  trian- 
gles, ayant  les  angles  et  les  côtés  égaux  

«  El  voilà  comme  Pylhagore  mesure  l'uni- 
vers 1  Inspiré  par  ce  dieu,  j'abandonne  pa- 
trie, femme,  enfants  ;  je  quitte  tout.  Une 
toise  à  la  main,  je  m'élance  dans  Tes  plaines 
de  l'air.  Je  commence  par  mesurer  le  feu. 
Ce  n'est  pas  assez  que  Jupiter  le  fasse;  si 
un  être  comme  moi,  un  génie  aussi  grand, 
un  esprit  aussi  sublime,  ne  mesure  les  ré- 
gions éthérées,  c'en  est  fait  de  l'empire  de 
Jupiter.  Lorsque  j'en  aurai  déterminé  l'éten- 
due, que  Jupiter  lui  même  aura  su  de  moi 
combien  le  feu  a  d'angles,  je  redescendrai 
du  ciel.  Je  prendrai  un  frugal  repas  de 
figues,  d'olives,  de  légumes  ;  puis  je  me  jet- 
terai au  plus  vite  dans  la  mer,  et,  sans  me 
tromper  d'une  coudée,  d'un  doigt,  que  dis- 
je?  d'un  demi-doigt,  je  mesurerai  la  plaine 
liquide,  j'en  calculerai  la  profondeur,  î\  je 


Digitized  by  Google 


[ttS.—  S.  VlCTCÉ.I 


HISTOIRE  fcCCLESIASTKjl E. 


[186. — S.flCTOB.j 


pourrai  dire  au  juste  è  Neptune  quelle  est 
l'étendue  de  son  royaume.  Quant  à  la  terre» 
en  on  jour  j'en  fais  le  tour  et  j'en  connais 
le  poids,  la  mesure  et  la  forme  ;  je  ne  me 
tromperai  pas  d'une  once  sur  toute  la  masse, 
j'en  suis  certain  :  telle  est  mon  intelii- 
gence,  tel  est  mon  génie.  Je  sais,  en  outre, 
le  nombre  des  étoiles,  des  poissons  et  des 

animaux  de  toule. espèce.  EuGn,  je  mettrai    Nous  ayons  dit  qu'après  Marc-Aurèle,  qui 


vaine,  puisqu'elle  ne  s'appuie  ni  sur  l'évi- 
dence ni  sur  la  raison  !  » 

Martyre  de  saint  Apolloniu*  (1205). 

[186] Les  philosophes,  qu'Herroias  flagella 
d'une  manière  si  spirituelle,  étaient  les  plus 
fermes  soutiens  de  la  superstition,  dont  le 
christianisme  renversait  l'odieux  empire. 


h  monde  dans  une  balance,  et  je  dirai  com- 
bien il  pèse.  Grâce  à  mes  sublimes  contem- 
plations, l'univers  entier  est  devenu  tribu- 
taire de  mon  génie. 

«  Mais  Epicure,  du  plus  loin  qu'il  m'aper- 
çoit, me  crie  :  Très-bien,  mon  ami,  tu  n'as 
encore  parcouru  qu'un  seul  monde;  mais  il 
en  existe  bien  d'autres;  le  nombre  en  est 


avait  persécuté  la  religion  chrétienne  par 
zèle  pour  le  paganisme,  Commode ,  quoiquo 
très-vicieux,  se  montra  moins  cruel  envers 
les  disciples  Uu  Sauveur,  et  qu'il  les  favorisa 
même  en  considération  de  Marcia,  non 
point  qne  celte  femme  crût  en  Jésus-Christ, 
mais  elle  s'intéressait  a  une  religion  dont 
les  maximes  lui  paraissaient  admirables. 


infini.  Me  voila  donc  obligé  de  visiter  une  Noos  avons  ajouté  qu'à  la  faveur  de  ce  calme, 

multitude  d'autres  deux,  de  nouvelles  l'Eglise  vit  augmenter  prodigieusement  (le 

plaines  éthérées ,  des  mondes  nouveaux,  nombre  de  se6  enfants ,  que  des  personnages 

Partons  sans  plus  tarder,  prenons  des  pro-  du  plus  haut  rang  se  rallièrent  à  l'étendard 

visions  pour  plusieurs  jours,  et  parcourons  de  la  croix,  et  que  parmi  ceux  qui  abjurè- 

les  mondes  d'Epicure.  rent  l'idolâtrie  on  compta  le  sénateur  Apol- 

«  Je  vole  au  delà  des  limites  de  Télhys  et  Ion i us  (1906). 
de  l'Océan.  Arrivé  dans  un  monde  nouveau  La  démon ,  irrité  de  l'empressement  avec 
comme  on  arrive  dans  une  nouvelle  cité,  lequel  on  embrassait  le  christianisme ,  em- 
j*ai  tout  mesuré  en  peu  d'heures.  Je  liasse  ploya  tous  ses  artifices  pour  s'en  venger,  et 
de  là  dans  un  troisième  monde,  puis  dans  l'étrange  législation  des  Romains,  par  rap- 
un  quatrième,  dans  un  cinquième,  dans  un  port  aux  chrétiens,  lui  en  fournit  l'occa- 
dixième,  dans  un  centième,  dans  un  mil-  sion.  On  se  rappelle  la  réponse  de  Trajan 
lième;  et  jusqu'où  donc  irai  je?  Ne  suis-je  à  Pline  le  Jeune,  défendant. de  rechercher 
pas  bien  convaincu  maintenant  que  tout  les  disciples  de  Jésus-Christ,  mais  ordon- 
n'est  que  ténèbres,  nuit  trompeuse,  erreur  nant  en  même  temps  de  les  condamner,  s'ils 
sans  fin  ,  conception  imparfaite  ,  abîme  étaient  déférés  en  justice  pour  leur  religion 
d'ignorance?  Pour  qu'il  soit  dit  que  mon  (1207).  «Quelle  inconséquence!  »  disait  Ter- 
esprit  investigateur  n'a  rien  négligé,  je  tui|ien  à  ce  sujet  (1208).  «  D'où  vient  que 


compterai  jusqu'aux  atomes  qui  ont  donné 
naissance  à  tant  de  mondes.  Mais  n'y  aurait- 
il  pas  quelque  chose  de  mieux,  de  plus 
essentiel  à  faire?  Est-ce  de  tout  cela  que 
dépend  le  bonheur  des  familles  et  des 
Etats? 

«  J'ai  trace  celte  légère  esquisse  pour  mon- 


vous  êtes  contraire  à  vous-même?  Si  yous 
jugez  que  nous  devons  êlro  punis,  pourquoi 
a'approuvez-vons  pas  que  l'on  nous  recher- 
che? Et  sll  vous  semble  que  nous  ne  devons 
point  être  recherchés,  pourquoi  ne  pronon- 
cez-vous pas  notre  absolution?  »  On  se  rap- 
pelle encore  l'édit  de  Marc-Aurèle,  décrétant 
trer  à  quel  point  se  contredisent  tous  les  la  peine  de  mort  contre  les  accusateurs  de» 
systèmes  de  nos  philosophes ,  comme  leurs  chrétiens  (1209),  mais  omettant  de  révo- 
recherches  vont  se  perdre  dans  un  vagué  quer  lès  lois  portées  antérieurement  contre 
infini ,  aux  bornes  qui  les  arrêtent.  Combien  eux. 

la  fin  qu'ils  se  proposent  est  inexplicable  et      Apollonius  vivait  tranquil.e  dans  a  pra- 


ItUR)  (Millier,  Uiilolre  générale  det  auffiiri  un- 
été*  et  ecctétiattique*,  l.  II,  p.  152.  Alhan  Bullnr  cl 
Undncard,  Vie*  de*  Pèret,  rte,  S.  Apolloniu*. 
epolognle  de  U  religion  chrétienne ,  martyr,  18 
avril. 

(lîOOj  Vou  u-dMsus,  col.  m. 


(1207;  Voy.  1.  X,  col.  1088. 

(I2ti8)  Qëid  tenulip*nm  eentura  eireumetwit  ? 
Si  damna*,  car  non  et  inquirit  ?  Si  non  inqnirif, 
i  i»r  non  et  abtolrit.  (Apot.,  c.  2.1 

tt*OÎ»)  V»f.  ii  dc«s«»,  col.  329. 
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tiquo  des  bonnes  œuvres,  lorsqu'un  de  ses  science  dos  divines  Ecritures.  Il  la  lui  en 
esclaves,  nommé  Sévère,  i'ancusa  d'être  plein  sénat  (1212);  mais, par application  s-iit 
chrétien  devant  Pérennis,  préfet  du  prétoire,  des  lois  anciennes  qui  n'avaient  pas  Qiè  ré- 
Sévère  se  plaçait  ainsi  sous  le  coup,  non-  voquéoj, soit  du  rescrit  de  Trajonà  Pline  le 
seulement  de  l'édit  de  Marc-Aurèle,  mais  Jeune,  qui  défendait  d'absoudre  un  chrétien 
des  anciennes  lois  romaines  qui  puuissaienl  traduit  en  justice  pour  sa  religion ,  a  moins 
de:  roort  l'esclave  qui  accusait  son  maître  qu'il  n'y  renonçai,  l'apologiste  eut  la  téte 


(12r0).  Les  manœuvres  et  les  parjures  des 
délateurs  les  faisaient  détester  à  Rome.  Ta- 
cite les  appelle  :  Genut  hominum  publico 
e*tfi>  repertutn  et  points  nunquam  satis  coer- 
cUum.  Titus  »  Nerva ,  Trajan  -  avaient  rendu 
contre  eux  desédils  fort  sévères;  et,  lors- 
que plus  tard  on  exigea  de  saint  Cyprien 
qu'il  nommât  les  prêtres  de  Carlbage,  il  ré- 
pondit que  les  délateurs  étaient  condamnés 
par  tes  lois  romaines.  On  a  tiré  de  là,  contre 
la  vérité  de  l'histoire  de  saint  Apollonius, 
celte  objection ,  qu'il  n'est  pas  croyable  que 
son  esclave  l'ait  accusé.  Comment,  dit-on, 


tranchée,  en  vertu  d'un  décret  du  sénat, 
vers  Pan  186 de  Jésus-Christ,  le  sixième  de 
Commode.  Eusèbe  avait  écrit  l'Histoire  de 
ce  saint  plus  amplement;  dans  son  Recueil 
des  actes  des  martyrs,  et  il  y  avait  inséré 
toutes  les  réponses  d'Apollonius  aux  ques- 
tions du  préfet  Pérennis ,  ainsi  que  l'Apolo- 
gie Jue  par  le  martyr  en  plein  sénat.  Nous 
n'avons  plus  ce  Recueil  d'Eusèbe ,  ni  aucun 
des  écrits  de  saint  Apollonius. 

On  voit,  par  cet  exemple,  que,  si  Odm- 
mode,  depuis  l'an  183,  ne  persécuta  point 
les  chrétiens,  il  les  abandonna  sans  défensé 


Sévère  se  fût-il  déterminé  à  une  action  qui  au  sénat  qui  les  haïssait.  Il  y  eut  même  des 

était  punie  de  mort?  Nous  répondons  :  I*  Tac-  empereurs  naturellement  pacifiques,  qui  pa- 

cusateur  pouvait  ignorer  l'édit  du  prince,  rurentne  s'être  déclarés  contre  le  christia- 

ou  du  moins  se  persuader  qu'il  n'en  avait  nisme  que  pour  se  concilier  la  sympathie  de 

rien  à  craindre;»*  l'espérance  d'obtenir  la  ce  corps,  toujours  fort  considéré.  Si  nous 

liberté  on  quelque  autre  récompense,  pouvait  présentons  cette  observation  ,  c'est  dans  le 

l'animer  et  l'enhardir;  3*  peut-être,  les  but  d'établir  qu'il  y  a  eu  des  martyrs  jusque 


païens  puissants  t'encourageaicnt-ils  et  le 
flattaient-ils  de  leur  protection ,  en  cas  qu'on 
le  poursuivit  ;  %*  il  y  a  toute  apparence  qu'il 
voulait  plaire  à  quelque  personnage  en  cré- 
dit, et  l'on  sait  que  de  tels  personnages  ne 
sont  pas  toujours  fâchés  d'avoir  des  déla- 
teurs. Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures, 
mais  des  conjectures  très  -  vraisemblables. 
Au  reste,  ce  que  nous  disons  de  saint  Apol- 
lonius est  puisé  aux  sources  les  plus  pures 
(1211).  Le.  misérable  esclave  fut  condamné 
par  le  préfet  Pérennis  à  être  rompu  vif. 
Ppur  Apollonius,  le  préfet  l'exhorta  for- 


sous  les  empereurs  qui  passent  oour  n'avoir 
point  été  persécuteurs. 

Conspiration  et  mort  de  Pérennis. 

[187]  Pérennis,  devant  lequel  Apollonius 
avait  paru,  songea  à  s'emparer  de  l'empire. 
Il  fil  entrer  son  fils,  qui  commandait  en  II- 
lyrie,  dans  une  conspiration  qu'on  décou- 
vrit, et  qui  leur  coûta  la  vie  6  tous  deux. 
Le  danger  que  venait  de  courir  Commode 
redoublant  sa  défiance,  il  se  livra  à  des 
cruautés  sans  bornes  comme  ses  dibauches. 

Succession  oVévéquet  à  Alexandrie. 


tement  a  abandonner  le  christianisme,  afin 

de  conserver  sa  vie  et  sa  fortune.  Le  saint  [188J  L'année  suivante,  Julien,  évêque 

fit  voir,  par  sa  réponse,  qu'il  ne  deviendrait  d'Alexandrie,  mourut  après  avoir  siégé 

point  uti  apostat.  Sa  constance  étant  inébran-  ecviion  dix  ans  :  il  eut  peur  successeur 

braniabîe,  Pérennis  renvoya  l'affaire  au  se-  Démétrius,  qui  n'occupa  pas  pendant  moins 

nat,  pour  qu'il  y  rendit  compte  de  sa  foi.  de  quarante-trois  années  la  chaire  tic  saint: 

Apollonius  composa  donc  une  Apologie  très-  Marc, 
belle,  très-éloquente,  et  remplie  de  tant  de 


lumière,  qu'au  jugement  de  saint  Jérôme, 


.Ecoles  chrétiennes,  ipécialemênt  à  Alexandrie 


ne  savait  ce  que  l'on  y  devait  le  plus  Comme,  dans  sa  ville  épiscopeJc,  florissait 
admirer  de  l'érudition  du  siècle  ou  de  la    alors  une  célèbre  école  sous  la  direction  de , 

*•  ■ 


(1210)  Voy.CoJ.,  t.  x.  Ut.  Il,  cl  les  i 

(1211)  Eu  Mb.,  //ut-,  I.  v,  c  SI;  Hieron.,  Cata- 
wj.,c.  4S;  Tenu  II.  f  Apelog. 
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(ISIS)  Insigne  volumen  composait,  fjuod  in  «e- 
natu  legit.  (Hieron.,  CaMto?,,  «.  41) 
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saint  Pantène  (1213),  il  convient  d'empron-  (Je  choisir  à  son  tour  des  hommés  capables 
ter  ici  à  l'aboé  Blanc  (12H)  d'utiles  consi-  et  de  les  former  eux-mêmes  à  l'enseigne- 
dérations  sur  les  institutions  que  l'Eglise  a  nient  (1215).  Mosheim  (1216) ,  qui  a  très- 
formées  pour  assurer  et  régulariser  le  dé-  bien  commenté  ce  texte,  y  voit  avec  raison 
veloppement  rationnel  de  la  doctrine  calho-  l'origine  apostolique  des  écoles  épiscopales. 
Iique  :  Ce  que  faisait  saint  Paul,  les  autres  apôtres 

«  La  doctrine  de  Jésus-Christ ,  prèchée  le  firenl  Mns  doute.  Ils  étaient  naturel  le- 
par  les  apôtres,  renfermait  la  solution  de  menl  entourés  de  disciples  qu'ils  instrui- 
toutes  les  grandes  questions  que  l'esprit  saient  et  préparaient  au  ministère  de  la  pa- 
faumain  avait  en  vain  agitées  jusque-là  :  rôle  et  à  l'administration.  Ces  réunions 
elle  faisait  connaître  aux  hommes  Dieu,  la  durent  être  d'autant  plus  considérables,  que 
véritable  origine  du  monde  et  celle  du  mal,  l'Apôtre  s'arrêtait  davantage  en  un  même 
la  rédemption,  et  les  règles  de  la  vie.  Celte  Jieu.  C'est  ainsi  que  la  tradition  nous  parle 
doctrine  était  donc  éminemment  philoso-  des  nombreux  disciples  de  saint  Jean  à 
phique  en  elle-même;  ello  était  la  Use  Ephèse  où  il  passa  les  dernières  années  de 
même  de  la  vraie  philosophie.  Ello  n'était  sa  vie.  Les  évêques,  successeurs  des  apôtres, 
cependant  pas  une  philosophie  proprement  et  fixés  dans  chaque  siège ,  ne  manquèrent 
dite,  une  philosophie  scientifique  et  de  pas  de  donner  à  ces  réunions  des  formes 
raisonnement ,  mais  un  dogme  enseigné  plus  stables,  et  d'en  faire  des  écoles  régu- 
avec  autorité  et  imposé  par  la  foi  :  ses  lières.  Saint  Polycarpe  forma  un  grand  nom- 
preuves  esseutielles  appartenaient  à  Tordre  bre  d'hommes  apostoliques,  et  probablement 
surnaturel;  elles  s'appuyaient  sur  des  mi-  dans  sa  maison  épiscopale,  ainsi  que  saint 
racles  et  des  prophéties.  La  raison  ,  trop  Irénée  nous  l'apprend  de  lui-même, 
affaiblie,  ne  pouvait  être  relevée  autrement  :  «  L'objet  principal  de  ces  écoles  était , 
Dieu  la  remit  aux  éléments  du  catéchisme,  comme  nous  l'avons  vu,  de  former  des  hom- 
et  la  traita  en  père  et  en  maître.  Mais,  nous  mes  à  la  prédication  évangélique,  des  hom- 
Ic  répétons,  ces  éléments  renfermaient,  avec  mes  propres  à  instruire  les  fidèles  touchant 
les  solutions  premières  et  fondamentales,  le  dogme  et  la  règle  des  mœurs,  etengé- 
toute  la  philosophie.  Une  fois  replacée  sur  néral  sur  tout  ce  qui  regarde  la  vie  chré- 
des  bases  solides,  la  raison  put  méditer  sur  tienne.  On  y  enseignait  donc  la  doctrine 
ces  vérités-principes,  et  faire  sortir  de  leur  d'une  manière  plus  savante,  plus  forte,  plus 
développement  cette  philosophie  spécula-  complète;  on  y  expliquait  les  saintes  Lettres 
tive,  morale  et  sociale,  qui  deviendra  tout  à  et  les  règles  du  saint  ministère  ;  en  un  mot, 
la  fois  la  science  et  la  civilisation.  Nous  en  on  y  enseignait  la  théologie,  dont  on  faisait 
voyons  les  premiers  essais  dans  les  expli-  alors  les  premiers  essais  :  c-es  écoles  étaient 
cations  que  les  apôtres  et  leurs  disciples  des  séminaires.  On  pense  bien  que  cet  ensei- 
ajoulèrent  &  la  parole  divine  en  la  prêchant  gnement  n'était  pas  déterminé  rigoureuse- 
au  peuple.  C'était  un  premier  développe-  ment  comme  il  le  fut  dans  la  suite,  et  que 
ment  qui  ressortait  également  de  la  nature  ces  écoles-séminaires  pouvaient  être  égale- 
dc  l'enseignement  et  de  celle  de  la  raison...  ment  ouvertes  à  tous  les  fidèles  désireux  de 

«  Les  apôtres,  si  soigneux  des  Eglises,  ne  s'instruire  plus  à  fond  de  la  religion.  Eusèbe 

pouvaient  oublier  un  point  capital,  celui  de  appelle  l'école  chrétienne  d'Alexandrie  /Srfa- 

J'enseignement.  Ils  no  manquèrent  donc  pas  '««*■  nhola,       *«ttûv  lurpift;  et  il  ajoute 

de  pourvoir  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  qu'une  école  des  saintes  Lettres,  tû» 

pour  former  des  sujets  capables  de  s'acquit-  avait  été  établie  dans  Alexandrie  dès  les 

ter  de  cette  fonction,  et  en  môme  temps  de  premiers  temps  (1217).  Eusèbe  parle  des 

gouverner  les  Eglises.  Saint  Paul,  qui  avait  dernières  années  du  n*  siècle.  Si  cette  école 

si  bien  préparé  Timothée,  lui  recommande  était  déjà  ancienne  alors,  elle  remontait  in- 


(ISIS)  Voy.  ci-dessus,  col.  402. 

(1314)  Court  iCHitioire  ecclétùutique,  part,  u, 
Préctt  Iriitoriqut,  1. 1,  p.  288. 

(1215)  Que  audittit  a  me  pet  multot  tetlet,  hœe 
commenta  fidelibu*  hominibut  qui  idonei  erunt  et 
de-eere.  (Il  Tint.  n,  2.) 


(1216)  Commentaire  De  rebut  tkritt.  pritn) 
hcc uto,  840,  p.  130. 

(1217;  (Jiiippt  jdiM  inde  a  priteie  (emponbut,  «4- 
crarum  Litterarum  tchola  in  en  civilaU  fuerat  im*U- 
Ivta.  (Eus.-I».,  Jffel.,1.  t.  c.  10.) 
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fnilliblement  au  i";  et  saint  Jérôme  l'attribue  arriver  en  Syrie,  dans  ta  grande  Anlioclie 

formellement  à  saint  Marc.  qui  avait  accueilli  tout  d'abord  la  nouvelle 

•  Le  but  primitif  de  toutes  ces  écoles  était  Phi,0S0P,»e  gréco-orientale  après  les  con- 

uniqueraent  religieux  :  elles  n'avaient  été  quete*  «[Alexandre  ;  ainsi  que  dans  la  Grèce, 

établies  que  dans  l'intérêt  de  l'Eglise,  pour  ^nS  f  "îè,les  surlou,•  au  mili6u  des  resl« 

lui  former  des  ministres  et  lui  préparer  des  m4n*  des  ar»f,enn«  écoles, 
enrants.  Prise  sous  ce  point  de  vue,  Tins-      *  M'"S  nu,le  Part  les  circonstances  ne 

truction  qu'on  y  donnait  était  purement  S®  rencontraient  favorables  comme  dans 

théologique.  Cependant  il  était  besoin  de  A,exandne-  Nous  l'avons  dit,  cette  ville  im 


quelque  chose  de  plus  que  la  connaissance 


mense  voyait  fleurir  dans  son  sein  toutes  les 


de  la  religion  :  il  fallait  apprendre  à  la  dé-  fc0,es  «rec(lu«  et  orientales,  discuter  tous 
fendre.  11  fallait  lui  former  des  controver-  les  sJslèmes»  cultiver  toutes  (es  sciences 
sisles  et  dis  apologistes  qui  connussent  les  connues  *,ors-  *-*s  Mes,  les  opinions,  la 
systèmes  des  hérétiques  et  des  philosophes,  Ph,,0S0PWe  Y  étaient  toutes  représentées, 
et  les  fables  du  paganisme.  Le  cercle  des  el  un  mouvement  général  d'études  et  de  dis- 
éludes dans  les  écoles  ne  tarda  pas,  en  effet,  pules  «"P0^»11  tous  les  esprits  :  Alexandrie 
de  s'agrandir;  et  nous  voyons  saint  Irénée,  é.,aU  devenue  comme  le  grand  gymnase  de 
iûslruil  à  l'école  épiscopale  de  Smyrne,  y  respMl  humain- 

devenir  très-habile  dans  la  connaissance  "  L  E«lise  ne  recula  point  devant  ce  mon- 
des systèmes  gnosliques  et  de  la  théologie  ,vameDl'  El,e  fit  de  ce,le  »ec0»de  vil,«  (1« 
païenne.  Il  y  eut  même  des  écoles  plus  1  eœp,re  run  des  Pr,ncipaux  sièges  épisco- 
spécialement  consacrées  à  la  controverse  :  1)4,11  '  et  ,  éco,e  des  "thèses  ou  des  caté- 
du  moins  celle  de  saint  Justin  a  Rome  eut  Amènes  ne  tarda  pas  à  y  prendre  des  déve- 
éminemment  ce  caractère.  Or  cette  étude  ,0PP*ments  considérables.  Dans  cette  cité 
qui  préparait  à  la  polémique,  pour  être  re-  peup,ée  do  Philosophes,  de  maîtres  et  de 
ligieuse  et  chrétienne  elle-même  dans  son  d,sc,Ple*.  les  chrétiens  se  présentèrent  har- 
but,  ne  laissait  pas  d'être  profane  dans  son  dltDent  00101116  Possédant,  eux  aussi,  une 
objet.  Klle  conduisait  à  une  érudition  païenne  doclrine  philosophique;  et,  vu  la  grando 
en  quelque  sorte,  et  à  toutes  les  connais-  reserve  1ue  4&  loi  du  secret  imposait  à  cet 
sauces  qui  constituaient  alors  ta  philosophie  enseignement  destiné  aux  non-initiés,  comme 
proprement  dite.  Par  ce  côté,  les  éludes  on  d,saa  a,ors»  n  ful  Penuis  de  convenir  les 
chrétiennes  touchaient  à  celles  des  gentils;  catéchèses  en  école  publique,  où  les  gentils 
les  docteurs  de  l'Eglise  se  trouvaient  en  pussenl  entendre  développer,  avec  les  preu- 
coolact  avec  les  philosophes  du  dehors  et  *cs  de  ,a  re,i«ion«  ,e$  do8mes  el  la  moral° 
sur  la  même  ligne.  Ils  sentirent  bien  vite  la  du  christianisme.  Au  milieu  de  la  confusion 
faiblesse  de  la  philosophie  moderne  et  leur  dcs  °P,n>ons  el  des  systèmes  qui  abondaient 
propre  supériorité  :  ils  comprirent  dès  lors  dans  A|e"ndrie,  celle  école  ne  pouvait  man- 
I3us  les  avantages  que  le  christianisme  reti-  °«uer  de  faire  une  ^pression  profonde  tant 
mail  de  la  science  prise  dans  toul  son  déve-  par  M  nouveauté  que  par  la  supériorité  de 
loppement ,  tel  qu'il  existait  en  leur  temps  ;  *on  enseignement  si  positif  et  si  sage.  Forte 
ce  qui  les  conduisait  à  l'idée  de  former  par  elle-même  el  par  la  vérité  dont  elle  était 
eux-mêmes  des  écoles  publiques  de  philo-  seu,e  en  P°«M»ion»  '^ole  chrétienne  se 
sopuie  for  lifla  encore  par  ses  conquêtes.  Elle  attira 

les  hommes  les  plus  sérieux  el  les  esprits 
«  Ces  écoles  scientifiques  ne  ressortant  pas  les  plus  solides ,  qui  la  servirent  ensuite 
immédiatement  de  la  constitution  de  l'E-  d'autant  plus  habilement  qu'ils  étaient  plus 
glise,  il  fallait  des  circonstances  particu-  versés  dans  la  connaissance  de  tous  les  sys- 
lières  qui  en  provoquassent  l'établissement,  tèmes  de  l'ancienne  philosophie  et  de  toutos 
Ces  circonstances  étaient  surtout  l'existence  les  idées  qui  s'agitaient  alors, 
d'écoles  savantes  el  le  mouvement  intellec-  «  L'Histoire  contemporaine  garde  un  trop 
tuel  qu'elles  ne  manquent  jamais  de  pro-  grand  silence  sur  ces  origines  de  l'éco  e 
duiro.  L'école  chrétienne  s'élève  naturelle-  chrétienne  d'Alexandrie.  Touiefois  ce  qu  e  le 
ment  en  face,  pour  répondre  à  ce  mouve-  en  rapporte  vers  la  tin  du  »•  siècle  et  au  com- 
ment el  même  pour  s'en  emparer.  Cela  dut  mencement  du  m' autorise  toutes  nos  coo* 
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jectures.  Elle  nous  montre  l'illustre  saint 
Pantène  a  la  tête  de  cette  école  vers  l'an  180... 
Jl  donna  un  nouveau  lustre  à  l'école  des  ca- 
téchumènes, non-seulement  par  sa  doctrine, 
.mais  encore  par  son  zèle  et  ses  vertus  apos- 
toliques. > 

Saint  Pantène  prêche  la  fol  dans  les  Indes.  — 
Sa  mort  (1218). 

[m]  Le  commerce  attirail  les  Indiens  jus- 
qu'à Alexandrie,  et  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient dans  ces  pays  si  reculés  pouvaient 
avoir  connu  par  ce  moyen  le  mérite  de  saint 
Pantène  (1219).  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
•'étonner  que  les  peuples  de  llnde  l'aient 
fait  prier  par  leurs  députés  de  venir  annon- 
cer l'Evangile  chei  eux ,  et  d'y  combaitrc  la 
philosophie  des  brahmes  par  celle  de  Jésus- 
Christ.  Démétrius,  sachant  que  l'illustre 
maître  de  l'école  d'Alexandrie  brûlait  d'un 
xèle  ardent  pour  la  propagation  de  la  foi,  lui 
conseilla  de  déférer  aux  vœux  des  Indiens, 
et  le  saint  se  rendit  sans  peine  l'an  189.  Il 
fut  ainsi  établi  par  son  propre  évêque  pré- 
dicateur de  l'Evangile  parmi  les  nations 
orientales.  On  ignore  si  Démétrius,  avant  de 
l'envoyer,  lui  conféra  Pcrdi nation  épisco- 
pale.  On  ne  connatt  même  aucun  des  anciens 
qui  lui  ait  donné  le  litre  de  prêtre,  excepté 
Anastase  Sinaïte,  qui  l'appelle  prêtre  ou 
pontife  des  Alexandrins  (1220).  Eusèbe  ne 
parle  pas  avec  détail  de  ce  que  saint  Pan- 
tène fit  dans  les  Indes  et  dans  les  autres  pays 
où  il  porta  la  lumière  de  la  foi.  Cet  histo- 
rien dit  seulement  que  le  saint  trouva  dans 
les  Indes,  entre  les  mains  de  quelques  per- 
sonnes qui  connaissaient  Jésus-Christ  un 
Evangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  que  l'a- 
pôtre saint  Barthélémy  avait  laissé  dans  cette 
contrée,  lorsqu'il  y  était  venu  prêcher  (1221). 

Celllier,  Itittoire  générale  de»  auteur»  ta* 
cris  et  ecclétiutiiques.  t.  Il,  j>.  258.  Albaii  Uuiler  ri 
Godescanl,  Vin  des  Père*,  etc.,  S.  Pantène,  Pire  de 
l'Egtiu,  7  juillet. 

(12li>)  Tillewont,  Mit.  eeele».,  t.  III,  p,  172. 

(1220)  IUloix,  Vil.  Paul.,  p.  851. 

(1221  )  Evangelium  Hulikati,  quod  adtentum  ip- 
»iu»  jatu  prtîteuerat,  apud  qnatdam  Cbr'uti  uotitia- 
itubutot,  reperil,  quibu»  teiticet  Biriltohmaut  mue 
ex  dvotttcim  apattotit  oiim,  ut  {orna  e$t,  pretdicate- 
'at,  et  Etangelium  Uatlhœi  llebraici»  conteriptum 
lit  lent  reliqutral,  qnod  quidem  adprcedieta  tempora 
tercaium  e»te  memoraïur  (Euseb.,  Mit.,  I.  v,  r. 
W.)  —  Vog.  u  X,  cot.  158. 

(liii)  lu  teTttn*  Alexandriam  secum  retulit.  <Hie- 
ron.,  in  Cataloga,  c.  5(i.) 

()223)  Huju»  mûlli  quidem  in  tanctam  Srriptu- 
tam  exuaut  eownunlaru.  Sed  magi$  vit*  tocc  Eccle- 
tu*  profuit.  {tbid.y 
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Pantène  l'apporta  depuis  avec  lui,  quand  il 
retourna  à  Alexandrie  (1222)  ;  car  il  ne  de- 
meura pas  dans  les  Indes  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie.  Il  revint  en  Egypte,  où  il  continua  è  en 
soigner,  non  plus  comme  chef  de  l'école  des 
catéchèses  où  Clément  Alexandrin  et  Ori- 
jjène  se  succédèrent,  mais  seulement  en  par- 
ticulier, ceux  que  sa  réputation  attirail  près 
de  lui.  Saint  Jérôme  dit  qu'il  laissa  plusieurs 
Commentaires  sur  les  Ecritures  (1223).  Il  ne  . 
nous  en  reste  qu'un  fragment,  rapporté  par 
Clément  d'Alexandrie,  et  qui  parait  tiré  d'un 
Commentaire  sur  ie  Psaume  xvw.  11  y 
donne  cette  règle-  pour  l'intelligence  dos 
Ecritures  :  que,  dans  le  style  des  prophètes, 
on  doit  peu  prendre  garde  aux  temps  des 
verbes,  le  présent,  le  passé,  et  le  futur  se 
prenant  souvent  l'un  pour  l'autre  (1224). 
Saint  Anastase  Sinaïte  le  met  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  création ,  et  qui  en 
ont  appliqué  l'Histoire  à  Jésus-Christ  (1225)  : 
mais  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ne  disent  rien 
de  cet  ouvrage.  Saint  Pantène  mourut  a 
Alexandrie  sous  le  règue  d'Antontn  Cara- 
calla  (1226),  et  termina,  selon  l'expression 
de  Ruûo,  une  vie  pleine  de  gloire  par  une 
fin  excellente  et  admirable  (1227).  On  lit  son 
nom  sous  le  7  juillet  dans  tous  les  Martyro- 
loges d'Occident. 

Clément   d  Alexandrie  gouverne  l'école  de 
cette  ville,  après  saint  Pantène  (1228). 

Titus  Flavius  Clemens,  que  nous  avons 
indiqué  comme  le  premier  successeur  de 
saint  Pantène  en  qualité  de  catéchiste* 
était  selon  quelques-uns  Athénien  de  nais- 
sance  (1229);  d'autres  le  font  originaire 
d'Alexandrie  (1230),  è  cause  du  surnom 
d'Alexandrin  que  les  anciens  lui  ont  don- 
né (1231). 

(1224)  Notter  antem  Panta-nut  dixit  indemnité 
prophète»  «(ferre  termanet  in  pluribut,  et  prettente 
pro  futura  uti,  et  rurtum  prteietiti  itmpore  pro  prm- 
tertto  (Clemens,  Epitom.,  p.  808.) 

(1225)  Halloix,  Vil.  Paul  a  ni,  p.  851. 

(1226)  Floruit  tub  Stvero  principe  rt  Antonino 
eoytiomen'o  Laraeatta.  (Hicron.,  Ca'alog.,  e.  3:.) 

(1227)  Prteclaram  et  nobilem  vitam  beato  fine 
toncludtt.  (Rulin..  I.  v,  c.  10  ) 

(1228)  Oîllier,  Hntoire  générale  des  auteur»  »n~ 
cri»  et  eccléiiatiique»,  i.  Il,  p.  242.  Alhau  Bulfer  cl 
Code&carJ,  Vie»  de»  Père»,  etc.,  Clément  d'Alexan- 
drie, docteur  de  fEglite,  4  décembre. 

(122»)  Epiphsa.,  bases.  52,  n.  9. 

•  (1250)  Tillemont.,  Hitt.  tule».,  t.  m,  p.  181. 

(1251)  Suni  porta  ni  tettetfule  digaittimi...  lté* 
nœut  dieoet  Ctementem  Atexandrinum.  (Eusrb.,. 
tlitt.,  I.  m,  c.  23.)  Ctemtn»,  qnem quidam  AUxan* 
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Le  nom  Clément  n'était  que  son  sur- 
nom, cognomeu,  suivant  l'usage  des  Ro- 
mains; le  nom  patronymique,  le  nomen pro- 
prement dit,  était  Flavius,  et  le  prcenomen 
Titus.  La  réunion  de  ces  trois  noms  sem- 
blerait indiquer  qu'il  appartenait  à  une 
famille  romaine.  L'abbé  Greppo  (1232)  si- 
gnale leur  identité  avec  ceux  que  portait 
Titus  Flavius  Clemens ,  qui  fut  consul  avec 
Domitien,  son  cousin  germain  (1233),  Pt  que 
ce  prince  cruel  fit  mettre  a  mort  (123V). 
t  Une  homonymie  aussi  complète  méritait 
d'être  remarquée,  »  dit  le  vicaire  général  de 
BeMey,  «d'autant  plus  qu'elle  pouvait  deve- 
nir ta  base  de  quelques  conjectures  (1235). 
Baillet  (1236)  est  du  petit  nombre  des  mo- 
dernes dont  elle  a  fixé  l'altenlion;  et,  d'après 
cotte  donnée,  il  regarde  comme  probable 
que  le  grand  docteur  d'Alexandrie  aurait  tiré 
son  origine  de  quelque  affranchi  de  la  fa- 
mille du  saint  consul.  Mais  on  pourrait, 
sans  moins  de  vraisemblance,  aller  . encore 
plus  loin,  et  présumer  que  l'illustre  écrivain 
aurait  appartenu  d'uno  manière  plus  étroite 
à  cette  famille,  c'est-à-dire  qu'il  n'aurait  été 
rien  moins  que  le  descendant  du  [>areut  des 
empereurs.  Nous  savons,  en  effet,  que  Fla- 
vius Clerains,  ayant  épousé  Flavia  Domi- 
Cilla ,  sa  parente  et  celle  aussi  des  Vespa- 
siens,  en  avait  eu  deux  fils  auxquels  Domi- 
tien  réservait  de  grandes  destinées.  Sué- 
tone (1237)  nous  apprend  que  ce  prince, 
privé  d'héritiers  en  ligne  directe,  avait  jeté 
les  yeux  sur  eux  pour  en  fairo  ses  succes- 
seurs à  l'empire;  et  Quintilien  (1238)  nous  a 
révélé  accidentellement  cette  intéressante 
particularité,  que  cet  empereur  lui  avait 
confié  l'éducation  de  ses  deux  neveux.  A 
cela  se  bornent  toutes  les  notions  historiques 
sur  ces  deux  membres  de  la  famille  impé- 
riale, bien  jeunes  encore  lorsqu'ils  perdi- 
rent leur  père,  et,  peu  de  temps  après,  le 
parent  dénaturé  qui  le  leur  avait  ravi.  Nous 
ignorons  s'ils  appartinrent  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ;  et  il  y  a  lieu  de  craindre  que, 
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soumis  à  l'autorité  du  tyran  qui  les  avait 
adoptés,  élevés  d'après  ses  vues,  ils  n'aient 
pu  être  instruits  dans  la  religion  de  leurs 
parents,  dont  l'un  avait  souffert  pour  la  foi 
chrétienne,  et  l'autre  l'avait  confessée  dans 
l'exil  (  1239).  Autant  qu'il  nous  est  permit» 
de  conjecturer,  on  ne  saurait  croire  que 
Nerva,  en  succédant  à  Domitien,  ait  voulu 
les  fairo  périr  à  cause  de  leur  désignation 
comme  aspirants  à  l'empire  :  un  tel  acte 
d'injuste  cruauté  répugnerait  au  caractère 
connu  de  ce  prince,  bon  et  humain.  Mais  il 
pouvait  être  d'une  sage  politique  de  les 
écarter  de  la  ville-reine,  où  ils  seraient  de- 
venus le  point  de  mire  des  intrigants  et  des 
factieux,  et  de  les  réduire  à  l'obscurité  d'une 
condition  privée.  On  peut  donc  supposer 
qu'ils  furent  contraints  d'abandonner  alors 
le  séjour  de  Rome,  et  qu'ils  se  retirèrent 
dans  quelquo  province  éloignée,  ou  de  la 
Grèce,  ou  de  l'Orient.  Toutes  ces  conjectures 
rendraient  compte  des  noms  que  portait 
notre  grand  docteur,  et  de  l'éducation  dis- 
tinguée qu'il  avait  reçue,  laquelle  n'était 
point  indigne  de  l'illustre  origine  qu'on  lui 
suppose.  Au  reste,  deux  données  histori- 
ques d'one  nature  fort  diverse ,  que  nous 
possédons  d'ailleurs,  tendraient  peut-être  a 
confirmer  une  telle  hypothèse.  Nous  devons 
la  première  à  l'un  des  historiens  qui  nous 
ont  laissé  l'Histoire  des  derniers  empereurs 
païens,  Trébellius  Pollion.  Elle  est  relative 
à  un  Domitianus  qui  occupait  un  haut  rang 
militaire  sous  le  tyran  Aureolus  ,  et  qui  su 
vantait,  nous  dit-il,  d'être  un  descendant  d« 
Domitien  et  de  Doraililla  :  Domitianus 
dus  Aureoli  fortissimus  et  tekementissimus, 
qui  se  originwi  diceret  a  Domitiano  impera- 
toretrahere,  atque  a  Domitilla.  Comme  Do- 
mitien et  Domilitta  n'avaient  pas  laissé  d'en- 
fants, ceci  ne  pourrait  s'appliquer  qu'à  l'un 
des  neveux  qu'ils  avaient  adoptés,  et  indi- 
querait par  conséquent  que  l'un  d'eux  au 
moins  ne  serait  pas  mort  sans  postérité. 
L'autre  donnée  nous  vient  de  saint  Kuchcr, 


drinum;  alti  Athenientem  rfieaitf.  (Epîphan.  ,  hse- 
rcs.  32,  n.  «./  U  désignation  d'Alexandrin  est  as- 
sez motivée  par  le  saceidoce  qui  attachait  t.lémeiit 
à  l'Eglise  d'Alcxand.ie,  et  par  le  rang  qu'il  tenait 
dan»  son  école  ecclésiastique. 

(U5î)JVolei  historique»,  biographique*,  archéo- 
logique* cl  Unitaire*  concernant  Us  premier»  siècle* 
chrétiens,  p.  94. 

(1233)  Voy.  t.  X.col.  630. 
Voy.  t.  X,  »  ol.  603. 

(lï36)  Nous  trouvons  ici  le  nom  de  famille  de* 
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Vespasiens.  un  surnom  délà  connu,  et  un  prénom 
qui  lut  porté  par  plusieurs  de  «es  membre?,  notam- 
ment par  les  troia  empereurs. 

(1236)  Vies  des  saints,  4  décembre,  ed.  ui-8«,t. 
XII.  p.  126. 

(1Î37)  Damit.,  iv.  Voy.  t.  X.eol.  601. 

(125»)  Imlkut.  orator.,  iv,  prooem.  Cf.  Auson., 
(irai.  act.  cd.  Var."  p.  71Î,  cl  Jufènal  ,  Ml.  vn, 
197.  Voy.  i.  X.col.  «01. 

(123yj  Voy.  t.  X,  col.  tOI. 
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qui,  parlant  accidentellement  au  Pape  saint 
Clément,  suppose  qu'il  était  issu  de  la  fa- 
mille des  empereurs  :  Vetu$ta  proiapia  $e- 
natorum,  atqueetiam  ex  stirpe  Cœ$crum  (1240). 
C'est  là,  suivant  toute  apparence,  une  erreur 
du  grand  évêque  do  Lyon  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait en  douter,  s'il  est  vrai,  comme  il  parait 
probable,  que  le  saint  Pontife  romain  tirait 
son  origine  du  judaïsme  (1241).  Mais  cette 
erreur  n'a  pas  dû  être  commise  sans  quelque 
motif;  et,  d'après  ce  qui  précède,  on  pour- 
rait conjecturer  que  saint  Eucber  a  confondu 
cet  illustre  Pape  avec  son  homonyme  d'A- 
lexandrie, M  ce  n'est  pas  avec  le  parent  des 
Vespasiens  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Tout 
ceci,  au  reste,  demeure  encore  fort  incer- 
tain, et  je  ne  prétends  pas  y  attacher  une 
grande  valeur  historique:  mais,  ainsi  que  je 
l'avais  avancé,  on  jugera  sans  doute  qu'une 
telle  hypothèse  ne  manque  point  de  vrai- 
semblance. » 

Clément  était  déjà  versé  dans  lei  belles- 
lettres  et  dans  la  philosophie,  surtout  dans 
celle  de  Platon,  lorsqu'il  ouvrit  les  yeux  à 
la  lumière  de  l'Evangile  (1242).  Depuis  ce 
moment,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  rendre 
habile  dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  la 
doctrine  du  salut.  Il  parcourut  la  Grèce,  l'I- 
talie, l'Assyrie  et  la  Palestine,  pour  voir  les 
plus  savantshommes  du  christianisme  (1243), 
et  apprendre  de  ces  maîtres  la  science  de 
l'Eglise  et  la  doctrine  de  la  tradition.  «  L'un 
d'eux,  »  dit-il  (1244),  «  qui  était  Ionien, 
m'a  instruit  dans  la  Grèce  ;  j'en  ai  eu  deux 
autres  dans  la  grande  Grèce,  dont  l'un  était 
de  Syrie,  l'autre  d'Egypte  ;  deux  autres  en- 
core dans  l'Orient,  l'un  Assyrien,  l'autre 
Juif  d'origine.  Mais  celui  que  je  rencontrai 
le  dernier  était  le  premier  en  mérite.  Je  le 
trouvai  en  Egypte,  où  je  m'arrêtai  enfin, 
l'étudiant  sans  qu'il  s'en  aperçût.  »  Cet  il- 
lustra maître  était,  selon  Eusèbe  (1245),  saint 
*  ■ 

(1240)  De  coniemplu  mundi,  32. 

(1241)  Voy.  I.  X,  col.  89. 

Hœc  aulem  mirabilit  Me  Clément  in  Ex- 
lioriatione  ad  gentes  révélai,  tir  omnium  rerum 
experitnlia  tcientiaque  prœdikut,  et  utu  plurimorum 
negotitrum  prudentittimut,  qui  patriat  nugat,  a  ta- 
iutari  et  cvangelica  doctrina  muni  tus,  cito  coniem- 
ptit.  (Euseb.,  Prtepar.  euang.,  I.  n,  c.  2.) 

(1243)  Clemens,  Stromat.,  I.  i. 

(1214)  lb\d. 

(1245)  Mu.,  I.  v,  c.  14. 
(121G)  Stromat.,  1.  i. 

(1247)  Ut  veram  quidem  beatœ  doclrinte  terta- 
bant  traditionem,  ttatima  Petro,  et  Jaeobo,  et  Joanne, 
et  Paulo,  tanclit  apottolit,  ita  ut  fi'iut  acciperet  a 
pâtre  (pauciautem  tunt  patribu-  timitet),  ad  nvtquo- 
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Pantène  (124G)  quo  Clément  compare  à  une 
abeille  industrieuse  qui,  suçant  les  fleursde 
la  prairie  des  apôtres  et  des  prophètes»,  pro- 
duisait dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  un  tré- 
sor immortel  de  connaissances.  Sous  la 
conduite  de  ces  grands  hommes,  Clément 
apprit  la  vraie  tradition  de  la  bienheureuse 
doctrine  qu'ils  avaient  reçue  immédiatement 
des  sainls  apôtres,  de  Pierre,  de  Jacques,  de 
Jean  et  de  Paul,  chacun  comme  un  fils  de 
son  père  (1247)  et  il  devint  illustre  dans 
l'Eglise  et  un  excellent  maître  de  philoso- 
phie chrétienne.  Saint  Pantène  ayant  été 
envoyé  par  Démétrius  dans  les  Indes,  Clé- 
ment fut  préposé,  après  lui,  l'an  189,  au 
gouvernement  de  l'école  des  catéchèses  de 
celte  ville  (1248);  école  dont  le  but  princi- 
pal était  d'instruire  les  païens  qui  embras- 
saient la  religion  chrétienne.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  dès  lors  Clément  avait  reçu 
le.  dignité  de  prêtre  dans  l'Eglise  d'Alexan- 
drie. Parmi  les  auditeurs  que  sa  réputation 
lui  attira  en  grand  nombre  on  compte  Ori- 
gène,  qui  fut  dans  la  suite  chef  de  la  même 
école,  et  saint  Alexandre,  évêque  de  Jéru- 
salem et  martyr;  ce  qui  parait  par  une  let- 
tre où  ce  grand  évêque  appelle  Je  saint 
homme  Clément  son  père  et  son  seigneur, 
et  dit  de  lui  qu'il  l'avait  beaucoup  aidé 
et  qu'il  lui  avait  procuré  la  connaissance 
d'Origène  (1249).  Clément,  en  présence  de 
la  loi  du  secret,  se  montre  dans  ses  instruc- 
tions aussi  circonspect  que  dans  ses  écrits, 
ayant  soin  de  taire  beaucoup  de  choses,  de 
peur  qu'elles  ne  fissent  tort  à  ceux  qui  les 
prendraient  mal,  et  qu'il  ne  donnât,  comme 
il  dit,  un  couteau  à  des  enfants  qui  ne  sau- 
raient pas  bien  s'en  servir  (1250). 

Révolte  de  Maternus. 

Le  tableau  quo  présente  l'Eglise  dédom- 
mage et  console  de  celui  qu'offrait  le  monde 

r 

que  Deo  tolenie  pervenerunl.  Ma  a  majoribut  dmta  et 
apotlotica  depotituri  temina.  llbtd.) 

(1248)  Enstb.,  Uùl.  I.  vi,  c.  6. 

(1249)  Palre$  agno$cimu$  beatot  Mot  qui  timm 
nobit  preeiterunl,  etquotbrevi  uculuri  tumut,  Paît' 
tœnum ...  eltanetumClementem  dominum  item  meum 
qui  me plurimum adjura.  (Enseb. ,  MU». , I.  vi,  c.  14.) 

(1250)  Quoniam  autem  Ht  qui  non  tutti  probati 
non  facile  potett  etkiberi  ejutmodi  minitierium,  keec 
montmenii$  tuteitant,  uonnulla  quidem  contulle  prm- 
termitto,  liment  teribere  quœ  etiam  cati  dicere;  non 
utique  tnvident,  neqne  enim  fat,  ted  Us  metuent,  qui 
in  ea  ineiderent,  ne  in  atiam  forte  partent  actipienr 
le*  (aberentur,  et  puero  gladium,  ut  dicunt  qui  pro- 
verbiis  utuntur,  prœbere  inteuiremur.  (Clem.  Alex., 
Stromat.,  I.  i.) 
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romain,  déshonoré  par  les  crimes  et  les  ex- 
travagances de  Commode.  Maternus,'  simple 
soldat,  ayant  rassemblé  des  déserteurs 
comme  lui,  se  trouva  a  la  tête  d'un  parti 
assez  puissant,  avec  lequel  il  ravagea  les 
Gaules  et  l'Espagne.  Pescennius  Niger  fut 
envoyé  contre  ces  brigands,  et  les  poussa 
vivement.  Maternus,  ne  pouvant  résister, 
passa  secrètement  en  Italie,  avec  ses  compa- 
gnons, partagés  en  différentes  bandes,  dans 
le  dessein  de  tuer  l'empereur  pendant  la  cé- 
lébration d'une  fête  et  de  s'emparer  de  l'em- 
pire. Il  vint  à  Rome  sans  avoir  été  décou- 
vert ;  mais,  trahi  par  quelques-uns  de  son 
parti,  il  fut  arrêté  et  mis  à  mort 

Mort  de  Cléandre. 

La  place  de  premier  ministre  avait  été  ac- 
cordée à  Cléandre ,  Phrygien  de  naissance, 
autrefois  esclave.  Commode  était  si  absorbé 
dans  ses  plaisirs ,  qu'il  ne  trouvait  pas  un 
moment  à  donner  aux  affaires.  Il  ne  voulait 
même  pas  signer  ses  dépêches  ;  et  dans  plu- 
sieurs lettres  qu'il  écrivait  à  ses  amis  il  ne 
mettait  que  ce  mot  :  Vale.  Cléandre,  non- 
seulement  porta  la  tyrannie  plus  loin  que 
Pérennis,  mais  y  joignit  de  la  folie.  Il  donna 
eutrée  dans  le  sénat  à  plusieurs  esclaves 
nouvellement  affranchis,  et  fit  dans  un  an 
vingt  -  cid7  consuls  ,  presque  tous  ses 
créatures.  Il  se  rendit  odieuxau  peuple  même, 
qui  lui  imputa  les  ttéaux  et  les  malheurs 
dont  il  se  trouvait  frappé.  Pendant  qu'on 
célébrait  les  jeux  du  cirque,  une  troupe 
d'enfants  y  pénétra,  ayant  à  sa  tête  unefemme 
imposante  par  sa  taille  et  terrible  par  son  air. 
Ces  enfants  se  mirent  à  pousser  de  grands  cris 
contre  Cléandre  :  le  peuple  y  répondit  par 
des  cris  semblables.  Après  que  ces  clameurs 
eurent  duré  quelque  temps,  la  multitude  se 
porta  a  un  palais  près  de  Rome,  où  Cléandre 
était  alors  avec  l'empereur,  le  chargeant  de 
mélédictions,  et  demandant  avec  fureur  qu'il 
lui  fût  livré.  Cléandre  fit  sortir  toute  la  ca- 
valerie des  prétoriens  qui  repoussa  le  peu- 
ple jusque  dans  la  ville  ;  mais  cette  cavalerie, 
accablée  bientôt  par  les  pierres  et  les  tuiles 
qu'on  jetait  des  fenêtres  et  des  toits,  prit  la 
fuite  et  fut  poursuivie  jusqu'au  palais  où 
l'empereur,  plongé  dans  les  plaisirs,  igno- 
rait ce  qui  se  passait.  Sa  maltresse,  sa  sœur 
coururent  l'avertir  que  tout  était  perdu  s'il 
abandonnait  Cléandre  à  la  fureur  du  peu- 
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pie.  Commode  effrayé  manda  son  ministre, 
lui  fil  couper  la  tète,  et  l'envoya  au  peuple 
qui  s'apaisa  à  l'instant. 

Nouveaux  exch  ae  Commode. . 

On  ne  voyait  sous  ce  règne  que  des  fins 
tragiques.  Chaque  année,  Commode  faisait 
périr  des  hommes  et  des  femmes  de  la  mai- 
son impériale,  des  patriciens  et  des  consulai- 
res, pour  cause  de  conspiration.  Il  en  ima- 
ginait, afin  do  trouver  des  victimes.  S'il  faut 
en  croire  ses  historiens,  il  fit  jeter  aux  bêtes  un 
malheureux  pour  avoir  lu  la  Vie  de  Caligula, 
par  Suétone,  parce  que  cet  empereur  était 
né  le  même  jour  que  lui.  Rencontrant  un 
bomme  d'une  corpulence  peu  commune,  il 
le  coupa  en  deux  ,  pour  essayer  sa  force  qui 
était  extraordinaire,  et  pour  voir,  comme  il 
l'avoua,  les  entrailles  de  cet  infortuné  su 
répandre  tout  à  coup.  Il  se  plaisait  à  mutiler 
ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  dans 
ses  courses  nocturnes.  Sa  cour  était  le  théâ- 
tre de  la  plus  infâme  prostitution.  Ses  sœurs 
mêmes  furent  déshonorées  par  lui.  Il  vivait 
au  milieu  de  trois  cents  concubines  et  d'au- 
tant déjeunes  garçons.  Dans  ses  extravagan- 
ces, il  en  vint  jusqu'à  changer  de  nom  et  se 
Ht  appeler  Hercule,  fils  de  Jupiter,  au  lieu  de 
Commode,  fils  de  Marc-Anrèle.  Revêtu  d'une 
peau  de  lion  et  armé  d'une  massue,  il  tuait 
publiquement ,  dans  son  palais  ou  dans  l'am- 
phithéâtre, des  bêtes  féroces.  Dans  ses  let- 
tres au  sénat,  il  s'appelait  l'Hercule  romain, 
et  il  prit  ce  nom  sur  les  médailles,  où  il  est 
représenté  avec  tous  les  attributs  d'un  demi- 
dieu.  Il  écrivit  à  cette  compagnie,  pour  de- 
mander que  le  nom  de  Rome  fût  changé  en 
celui  de  Colonia  Commodiana,  et  les  médail- 
les nous  prouvent  que  le  sénat  y  conseutit. 
11  lui  donna  même,  soit  par  lâche  adulation, 
soit  par  une  dérision  que  le  prince  ne  sentit 
pas,  te  titre  de  Pieux,  d'Heureux,  d'Hercule, 
etc.  C'en  est  assez  :  détournons  les  regards 
de  ces  scènes  do  cruauté  et  de  démence, 
pour  suivre  l'Bglise  dans  sa  pure  et  glo- 
rieuse mission. 

Surce$$ion  d'iniques  à  Antioehe.  Saint  Séra- 
pion  (1251). 
[190]  Maximin,  successeur  de  saint  Théo- 
phile en  qualité  d'évôque  d'Anlioche,  étant 
mort  après  neuf  années  d'épiscopat,  saint 
Sérapion  lui  succéda  l'an  190. 


(1451)  Cci'Mer,  ttùttire  Rirait  dtt  lutenr,  tatrit  <t  tccléùa^utt,  1. 11.  p  Î33 
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Entre  plusieurs  monuments  qu'il  laissa  de 
son  éloquence  et  de  sa  doctrine,  Eusèbe  (1252) 
parle  d'une  Lettre  à  Ponticus  et  à  Cat  icus» 
qui  a  été  mentionnée  précédemment  (1253}, 
et  dans  laquelle  il  faisait  voir  que  l'hérésie 
des  monlanisles  était  condamnée  de  toute 
l'Eglise.  Il  y  rappelait  les  Lettres  de  saint 
Claude  Appollinaire ,  évê<jue  d'Hiérapolis. 
Beaucoup  d'évêqires  la  souscririrenl,  d'où 
l'on  induit  qu'elle  fut  dressée  dans  un  con- 
cile. L'un  d'eux  souscrivit  eu  ces  termes  : 
«  Moi,  Aurélius  deCyrène,  martyr,  souhaite 
que  tous  vous  portiez  bien.  »  Et  un  autre  : 
«  Moi  jEHus  Publius  Julius,  évêque  de  Dé- 
voile, colonie  doThrace,  atteste,  au  nom 
de  Dieu  qui  est  vivant  dans  le  ciel,  que  le 
bienheureux  Sotas  d'Antioche  a  voulu  chas- 
ser le  démon  de  Priscilla,  et  qu'il  en  a  été 
empêché  par  des  hypocrites  (1254).  » 

On  pouvait  juger  de  la  vie  sainte  et  aus- 
tère que  menait  Sérapion  par  plusieurs  let- 
tres, assez  courtes,  que  l'on  voyait  encore 
du  temps  de  saint  Jérôme  (1255). 
Clément  d'Alexandrie,  philosophe  moraliste. 

A  la  différence  des  écrits  de  l'évêque  d'An- 
tioche ,  ceux  de  Clément  d'Alexandrie  nous 
sont,  du  moins  en  grande  partie,  parvenus. 

La  Providence,  qui  avait  fait  passer  Justin 
parle  platonisme  oùl'ondonnait  tout  à  l'idée,et 
saint  Irénée  par  l'enseignement  tout  tradition- 
nel de  saint  Polycarpe,  avait  fait  passer  Clé- 
ment par  le  stoïcisme  qui  appliquait  la  phi- 
losophie surtout  aux  mœurs,  afin  de  le  prépa- 
rer à  ouvrir,  comme  moraliste,  ladouble  voie 
de  la  morale  et  de  la  philosophie  à  la  science 
catholique.  «  A  prendre  sous  ce  point  de  vue 
les  trois  écrits  qui  nous  restent  de  ce  Père,  » 
dit  l'abbé  Blanc  (1256),  «  nous  y  apercevons 
un  grand  cours  do  morale,  un  traité  complut 
de  la  vie  chrétienne.  Dans  V Exhortation  aux 
Grecs,  Clément  cherche  à  détacher  les  gen- 
tils des  superstitions  païennes,  et  à  les  ame- 
ner au  christianisme.  Lorsqu'il  a  ainsi  puri- 
fié les  esprits  des  erreurs  qui  les  obscurcis- 
saient, et  qu'il  les  a  tirés  do  leurs  habitudes 

(1252,         1.  t,  c.  19. 

(1253)  Vog., ci-dessus,  col.  316  et  340. 

(1254)  Voy.  ci-dessus,  cul.  317. 

(1255)  Leguntur  et  spartim  ejut  brevet  Epistotat 
auctoris  $ui  studio  et  vttœ  eongruenles.  (Hieron.,  in 
Culalog.,  c.  41.) 

(1256)  Cour*  d'Histoire  ecclésiastique,  pari,  u, 
Précis  hit  torique,  1. 1,  p.  5*4. 

(1257)  lbid.,  p.  455. 

(1258)  Mihi  ed  senectutem  retonduntur  mouu- 
menttt   oblivionis   nudicamentum.  (S  rom.,  I.  i, 
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grossières  et  déréglées,  il  les  considère  dans 
le  catéchumén.-it  comme  des  enfants  dont  il 
faut  faire  l'éducation  chrétienne  :  il  leur  ex- 
pose donc,  dans  son  Pédagogue ,  les  précep- 
tes et  les  règles  de  !a  vie  commune  qu'ils 
devront  suivre  désormais  comme  enfants  de 
l'Eglise.  Enfin  il  expose  dans  ses  Stromates, 
pour  les  âmes  capables  de  les  entendre  et 
d'en  profiter,  les  principes  plus  élevés  de  la 
religion  qui  ne  sont  que  pour  les  parfaits. 
Pythagorc  et  les  anciens  sages  suivaient  une 
gradation  que  le  philosophe  chrétien  semble 
avoir  en  vue  :  ils  distinguaient  trois  degrés 
qui  répondaient  à  ces  trois  idées ,  rétablis- 
sement, mémoire  et  instruction  élémentaire, 
enfin  initiation.  Nous  disons  d'une  manière 
analogue  la  vie  purgative,  la  vie  illuminative, 
et  la  vie  unitire.  »  Clément,  qui  traça  les 
premiers  linéaments  de  la  théologie  mora'e 
et  mystique,  et  de  la  philosophie  chrétienne, 
fut  encore  destiné  à  ouvrir,  par  le  précepte 
joint  à  l'exemple,  la  Toie  littéraire  dans 
laquelle  devaient  marcher  les  Pères  et  les  doc  • 
leurs  de  l'Eglise,  donnant  ainsi  en  quelque 
sorte  le  premier  mouvement  à  la  science  et 
à  la  littérature  chrétiennes  (1257). 

Il  composa  ses  écrits  pour  soulager  sa 
mémoire  dans  sa  vieillesse  (1258)  :  il  était 
donc  jeune  encore  ;  et,  comme  il  nous  ap- 
prend cette  particularité  dans  ses  Stromates, 
qui  suivirent  son  Exhortation  aux  gentils 
et  son  Pédagogue,  et  que  d'ailleurs  ces  trois 
ouvrages  se  rapportent  aux  leçons  de  Clé- 
ment dans  l'école  chrétienne ,  évidemment 
il  les  écrivit  après  l'an  190  et  avant  la  persé- 
cution Je  Sévère.  Ainsi,  comme  auteur  ec- 
clésiastique et  Père  de  I  Eglise,  le  docte  prê- 
tre d'Alexandrie  doit  êlre  rangé  parmi  les 
Pères  du  u*  siècle  (1259). 

Exhortation  aux  gentils  (1260). 

[191]  Clément  se  reconnaît  lui-même  au- 
teur de  VExhortation  aux  gentils  (1261),  et 
tous  ceux  des  anciens  qui  en  ont  fait  men- 
tion la  lui  ont  attribuée  (1262).  Cet  écrit, 
qui,  avant  l'an  192,  rendit  Clément  célèbre 

(1259)  Blanc,  loe.  cit.,  p.  295. 

(1260)  Cellier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés 
eteccléuasiiques,l.  Il,  p.  Ïi5.  Genoinie,  Les  Pèx<» 
de  r Eglise  traduits  eu  français,  I.  IV,  p.  66  :  Notice 
sur  Clément  d'Alexandrie. 

(1261)  Atque  hcee  de  Crœcorum  (alta  rrtigione  salis, 
ut  arbitror,  ostendimus  in  libre  qui  dicitur  Hpvtps' 
ntaiç,  abunde  adkibUis  Us,  quœeo  ftuiebaat,  kislo- 
ni».  (Strom.,  I.  vu.) 

(1262)  Kuseb.,  Uist.  I.  vi,  c.  13.  Hieron.,  Ca- 
talog.,c.  38, etc. 
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entre  les  défenseurs  de  la  divinité  do  Jésus- 
Christ,  est  certainement  antérieur  au  Péda- 
gogue et  aux  Str  ornâtes,  selon  la  remarque 
de  Photius  (1263).  Cependant Eusèbe  et  saint 
Jérôme  ne  le  comptent  que  pour  le  troisième 
des  ouvrages  de  l'auteur,  moins  attentifs  à 
les  classer  selon  l'ordre  des  temps  quo 
d'après  leur  étendue,  en  sorte  qu'ils  placent 
en  premier  lieu  les  sept  livres  des  Stromates, 
puis  les  huit  livres  des  Hypotyposts,  au- 
jourd'hu  perdus. 

V Exhortation  aux  gentils,  si  pleine  de 
féTî,  de  verre  et  d'originalité,  appartient  au 
genre  polémique.  L'auteur  y  répand  à  plei- 
nes mains  le  sel  de  la  satire  et  del'ironie.  Ce 
n'est  plus  le  ton  modéré  de  saint  Justin,  ni 
la  gravité  philosophique  d'Alhénagore  :  c'est 
une  suite  de  sarcasmes  contre  l'Olympe. 
Cette  différence  vient  sans  doute  de  ce  que 
lus  deux  Pères  dont  nous  venons  de  parler 
s'adressaient  à  l'empereur  Marc-Aurèle, 
tandis  que  Clément  parlait  au  peuple  d'A- 
lexandrie. Il  se  propose  un  double  but  : 
d'abord,  de  détourner  les  Grecs  de  l'idolâ- 
trie; ensuite,  de  les  amener  au  Verbe,  Fils 
de  Dieu  ;  c'esl-à-dire  de  les  arracher  aux 
idées  terrestres  et  matérielles  qui  faisaient 
le  fond  du  paganisme,  au  culte  des  passions 
honteuses  que  les  païens  adoraient  sous  le 
nom  de  faux  dieux,  pour  les  spiritualiser  et 
leur  faire  pratiquer  les  vertus  sévères 
qu'enseignait  le  christianisme. 

Le  préambule  est  un  appel  aux  Grecs,  qui 
sont  invités  à  glorifier  le  vrai  Dieu  au  nom 
du  Verbe  et  à  le  remercier  de  la  révélation 
faite  aux  hommes.  Clément  emploie  les  plus 
brillantes  couleurs  pour  charmor  les  païens, 
qui  accusaient  sans  doute  le  christianisme 
de  sécheresse.  Ils  ne  seront  pas  insensibles 
à  la  voix  de  la  vérité,  ceux  qui  croient  quo 
les  bétes  sauvages  se  sont  laissées  attendrir 
l»r  la  lyre  d'Orphée  et  d'Amphion.  Qu'ils  ee 
hâtent  d'abandonner  le  fabnleux  Hélicon,  le 
Citbéron  et  les  fictions  surannées  de  la  my- 
thologie, pour  voir  descendre  la  vérité  du 
haut  du  ciel  et  pour  entendre  le  chœur  des 
prophètes.  Cette  vérité,  dont  les  accents  sont 
plus  harmonieux  que  ceux  des  poètes,  dissi- 
pera les  erreurs  où  ils  sont  plongés.  Alors 
ils  laisseront  tomber  le  thyrse  de  leurs 
mains,  ils  jetteront  le  lierre  qui  ceint  iours 
fronts  <"»  ils  iront  habiter  la  montagne  de 
Sion,  d'où  est  partie  la  loi  que  Dieu  a 
(lî6?)Cod  lio. 


PART.  1.  —  LIVRE  XV.      1191. -s.  ticroa.]  CI3 
donnée  aux  hommes.  Clément  aussi  était, 
comme  eux,  livré  à  l'erreur.  Il  était,  comme 
dit  l'Apôtre,  incrédule,  errant,  en  proie  à 
ses  passions,  lorsque  la  bonté  de  Notre* 
Seigneur  lui  est  apparue,  non  à  cause  do 
ses  œuvres  de  justice,  mais  avec  une  misé- 
ricorde infinie.  Au  reste,  la  loi  qu'il  leur 
apporte  n'est  pas  nouvelle  :  elle  existait 
avant  la  création  môme  du  monde.  Car  au 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  peu  de  temps  que  le  Verbe, 
sous  le  nom  de  Christ,  a  paru  sur  la  terre; 
mais  il  existait  de  toute  éternité  comme 
Dieu,  et  il  était,  comme  il  est  encore  au- 
jourd'hui, le  Principe  divin  de  toutes  choses. 
Nous  aussi,  nous  sommes  les  images  du 
Verbe  :  avant  d'avoir  été  faits  chair  et  mémo 
avant  la  création  du  monde,  nous  existions 
dans  la  pensée  de  Dieu,  nous  étions  déjà 
créés  pour  lui.  En  effet,  par  cela  même 
qu'on  doit  exister,  on  existe  déjà  aux  yeux 
de  Dieu.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  au- 
jourd'hui que  le  Verbe  a  eu  pitié  de  uos 
misères,  c'est  au  commencement  du  monde. 
Seulement  il  a  attendu,  pour  venir  nous 
sauver,  que  nous  fussions  sur  le  point  de 
périr.  Jean  a  été  son  précurseur.  Il  était  la 
voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert.  Quant 
au  Christ,  il  est  la  Porte  :  il  est  impossible 
de  voir  Dieu  autrement  que  par  le  Christ. 

Après  cet  exposé  de  la  doctrine  évangé- 
lique,  Clément  s'attache  è  prouver  aux  Grecs 
l'absurdité  du  paganisme. 

Il  montre  qu'il  est  impossible  d'ajouter  la 
moindre  foi  aux  oracles.  Ces  oracles  eux- 
mêmes  n'existent  plus.  La  fontaine  de  Cas- 
talie  et  celle  de  Colophon  sont  devenues 
muettes.  La  Pythie  ne  rend  plus  de  répon- 
ses. Les  oracles  de  Claros,  de  Dydime,  d'Am- 
phiaraûs,  d'Amphiloque  se  sont  tus.  On  no  . 
cherche  plus  la  vérité  dans  les  entrailles  des 
victimes,  dans  le  vol  des  oiseaux  ,  dans 
l'orge  ou  dans  la  farine.  Qui  s'occupe  au- 
jourd'hui des  interprètes  des  songes,  des 
nécromanciens  de  rElrurie,  des  hurlements 
des  chiens,  du  croassement  des  corbeaux  ? 
Tons  ces  moyens  de  tromper  les  hommes 
sont  tombés  en  désuétude. 

Passant  aux  mystères  de  Cérès  et  de  Bac- 
ehus,  il  déclare  qu'il  ne  se  contentera  pas 
de  les  divulguer,  comme  on  l'a  prétendu 
d'Alcibiadci  mais  qu'il  va  les  mettre  à  nu 
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pour  en  fhire  voir  à  tous  les  regards  la  Pour  se  convaincre  que  les 
monstrueuse  impiété.  Il  établit  que  ces  mys-  adorés  sous  le  nom  de  dieui  sont  des  hom- 
tères  si  révérés  des  païens  n'ont  d'autre  mes,  il  Ji'y  a  qu'à  examiner  ce  que  les 
fondement  que  les  impudicités  de  Jupiter,  poêles  nous  racontent  sur  la  naissance,  la 
de  Cérès  et  de  Bacchus.  A  l'appui  de  son  vie  et  la  mort  de  ces  prétendus  dieux.  On 
opinion,  il  invoque  le  témoignage  d'Orphée,  compte  jusqu'à  trois  Jupiter,  trois  Minerve, 
à  la  fois  prêtre  et  poète.  Il  prouve  que  les  et  on  ne  sait  combien  d'Apollon.  Les  dieux 
symboles  en  usage  dans  ces  mystères  ont  ont  parmi  eux  des  médecins  et  des  fbrge- 
pour  objet  de  rappeler  les  obscénités  qui  rqns.  Ils  ont  subi  le  joug  de  l'esclavage 
les  ont  fait  instituer.  «  11  révèle  sans  pitié  comme  des  ilotes  :  Apollon  a  servi  à  Phères, 
tout  i.e  qui  se  passait  de  plus  honteux  dans  Hercule  à  Sardes,  Neptune  et  Apollon  sous 
la  religion  des  Grecs  et  des  Romains.  La  Laomédon.  Encore  s'ils  u'étaient  pas  les  plus 
peinture  qu'il  en  fait,  intraduisible  dans  nos  impudiques  et  les  plus  corrompus  de  tous 
idiomes  modernes,  »  selon  la  remarque  de  les  êtres  1  Lorsqu'on  entend  Homère  nous 
l'abbé  Blanc  (1264),  ne  choquait  ni  les  païens  parler  de  leurs  adultères,  de  leurs  incestes, 
qu'elle  couvrait  de  confusion,  ni  ses  calé-  de  leurs  indécents  éclats  de  rire  au  milieu 
chumènes  qui  ne  faisaient,  la  plupart,  que  des  festins,  qui  ne  serait  tenté  de  s'écrier  : 
de  sortir  de  la  gentilité  dont  ils  avaient  pra-  O  impiété  I  6  athéisme  1  Les  femmes  qui 
tiqué  le  culte  et  reçu  les  premières  habi-  adorent  ces  dieux  voudraient-elles  que  leurs 
tudes.  C'était  une  guerre  à  mort,  dans  la-  maris  et  leurs  Gis  leur  ressemblassent?  Quoi  1* 
quelle  le  christianisme  ne  combattait  plus  les  Grecs  suspendent  dans  l'intérieur  de 
qu'en  foulant  aux  pieds,  avec  dégoût,  les  leurs  maisons  des  tableaux  qui  représentent 
grossières  erreurs  qu'il  était  venu  ren-  ces  impudicités,  ils  les  portent  sur  leurs  an- 
verser.  »  neaux  1  Pensent-ils  honorer  la  Divinité  en 
Il  indique  l'origine  de  l'idolâtrie,  qu'il  at-  s'excitant  au  crime?  Mais  ces  diéux  ne  sont 
trihue  à  plusieurs  causes.  Les  uns,  induits  pas  seulement  impudiques,  ils  sont  cruels  et 
en  erreur  par  le  spectacle  de  la  nature,  et  atroces.  Le  sang  humain  ruisselle  sur  leurs 
contemplant  les  mouvements  de  ces  grands  autels.  L'homme  leur  immole  son  semblable 
oorp*  qui  roulent  au-dessus  de  nous,  ont  dans  des  sacrifices  abominables.  Les  Grecs 
pris  les  ouvrages  du  Créateur  pour  le  Créa-  ne  voient-ils  pas  clairement  que  ces  mons- 
ieur lui-même.  D'autres,  en  recueillant  les  très,  qu'ils  croient  des  dieux,  sont  au  con- 
produclions  de  la  terre,  ont  été  tellement  traire  leurs  plus  mortels  ennemis,  pour  se 
charmés  d'un  si  grand  bienfait,  qu'ils  ont  réjouir  ainsi  des  massacres  et  se  désaltérer 
regardé  comme  des  dieux  les  hommes  qui  de  sang  humain  ?  Une  autre  erreur  des 
leur  ont  appris  à  ensemencer  la  terre  et  à  païens,  c'est  d'adorer  la  matière.  Les  Scy- 
culliver  la  vigne.  Ainsi  les  Athéniens  ont  tbes  adorent  un  sabre;  les  Arabes,  une 
établi  le  culte  de  Cérès,  et  les  Thôbains  ce-  pierre;  les  Perses,  un  fleuve.  La  sculpture 
lui  de  Bacchus.  Il  y  en  a  qui,  redoutant  le  et  la  peinture  ont  augmenté  celle  maladie 
juste  salaire  de  leurs  crimes,  ont  offert  des  déplorable  de  l'esprit  humain.  A  mesure  que 
sacrifices  aux  furies  et  aux  génies  qu'ils  l'art  a  fait  des  progrès,  l'erreur  a  pris  de 
croyaient  chargés  de  venger  leurs  forfaits,  nouveaux  accroissements.  D'abord  l'image 
Mais  ce  sont  les  poètes  qui  ont  principale-  de  Junon  à  Samos  n'était  qu'un  simple  mor- 
ment  accrédité  ces  superstitions  dans  l'es-  ceau  de  bois;  bientôt  Euclide  érigea  une 
prit  des  peuples.  Les  fables  d'Homère  et  le  statue  à  cette  fausse  divinité.  Plus  lard,  l'or 
poëme  où  Hésiode  raconte  la  généalogie  dos  et  l'ivoire,  sous  la  main  de  Phidias,  prirent 
dieux  ont  fait  admettre  les  douze  grands  la  forme  de  Jupiler  à  Olympie  et  celle  do 
dieux  et  tout  leur  cortège.  La  philosophie  Minerve  à  Athènes.  Le  marbre  de  Paros  est 
elle-même  n'a-l-elle  pas  déifié  la  crainte,  beau,  sans  doute  ;  mais  il  n'est  pas  Neptune, 
l'amour,  la  joie,  l'espérance?  Enfin  les  hom-  L'ivoire  est  beau,  mais  il  n'est  pas  Jupiter, 
mes  ont  mis  au  rang  des  dieux  ceux  qui  ont  La  terre  a  été  donnée  aux  enfants  des  hom- 
déiourné  de  leur  tête  de  grands  fléaux,  mes  pour  qu'ils  la  foulent  aux  pieds,  mais 
comme  Dioscure,  Hercule  et  le  médecin  non  pour  qu'ils  l'adorent.  Enfin,  dans  une 
Esculape.  éloquente  inveclive.  contre  les  dieux  adorés 

(ISC't)  l'.mrt  tTUiUoire  etcHtiatCuiue,  pari,  il,  Priât  butori^c,  t.  I,  p.  296.  * 
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h  Alexandrie»  Clément  prédit  la  ruine  pro- 
chaine du  temple  et  de  la  statue  de  Sérapis, 
la  plus  fameuse  divinité  des  Egyptiens. 

Les  arguments  des  païens  ainsi  renversés, 
il  reste  à  prouver  que  la  philosophie  est 
incapable  de  conduire  l'homme  à  la  décou- 
verte de  la  vérité.  Clément  énumère  les  op> 
nionsdes  différentes  sectes  de  philosophie 
sur  le  principe  du  mondo,  et  il  en  conclut 
avec  raison  que  les  philosophes,  même  les 
plus  éclairés,  n'ont  vu  la  vérité  qu'en  songe, 
bien  qu'il  leur  soit  arrivé  quelquefois  de 
dire  des  choses  qui  lui  fussent  conformes 
avec  l'inspiration  de  Dieu  ;  car  tout  ce  qui 
est  vrai  émane  de  Dieu.  Quant  aux  vérita- 
bles philosophes,  il  n'y  en  a  pas  d'autres 
que  Moïse,  David,  Isaïe,  Jérémie. 

Une  auguste  vocation  se  présente  en  ce 
moment  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  Ceux 
qui  sont  sourds  à  cet  appel  commettent  un 
grand  péché.  Mais,  s'écrient  les  Grecs,  c'est 
une  chose  abominable  que  de  fouler  aux 
pieds  les  coutumes  qu'on  a  reçues  de  ses 
ancêtres.  Que  diront  nos  pères  dans  leurs 
tombeaux,  en.  voyant  leurs  fils  condamner 
leurs  maximes?  Si  vos'  pères  ont  suivi  une 
mauvaise  route,  répond  Clément,  pourquoi 
vous  égarer  sur  leurs  pas  ?  Rien  de  plus  con- 
traire à  la  véritable  piété  que  la  coutume. 
Quoi  1  la  coutume  ferait  repousser  aux  Grecs 
le  plus  grand  bienfait  que  Dieu  ail  accordé 
aux  bommesl  Ils  ont  vieilli  dans  le  culte 
des  démons  ;  qu'ils  se  rajeunissent  dans  le 
culte  du  vrai  Dieu.  Dieu  les  mettra  au  nom- 
bre de  ses  enfants. 

Clément  termine  son  discours,  dont  le 
style  est  de  la  plus  grande  élégance,  en  pres- 
sant les  Grecs  d'abandonner  leurs  erreurs 
pourselivrer  entièrementau  Christ,  unique 
précepteur  de  la  vérité. 

Le  Pédagogue  (1265). 

Le  chef  des  catéchèses  voulait,  dans  trois 
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ouvrages  gradués,  reproduire  la  méthode 
du  Verbe,  qui  exhorte  d'abord,  puis  forme 
aux  mœurs  en  pédagogue,  et  donne  enfin  la 
doctrine  par  l'enseignement  (1266).  Au 
moyen  de  l'Exhortation  aux  gentils,  il  a 
montré  à  l'homme  la  fausseté  des  maximes 
et  le  dérèglement  des  habitudes  transmises 
par  le  paganisme;  il  lui  a  appris  à  connaître 
le- vrai  Dieu.  Maintenant  il  va  lui  faire  faire 
un  second  pas,  en  lui  apprenant  de  quelle 
manière  il  doit  vivre  et  régler  ses  mœurs; 
en  le  rappelant,  au  moyen  du  Pédagogue,  à 
l'enfance  spirituelle,  comme  si  le  calécuu-, 
mène  recommençait  la  vie,  pour  l'introduire 
dans  l'école  de  Jésus-Christ  (1267).  Le  mot  Pé- 
dagogue  ne  se  prenait  pas  chez  lesanciens  dans 
l'acception  que  les  modernes  donnent  a  ce 
mot.  Le  pédagogue  était  chargé  de  diriger 
les  mo&urs  et  de  régler  la  conduite  des  jeunes 
gens  qu'on  lui  confiait.  Ces  fonctions,  loin 
d'être  méprisées,  étaient  au  contraire  en 
grande  vénération.  Pœdagogi  nonnegligendi, 
écrit  Cicéron,  sed  quodam  modo  colendi.  Si 
donc  les  pédagogues  étaient  l'objet  d'une  es- 
pèce de  culte,  Clément  a  pu,  sans  inconvé- 
nient, donner  ce  titre  a  Jésus-Christ;  car  le 
pédagogue  qu'il  fait  parler  n'est  rien  moins 
que  le  Verbe  fait  chair.  Sous  le  voile  de  ce 
nom  divin,  il  trace  des  règles  do  conduite 
aux  catéchumènesd' Alexandrie,  qui  n'étaient 
pas,  comme  aujourd'hui,  des  enfants  que  l'on 
dispose  h  la  première  communion,. mais  des 
hommes  faits,  conquispour  la  plupart  sur  le 
paganisme  ou  sur .  la  philosophie.  Clément 
cite  lui-même  le  Pédagogue  dans  les  Stro* 
mates  (1268);  ce  qui  montre  qu'il  l'écrivit 
avant  cet  ouvrage,  et  par  suite  avant  l'an  lOi, 
date  h  laquelle  oa  croit  qu'il  entreprit  ses 
Slromatss.  Le  Pédagogue  *s\  aussi  oilé  par  Eu- 
sèbe,  par  saint  Jérôme,  et  par  Photius  (1269), 
qui  fait  remarquer  qu'il  suivait  l'Exhorta- 
tion aux  gentils.  Clément  le  divisa  en  trois 
livres  (1270)  que  l'on  a  depuis  distribués  en 
chapitres  (1271). 


(1265)  Ceillier ,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  447.  Genoude,  Les 
Pires  4e  tKgtiu  induit*  en  fronçait,  I.  IV  :  Notice 
tir  Clément  d'Alexandrie. 

(1266)  Hominum  amans  Verbum,  primum  cohor- 
tans,delnde  fungens  pœdagogi  offieio,  tandem  dotent. 
(Paedag.,  I.  i.  c.  1.) 

(1267)  Blanc,  Ct>nr«  d'Histoire  ccAéitauiquetgat\. 
il,  Précis  Historique,  t.  I,  p.  297  el  325. 

(1268)  Strom.,  I.  vt. 

(1269)  Euseb.,  Ui$t.  I.  vi,  c.  15.  Uieron.,  C«- 
talog'.r.  38.  Phot.Cod.  110. 

11*70)  Pr/w  flii/em^PxdagOtfits,  n  nubii  i>\  1res 


libros  divisus,  attendit  ediuatianem  el  intiilutio- 
nem  a  purritia,  hoc  est  vita  ratioMm  quœ  ex  ca- 
techeti  pet  fidem  incrementum  acetpit.  [  Strom., 
I.  vij 

(1371)  La  distribution  que  Ton  a  faite  de  cet  ou- 
vrage en  chapitres,  est  si  confus»!  et  ti  mal  propor- 
tionnée, qu'on  ne  saurait  l'attribuer  à  Ciéineitt. 
Toutefois,  comme  elle  est  la  même  dans  tous  te* 
manuscrits  et  dans  tous  les  imprimés,  comme  les 
sommaires,  mis  a  la  tâte  de  chaque  chapitre,  sont 
les  mômes  partout,  on  doit  en  conclure  que  cet» 
distribution  est  très-ancienne 
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Analyse  du  t"  livre  (1272). 

©es  considérations  générales  et  prélimi- 
naires remplissent  le  i"  livre.  Clément  ex- 
plique d'abord  ce  qu'il  entend  par  son  Péda- 
gogue :  c'est  un  Maître  destiné  à  former  un 
enfant  a  la  vertu,  et  à  le  faire  passer  de  l'é- 
tat des  entants  è  celui  des  hommes  parfaits. 
Le  Maître  qu'il  nous  propose  est  Jésus- 
Christ  ;  ceux  qu'il  soumet  à  sa  discipline 
sont  les  nouveaux  baptisés.  Ce  divin  Péda- 
gogue nous  romet  les  péchés  comme  Dieu 

(1273)  ,  et  nous  en  préserve  comme  homme 

(1274)  par  ses  instructions,  qu'il  donne  éga-» 
lement  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  parce  que 
tous  deux  n'ont  qu'un  même  Dieu,  qu'une 
même  espérance,  et  ne  composent  qu'une 
même  Eglise  (1275).  11  réduit  tous  ses  dis- 
ciples à  une  heureuse  enfance,  qui  consiste 
dans  une  foi  pure,  dans  la  simplicité  du 
cœur,  dans  l'innocence  de  la  vie,,  dans  l'in- 
différence pour  les  biens  temporels,  dans  la 
douceur  des  mœurs.  Quelque  grandes  que 
lussent  les  vertus  demandées  aux  nouveaux 
baptisés,  on  ne  laissait  pas  de  reprocher  aux 
catholiques  de  n'enseigner  à  leurs  néophy- 
tes qu'une  doctrine  vile  et  méprisable,  sous 
prétexte  qu'ils  leur  donnaient  le  nom  d'en- 
fants. Ces  reproches  étaient  formulés  par  cer- 
tains gnostiques  qui,  dans  leur  orgueil  ridi- 
cule, se  nommaient  parfaits,  se  mettant  ainsi 

(1272)  Oillrcr.  toc  cit.,t.  Il,  p.  448.  Genoude,  Let 
Vire»  de  riCglite  traduit»  en  fronçait,  ».  IV,  p.  193. 
Clément  d'Alexandrie,  Padaq. 

(I273i  Tar.quam  De*t.  (/Wajj.,  I.  i,  e.  3.) 

(liHl  Tanquam  homo.  {lbid.) 

11275)  C'est  par  mie  notion  que  !e  christianisme 
rétablit  la  femme  dans  sa  dignité  ;  et,  à  sa  lumière, 
iin  s'explique  la  progression,  à  travers  les  âges,  de 
la  famille ,  «  grossière  comme  une  ébauche  dans  la 
société  pa  riarcale;  corrompue  comme  un  mensonge 
dans  l'antiquité  païenne  ;  complète  et  parfaite  comme 
une  véi  ilé  dans  le  christianisme.  Ces  titres  «le  no- 
1 1  ssc  que  vous  revendiquer  pour  la  femme,  et  que 
nous  n'avons  garde  de  lui  contester,  ce  n'est  pas  le 
progrès  de  nos  mœurs  qui  les  lui  assure,  ce  ne  sont 
l'as  de  futiles  variations  dans  lu  goût  public  qui  l-s 
i  rouvtot  :  c'est  l'fcvangile,  tVsl  la  révélation,  qui, 
ru  détruisant  l'esclavage,  a  relevé  du  même  coup  au 
rang  de  compagne  de  l'homme  celle  qui  n'était  jus- 
que-là que  l'instrument  <  é^radé  de  ses  plaisirs  ou 
la  gardienne  asservie  de  son  foyer.  C'est  le  christia- 
nisme qui,  en  proclamant  pour  la  première  fois, 
d;ms  toute  leur  pyre  beauté,  ces  deux  sœurs  im- 
mortelles, la  hhcrlè  cl  l'intelligence,  en  a  doté  la 
t. mine,  alin  qu  elle  mnrch&l  l  égale  de  l'homme,  et 
|i:irtageàt  toute  sa  destinée  terrestre,  toute  sa  cé- 
UMe  cspéiance.  La  to'iélé  patriarcale  avait  eu  la 
l-  iniue  servante,  trop  rappt-octiée  encore  de  la  chute 
o  iginelle,  trop  éloignée  de  la  rédemption  divine 
pour  ne  |as  subir  la  peine  de  sa  faute,  pour  ne  pas 
Miner  sur  son  front  le  sceau  de  l'humiliation  et  de 
1 -nathome  Ij>  paganisme  avait  eu  indifféremment 


au-dessus  des  apôtres.  Clément  leur  fait 
voir  que  le  nom  d'enfant,  dans  le  sens  do 
l'Eglise,  n'a  rien  de  bas  ni  de  puéril  ;  que 
les  prophètes  l'ont  donné  è  Jésus-Christ 
même;  qu'à  la  vérité,  saint  Paul ,  faisant  al- 
lusion à  l'époque  où  il  vivait  encore  sous  la 
loi,  s'appelle  enfant,  mais  qu'il  applique  co 
même  nom  à  ceux  qui,  n'étant  plus  esclaves 
do  leurs  péchés,  étaient  devenus  par  Jésus- 
Ctirist  les  héritiers  de  Dieu  ;  enfin,  que  saint 
Jean  qualifie  d'enfants  .es  chrétiens  aux- 
quels il  écrit.  Après  cette  digression,  Clé- 
ment montre  dé  nouveau  que  notre  Péda- 
gogue est  le  Verbe  incarné,  puisqu'il  nous 
conduit  dans  les  voies  du  salut.  Il  y  conduit 
aussi  les  Israélites,  et  c'est  de  lui  que  Dieu 
dit  à  Moïse  :  «  Mon  ange  marche  devant 
vous.  »  Mais,  au  lieu  qu'il  dirigeait  les  Is- 
raélites par  la  crainte,  il  dirige  les  chrétiens 

par  l'amour.  Si  Dieu  a  pour  les  hommes  lz 
amour  si  tendre,  demandaient  quelques-uns, 
pourquoi  les  punit-il,  et  s'enfiumme-t-il  de 
colère  contre  eux?  Ce  n'est  point  par  aver- 
sion pour  les  hommes,  répond  Clément, 
puisqu'élant  en  droit  de  les  perdre  après 
leur  révolte,  il  a  daigué  mourir  afin  de  les 
sauver.  Mais  ce  sage  Conducteur  use  de  tous 
les  moyens  pour  redresser  nos  pas.  S'il  me- 
nace, c'est  qu'il  sait  que  la  crainte  sert  à 
rendre  les  hommes  attentifs  à  leurs  devoirs  ; 

la  matrone  et  la  courtisane,  l'une  rabaissée  a  x 
soin» matériels  de  la  vie  intérieure,  l'autre  dépravée 
par  le  voluptueux  despotisme  de  ses  maîtres  ;  toutes 
deux  personnifiant,  l'une  dans  ses  vertus,  l'au- 
tre dans  ses  vices,  le  matérialisme  païen.  Le 
christianisme  a  créé  t'épous»,  et  lui  a  rendu  toute 
la  plénitude  de  ses  droits,  de  sa  liberté,  de  son  in- 
telligence, de  sa  dignité  morale.  L'amour  a  rem- 
placé le  joug,  Eve  sVst  absorbée  dans  Marie.  Du 
moment  que  l'Ame  était  déclarée  souveraine,  le 
corps  dompté,  l'égalité  étaLIte  dans  les  conditions 
de  la  vie  mortelle,  dans  les  promesses  de  la  vie  fu- 
ture, que  pouvait-il  manquer  à  celle  réhabilitation  ? 
Parmi  toutes  ces  nuances  d'autorité,  d'infloeuce, 
d'action  intellectuelle  et  bienfaisante  que  vous  de- 
mandez pour  la  femme,  il  nVn  est  pas  uue  qui  ne 
se  trouve  écrite  dans  chaque  ligne  de  cette  loi  qui  a 
régénéré  le  monde»  Que  dis-je?  Il  y  en  a  d'autres 
dont  on  ne  parle  pas  dans  les  académies:....  c'est 
cette  autorité  qui  fait  de  la  femme  l'ange  el  I'ap6:re 
de  la  maison,  qui  l'aide  à  rappeler  à  l'homme,  en- 
ivré d'affaires,  de  gain,  «le  vie  poshive,  ce  côté  de 
sou  existence  el  de  sa  nature  qui  le  rattache  au  ciel 
et  a  Dieu;  c'est  celte  influence,  visible  ou  cachée, 
qui  introduit  ou  maintient  dans  la  famille  la  foi, 
la  piété,  l'amour,  le  règne  de  l'esprit  et  du  cœur,  et 
qui,  si  elle  sauve  une  ame,  devient  alors  la  mission 
la  plus  haute  et  la  plus  sainte  que  puisse  jamais  ac- 
co.i  plir  une  créature.  »  (Armand  de  Pontmartin,  à 
l'occasion  du  Dhcourt  de  réception  de  M.  Legouvé 
à  l'Académie  Irançaisc,  dans  le  CorretpoHduvt, 
I.  XXXVII,  p.  955.) 
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mais,  en  différant  de  nous  punir,  il  montre 
assez  sa  bonne  volonté  à  notre  égard.  Il  no 
ressemble  point  au  serpent  qui  mord  sans 
cvertir  :  romme  sa  bonté  est  infinie,  il  prend 
le  soiu  de  nous  menacer  longtemps  avant 
d'en  venir  à  l'exécution.  S'il  nous  menace, 
ce  n'est  point  |>ar  un  esprit  de  vengeance 
ni  de  colère,  car  il  n'est  susceptible  d'au- 
cune passion  :  c'est  que  sa  justice  le  de- 
mande ainsi,  et  qu'il  ne  doit  point  la  violer 
pour  nous.  Quand  nous  péchons  par  notre 
chois,  nous  nous  soumettons  au  châtiment, 
et  nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu'à 
nous-mêmes,  et  non  à  Dieu.  Clément  l'éta- 
blit perdes  textes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Il  aurait  pu,  ajoute-t-il, 
appuyer  cette  doctrine  du  suffrage  des  phi- 
losophes, qui  déclarent  que  l'homme  parfait 
mérite  seul  des  louanges,  et  que  le  méchant 
est  digne  de  blâme.  Mais,  sans  s'arrêter  à 
prouver  par  des  autorités  profanes  une 
maxime  incontestable,  il  conclut  le  premier 
livre  en  faisant  Yoir  que  la  vie  chrétienne 
consiste  dans  la  foi  et  dans  la  pratique  des 
commandements  divins,  et  que  la  Un  de  la 
piété  et  de  la  religion  est  le  repos  éternel 
dont  on  jouit  en  possédant  Dieu. 

Objet  des  deux  livres  suivants.  Mœurs  chré- 
tiennes ou  il*  siècle. 

Les  deux  livres  suivauts  sont  consacrés 
aux  règles  particulières  de  la  vie  chrétienne, 
que  domine  un  principe  fondamental,  celui 
de  la  modération.  Le  caractère  des  lois  et  de 
l'éducation  donnée  aux  hommes  par  le  Verbe 
émane  de  la  nature  même  de  ce  Verbe  divin,, 
qui  est  le  Milieu  par  excellence,  ou  par  ap- 
propriation, comme  disent  les  théologiens, 
lu  Moyen-terme  de  l'adorable  Trinité  (1276). 
«  Tout  ce  qu'on  fait,  il  le  faut  faire  avec  une 
sage  mesure  (t277)  :  »  telle  est  la  pensée  qui 
se  rélléchil  dans  tout  le  Pédagogue;  «  et  nous 
devons,  *  avec  l'abbé  Blanc  (1278),  «  y  voir 
d'autant  plus  l'idée  chrétienne  et  le  principe 
fondamental  de  l'enseignement  moral  de  l'E- 
glise, qu'elle  était  moins  dans  le  caractère 
de  Clément.  Dur  naturellement,  il  semblait 
s'être  endurci  encore  à  l'école  de  Zénon  et 
daus  les  principes  du  Portique.  Il  est  cu- 
rieux de  suivre  cet  illustre  Père  dans  ses 
prescriptions,  et  d'observer  l'action  conlra- 

(1276)  Blanc,  toc.  cil.,  p.  3-27» 
(13171  f>«rfnff.,t.ui.i-.IO. 
itiTX»  Lot.  nt.,  ji.  3*«. 
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dictoire  des  deux  influences  auxquelles  il 
était  soumis.  Presque  toujours  la  première 
formule  de  la  règle  qu'il  donne  sur  un  point 
déterminé  est  trop  sévère  ;  mais  presque 
toujours  aussi  il  revient  sur  cette  formule, 
qu'il  adoucit  par  quelque  tempérament. 
Ainsi  on  voit  l'austérité  naturelle  et  stoï- 
cienne constamment  corrigée  et  adoucie  par 
le  principe  chrétien.  »  Les  détails  dans  les- 
quels nous  allons  entrer  formeront  un  ta- 
bleau des  mœurs  chrétiennes  au  u*  siècle. 

Analyse  du  iV  livre  (1279). 

*  La  première  chose  a  examiner,  c'est  nous- 
mêmes,  et  l'harmonie  à  établir  entre  notre 
Âme  et  notre  corps,  do  manière  que  la  ma* 
lière  obéisse  toujours  à  l'esprit.  Il  est  facile 
de  se  convaincre,  par  la  contemplation  et 
une  étude  assidue  de  notre  nature,  que  no- 
tre devoir  est  de  mépriser  les  choses  exté- 
rieures, et  de  maintenir  notre  Ame  pure  et 
notre  corps  chaste.  Libres  ainsi  des  liens  qui 
nous  attachent  à  la  terre ,  nous  marcherons 
directement  et  sans  détour  à  la  connaissance 
de  Dieu. 

Clément  veut  donc  que  la  nourriture  se 
mesure,  non  sur  le  plaisir,  mais  sur  la  né- 
cessité de  vivre  avec  santé  et  avec  force  ; 
qu'elle  soit  simple,  et  n'ait  rien  d'exquis  ni 
d«  délicieux,  la  variélé  des  mets  étant,  selon 
Anliphanc,  médecin  fort  habite,  la  cause  de 
toutes  nos  maladies.  11  blâme  ceux  qui  char- 
gent leur  table  de  viandes,  de  poissons,  ou 
de  légumes  qu'ils  font  venir  à  grands  frais 
dos  pays  éloignés,  et  qui,  par  sensualité 
ôtent  la  force  au  pain,  en  séparant  ce  qui 
nourrit  et  ce  qui  soutient  davantage.  La  fru- 
galité n'a-l-elle  pas,  pour  se  réjouir  modéré- 
ment, raille  mets  variés?  Les  oignons,  les 
olives,  diverses  sortes  de  légumes,  le  lait,  le 
fromage,  les  fruits  et  mille  autres  choses  qui 
se  cuisent  sans  aucuu  apprêt.  S'il  est  néces- 
saire d'user  de  quelque  viande  rôtie  ou 
bouillie,  on  le  peut  faire.  Les  mets  les  plus 
propres  à  la  nourriture  du  chrétien  sont  ceux 
dont  on  peut  user  sans  feu,  parce  qu'ils  sont 
toujours  prêts  :  après  ceux-ci,  ce  sont  les 
plus  simples  et  les  plus  communs.  Quoique 
l'usage  de  toutes  sortes  de  viandes  soit  in-» 
différent  en  lui-même,  il  faut  s  abstenir  do 
celles  qui  ont  été  immolées  aux  idoles,  non 

(IÎ7Î))  Ccillicr,  toc  cit.,  p.  249.  Cenoude,  Lc% 
Pire»  de  l'Fnluc  traduit»  en  français,  I.  IV,  P  3W. 
Otémont  «l'Ali  Mmlrie,  Padiiq. 
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point  qve  nous  les  craignions,  car  il  n'v  a  Les  vases  d'or,  d'argent,  ou  de  quelque 
en  elles  aucune  vertu,  mais  h  cause  de  notre  pierre  précieuse,  ne  sont  bons  qu'à  charmer 
conscience  qui  est  sainte,  à  cause  de  la  haine  et  séduire  les  yeux  :  leur  usage  est  inutile  ei 
que  nous  portons  aux  démons  auxquels  ces  vain.  Pensez-vous  qu'un  couteau  de  table  ne 
viandes  sont  consacrées,  à  cause  enûn  de  la  coupe  point,  s'il  n'est  garni  de  clous  d'ar- 
conscience  de  ceux  dont  la  faiblesse,  crai-  gent  ou  que  le  manche  n'en  soit  d'ivoircT 
gnant  tout  et  jugeant  mal  les  choses,  est  faci-  Une  lampe  faite  par  uo  potier  d'étain  éclsire- 
lement  alarmée  et  blessée.  Si  un  inûdèle  t-elle  moins  que  la  lampe  faite  par  un  orfé- 
vous  invite  à  manger  chez  lui,  et  que  vous  y  vre?  Le  Christ  demanda  à  boire  à  la  Sama- 
vouliez  aller,  mangez  de  tout  ce  qu'on  vous  rilaine  qui  puisait  de  l'eau  dans  un  puits 
servira  sans  vous  informer  de  rien  par  «cru-  avec  un  vase  de  terre,  n'exigeant  point 
pule,  de  même  que  vous  pouvez  acheter  in-  un  vase  précieux,  et  nous  montrai) l  qu'il  eM 
différemment  tout  ce  qu'on  expose  en  vente  aisé  de  se  désaltérer.  La  nourriture,  les  vête» 
au  marché.  Un  repas  par  jour  doit  suffire,  ments,  les  meubles,  en  un  mot,  la  vie  tout 
deux  au  plus;  c'est-à-dire,  outre  le  souper,  entière  du  chrétien ,  doivent  s'accorder  avec 
un  déjeuner  de  pain  sec,  sans  boire.  Il  y  la  sainteté  de  sa  foi.  il  faut  que  ses  actions 
avait  des  chrétiens  qui,  par  un  abus  profane,  soient  utilement  réglées  d'après  la  personne, 
convertissaient  les  agapes  en  grands  repas,  l'âge  et  le  lieu.  Puisque  nous  sommes  tous 
Clément  les  blême,  et  leur  déclare  qu'ils  se  les  ministres  du  même  Dieu,  il  faut  que  nos 
trompent  s'ils  se  flattent  de  pouvoir  obtenir,  biens  et  nos  meubles  portent  le  même  carac- 
par  ces  repas  impurs,  l'effet  des  promesses  tère  d'une  vie  honnête  et  frugale,  et  que 
divines.  chacun  de  nous  fasse  connaître,  par  une 
De  ces  paroles  de  saint  Paul  à  Timothée  :  conduite  uniforme  et  réglée ,  ta  sincérité 
<  Usez  d'un  peu  de  vin  à  cause  de  votre  es-  d'un  même  amour  et  d'une  même  foi. 
tomac  et  de  vos  fréquentes  maladies  »  Clé-  H  faut  bannir  des  tables  où  la  raison  pré- 
ment  conclut  que  la  boisson  naturelle  à  side  les  excès  de  toute  sorte.  Les  chu  ni  s 
l'homme,  la  plus  sobre  et  celle  qui  apaise  libres  et  déshonnéles  régnent  de  concert 
le  mieux  la  soif,  c'est  l'eau.  Il  croit  cepen-  avec  l'insolence  dans  les  festins  licencieux, 
dant  que  l'usage  du  vin  est  permis  ;  et  il  le  Ceux  qui  se  plaisent  aux  sons  lascifs  des 
prouve  contre  les  Encraliles  par  l'oxemple  instruments  de  musique  ne  se  plaisent  plue 
de  Jésus-Christ,  qui,  bénissant  du  vin  dans  «  la  modestie,  à  la  pudeur.  Cet  art  impur 
la  dernière  cèue,  témoigna  alors  assez  clai-  d'une  musique  dégénérée  corrompt  les 
rement  qu'il  en  buvait  lui-même.  Le  soir,  on  mœurs  et  redouble  l'ardeur  de  la  débauche, 
peut  à  son  souper  user  d'un  peu  de  vin ,  Nous  devons  employer  les  instruments  à 
parce  que  d'ordinaire  les  occupations  du  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Avant  de 
soir  sont  moins  sérieuses  et  demandent  manger  comme  avant  de  boire,  il  est  juste 
moins  d'application.  On  peut  permettre  aux  de  louer  le  Seigneur,  qui  a  créé  et  qui  nous 
vieillards  de  boire  un  peu  plus  de  vin  pour  donne  toutes  les  choses  dont  nous  nous, 
réveiller  leur  vigueur  que  l'Age  a  ralentie,  et  nourrissons.  Avant  de  nous  livrer  au  som- 
réiablir,  par  ce  remède  innocent,  leurs  forces  raeil,  il  est  pieux,  il  est  saint  de  lui  rendre 
usées.  Mais  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  grâces  pour  tous  les  bienfaits  que  nous  en 
l'autre  sexe  doivent  s'en  abstenir  :  mêler  les  avons  reçus,  et  afin  de  dormir  paisiblement 
flammes  du  vin  aux  flammes  de  leur  âge,  ce  sous  sa  divine  protection.  Célébrez  donc  ses 
serait  joindre  le  feu  au  feu.  L'eau  et  le  vin  louanges.  Nous  admettons  une  harmonie 
élant  deui  ouvrages  de  Dieu,  leur  mélange  modeste  et  chaste;  mais  nous  tenons  aussi 
profile  à  la  santé,  parce  que  la  vie  consiste  loin  que  possible  de  nos  pensées  fortes  et 
dans  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  est  utile,  généreuses  une  musique  molle  et  énervante 
Il  faut  donc  mêler  à  ce  qui  est  nécessaire  un  dont  les  concerts,  étudiés  et  artificieux,  nous 
peu  de  ce  qui  est  utile,  c'est-à-dire  un  peu  conduiraient  bientôt  à  la  honte  d'une  vie 
de  vin  à  beaucoup  d'eau.  Clément  définit  molle  et  désordonnée, 
l'ivrognerie  un  usage  immodéré  du  vin  ;  et,  11  faut  parler  d'une  manière  polie  et  agréa- 
pou  r  en  donner  de  l'horreur,  il  en  décrit  ble;  et,  loin  de  chercher  à  exciter  le  rire,  il 
toutes  les  suites  d'une  manière  très-natu-  faut  avoir  soin  d'en  comprimer  les  éclats. 
rvlle*  La  pudeur  el  l'ho-'uêielé  brillent  dans  un 
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rire  modeste,  l'inlempérance  éclate  dans  un 
rire  bruyant.  Quant  a  l'imitateur  de  choses 
ridicules  ou  d'actions  risibles,  il  sera  banni 
cre  la  république  chrétienne;  car,  les  paroles 
étant  l'expression  de  la  p<  nsée  eldes  mœurs, 
il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  quelque 
chose  de  ridicule  dans  les  mœurs  de  celui 
qui  se  plaît  a  prononcer  de  ridicules  pa- 
roles. 

Nous  devons  nous  abstenir  entièrement  de 
tout  discours  honteux ,  et  fermer  la  bouche 
a  ceux  qui  en  prononcent  devant  nous,  tan- 
tôt par  des  regards  sévères  et  méprisants, 
tantôt  par  des  reproches  rudes  et  amers.  Les 
mots  et  les  choses  obscènes  nous  sont  égale- 
ment interdits,  et  avec  raison  :  car  celui  qui 
se  platt  aux  mauvais  discours  désirera  bien- 
tôt les  choses  mauvaises;  mais  celui,  au 
contraire,  dont  les  paroles  sont  chastes  s'ac- 
coutume à  repousser  courageusement  les 
assauts  des  passions. 

Ne  raillons  personne  :  de  la  raillerie  s'é- 
lancent en  foule  les  outrages,  les  querelles, 
les  combats,  les  inimitiés.  Si  c'est  la  charité 
qui  vous  réunit  dans  un  festin,  une  bien- 
veillance réciproque  le  doit  doucement  ani- 
mer; aucune  raillerie  déraisonnable,  aucun 
doute  insultant  ne  doit  se  mêler  à  l'urbanité 
prudente  des  conversations.  Les  jeunes  gens 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  doivent  éviter  tout 
festin,  de  peur  de  tomber  là  où  il  ne  leur  est 
point  convenable  d'aller.  Des  propos  inac- 
coutumés, des  spectacles  peu  décents  ébran- 
lent leur  esprit  où  la  foi  est  flottante  encore. 
C'est  peu  de  tomber  eux-mêmes  plus  facile- 
ment dans  le  mal  par  la  faiblesse  de  leur 
âge  :  ils  entraînent  encore  la  chute  des 
autres,  en  leur  offrant  ce  spectacle  doux  et 
périlleux  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 
Clément  explique  ensuite  avec  combien  dé 
modestie  ou  doit  se  comporter,  et  quelle  re- 
tenue doit  régler  le  moindre  geste.  Le  repos, 
ta  paix,  la  tranquillité  sont  le  cachet  du 
clin  lien. 

Il  ne  faut  faire  usage  ni  des  parfums  ni 
des  couronnes;  car  ils  excitent  au  plaisir  et 
à  une  indolence  voluptueuse,  surtout  lors- 
que la  nuit  est  proche.  Il  existe  de  nos  jours 
une  intinilé  de  parfums  dont  la  nature  et  les 
noms  diffèrent.  Chaque  jour  même,  on  en 
invente  de  nouveaux,  afin  de  satisfaire  et 
rassasier  cet  insatiable  désir  que  les  femmes 
ont  de  paraître  belles,  Elles  en  arrosent 
leurs  vêtements,  leurs  meubles  et  leurs  lits; 
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elles  les  brûlent  dans  l'intérieur  de  leur» 
appartements;  il  n'est  point  enûn  jusqu'aux 
vases  destinés  aux  plus  vils  besoins  qu'elles 
ne  forcent  a  en  répandre  les  enivrantes 
odeurs.  Parmi  les  chrétiens ,  l'homme  doit 
respirer  la  probité;  la  femme,  respirer  le 
Christ,  qui  est  l'onction  royale,  et  non  la 
vaine  odeur  des  parfums  terrestres.  Que 
l'odeur  divine  qui  s'exhale  de  la  chasteté 
soit  l'unique  parfum  dont  la  femme  se  [tare; 
ce  parfum  l'embellira  et  la  remplira  d'une 
joie  spirituelle.  Cependant  ici  encore  on  doit 
garder  une  juste  mesure.  Les  femmes  peu- 
vent faire  usage  des  parfums,  pourvu  que  ce 
soit  en  petite  quantité,  et  qu'elles  aient  soin 
de  choisir  ceux  dont  l'odeur  est  la  moins 
farte  et  la  moins  enivrante.  L'huile  est  utrlo 
aux  hommes,  pour  entretenir  la  moiteur  de 
la  peau,  relâcher  la  tension  des  nerfs,  et 
neutraliser  les  odeurs  trop  pénétrantes  qui 
s'exbalenl  parfois  du  corps.  C'est  le  vin  et  la 
débauche  qui  ont  introduit  dans  les  festinj 
le  criminel  usage  des  couronnes.  Ceux  qui 
vivent  selon  le  Verbe,  c'est  à-dire  selon  la 
Raison,  doivent  se  l'interdire.  «  Est-ce  a 
nous,  qui  savons  que  Notre-Seigneur  a  été 
couronné  d'épines,  est-ce  a  nous  d'insulter 
aux  souffrances  adorables  de  sa  passion,  en 
nous  couronnant  de  roses?  »  demande  Clé- 
ment. «  Ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la  dé- 
raison et  de  ta  folie?  La  couronne  d'épines 
du  Seigneur  était  le  symbole  de  notre  an- 
cienne  stérilité;  stérilité  qu'il  a  fait  cesser 
en  nous  unissant  h  l'Eglise,  dont  il  est  le 
Chef.  Elle  est,  de  plus,  le  type  de  la  foi  :  de 
la  vie,  a  cause  de  la  substance  du  bois;  de 
Ja  joie,  à  cause  du  nom  de  couronne;  de  la 
douleur,  à  cause  de  l'épine,  car  il  est  impos- 
sible d'approcher  du  Verbe  sans  répandre  du 
sang.  Ces  bouquets  de  fleurs  tressés  en  cou- 
ronnes se  flétrissent,  sèchent,  et  meurent  : 
ainsi  est  morte  la  gloire  de  ceux  qui  ne  cru- 
rent point  au  Seigneur.  Ils  l'élevèrenl  repen- 
dant et  le  couronnèrent,  attestant  ainsi  la 
profoodeur  de  leur  aveuglemeut.  Ils  appelè- 
rent, ils  appellent  encore  outrage  et  infamie 
du  Sauveur  l'accomplissement  d'une  pro- 
phétie qui  fait  sa  gloire,  et  que  la  dureté  de 
leur  cœur  les  a  empêchés  de  comprendre. 
Ce  peuple,  qui  s'était  éloigné  des  voies  du 
Seigneur,  ne  l'a  point  connu  quand  il  s'est 
présenté  à  lui.  Circoncis  de  corps,  il  ne 
l'était  plus  de  raison  et  d'intelligence.  Les 
ténèbres  dont  son  orgueil  l'avait  entouré 


Digitized  by  Google 


C5i  [191. -s.  victo*.J         HISTOIRE  ECC 

étaient  si  épaisses  que  la  lumière  divine  n'a 
pu  les  percer.  Il  a  méconnu  Dieu,  il  l'a  nié, 
il  a  cessé  d'être  Israël.  Il  a  persécuté  Dieu, 
il  a  follement  espéré  de  pouvoir  outrager  le 
Verbe;  et  Celui  qu'il  a  crucifié  comme  mal- 
faiteur, il  l'a  couronné  comme  Roi.  Mais, 
dans  cet  homme  qu'ils  ont  méconnu,  ils  re- 
connaîtront le  Seigneur,  Dieu  juste  et  clé- 
ment :  sa  divinité,  que  leurs  outrages  se  sont 
efforcés  de  lui  faire  manifester  à  leurs  yeux 
par  quelque  signe  éclatant,  eux-mêmes  l'ont 
manifestée  et  lui  ont  rendu  témoignage  en 
l'élevant  en  haut  et  en  plaçant  sur  sa  tête, 
au-dessus  de  tout  nom  humain,  ce  diadème 
de  justice  dont  l'épine  n'a  pas  cessé  depuis 
sa  mort  et  ne  cessera  jamais  de  fleurir.  Celle 
couronne  fail  la  perle  des  iucrôdules  et  le 
salut  des  fidèles  qu'elle  rassemble  et  qu'elle 
entoure  comme  d'un  rempart.  Elle  est  la 
brillante  et  l'éternelle  parure  de  tous  ceux 
qui  ont  cru  à  la  glorification  du  Sauveur; 
elle  punit,  elle  blesse,  elle  ensanglante  ceux 
qui  l'ont  niée.  Elle  atteste  la  bonté  infinie 
de  Jésus-Christ,  qui  a  chargé  sa  tête  du 
poids  de  nos  crimes,  souffrant  ainsi  les  pei- 
nes que  nous  devions  souffrir.  Car,  lorsqu'il 
nous  eut  délivrés  des  épines  de  nos  péchés 
par  celles  de  sa  passion,  lorsqu'il  eut  vaincu 
le  démon  et  anéanti  sa  puissance,  il  eut  rai- 
son de  s'écrier  :  «  O  mort,  où  est  ton  aiguil- 
«  Ion?  »  Nous  cueillons  des  raisins  parmi  les 
épines  et  des  figues  sur  les  buissons  :  mais 
les  mains  du  peuple  infidèle  et  stérile,  vers 
lequel  le  Verbe  étend  vainement  les  siennes, 
s'y  blessent  et  s'y  déchirent.  Ce  sujet  que  je 
traite  est  tout  plein  de  myslicilé  :  car,  lors- 
que le  Créateur  tout-puissant  de  la  nature 
commença  à  donner  sa  Loi,  et  qu'il  voulut 
manifester  sa  puissance  à  Moïse,  il  lui  appa- 
rut en  forme  de  lumière  dans  un  buisson 
ardent  qui  brûlait  sans  se  consumer.  De 
même,  lorsque  le  Verbe  eut  établi  sa  loi  et 
cessé  de  converser  avec  les  hommes,  il  re- 
monta au  ciel,  d'où  il  était  descendu,  avec 
une  mystique  couronne  d'épines  sur  la  tête; 
unissant  ainsi  les  deux  époques  de  la  pro- 
mulgation de  sa  loi ,  afin  de  prouver  que 
c'est  un  seul  et  même  Dieu,  le  Père  et  le 
Fils,  Principe  et  Fin  du  siècle,  qui  les  a 
données.  »  Clémeut,  qui  a  quitté  la  manière 
pédagogique  pour  prendre  la  dogmatique, 
retournant  à  sa  méthode,  concède  que  les 
fleurs  peuvent  être  employées  pour  réjouir 
modérément  la  vue,  et  qu'on  ne  doit  pas  se 
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priver  tle  l'agrément  des  parfums  qu'elles 
exhalent. 

Appliquant  ensuite  au  sommeil  les  règles  de 
la  modestie  chrétienne,  il  fail  observer  qu'un 
lit  mou  et  efféminé  ne  convient  pas  à  la  noble 
virilité  de  l'homme  :  le  sommeil  ne  doit  point 
être  une  pleine  dissolution,  mais  un  relâche- 
ment des  forces  vitales.  On  ne  doit  point  s'y 
livrer  par  amour  d'une  lâche  paresse,  mais 
pour  se  préparer,  par  le  repos,  au  mouve- 
ment et  aux  affaires.  Il  faut  dormir  de  ma- 
nière à  se  réveiller  facilement.  Le  sommeil 
élanl  inutile  el  silencieux  comme  la  mort,  il 
faut  se  lever  souvent  de  sa  couche  pour  louer 
Dieu.  N'éteignons  point  toule  la  nuit  celle 
lumière  de  la  raison  qui  veille  et  habite  en 
nous.  Employons  surtout  la  longueur  des 
nuils,  lorsque  les  jours  deviennent  plus 
courts,  les  hommes  à  l'étude  des  lettres  ou 
à  l'état  que  nous  exerçons,  les  femmes  au 
travail  ulile  de  l'aiguille  ou  du  fuseau.  En 
un  mot,  combattons  sans  cesse  contre  le  som- 
meil, et  efforçons-nous,  eu  nous  accoutu- 
mant sans  cesse  à  le  vaincre,  de  lui  arracher 
le  plus  de  notre  vie  que  nous  pourrons  ;  car, 
semblable  è  un  publicain,  il  fait  deux  parts 
de  notre  existence,  nous  laissant  l'une  et 
prenant  l'autre.  Ne  nous  dédommageons  pas, 
en  dormant  le  jour,  des  veilles,  même  les 
plus  longues,  que  nous  aurons  soutenues  la 
nuit.  L'âme  n'a  pas  besoin  de  sommeil,  car 
sa  nature  est  d'être  dans  une  perpétuelle 
activité.  Lorsque  le  corps,  auquel  elle  est 
unie,  s'affaisse  et  se  détend,  n'agissant  plus 
par  lui,  elle  agit  et  pense  par  elle  seule.  Da 
là  vient  qu'il  y  a  de  véritables  songes,  pen- 
sées libres  d'une  substance  spirituelle  déga* 
gée  du  joug  des  passions,  et  n'ayant  plus 
entre  elle  et  sa  volonté  aucun  obstacle  qui 
l'empêche  de  choisir  ce  qui  lui  est  bon.  Si 
l'âme  pouvait  complètement  cesser  d'être 
active,  elle  cesserait  d'être.  C'est  pourquoi, 
lorsqu'elle  ne  cesse  pas  d'agir  en  Dieu  et  do 
dompter  le  corps  par  les  veilles,  elle  égale 
la  nature  de  l'homme  à  celle  de  l'ange,  unis- 
sant par  la  méditation  le  ciel  è  la  terre  et  Jo 
temps  à  l'éternité. 

Le  but  du  mariage  est  d'avoir  des  enfants  ; 
sa  fin,  que  ces  enfants  soient  bons  :  de  même 
que  le  laboureur  sème  dans  le  but  de  se 
nourrir,  et  que  la  récolte  est  la  fin  de  son 
travail.  Mais  le  laboureur  qui  cultive  une 
(erre  vivante  est  bien  au-dessus  de  celui  qui 
cultive  une  terre  morte  :  l'un  travaille  scu- 
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lement  pour  se  nourrir  un  court  espace  de 
temps,  l'autre  pour  entretenir  et  perpétuer 
l'univers;  celui-là  sème  pour  lui,  celui-ci 
pour  Dieu.  Car  c'est  Dieu  qui  a  dit  :  «  Crois- 
sez et  multipliez;  »  commandement  après  le- 
quel il  faut  sous-entendre  que  l'homme  de- 
vient l'image  de  Dieu,  en  tant  qu'il  coopère 
A  la  génération  de  l'homme.  C'est  aux  seules 
personnes  que  le  mariage  unit  A  juger  de 
l'opportunité  de  sou  action.  Le  jour  ne  doit 
point  éclairer  ces  actes  mystérieux  de  la  na- 
ture. Il  ne  faut  les  accomplir,  ni  au  sortir 
de  l'église,  ni  le  matin,  ni  dans  les  moments 
destinés  à  la  méditation,  a  la  lecture  et  à  la 
prière.  Le  soir,  après  avoir  rendu  grâces  A 
Dieu  des  bienfaits  de  la  journée,  il  faut  jouir 
du  repos  qui  nous  est  nécessaire.  La  pudeur, 
qui  est  comme  la  lumière  de  la  raison,  ne 
doit  jamais  cesser  d'éclairer  notre  Ame.  S'il 
n'est  jamais  permis  de  rien  faire  contre  l'hon- 
nêteté, A  combien  plus  forte  raison  est-on 
obligé  de  donner  à  son  épouse  des  exemples 
de  celle  verlu.  Comment,  d'ailleurs,  votre 
femme  pourrait-elle  vous  croire  chaste,  si 
vous  ne  l'êtes  pas  dans  vos  relations  avec 
elle?  La  nature  nous  indique  elle-mêm?  quel 
est  l'Age  propre  à  l'union  des  deux  se&es  :  elle 
exclut  également  les  enfants  et  les  vieillards, 
et  ne  veut  pas  que  les  hommes  faits  abusent 
à  tout  moment  de  la  liberté  qu'elle  leur  ac- 
corde. Le  but  du  mariage  est  la  procréation 
des  enfants,  et  non  la  débauche.  Nous  mar- 
cherons donc  sincèrement  dans  les  véritables 
voies  de  la  nature,  si  nous  enchaînons  nos 
passions,  et  si  nous  n'empêchons  pas,  par 
des  artifices  impies,  la  propagation  de  l'es- 
pèce humaine,  qui  est  selon  l'ordre  et  bs 
vues  de  la  Providence  divine. 

Dieu,  qui  a  partagé  ses  précep'^s  entre 
l'âme  et  le  corps ,  et  les  choses  extérieures, 
nous  promet  de  nous  accorder  tout  ce  dont 
nous  avons  besoin  pour  la  conservation  de 
notre  corps.  L'homme  n'a  besoin  d'habits 
que  pour  se  mettre  A  l'abri  du  chaud  et  du 
froid,  et  ne  pas  être  incommodé  par  les  in- 
tempéries des  saisons.  Si  c'est  IA  l'unique 
cause  de  la  nécessité  de  se  vêlir,  pourquoi 
les  vêlements  des  femmes  seraient-ils  diffé- 
rents de  ceux  des  hommes ,  puisque  celte 
nécessité  est  commune  aux  deux  sexes, 
comme  celle  de  se  nourrir?  S'il  faut  accor- 
der quelque  chose  A  la  faiblesse  naturelle 
des  femmes,  permettons-leur  l'usage  d'é- 
toffes plus  douces  et  moins  grossières;  mais 
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dérendons  A  leur  vanité  ces  longs  vêtements, 
travaillés  avec  une  curieuse  recherche,  où 
brillent  et  s'entremêlent  des  fils  légers  d'or 
et  de  soie.  Loin  de  coovrir  le  corps,  ils  en 
font  ressortir  les  formes  en  s'y  attachant  et 
s'y  imprimant  mollement,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  guère  de  différence  entre  une  femme  ainsi 
habillée  et  une  femme  entièrement  nue.  Il 
faut  aussi  rejeter  les  couleurs  éclatantes  ;  elles 
font  inutiles  et  attirent  A  la  corruption  de 
ceux  qui  s'en  parent  de  justes  reproches. 
Les  hommes  d'innocence  et  de  vérité  doi- 
vent avoir  des  vêtements  simples  comme 
eux,  des  vêtements  qui  soient  blancs  comme 
leur  Ame.  Si  l'on  veut  se  servir  d'autres  cou- 
leurs, il  faut  du  moins  qu'elles  soient  natu- 
relles. Les  vêtements  semblables  à  des  prés 
émail  lés  de  fleurs  ne  sont  propres  qu'A  la 
célébration  des  bacchanales  et  des  autres 
fêtes  païennes.  Toutes  les  innombrables 
couleurs  de  mille  différentes  sortes  sont  le 
fruit  d'une  pensée  pernicieuse  qui  détourna 
les  vêlements  de  leur  bot,  comme  pour  les 
faire  servir  seulement  au  plaisir  des  yeux. 
Loin  de  nous  donc  tous  les  habits  où  brillo 
l'or,  où  la  pompe  éclate,  où  flottent  les  plu- 
mes, où  la  richesse  des  couleurs  se  mélo 
A  celle  des  parfums,  et  sur  lesquels  sont 
imprimées  les  trompeuses  images  des  fleurs, 
des  plantes  et  des  animaux  I  Loin  de  nous 
ces  vêlements  impurs,  et  l'art  corrupteur 
qui  les  produit!  Il  est  contre  l'honnêteté  de 
porter  des  vêlements  qui  ne  viennent  que 
jusqu'aux  genoux,  car  les  femmes  ne  doi- 
vent laisser  découverte  aucune  partie  de  leur 
corps.  Non-seulement  il  leur  est  défendu  de 
montrer  même  le  bout  du  pied;  il  faut  en- 
core qu'elles  aient  la  tête  voilée  quand  elles 
paraissent  en  public,  parce  qu'il  est  honteux 
que  leur  beauté  serve  de  piège  A  la  faiblesse 
des  hommes ,  et  il  le  serait  qu'elles  se  cou- 
vrissent d'un  voile  de  pourpre  pour  mieux 
attirer  leurs  regards. 

Clément  descend  jusqu'A  la  chaussure, 
d'où  il  proscrit  une  orgueilleuse  magnifi- 
cence. Il  suffit  qu'elle  remplisse  son  but  na- 
turel ,  qui  est  de  couvrir  les  pieds,  et  de  les 
défendre,  en  marchant,  contre  tout  ce  qui 
peut  les  blesser.  On  accordera  aux  femmes 
des  souliers  blancs  quand  elles  demeureront 
A  la  ville,  mais  dans  les  voyages  on  a  besoin  du 
souliers  huilés  et  relevés  de  clous  :  du  reste, 
elles  ne  demeureront  jamais  les  pieds  nus; 
cela  est  contraire  A  la  bienséance.  Pour  les 
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hommes,  il  leur  est  honorable  de  ne  point 
se  servir  de  souliers  ,  qui  sont  une  espèce 
d'entraves  et  de  liens  :  c'est  même  un  exer- 
cice très-utile  pour  la  santé  et  pour  la  sou- 
plesse des  membres  que  d'aller  pieds  nus 
quand  on  le  peut  (aire  sans  s'incommoder. 
En  toot  cas,  une  chaussure  simple  et  légère 
doit  suffire. 

Il  n'est  certainement  pas  d'un  homme  rai- 
sonnable de  montrer  une  frivole  admiration 
à  la  vue  des  pierres  jaunes  ou  vertes  que 
les  mers  étrangères  rejettent  sur  leur  riva- 
ge, ou  qu'on  retire  du  sein  de  la  terre.  Au- 
cun de  ces  ornements  que  suivent  le  dégoût 
et  l'ennui  ne  convient  aux  femmes  chré- 
tiennes, qui  doivent  mépriser  les  parures 
et  le  monde  :  il  faut  qu'elles  soient  parées  et. 
belles  intérieurement.  Les  femmes  obscur- 
cissent leur  véritable  beauté  et  l'accablent 
sous  le  poids  de  l'or  :  elles  ne  comprennent 
pas  combien  est  grand  le  crime  qu'elles  com- 
mettent contre  elles-mêmes  en  se  chargeant 
d'innombrables  dorures.  Ce  n'est  point  l'or, 
mais  le  Verbe,  par  qui  brille  l'or,  qui  doit 
orner  la  chrétienne.  «  Que  vos  mains  soient 
toujours  ouvertes  sur  les  pauvres,  et  vos 
yeux  sur  votre  famille.  Celui  qui  donne  aux 
pauvres  prête  à  Dieu ,  et  les  mains  des  forts 
s'enrichissent.  Il  appelle  forts  ceux  qui  mé- 
prisent les  richesses,  et  se  montrent  faciles 
a  les  communiquer  et  a  les  répandre.  Que 
vos  pieds  soient  rapides  pour  faire  le  bien 
et  pour  marcher  dans  les  voie?  de  la  jus- 
tice. La  pudeur  et  la  modestie  doivent 
être  vos  colliers  et  vos  bracelets ,  car  c'est 
la  main  de  Dieu  qui  les  a  tressés.  Heureux 
l'homme  qui  trouve  la  sagesse,  et  l'homme 
qui  est  riche  en  prudence  1  Sa  possession 
vaut  mieux  que  tous  les  trésors  ;  elle  est 
plus  précieuse  que  les  plus  précieuses  per- 
des; elle  est  le  seul  et  véritable  ornement. 
Ne  percez  donc  pas  vos  oreilles  pour  y  sus- 
pendre des  perles  :  c'est  faire  violence  è  la 
nature, qui  ne  vous  les  a  point  données  pour 
ce  fol  usage,  mais  pour  entendre  les  saintes 
instructions  de  la  divine  parole.  Vos  yeux 
et  vos  oreilles  sont  faits  pour  contempler  et 
entendre  Dieu;  le  Verbe  seul  vous  montrant 
celte  véritable  Beauté  que  l'œil  n'a  point 
vue  et  que  l'oreille  n'a  point  entendue.  » 


Ana\y$e  du  m'  titr*  (1380). 

La  plus  belle  des  sciences  est  de  se  con- 
naître soi-même,  puisque  cette  connaissance 
entraîne  nécessairement  la  connaissance 
de  Dieu.  L'homme  qui  connaît  Dieu  lui  res- 
semblera ,  non  en  se  parant  de  bijoux  pré- 
cieux et  de  vêlements  magnifiques,  mais  en 
faisant  le  bien  et  en  rétrécissant  chaque  jour 
davantage  le  cercle  élastique  et  capricieux 
de  ses  besoins.  La  beauté  de  l'âme  c'est  d'ê- 
tre vertueuse  ;  la  beauté  de  la  chair  c'est  d'ê- 
tre immortelle. 

Ce  n'est  donc  pas  notre  corps,  mais  notre 
Urne  qu'il  faut  orner,  quoiqu'on  puisse  dire 
aussi  que  la  chasteté  est  l'ornement  de  la 
chair.  Les  femmes,  que  le  soin  de  leur 
beauté  extérieure  préoccupe  seul,  ne  s'aper- 
çoivent pas  que,  tandis  qu'elles  parent  leur 
corps,  leur  Ame  demeure  inculto,  horrible 
et  stérile.  Ce  ne  sont  plus  des  femmes,  ce 
sont  des  courtisanes  éhontées.  Elles  n'ont 
plusaucun  soin  de  leurs  maisons,  plus  aucun 
soin  de  l'administration  de  leurs  familles  ;  el- 
les dévorent,elles  épuisent  dans  leurs  débau- 
ches, toutes  les  richesses  de  leurs  maris.  Il 
faut  qu'elles  paraissent  belles.  Mais,  comme 
les  bandages  dont  on  couvre  et  serre  les 
blessés  témoignent  des  blessures  du  corps, 
le  fard  et  les  fausses  couleurs  accusent  et 
prouvent  les  maladies  honteuses  qui  dévo- 
rent l'Ame.  L'orgueil,  en  effet,  est  la  volupté 
coupable  de  l'Ame;  il  entraîne  et  détruit  la 
raison  que  le  Pédagogue  divin  ne  dirige 
point.  La  chute  alors  appelle  la  chute.  Nous 
en  avons  un  exemple  frappant  dans  ces  an- 
ges rebelles  qui,  ayant  abandonné  l'éternelle 
Beauté  pour  une  beauté  trompeuse  et  péris- 
sable, furent  précipités  du  ciel  sur  la  terre. 

Cet  amour  frivole  de  la  nature  n'entraîne 
pas  seulement  les  femmes,  mais  les  hom- 
mes mêmes,  tanl  le  luxe  a  fait  parmi  nous  des 
progrès  affreux  et  rapides  1  Ces  vains  orne- 
ments accusent  lia  uleroent  la  corruption  de 
leur  cœur.  Devenus  femmes  par  leurs  mœurs, 
ils  le  deviennent  par  leurs  vêtements.  Sont- 
ils  des  hommes,  en  effet,  ces  insensés  qui, 
par  leurs  habitudes,  leurs  habits  et  leur 
coiffure,  les  parfums,  le  fard  et  les  fausses 
couleurs*  qu'ils  emploient,  s'assimilent  au- 
tant qu'ils  le  peuvent  à  un  sexe  qui  n'est 
point  le  leur?  Comment  le  voir  sans  le  leur 
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reprocher?  Ils  pensent  pouvoir  se  dépouil-  maris  et  de  leurs  enfants.  Les  moins  cor- 
ler  de  la  vieillesse  qui  blanchit  leur  tète,  rompues  de  ces  lemmts  se  contentent  d'éle- 
corame  les  serpents  se  dépouillent  de  leur  ver  et  de  nourrir  à  grands  frais  des  oiseaui 
vieille  peau,  et  rajeunir  leur  chevelure  par  de  l'Inde  et  des  paons  de  Médie.  Si  quelque 
les  couleurs  dont  ils  la  teignent  ;  mais,  s'ils  nain,  le  plus  difforme  et  le  plus  contrefait 
déguisent  la  couleur  do  leurs  cheveux  et  les  qu'il  soit  possible  de  trouver,  leur  est  pré- 
outrages  du  temps,  ils  ne  sauraient  empê-  senlé,  elles  l'achètent,  le  font  asseoir  à  leurs 
cher  ni  les  rides  de  creuser  leur  front,  ni  le  pieds,  jouent  avec  lui,  se  pâment  de  joie  à 
temps  d'amener  la  mort.  Est-ce  donc  une  ses  danses  lascives  et  grotesques,  et  répon- 
honte  d'être  vieux  et  de  ne  pouvoir  s'empô-  dent  par  des  éclats  de  rire  aux  accents  dis- 
cher  de  le  paraître?  Non,  sans  doute,  mille  cordants  de  sa  voix.  Elles  préfèrent  une  pc« 
fois  non.  Plus  l'homme  est  avancé  en  Age,  lile  chienne  de  Malte  à  une  veuve  chaste  et 
plus  il  inspire  de  vénération,  car  il  semble  modeste,  et  négligent  un  sage  vieillard  qui, 
que  Dieu  seul  suit  plus  ancien  que  lui.  N'est-  si  je  ne  me  trompe,  est  plus  beau  et  plus 
ce  pas  pour  des  hommes  une  admirable  oc-  honnête  qu'un  monstre  acheté  è  prix  d  ar- 
cu|»ation  de  passer  leur  temps  devant  un  gent.  Elles  n'ouvrent  point  leur  demeure  a 
miroir  a  peigner,  couper,  ajuster  leurs  chc-  l'orphelin  qui  n'a  point  d'asile,  mais  elles  la 
veux?  Ne  font-ils  pas  une  belle  œuvre,  en  remplissent  de  perroquets.  Elles  exposent 
rasant  le  poil  de  leurs  joues,  et  en  arrachant  sur  la  voie  publique  les  enfants  nés  dans 
jusqu'au  dernier  tous  ceux  qui  couvrent  leur  leurs  maisons,  et  nourrissent  avec  soin  de 
corps  ?  Dieu  a  voulu  que  le  corps  de  la  nombreux  poulets.  Ainsi,  des  animaux  pri- 
femme  fût  doux  et  poli,  et  que  sa  longue  vés  de  raison  excitent  leur  intérêt,  et  des 
chevelure,  qui  flotte  naturellement  sur  ses  êtres  doués  de  raison  ne  l'excitent  point, 
épaules,  fût  son  unique  ornement;  mais  il  Dans  le  bain,  les  femmes  que  le  sentiment 
a  donné  la  barbe  à  l'homme  comme  la  cri-  de  la  pudeur  n'a  pas  encore  entièrement 
mère  au  lion,  et  a  couvert  sa  poitrine  d'un  quittées  excluent  les  étrangers  de  leur  pré- 
poil  épais,  signe  de  force  et  de  commande-  sence;  mais  elles  se  baignent  devant  leurs 
ment.  II  a  voulu  que  la  barbe  se  montrât  esclaves,  se  montrent  toutes  nues  à  leurs  re- 
chez  l'homme  en  même  temps  que  la  pru-  gards,  et,  se  laisant  frotter  par  leurs  mains, 
dence,  et  qu'elle  devint  blanche  dans  sa  permettent  au  moins  à  la  volupté,  que  la 
vieillesse,  afin  de  répandre  sur  sa  figure  un  crainte  seule  empêche  peut-être  d'aller  plus 
air  de  gravité  majestueuse.  La  barbe  est  plus  loin,  mille  attouchements  impudiques.  Les 
ancienne  qu'Eve;  elle  est  la  marque  dis-  femmes  doivent,  dans  leurs  maisons,  éprou» 
a  tinctive  de  l'homme,  dont  elle  indique  la  ver  une  pudique  honte  de  leurs  parents  et 
supériorité.  Ce  ne  sont  pas  les  poils  de  voire  de  leurs  domestiques;  dans  les  rues,  dos 
corps,  mats  les  passions  de  votre  âme  qu'il  passants;  dans  le  bain,  de  leurs  femmes; 
faut  arracher.  Mais  le  vice  a  désormais  dé-  dans  la  solitude,  d'ellis-mêmes;  partout  en- 
passé  toute  limite  :  les  femmes  abjurant  la  (in  du  Verbe,  qui  est  partout,  et  sans  qui 
pudeur,  les  hommes  abjurant  leur  nature,  rien  n'a  été  fait.  Car  le  plus  sûr  moyen  du 
vendent  publiquement  leur  corps.  Le  luxe  a  ne  jamais  tomber,  c'est  d'être  fermement 
fait  des  sexes  un  affreux  mélange,  et  cou-  persuadé  que  Dieu  nous  voit  toujours  et 
Ycrt  l'Humanité  d'opprobre.  Si  la  loi  hu-  partout. 

maiue  se  tait,  la  justice  divine  ne  se  taira  La  possession  et  l'usage  des  richesses  doi- 

pojrit.  vent  être  subordonnés  à  la  souveraine  Rai- 

Clémeut  élève  la  voix  contre  l'innombrable  son.  Pensex-vous  qu'un  homme  est  riche, 

quantité  de  serviteurs  dont  s'entourent  les  parce  qu'il  possède  de  grands  biens  et  qu'il 

riches,  notamment  contrôles  eunuques,  est  rempli  d'or  comme  une  vile  bourse?  ou 

ministres  secrets  de  leurs  débauches.  On  plutôt  le  véritable  riche  n'est-il  pas  celui 

voit  partout  des  femmes  se  faisant  porter  qui,  plein  de  justice,  de  sagesse  et  de  beauté, 

dans  de  brillantes  litières,  sur  les  épaules  car  l'ordre  est  la  vraie  beauté,  montre  sa  sa- 

d'esclaves  gaulois  :  on  n'en  voit  plus  qui,  gesse  dans  l'administration  de  ses  biens,  et 

s'occunant  dans  l'intérieurde  leurs  maisons  sa  modération  dans  la  manièro  bienveillante 

a  des  ouvrages  de  leur  sexe,  préparent  la  dont  il  «les  distribue  à  ses  frères?  La  bieu- 

laine  et  le  lin  pour  les  vêtements  de  leurs  fai<ance  venaçt  do  l'dmc,  les  vrais  bieus  en 
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viennent  aussi  ;  ils  appartiennent  a  la  rertu 
seule,  et  par  conséquent  aux  chrétiens. 

Notre  Maître  divin  nous  donne  de  sûrs  et 
d'honorables  moyens  de  le  suivre,  en  nous 
apprenant  a  nous  servir  nous-mêmes  et  à 
vivre  contents  de  peu.  Nous  devons  marcher 
dans  la  route  qu'il  nous  a  tracée  de  manière 
à  être  reçus  par  lui  quand  nous  arriverons: 
et,  si  quelqu'un  de  nous  a  une  femme  et  des 
enfants,  ils  ne  l'empêcheront  point  d'avancer 
dans  celle  route  sainte;  mais  il  leur  appren- 
dra, au  contraire,  a  y  marcher  avec  la 
même  constance  que  lui.  Posséder  Dieu, 
c'est  posséder  tout,  puisque  Dieu  est  le  prin- 
cipe de  toute  abondance. 

A  ces  instructions  il  faul  en  ajouter  de 
nouveltes,  el,  dans  le  dessein  d'indiquer 
exactement  toutes  les  règles  de  la  vie  chré- 
tienne, no  point  négliger  do  montrer  com- 
bien est  grande  la  puissance  des  exemples 
pour  faire  le  salut  des  hommes.  Il  en  est  qui 
out  besoin,  pour  se  bien  conduire,  de  l'in- 
fluence des  exemples;  il  en  est  d'autres, 
d'une  nature  plus  forte  et  plus  généreuse, 
qui  embrassent  et  suivent  la  vertu  de  leur 
propre  mouvement  :  ceux-ci  sont  les  plus 
vertueux  :  tel  fut  Abraham,  qui  chercha 
Dieu  sans  autre  secours  que  lui-même.  Le 
second  degré  de  la  vertu,  c'est  d'êlre  sensi- 
ble aux  bons  conseils  et  de  les  suivre  :  tels 
furent  les  disciples  du  Christ,  qui  crurent 
en  lui  et  h  sa  parole.  Aussi  voyons-nous 
qu'Abraham  fut  honoré  du  nom  d'ami  de 
Dieu,  et  les  disciples  du  nom  dapôïres.  Mais 
ceux  qui,  ne  sachant  rien  par  eux-mêmes, 
ne  veulent  rien  apprendre  de  ceux  qui  sa- 
vent, sont  des  membres  inutiles  delà  grande 
famille  humaine  :  tels  sont  les  gentils,  peu- 
ples indociles,  qui  ignorent  la  loi  du  Christ 
et  ne  la  veulent  point  apprendre. 

Les  exercices  du  gymnaseonlquelquechose 
de  mêle  et  de  généreux  qui  donne  au  corps 
des  habitudes  constantes  de  force  et  de  santé, 
et  à  l'âme  de  nobles  sentiments  par  l'amour 
des  louanges  et  de  la  gloire.  Les  uns  peu- 
vent s'exercer  nus  à  la  lutte;  les  autres,  au 
jeu  du  disque,  de  la  balle  et  du  cestc,  sur- 
tout en  plein  air  et  a  l'ardeur  du  soleil.  Il 
suffit  à  d'autres  du  délassement  de  la  pro- 
menade. Ceux  qui  aiment  les  travaux  des 
champs  peuventencorc  s'y  livrer  sans  crainte: 
c'est  une  occupation  tout  à  fait  digne  d'un 
homme  libre.  Ne  pensez  pas  qu'il  vous  soit 
honteux  de  puiser  de  l'eau  et  de  fendre  le 
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bois  dont  vous  avez  besoin  :  il  est,  au  con- 
traire, toujours  beau  et  honorable  de  se  ser- 
vir soi-même.  Les  travaux  physiques  ne 
doivent  pas  être  interdits  aux  femmes  : 
seulement  il  ne  faul  pas  les  exhorter  aux 
jeux  do  la  lutte  et  de  la  course.  Ces  exercices 
violents  ne  leur  conviennent  point;  mais 
tous  les  ouvrages  d'aiguille  et  de  broderie, 
m.iis  tous  les  soins  divers  que  réclame  d'elles 
le  bien-être  intérieur  de  leur  famille,  dont 
elles  sont  les  protectrices  naturelles  et  obli- 
gées. Aucun  des  soins  du  ménage  ne  peut 
être  pour  elles  un  légitime  sujet  de  honte  ; 
ni  les  travaux  de  la  boulangerie,  ni  la  pré- 
paration même  des  autres  aliments,  pourvu 
que  leurs  maris  trouvenl  bon  et  convenable 
qu'elles  s'y  livrent.  Conserver  et  entretenir 
en  bon  élat  les  vêtements  nécessaires  à  leuis 
familles,  apprêter  à  leur  maris  le  boire  et  le 
manger,  et  le  leur  présenter  avec  une  ai- 
mable honnêteté;  se  faire  ainsi  à  elles-mê- 
mes nne  santé  facile  et  habituelle;  quels 
soins  peuvent  être  plus  doux,  quels  exer- 
cices plus  agréables?  Notre  Pédagogue  di- 
vin aime  les  femmes  de  ce  caractère.  11  aime 
à  les  voir,  toujours  occupées  d'utiles  travaux, 
tenir  d'une  main  le  fuseau  et  l'aiguille;  de 
l'autre,  recevoir  le  pauvre,  lo  soutenir  dans 
sa  faiblesse,  le  nourrir  dans  son  indigence, 
et  ne  pas  rougir,  a  l'imitation  de  Sara,  de 
donner  aux  voyageurs  fatigués  tous  les  soins 
d'une  hospitalité  secourable. 

Le  Verbe  leur  donne  un  anneau  d'or  :  mais 
ce  n'est  point  un  ornement;  c'est  seulement  0 
le  signe  qu'il  remet  en  Ire  leurs  mains  la  gardo  a 
et  le  soin  du  ménage.  Il  nous  est  permis  d'a- 
voir on  anneau  qui  nous  serve  a  sceller  et  à 
enfermer  plus  sûrement  les  objets  de  quel- 
que importance  :  il  ne  faut  point  le  porter 
au  même  doigt  que  les  femmes,  mais  à 
l'extrémité  du  petit  doigt,  afin  qu'il  n'em- 
barrasse point  l'usage  de  la  main  et  qu'il  no 
s'en  échappe  pas  facilement.  Les  images 
qu'on  y  fait  graver,  et  qui  nous  servent  de 
sceau,  doivent  être  de  préférence  une  co- 
lombe, un  poisson,  un  vaisseau  aux  voiles 
déployées  et  rapides  ;  on  y  peut  encore  faire 
graver  une  lyre,  comme  Polycrale,  ou  nne 
ancre,  comme  Séleucus,  enfiu  un  homme  qui 
péchant  au  bord  des  mers  nous  rappelle 
saint  Pierre  et  Moïse.  Mai9  il  faut  se  garder 
de  porter  a  ses  doigts  l'image  des  idoles  , 
dont  la  pensée  seule  est  un  crime.  Point 
d'épées,  point  d'arcs  ni  de  flèches  à  ceux 
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qui  cherchent  la  paix.  Point  de  vases  qui 
rappellent  les  festins  a  ceux  qui  suivent  la 
tempérance.  Surtout  n'imitons  point  ces 
voluptueux  qui  font  peindre  nus  ceux  ou 
celles  qu'ils  aiment,  et  qui,  ayant  toujours 
sous  les  yeux  ces  objets  de  leur  passion,  ne 
peuvent  les  bannir  de  leur  esprit  lors  môme 
qu'ils  le  voudraient.  Notre  divin  Maître  ne 
nous  conduira  pas  aux  spectacles  :  là  se  for- 
aient les  desseins  coupables;  là  les  yeux, 
brûlant  de  flammes  lascives,  allument  et  ré- 
chauffent les  désirs  impurs  ;  là  les  cœurs 
s'accoutument  à  l'effronterie  du  crime  en 
s'accoutument  à  l'effronterie  des  regards. 
Les  plaisirs  des  théâtres,  des  bals  et  des 
concerts,  sool  donc  des  plaisirs  défendus  et 
maudits.  Pour  l'application  aux  choses  du 
monde,  elle  est  permise,  pourvu  qu'on  s'y 
applique  honnêtement,  suivant  les  ordres  et 
les  lois  de  Dieu.  Celui  qui  vend  ou  qui 
achète  he  doit  jamais  avoir  deux  prix.  Qu'il 
agisse  d'une  manière  simple,  qu'il  s'étudie  à 
dire  toujours  la  vérité.  S'il  ne  réussit  point 
par  cette  franchise»  il  est  riche  de  la  droi- 
ture de  ses  intentions.  Que  les  marchands  et 
les  négociants  s'abstiennent  donc  de  tout 
serment  :  c'est  une  coupable  habitude.  Ceux 
qui  n'observent  point  ces  maximes ,  Dieu 
les  chasse  lui-môme  de  sa  maison  sainte, 
ne  voulant  point  qu'elle  soit  une  caverne 
de  voleurs.  Les  hommes  et  les  femmes 
qui  se  rendent  à  l'église  doivent  y  venir 
modestement  vêtus,  avec  un  maintien  grave, 
mais  naturel ,  un  silence  respectueux,  une 
charité  ardente  et  vraie,  chastes  de  corps, 
chastes  de  cœur,  saints  enfin,  autant  qu'ils 
le  peuvent,  pour  offrir  leur  prière  au  Saint 
des  saints.  Les  femmes ,  en  outre,  doivent 
s'y  présenter  voilées,  car  il  est  de  leur  de- 
voir de  l'être  toujours ,  si  ce  n'est  dans  l'in* 
iérieur  de  leur  maison.  «  Les  disciples,  du 
Christ  devraient  se  montrer  dans  toutes  les 
actions  de  leur  vie  tels  qu'ils  se  montrent  à 
l'église,  aussi  graves,  aussi  doux,  aussi  pieux, 
aussi  charitables  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
seulement  qu'ils  le  parussent ,  il  faudrait 
qu'ils  le  fussent  réellement.  Maintenant,  au 
zenlraire,  je  ne  sais  par  quelle  fatale  babi- 
:ude  ils  changent  de  maintien,  d'esprit  et 
3e  mœurs  en  changeant  de  lieux,  sembla- 
bles aux  polypes  qui  prennent,dil-on,  la  cou- 
leur des  pierres  auxquelles  on  les  trouve 
attachés.  A  peine  sortis  de  l'assemblée  des 
tidôles,  ils  dépouillent  cette  sainteté  quo 
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l'Esprit  de  Dieu  y  répand ,  et  deviennent 
semblables  à  la  multitude  insensée  qu'ils 
fréquentent;  ou  plutôt,  déposant  ce  faux 
masqué  de  charité  sous  lequel  s'était  cachée 
leur  hypocrisie,  ils  se  montrent  tels  qu'on 
ne  pourrait  croire  qu'ils  sont,  si  eux-mêmes 
ne  se  trahissaient.  La  parole  de  Dieu  qu'ils 
viennent  d'entendre  avec  respect,  ils  ne 
l'emportent  point  avec  eux  ;  mais,  en  se  reti- 
rant, ils  la  laissent  au  lieu  même  où  ils  l'ont 
entendue.  Ils  n'ont  i«as  plutôt  quitté  ce  saint 
lieu,  qu'ils  retombent  et  s'enfoncent  dans  le 
désordre,  chantant  au  bruit  des  instruments 
des  chansons  obscènes,  se  mêlant  sans  pu- 
deur au  tumulte  des  festins,  à  la  joie  folle 
de  l'ivresse.  Tout  à  l'heure  ils  célébraient 
l'immortalité  de  l'âme;  maintenant  sans 
doute  ils  n'y  croient  plus,  car  ils  la  mé- 
connaissent et  l'outragent.  Mangeons  et  bu- 
vons, disent-ils,  car  nous  mourrons  demain. 
Non,  ils  ne  mourront  pas  demain  :  ils  sont 
déjà  morts  devant  Dieu  ;  ils  ensevelissent 
leurs  propres  morts,  c'est-à-dire  qu'ils  creu- 
sent eux-mêmes  leur  tombe  dans  les  profon- 
deurs de  l'enfer.  »  C'était  alors  la  coutume 
que  les  chrétiens  so  donnassent  l'un  à  l'autre 
le  baiser  de  paix  dans  l'église  :  Clément  les 
exhorte  à  n'en  point  abuser,  et  à  prati- 
quer saintement  une  coutume  qui  doit  être 
toute  mystique  et  toute  sainte.  Kntin  il 
désapprouve  ceux  qui  dans  les  rues  sa- 
luaient leurs  amis  à  haute  voix,  et  qui  par 
là  se  découvraient  inutilement  aux  infi- 
dèles. 

Le  dernier  chapitre  n'est  qu'un  tissu  de 
passages  tirés  de  l'Ecriture,  renfermant  les 
maximes  et  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne 
pour  les  différents  états  de  la  vie  civile. 
Clément  dit  que  les  Livres  saints  sont,  en 
outre,  remplis  de  préceptes  qui  s'adressent 
expressément,  les  uns  aux  évêques,  les  au- 
tres aux  prêtres,  ceux-ci  aux  diacres,  ceux-là 
aux  veuves  ;  et  il  semble  s'engager  à  en  don- 
ner le  détail  dans  une  autre  occasion..  Il  ter- 
mine le  Pédagogue  par  une  prière  qu'il 
adresse  au  Verbe  divin,  pour  lui  demander 
le  secours  de  sa  grâce,  et  il  déclare  en  ces 
termes  sa  croyance  sur  la  Trinité  des  Per- 
sonnes en  Dieu  :  «  Accordez-nous  de  vivre 
paisibles  sous  les  ailes  du  Saint-Esprit,  nous 
nourrissant  de  votre  ineffable  sagesse,  célé- 
brant vos  louanges  jusqu'à  la  perfection  du 
dernier  jour,  vous  rendant  de  continuelles 
actions  de  grâces,  adorant  le  Père,  le  Fil». 
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et  le  Saint-Esprit,  Dieu  unique,  qui  seul 
est  tout,  en  qui  tout  el  par  qui  tout  est,  dont 
nous  sommes  membres  nous-mêmes ,  Maî- 
tre éternel  de  la  gloiro  et  des  siècles ,  sou- 
verainement bon  ,  souverainement  sage , 
souverainement  juste,  à  qui  grâces  soient 
rendues  maintenant  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  » 

Hymne  de  Clément  d'Alexandrie  (mi). 

A  la  suite  de  celte  doiologie,  qui  donne  lieu 
de  croire  que  Clément  fit  de  vive  voix  et  en 
forme  de  discours  les  instructions  conte- 
nues dans  les  trois  livres  du  Pédagogue,  on 
trouve  dans  la  plupart  des  manuscrits  un 
hymne  ou  action  de  grâces  qu'il  récita  dans 
l'église,  où  apparemment  il  avait  coutume 
d'instruire  ses  auditeurs  (1282).  C'est  une 
espèce  de  cantique  mesuré  ;  et  on  se  rappelle 
quo,  dès  le  commencement  do  l'Eglise,  les 
Hdèlcs  avaient  coutume  d'en  composer  do 
semblables  pour  célébrer  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  l'honorant  coramo  Dieu  et  le  Verbe 
du  Père  (1283).  On  a  ajouté  un  second  can- 
tique dans  l'édition  grecque  de  Florence  et 
dans  celle  d'Oxford  (1284)  ;  mais  on  n'en 
connaît  pas  l'auteur,  el  il  ne  porte  nulle  part 
le  nom  de  Clément.  Il  est  probable  qu'ailleurs 
que  dans  Alexandrie,  les  catéchismes  ou  ins- 
tructions faites  aux  catéchumènes  se  termi- 
naient par  un  chant  d'action  de  grâces,  dont 
celui  du  Pédagogue  peut  nous  donner  une 
idée  (1385). 

L'hymne  si  elliptique  do  Clément  à  Jésus 
Sauveur  a  été  traduit  littéralement  par  l'abbé 
S.  Foisset  (1286)  : 

A  JÉSUS  SAUVEUR. 

Firin  de»  jeunes  coursiers  indomptés, 

Aile  des  oiseaux  qui  ne  s'égarent  point, 

Gouvernail  assuré  de  l'enfance, 

Pasteur  des  agneaux  du  Roi, 

Tes  simples  enfants 

Rassemble-les, 

Pour  louer  saintement, 

Chanter  avec  candeur 

D'une  bouche  innocente 

Le  Chef  des  enfants,  le  Christ. 

(1281)  Ceillier,  loc.  cit.,  p.  253. 

(1â8i)  Quonium  aule  n  Pcedagogus  nos  duxit  in 
ecctesiam..  bette  habuerit  si  nos,  cum  in  hoc  loeo 
sum«»,  juttœ  graliarum  aciionis  mercedem,  pulchree 
Pœdauogiu  conveniennm  tuudem  Domino  offeramus. 
(Pœdag.,  I.  m.  c.  12.) 

(1283)  Psalmi  quoque  et  cantica  fralrum  jampri' 
dem  a  pdelibus  coiucripla  Christum  Yerbum  Dei 
concélébrant,  dirinitatem  ei  tribuendo.  (Euseb.,  1.  v, 
c.  28.)  Pline  le  Jeune  ,  dans  sa  Lettre  à  Trajan, 
écrie  vers  l'an  104  (voyez  t.  X,  col.  t(M»3  et  suiv.), 
cor  HlalC  le  même  lait  :  Ca'menque  Chrislo  quasi 
Léo  diccre  stcum  ineicem.  Dans  le  concile  d  An- 
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0  (loi  des  saints. 
Verbe  triomphateur  suprême, 
Dispensateur  «1c  la  sassess» 
Du  Père,  du  Très-Haut  ; 
Toi,  l'appui  dans  les  peines. 
Heureux  de  toute  éternité. 
Sauveur  de  la  race  mortelle,  Jésus  '. 

l\i>leur.  Agriculteur, 
frein,  gouvernail, 
Aile  céleste 

Du  ires  saint  troupeau, 
l'èdieur  des  hommes  rachetés, 
Amorçant  à  l'éternelle  vie 
L'innocent  poisson 
Arracbé  a  l'onde  ennemie 
De  la  mer  du  vice; 

Sois  le  Guide  des  brebis  spirituelles, 
0  saint  Pasteur  :  sois  le  Guide, 
0  Koi,  îles  enfants  sans  tache. 
Les  vestiges  du  Christ 
Sont  la  voie  du  ciel. 

Parole  incessante, 
Eternité  sans  bornes. 
Eternelle  lumière, 
Source  de  miséricorde. 
Auteur  de  toute  vertu, 
La  vie  irréprochable 

De  ceux  qui  louent  Dieu,  6  Jésus-Christ*. 

Nous,  peins  enfants, 
Qui,  dp  nos  tendres  bouches. 
Suçons  le  lait  céleste 
Exprimé  dus  douces  mamelles 
l>e  ta  sagesse,  la  Grâce  des  gréées  ; 
Abreuvés  de  la  rosée  de  l'Esprit 
Oui  découle  de  la  nourrissante  Parole  ; 
Chantons  ensemble 
Des  louanges  ingénues, 
Des  hymnes  sincères, 
A  Jésus-Cbrist,  Hoi. 

Chantons  les  sainte*  récompenses 
Dû  la  doctrine  de  vie  ; 
t;  lia  nions  avec  simpl-s.se 
L'Enfant  tout  pubsam. 
Chœur  pacifique, 
Enfants  du  Christ, 
Troupe  innucen  c, 

Chantons  tous  ensemble  le  Dieu  de  paix. 

Dans  cette  poésie  fraîche,  suave  et  pleine 
d'Ame,  dans  ce  citant  si  chrétien  et  si  vrai 
du  Père  de  l'Eglise,  tout  est  simple,  d'une 
simplicité  antique.  Le  vers  se  brise  avec 
chaque  exclamation  de  l'enfant.  Ce  ne  sont 
presque  que  des  hémistiches,  cl  cette  poé- 
sie de  courte  haleine  est  un  trait  de  vérité 
de  plus. 

lioche,  on  se  plaint  de  ce  que  Paul  de  Samosate  a 
suppiiiné  h  s  cantiques  faits  en  l'honneur  de  Jésus  - 
Christ,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  assez  an- 
ciens. 

(1 284)  Félins,  qui  a  donné  ses  soins  à  cette  édi- 
tion, n'a  pas  fait  imprimer  ce  cantique  à  la  suite  du 
Pédagogue,  mais  après  l'opuscule  de*  Clément  inti- 
tulé :  Quel  riche  veut  êlre  sauvé?  Le  même  cantique 
est  imprimé  dans  le  Recueil  des  poètes  lyriques,  Ge- 
nève, 1611. 

(1235)  Diane,  loe.  cit.,  p.  298. 

(1280)  Annale»  de  philosophie  chrétienne,  I.  VIII, 
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Autorité  du  Pédagogue,  contideré  comme 
monument  hi$torique. 

Peut-être,  après  avoir  arrêté  ses  regards 
sur  le  tableau  des  mœurs  du  n*  siècle  de 
l'Eglise  qu'a  tracé  Clément,  doute-t-on 
qu'il  ait  été  un  peintre  fidèle.  Peut-être 
craint-on  que  les  maximes  qu'il  émet  et  les 
règles  qu'il  prescrit  soient  empreintes  de 
couleur  locale  ou  n'expriment  que  sa  propre 
pensée. 

«  Il  était  prêtre,  »  répond  l'abbé  Blanc 
(1387),  «  et  en  cette  qualité  il  dirigeait  l'é- 
cole chrétienne  d'Alexandrie,  au  nom  et  sous 
l'autorité  de  son  évêque.  Les  disciples  qui 
l'écoulaient  n'étaient  pas  des  hommes  que 
la  curiosité,  ou  un  simple  amour  de  la  phi- 
losophie, ou  la  réputation  du  maître  aurait 
conduits  a  ses  leçons.  Il  y  en  avait,  sans  doute, 
de  ce  genre  ;  mais  la  foute,  le  plus  grand 
nombre  de  ses  auditeurs  étaient  des  nou- 
veaux convertis  que  l'Eglise  d'Alexandrie 
lui  confiait,  et  qu'il  devait  préparer  au  bap- 
tême en  les  instruisant  exactement  des  pre- 
mières vérités  de  la  religion,  et  en  les  for- 
mant à  la  vie  chrétienne.  Il  n'était  donc  pas 
permis  à  Clément  de  s'écarter  des  règles 
communes  et  des  principes  universellement 
reçus  dans  toutes  les  Eglises,  pour  leur 
substituer  des  idées  systématiques,  et  tracer 
à  ses  néophytes  un  plan  de  vie  de  sa  façon, 
comme  aurait  pu  le  faire  un  homme  privé, 
un  simple  chef  d'école  ou  de  secte.  En  agis- 
sant ainsi,  il  eût  trompé  son  évêque  et  son 
Eglise;  il  eût  trompé  ses  catéchumènes  eux- 
mêmes,  qui  n'étaient  remis  à  ses  soins  que 
pour  apprendre  à  vivre  simplement  en  chré- 
tiens et  de  la  vie  commnno  des  ûdèles;  et,  s'il 
eût  pu  s'oublier  assez  pour  essayer  de  trom- 
per ainsi  ses  supérieurs  et  ses  disciples, 
cette  tentative  insensée  n'eût  abouti  qu'à  le 
faire  révoquer  promptement  de  ses  honora- 
bles fonctions  et  abandonner  de  ses  audi- 
teurs. Ainsi  donc,  toutes  les  circonstances 
se  réunissaient  pour  donner  aux  leçons  du 
docte  Alexandrin  un  caractère  officiel,  et  lui 
iaire  une  loi  de  se  renfermer  le  plus  exacte- 
ment possible  dans  la  sphère  des  règles  et 
des  habitudes  chrétiennes... 

«  Les  principes  et  les  règles  de  conduite, 
liés  indissolublement  à  la  doctrine  et  repré- 
sentés d'ailleurs  par  les  lois  générales  de 
discipline,  étaient  nécessairement  les  mêmes 
dans  toutes  les  Eglises  non  schématiques, 

(IÏ87)  Blanc,  foc.  cil.,  p.  33Î. 
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comme  la  doctrine  elle-même  dout  la  régie 
morale  faisait  partie.  Or  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, la  plus  illustre  après  celle  de  Rome, 
n'était  point  schismalique;  elle  ne  formait 
pas  une  secte  particulière,  et  rien  n'était  plus 
en  vue  que  son  enseignement  et  ses  institu- 
tions. En  reproduisant  ses  maximes  et  ses 
mœurs,  le  Pédagogue  réfléchit  donc  les 
mœurs  et  les  maximes  de  toute  l'Eglise. 
Ainsi,  lorsque  nous  voyons  toutes  les  pres- 
cription; de  Clément  aller  directement  à  faire 
pratiquer  la  tempérance  et  la  modestie,  la 
mortification,  la  vie  cruciûée  au  monde  et 
aux  passions  ;  à  rappeler  les  esprits  à  la  piété 
et  à  la  pensée  des  choses  du  ciel  ;  à  donner  de 
la  gravité  et  de  la  dignité  à  toulo  la  vie  du 
fidèle,  jusque  dans  les  plus  petits  détails; 
non-seulement  il  nous  est  permis,  mais 
nous  sommes  forcés  d'y  reconnaître  l'esprit 
et  les  maximes  de  toute  l'Eglise  catholique, 
c'est-à-dire  les  mœurs  chrétiennes  de  cette 
époque. 

*  Nous  parlons  ici  des  prescriptions  géné- 
rales et  de  l'esprit  qui  ressortait  des  usages 
cités  et  recommandés  dans  le  Pédagogue  ; 
mais  nous  ne  pourrions  appliquer  ce  raison- 
nement aux  usages  eux-mêmes  ni  aux  pres- 
criptions particulières  qui  les  concernent. 
Les  monuments  historiques  peuvent  seuls 
nous  apprendre  avec  certitude  si  telle  cou- 
tume ou  tel  préjugé  existait  en  d'autres  pro- 
vinces ou  dans  touto  l'Eglise.  Cependant  il 
est  possible,  au  moyen  de  quelques  règles 
de  bon  sens,  de  constater  jusqu'à  un  certain 
point,  quelquefois  jusqu'à  la  certitude,  le 
degré  d'extension  des  usages  mentionnés 
par  le  chef  des  catéchèses.  D'abord,  tout 
usage  prescrit  par  une  loi  de  l'Eglise  exis- 
tait nécessairement  dans  toutes  les  localités  : 
tels  étaient  certains  jours  de  jeûne,  l'obser- 
vation du  dimanche,  etc.  Tout  usage,  au 
contraire,  indifférent  en  lui-même,  et  dont 
le  sens  ne  dépendait  que  du  préjugé,  pou- 
vait très-bien  n'être  qu'une  coutume  locale, 
et  ne  se  rattacher  qu'aux  habitudes  des 
Alexandrins,  peut-être  même  aux  idées  par- 
ticulières de  l'auteur  du  Pédagogus.  Citons 
pouf  exemple  la  coutume  de  porter  la  barbe  : 
Clément  en  dit  beaucoup  de  choses  qui 
prouvent  bien  qu'il  avait  cet  article  à  cœur, 
mais  non  pat  que  l'usage  fût  également  ad- 
mis dans  les  autres  Eglises,  pas  même  qu'il 
fût  consacré  par  la  pratique  commune  dans 
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celle  d'Alexandrie.  Entre  ces  deux  extrêmes,  principe  et  dons  laquelle  il  faisait  voir,  coo- 
c'est-a-dire  l'usage  universel  cl  la  coutume  tre  le  sentiment  de  Florin,  que  Dieu  n'est 
locale  ou  môme  le  préjugé  personnel,  il  est  pas  auteur  du  mal  (1291).  Il  s'y  exprimait 
une  foule  de  degrés  intermédiaires  qui  peu-  ainsi  :«  Cette  doctrine,  mon  cher  Florin, 
vent  s'apprécier  selon  qu'ils  s'approchent  de  n'est  pas  saine.  Elle  est  contraire  à  celle  que 
l'un  ou  de  l'autre.  Ainsi  le  voile  des  vierges,  l'Eglise  enseigne,  et  conduit  à  l'impiété  ceux 
que  O.  Lumper  fait  remonter  aux  idées  qui  '»  suivent.  Les  hérétiques  mêmes  qui 
orientales  importées  en  Egypte,  comme  à  son  sont  hors  de  l'Eglise  n'ont  pas  osé  la  soute- 
origine,  est  un  vêtement  de  pudeur  et  de  oir.  Les  saints  prêtres  qui  nous  ont  précé- 
roodestie  qu'aucune  loi  ne  prescrivait:]!  dés,  et  qui  avaient  été  disciples  des  apôtres, 
est  donc  probable  qu'il  était  reçu  en  plu-  ne  vous  l'ont  point  enseignée.  Etant  encore 
sieurs  Eglises  cl  non  en  d'autres,  et  Terlul-  jeune,  je  vous  ai  vu  dans  l'Asie  Mineure 
lien  (1288)  confirme  cette  double  conjecture,  auprès  de  Polycarpe,  faisant  tout  votre  pos- 
11  nous  apprend  que  l'usage  de  voiler  les  sible  pour  vous  bien  mettre  dans  son  es- 
vierges  existait  dans  un  graud  nombre  d'E-  prit...  Je  puis  vous  assurer  devant  Dieu  que, 
grises  en  Orient,  en  Grèce,  et  chez  les  bar-  si  ve  bienheureux  prêtre,  successeur  des 
bares,  mais  non  dans  sa  patrie  où  il  voulait  apôtres,  avait  entendu  la  doctrine  que  voue 
l'introduire.  Enfin  il  est  très -raisonnable  de  enseignez,  il  se  serait  bouché  les  oreilles,  et 
croire  que  tons  les  usages  d'Alexandrie,  die-  se  serait  écrié,  selon  sa  coutume  :  «  Sei- 
tés  en  quelque  sorte  et  inspirés  par  la  pen-  «  gneur,  à  quel  temps  m'avez -vous  réservé, 
sée  chrétienne,  se  retrouvaient  dans  les  au-  «  afin  que  je  souffrisse  ces  choses?  *  et  que, 
très  Eglises,  ou  que  du  moins  ces  Eglises  soit  qu'il  eût  été  debout  ou  assis,  il  se  serait 
avaient  des  usages  analogues,  peut  •  êtro  enfui  a  l'heure  même.  »  Cette  Lettre  ne  fut 
même  contraires,  mais  inspirés  par  la  même  pas  sans  effet,  car  elle  détermina  Florin  à 
pensée.  Quelle  que  soit  donc  la  localité,  quitter  son  erreur, 
réelle  ou  apparente,  de  plusieurs  prescrin-  L'Oodoade  H292) 
tiens  particulières  de  Clément  et  la  couleur 

austère  de  sa  morale,  nous  ne  devons  pas  Mais  el,e  ne  l'empêcha  pas  de  retomber 
laisser  de  voir  dans  son  Pédagogue  le  tableau  dans  d'autos  non  m0lDS  dangereuses,  c'est- 
fidèle  de  la  vie  des  p'remiers  chrétiens,  la  ^ire  daus  ce,les  des  Valcntiniens.  Pour  le 
pureté  et  la  grarilé  de  leurs  mœurs,  la  sévé-  ,irer  de  co  nouveau  précipice,  saint  Irénée 
rilô  de  leurs  habitudes,  leur  éloignement  écrivit  son  livre  de  TOydoade,  ou  du  nombre 
des  choses  mondaines  et  de  tout  ce  qui  flatte  de  nu>t-  Eusèbe  ne  nous  apprend  point  ce 
l'orgueil  et  la  sensualité,  la  dignité  de  leur  <lui  J  *M}  mais  on  peut  induire  du 
maintien  dans  les  moindres  actions,  la  haute  Wreque  l'évêque  de  Lyon  y  réfutait  l'erreur 
estime  qu'ils  faisaient  de  leur  vocation,  en-  des  Valcntiniens  touchant  les  huit  premiers 
fin  ce  rayon  céleste  qui  brillait  en  toutes  éons»  Qu  i,s  regardaient  comme  le  fonde- 
circonstances  sur  ces  hommes  nouveaux,  et  me»*  ^  l°ut  leur  Plérome  (1293).  Il  disait 
les  signalait,  au  milieu  des  populations  pro-  dans  cet  ouvrage  qu'H  touchait  à  la  première 
fanes,  comme  la  race  régénérée  cl  les  enfants  succession  des  apôtres  ;  et  à  la  On  il  avait 
de  Dieu.  »  consigné  ces  paroles  :  «  Toi,  qui  transcri- 

Lettre  de  saint  Irénée  à  Florin  (1289).  gneur  Jé$USf  e,  ^  son  g,0rjeui  avéûeœem 

[192]  Tandis  que  Clément  composait  son  où  il  jugera  les  vivants  et  les  morts,  de  le 

Pédagogue  h  Alexandrie,  saint  Irénée,  évêque  collationner  après  que  tu  l'auras  copié,  et 

de  Lyon,  préoccupé  des  écarts  où  était  tombé  de  le  corriger  exactement  sur  l'original  ;  de 

Florin,  son  ancien  ami,  qui  faisait  Dieu  transcrire  aussi  cette  conjuration,  et  de  la 

auteur  du  mal  (1290),  adressait  à  ce  prêtre  mettre  dans  la  copie.  »  Eusèbe,  de  qui  nous 

de  l'Eglise  romaine,  que  son  erreur  fit  dé-  tenons  ce  fragment,  ajoute  (12%)  :  «  Je  n'ai 

poser  du  sacerdoce,  une  lettre  où  il  traitait  eu  garde  d'omettre  une  remarque  si  impor- 

de  h  Monarchie,  c'est-à-dire  de  VVnité  de  tante  ;  elle  est  un  exemple,  que  nous  de- 

(1288)  De  teland.  virgin.  H  4W)  Ceillier,  loc.  cit. ,  l.  Il,  p.  1 74. 

(im,  Oillier,  hc.  cit.,  t.  II.  p.  173.  (1x95)  \o9.  ci-dmu».  col.  ». 

(1290)  Voyez  CMles»us,  col.  386.  (12*14 j  Uni.,  I.  v.  c.  20. 
ilî9!)  Euieb.>tfi*i.,L  v.c.îO. 
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tods  toujours  «voir  devant  les  yeux,  de  la  vour  ne  pouvait  être  appelé  Dieu  que  dans 

diligence  et  de  l'eiantilude  de  ces  anciens  un  sens  impropre. 

qui  ont  été  si  célèbres  pour  leur  sainteté.  »  11  est  difficile  de  savoir  d'une  raanièro 

Lettre  de  saint  Irinie  à  Blatte  (1205).  exacte  en  quoi  la  doctrine  de  Théodote  de 

Blaste,  qui  fut  aussi  déposé  de  Tordre  do  Byzance  et  d'Artémon  s'accordait  ou  secon- 

la  prêtrise  à  Rouie,  mais  par  suile  d'erreurs  tredisah,  les  anciens  ne  nous  l'apprenant  pas 

touchant  la  célébration  do  la  Pdque,  au  moyen  assez  clairement.  Il  cstseulement  probablo 

desquelles  il  tendait  à  introduire  le  judaïsme  que  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre  se  réu- 

dans  l'Egliso  (1296),  reçut  à  son  tour  une  nirent  et  ne  formèrent  plus  qu'une  secte, 

Lettre  de  saint'  Irénée.  Elle  était  intitulée  qui  ne  fut  ui  fort  nombreuse  ni  de  longue 

Du  schisme,  et  parait  avoir  été  écrile  à  peu  durée.  En  effet,  un  anonyme,  qui  composa 

près  en  môme  temps  que  celle  b  Florin,  contre  Artémon  un  traité  intitulé  le  Laby- 

J'an  192.  rinthe  (1300),  et  qui  écrivait  à  Rome  sous  to 

Condamnation  de»  Théodotiens  et  des  Ponlificatdo  Zéphyrin,  successeur  de  Victor, 

Artémoniles  (1297).  en  môme  temps  que  le  prêtre  Caius  y  floris- 

Nous  lisons  dans  le  Syoodiquo  (1298)  que  sait,  semble  confondre  ensemble  tes  Théo- 
Victor  assembla  à  Rome  un  concile  de  qua-  doliens  et  les  Artémonites  :  il  leur  adresse 
torze  évéques,  où  il  condamna  Ebion,  Théo-  les  mômes  reproches, 
dote  de  Byzance  et  Arlémoo  ;  mais  nous  ne  Traité  d'un  anonyme  contre  Artémon  (1301). 
saurions  préciser  h  date  de  cette  condam-  Cet  anonyme,  dont  Eusèbe  (1302)  a  rap- 
palion.  porté  les  paroles,  faisait  voir  que  ceux  qui 

Les  erreur?  d'Ebiop,  sauf  son  judaisrte  enseignaient  l'hérésie  d'Artémon  se  van- 
trop  en  discrédit,  étaient  renouvelées  par  laient  mal  à  propos  do  no  rien  enseigner 
le  corroyeur  Théodote  de  Byzance,  dont  nous  que  co  que  l'on  avait  toujours  cru  dans  l'E- 
avons  fait  connaître  l'hérésie  (1299),  qui  ne  «lise  depuis  les  apôtres  jusqu'au  Pape  Victor; 
se  rattache  au  gnoslicisme  qu'en  ce  sens  que  puisque  leur  sentiment  était  contraire,  non- 
le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  était  seulement  aux  divines  Ecritures,  mais  en- 
renversé  également  par  le  système  des  éons,  core  à  la  doctrine  des  auteurs  ecclésiastiques 
où  il  ne  figurait  que  dans  un  rang  secon-  qui  avaient  écrit  avant  ce  Pape ,  comme 
daire.  Quoique  Victor  eût  excommunié  Justin,  Tatien,  Miltiade,  Méliton,  Irénéo 
Théodote  et  l'eût  chassé  de  l'Egliso,  les  et  plusieurs  autres,  lesquels  soutenaient  tous 
Théodotiens  ou  Aloges  ne  laissèrent  pas  de  que  Jésus-Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai  horo- 
publierdans  la  suite  que  ce  Pape  avait  été  me  (1303).  Il  prouvait  la  môme  chose  par 
de  leur  sentiment.  les  hymnes  et  les  cantiques  quo  les  chré- 

A  peu  près  dans  le  môme  temps  que  Théo-  tiens  avaient  composés  dès  la  naissance  de 
dote,  un  certain  Arlémas  ou  Artémon  ré-  l'Eglise,  et  dans  lesquels  ils  confessaient  j  u- 
pendait  à  Rome  une  doctrino  semblable,  et  bliquement  que  Jésus-Christ  est  le  Verbe  de 
trouvait  aussi  des  disciples  qui  furent  nom-  Dieu,  et  Dieu  lui-môme  (1304)  ;  par  l'excom» 
més  Artémoniles.  Cet  hérésiarque  disait  que  munication  que  Victor,  qu'ils  prétendaient 
Jésus-Christ  n'était  qu'un  pur  homme,  et  avoir  favorisé  leur  parti,  prononça  contre 
n'avait  commencé  à  recevoir  la  divinité  qu'à  Théodote,  l'inventeur  de  ces  blasphèmes  ;  en- 
ta naissance.  On  comprend  que,  par  la  di-  fin  par  l'exemple  d'un  chrétien  nommé  Na- 
vinité,  il  entendait  seulement  des  qualités  talis,  confesseur  dans  la  persécution,  qui, 
divines,  et  que,  suivant  son  opinion,  le  Sau«>  pour  s'être  laissé  ordonner  évôque  dans 

(1295)  Ceîlficr,  loe.  cit.,  p.  I.  II,  175.  concélébrant,   dmnitûtem  ei  tribuenao  (GnUf*** 

<  I        Vo».  ci -dessus,  col,  586.  tic,  Oeum  dicmtts.)  H  ««rail  difficile,  dit  l'abbé 

(1207)  Synod.  apud  Justel.,  t.  Il,  p.  1170.  Blanc  {Court  d'Histoire  ecclésiastique,  pari,  il,  Pré- 

(I29S)  Bergier,  Dictionnaire  de  Théologie,  v'»,tr-  tit  historique  ,  t.  I.  p.  280).  d'imaginer  an  lémoi» 
limonitescx  Théodotiens.  CeUlier,  loc.  cit.,  i.  Il,  p. 


gnage  plus  explicite  en  faveur  de  la  croyance  de 
l'Eglise  primitive  à  la  divinité  de  Jésus -Christ;  et, 
conservé  par  Eusèbe  qui  cite  textuellement  l'au- 
lAtir  ei  nui  certes  ns  l'a  noint  inventé,  ce  lémoi- 


107  et  408 

(lîîHI)  Voy.  ci  dessus,  col.  401.  conservé  par  Eusèbe  qui 

(150O(  Theodorel.,  Il  are  tic.  fabul.,  I.  n,  c.  5.  leur,  et  qui  certes  n»  l'a  point  inventé,  ce 

(  iSOI)  Ccillier,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  208.  gnage  est  d'une  authenticité  invincible. 

(1302)  Hist.,  1.  y,  c.  28.  On  voit,  par  la  Lettre  de  Pline  le  Jeune  a  Trapn 

(1305)  In  quorum  omnium  tibris  Chrisii  divinitas  (t.  X,  col.  10G3),  que,  dès  le  règne  de  cet  emne- 

adstruitur.  reur.  les,  chrétiens  chantaient  ces  aortes  d'hymnes 

(1504)  Ptalmi  quoque  et  cantica  fratrum  j'am-  cl  de  cantique»  dans  leurs 

tndema  Sdelibus  eonscripta  Ckrinum  Verbum  Des 
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la  secte  des  Tbéodoliens,  fut  souvent  repris 
en  songe  de  celte  faute,  et  même  fouetté  ri- 
goureusement toute  une  nuit  par  un  an8e  : 
châtiment  qui  lui  fut  si  salutaire,  qu'étant 
venu  ensuite  se  jeter  aux  pieds  du  Pape  Zé- 
phyrin,  le  corps  couvert  d'un  sac  et  de  cen- 
dre, et  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  obtint, 
quoiqu'avec  beaucoup  do  peine,  de  rentrer 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  L'anonyme 
ajoutait,  en  parlant  d'Artéraon  et  des  autres 
partisans  de  l'hérésie  des  Tbéodoliens  :  «  Ils 
ont  corrompu  sans  crainte  les  divines  Ecri- 
tures, et  aboli  la  règle  de  la  foi  ancienne.  Ils 
ne  connaissent  pas  Jésus-Christ;  et,  au  lieu 
do  chercher  la  vérité  dans  les  Livres  sacrés, 
ils  ne  s'appliquent  qu'à  trouver  par  quelle 
figure  de  syllogisme  ils  soutiendront  leur 
hérésie.  Quand  on  leur  objecte  un  passage 
de  l'Ecriture,  ils  examinent  s'il  fait  un  ar- 
gument conjonctif  ou  disjouctif.  Ils  mépri- 
sent la  connaissance  des  divines  Ecritures, 
pour  s'appliquer  h  la  géométrie  et  aux 
sciences  qui  regardent  la  terre,  parce  qu'ils 
sont  do  la  terre  et  ne  parlent  que  de  la  terre, 
sans  avoir  aucune  connaissance  de  Jésus- 
Christ  qui  vient  du  ciel.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  apprennent  avec  beaucoup  de  travail 
la  Géométrie  d'Euclide;  d'autres  lisent  avec 
admiration  Aristote  et  Théophrasle.  Je  ne 
sais  pas  même  s'il  n'y  en  a  pas  quelques- 
uns  qui  adorent  Galien,  lequel,  outre  ses 
livres  de  médecine,  a  écrit  sur  les  figures 
des  arguments  et  sur  toute  la  philosophie  » 
Pour  preuve  que  ces  hérétiques  avaient  cor- 
rompu les  divines  Ecritures,  l'anonyme  al- 
lègue les  variations  qui  se  trouvaient  dans 
les  difFérenls  exemplaires  dont  ils  se  ser- 
vaient :  ainsi  les  exemplaires  d'Asclépiade 
ou  Asclépiodote  ne  s'accordaient  point  avec 
ceux  de  Théodote,  ni  ces  derniers  avec  ceux 
d'Herraophile;  et  Jes  dernières  éditions  des 
Livres  saints  par  Apollonide  no  ressem- 
blaient point  aux  premières.  Enfin  il  ajoute: 
«  Quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas  même 
voulu  prendre  la  peine  de  corrompre  l'E- 
criture; mais  ils  ont  rejeté  tout  d'un  coup 
la  Loi  et  les  prophètes,  sous  prétexte  que  la 
grâce  de  l'Evangile  leur  sulisait.  •  Ainsi  les 
Théodotiens,  ayant  pris  '«ur  propre  raison 
pour  règle  de  leur  croyance,  employèrent 
deux  voies  pour  se  soutenir  contre  les  ca- 
tholiques. D'un  côté,  ils  s'appliquèrent  à 

(1305)  Rohrbacher,  Hittrirt  univtruUt  de  CEaUtc 
çmhotivtit,  i.  V,  p.  21 5. 
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l'étude  des  sciences  humaines,  notamment 
de  la  logique,  delà  physique,  de  la  géomé- 
trie, afin  d'arriver  à  démontrer,  suivant  les 
règles  les  plus  exactes  de  la  dialectique,  ei 
pour  ainsi  dire  géométriquement,  leur  doc- 
trine. D'un  autre  côté,  embarrassés  de  ce 
qu'à  leurs  raisonnements  humains  les  fidèles 
opposaient  les  témoignages  les  plus  clairs 
des  Ecritures,  ils  dénaturèrent  les  textes 
qui  contredisaient  leurs  erreurs,  animés  en 
cela  du  même  esprit  de  vertige  que  les  sec- 
taires modernes,  puisque,  foulant  aux  pieds 
l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses  traditions,  ils 
supposaient  à  chacun  le  droit  de  juger,  par 
son  sens  privé,  quels  étaient,  ou  non,  soit 
les  livres,  soit  les  passages  divinement  ins- 
pirés, et  leur  sens  véritable.  Une  pareille 
licence  do  prendre  pour  règle  de  la  foi  et 
pour  mesure  des  divins  mystères  sa  raison 
particulière,  dispose  nécessairement  à  l'im- 
piété et  au  mépris  complet  de  l'Ecriture 
même;  car,  comme  il  s'y  rencontre  à  chaque 
pas  des  iextes  qui  dépassent  notre  faible  in- 
telligence, il  faut,  ou  bien  en  respecter  l'au- 
torité sans  réserve,  ou  la  rejeter  tout  à  fait, 
comme  le  firent  ceux  des  Théodotiens  qui, 
dédaignant  la  Loi  et  les  prophètes,  se  préci- 
pitèrent entièrement  dans  J'abîme.  C'est  ce 
qui  arrive  encore  aux  sectaires  de  nos  jours, 
qui,  à  l'exemple  des  Théodotiens  d'autre- 
fois, prennent  leur  raison  privée  pour  règle 
suprême  de  leur  croyance  (1305). 


Mtlchitidéciens  (1906). 

S'il  était  certain  quo  les  extraits  de  Théo- 
dote, qui  se  trouvent  à  la  suite  des  ouvrages 
dcClémeut  d'Alexandrie,  sont  du  corroyeur 
Théodote  de  Byzance,  il  faudrait  lui  attri- 
buer encore  d'autres  erreurs.  Mais  il  y  a 
eu  un  second  Théodote,  surnommé  «  le 
Changeur  *  ou  «  le  Banquier,  »  disciple  du 
premier,  et  qui  fut  le  chef  de  la  secte  des 
Melchisédéciens,  lesquels  soutenaient  que 
Melchisédech  n'était  pas  un  homme,  mais  la 
grande  vertu  de  Dieu;  qu'il  était  supérieur 
à  Jésus-Christ,  puisqu'il  était  médiateur 
entre  Dieu  et  les  anges,  comme  Jésus-Christ 
l'est  entre  Dieu  et  les  hommes. 

On  demandera  sans  doute  comment  des 
hommes  raisonnables  ont  pu  se  mettre  dans 
l'esprit  do  pareilles  chimères.  «  C'est,  •  ré- 
pond Bergier,  «  un  des  exemples  de  l'abus 

(1306)  Bergier.  DictionnairedeThéologie,  v1*  JfW- 
chhédicumtiTModotitm. 
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énorme  que  l'on  peut  faire  de  l'Ecriture 
sainte,  quand  on  no  veut  suivre  aucune  rè- 
gle, ni  se  soumettre  &  aucune  autorité.  Saint 
Paul  (1307),  pour  montrer  la  supériorité  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  sur  celui  d'Aaron 
et  de  ses  descendants,  lui  applique  ces  pa- 
roles du  Ps.  cix:  «  Vous  êtes  Prêtre  pour 
«  l'éternité,  selon  Tordre  de  Melchisédech ,  * 
et  fait  voir  que  le  sacerdoce  de  celui-ci  ne 
ressemblait  point  à  celui  des  prêtres  juifs. 
Eu  effet,  il  fallait  que  ces  derniers  fussent 
de  la  famille  d'Aaron  et  nés  d'une  mère 
israélito.  Melchisédech,  au  contraire,  était 
■  sans  père,  sans  mère  et  sans  généalogie  ;  » 
l'Ecriture  ne  dit  point  qu'il  eût  pour  père 
un  prêtre;  elle  no  parle  ni  de  sa  mère  ni  do 
ses  descendants  :  sa  dignité  n'était  donc  at- 
tachée ni  à  la  famille  ni  à  la  naissance.  Saint 
Paul  ajoute  qu'«  il  n'a  eu  ni  commencement 
€  de  jours,  ni  ûn  de  vie,  »  c'est-à-dire  que 
l'Ecriture  garde  le  silence  sur  sa  naissance, 
sur  sa  mort,  sur  sa  succession  ;  au  lieu  que 
les  prêtres  juifs  ne  servaient  au  temple  et  à 
l'autel  que  depuis  l'Age  de  trente  ans  jusqu'à 
soiiante,  et  ne  commençaient  à  exercer  leur 
ministère  qu'après  la  mort  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Leur  sacerdoce  était  donc  très- 
borné,  au  lieu  que  .l'Ecriture  ne  met  point 
de  bornes  à  celui  de  Melcbisédecb.  C'est  ce 
qu'entend  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  que  co 
roi  «  demeure  prêtre  pour  toujours,  a  un 
«sacerdoce  perpétuel  ;  *  d'où  il  conclut  que 
le  caractère  de  Melchisédech  était  plus  pro- 
pre que  celui  des  prêtres  juifs  à  Hgurcr  le 
sacerdoce  éternel  de  Jésus-Christ ,  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  dit  que  ce  personnage  «  a 
«été  rendu  semblable  au  Fils  de  Dieu.  »  Ce- 
pendant, continue  l'Apôtre,  Melchisédech 
était  plus  grand  qu'Abraham,  à  plus  forte 
raison  que  Lévi  etqu'Aaron  ses  descendants, 
puisqu'il  a  béni  Abraham  cl  a  reçu  de  lui 
la  dîme  de  ses  dépouilles  :  donc  le  sacer- 
doce de  Jésus -Christ,  formé  sur  le  modèle 
de  celui  de  Melchisédech,  est  plus  excellent 
que  celui  d'Aaron  et  de  ceux  qui  lui  ont 
succédé.  Tel  est  le  raisonnement  de  saint 
Paul.  Mais,  en  prenant  à  la  lettre  et  dans  le 
sens  le  plus  grossier  tout  ce  qu'il  dit  de 
Melchisédech,  des  cerveaux  mal  organisés 
ont  fondé  là-dessus  les  rêveries  dont  nous 
«vons  parlé.  » 
Le  Théodolo,  auteur  des  extraits  qui  sont 

im-i)llehr  vu. 

(1308;  Dictionnaire  de  Théologie,  v  TkiodoikM. 
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placés  à  la  suite  des  ouvrages  de  Clément 
d'Alexandrie,  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu, 
les  anges,  les  finies  humaines  et  les  démons 
sont  corporels;  que  les  anges  sont  de  diffé- 
rents soxes  ;  que  Jésus-Christ  avait  besoin 
de  rédemption,  et  qu'il  l'obtint  lorsqu'une 
colombe  descendit  sur  lui  après  son  bap- 
tême ;  que  Dieu  lo  Père  avait  souffert  en  Jé- 
sus-Christ; que  Jésus-Christ  avait  deux  Âmes, 
l'uno  raatérie.le,  l'autre  spirituelle  et  di- 
vine qui  se  sépara  do  lui  avant  sa  passion  ; 
que  les  choses  de  ce  monde,  et  même  les 
actions  humaines,  sont  déterminées  par  le 
cours  des  astres,  etc.  Ces  rêveries  ont  plus 
d'analogie  avec  les  erreurs  des  Vaîcntiniens 
qu'avec  celles  desThéodoliens.  Du  reste,  on 
connaît  un  troisième  Théodole  qui  était  dis- 
ciple de  Valentin. 

Conséquences  en  faveur  de  la  doctrine  catho- 
lique qui  découlent  de  ces  hérésies. 

On  peut  faire,  avec  Dergier  (1308),  sur  ces 
anciennes  hérésies,  des  réflexions  impor- 
tantes. 1*  Théodole  de  Byzance,  intéressé 
par  son  système  à  déprimer  Jésus-Christ, 
avouait  cependant  sa  naissance  miraculeuse 
et  son  éminento  sainteté  :  il  jugeait  donc 
que  la  narration  des  évaugélistes  était  inat- 
taquable. 2*  Il  s'ensuit  qu'au  n'  siècle  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  était  un  dogme  uni- 
versellement cru  dans  l'Eglise ,  et  regardé 
comme  un  article  fondamental  du  christia- 
nisme :  sans  celle  raison ,  l'apostasie  n'au- 
rait pas  été  considérée  comme  un  crime  si 
énorme.  3*  On  était  convaincu  que  ce  dogme 
était  clairement  enseigné  dans  l'Ecriture 
sainte,  et  même  dans  les  prophéties  :  on  y 
donnait  donc  pour  lors  le  même  sens  que- 
nous  y  donnons,  puisque  les  Théodoliens,. 
pour  soutenir  leurs  erreurs,  étaient  réduits 
à  corrompre  les  uns  et  à  rejeter  les  autres. 
4*  On  était  persuadé,  comme  aujourd'hui, 
que  saint  Justin,  Tatieu,  Milliade,  Méliton  , 
saint  Irénéc,  Clément  d'Alexaudrie  avaient 
formellement  professé  la  divinité  de  Jésu»- 
Christ,  puisqu'on  opposait  leur  témoignage 
à  ceux  qui  la  niaient.  5°  Pour  réfuter  les 
hérétiques,  on  ne  se  bornait  pas  à  leur  citer 
l'Ecriture  sainte  ;  on  leur  alléguait  encore  la 
tradition,  la  doctrine  des  Pères ,  les  canti- 
ques de  l'Eg'ise,  la  prédication  publique  et 
générale,  comme  nous  faisons  encore.  C'est 
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aux  hétérodoxes  de  voir  les  conséquences 
que  nous  sommes  en  droit  de  tirer  contre 
eux  de  tous  ces  faits. 

Si  le  Pape  saint  Victor  a  été  Montaniste 
(1309). 

Saint  Victpr,  qui  condamna  les  Thô<>dotiens 
et  les  Artéroouiles,  n'aurait  pas  découvert 
aussi  aisément  la  fraude  ou  les  illusions  do 
Montan,  s'il  fallait  en  croire  Tertullien  (1310) 
devenu  montaniste.  Frappé  de  l'austérité  do 
la  vie  des  Cataphryges,  et  de  la  piété  ap- 
parente dont  ils  faisaient  profession,  il  leur 
aurait  adressé  des.  lettres  de  paix,  approuvant 
par  cette  conduite  les  prophéties  de  Montan, 
de  Prisca  et  de  Maximilla.  Mais  Praxéas,  qui 
arrivait  d'Asie,  où  il  s'était  d'abord  uni  aux 
Montanistes,  d'après  saint  Pacien,  et  qui 
connaissait  la  vanité  des  prétendues  prophé- 
ties et  l'irrégularité  des  assemblées  de  ces 
sectaires,  aurait  détrompé  le  Pape,  disposé 
à  admettre  leurs  Eglises  d'Asje  et  de  Phrygie 
à  sa  communion.  Le  rapport  de  Praxéas,  qui 
était  alors  recommandable  par  le  tijre  glo- 
rieux de  martyr,  lui'  faisant  voir  qu'il  ne 
pouvait  les  approuver  sans  condamner  ses 
prédécesseurs,  l'aurait  déterminé  à  révoquer 
ses  lettres. 

M.  Ampère,  se  fondant  sur  Tertullien, 
qu'il  croit  avoir  parlé  de  saint  Victor  dans 
Je  passage  où  M.  Amédée  Thierry  suppose 
qu'il  s'agit  do  saint  Bleuthère  (1311),  n'hé- 
site point  à  affirmer  que  «  l'Africain  Victor, 
cet  homme  d'un  caractère  emporté,  »  a 
.  donné  dans  les  erreurs  du  montanisme.  » 

•  *  • 

*  Il  est  très-possible,  »  fait  observer  le  ju- 
dicieux abbé  Gorini  (1312),  «  que  Tertullien 
ait  voulu  parler  du  Pape  Victor;  mais  il  est 
certain  qu'il  ne  lui  attribue  pas  les  croyances 
du  montanisme.  Il  dît  que  «  ITSvftque  de 
«  Rome  reconnaissait  les  prophéties  de  Mon- 
«  tan.  v  Or  il  y  a  bien  loin  des  prophéties 
de  ce  thaumaturge  aux  erreurs  dogmatiques 
de  ses  disciples.  Ce  fut  le  contraire  de  ce 
qu6  nous  a  montré  le  jansénisme,  comroen- 

(1509)  CeilUer,  toc.  cil., t.  H,  p.  197  et  490. 

(1310)  voici  comment  Trilullien,  devenu  le  dé- 
fenseur des  Montanistes,  raconte  ce  fait  Idem 
lune  [Praxéas)  Episcopum  Romanum  agnoscentem 
jam  prophetias  Montant,  Pritca  et  MaximiUte,  et  ex 
fa  agniux.n*  ptteem  Erclesiis  Asiœ  et  Phrggice  infe- 
rentem,  fnlsa  de  ipsis  prophetit  et  EccUsns  eorum 
esseverando,  et  pru-cessornm  ejus  auctoritatïi  defen- 
iendo,  coegit  et  Lttleras  paris  rerocart  jam  emissas, 
fl  a  proposito  recipiendorum  chatismatHm  ronres- 
iare.  {Vont.  Praxeam,  cl.) 
'.(•311)  Vover  ci-dwsu*.  I «I.  544. 
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çant  par  des  propositions  hétérodoxes,  et 
Unissant  par  des  convulsions. 

«  Pour  nous  faire  connaître  Montan,  les 
anciens  nous  ont  conservé  des  extraits  de 
trois  auteurs  qui  le  combattirent,  auteurs 
contemporainsdu  prophète  phrygien.  Ils  nous 
apprennent  que,  peu  après  son  baptAmc, 
Montan  se  mit  à  prophétiser  :  i!  révélait  leurs 
fautes  à  ses  auditeurs.  Deux  femmes  quittè- 
rent leur  époux,  le  suivirent,  et  prononcèrent 
aussi  des  oracles.  Le  public  s  émut,  et  se 
divisa  d'opinion.  Les  uns  les  croyaient  ins- 
pirés, les  autres  possédés  ;  et,  tandis  qu'une 
partie  se  rangeait  sous  leur  très-austère  dis- 
cipline, de  saints  évêques  accouraient  pour 
les  exorciser.  Ces  choses  se  passaient  pen- 
dant la  persécution  de  Marc-Aurèle. 

«  Or,  des  trois  adversaires  de  Montan  ci- 
tés par  Eusèbe,  aucuu  n'impute  à  ce  thauma- 
turge des  atteintes  aux  dogmes.  L'un  le  dit 
possédé  du  démon,  et  nomme  ses  suivantes 
des  prostituées  (1313)  ;  l'autre  appelle  naïve- 
ment toutes  ces  merveilles  a  de  l'ignorance 

•  dégénérée  en  folie  (1314)  ;  •  un  troisième 
fait  ces  remarques  décisives  :  «  Quel  est  ce 
«  nouveau  docteur?  Ses  actes  et  sa  doctrine 
«  nous  le  diront  assez.  C'est  lui  qui  enseigne 
«  à  briser  le  lien  conjugal  ;  qui  établit  do 
h  nouvelles  règles  pour  le  jeûne;  qui,  pour 
«  attirer  la  foule  dans  les  villes  de  Pépuzo 

•  et  de  Tymium,  les  nomme  Jérusalem; 
«  qui,  pour  recevoir  des  présents,  prétexte 
«  que  ce  sont  des  offrandes;  qui  salarie  ses 
«  missionnaires,  afin  de  donner  à  la  doctrino 
«  du  Verbe  le  honteux  appui  do  l'abdomen 

•  et  de  la  gourmandise  (1315).  » 

«  Tels  furent  les  reproches  adressés  à 
Montan  par  ses  adversaires  :  ils  le  croyaient 
possédé  du  démon,  et  cherchaient  un  mau- 
vais coté  è  tous  ses  actes  (1316),  sans  rien 
indiquer  cependant  qui  fût  contraire  aux 
enseignements  de  la  foi  (1317). 

«  Mais  combien  n'était-il  pas  facile  à  Vic- 
tor de  se  méprendre?  Pourquoi  se  serait-il 
méfié  de  ces  jeûnes,  puisque  quelques  orth> 

(131$)  Défense  de  l'Eglise  contre  le»  erreurs  Afi/Jtr 
riquei,  t.  I,  p.  34. 

(1315)  Euseb.,  1.  v,  c.  17. 
(1314) 

(1318)  Euseb..  IJht.  I.  v,  c.  18. 

(1316)  Je  ne  prétends  certes  pas  justifier  Montan  : 
je  lais  seulement  observer  que  ses  adversaires  cher- 
chaient un  mauvais  coté  à  tout  ce  qu'il  faisait,  tan- 
dis que  ses  partisans  regardaient  tout  en  lui  d'un 
j  oint  de  vue  favorable. 

tir»  17)  V»g.  ci-dessus,  col.  510. 
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doxes  en  pratiquaient  de  plus  extraordinai- 
res? Pourquoi  aurait-il  rejeté  ces  prophéties, 
puisque,  au  témoignage  d'Eusèbe,  le  don 
do  prophétie  était  encore,  à  celte  époque, 
très-commun  dans  les  Eglises?  Si  deux  fem- 
mes avaient  quitté  leur  famille,  les  prodiges 
qu'elles  opéraient  ne  semblaient-ils  pas  prou- 
ver que  l'Esprit-Saint  les  avait  conduites? 
Des  réflexions  de  ce  genre  sur  Montan  furent 
sans  doute  présentées  a  Victor,  et  lui  purent 

momentanément  faire  illusion  ;  mais   il 

y  eut  de  sa  part  si  peu  d' «  entêtement,  » 
qu'aussitôt  qu'on  l'eut  détrompé,  il  se  hâta 
de  révoquer  les  Lettres  de  paix  qu'il  avait 
accordées. 

«  Ce  Pape  admirateur  de  Monlan  ne  fut 
donc  pas  un  sectateur  du  montanisme.  11 
crut  Montan  inspiré  par  le  Paraclet,  mai*  ne 
Je  crut  pas  le  Paraclet  en  personne,  comme 
le  firent  plus  tard  des  sectaires;  il  no  nia 
pas  comme  eux  la  Trinilé,  et  ne  se  composa 
pas,  à  leur  exemple,  une  effroyable  eucha- 
ristie avec  do  la  farine  détrempée  du  sang 
d'un  enfant  (1318).  Saint  Victor  ne  fut  pas 
rnnntauisle.  » 

En  un  mot,  il  s'agissait  d'un  point  de  fait; 
Victor  était  éloigné  des  lieux  où  vivaient  les 
personnes;  les  Montanistes  d'ailleurs  ca- 
rhaient  leurs  vins  et  leur  dogme  sous  le 
masque  de  l'hypocrisie  ;  on  conçoit  aisé- 
ment dès  lors  comment  le  Pape  aurait  pu 
être  trompé  :  mais,  à  peine  informé  du  véri- 
table état  des  choses  par  Praxéas  qui  venait 
de  l'Orient,  il  aurait  condamné  les  novateur*, 
pn  tout  cela,  quoi  de  repréhensible? 

Praxéent  ou  Potripaesiens  ou  Monarchiquet 
ou  Unitaires. 

La  foi  de  ce  Praxéas  n'était,  du  reste,  rien 
moins  qu'orthodoxe.  Enflé  de  l'honneur  d'ê- 
tre emprisonné  pour  Jésus-Christ,  H  devint 
hérésiarque  à  Rome  même,  où,  se  mettant  h 
dogmatiser  sur  le  mystère  de  la  Trinilé,  il 
introduisit  le  premier  l'hérésie  des  Patripas- 
siens  qu'il  avait  suscité»  ou  connus  en  Asie. 
Il  enseignait  qu'il  n'y  avait  qu'une  personne 
en  Dieu,  que  le  Père  était  le  même  que  Jé- 

(1318)  Sur  les  erreur*  des  MonUniilos,  voir  Tille- 
moni,  Mémoiret,  etc.,  t.  Il,  art.  Montamnet. 

(1319)  Voy.  ci-dessus,  col.  311. 

(1320)  Court  d- Histoire  ecclitiatlique,  part,  il, 
Priât  hhlorique,  1. 1.  p.  282. 

(1321)  Voy.  ci-dessus,  col.  31. 

(1322)  llh  (atttclœ  Montani)  Sabellii  dogma  te- 
eiantet)  TrinUalem  in  vnim  Penonœ  nngnutiat  rn- 
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sus-Christ;  que  par  conséquent  le  Père  était 
descendu  dans  la  Vierge;  qu'il  était  né  d'elle, 
qu'il  avait  souffert  sur  la  croix,  qu'il  était 
assis  lui-même  à  sa  propre  droite,  et  que  le 
nom  de  Jésus-Christ  lui  était  donné  depuis 
sa  naissance  temporelle.  Les  Patripassiens 
furent  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  supposaient 
le  Père  capable  de  souffrir.  On  les  appela 
aussi  Monarchiques,  et  depuis  Unitaires, 
parce  qu'ils  n'admettaient  qu'une  seule  per- 
sonne, celle  du  Père,  à  laquelle  ils  attri- 
buaient tout  ce  qui  est  dit  des  deux  autres. 
La  mémo  erreur  fut  enseignée  par  Noël  et 
par  Sabellius. 

Rapporta  entre  l'unitarisme  et  le  gnotti- 

ciitne. 

De  même  que  le  montanisme  nous  a  pré* 
senté  la  transition  de  la  gnose  païenne  à  la 
forme  purement  chrétienne  pour  la  partie 
morale  (1319),  de  même  Praxéas  nous  offre 
cette  même  transition  sous  le  point  de  vuo 
dogmatique,  comme  l'abbé  Blanc  (1320)  ?n 
l'établir  : 

«  11  prit  la  gnose  valentinienne  dans  son 
aspect  le  plus  philosophique,  celui  qui  pré- 
sente les  éons  comme  de  simples  idées  re- 
présentant les  attributs  de  Dieu  et  comme 
les  noms  divers  du  même  Etre  divin,  ainsi 
que  l'entendaient  les  Colarbasiens  pour  la 
première  tétrade  (1321).  11  transporta  ce 
gnoslicisme  allégorique  dans  la  doctrine 
chrétienne;  et,  l'appliquant  aux  Personnes 
divines  de  la  Trinité,  il  no  considéra  plus 
ces  Personnes  que  comme  l'expression  sym- 
bolique des  attributs  et  des  actes  divins,  que 
comme  des  noms  différents  donnés  au  Père 
considéré  sous  des  points  de  vue  divers. 
Mais  d'où  vint  à  Praxéas  l'idée  gnostique? 
Peut-être  du  montanisme,  car  saint  Jérôme 
dit  que  les  disciples  de  Montan  réduisaient 
la  Trinité  à  une  seule  Personne  (1322)  ;  et, 
si  nous  en  croyons  saint  Epiphane,  Montan 
lui-même  en  serait  venu  h-  se  donner  pour 
le  Père  tout-puissant,  habitant  dans  l'homme 
sur  la  terre  où  il  serait  descendu  pour  le  ra- 
cheter (1323).  Comment  concilier  celle  as- 

gunt.  (11ieron.,ep.  rit,  ad  Marcetlum.) 

(1525)  Imnperapponil  idem  ilouianut,  tic  dicent  : 
Ego  Dominut  Deut  omnipotent  comertant  in  homine. 
Sfontanut  autem  teip*um  glorifieat,  et  dicil  eue 
l'atrem  omnipoienttm,  et  in  homine  habitare.  Deinde 
rttrtttt  inquil  miterrimut  liomuneio  Montanut  :  Ni'qne 
angelut,  ncque  legatut ,  ted  ego  Dominât  Deut  Vuter 
reni.  (Kpiph  ,  hsetes.  48.) 
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sertion  sur  Inquelle  saint  Epiphane  insiste  en  fit  son  dogme,  ou  plutôt  son  erreur  et 

trop  pour  qu'elle  soit  hasardée  et  sans  quel-  son  enseignement. 

que  fondement  plausible,  comment  la  conci-  *  Praxéas  aurait  donc  tiré  de  la  gnose  le 

lier  avec  ce  que  disent  saint  Philastre,  Théo-  dogme  impie  de  l'unitarisme  par  le  canal  des 

doret,  saint  Epiphane  lui-même  et  autres  Monlanistes,  dans  la  supposition  qu'il  eût 

Pères  que  les  Montanisles  étaient  orthodoxe?  appartenu  à  celle  secte.  Mais  il  n'était  pas 

sur  la  Trinité,  si  ce  n'est  en  disant  que  Mon-  besoin  d'intermédiaire;  il  pouvait  puiser 

tan  se  serait  donné  d'abord  comme  un  homme  directement  à  cette  source  empoisonnée, 

favorisé  de  la  plénitude  des  dons  du  Saint-  Nous  avons  vu,  en  effet,  la  confusion  des 

Esprit;  plus  tard,  comme  le  Paraclet,  le  Saint-  Personnes  divines  dans  le  premier  des 

Esprit  lui-même;  puis  enfin,  comme  étant  gnostiques,  Simon  le  Magicien  (U2G).  Nous 

Dieu  et  la  Trinité  tout  entière  dans  la  per*  la  retrouvons  dans  Valentin,  à  qui  saint 

sonne  du  Père?  Un  possédé  et  un  fou  sont  Athanase  attribue  l'opinion  de  ceux  qui  font 

capables  de  tout  dire,  remarque  Tillemont  souffrir  la  Trinité  tout  entière;  et  remar- 

(1424)  à  ce  sujet.  Un  tel  délire  ne  passa  quez  qu'il  la  lui  attribue  en  passant,  c'est- 
point  sans  doute  à  ses  disciples;  et,  si  quel-  à-dire  comme  une  chose  connue  et  reçue 
ques  têtes  échauffées  purent  porter  le  fana-  (1427).  Devons-nous  ranger,  pour  cela,  Pra- 
tisme  jusqu'à  y  croire,  la  secte  proprement  xéas  parmi  les  disciples  de  Valentin?  Nulle- 
dite  dut  conserver  avec  le  bon  sens  la  doc-  ment.  Il  se  peut,  sans  doute,  qu  il  ait  ap- 
trino  catholique  sur  la  Trinité.  Les  choses  parlenu  d'abord  à  quelque  secte  gnoslirjue; 
s'étant  passées  ainsi,  il  pouvait  arriver  fa-  mais  il  est  très-possible  aussi  qu'il  n'ait 
cilement  qu'un  parti  moyen  se  formât  entre  touché  le  gnosticisme  que  pour  lui  emprun- 
te dogme  de  l'Eglise  et  le  délire  de  Mon  tan;  ter  immédiatement  son  opinion  antitrini- 
un  parti  qui  aurait  confondu  les  personnes  taire,  moyennant  les  modifications  exigées 
divines  dans  celle  du  Père  ;  et  non-seule-  pour  la  forme  purement  chrétienne.  11  eût 
ment  celte  supposition  est  plausible,  mais  suffi  même  à  Praxéas,  une  fois  écarté  de 
elle  est  encore  fondée  sur  l'histoire.  Le  oa-  l'esprit  de  soumission  due  à  l'Eglise  et  de  la 
talogue  des  hérésies  qui  suit  le  livre  De$  simplicité  de  la  foi,  d'avoir  vécu  dans  l'al- 
prescriprions  de  Tertullien,  et  qui  appartient  mosphère  gnostique  et  respiré  son  air  cor- 
sinon  à  Tertullien  lui-même,  du  moins  à  rompu,  pour  donner  dans  la  gnose  et  Tin- 
son,  temps,  nous  présente  les  Monlanistes  troduire  elle-même  dans  Je  dogme  calho- 
divisés  alors,  c'est-à-dire  à  la  On  du  u*  siè-  lique. 

de,  en  plusieurs  partis.  Or  l'un  de  ces  par-  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont 
tis,  celui  d'jEscuine,  Kata  jEtckinem,  disait  Praxéas  aura  tiré  son  erreur  du  gnosti- 
que le  Fils  est  tout  à  la  fois  le  Fils  et  le  Père  cisme,  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'en 

(1425)  .  Ce  serait  ainsi  que  les  idées  gnosti-  sorte)  effectivement.  Mais  il  est  un  point 
ques,  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  le  mon-  beaucoup  plus  important  que  celle  filiation 
lanisme,  auraient  déposé  leur  venin  dans  le  qu'il  ne  laisso  pas  de  confirmer:  nous  vou- 
dogme  catholique,  et  que,  sans  remettre  au  Ions  parler  do  la  conséquence  qui  suit  de 
jour  les  éons  du  vieux  gnosticisme  proscrits  l'erreur  même  du  nouveau  dogmatiseur  en 
sans  retour,  ces  idées  se  seraient  en  quel-  faveur  du  dogme  chrétien.  Les  Théodoliens 
quesorie  emparées  des  Personnes  de  la  Tri-  osaient,  veis  cette  fiu  du  n«  siècle,  nier  la 
nilé  pour  leur  appliquer  l'une  des  combi-  divinité  de  Jésus-Christ  :  c'étaient  des  apos- 
naisous  valenliniennes,  celle  de  la  première  tais  impudents,  qui  calomniaient  la  Iradi- 
lélrade  de  Colarhase.  En  suivant  ce  système  lion  ;  ils  no  se  rattachaient  au  gnosticisme 
Imtonque,  il  est  évident  que  Praxéas,  s'il  que  d'une  manièro  indirecte  et  éloignée 
a  réellement  appartenu  au  montanisme,  se  (H28);  et,  comme  d'autres  sectes  éphémères, 
sera  trouvé  dans  le  p«rti.d'jEschine,  et  qu'il  sans  racines  et  sans  vie,  ils  disparurent 
aura  adopté  sa  trinilé  gnostique.  Plus  tard,  promptement.  Il  n'en  élait  pas  ainsi  du 
et  lorsqu il  voulut,  lui  aussi,  faire  secte,  il  gnosticisme  lui-même.  Il  nous  présente, 

Jl      P'  *'6"  tari                C.)  Torliillieii  (Ath.  Prag  .  c  Ï7> 
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lui,  non  une  simple  el  brutale  négation  de 
l'enseignement  de  PEglise,  mais  uno  opéra- 
tion sur  les  idées  chrétiennes,  pour  les  as- 
similer h. d'autres  idées  par  une  combinai- 
son humaine.  Il  s'attache  en  quelque  sorle 
an  christianisme,  il  le  suit  dans  sa  marche, 
et  ne  cesse,  en  le  transformant,  de  prendre 
une  allure  plus  chrétienne,  à  mesure  que  le 
christianisme,  en  grandissant,  apparaît  da- 
vantage lui-même.  Dans  ses  premiers  con- 
tacts avec  la  doctrine  apostolique,  le  gnosli- 
cisme  lit  de  Jésus-Christ  un  être  surhumain  ; 
il  avoua  sa  divinité  en  la  dégradant.  A  la  fin 
du  il*  siècle,  Terreur  ne  pouvait  plus  atta- 
quer, d'une  manière  plausible,  le  dogme 
évangélique,  qu'en  adoptant  «a  formule.  Or 
le  système  gnoslique  renfermait  dans  son 
sein  ténébreux  deux  manières  extrêmes  et 
opposées  de  l'altérer  essentiellement.  Il  pou» 
vait  également  ruiner  les  dog;ves  do  la  Tri- 
nité et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  soit 
en  les  exagérant,  soit  en  les  affaiblissant.  Le 
gnosticisme  exagérait  le  dogme  de  la  Tri- 
nité, en  faisant  de  chaque  Personne  autant 
de  substances  distinctes  ;  et,  en  détruisant 
ainsi  leur  consubstantialité,  il  affaiblissait, 
ou  plutôt  il  détruisait  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'elle  est  la  divinité  même  du 
Verbe  ou  de  la  seconde  Personne.  11  affai- 
blissait, au  contraire,  et  renversait  la  Tri- 
nité, en  confondant  tes  trois  Personnes  dans 
ceMe  du  Père  ;  et  en  même  temps  il  exagé- 
rait la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  absor- 
bant Jésus-Christ  lui-même  dans  la  subs- 
tance divine.  Or  ce  fut  de  celle  seconde  ma- 
nière que  le  gnosticisme,  dans  sa  transfor- 
mation dogmatique,  opéra  d'abord  sur  la 
doctrine.  Praxéas,  qui  lui  fit  faire  son  pre- 
mier pas  dans  cette  voie,  nia  la  distinction 
desPersonnes,  el  donna  à  Jésus-Christ,  non- 
seulement  la  divinité,  mais  encore  la  Per- 
sonne du  Père.  Et  voyez  quel  enseignement 
providentiel  caché  dans  ce  mouvement  de 
l'erreur  l  Dans  le  vieux  gnosticisme  païen,  les 
éons  sont  ordinairement  des  substances  dis- 
tinctes, des  dieux  de  différents  ordres.  A 
mesure  qu'il  devient  chrétien  et  que  les 
idées  s'épurent,  le  polythéisme  disparaît  de 
la  gnose  ;  et,  lorsque  celte  gnose  se  revêt 
complètement  de  la  forme  chrétienne,  et  que 
ses  trente  éons  ne  sont  plus  que  les  trois 
Personnes  de  la  Trinité,  elle  pousse  sa  ré- 

(1320)  A/i<jMniirfiii  per  hypocriiim  subdota  vivacila 


PART.  I.  —  LIVRE  XV.    [IH.-  9.  vicrun.]  66s 

forme  jusqu'à  détruire  la  personnalité  même 
des  éons.  Il  ne  demeure  plus  qu'une  seule 
Personne  en  Dieu ,  de  même  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  substance.  Tel  fut  le  début  de 
la  gnose  dans  cette  voie  nouvelle  :  elle  passa 
doublement  à  l'excès  opposé,  et  exagéra  en 
même  temps  l'unité  de  Dieu  el  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Comment  expliquer  main- 
tenant cette  double  exagération,  sinon  en 
admettant  que  ces  deux  dogmes  étaient,  à 
cette  époque,  ce  qu'il  y  avait  en  quelque 
sorte  de  plus  saillant  dans  le  symbole  ca- 
tholique? C'étaient,  en  effel,  les  deux  dog- 
mes les  plus  chers  aux  chrétiens,  les  dog- 
mes qu'ils  avaient  à  défendre  tous  les  jours 
au  prix  de  leur  vie.  Ils  ne  mouraient  pas 
alors  pour  les  Personnes  divines,  mais  pour 
l'unité  de  Dieu  et  pour  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Ainsi,  dans  sa  transformation  dog- 
matique comme  dans  sa  transformation  mo- 
rale, dans  Praxéas  comme  dans  Montan,  la 
gnose  rend  un  témoignage  invincible  aux 
maximes,  aux  institutions  et è  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise.  Dès  l'instant  qu'elle  pré- 
tend les  adopter,  qu'elle  ose  y  toucher  et 
s'en  emparer,  sans  se  courber  en  même 
temps  sous  le  joug  de  la  règle  de  la  foi  et 
de  Pauloritê  de  l'Eglise ,  elle  force  tout,  elle 
exagère  et  la  sévérité  du  principe  et  des 
institutions,  et  la  vraie  doctrine  sur  Dieu  et 
sur  Jésus-Christ.  Praxéas,  pas  plus  que 
Montan,  ne  comprit  tout  ce  qu'il  faisait: 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu'il  obéis- 
sait à  l'influence  de  la  gnose,  arrivée  au 
point  que  nous  venons  d'exposer;  il  obéis- 
sait avec  d'autant  plus  de  docilité  à  celle  in- 
fluence qu'il  s'en  rendait  moins  compte,  et 
la  subissait  peut-être  è  son  insu. 

«  Ainsi  l'erreur  du  nouveau  sectaire,  en 
confondant  les  trois  Personnes  divines  dans 
celle  du  Père,  ne  blessait  pas  la  foi  des  fidèles 
dans  l'endroit  le  plus  sensible  alors.  Et  cette 
circonstance  explique  ce  que  dit  Tertullien, 
qu'elle  fit ,  à  son  début ,  moins  de  sensation. 
11  fui  facile  à  un  homme  qui  avait  la  réputa- 
tion d'un  confesseur  de  la  foi ,  à  un  homme 
déclaré  contre  les  Monlanistes  qu'il  avait  dé- 
noncés, d'en  imposer  d'abord  à  force  d'a- 
dresse et  d'hypocrisie  (1329).  L'erreur,  ce- 
prndant,  fut  découverte,  puis  condaramée  par 
le  successeur  du  Pape  Victor,  saint  Zéphyrin. 
Praxéas  se  rétracta  par  un  écrit  qui  demeura 

lutitavit.  (Tertull.,  Mt.  Prax.t  c.  I.) 
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dans  les  archives  de  l'Bglise  (1330),  et  on  il  prit  une  cédule,  et  y  écrivit  les  noms  de 

laissa  en  repos  un  homme  de  ce  mérite  (1331).  ceux  qu'il  voulait  faire  tuer  la  nuit  suivante. 

Durant  ce  calme,  l'erreur  s'insinua  dans  Entête  se  trouvaientMarcia.Lœtus  et  F.lectus. 

plusieurs  esprits  $  elle  reparut,  et  ce  fut  pour  11  laissa  cette  cédule  sur  le  chevet  de  son  lit. 

en  arrêter  les  nouveaux  progrès  que  Tertul-  Un  de  ces  jeunes  enfants  qui  servaient  aux 

lien  fit  son  grand  ouvrage,  le  premier  traité  infâmes  plaisirs  des  Romains,  étant  entré 

théologique  sur  la  Trinité,  contre  Praxéas.  »  asns  la  chambre  de  l'empereur  pendant  qu'il 

Mort  de  Commode.  était  au  bain,  trouva  la  cédule  et  l'emporta. 

Ainsi  les  hérétiques  cherchaient  à  troubler  II  fut  rencontré  par  Marcia,  qui,  en  le  cares- 

l'Eglise,  alors  que  Commode  s'abstenait  de  aant,  lui  ôta  le  billet  qu'elle  communiqua 

la  persécuter.  Mais,  s'il  accordait  quelque  aussitôt  a  Lœtusetà  Electus.  Ils  décidèrent 

trêve  aux  chrétiens ,  il  n'en  poursuivait  pas  alors  qu'il  fallait,  sans  perdre  de  temps, 

moins  le  cours  de  ses  aberrations  et  de  ses  prévenir  Commode,  et  pensèrent  que  le 

fureurs.  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  facile  serait  le 

Ayant  fait  Ôter  la  tête  d'une  grande  statue  poison.  Marcia  se  chargea  de  l'exécution.  C'ôV 

du  Soleil  que  révérait  la  superstition  des  Ro-  tait  elle  qui  à  table  versait  toujours  le  pre- 

mains,  il  y  substitua  la  sienne  avec  cette  mier  coup  à  boire  &  l'empereur.  Quand  il  fut 

inscription  ;  «  Commode  victorieux  de  mille  revenu  du  bain,  elle  lui  présenta  une  coupe 

gladiateurs.  >  Sa  passion  favorite  était  d'à-  empoisonnée.  Après  l'avoir  bue,  le  prince 

battre  les  bêtes  féroces  dans  l'amphithéâtre,  fut  Pris  d'un  assoupissement  auquel  suceé- 

et  de  se  mesurer  avec  des  athlètes.  Il  s'ô-  dèrent  des  vomissements.  Marcia  et  ses  coin 

tait  fait  exercer  à  tirer  des  flèches  par  des  plices,  effrayés,  eurent  recours  à  Narcisse, 

Parlhes  Irês-habilcs,  et  à-lancer  des  javelots  athlète  iavori  de  Commode,  et  obtinrent  do 

par  des  Maures  non  moins  experts.  Une  pan-  lui ,  à  force  de  promesses,  qu'il  entrât  dans 

thère  s'étant  saisie  d'un  homme  qu'elle  allait  s«  chambre  et  l'achevât.  Cet  homme  hardi  et 

dévorer,  il  lui  décocha  une  flèche  avec  tant  vigoureux  trouva  l'empereur  affaibli  par  l'ef- 

de  force  et  d'adresse  que  la  panthère  fut  tuée  tel  des  vomissements ,  et  lui  serra  si  forte- 

du  coup  sans  que  l'homme  reçût  aucune  bles-  ment  le  cou  qu'il  l'étrangla  le  dernier  jour 

.sure.  Il  abattit  cent  lions  les  uns  après  les  de  l'an  192.  Ainsi  finit  Commode,  à  l'âge  de 

autres  avec  le  même  nombre  de  javelots  :  trente-un  ans,après  un  règne  de  treize  années. 

Hérodien,  témoin  oculaire,  dépose  de  ce  BmmlSm 

fait.  Commode  eut  l'impudeur  de  se  produire  tmptreur' 

nu  dans  l'amphithéâtre,  pour  y  danser  et  y  (193]  Dans  la  nuit,  les  conjurés  vinrent 

combattre  contre  des  gladiateurs  :  la  mulli-  trouver  Pertinax  ,  et  l'obligèrent  à  se  laisser 

tude  en  rougit  de  honte  pour  l'empereur,  couduire  au  camp  des  prétoriens ,  où  il  fut 

Comme  les  consuls  entraient  en  exercice  le  salué  empereur.  Publius  Helvius  Pertinax, 

premier  jour  de  l'an  193 ,  il  résolut  de  pa-  né  le  V  août  120  à  Villa  Martis,  près  d'Alha 

raltre  ,  en  ce  jour  solennel ,  comme  consul  Poropeïa  dans  la  Ligurie ,  aujourd'hui  Albe 

et  comme  gladiateur,  après  avoir  fait  tuer  dans  le  Montfcrrat,  avait  ouvert  une  école 

les  deux  magistrats  désignés.  Il  communiqua  avant  d'embrasser  la  carrière  des  armes 

à  Marcia,  sa  maîtresse  favorite,  le  dessein  qu'il  parcourut  avoc  succès.  Ses  services 

qu  il  avait  formé  de  sortir  ce  jour  en  cérémo-  dans  la  guerre  de  Germanie  le  firent  élever 

nie,  non  de  son  palais  avec  la  robe  impériale,  au  consulat  avec  Didius  Julianus,  Après  di- 

raais  du  lieu  des  exercices,  armé  de  pied  verses  vicissitudes,  il  devint  qne  seconde 

en  cap,  précédé  de  tous  les  gladiateurs.  Mar-  fois  consul  et  préfet  de  Romo.  Son  élection 

cia  se'jeta  en  larmes  h  ses  pieds,  le  conju-  à  l'empire  ayant  été  confirmée  par  le  sénat  il 

rant  de  renoncer  à  ce  projet  déshonorant  déclara  qu'il  prendrait  les  Antonins  pour 

et  dangereux.  Lœtus ,  chef  des  cohortes  pré-  modèles.  En  annonçant  le  projet  de  réformer 

loriennes ,  et  Electus ,  principal  officier  de  les  abus ,  il  se  fit  un  grand  nombre  d'enne- 
sa  chambre,  lui  firent  la  même  prière.  Irrité  ,  mis:  en  rétablissant  l'ancienne  discipline  . 

cZTIA*  COn!7.<iicHUon  • i!  8e  rctirfl.  «  «ootaw  les  prétoriens,  qui  péné trèren 

comme  pour  dormir  à  l'ordinaire.  Vers  midi,  en  tumulte  dans  le  palais.  Pertinax  alla  au- 

*$2?.  flSî!)  f/"'nw/,,"n  ^             (<«-  (1331)  Eiinde  Pentium. 
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devant  d'eux.  Frappé  d'un  coup  de  lance  à 
la  poitrine,  il  enveloppa  sa  tôle  dan*  son 
manteau  et  tomba.  Les  prétoriens,  furieux, 
le  percèrent  de  leurs  épies,  puis  lui  coupè- 
rent la  tête  le  18  mars  193.  Il  était  Agé  de 
soixante-sept  ans,  et  n'avait  régné  que  qua- 
tre-vingt-sept jours. 

Didius  Julianus  achète  l'empire. 
Sulfilianus  ,  beau-père  de  Pertinax,  eut 
l'impudeur  de  demander  l'empire  aux  meur- 
triers de  son  gendre,  et  de  leur  offrir  de  l'ar- 
gent. Les  prétoriens,  qui  voulaient  en  tirer 
le  plus  grand  prix  possible  ,  firent  crier  que 
Je  trône  était  à  vendre  au  plus  offrant.  Lors- 
que cette  proclamation  retentit  à  Rome,  Di- 
dîanus  Julianus  Sevcrus,  né  A  Milan  le  29 
janvier  133,  et  naguère  consul  avec  Pertinax, 
se  trouvait  à  fable  avec  des  amis  qui,  dans 
la  gaieté  du  repas,  et  lesacbant  un  des  plus 
riches  citoyens,  l'engagèrent  à  hasarder 
le  marché.  Aussitôt  il  se  rendit  au  camp, 
représenta  aux  soldats  que  Sulpilianus,  son 
compétiteur,  ne  manquerait  pas,  s'iî  était 
empereur,  de  venger  un  jour  la  mort  de  Per- 
tinax, s'obligea  par  écrit  A  rétablir  la  mé- 
moire de  Commode  et  les  choses  sur  le  pied 
où  elles  étaient  du  vivant  de  ce  prince.  Il  ne 
lui  en  fallut  pas  moins  subir  les  hasards  de 
l'enchère.  Suipitianus  et  lui  enchérirent  plu- 
sieurs fois  l'un  sur  l'autre;  mais,  Didius 
étant  monté  tout  à  coup  de  5,000  drachmes 
pour  chaque  soldat  à  6,250  payables  sur-le- 
champ  ,  on  le  proclama  empereur.  Pour 
faire  plaisir  aux  soldats,  il  prit  le  nom  de 
Commode.  La  garde  prétorienne  le  condui- 
sit au  sénat,  et  il  y  fut  reconnu.  Mais  Pes- 
cennius  Niger  et  Seplime  Sévère,  qui  com- 
mandaient des  armées,  l'un  en  Syrie,  et  l'autre 
en  lllyrie ,  furent  proclamés  augustes  par 
leurs  soldats. 

Peseennhst  Niger  et  Seplime  Sévère, 

empereur» . 
Caïus  Pescennius  Niger,  originaire  de  la 
ville  d'Aquino ,  désigné  consul  après  de 
longs  services,  était  le  chef  des  légions  de 
l'Asie,  quand  une  partie  des  sénateurs  l'in- 
vitèrent à  se  rendre  à  Rome  pour  venger  la 
mort  de  Pertinax  et  chasser  l'indigne  Di- 
dius Julianus.  Déjà  avancé  en  Age,  il  se 
contenta  de  réunir  les  légions  A  Anlioche, 
lour  fil  connaître  le  vœu  du  sénat ,  fut  sa- 
lué empereur  vers  la  fin  d'avril  193,  et 
reçut  en  même  temps  le  surnom  de  Juste. 
Lucius  Septimius  Severus,  né  le  11  avril 
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U6  A  Leplis  sur  la  côte  d'Afrique,  ou  Lé- 
bida  dans  le  royaume  de  Tripoli,  étudia  la 
philosophie  et  l'éloquence,  puis  vint  à  Rome 
pour  se  perfectionner  comme  orateur.  L'am- 
bition ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  la 
débauche,  et  on  ne  pouvait  accorder  A 
l'homme  privé  la  considération  dont  jouis- 
sait l'homme  public.  A  la  mort  de  Marc-Au- 
rèle,  Sévère  sedémit  de  ses  emplois,  et  voya- 
gea en  Grèce,  moins  pour  visiter  lesantiquités 
d'Athènes  et  se  faire  initier  aux  mysîères 
de  Cérès ,  que  pour  laisser  A  Commode 
le  temps  de  l'oublier.  Sa  disgrâce  dura 
peu.  Elevé  par  le  nouvel  empereur  au  con- 
sulat, il  commandait  les  légions  de  l'Illyrie, 
lorsque  le  honteux  marché  qui  mit  Bldrus 
Julianus  en  possession  de  l'empire  excita 
l'indignation  des  Romains.  Jamais,  peut- 
être,  une  circonstance  plus  favorable  ne  sr'é- 
tait  offerte  A  un  ambitieux,  et  Sévère,  sti- 
mulé par  sa  femme,  sut  en  profiler.  Julia 
Domna,  née  vers  l'an  170,  A  Apaméo  ou  A 
Emèse,  dans  la  Syrie,  était  fille  de  Bas- 
sianus,  prêtre  du  Soleil.  On  lui  prédit 
dans  son  enfance  qu'elle  serait  mariée  A  un 
souverain,  et  ce  fut,  dit-on,  le  motif  qui 
engagea  Seplime  Sévère  A  l'épouser.  Elle 
joignait  A  une  grande  beauté  de  l'esprit,  de 
l'imagination,  et  une  rare  prudence.  Elle 
Kopliva  son  mari  au  point  qu'il  n'osait  rien 
eaireprendre  sans  la  consulter,  et  elle  le 
détermina  A  profiter  de  l'éloignement  de 
Pescennius  Niger  pour  s'assurer  le  trône. 
Sévère,  en  s'annonçant  comme  le  Vengeur 
de  Pertinax,  souleva  les  légions  d'illyrie, 
qui  le  proclamèrent  empereur  vers  la  fin 
d'avril  193.  Doué  d'une  aelivilé  qu'on  a  com- 
parée A  celle  de  César,  i!  part  sur-le-champ 
à  la  tête  de  son  armée  pour  se  fairo  recon- 
naître dans  Rome,  et  arrive  eu  Italie  avant 
qu'on  y  eût  reçu  la  nouvelle  de  sa  mar- 
che. Didius  Jûlianus,  après  avoir  tenté  do 
faire  assassiner  son  rival,  consent  a  l'asso- 
cier au  trône  ;  mais  Sévère  rejette  cette 
offre  avec  mépris.  Didius ,  abandonné  des 
prétoriens,  se  retire  dans  son  palais,  tandis 
que  le  sénat  déclare  Sévère  empereur,  et 
décerne  les  honneurs  divins  A  Pertinax. 
Des  soldats  sont  envoyés  pour  tuer  Didius. 
On  le  trouve  en  pleurs,  prêt  à  résigner  l'em- 
pire pourvu  qu'on  lui  laisse  la  vie,  et  un 
simple  soldat  lui  coupe  la  tête  le  2  juin  193, 
après  un  règne  de  deux  mois  et  cinq  A  six 
jours.  Avant  d'entrer  dans  Rome,  Sévère 
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cassa  le  corps  des  prétoriens,  qui  furent 
privés  de  leurs  marques  militaires,  et  dis- 
persés hors  de  l'Italie»  avec  défenso  d'y 
rentrer  sous  peine  de  mort.  C'était  à  la  fois 
un  grand  acte  de  justice  et  de  politique. 
Enfin  il  entra  dans  la  capitale,  où  il  permit 
que  le  corps  de  Didius,  exposé  à  la  vue  du 
public,  fût  porté  au  tombeau  de  ses  ancê- 
tres. Alors  il  choisit,  dans  les  légions  d'Il- 
iyrie,  des  soldats  dévoués  pour  en  former 
un  nouveau  corps  de  prétoriens.  AGn  de 
diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  parmi 
lesquels  Decimus  Claudius  Albinus,  né  à 
Adrumelte,  en  Afrique,  tour  à  tour  gouver- 
neur des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne, 
eût  été  l'un  des  plus  redoutables,  il  créa 
César  ce  concurrent  possible,  et  le  désigna 
consul  avec  lui  pour  l'année  suivante.  Albi- 
nus, qui  avait  refusé  le  titre  de  César  offert 
par  Commode,  l'accepta  de  Sévère,  et  se  re- 
vêtit, en  présence  de  son  armée,  des  insi- 
gnes de  sa  nouvelle  dignité. 

Introduction  du  christianime  en  Calédonie. 

Cet  accord  momentané  de  Sévère  et  d'Al- 
binus  devait  être  favorable  à  la  propagation 
du  christianisme;  et  peut-être,  des  douze 
évêques  qu'on  dit  avoir  été  sacrés  par  le  Pape 
saint  Victor,  avec  des  destinations  diverses, 
quelques-uns  furent-ils  chargés  d'évangé- 
liser  les  Calédoniens,  qui  habitaient  la  par- 
tio  septentrionale  de  la  Grande-Bretagne, 
connue  sous  le  non  d'Ecosse.  Les  \Ladeni 
peuplaient  le  midi  de  cette  contrée  ;  les  Ca- 
lédoniens en  occupaient  les  hauteurs  et  la 
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forêt  calédonienne  qui  s'étend  vers  le  nord, 
depuis  le  Frith.  Jamais  les  Romains  n'osè- 
rent pénétrer  dans  leurs  bois  et  leurs  mon 
tagnes;ils  les  laissèrent  jouir  tranquille- 
ment de  leur  liberté.  Mais,  pour  arrêter 
leurs  excursions,  et  pour  fixer  les  limites  de 
la  domination  romaine,  l'empereur  Adrien 
fit  élever,  en  123,  un  mur  de  gazon  qui  s'é- 
tendait, dans  la  longueur  de  80  milles,  de- 
puis la  rivière d'Eden,  dans  le  Cumberland, 
jusqu'à  celle  de  Tyne  en  Northumberland 

(1432)  .  L'empereur  Anlonin  le  Pieux  agran- 
dit, en  144,  les  limites  des  Romains,  et  or- 
donna seulement,  pour  fermer  l'entrée  aux 
Calédoniens,  qu'on  élevât  un  second  mur 
de  gazon  de  la  longueur  de  trente-six  mil- 
les, au  nord  de  celui  d'Adrien,  depuis  l'em- 
bouchure de  l'Esk  jusqu'à  l'embouchure  do 
la  Tweed  (1333).  Ce  mur  d'Antonin  ne  ser- 
vit pas  longtemps  de  limite  à  la  province 
romaine,  que  l'empereur  Sévère  étendra, 
en  210,  dans  le  pays  qui  est  connu  a  pré- 
sent sous  le  nom  de  Northumberland.  Ce 
même  prince  fera  faire  un  nouveau  mur, 
mais  de  pierre,  flanqué  de  tours  et  défendu 
par  un  fossé,  ouvrage  si  beau  et  si  solide, 
que  Spartien  l'appellera  ■  la  gloire  du  règne 
de  Sévère.  »  Ce  fut  bien  quand  la  foi  chré- 
tienne eut  dépassé  la  deuxième  muraille 
élevée  par  Anlonin  le  Pieux,  qu'elle  s'im- 
planta, comme  nous  l'avons  fait  pressentir 

(1433)  ,  là  «  où  l«s  aigles  romaines  n'avaient 
pu  pénétrer,  »  selon  l'expression  dé  Te-- 
tullien  (1435).  Si  l'introduction  du  christia- 
nisme en  Calédonie  eut  lieu  sous  fe  Ponti- 


(1333)  Voy.  t.X.cot.  1234. 

(1333)  Voy.  ci-dessus,  col.  69. 

(133-1)  Voy.  ci-dessus,  col.  503. 

(1535)  Voy.  ci-dessus,  noie  996. 

Inter  hog  (episcopos  per  di  versa  loca  duode- 
am  )  aliqui  numernnt  episcopos  a  Viclore  dalos 
Caledoniis,  seu  Picli*.  et  Sentis,  quos  inlcrdicitur 
promoveri  curasse  Christiauam  fuient  per  iusulam 
Brilannicam  ultra  Ruiuauos  fines,  lu  enim  inter- 
prelaiiliir  illud  Icslimouiuin  Tertiilliani,  quod  supra 
rclaluni  fuit  in  Elcutlicrio,  ut  srilirel  Romani»  inae- 
ceua  loca  per  Britannia*  fièrent  jam  renia  Chrini 
Evangelio.  Scolorum  historici  affirmant,  corumque 
e  numéro  inprimis  illuslris  Hector  Boethius  linec 
lilteris  mandavit  libro  >  Scoiicx  historien,  tirca 
flnem  de  Donaldo  Scolorum  re^e,  et  hujtts  lemporis 
Clirislianis  :  i  Talcm  dedcral  ci  anitnnni  pacis  prin- 
ceps  et  auclor,  Christus  Dominns,  quod  vene 
pietati,  aspernalo  malonim  dumwuum  cul  lu  ,  sese 
addixerit.  Nam  Severo  imperante  Romanis,  apud 
Victtircm  ponlifleem  maximum  (qui  quinUis  decimus 
post  PetruiD  Ecclesiae  praefuii)  per  legaios  oblinuit 
ut  viri  doclrina  et  religione  insignes,  in  Scoiiam  ab 
eo  missi,  se  cum  liberis  et  coujuge  Christi  nomen 
proOienies  baptismale  insignircni.  It^gis  exemptant 


Srotica  nobititas  seenta ,  aversata  impieialem  , 
Chrisiiqne  religionem  complexa ,  sacru  Tonte  est 
ablula.  Fuit  annus  ï Ile  quo  Scoli  ad  lumen  verae 
pieiaiis.  Dei  optimi  maximi  benignitaie,  vocali  sunt, 
ei  rccepii.ab  eo  qui  priraus  fuit  butnanas  salutis, 
tcrltus  supra  duceniesimum,  etc. 

f  Donaldus  prxtcr  hxc  primus  omnium  Scolorum 
regum  (ut  in  nostria  annalibus  proditam  est  mémo- 
rise) nutnmum  argenteum  aurcuinque  signavii  :  una 
parte  salulilcrx  crucis ,  altéra  sui  capiiis  effigie 
express»  ;  quo  susceptx  a  se  primum  inter  Scoios 
reges  Christian»  pietalis  memoriaru  ad  posleros 
propagarct.  Mnrilur  tandem  ,  religiosis  ei  urbauis 
operibus  Cbristianoque  aurore  (sacerdotibus ,  qui 
liiiu  sacram  rem  inter  Scoios  tenebant  persuadent  i- 
biis)  in  agro  Clirislianorum  sepullure  mullis  cl  piis 
prccationibus,  et  ficri  solet  ,  dicato  condilur.  (Jtio 
piope  uwpore  Alexander  (iulit  cl  is  Scvcri  nomen, 
hi  honorahor  habcrelur)  Romanum  lenebal  impe- 
nuin.  Incoepcre  nostri  tum  primum  6acras  colère 
tilleras,  sacerdotibus  pnecepioribus ,  quos  Victor 
pond  Te  x  maximus  ad  Christi  dogma  propalandum  in 
extremam  miserai  Albionem.  Beslahani  lamcn  non 
pauci  "malis  dnemouibus  sacrificandi  rilus  :  quos 
Donaldus  rex,  nullis  suasionibus,  nullis  adhorUiio- 
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Tl\iT  Ï'!T'  !«e  SaUrait  lft  ^    mourul  ,e  28  juil,el  <Je  :  en  la 

icr  au  delà  de  (an  197,  puisque  ce  Pape    fixant  à  l'an  203  seulement,  on  la  placerait, 


nftus  sacerdotum,  nec  ulla  vi  potuil  abolere-  sm 
nec  cliam  Etbodius,  qui  scc»,ndim,  RiSfSjiïï 
Stniorum  U  ntiii  iuiperium.  »  "«mu 
Hxc  Bocthius  :  quenicliam  in  Scotix  descriptione 
scculiu  Panlus  Jovi.is  Donald,,,,,,  ail,  «  prl muni  e 
Scolis  rc?.bus  Christian*  religionis  sacra  suscepj  , 
pnmumquein  Scot.a  (cum  venalia  in  bumanos  uYus 
jW.arum  rcn.m  penn.aaiionibus,  au.  abonde  imper- 
lala  pecunia  m  foro  et  nundinis  emerenlur)  auru.n 
e  argenium  Scolica  nola  pem.ssisse.  »  Srd  ,K 

ZtSSSSJ^l'i^- v-  ,'' ann- H9'  5  *•  «  ™ïï 

h.TC  jmi  quiorem  Scolum  ciironograpbiiiD  Marianuin 
prorsus  ignorasse,  et  Bedam  illis  propinqu,,,,?  înS 
Si  »  «"cl;.  \n?c<des,lnl  qui  ad  Hiberniam  (qux 

nam  transferoidam  esse  exisliment ,  a  quibus  non 
nn.liuni  d.ssidere  videnlur  ei  Ma  Thom*  liozii  lit. 
vin  de  S.grm  Ecclesiic  cap.  t  :  ,  Tradun  in  Soi 
«.«.«  lune  erai  Hibernia.  ôbrisli  cultun! «LS 
ton  eodem  te.nporc.  qoo  in  Briunnia,  sub  anium 
"{«Us  ccin.  Viciure  seilenu».  » 

Ul  siiinuiam  eorum  perstringam  ,  qua>  vero  nro- 
ximiora,  eu  umbatis  fontibus  collecta Cesse  censcode 

oporiel  bislonam  avilis  dominations  earuro  reitio 
nnm  qux  a  Scolis  incoli  npud  veleres  dicabaniur 
&uni  vero  bxc  summa  capita  ad  historiamcivilisim 
peni  pertinenlia,  qux  legi  possunt  et  ample  censu 
scnptMram,  a  celebri  Usserio  producta  in  Antiquila- 
tibus  Bruannicaruin  Ecclesiarum  cap.  \S.  Tantam 
iiide  collegu  ,n..icricm  R.  p.  Michael  Alfordius  .  alias 
GnJub,  soc.  Jesn  preshyter  Anglus  ,  ut  com  pèse- 
nt quitiwr  ingénies  loinos  Amialiuin  Ecclesia;  U,  i- 
tanmne,  per  qmnque  priora  Cliristi  sxcula,  impres- 
*os  post  nus  olutum  arnio  1663  Leodii ,  passin 
jii  illis  prolwens  bisloricos  ab  Usserio  observaios. 

Dixnuns  poliorem  parlem  insuhe  Maioris  L'ri- 
lannue  ,  vit  io  rege  Caiaclaeo ,  a  Glaudio  impe- 
ralore  domitam  fuisse  ci  redaclam   in  provtn- 
Ciam  Romaiiam  ,  eamque  auetam  a  Doniitiario 
primum,  deiude  ab  Adiiauo  et  Antooino  Pio  non 
pcrugisic  lamcn  nisi  ad  murum  transvmum  a 
frelo  G«rinamco  cluctum  ad  Oreamim  Hibernicum 
ex  Gabroscnlo  ad  LuguTalliuin.  Keliqua  pars  insu- 
te  ad  Duream  vergens  ultra  hune  murum  ,  quam 
liodic  dicimus  rfonirm  Scolicr,  tune  vero  «licia  erai 
Caledonia,  iucolcbalur  a  Picli$,  el  a  Brilannis,  qui- 
bu*postea  successerunt  Scoii  ex  Hiberni  i.  L'iraque 
autem  gens  (Picli  el  Scoii)  iradilur  fuisse  originis 
Scfithieœ  :  «Posl  Driloncs,  ail  tsscrius,  in  Aquilonari 
su;  parte  Piciot  primum  ,  ul  ptilaïur,  e  Scytbia , 
oeinde  ex  Hiberma  Scolot  sumpsit  Britannia.  De 
Pictorum  adventu  primo  in  Beda;  Hisloria  ecrlesias- 
iica  babentur  isia.  Contigit  gcnlem  Piclorum  de 
bcyibia ,  ut  perhibenl ,  longis  navibus  non  mullis 
Occanum  ingressam ,  circumagcnie  flatu  veniorum 
extra  fines  omnes  Britannias  Hiberniam  perveuisse, 
pjns  |ue  septentrionales  oras  intrassc  :  aique  in- 
tenla  ibi  génie  Scotorum  ,  sibi  quoque  in  parlibus 
îllius  sedes  pelisse ,  nec  impetrare  potuisse.  Esl 
autem  HilK-nna  insula  omnium  po*t  Brilanniam 
rnaxima,  ad  occidenlem  quidem  Brilannia:  sita;  sed 
sicul  contra  Aquilonem  ea  brevior,  ita  iu  méridien 
se  trans  illius  Unes  pltirimum  prolenJens ,  usque 
r  on  ira  llispaniz  scpienlrionalia  (quamvis  magno 
aiqnore  inlerjaccnle)  pervenit.  Ad  banc  ergo  usque 
pervenienlcs  navigio  Picli  (ut  diximus)  pclicruni  in 
ca  sibi  quoque  sedes  el  babilalionem  donarî.  Res- 
pondebanl  Scoli ,  qu'u  non  ambos  cos  caperct  in- 
sula :  sed  possumus,  inouiunt ,  salubre  vobis  dare 


consilinm  ,  quld  agerc  valeaus.  Novimus  insulam 

quam  saepe  lucidionbus  «liebns  de  longe  aspicerê 
solemus.  liane  a.  ,rc  si  vul.is,  babUabilcn,  vobis  fa- 
ccre  valeaus  :  vel  s,  qui  n  siiierinl,  nobLs  auxiliariis 
unm.m.  Raque  petentes  Brilanniam  Picli ,  babitaro 
per  seplentrioiialcs  insula  partes  cœperunl.  Nam 
Ausinna  Briloncs  occupaverant.  Cumque  uxores 
Picli  non  habentes  pclcrenl  a  Scolis,  ea  lolum 
condilione  darc  conscn&erunl ,  ul  ubi  res  venirci 
m  dubium,  magis  de  feminea  regum  prosapia 
qnam  de  roasculina  regem  sibi  digèrent  :  q.  od 
usque  hodic  apud  P.clos  constat  esse  servatum.  » 

E  Germanica  Scyibia  prodiisse  Piclos  anlea 
memoratos  communia  est  opiuin,  deducta  ex  Taci- 
to  in  \ua  soceri  sui  :  Huiilar  Caledoniam  hahuan- 
imm  coma,  magm  artut  (iemamcam  originem  m»*- 
verant.  Scyibiam  vero  Gennanicam  docel  babere 
Uaniam,  Sucliam,  Norvfgiam  ex  pluribus  testimo- 
n„s  :  inter  aux  prxclannn  illud  Ai.asiasii  Meœni 
qurçsl.  ie,filionis  Henni,  vel  Sinait*  aussi.  40, 
cd,l.  Gretscn.  Spthiam  ,otM  ,uM  tocare  vderei 
omnem  rcgwnem  Uorealem,  ubi  tunt  Cotki  et  Dani  ; 
et  alierum  Pocopii  |,b.  u  de  Dello  Gotb.,  p.  <m, 
W?M$LQrn*!  UDlSt7lb« insula,  qùaf  Thuù 
u  i  d.uinr,  Dan,*  partem  coinptectitur  ,  Suetiam. 
«t  fNorvefiiam  ;  et  a  ClaudUio  appellntur  sedes  Pid 
torum  j„  Pancgyrko  de  quarto  Houorii  consu- 


....  Hadii«rnnl  Saxons  fu«o 
OacAnts  :  Inralnii  l'icrom  it  sanguine  Twu  : 
bcoTOMTN  cumulos  flevit  glacialis  Ihnb. 
«  Ul  enim  Orcadat  (subdil  Usserins  Srtxonum  pj- 
rataMenuisse .  lia  Pictot  Thulen  (sïtc  Scandiuavia 
ea  fueril ;  ,  sive  se,'>lenlrion:ilium  insularum  qux 
alia)  el  Scotot  lernem  inroluissc  claris  el  aperlis 
>erbi8  signifient  :  quod  et  de  lerne,  sive  llibemia 
j.oslra  confirmai  ctiam  Be.la,  in  loco  jam  cilato  il- 
lud addens  :  ll<vc  proprie  pairia  Seolorumeti:  qui 
hae  egreui,  inliam  in  Britainiiu  Britonibnt  et 
Wrtu  gemem  addidervnt.  Quod  etiam  solo  liitgux 
comiuunis  leslimonio  evinci  prodiium  ostendil  ab 
Anglo  Canibdcno  Briiann.  pag.  12  ,  et   a  Scoto 
t\A*  M:,)or<!'  dc  r,tsi-  Scoiomm  lib.  t,  cap.  9.  » 
Ordo  igitur  successionis  istarum  gcnlium  fuit, 
tu  Bninnes,  qui  auslralem  insulxpartem  lencbanl , 
sub  Claudio  principe  a  Romanis  in  provinciam  reda- 
ctani,  dominareniur  cliam  Boreali,  scu  Calidvnicr, 
qux  bodie  Scolia  diçilur  :  quo  arma  Romana  neque 
sub  Claudio  pertigerant,  neque  sub  Domhiano. 
Hujus  autem  xtalc  ex  Juvenale  salyra  4  : 

Cum  jam  s*mi»uimem  laeeraret  Flavius  oroem 
Uitimu},  el  cal»o  serviret  Roms  Nerooi, 

nempe  Domitiano,  ostendil  Aniragum  regem  Ma- 
rx patron  Britannis  imperasse. 

Onncn  baltes,  inquit,  maguf,  darique  Irlumpbl  : 

ReK;  m  sltquem  capies,  aat  d«  t 

Kicldcl  irviragus  : 


quem  a  scboliasle  veleri  Arbilam,  et  in  anliquisnu- 
misma;ibus  ARIVOGiimsignalmnindicat.  Hoc  Arw'. 
rago  régnante,  sive  ejus  filio  Mario  reU-xi  a  'pluribus 
bistoncs  tradi,  Piéton  Scytharum  genus  in  Brilan- 
niamnavigasse.  Collalis  temporibus  inferl,  Pieioi 
Ulos  Scylbas  esse  Dacos  sive  Sauromatas,  qui  a 
I  rajano  sede  pulsi,  cum  Daciam  subcgil,  bue  appu- 
lerunl.  Pù/i  vero  vocali  surit  ab  interpunclis  cor- 
ponbus  :  qn.-c  consueludo  ibi  vigebat.  Daeot  si- 
quidem  et  Sauromatat  eorpora  ma  interibere  so- 
!iios  fuisse  anctor  est  Plioius  lib.  xxn,  cap.  I. 
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du  reste  avec  plus  de  probabilité,  sous  le  Mort  de  Pescennius  Niger. 

Pontiiicat  de  saint  Zéphyrio. 


071 


Sévère,  rassuré  du  côté  de  l'Occident,  se 


1m  a'  ataa, 
Ai  NfNMM  tw*  Unira 
I»  *aaaai««**i  (  ««.Uvri  t^v  4-t  apo 
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0 1  aa  m  II  I 

i*i     «  -  a  >  || 
Il  *  m  aa»  l  fli  m  ««f  N« 
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aa»  a-,  Il  \  «a  a«t  au  II  (   ai  aap  a'  fl  •  n 
aa  «a*  a<*  Il  y  aa  a  *  ?  a* 
>«  uai  »  -  H  -  a«  iiF  su 
a*  «a .  ay  11  a  «%>  a«;  a» 
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1.  Vettuta  udet  murnu/ria  S.  Iltppolyti  ff.  ftmarl.  mm  Jraimnuo  r)iistitm  statue  insidentu,  <eflo*>i  <*f  5. 
Laurenm  fit  a  M  HTM  (  ni»  |m  û/io  %'ira  m  (WMO  15)1,  •/  in  6il>liiwto«v<irii  l'af/ronum  (TMMdlM.  1  lljpuisro 
ctfrti  Pauhultk  S.  Ilu  p  ty  i  tUOMiKtH  112  jxr  m  httC9Jtta  Jt»  i  1».  PiiiU.  eu  S.  Hippolijtus  ad  Outa  line- 
rtiw  v<fc  Seveio  Alex  <n>i>u  "»;>■  »i  A  cf.  StftlitHbrit» 
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disposa  à  pénétrer  en  Asie,  sans  laisser  à 
Pescennius  Niger  le  temps  de  s'affermir. 


•PART.  I.— LIVRE  XV.   [193.— s.  victor.]  674 

Celui-ci  va  au-detant  de  son  rival ,  el  lui 
propose  de  l'associer  à  l'empire  pour  éviter 


%"™  VevtriALand,i  -.  H        ùflexio  tJ*yil*T  cutul  yus  o,er„,H  V  «fort**,  «;•/»  <««cr,B/Wli* 
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une  guerre  meurtrière.  Sévère  rejette  cette 
proposition,  excite  des  soulèvements  en 

Longis  îgiiur  navibns  advecli  Scylhx ,  Sauro- 
malx,  seu  Daci,  qui  el  Picli  a  Trajano  expulçi,  per 
marc  Gcrmanicuin  ail  Hibernicum  delati  sunt. 
Dont  tentant  Borealem  llibcrnix  parlcm  occnpare. 
a  Scolis  IliberiUx  in<  olis.  suadentur  ut  sedein  sibi 
conqiiiranl  in  Borcali  parle  Magnx  Brilannia*  ;  ad 
eain  rein  auxilia  se  prxstiluros  (ex  Floiilego)  quod 
eliam  pro  volo  roniigit.  Picti  igilur  Aibama  potiti 
qux  Boreatior  est  insulx  Britannix  pars,  mores  pri- 
mum  a  Scolis  lliberniam  liicnteolibus  impelrave- 
runt.  Cum  Brilonibus  deinde  Caledoniis,  silis  ullra 
miimm  dividens  Britanniam  Romanam  a  Brilannia 
iodigenarum,  sen  Calcdonia,  nux  et  Scolia  hodierna, 
pacem,  amiciliam,  el  connubia  contraxerunl.  Hxt 
prima  colonia  Piclnrum  fuil  in  qua  Picli  Caledonio- 
riim  nomen  promiscuum  habucmnl.  Scylhx  vero 
illi,  seu  Scoli,  qui  jam  in  Hibernia,  sou  lerne  conse- 
deranl,  el  usures  Piclis  advenlanlibus  oblulerant, 
in  Albionem,  seu  Britanniam  niagnam  transitan- 
tes iriter  eosdem  Piclos  affines  recepli  sunt.  Quare 
el  Commode  iniperante,  aiqtie  affectante  Brilannic  i 
nomen  si bi  compara  re  per  insulx  lotius  acquisilio- 
nem  valide  reslilerunt  :  et  Seplimio  Sevcro  produ- 
cere  contendenii  Romanos  fines  ad  ejusdem  insulx 
oras  exlrcmas  sese  oppnsucruni,  commun!  bello 
ciiui  affiuibus  Brilannîs,  Caledoniis,  Pictis  suscepto, 
ad  defcutsionem  communium  Larium.  Sevcri  arma 
viclrici*,  licel  maximam  parient  insulx  jam  occu- 
passent, allamcn  a  pains  impcraioris  obitu  alio 
conversa  sunt  per  Antoninum  Caracallum.  Qui  Bri- 
lannia velcribus,  Caledoniis,  Pictis  ac  Scolis  resli- 
iml  priores  sedes  :  fomitem  fulurum  iiovoruin  bello-' 
rnm  sub  Carausio  «H  Constanlio,  ut  ex  llcrodiaiio, 
ali  sque  scriptoribus  colligilur. 

Gcslnrum  itaque  séries  ostcndil,  secundo  ac  tertio 
Chrisli  sxculo  Borealem  Magna?  Britannix  partem 
ullra  Romanos  fines  ita  fuisse  obnoxiam  bellorum 
moiibus  Terme  conliniiis ,  ut  episeopaluum  in  ea 
erigendorum  >ix  ulla  occasio  sese  prxbueril  :  con- 
stante régula  superius  indicata  poniificuin  Romano- 
rum,  ne  episcopales  sedes  ibi  fundarcnl  prxpropere, 
ubi  nondum  firmata  pace,  et  consolidato  statu  ejus 
reipublicx  tiineri  posset  cas  facile  ruituras.  Quando 
igitur  memnrant  auctores  nroducli  a  laudato  Pâtre 
Michaele  Alfordio  in  Ecrlesix  Brilannicx  annalibus 
ad  annum  Chrisli  203  legationem  inslitulam  a  Co- 
«lualdo  Caledoniorum  rege  ad  Romanum  pontificem 
Viciorcm ,  cxemplo  Lucii  régis ,  qui  paulo  ante 
legatos  direxeral  ad  Vicloris  decessorem  Elculhe- 
rium ,  ut  Viclor  episcopos  sux  gcnli  deslinaret 
ad  Christian.**  religionis  cultum  In  ea  eonslitiien- 
dum,  et  perbiberel  Pascbasium  legatum  Dodualdi  a 
Miccessore  Vicloris  Zcphyrino  id  impelrasse  (quod 
Viclor  jam  decessisset)  ;  ejusque  Pascbasii  a  Do- 
dualdo  rege  missi  ad  Yiclorem  papam  memoriam 
superesse  in  menologio  Scolico  die  18  Dccembris: 
id  pu  la  ver  i  m  iiilelligendum  tanquam  sentis  episco- 
pum  nutlx  adhuc  sedi  addiclum,  seu  Vicarium  apo- 
•lolicum  Viclor  contesseril.  Vero  tamen  similius 
videiur,  Eboracensi  episcopo  in  Brilannia  Komana 
jam  instilulo,  ab  Eleulherio  et  Viclore  mandainm 
ul  Caledonios,  el  Mxatas,  et  Alhaniam  omnem,  seu 
Magnx  Britannix  parlcm  Borealem  |tcr  idonços 
doctorcs  Cliristianx  iidei  curaret  associare;  cujus 
rei  felicins  peragemtx  causa  in  ensdeni  populos  jura 
Eboracensis  sedis  Victor  cxtenderil.  Concessi  ergo 
crediintiir  a  proximo  episcopo  presbylcri  el  docto- 
rcs Cliristianx  legis,  qui  eideni  episcopo  subessent. 
donec  firmato  regionis  sialu,  et  civilï  domination*, 
composite,  leinpus  appclerct  fundandi  sedes  episco- 

fa  les  mira  eosdem  populos  ex  Caledoniis,  Brilonis, 
iclis,  el  Hibernrs  colleclos.  Licet  aulem  Dempstc- 
rus  in  Apparatu  lib.  vu,  cap  6  contcndal  ex  Jorda- 
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Syrie,  et  fait  déclarer  Pescennius  ennemi 
de  l'Etat.  Cependant,  après  l'avoir  batln  de- 

no,  Limericnsem  Ecciesiam  Scoiicarum  anitquiael- 
mam  in  llibernia  lune  esse  fundatam ,  bujus  tamen 
dorumenla  subvertil  Usserins  ;  et  P.  Alfordus  op- 
portune addil  animadversionem  :  nux  lam  cil* 
iundalionis  persuasionem  a  Scotis  ipsis  excludit. 
Considérât  enim,  in  duobus  conciliis  Basileensi  el 
Conslauliensi  oralorcs  Anglix  régis  ta  m  acriter 
disputasse  cum  oraloribus  aliomm  regum  occidenla- 
limn ,  quibus  prxferri  se  debere  asserebant.  Cum 
l.uciua  enim  rex  Briiannus  prior  lempore  quam  ex- 
lerl  Christum  adorasset,  eliam  Lucii  soccessores 
Britannix  reges  aflirmabanl  |>oiiorcs  haberi  oporiere 
successoribus  aliomm  regum  Occidcnlalinin  :  <  Cur, 
inquit,  non  eodem  argiimcnto  pnguariinl  aliquando 
Scoiorum  reges?  Nam  rêvera  si  Dodualdiis  Scolus  , 
et  Scotonim  regum  primus  qui  hoc  anno  (203)  bapti- 
zalur,  forlius  pro  Scoiorum  eminentia  quam  pro 
Lucio,  premeret  argumenlum.  Angli  enim  et  no- 
nune,  et  re,  el  nalinne,  et  lolo  fere  cœlo  a  Bri- 
lannis  differunt.  Scoli  Septenlrionem  noslrum  inse- 
dcrunt('si  Scotis  est  babenda  fides  )  trecentis  tri- 
ginla  ante  iiatuin  Christum  annis,  Fregusio  Scoio- 
rum rege  :  ut  Donaldus  ex  eadem  origine,  eodem 
sanguine, eodem  prorstis  noinine  a  Scolis  perh'betur. 
Cur  non  exclusis  Anglis,  poslbabitis  Gallis ,  Hispa- 
nisque,  pro  prima  in  conciliis,  et  Romana  curia 
sede  disputarunt?  »  Venim  de  Dodualdi  narra- 
tione,  et  de  prima  oralorum  regiorum  sede  alii 
disputent.  Nostri  argument!  est  hic  tanlum,  inqui- 
rere  de  fundalione  sedium  episcopalium  in  itla  insnbe 
Britatmix  seu  Albionis  parle,  quam  tune  Caledo- 
niam  appellabaul,  sive  Albaniam,  nos  bodieScoliam 
dicimus.  Serins  profcclo  ducimus  in  ea  regione 
conslitulas  fuisse  certas  sedes  episenporum.  Cur 
enim  ex  il  la  provincii  non  iiivciiiimlur  episcopi 

Broximis  xiatibus  subsigrati  in  conciliis  ;  cum  ex 
rilunuia  Romana  ejusdem  insulx  parte  muro 
Severi  dislincla  1res  reperianlur  in  Arelalensi 
concilio  ante  Nicxnum,  cl  nost  Nicxnum  in  Arimi- 
nensi  ?  Cur  nulli  memoranlur  aulisiiies  inter  Sco- 
los  successores  priorum  ante  Palladium  a  Cœlestiuo 
dalum  ,  si  aliqui  exslilissent  sub  Dodualdo  rege? 
Cur  oeque  Hiberni  Scoiorum  parentes  ullum  admit- 
tuni  ante  Patricium  ?  Libratis  itaque  momentis  ra- 
lionum ,  et  sctiplorum  testimoniis ,  cum  linnido 
coiistel  ex  Teriulliano  propag:«ium  fuisse  în  Majori 
Brilannia  Chrisli  nomen  ullra  Romanos  Unes  inter 
Caledonios  et  Piclos,  inaccetsa  Romanis  toca  ;  et 
conqKures  historici  Britannix  affirment  id  conli- 

!:issc  beneflcio  Vicloris  cl  Zephyrini ,  pontilicum 
tomanorum  ;  neque  ulla  iuveniantur  vesUgia  ca» 
thedrx  episcopalis  ibidem  erccix  secundo  ac  tertio 
Chrisli  sxculo  :  consequilur,  ut  dicamus,  consuetn 
sedis  aposlolicx  more  divinarum  remm  minisleria 
ibi  pe racla  in  Dde  annuntianda,  et  sacramentis  po- 
pulo adminisirandis  per  prcsbyieros,  et  doctorcs, 
en  transmissos  ac  delegatos,  ni  subessent  episcopo 
Eboracensi  proximiori,  sive  eliam  ut  ab  eo  mitte- 
rcnlur  de  manda lo  apostolicx  sedis,  dooec  oppor- 
luniias  offerrelur  episcopatuum  in  illa  insulx  parte 
consiiluendorum. 

Colligere  tamen  prxstat  alterum  corollarium  ex 
diulurna  dilalione  ad  fundandos  episcopatus  adhi- 
bila  inier  Caledonios,  et  Piclos,  eorumque  suc- 
cessores Scolos;  nempe,  ab  hodiernis  hxrcticis 
presbyterianis,  adeo  freqnentibus  in  Scolia,  frustra 
oblendi  erroris  sui  palrocinium  ex  defeclu  episco- 
porum  in  ea  regione  per  tria  priora  sxcula  xrx 
Cliristianx  :  ad  qux  proplerea  libenter  provocant, 
cum  de  regimine  cpiscopali  in  Kcclesia  Dci  reiinendo 
juxta  inslilulionem  Chrisli  Dnmini  sermo  est.  Sà\- 
los  episcopatus  ibi  fundatos  ante  xtalem  Consianlini 
Magni  uliro  admiium,  eiiarosi  annis  plusquam 
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rant  Nicée,  fi  lut  offre  la  vie  avec  un  trai- 
tement honorable,  à  la  condition  d'abdiquer 
l'empire.  Pescennius  aime  mieux  tenter  ta 
chance  d'une  nouvelle  bataille,  qu'il  perd 
près  d'Issus,  dans  le  même  lieu  où  Darius 
a  été  vaincu  par  Alexandre.  Ce  prince, 
digue  d'un  meilleur  sort,  s'enfuit  à  An- 
tioche,  d'où  il  sort  à  pied,  cherchant  a  ga- 
gner Je  pays  des  Parthes.  Mais ,  accablé  de 
fatigue,  il  s'assied  près  d'un  marais,  non 
loin  de  Cyzique.  Des  soldats  le  découvrent, 
et  lui  coupent  la  téte,  qu'ils  portent  à  Sé- 
vère. Le  vainqueur,  qui  se  reposait  de  la 
conduite  do  cette  guerre  sur  ses  lieutenants, 
était  occupé  au  siège  de  Byzance.  Abusant 
de  la  victoire,  il  exila  la  femme  et  les  en- 
fants de  Pescennius,  confisqua  les  biens  do 
ses  partisans ,  poussa  la  rigueur  jusqu'à 
proscrire  ses  soldats.  Ceux-ci  se  retirèrent 
chez  les  Parthes,  auxquels  ils  apprirent  ce 
qui  manquait  à  leur  art  militaire,  à  faire 
usage  des  armes  romaines,  et  même  à  en 
fabriquer;  en  sorte  que  ces  peuples,  qui 
s'étaient  jusqu'alors  bornés  a  se  défendre, 
furent  dans  la  suite  presque  toujours 
agresseurs.  Comme  les  chrétiens  n'avaient 
point  pris,  en  Orient,  parti  pour  Pescen- 
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nius,  pas  plus  qu'ils  ne  prirent  parti,  «n 
Occident,  pour  Albinus  ,  Sévère  les  traita 
bien  au  commencement.  Tertullien  (1335*) 
rapporte  môme  qu'il  avait  lieu  de  se  souve- 
nir d'eux.  Il  fit  venir  Proculus,  surnommé 
Trapacion,  intendant  d'Evoiie,  qui  l'avait 
guéri  autrefois  par  l'huile  sainte;  il  le  nonr- 
rit  et  le  logea  dans  son  palais  jusqu'à  sa  merf. 
L'atnédeses  fils  avait,  d'ailleurs,  sucé  le  lait 
chrétien.  Il  y  a  plus.  Ce  même  Sévère,  in- 
formé  que  des  hommes  et  des  femmes  de  la 
plus  haute  distinction  avaient  embrassé  le 
christianisme,  au  lieu  de  les  persécuter, 
porta  témoignage  en  leur  faveur,  et  les  pro- 
tégea publiquement  contre  les  violences  po- 
pulaires. 

Stromales  de  Clément  £  Alexandrie. 
[19V]  Dès  le  début  du  règne  de  Sévère,  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qui  avait  terminé  les  le- 
çons destinées  à  l'enfance  spirituelle,  voulut 
compléter  son  plan.  Avec  les  catéchumè- 
nes, il  ne  devait  pas  aller  au  delà  des  ins- 
tructions préparatoires  du  Pédagogue.  Avec 
les  initiés,  c'est-à-dire,  avec  les  fidèles 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  disposer  au  bap- 
tême et  à  l'intolligence  du  symbole,  on  pou- 
vait, en  s'élevant  à  des  notions  d'un  ordre 


ccnteiits  ex  jMatc  Severi  Cliristianus  cullus  inea  re- 
gione  fuerit  exercitus.  Non  ideirco  lamen  consequi- 
tur,  ul  illis  fidclibus  episcopus  non  prxcssel ,  aiil 
presby  teri ,  ac  diaconi ,  per  quos  tloctrina  Chrisli  ad 
eo»  pcnelraverai ,  el  conscrvabalur,  ccrlo  epii 
non  suhessenl.  Haccadem  Severi  xlaie,  ac  lilio 
l>cmeirius  Alexandrinus  an  listes  ad  Indos 
ablcgavil  prosliyleros  ,  ac  doclorcs  ,  qui  ChrisUim 
tant  dissilts  regionibus  annunliarcnl ,  Eusobio  lesle. 
Nunqwid  acepliali  eranl  presbyteri,  el  dociores  ad 
id  mu  nus  a|>ostoliciiin  ila  ablcgali  ?  Atqui  reduces 
es  misbioiiibus  ralionem  reddeuant  episcopo  Ale- 
xandrino  villicationis  sua»,  non  seciis  ac  reliqui  ei- 
•Jem  EccIesixAlexandrina;  subjecli.  Qutn  etiam  scho- 
fa*  catecheseon  in  eadem  Alexandrina  Ecciesia  resu- 
mehanl,  ut  Panlncno  conligil ,  miera  Demetrius  illius 
sedis  episcopus  Indorum  fegalis  poslulanlibos  con- 
cftSMitn,  mnx  ab  inslilulione  Indorum  reducem  scho- 
lae  ila  prxlccit  :  non  secus  alque  Origcnem  ,  inter- 
eessione  xlatis  nonduin  pretbyterum ,  a  duce  Ara- 
bia>  expctiliim  Evangelii  causa  ab  ipso  excipiendi,  eo 
nrgniio  confeclo  idem  Demetrius  reversum  Alexan- 
ririain  inslilutorem  scliolx  catedieseon  déclara- 
vit.  Sxculo  aulem  integro  cvoluto  post  Indicam 
expeditioncm  Panlxni  Alhauasius  Indorum  genti 
episcopiun  concessit  Frumentium ,  ut  produnl  Ru- 
finus,  et  Socrales  lib.  i.  cap.  11  :  et  allcro  sxculo 

Eriier  absoluto  ab  Origenis  missioue  in  Arabiam  , 
>yses  anaclioreta  ah  OrOiodoxis  episcopis,  Sara- 
cenorum  regina  expelcnie  Institulorcm  Chrislianx 
ndei,  episcopus  est  ordinattis;  cum  ab  Arianx  per- 
ttdix  siguMero ,  qui  tune  occupabal  thronum  Ale- 
gaiidriiiiim .  ordinari  non  palerctur.  His  addit  Tho- 
m.issinus  de  ver.  E<*et.  disciplina  lib.  i ,  cap.  54 
exemplum  illustre  victoris  (de  quoagimus)  et  Zepliy- 
rinl.quando  sdlirctCaius Romans Ecclesix  presbv- 
ier  doclissimus  el  clarissimua  orimum  deslinatus  fuit, 


drinde  or.linatus  episcopus  genliunl ,  narrante  Pho- 
lio  cod.  48.  Quare  idem  Thomassinus  subdit  :  «  Sic 
leste  Prospéra  Cœlcslinus  primuin  Stotit.id  eu  Hi- 
bernii  ,  in  Scotia,  ut  anleà  dictum  est,  degenli'ms  , 
epiteopum  ordinatit  Palladium.  Ordinalo  Seotit  rpi- 
tcopo  (  sunt  verba  Prospcri  adv.  CoHat.  )  d-m  Ro- 
manam  insulnnt  Uudet  tenare  calholicam,  feeit  tliam 
barbaram  Chritliauom,  hoc  <s((explicai  Thomassi- 
nus )  Pclagianos  ex  AngMa ,  idololatras  c  Scotia  ex- 
pulit.  i  Opporiimiias  igilur  crigendi  episcopalus 
exspeelata  cl  dilata  cslperunum  el  allcruin  sxcu- 
lum  ;  neque  interea  fraudavii  sacramentis ,  cl  mitii- 
siris  génies  ad  Chrislum  vocatas;  neque  preshyleros 
acephalos,  anl  a  jurisdiclione  certi  episcopi  non  de- 
pendentes  altribuit  pnpulis  ,  semper  censendis  s«n 
apostolorum  successoribus  ,  adeonue  sub  episcopali 
bicrarehia ,  ut  ad  cœlcsiem  Jérusalem  spcclare  pot- 
sinl  :  in  qua  porta  duodecim,  qux  cives  admittiinl , 
nomma  pnvferunl  duodecim  apostolorum  Agni.  Ilxc 
dicta  ôinl  ad  illuslrandastnm  ordinaliones  episcop;W«s 
Victoris  per  recensionem  Caii,  ejus  œtatc  non  minus 
in  ter  episcopos  genlium  ,  quam  inter  preshyleros 
Romanap  Ecclesix  celeberrimi  ;  lu  m  Briunnicx  in- 
sulu>  primas  sedes  cpiscopales,  mature  quidem  con- 
signas in  regionibus  jam  composais  ad  ordincm 
reipuhlicx  siabilem  rclinendum  .  serius  vero  funda- 
las  ubi  nonduin  pacalis  rébus  civilis  imperii  cl  mili- 
taris,  satins  crai  illis  popiilts  sacra  administrari  per 
preshyleros  a  proximis  episcopis  regendos,  sive  pci 
gentiuiu  episeopos  a  Romauo  pontillce  legem  accep- 
tnros  sui  ministerii,  eique  subinde  indicatums,  nb: 
cert»  sedn  ligendx  opporluniu?  orirei'ir.  (Bianchi 
ni  Not..  a»(.) 

fl33S')  Ad  Scapul.,  c.  4. 

Ii 336)  Blanc,  Cours  d' Histoire  , 
pari,  il,  Pr^rij  hhlorique,  t.  I,  p.  298. 
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supérieur,  exposer  l'ensemble  de  ta  vio    è  Clément  l'initiative  qu'il  allait  prendre, 
chrétienne ,  depuis  le  degré  le  plus  liura-  elle  lui  laissait  la  plus  grande  latitude  dans 
ble  jusqu'au  plus  haut  degré  delà  perfec-    l'intérêt  de  la  science  qu'elle  voulait  régé- 
tion,  jusqu'à  la  vie  contemplative  (1336) ,  nérer.  Sûr  de  n'être  point  désapprouvé  dans 
telle  que  la  réalisaient  ces  vierges  et  ces    son  innovation,  il  hésitait  toutefois  en  pré- 
ascètes des  deux  sexes  qui,  voués  dans  la  s<  nce  do  la  loi  du  secret,  qui  n'arrêtait 
solitude  è  la  prière  et  à  la  méditation  des  point  les  gnostiques,  mais  qui  se  dressait 
choses  célestes,  présentaient  le  coté  le  plus  devant  lui  comme  une  barrière  :  il  craignait 
divin  du  christianisme,  et  le  faisaient  appa-  non-seulement  de  donner  une  instruction 
rattre  comme  une  philosophie  surhumaine  trop  forte  à  des  esprits  incapables  d'en 
dépassant  tout  ce  que  la  philosophie  pro-  profiter,  mais  de  profaner  les  vérités  saintes 
fane  avait  entrevu  de  plus  sublime.  En  mê-  en  les  exposant  aux  yeux  des  infidèles (1339). 
me  temps  qu'il  convenait  d'instruire  les  Afin  de  les  voiler  pour  tous  ceux  auxquels 
âmes  que  Dieu  appelait  dans  cette  voie  plus  il  eût  été  imprudent  de  les  découvrir, 
parfaite ,  il  était  bon  de  les  préserver  de  la  il  recourut  à  trois  moyens  :  les  réticences 
séduction  des  faux  mystiques.  En  regard  du  (I3W),  l'obscurité  de  l'expression,  l'irrégu- 
gnosticisme,  qui,  dénaturant  les  notions  les  lariléde  la  marche.  Cette  stratégie,  dont  il 
plus  élevées  de  la  vie  chrétienne,  préten-  ne  faisait  pas  mystère,  est  exprimée  par  la 
daft,  dans  les  combinaisons  arbitraires  de  la  tilre  même  de  son  livre,  les  Stromata , 
gnose,  donner  le  véritable  ascétisme,  il  i  nom  que  les  Grecs  donnaient  a 
était  utile  de  rétablir  les  vraies  idées  évan-  un  sac  dans  lequel  ils  enveloppaient  les  ma- 
géliques,  de  rectifier  l'opinion  égarée  sur  tc,as  el  couvertures  dont  ils  avaient  besoin 
ce  que  le  christianisme  avait  «le  plus  pur,  en  voyage  :  comme  ce  sao  était  peint  ordi- 
cl  de  ménager  à  la  philosophie  de  l'Evan-  nairemenl  de  diverses  couleurs,  on  appelait 
gile  un  triomphe  plus  complet  sur  les  con-  do  son  nom  les  ouvrages  qui  présentaient  une 
ceplions  humaines  (1337).  Sans  doute  les  g"nde  variété  de  matières  mêlées  (13M). 
Pères  avaient  jusque-là  concentré  le  mouve-  Aulu-Gclle,  auteur  célèbre  sous  le  régna 
ment  scientifique  dans  les  besoins  urgents  d'Antonin  le  Pieux,  et  d'autres  avant  lui, 
de  la  religion  (1338),  leurs  écrits  naissant  tou-  avaient1  déjà  donné  le  titre  de  Stromate$  a 
jours  des  circonstances,  soit  qu'ils  combat-  des  écrits  composés  de  divers  extraits  mé- 
tissent le  judaïsme,  soit  qu'ils  s'élevassent  ^ngés,  et  dans  lesquels  on  renversait  à  des- 
contre  le  paganisme  persécuteur,  soit  qu'ils  **ia  l'ordre  des  matières.  Après  Clément, 
réfutassent  le  gnosticisme.  Clément  lui-raê-  son  exemple  fut  suivi  par  Origène,  qui  pu- 
me,  dans  YExhorlation  aux  gentils,  où  il  W>a  aussi  un  ouvrage  sous  le  même  titre, 
démolissait  les  cultes  païens,  puis  dans  le  Théodore!  el  Cassiodore  donnent  à  Clément 
Pédagogue,  où  il  résumait  ses  leçons  de  mo-  ,e  surnom  do  Stromatéen  ,  apparemment 
raie,  n'avait  fait  que  répondre  à  une  néces-  Parce  qui,s  considéraient  les  Stromales 
sité  actuelle.  Maintenant  il  s'agissait  de  dé-  comme  son  œuvre  principale, 
passer  ces  limites  du  mouvement  intcllec-  A     „    .  .  ,   „                 ,  ,  , 
tuel  de  l'Eglise,  en  écrivant,  sans  y  être  AqU'lU         *  S!™a,eS 
conduit  par  une  nécessité  proprement  dite,  (1*»2J. 
sur  la  philosophie  chrétienne.  Mais  le  chris-  Que  Clément  ait  commencé  à  écrire  les 
tianisrae  tendait  naturellement  la  main  à  Stromates  vers  l'an  19V,  cela  résulte,  l'dela 
la  science  ;  et,  si  l'Eglise,  qui, comme  auto-  chronologie  qu'on  trouve  dans  le  î"  livre, 
rité,  ne  peut  qu'enseigner,  devait  se  borner  car  f  1*  termine  à  la  mort  de  Commode , 
à  surveiller  l'élan  des  intelligences  indivi-  «rivée  ledernierjourde  l'an  192. 2"  L'auteur  • 
duelles  dans  celte  carrière  nouvelle,  néan-  témoigne,  dans  le  même  livre,  qu'il  n'était 
moins,  tout  en  se  gardant  bien  de  prescrire  l>a$  encore  fort  âgé ,  puisqu'il  déclare  s'ot- 

(1535)  Précis  historique,  t.  I,  p.  Î99.  Le  but  que       (1339)  Ibid.,  p.  300. 
nous  précisoiw  se  révèle  dans  le  litre  des  Siroma-       (1340)  Nounulla  quittent  consulta  prteiemUts, 

tes,  ainsi  conçu  :  Tilt  Flavii  démentis,  presbyleri  teieuter  délectant  fanent,  tintent  uribere auod  etium 

Atexandrm,  Commentant  stromatea  gnottua  te-  cavi  dicere.  (Slrom.,  t.  i.) 
ruiidn«  veram  vhilotovhiam.  (Euseb.,  UÙL,  I.  vi,       (1341)  Mille,  loc.  eit.'a.  305. 

(i £A)  Blanc,  lot.  ctl.,  p.  301.  cris  el  ecclésiastiques,  i.  H,  p.  257. 
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cuper  de  cet  ouvrage  pour  soulager  sa  mé- 
moire quand  H  sera  vieux.  3*  Il  y  parle  de 
ses  maîtres  comme  d'hommes  encore  vi- 
vants, k'  La  tranquillité  relative  dont  il 
jouit  à  Alexandrie  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Sévère  était  bien  plus 
favorable  à  l'xériution  d'une  si  vaste  entre- 
prise, que  l'agitation  et  le  trouble  où  il  se 
trouva  réduit  pendant  la  persécution  que 
ce  prince  excita  contre  les  chrétiens  l'an 
202,  neuvième  de  son  empire.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  it*  livre  des  Slromates,  Clément 
parle  des  martyrs  comme  s'il  était  témoin 
oculaire  de  leurs  supplices,  et  qu'on  répan- 
dit leur  sang  au  moment  même  où  il  écri- 
vait (13W).  Mais  rien  n'empêche  qu'il  n'y 
ait  eu  des  martyrs  au  commencement  du 
règne  de  Sévère,  et  avant  qu'il  eût  publié 
desédits  contre  les  chrétiens.  On  en  a  vu 
sous  Commode  à  l'époque  môme  où  il 
était  favorable  aux  fidèles.  Les  gouverneurs 
et  les  proconsuls,  encouragés  par  la  haine 
publique  qui  les  poursuivait,  se  croyaient 
assez  autorisés  à  les  persécuter. 

Division  des  Slromates. 
Les  Slromates  sont  divisés  en  sept  livres, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  Clément  est  lui- 
même  l'auteur  de  cette  division,  tant  elle 
est  ancienne.  Ces  livres  ne  semblent  être 
qu'une  première  partie  de  l'ouvrago  tel 
qu'il  l'avait  couçu;  car  il  termine  le  livre 
vu'  en  disant  :  «  Nous  avons  comme  pré- 
ludé par  ces  matières.  Maintenant  que,  fi- 
dèle à*  notre  engagement,  nous  avons  dis- 
cuté rapidement  et  à  diverses  reprises  le 
point  de  morale  ;  maintenant  que  les  dog- 
mes auxquels  s'allume  le  flambeau  de  la 
connaissance  véritable  ont  élé  disséminés 
par  nous,  çà  et  la,  dans  le  but  de  dérober 
les  saintes  traditions  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  initiés  aux  mystères,  mettons  la  main 
à  la  discussion  que  nous  avons  promise.  > 
Ses  dernières  paroles  sont  :  «  Après  nolro 
vu*  livre  des  Slromates,  nous  prendrons  un 
autre  principe  pour,  point  de  départ  dans 
les  matières  qui  suivent.  » 

Si  le  vin'  livre  est  un  fragment  des 

Hypoty  poses. 
Il  est  vrai  que  nous  trouvons  un  vur  li- 


—  PART.  I.-  LIVRE  XV.  |I94 — a.  victor.J 
vre  ;  mais  c'est  une  espèce  de  traité  de  lo- 
gique, sans  aucun  rapport  avec  ce  qui  pré- 
cède, et  dans  lequel  Heinsius  a  cru  recon- 
naître un  fragment  des  Hypotyposes  ou  Ins- 
titutions de  Clément,  que  l'on  aura  substi- 
tué, avec  le  temps,  à  la  suite  perdue  des 
Slromates.  Mais  les  Hypotyposes,  qui  ne 
sont  pas  venues  jusqu'à  uous,  étaient,  se- 
lon Eusèbo,  une  explication  abrégée  de 
l'Ecriture,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  et  on  ne  trouve  dans  le  livre 
dont  il  s'agit  ni  textes  ni  explications  de 
l'Ecriture.  On  est  donc  mieux  fondé  à  y  voir 
une  compilation  de  plusieurs  fragments  tirés 
de  divers  ouvrages  de  Clément  d'Alexan- 
drie, que  l'on  a  mise  à  la  suite  des  Slro- 
mates, pour  en  suppléer  la  continuation 
(1314). 

Analyse  du  i"  livre  (1345). 

Nous  n'avons  pas  .e  commencement  du 
i"  livre;  mais  on  voit,  par  ce  qui  nous  en 
resle,queCIément  l'adressait  à  un  de  ses  amis 
ou  de  ses  maîtres,  aûn  qu'il  le  lût  et  qu'il 
en  fit  part  aux  autres. 

Avant  d'entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage, 
il  faut  émettre  quelques  observations  préli- 
minaires : 

«  L'on  y  trouve  à  chaque  pago ,  »  dit 
l'abbé  d'AIzon  (1346),  «  avec  lo  sentiment 
d'un  triomphe  prochain  pour  la  vérité  qu'il 
expose,  une  démonstration  rigoureuse  de 
cette  même  vérité.  Cependant,  comme  l'au- 
teur savait  que  tous  les  dogmes  catholiques 
ne  devaient  pas  être  livrés  aux  païens,  et 
que,  dans  les  temps  de  persécution  où  il  vi- 
vait, son  livre  pouvait  tomber  entre  leurs 
mains,  il  affecte  souvent  une  certaine  obs- 
curité qui  porterait  à  penser  qu'il  a  écrit  sans 
ordre.  Quelques  auteurs  ,  parmi  lesquels 
nous  sommes  étonnés  de  trouver  Fleury  et 
D.  Ceillier,  partagent  ce  sentiment,  et  ils  se 
basent  sur  le  passage  suivant  de  l'auteur, 
qu'ils  ont  pris,  ce  nous  semble,  trop  h  lu 
lettre  : 

«  Cet  ouvraçe  n'est  pas  écrit  dans  le  but  d'é- 
«  talerune  vaine  science  :  c'est  un  recueil  de 
«  réflexions  que  j'amasse  pour  ma  vieillesse, 
«un  remède  contre  l'oubli.  C'est  réellement 


(1343)iVo4ti  aulem  sunt  quotidie  redundantet  mar- 
tyrum  fontes,  qui  nottrit  tpectautur  ocuHt,  qui  tor- 
*eniur,\t>rq\ientur;et  capile  tr*ncanlur.(Strom.,  I.  il.) 

(1341)  Ceillier,  toc.  cit.,  1. 11,  p.  477. 

(1345)  Ceillier,  loc.  cit.,  I.  Il,  p.  458.  Genou  de,  Le* 
Pires  de  rKgliu  traduits  en  fronçait,  t.  V,  p.  1  : 


Clément  d'Alexandrie,  les  Slromates,  L'abbé  d'AI- 
zon, vicaire  général  de  Mme»,  qui  a  analysé  m 
ouvrage  {Annales  de  philosophie  chrétienne,  I.  XIX, 
p.  415),  et  dont  noua  utiliserons  l'analyse,  fail  re- 
marquer qu'il  n'avait  jamais  élé  traduit  en  français. 
(1416)  loc.  cit.  à  la  note  1145 
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«  la  reproduction  et  l'esquisse  des  traits  qui 
«  caractérisent  les  discours  pleins  de  vie  et 

•  de  clarté  de  quelques  saints  personnages 
«  que  j'ai  été  digne  d'entendre...  Ceux  qui 
«  ont  reçu  des  saints  apôtres  Pierre  et  Jacques, 

•  Jean  et  Paul,  la  tradition  véritable  de  la 
«  sainte  doctrine,  comme  un  fils  qui  reçoit 
«  l'héritage  de  son  père  (et  il  en  est  peu  qui 
«  ressemblent  à  leur  père),  sont  parvenus 
«  jusqu'à  nous  par  une  grâce  particulière  de 
«  Dieu,  pour  déposer  dans  nos  âmes  la  doc- 
«  trine  apostolique  ,  léguée  par  leurs  ancô- 

•  très.  Et  je  suis  certain  que  nos  lecteurs 
«  tressailleront  de  joie,  non  point  à  cause  de 
«  cet  ouvrage  en  lui-môme,  mais  surl'obser- 
«  vation  que  c'est  la  doctrine  transmise  par 

•  les  successeurs  mômes  des  apôtres.  Et 
«voilà,  selon  moi,  le  caractère  d'une  âme 

•  qui  désire  garder  toujours  intacte  la  bien- 
«  heureuse  tradition  (1347).  » 

«C'est ainsi  que,  dès  les  premiers  pas, 
l'auteur  pose  les  bases  de  tout  ce  qu'il  veut 
enseigner:  il  ne  dit  rien  de  lui-môme  ;  il  ne 
parle  que  d'après  ce  qu'on  lui  a  enseigné,  et 
ses  maîtres  ont  puisé  eux-mêmes  tours  le- 
çons sur  les  lèvres  des  apôtres.  Pour  être 
plus  rapproché*  du  berceau  de  la  vérité,  lês 
anneaux  de  celte  grande  chaîne  n'en  sont 
pas  moins  fortement  liés  entre  eux. 

«Mais  ces  leçons,  fidèlement  transmises 
et  pieusement  recueillies,  ne  doivent  pas 
toutes  ôtre  livrées  au  public  profane,  et 
c*esl  ici  que  doit  trouver  place  la  remarque 
de  saint  Denys  l'Aréopagite  :  c'est  que ,  dès 
les  premiers  temps ,  il  y  eut  deux  enseigne- 
ments distincts,  celui  que  l'on  adressait  aux 
infidèles,  aux  catéchumènes,  et  môme  aux 
chrétiens,  et  celui  que  l'on  réservait  aux 
prêtres  seuls  (ou  plutôt  aux  parfaits).  Or 
les  Stromates  nous  semblent  avoir  une  place 
parmi  les  outrages  destinés  à  cet  enseigne- 
ment plus  relevé  (1348).  Cotte  opinion  s'ap- 
puie sur  divers  passages  du  livre  môme  : 

«Je  sais  quelle  est  la  faiblesse  des  rô- 

■  flexions  qui  composent  ce  recueil,  si  on  les 
«compare  à  cet  esprit  plein  de  grâce  dont 
«  nous  avons  été  jugé  digne  d'entendre  les 

■  paroles.  Mais  ce  recueil  sera  une  image 

(1547)  L.i,  e.  t.  Préface. 

(1548)  Cf.  et  qui  a  été  dit  ci-de*sus,  col.  679.  Le 
Pédagogue  était  adre*»*  aux  ioiparfaiis.  el  kh  Stro- 
mate*  aux  spirituel»  :  mais  le»  parfaits  ne  diffèrent 
des  antres  fidèle»  que  par  le  degré  supérieur  de 
eonnaiisance  qu'il»  ont  de  la  doctrine  évangélique, 
doctrine  qui  est  la  même  pour  tous.  Notion  bien 
différente  de  celle  des  gnostiques  qui  avaient  fait  de 
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«  qui  rappellera  le  modèle  à  celui  dont  l'es- 

«  prit  en  aura  été  vivement  -  pénétré  

«  En  réveillant  ces  souvenirs  ,  ainsi  que  jo 
«  le  fais,  j'omets  plusieurs  choses  à  dessein, 
«  pour  ne  pas  écrire  ce  que  je  me  suis  gardé 
«  de  dire,  non  par  envie,  ce  qui  serait  cou- 
«  pairie,  mais  dans  la  crainte  que  mes  lecteurs, 
«  prenant  peut-ôlre  mes  paroles  dans  un 
«  autre  sens  que  le  sens  véritable,  ne  vien- 
«  nent  à  faillir,  et  qu'on  ne  puisse  m'accu- 
«  ser,  comme  dit  le  proverbe  ,  d'offrir  uno 
«  épée  à  un  enfant  :  car  ce  qui  est  écrit  est 
«  écrit,  et  demeure  quand  môme  on  ne  le 
«  publierait  pas;  et  ce  que  vous  avez  une 
«  fois  écrit,  et  qui  ne  change  pas,  vous  re- 
«  produit  toujours  les  mômes  choses  quand 
«  vous  le  consultez,  car  ces  choses  man- 
«  queut  nécessairement  du  secours  ou  de 
«  celui  qui  les  a  écrites  ou  de  celui  qui  a 
«  marché  sur  ses  traces.  11  en  est  aussi  que 
«  je  ne  désignerai  qu'à  mots  couverts.  J'in- 
■  sisterai  davantage  sur  les  unes  ,  je  me 
«  contenterai  de  faire  mention  des  autres  ; 
«  je  m'efforcerai  de  me  faire  entendre  sans 
«  rien  dire.de  manifester  en  me  servant  d'un 
«  voile,  de  montrer  en  me  taisant  (1349).  » 

«  On  voit  dans  ce  passage  :  1'  la  trans- 
mission orale  de  certains  développements 
du  dogme,  confié  à  l'auteur;  2*  une  extrême 
précaution  pour  cacher  aux  profanes  ces  di- 
vers développements;  3*  l'intention  que 
ceux  qui  avaient  la  clef  de  cet  enseignement 
secret  pussent  découvrir  de  nouvelles  lu- 
mières dans  ce  que  l'auteur  veut  bien  leur 
laisser  apercevoir.  Evidemment  cet  ouvrage 
n'est  pas  composé  pour  le  public  ;  et  il  serait 
aisé  de  le  conclure  des  applications  vrai- 
ment difficiles  qui  y  sont  faites  de  plusieurs 
textes  de  l'Ecriture.  Son  obscurité  môme 
peut  faire  croire  à  des  lecteurs  peu  attentifs 
à  uno  absence  absolue  de  plan  ;  et  cepen- 
dant il  n'en  est  pas  ainsi.  Pour  peu  qu'on 
l'examine,  on  y  verra  une  préparation  phi- 
losophique à  la  connaissance  et  à  la  pratique 
du  christianisme.  Tout  le  but  de  l'auteur 
est  de  former  levraignostique  (1350),  le  phi- 
losophe chrétien. 

«  Or  voici  les  trois  caractères  qui  le  dis- 

ces  deux  classes  de  chrétiens  deux  races  d'hommes 
ayant  chacune  son  origine  propre,  savoir,  les  Pnen- 
maUquet  et  le»  Piychiquet,  auiquels  ils  ajoutaient 
l'-s  Hyliquet  ou  terrestres.  (Blanc,  toc.  cit.,  p.  53S- 
540.) 

(1549)  Sirom.,  1. 1,  c.  I.  Préface. 
(153«M  Clément  ne  manque  pas  de  revendiquer 
hautement  l'honorable  qualification  qui  appartenait 
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«  tinguent  :  H  contemple,  il  accomplit  les 
«  préceptes,  enfin  il  forme  des  hommes  vcr- 
«  tueux.  C'est  la  réunion  de  ces  (rois  qualités 
«  qui  constitue  le  parfait  gnostiquc.  Que 
«  l'une  des  trois  lui  manque,  la  connais* 
«  sance  est  boiteuse  en  lui  (1351).  » 

m  Nous  forons  remarquer,  en  passant,  que 
le  mot  «connaissance  »  rend  peut-être  mai 
la  pensée  de  l'auteur.  Nous  aurons  occasion 
d'observer  plus  tard  que  le  gnostique  est 
celui  qui  possède  la  gnose,  7»w<n-,  et  que  la 
gnose  est  la  compréhension  des  mystères 
révélés  par  la  fui,  autant  que  nous  sommes 
capables  de  les  saisir  ici-bas.  Le  but  de  l'au- 
teur est  de  former  le  vrai  gnostique;  mais  il 
se  forme  de  deux  manières  ;  par  la  con« 
naissance  et  par  l'action.  La  connaissance 
lui  vient  d'abord  de  la  foi,  et  vas'épurant 
peu  à  peu  ;  l'action  se  fortifie  et  se  perfec- 
tionne par  l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu.  La 
foi  commence  par  lui  faire  connaître  Dieu; 
Dieu  connu  lui  manifeste  sa  loi,  à  laquelle 
il  est  tenu  d'obéir  ;  et  c'est  en  pratiquant 
les  préceptes  de  la  loi  qu'il  se  purifie  par  la 
pénitence  des  souillures  de  son  âme,  qu'il 
acquiert  des  vertus  agréables  à  la  Sagesse 
infinie,  et  mérite  par  là  d'être  initié  aux  ré- 
vélations de  la  gnose.  C'est  ainsi  que  la  foi 
et  la  vertu  le  font,  successivement  et  par  de- 
grés, parvenir  à  toute  la  perfection  dont  il 
est  capable. 

«  Tout  le  plan  de  l'auteur  repose,  ce  nous 
semble,  sur  cette  pensée,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  le  voit  passer  de  la  réfutation  d'un 
système  philosophique  à  des  réflexions  sur 
la  vertu  :  c'est  que,  pour  lui,  bien  penser  et 
bien  faire  sont  les  deux  parties  d'un  môme 

aux  chrétiens  spirituels,  et  dont  les  hérétiques  s'é- 
taient impudemment  parés.  Déjà  chez  les  aurions 
la  connaissance  plus  parfaite  de  la  vérité  «livine 
était  désignée  sous  le  nom  de  gnose,  cogniiio, 
yvùvtc  ,  qui  signifiait  la  connaissance  par  ex  - 
cellence  ou  la  science.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  écrivains  sacres  l'ont  employé  eux-mêmes 
dans  le  même  sens.  Les  scribes,  les  docteurs  de  la 
Loi,  dit  Jésus  Christ,  avaient  la  clef  de  la  science, 
durent  teientiœ,  xuï$k  ti:  Y>~trt*{  (Luc.  xi,  54)  ;  et 
saint  Paul  parle  en  plus  d'un  endroit  de  la  gnose 
prise  tantôt  dans  le  bon,  tantôt  dans  le  mauvais 
sens.  C'est  ainsi  qu'il  montre  à  ceux  de  Colosses  les 
trésors  de  la  science  (de  la  gnose)  cachls  en  Jésus- 
Christ,  in  qua  suul  omnet  thetauri  tapienliœ  el  teieu  • 
ttœ,  tîc  yvwffio;,  absconditi  {Colon,  n,  ô),  et  que, 
déjà  il  signalait  à  son  disciple  Tiuiolhée  les  nou- 
veautés d'une  fausse  science  qui  s'élevait  contre  la 
naine  doctrine  :  0  Timothee,  depotilum  cuslodi,  de- 
titan$  profunat  vicum  tant  taies,  cl  oppotiliones  fa:*i 
Homiuis  identiœ  ((alto  nominala;  scienliot,  rS»  ^w- 
iWv^ov  y»wo-«©c)f  quant  quidam  promitlcnten  (profi- 
tant!) cmn  fuU-m  rxcidtrunt.  (I  Tint,  vi,  41»,  41.) 
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chemin  qui  conduit  au  but  qu'il  se  propose, 
la  perfection  de  l'homme. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  écri- 
vait au  milieu  des  foyers  de  la  philosophie 
païenne,  et  que,  pour  attirer  à  lui  les  secta- 
teurs de  cette  philosophie,  il  devait  parler 
leur  langage. 

«Nous  ne  nous  laissonspas  entraîner  loin 
•  delafoi  par  la  philosophie,  comme  si  nous 
«  étions  fascinés  parles  prestiges  de  quelque 
«  art  trompeur  ;  mais ,  pour  ainsi  dire,  cou- 
«  verts  d'un  rempart  plus  solide,  nous  trou- 
«  vons  dans  cette  étude  les  moyens  de  don- 
«  ner  à  notre  foi  une  démonstration  plus 
«  entière  (1352).  » 

«  Car  c'est  toujours  l'autorité  de  la  foi  qui 
est  son  point  de  départ. 

«  Il  ne  faut  ni  permettre  aux  auditeurs 
«  d'éprouver  la  sainte  parole  au  moyen  do 
«  la  comparaison,  ni  la  livrer  h  l'examen  de 
«  ceux  qui  sont  nourris  do  toutes  les  scien- 
«  ces  humaines  et  remplis  de  ces  vains  so- 
i  phismes  dont  ils  n'ont  pas  encore  cherché 
t  à  s'affranchir.  Celui  qui  commence  à  vivre 
«  de  la  foi  acquiert  la  solidité  d'esprit  néecs- 
«  saire  pour  recevoir  la  divine  parole.  Car  il 
«  possède  un  jugement  d'accord  avec  la  rai- 
«  son  que  la  fui  seule  peut  donner;  c'est  à- 
«  dire,  il  possède  la  foi,  et  à  cette  heureuse 
«  source  il  puise  la  conviction  (1353).  » 

Ces  préliminaires  posés,  nous  allons  en- 
trer dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

«  Le  but  do  l'auteur,  »  continue  l'abbé 
d'AIzon,  «  est,  nous  le  disions  il  n'y  a  qu'un 
moment,  de  conduire  l'homme  à  la  perfec- 
tion, et  de  l'y  conduire  par  la  sagesse  qui 
se  manifeste  par  la  pensée  et  par  l'action. 

Ainsi  la  vraie  science  était  la  gnose;  celui  qui  la 
possédait  était  le  vrai  gnostique,  -pun-runt ,  le  sa- 
vant, le  sage  par  excellence,  titre  qui  appartenait 
évidemment  au  chiétien  éclairé,  comme  celui  de 
gnose  à  la  doctrine  catholique  prise  dans  ses  dé- 
veloppements. En  reprenant  ces  beaux  noms  pour 
désigner  la  science  chrétienne  et  le  chrétien  par- 
l'ail,  Clément  ne  fit  donc  que  les  rappeler  à  leur 
sens  propre  et  à  leur  véritable  destination.  Aussi 
il  n'hésite  pas  a  les  employer  constamment,  dans 
ses  Stromates,  pour  désigner  ceue  science  supé- 
rieure ci  ce  chrétien  plus  avancé  ;  et  il  le  fit  par  op- 
position aux  degrés  inférieurs,  qui  constituent  la 
foi,  nime,  c'est-à-dire  la  connaissance  pure  et 
simple  des  vérités  nécessaires,  et  le  fidèle,  irt?TÔc, 
borné  à  ces  éléments  :  Qui  totum  gtutatere  Scri- 
ptural (per  Hotiontm  fidei)  uni  fidtles,  mo-xoi.  Qui 
itutem  ulleriut  procetterunt,  $uni  perfteti  indices  ve- 
rilatu,  ii  tciheel  qui  tunt  gnottici,  ai  yvwffrwoi 
{Slrom.,  I.  vu.)  (Blanc,  toc.  cit.,  p.  340.) 

t!*ol)  Strom.,  I.  ir,  c.  10. 

(U.*i4)  L.  i,  e.  4. 

(1455)  L.  t,  Cl. 
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Elaguant  d'abord  ce  que  les  sophistes  ont 
appelé  sagesse,  et  ce  que  l'on  entend  par  sa- 
gesse dans  la  pratique  des  métiers  et  des 
arts  sur  lesquels  s'exerce  l'esprit  humain, 
quoique  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  bon 
prouve  Dieu,  Clément  déclare  qu'il  ne  pré- 
tend s'occuper  que  de  la  sagesse  que  Dieu 
nous  fait  connaître  par  la  science  philoso- 
phique; 

«  Science  que  l'écrivain  sacré  nous  invite 
t  en  termes  pompeux  et  magnifiques  à  cher- 
«  cher  avec  soin,  pour  avancer  dans  la  con- 
«  naissance  du  vrai  culte  et  croître  dans  la 
«  piété  envers  Dieu.  En  regard  de  celte 
«  science  philosophique,  il  a  mis  l'intelli- 
«  gence  des  devoirs  qu'impose  la  piété... 
«  Car  ceux  que  la  philosophie  éclaire  trou- 

(1354)  Strom.,  1.  i,  r.  4. 

(1555)  Considérée  dans  son  objet,  la  philosophie 
est  la  connaissance  de  ta  \>  nié  :  elle  est  dune,  avant 
tout,  la  connaissance  de  Dieu,  de  l'homme,  et  des 
devoirs;  el,  prise  à  cette  haiiicur,  elle  comprend  la 
métaphysique  et  la  morale.  C'est  la  philosophie  pro- 
prement diie  ;  el,  si  quelquefois  Clément  appelle 
ainsi  de  ce  nom  les  sciences  préparatoires,  ce  n'est 

Îue  par  extension.  Or  ceue  philosophie,  che*  les 
rets,  n'existait  pas  comme  un  corps  de  vérités 
consacrées  et  reçues  publiquement  et,  si  on  peut  le 
dire,  solennellement  ;  elle  ne  s'y  trouvait  qu'à  l'étal 
de  système.  Elle  était  représentée  par  tous  les  hom- 
mes qui  avaient  eu  assez  de  génie  pour  former  un 
certain  ensemble  de  doctrine  el  s'entourer  de  dis- 
ciples. Ainsi,  quand  on  parlait  de  la  philosophie 
grecque  en  général,  on  ne  pouvait  enteudre  que  la 
recherche  et  l'élude  de  ta  vérité  :  celte  expression 
n'était  plus  exacte  lorsqu'il  était  question  d'une 
doctrine  philosophique.  En  ce  dernier  sens,  il  n'y 
avait  pas  une  philosophie  grecque  :  il  y  en  a  tait 
mille.  Il  y  avait  la  philosophie  de  Su: raie,  la  phi- 
losophie de  Platon,  celle  d'Aristote,  celle  de  Pytha- 
gore,  etc.  ;  el  chacune  de  ces  philosopbtes  ue  re- 
présentait que  les  opinions  systématisées  de  l'hom- 
me qui  l'avait  conçue.  Pleins  d'incohérence  et  de 
contradictions,  ces  systèmes  divers  offraient  uue 
foule  d'éléments  discordants.  Telle  était,  au  temps 
de  Clément  surtout,  la  philosophie  profane  en  lanl. 
que  doctrine  et  enseignement,  une  (iclion  ou  le 
chaos.  Dans  cet  élal  pitoyable,  elle  demeurait  inu- 
tile au  christianisme;  elle  pouvait,  tout  au  plus, 
donner  quelque  relief  à  sa  puissante  en  achevant 
de  mourir  sans  avoir  même  essayé  sérieusement  de 
combattre.  El  ce  fut  de  cet  état  que  l'école  d'Alexan- 
drie entreprit  de  tirer  la  philosophie  grecque  pour 
la  tourner  au  profil  de  la  philosophie  chrétienne.  Les 
apologistes  a* aient  prélude  :  ils  avaient  dit  par  for- 
me d  argumentation,  avec  saint  Justin,  que  chaque 
école  n'offrait  que  quelques  parcelles  de  vérité,  par 
la  raison  qu'aucune  né  possédait  le  Verbe  partait 
et  complet  dans  le  Christ;  el  que,  ces  parcelles  u'é- 
taui  pas  les  mêmes,  de  là  étaient  venues  leurs  nom- 
breuses contradictions  :  Sed,  quia  non  omnia  quœ 
MMl  Verbi,  id  ett  Chritti,  cognocerunl  ;  pertœpe  »e- 
cum  ipvs  puynunlta  dixeruul.  (Justiu.,  apol.  2, 
n.  10.)  En  uioulranl  aiusi  aux  Grecs  la  vérile  dissé- 
minée chez  leurs  philosophes,  mais  pure  et  entière 
dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  les  apologistes  po- 
saient le  principe  de  l'éclectisme  el  en  marquaient 
la  nécessité  pour  la  philosophie  grecque.  Ce  fut  la 
aussi  le  point  de  dépait  de  Clément  d'Alexandrie, 
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«  vent  un  secours  caché  qui  est  mis  en  ré- 
«  serve  comme  un  trésor  :  c'est  elle  qui  les 
«  conduit  au  vrai  culte  et  à  la  piété  envers 
«  Dieu  (1354).  » 

«  Avant  la  venue  du  Seigneur,  la  philoso- 
«  phie  était  nécessaire  aux  Grecs  (1355)  pour 
«  les  conduiro  à  la  justice  ;  maintenant  en- 
«  core  elle  leur  est  utile  pour  les  conduire 
«  à  la  véritable  religion.  Elle  sert  d'inslruc- 
«  tion  préparatoire  à  ceux  dont  l'esprit  ne 
«  s'ouvre  a  la  foi  qu'après  une  démonstra- 
«  tion  préalable...  Peut-être  môme  la  philo- 
«  sopbie  a-t-elle  été  donnée  aux  Grecs  au 
«  même  titre  que  l'Ecriture,  avant  que  le 
«  Seigueur  les  appelât  ;  car  elle  aussi  a  été 
«  un  matire  qui,  de  même  que  la  Loi  pour 
«  les  Hébreux,  a  conduit  les  Grecs  comme 

et  son  point  d'appui.  Parlant  des  dissensions  qui 
divisaient  les  écoles  et  de*  fragments  divers  de  la 
vérité  chrétienne  que  chacune  recelait,  ce  Pcie  ne 
voulut  point  voir  la  philosophie  grecque  dans  au- 
cune des  écoles,  mais  dans  là  réunion  de  ce  que 
chacune  avait  enseigné  de  vrai  el  de  juste.  <  Je 
n'appelle  pas  philosophie,  i  dit-il,  <  la  philosophie 
de  Platon,  de  Zénon,  ou  d'Epicure,  etc.,  mais  le 
choix  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  hou  en  chacun  de  ces 
philosophes  :  Hoc  totum   teltcium  dico  philoso- 
phiam.  Pour  tout  le  reste  de  leur  enseignement,  al- 
téré parles  raisonnements  humains,  je  ne  le  regar- 
derai jamais  comme  divin  :  Calera  autem  quœ  ex 
humains  ratiocinationibut  profecla  adulteraruut,  ea 
nunquam  ditina  dixerim.  »  (Strom.,  I.  i.)  Un  peu 
plus  loin,  il  nons  montre  le  système  complet  des 
dogmes  primitifs  dans  la  réunion  de  toutes  les  vé- 
rités dispersées  parmi  les  barbares  el  les  Grecs, 
i  Celui  qui  les  rappellerait  de  nouve  m  à  l'unité,  * 
dit-il,  «  serait  assuré  de  posséder  la  vérité  complè- 
te :  Qui  autem  dicina  ruriut,  «vflrr,  composuerit,  et 
unumex  ii$  feccrit,  teiat  futur  um  ut  perfeclum  La- 
gon, teritatan  citra  periculumcontemplelur.»(Ibid.) 
—  *  Nous  appelons  philosophie,  >  dit-il  encore,  «  les 
sentiments  des  diverses  écoles,  in  unaquaque  hmrvti, 
conformes  à  la  vérité  el  à  la  loi  morale,  et  recueil- 
lis avec  discernement  en  un  seul  tout,  décréta...  in 
unam  coacla  eleciionem.  t  (Strom.,  1.  vi.)  Or,  ces  par- 
celles de  vérité.  Clément  les  moiure  comme  des 
lambeaux  détachés  de  la  théologie  du  Verbe  éter- 
nel, ex  œlemi  Logi  theotogia  decerptil  (philotophia 
gteeca)  (Strom.,  1. 1),  comme  des  e.i.pruuU  faits  aux 
livres  de  Moïse  et  des  prophètes,  et  notamment  par 
Platon,  qu'il  appelle  au  philosophe  sorti  des  Hé- 
breux,  ex  llebrœi»  phitosophus  Plaio.  (lbid.)  Comme 
tous  les  Pères,  el  plus  qu'aucun  d'entre  eut,  le  prê- 
tre d'Alexandrie  insista  longuement  sur  celle  thèse, 
et  plus  que  personne  aussi  il  en  avait  des  raisons 
péremptoires,  puisque  ce  poiul  devenait  l'une  des 
bases  de  sou  système.  Il  y  avait  donc,  selon  Clé- 
ment, une  véritable  philosophie  chez  les  Grecs, 
mais  une  philosophie  distincte  de  celle  qui  occupait 
leurs  écoles,  bien  qu'elle  y  existât  tout  eutiére  sous 
forme  de  fragments  uolés ,  une  philosophie  qui  pré- 
sentait, dans  ces  fragments  réunis  eu  un  corps  de 
doctrine,  des  vérités  traditionnelles  primitivement 
révélées  et  conservées  dans  les  livres  des  rlélxeux, 
d'oïl  les  anciens  philosophes  les  avaient  tirées.  Cette 
thèse  uue  fois  établie,  noire  docte  Alexandrin  put 
célébrer  à  son  aise  les  louanges  de  la  philosopme 
grecque.  (Blanc,  loc.  cit.,  p.  37U.) 
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«  des  enfant»  à  Jésus -Christ  (1336).  La  phi-  le  péché,  passent  par  le  demi-jour  poilo- 

t  losophie  est  donc  une  étude  préparatoire  ;  sophique  avant  d'arriver  à  la  pure  lumière 

«  c'eet  elle  qui  ouvre  la  route  à  ceiui  que  de  la  sagesse  divine.  La  philosophie  grecque 

«  Jésus-Christ  mène  a  la  perfection...  Sans  peut  être  utile  en  ce  sens  que  tout  ce  qu'elle 

«doute,  la  vérité  n'a  qu'une  voie;  mais  a  de  vrai,  elle  l'a  emprunté  au*  barbares,  qui 

«  d'autres  ruisseaux  lui  arrivent  de  divers  l'ont  reçu  des  Hébreux. 

«  côtés  et  se  jettent  dans  .son  lit  comme  dans  «  Les  études  préparatoires  des  Grecs  nous 

«un  fleuve  éternel...  Lorsque  l'Ecriture  «  viennent  de  Dieu  avec  la  philosophie  ellc- 

«  nous  dit  :  Ne  reste  pas  longtemps  auprès  «  même,  non  pas  comme  but  principal,  mais 

«  de  f étrangère ,  elle  nous  conseille  de  «  comme  les  eaux  de  la  pluie,  qui  tombent 

«  faire  usage  de  la  science  humaine,  mais  de  «  indistinctement  sur  la  bonne  terre,  sur  le 

m  ne  pas  nous  y  arrêter;  car  les  dons  intel-  «  fumier,  et  sur  le  toit  des  maisons  (1358).  * 

«  lectuels  qui  ont  été  faits  è  chaque  nation  «  On  peut,  sans  doute,  les  détourner  h  un 

«  en  temps  convenable  sont  pour  elles  toutes  mauvais  usage;  mais  elles  n'en  sont  pas 

•  une  instruction  préalable  qui  les  dispo-  moins  nécessaires  à  l'élude  de  la  religion. 
«  sait  è'recevoir  le  Verbe  du  Seigneur.  Ce-  «  Cependant,  dès  le  temps  de  l'auteur,  les 
«  pendant  il  y  a  des  hommes  qui,  séduits  ohjeclions  ue  manquaient  pas  à  ses  asser- 

•  par  les  charmes  trompeurs  des  éludes  pré-  lions. 

«  paraloirts,  qui  ne  sont  que  les  servantes,  «  Il  est  des  hommes  qui,  se  croyant  heu- 

«  ont  dédaigné  la  maîtresse  du  logis,  c'est-  «  reuseuient  nés,  pensent  n'avoir  besoin  de 

«  à-dire  la  philosophie,  et  ont  vieilli,  les  «  se  livrer  ni  à  l'étude  de  la  philosophie,  ni 

«  uns  dans  la  musique,  les  autres  dans  la  «  à  l'étude  de  la  dialectique ,  ni  même  à  la 

«  géométrie,  d'autres  dans  la  grammaire,  la  «  contemplation  de  la  nature,  et  qui  ne  de- 

«  plupart  dans  l'art  oratoire.  Dé  môme  que  «  mandent  que  la  foi  pure  et  simple.  C'est 

«  les  éludes  préparatoires  sont  des  degrés  «  comme  si,  n'ayant  pris  aucun  soin  de  la 

«  utiles  pour  arriver  à  la  philosophie  qui  «  vigne,  ils  voulaient,  aussitôt  après  l'avoir 

«  est  leur  souveraine,  de  même  aussi  la  «  plantée,  en  avoir  des  fruits...  Combien  il 

•  philosophie  est  une  aide  pour  acquérir  «  importe,  pour  celui  qui  veut  se  faire  une 
«  la  Traie  sagesse,  car  la  philosophie  est  un  «  grande  idée  de  la  puissance  de  Dieu,  de 
«  exercice  préparatoire  ;  mais  la  sagesse  est  «  s'occuper,  par  l'élude  de  la  philosophie , 
«  la  science  des  choses  divines  et  humaines,  «  des  choses  qui  sont  du  domaine  de  la  rai- 
«  et  des  causes.  La  sagesse  est  donc  la  mat-  «  sont  Combien  n'est-il  pas  utile  de  savoir 
«  tresse  de  la  philosophie,  comme  celle-ci  est  «  discerner  le  sens  véritable  de  certains  en  - 

•  la  maltresse  des  études  préparatoires  «  droits  difficiles  et  équivoques  qui  se  trou- 
«  (1357).  »  «  vent  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau 

«  La  philosophie  est  donc  l'introduction  à  «  Testament  (1359)  7  » 

la  vraie  sagesse,  et  même  elle  n'en  est  «  L'élude  des  sciences  préparatoires  a  ce- 

qu'un  écoulement,  un  rayon  affaibli.  Il  pendant  un  caractère  distinct  de  l'étude  de 

faut  que  les  yeux  de  l'homme,  affaiblis  par  la  sagesse  :  pour  les  unes,  on  peut  se  livrer 


(1356)  En  assimilant  ainsi  la  philosophie  a  la 
Loi,  il  fallait,  pour  être  conséquent,  lai  attribuer 
la  justification  des  gentil»,  comme  à  la  Loi  celle  des 
Juif»,  et  Clément  n'hésite  pas  :  Quanquam  per  te 
quoque  aliquando  Qrtecos  juttificabat  phUosophia. 
[Siroin.,  I.  i.)  Il  appuie  même  sur  ce  point,  et  affir- 
me que  c'était  la  même  justice  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres  :  Juttiaergo  non  differl  a  ju$lo,  qua- 
lenms  est  juslus,  tive  if  fucrit  es  Leqe,  tive  Grwcut. 
(Strom.,  I.  vi.)....  Tout  >aa  but  était  de  rattacher  la 

(ihilosophie  des  gentils  à  la  doctrine  chrétienne.  E«i 
a  considérant,  cette  philosophie,  comme  justifiante, 
il  l'assimilait  a  l'Ancien  Testament,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  :  p  r  elle  les  gcuiils  étaient  ame- 
nés à  la  foi,  comme  .les  Juifs  par  la  Loi  :  en  em- 
brassa ut  la  foi,  les  gentils,  pas  plus  que  les  Juifs, 
ne  changeaient  réellement  de  religion  ;  mais  îls  sui- 
vaient, les  uns  et  les  autres,  les  coroéquences  et 
comme  les  destinées  des  doctrines  élémentaires  qui 
les  avaient  préparés  et  conduits  à  rÊi*iigile.  Sous 


ce  point  de  vne,  nous  ue  devons  voir  dans  la  phi- 
losophie grecque,  telle  que  Clément  Ta  définie, 
qu'une  doctrine  dogmatique  renfermant  les  articles 
essentiels  de  la  foi  primitive  et  nécessaires  a  la 
justification  avant  Jésus-Christ.  Pour  la  doctrine 
chrétienne,  à  laquelle  elle  devait  préparer  les  gen- 
tils, nous  ne  l'entendons  elle-même  que  comme  le 
symbole  de  la  foi  tel  qu'il  est  exigé  depuis  Jésus- 
Chrisl  et  après  la  promulgation  del  Evangiie.(Blanc, 
loc.  cit.,  p.  373  et  378.) 

(1357)  Slrom.,  1. 1,  c.  5.  N'est-ce  pasqae  l'orgueil 
de  l'homme  ne  peut  plus  faire  de  progrès,  puisque 
ceui  qui  se  croient  aujourd'hui  à  l'avanUgarde  du 
siècle,  parce  qu'ils  ne  veulent  plus  que  de  l'ail  pour 
l'art,  comme  ils  disent,  se  trouvent  Jes  copistes  as- 
sez exacts  de  ce  qu'étaient  les  sophistes  d'Alci-u- 
dric,  il  y  a  seize  cents  ans? 

(1358)  L.  i,  c.  7. 

(1359)  L.  i,c.9. 
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è  de  libres  investigations;  pour  la  sagesse, 
il  n'en  est  pas  de  même. 

«  Les  saintes  Ecritures  une  fois  connues, 
m  l'obéissance  devient  la  règle  de  notre  cou- 
«  duite...  Mais,  de  môme  qu'il  n'y  a  plus  de 
«  bienfaits  où  il  n'y  a  plus  de  bienfaiteurs  ; 
«  de  même  if  n'y  a  plus  d'obéissance  ni  de 
«  foi ,  si  Ton  n'admet  point  ensemble  et  le 
m  précepte  et  celui  gui  doit  l'expliquer 
«  {1360).  » 

«  Ainsi,  à  chaque  pas,  revient  le  grand 
principe  de  l'autorité  pour  préserver  la  rai- 
son des  écarts  auxquels,  seule,  elle  serait 
exposée. 

■  Mais,  dira-t-on ,  l'Apôtre  a  proscrit  la 
philosophie.  —  Prenez  garde  :  il  a  proscrit 
le  sensualisme  d'Epicure,  le  matérialisme 
de  Zénon,  les  arguties  des  sophistes,  mais 
non  la  véritable  sagesse.  Chaque  système  de 
philosophie  ayant  retenu  dans  le  limon  des 
erreurs  quelques  gouttes  des  eaux  de  la  vé- 
rité, on  peut,  par  un  travail  attentif,  remon- 
ter à  la  source  primitive  d'où  ces  gouttes  se 
sont  échappées;  et  celte  source  n'est  autre 
que  la  révélation  mosaïque.  L'auteur  entre 
dans  une  grande  discussion  pour  prouver 
l'antériorité  de  Moïse  sur  les  philosophes 
païens  :  d'où  il  conclut  que  toute  sagesse 
vient  de  Dieu  ;  que  ce  que  les  Grecs  en  ont 
su,  ils  l'ont  emprunté  aux  barbares,  qui 
eux-mêmes  l'avaient  reçu  des  livres  de 
Moïse  ou  des  traditions  patriarcales  ;  et  que 
les  philosophes  plus  rapprochés  de  la 
naissance  du  Christ,  Platon  entre  autres,  ont 
puisé  directement  aux  sources  hébraïques. 
On  serait  surpris  de  l'importance  que  la 
plupart  des  Pères,  et  Clément  surtout,  atta- 
chent à  prouver  que  Platon  n'est  eu  quel- 
que sorte  qu'un  copiste  de  Moïse,  si  l'on 
n'observait  qu'Alexandrie  était  le  second 
foyer  de  la  philosophie  platonicienne.  En 
disant  aux  néoplatoniciens  :  «  Ce  que  votre 
maître  a  de  plus  sublime  sur  la  vérité,  ses 
plus  beaux  principes  moraux,  il  nous  les 
doit;  •  on  les  forçait  au  respect  envers  une 
doctrine  qu'ils  prétendaient  écraser  du  poids 
de  leur  supériorité  intellectuelle.  L'on  com- 
prend alors  pourquoi  certains  philosophes 
modernes  ont  eu  intérêt  à  contester  ce  fait  ; 
mais  l'on  ne  comprend  guère  par  quel  mo- 
tif certains  catholiques  leur  ont  donné  gain 

(1560)  Sirfim.,  1.  i,c.  10. 

(1561)  Oiilier,  hc.  cit.,  i.  II,  p.itil.G«noude,  Le» 
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de  cause  contre  les  témoignages  si  respec- 
tables des  premiers  docteurs  de  l'Eglise. 

«  Il  est  bon  d'étudier  la  philosophie  comme 
prolégomène  à  l'étude  de  la  vérité.  Celte 
élude,  dans  un  sens,  est  nécessaire  ;  ta  phi- 
losophie païenne  peut  être  utile  comme 
contre-épreuve  de  la)  vraie  philosophie  ;  et 
ce  qu'elle  contient  de  raisonnable,  elle  le  doit 
aux  influences  des  traditions  anciennes.  » 

Tel  est  le  résumé  du  i"  livre,  où  l'au- 
teur, avec  un  art  merveilleux,  n'appelle  la 
philosophie  à  son  secours  que  pour  faire 
ressortir  une  preuve  nouvelle  de  la  supé- 
riorité de  la  sagesse  divine. 

Analyse  du  iV  livre  (1361). 

«  Non-seulement  Moïse  l'emporte  par  son 
antiquité  sur  les  sages,  soit  grecs  soit  bar- 
bares, mais  il  leur  est  bien  plus  supérieur 
encore  par  la  profondeur  et  la  sublimité  de 
ses.leçpns,  par  la  perfection  des  vertus  dont 
il  révèle  la  pratique. 
3  «  Attendu  que  les  Grecs,  d'après  le  témoi- 
«  gnage  de  l'Ecriture,  ont  été  les  plagiaires 
«  de  la  philosophie  barbare,  il  s'agit  mainte- 
«  nant  de  fournir,  en  peu  do  mots,  cette 
«  démonstration.  Nous  établirons  que,  peu 
«  satisfaits  de  transporter  dans  leurs  récits 
«  les  faits  extraordinaires  racontés  par  nos 
«  Livres  saints,  ils  nous  ont  dérobé  nos  dog- 
«  mes  principaux,  en  les  altérant,  puisque 
«  l'antériorité ,  comme  il  résulte  de  nos 

•  preuves,  appartient  à  l'Ecriture.  Nous  les 
«  surprendrons  en  flagrant  délit  sur  ce  qui 
«  concerne  la  foi  et  la  sagesse,  la  connais- 
«  sance  et  la  science,  l'espérance  et  la  cha- 
«  rité,  la  pénitence  et  la  chasteté,  entiu  sur 
«  la  crainte  de  Dieu  ;  cortège  de  vertus  qu'en- 
«  fante  sans  contredit  la  vérité.  Nous  enlre- 
«  rons  dans  tous  les  développements  que  ré- 
«  clamera  la  discussion  présente.  Nous  per- 
t  cerons  les  ténèbres  de  la  philosophie  ,bar- 

•  bare  ;  ses  symboles,  ses  mystères,  toutes  les 
«  formes  adoptées  par  ceux  qui  propagèrent 
«  activement  les  traditions  antiques,  nous 
«  les  pénétrerons  :  étude  très-avantageuse  ; 
«  disons  mieux,  étude  indispensable  pour  la 
«  connaissance  de  la  vérité.  Ce  sera  le  tuo- 
■  ment  de  repousser  les  inculpations  des 
«  Grecs  contre  nous  par  quelques  preuves 
«  empruntées  aux  Livres  sacrés,  afin  que  le 
«  Juif,  inclinant  peu  à  peu  l'oreille  è  nos 

Pè^ei  de  l'Kijlite  traduits  en  françai*,  t.  V,  p.  117  î 
Clcmcnl  d'Alexandrie,  les  Slromattt. 
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«  paroles,  puisse  revenir  de  ce  qu'il  croit  à 
«  ce  qu'il  ne  croit  pas  encore.  La  raison  veut 
«  ensuite  que  nous  censurions,  avec  une 
«  critique  toute  de  charité,  la  vie  et  les  pré- 
«  tendues  découvertes  des  philosophes  les 
«  plus  renommés.  Que  voulons-nous  par  là? 
«  Nous  venger  de  nos  accusateurs  î  loin  de 
«  nous  cette  pensée  I  Nous  avons  appris  à 
«  bénir  ceux  qui  nous  maudissent,  même 
«  quand  ils  nous  chargent  de  vaines  im- 
«  précations.  Les  convertir  :  voilà  notre 
«  but  (1462).  » 

«  Ainsi  s'avance  peu  à  peu  Clément  d'A- 
lexandrie. Il  a  montré  dans  le  i"  livre  que 
le  maître  le  plus  ancien  c'était  Moïse  inspiré 
de  Dieu.  Dans  le  u« ,  il  va  prouver  que 
Moïse  est  le  maître  le  plus  parfait.  Mais  au- 
paravant il  faut  établir  la  nécessité  de 
croire  aux  enseignements  de  la  révélation,  la 
nécessité  de  la  foi. 


«  Habacuc  ne  vous  semble-t-il  pas  avoir 
blâmé  les  incrédules  par  ces  paroles  :  Le 
juste  vivra  de  la  foi  (1363)  ?  Et  cet  autre 
prophète  :  Si  voue  ne  croyez,  vous  ne 
comprendrez  pas  (1364)?  En  effet,  le 
moyen  qu'elle  s'élève  à  la  contempla- 
tion naturelle  de  ces  dogmes,  l'âme  au 
dedans  de  laquelle  l'incrédulité  lutte  à 
tout  moment  contre  les  mystères  qu'il 
faut  apprendre?  Or  la  foi,  que  les  Grecs 
calomnient  en  la  répulant  vaine  et  bar- 
bare, est  un  préjugé  volontaire,  un  pieux 
assentiment,  la  substance  des  choses 
que  nous  devons  espérer  et  l'évidence  de 
celles  que  nous  ne  voyons  past  suivant  le 
langage  du  divin  Apôtre  (1365).  C'est  par 
elle  que  les  anciens  ont  été  honorés  du 
témoignage  que  Dieu  leur  a  rendu  :  Sans 
la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
(1466).  D'autres  ont  défini  la  foi  un 
assentiment  qui  nous  unit  aux  choses 
cachées,  comme  la  démonstration  un  as- 
sentiment manifeste  *  l'existence  d'une 
chose  ignorée.  Si  donc  ce  choix  comporte 
le  désir,  le  désir  est  un  acte  de  l'intelli- 
gence. Et,  puisque  le  choix  de  la  volonté 
est  toujours  le  principe  de  l'action,  il  suit 
de  là  que  la  foi  est  le  principe  même  de 
celte  action  :  base  fondamentale  du  choix 
plein  de  sagesse  qui  la  dé  le  mine,  quand 

(1362)  Slrom.,  I.  il.  c.  t. 
(1563)  Habac.  il,  4. 
(1364)  i*a.  vu,  ». 
(13(55)  Hebr.  xi,  1. 
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c  la  foi  nous  a  montré  un  motif  raisonnable 
«  d'agir  (1367).  » 

«  Mais  la  foi  n'est  pas  un  état  naturel  do 
l'âme  :  ce  n'est  pas  une  faculté,  comme  di- 
sent quelques  hérétiques,  les  Basilidiens  et 
les  Valentiniens  entre  autres.  La  foi  est  d'une 
part  un  don  surnaturel  ;  mais  c'est  en  même 
temps  un  acte  libre,  et  c'est  à  cause  de  cela 
que  la  foi  est  une  vertu. 

«  La  foi  n'est  plus  un  acte  de  détermina- 
<  tion  volontaire,  si  elle  est  un  privilège  de 
«  notre  nature.  Qui  n'aura  pas  cru  ne 
«  pourra  pas  être  justement  condamné;  la 
«  faute  n'en  sera  point  à  lui.  Qui  aura  cru 
«  n'aura  pas  le  mérite  d'une  foi  qui  ne  sera 

•  pas  la  sienne.  Foi  ou  incrédulité,  elles 
«  échappent  dans  leur  propriété  ou  leur 
«  différence  à  la  récompense  ainsi  qu'au  châ- 
«  liment.  La  raison  le  dit  assez,  puisqu'elle* 

•  dérivent  l'une  et  l'autre  d'une  nécesilé  »a- 
«  turelle  et  antérieure,  dont  le  principe  est 
«  dans  la  main  du  Tout-Puissant.  Mais,  si, 
«  machines  dépourvues  d'âme,  nous  obéis- 
«  sons  à  des  ressorts  naturels,  qu'avons-nous 
«  à  faire  du  libre  arbitre,  de  la  contrainte  et 
€  du  désir  qui  marchent  devant  eux  ?  Je  me 
«  demande  vainement  à  moi-même  quelle 
«  sorte  d'animal  je  suis,  moi  qui  ai  reçu  de 
«  la  fatalité  des  appétits  que  met  en  jeu 
c  une  force  étrangère.  Que  devient  alors, 
«  chez  l'homme  qui  peut-être  a  élé  incré- 
«  dule,  le  repentir,  gage  du  pardon?  Où  est 
«  la  raison  du  baptême?  Pourquoi  le  bien- 
«  heureux  sceau  qu'il  imprime?  A  quoi 
«  bon  le  Fils  et  le  Père?  Dieu  n'est  plus 
«  aux  yeux  des  Basilidiens  qu'un  aveugle 
«  dispensateur  d'organisations  physiques , 
«  sans  souci  de  la  foi  volontaire,  fondement 
«  du  salut  (1368).» 

«  Mais  nous  qui,  grâce  au  témoignage  des 
«  saintes  Ecritures,  sommes  convaincus  que 
«  Dieu  a  communiqué  à  l'homme  la  libre  et 
«  souveraine  faculté  de  choisir  ou  de  rejeter, 
«  appuyons-nous  sur  la  foi  avec  la  conliance 
«  d'un  jugemeut  inébranlable,  avec  l'ardeur 
«  d'un  esprit  zélé.  N'avons  -nous^ pas  choisi 
«  le  Verbe,  qui  est  la  vie?  En  croyant  à  sa 
h  voix,  nous  avons  cru  en  Dieu.  En  effet,  qui 
«  croit  au  Verbe  connaît  la  vérité....  Le  vrai 
«  repose  sur  quatre  bases  :  le  sentiment,  l'in- 

(1306)  e. 

(1567)  Slrom.,  I.  il,  c  ^ 

(|j*5)  L.  il,  C.  5. 
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«  telligence,  la  science  et  l'opinion.  Selon  la 
«  nature,  c'est  l'intelligence  qui  est  la  pre- 
«  mière;  selon  nous,  et  par  rapport  à  nous, 
4  c'est  le  sentiment.  L'essence  de  la  science 
«  réside  dans  la  réunion  du  sentiment  et  de 
«  l'intelligence.  L'évidence  est  commune  à 
«  l'intelligence  et  au  sentiment  ;  mais  le 
«  sentiment  est  comme  l'introduction  de  la 
«  science.  La  foi,  se  frayant  un  passade  à  tra- 
«  vers  les  sensations,  laisse  l'opinion  derrière 
«  elle,  se  précipite  vers  la  vérité,  et  s'assied 
m  dans  sa  lumière.  Vous  qui  prétendez  que 
«  la  science  unie  à  la  raison  est  capable  de 
m  démontrer,  sachez-le  bien  :  les  causes  pre- 
«  mières  sont  au-dessus  de  toute  démonslra- 
«  lion  :  ni  l'art  ni  la  pénétration  ne  peuvent 
c  les  saisir.  La  pénétration  1  elle  ne  s'exerce 
«  que  sur  les  choses  éventuelles  et  variables. 
«  L'art  1  il  est  dans  l'action,  et  presque  aussi 
«  dans  la  théorie  :  la  contemplation  est  son 
«  domaine.  C'est  donc  par  la  foi  seule,  disent 
«  nos  Livres,  que  l'on  peut  pénétrer  jus- 
«  qu'aux  principes  de  l'univers;  car  toute 
«  science  peut  s'enseigner,  mais  on  ne  peut 
.«  enseigner  que  ce  que  l'on  a  appris  d'a- 
«  vance  (1369).  » 

«  Ici  commence  un  second  travail.  Le  gnos- 
tique  s'est  rais,  par  la  foi,  en  communication 
avec  Dieu  et  avec  les  premiers  principes  ;  il- 
sait  quelle  place  il  occupe  dans  l'univers  ;  il 
peut  sonder  les  misères  inûnies  de  sa  na- 
ture corrompue;  il  a  la  clef  du  mystère  de  sa 
dégiadation;  il  en  a  le  remède.  La  foi  lui 
révèle  la  loi  de  Dieu:  loi  d'expiation,  de  pé- 
nitence, de  repeutir  pour  le  mal  accompli  ; 
loi  de  patience,  de  charité,  de  continence 
pour  l'avenir. 

Analyse  du  m*  livre  (U70). 

«  La  fin  du  n"  livre  et  tout  le  m*  sont  con- 
sacrés à  développer  l'union  des  vertus  avec 
la  foi  qui  les  révèle,  les  rapports  qu'elles 
établissent  entre  le  gnostique  et  Dieu,  leur 
supériorité  sur  les  vertus  de  la  philosophie 
païenne,  dont  l'auteur  examine  en  passant 
plusieurs  systèmes;  mais  ce  qui  fixe  le  plus 
son  attention,  ce  sont  les  désordres  de  cer- 
tains hérétiques  qui,  regrettant  les  voluptés 
et  les  orgies  proscrites  par  le  christianisme, 
s'efforçaient  de  les  faire  pénétrer  dans  la  re- 

(tS69)  Strom.,  I.  u.c.  4. 

(1370)  frillier,  foc.  cit.,  I.  Il,  p.  263.  Genoude,  Les 
Pèret  de  l'Eglise  traduit*  tn  français,  l.  V,  |i.  203  : 
Cément  d'AkiauJrie,  les  Stromalet. 


ESIASTIQUÈ.1  1194.-S.  victoiu]  606 
ligion  nouvelle.  Les  uns  proscrivaient  la 
chasteté,  les  autres  le  mariage;  tous  se  li- 
vraient aux  excès  les  plus  dégoûtants.  Le 
fleuve  des  passions,  refoulé  par  les  digues 
posées  à  la  concupiscence  parla  loi  du  Christ, 
faisait  effort  pour  rompre  les  barrières,  et 
inonder  le  champ  de  l'Eglise  naissante.  Tout 
ce  que  l'imagination  peut  concevoir  de  plus 
révoltant  en  fait  de  débauches  fut  emprunté 
aux  turpitudes  mythologiques,  et  amalgamé 
aux  conceptions  impures  des  hérétiques  d'a- 
lors. Il  faut  tire  les  belles  pages  dans  les- 
quelles Clément  d'Alexandrie  rétablit,  contre 
Carpocrate,  Epiphane,  Valenlin,  les  règles 
méconnues  par  eux  de  la  morale  catho- 
lique.... 

Analyse  du  IV  livre  (1371). 

t  La  vie  des  chrétiens  d'alors  n'éta?.  pas 
tellement  tranquille  que  la  philosophie  fût 
pour  eux  une  pure  théorie.  Leurs  luttes 
mômes  contre  les  sophistes  avaient  des  résul- 
tats sérieux.  Quand  ceux-ci  étaient  vaincus 
dans  les  discussions,  ils  croyaient  vaincre 
par  la  persécution,  ou  chargeaient  le  bour- 
reau d'imposer  si-lence  à  ceux  qui  triom- 
phaient par  la  parole.  El  combien  de  fois 
nos  premiers  écrivains  n'échangèrenl-ils  pas 
la  plume  de  l'apologiste  contre  la  palme  du 
martyre  I  La  philosophie  chrétienne  avait 
donc  une  double  épreuve  à  subir.  Quand  on 
avait  donné  les  preuves  logiques  de  sa  foi,  il 
fallait  donner  les  preuves  pratiques.  Les 
premières  étaient  exposées  du  haut  des 
chaires,  dans  les  écoles,  ou  dans  les  ou- 
vrages do  discussion  ;  les  autres  étaient  pré- 
sentées dans  les  prisons,  sur  les  échafauds, 
sur  l'arène  des  amphithéâtres  :  les  exposi- 
tions de  la  croyance  chrétienne  formaient 
les  prémisses  d'un  syllogisme  dont  la  con- 
séquence était  le  martyre.  Ou  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  de  trouver  une  invitation  au 
martyre  dans  un  traité  philosophique. 

«  11  nous  parait  convenable  d'aborder  maio- 
«  tenant  la  discussion  du  martyre  et  de  la  per- 
«  fection.  Tout  ce  que  comporte  la  matière 
«  présente  rentrera  dans  le  cadre  de  ces  deux 
«  questions,  où  la  philosophie  apparaîtra 
«  comme  un  devoir  pour  L'homme  et  pour 
«  la  femme,  qu'ils  soient  libres  ou  esclaves 
«  (1372).  » 

(1371)  Ceillier,  toc.  ci/.,  t.  II,  p.  265.  Genoude, 
loe.  cit.,  I.  V,  p.  269. 
(t37î)  Strom,,  l.  iv,  c  1. 
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«  Ainsi  commence  le  it*  livre.  Un  philo- 
sophe moderne  affirmait  (avant  1830)  que 
jadis,  sur  cent  hommes,  on  comptait  à  peine 
cinq  philosophes;  au  moment  où  il  parlait, 
on  pouvait  en  compter  dix,  bientôt  quinze, 
et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  dix -huit  siècles  que 
le  christianisme  appelle  tous  les  hommes, 
qu'ils  soient  libres  ou  esclaves,  à  la  vraie 
philosophie;  car  Dieu  ne  fait  point  accep- 
tion de  personnes,  et  c'est  une  philosophie 
dont  les  preuves  sont  invincibles,  car  elles 
doivent  triompher  de  tout,  et  môme  de  la 
mort. 

•  Le  gnostique,  empressé  d'obéir,  cède 
«  volontiers  la  dépouille  du  corps  à  qui  la 
«  lui  demande  ;....  retranchant  autour  de  lui 

•  toute  affection  charnelle,  sans  provoquer 
«  le  tentateur,  mais  châtiant,  ce  nous  semble, 
«  et  réprimant  ses  insolences,  de  quelque 
«  haute  fortune,  de  quelque  degré  de  félicité 
«  qu'il  faille  de$cen<ire,  comme  le  dit  Em- 
«  pédocle,  il  abandonne  sans  regret  ces  biens, 
«  et  retourne  prendro  place  au  milieu  du 
«  reste  des  hommes.  D'abord,  il  se  rend  à 
«  lui-même  le  témoignage  qu'il  est  sincère- 
«  ment  fidèle  à  Dieu;  en  second  lieu,  il  rend 
c  témoignage  contre  le  tentateur,  en  lui 
a  prouvant  que  sa  jalousie  s'ailaque  inuli- 
«  lement  à  celui  qui  est  ûdèle  par  la  charité  ; 
«  rl  rend  enfin  ce  témoignage  au  Seigneur 
«  qu'il  y  a  au  tond  de  sa  doctrine  une  force 
«  de  persuasion  si  énergique,  que  la  crainte 
«  de  la  mort  elle-même  ne  le  poussera  jamais 

«  à  l'apostasie  Admirez  comment  ce  gé- 

«  néreux  athlète  prêche  éloquemmenl  l'a- 
a  mour,  en  s'unissant,  par  la  reconnaissance, 
«  aui  vertus  célestes,  ses  sœurs,  et  surtout 
«  en  couvrant  de  confusion  les  infidèles  par 
«  le  sang  précieux  qu'il  répand  Et,  re- 

•  marquez-le  bien,  il  ue  vend  pas  sa  foi  dans 
«  l'espérance  de  la  couronne  qu'on  lui  pré- 
«  pare  :  c'est  uniquement  par  amour  pour 

•  Dieu  qu'il  sortira  do  celte  vie,  la  joie  dans 
«  le  cœur,  desaclionsdo  grâces  sur  les  lèvres, 
«  et  pour  celui  qui  lui  a  fourni  un  motif  de 
«  prendre  son  vol  vers  les  cieux,  et  pour 
«  celui  qui  a  tramé  des  machinations  contre 
€  ses  jours.  Il  les  remercie  l'un  et  l'autre 
<  de  lui  avoir  offert,  ce  qu'il  n'aurait  jamais 
«  recherché  par  lui-même,  l'honorable  oc- 

•  casion  de  se  manifester,  tel  qu'il  est,  a  son 
«  bourreau,  par  l'énergie  de  sa  patience  ;  a 
«  son  Dieu,  par  l'ardeur  de  sa  charité.  Di- 

(1573)  Suom.,  I.  iv,  c.  4. 
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«  vine  charité!  par  elle  le  martyr,  même 
m  avant  sa  naissance,  était  déjà  présent  aux 
«  yeux  du  Seigneur,  qui  contemplait  d'a- 
«  vance  son  dévouement  et  son  immola- 
it tion  Quant  à  nous,  nous  donnons  au 

«  martyre  le  nom  de  consommation,  non 
«  parce  qu'il  termine  la  vie'de  l'homme, 
«  comme  l'entend  le  vulgaire,  mais  parce 
«  qu'il  achève  et  consomme  l'œuvre  de  la 
n  charité.  Les  anciens  Grecs  aussi  célèbrent 
«  par  des  chants  de  triomphe  le  trépas  de 
«  ceux  qui  ont  succombé  sur  le  champ  de 
«  bataille.  Ce  n'est  pas  qu'ils  conseillent,  par 
«  ces  hommages,  une  mort  violente;  c'est 
«  que  le  brave  qui  meurt  à  la  guerre  s'est 
«  retiré  de  la  vie  sans  craindra  la  mort,  brisé 
«  dans  son  corps  avant  que  l'Ame  pût  se 
«  troubler  et  défaillir.  Si  le  martyre  consiste 
«  à  rendre  témoignage  à  Dieu,  toute  Ame 

•  qui  règle  sa  vie  d'après  la  connaissance  de 
«  Dieu,  et  obéit  fidèlement  aux  préceptes, 
«  est  martyre  par  sa  vie  et  par  ses  discours- 
«  Qu'importe  la  manière  dont  elle  est  dôli- 

•  vrée  de  sa  prison  terrestre?  Au  lieu  de 

•  sang,  elle  répand  sa  foi  pendant  sa  vie  en- 

•  lière,  et  a  l'instant  de  sa  mort  (1373).  » 

«  Ainsi  la  vie  du  chrétien  doit  être  uno 
mort  de  tous  les  jours,  s'il  veut  que  le  mo- 
ment de  sa  consommation  soit  le  commence- 
ment de  sa  vie  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi 
s'exerçaient  les  premiers  enfants  de  l'Eglise, 
entre  les  tombes  de  leurs  frères  et  les  sup- 
plices que  leur  préparaient  les  tyrans.  J'aime 
è  étudier  la  philosophie  de  ces  hommes  qui 
laissaient  leurs  auditeurs  pour  paraître  de- 
vant les  proconsuls,  et  passaient  de  la  chaire 
où  ils  avaient  enseigné  le  mépris  des  choses 
terrestres,  a  l'échafaud  d'où  ils  s'élançaieul 
dans  les  cieux. 

«  El  maintenant  quelle  est  l'énormilé  du 
«  crime  de  l'apostat  qui,  transfuge  de  Dieu, 
«  a  passé  sous  les  drapeaux  de  Satan?  Il 
«  ment  au  Seigneur;  ou,  pour  mieux  dire,  il 
«  ment  à  sa  propre  espérance,  l'infidèle  qui 
«  ne  croit  pas  a  Dieu.  Et  celui-là  ne  croit 
«  pas,  qui  n'accomplit  pas  les  commande- 
«  ments  imposés  par  lui.  Mais  quoi  l  n'est-ce 
«  pas  se  renier  soi  -  même  que  de  renier  le 
«  Seigneur?  Oui,  soi-même  ;  car  on  n'enlève 
■  pas  au  maître  sa  souveraineté  sur  son  do- 
«  mairie  pour  avoir  rompu  tous  les  liens  qui 
«  unissaient  au  maître.  En  reniant  le  Sau- 
«  veur,  on  renie  la  «f#,  parce  que  la  lumière 
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«  rVaiV  to  vie  C'est  pourquoi  qui  s'aime 

«  véritablement  lui-même  aime  te  Seigneur, 
m  et  confesse  le  salut  pour  sauver  son  âme 
«  (137t). 

«  L'Eglise  entière  est  pleine  de  fidèles,  soit 
«  hommes  courageux,  soil  chastes  femmes, 
«  qui,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie,  ont 
«  médité  sur  la  mort  par  laquelle  nous  re- 
«  vivons  en  Jésus-Christ.  Quiconque  règle  sa 
«  conduite  sur  nos  croyances  et  nos  mœurs, 
«  qu'il  soit  barbare,  grec,  esclave,  vieillard, 
«  enfant  ou  femme,  peut  connaître  la  véri- 
«  table  philosophie,  même  sans  le  secours  de 
«  l'étude  et  des  lettres;  car  la  sagesse  est  le 
«  partage  de  tous  les  hommes  qui  l'ont  em- 
«  brassée.  Un  point  avoué  parmi  nous,  c'est 
«  que  la  nature,  la  même  dans  chaque  in- 
dividu, est  capable  des  mêmes  vertus 
«  (1375).  » 

«  Telles  sont  les  premières  protestations 
du  christianisme  au  berceau  contre  les  pré- 
jugés impies  qui  avaient,  aux  yeux  des 
philosophes  mêmes,  établi  plusieurs  races 
d'hommes  :  le  maître  et  l'esclave  n'étaient 
pas  do  la  même  espèce.  La  doctrine  de  véri- 
table égalité  partit  de  la  croix,  où  le  Christ 
avait  payé  du  même  prix  la  liberté  de  tous 
les  hommes.  Le  uiveau  de  cette  égalité  fut  la 
hache  du  licteur  :  mais  les  chrétiens  nu  la 
levaient  pas;  ils  se  courbaient,  au  contraire, 
sous  ses  coups,  pour  conquérir  par  la  mort 
la  gloire  de  leur  grandeur  recouvrée. 

«  La  fin  du  iv'  livre  est  principalement 
consacrée  à  montrer  les  vertus  qui  doivent 
accompagner  le  gnostique  qui  veut  se  rendre 

(1374)  Strom.,  I.  iv,  c.  7. 

(1375)  L.  rv,  c.  8. 

(137G)  Ceillier,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  267.  Genoudc, 
loc.  fi/.,  t.  V,  p.  365. 

(1377)  Bossuel  (Introduction  sur  Ut  état»  (forai- 
ton,  tr.  1, 1.  h)  cite  «le  ce  v*  livre  on  passage  sur 
tes  noms  et  les  attributs  divins  :  «  Dieu  est  infini 
«  et  sans  ligure,  et  ne  peut  être  nommé,  quoique 

<  nous  le  nommions  quelquefois  improprement,  com- 
i  me  quanti  nous  le  nommons  Dieu;  et,  encore  aussi 

<  que  nous  le  nommions  ou  un,  nu  hon,  ou  intelli- 
«  genl,  ou  Celui  qui  est,  ou  Père, ou  Dieu,  ou  Créa- 
«  leur,  ou  Seigneur,  nous  u<î  prétendons  point  par  la 
•  dire  son  nom.  mais  nous  nous  servons  de  tous  ces 
«  beaux  noms  a  cause  de  la  disette  de  notre  langage  : 
«  car  aucun  d'eux  pris  a  part  n'exprime  Dieu,  mais 
i  tous  ensemble  en  indiquent  la  souveraine  puis- 
«  sance.  »  Voila  comme  on  est  contraint,  pour  con- 
templer et  connaître  la  perfection  «le  l'Etre  divin, 
de  conduire  avec  l'Ecriture  sou  esprit  par  plusieurs 
idées,  étant  impossible  d'en  trouver  aucune  dont 
on  soit  content;  ei  celle-ci.  Celui  qui  est,  quoi- 
qu'elle soit  en  effet  la  plus  grande  et  la  plus  simple 
de  toutes,  (est)  rangée,  comme  on  vient  de  voir,  par 
ce  docte  Pere  avec  les  autres  si  défectueuses,  dont 
le  coucour*  nous  est  nécessaire  pour  exprimer 
D>cv  a  notre  manière  imparfaite.  > 
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digne  du  martyre,  à  développer  les  senti- 
ments de  charité  divine  qui  doivent  l'en- 
flaminer. 

Analyse  du  V  livre  (1376). 

•  Appuyé  sur  la  foi,  et  préparé  par  toutes 
les  vertus  à  confesser  sa  croyance,  même  au 
prix  de  son  sang,  le  gnostique  pouvait  dès 
ce  moment  recevoir  un  gage  des  récom- 
penses qui  lui  sont  promises  par  une  mani- 
festation plus  pure  de  la  vérité.  L'espéranco 
lui  apparaît,  et  commence  à  soulever  le  voile 
des  symboles,  qui  lui  cache  les  biens  futurs. 
C'est  pour  l'aider  dans  les  nouvelles  recher- 
ches qui  s'offrent  à  lui,  que  l'auteur  con- 
sacre son  v'  livre  à  l'examen  du  symbolisme 
païen,  des  figures  de  l'Ancien  Testament,  et 
des  mystères  de  la  loi  nouvelle  (1377). 

Analyse  du  vi*  litre  (1378). 

«  Dans  le  vt*  livre,  l'auteur  revient  sur  di- 
vers points  touchés  dans  les  livres  précé- 
dents, et  s'attache  à  montrer  comment  le 
vrai  gnostique  se  sert  des  diverses  branches 
des  connaissances  humaines   En  recon- 
naissant que  les  sciences  profanes  sont  de 
pures  servantes  de  la  théologie,  il  établit  ce- 
pendant que  ce  sont  des  servantes  utiles,  et 
que,  bien  dirigées,  elles  contribuent  au 
triomphe  de  la  vérité. 

Analyse  du  vu*  livre  (1379). 

»  Le  vu*  livre  commence  à  parler  des  rap- 
ports extérieurs  et  intérieurs  du  gnostique 
avec  Dieu  (1380).  Les  premiers  docteurs  ne 

(1378)  Ceillier,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  S70.  Cenoude, 
loc.  cit.,  t.  V,  p.  463. 

(1379)  Ceillier,  (oc.  cit.,  t.  Il,  p.  272.  Genoude, 
toc.  cit.,  t  V,  p.  581. 

(1380)  <  Le  gnostique,  >  dit  Clément  (Strom., 
I.  vu),  c  ne  cesse  d'avancer  dans  l'heureuse  et  at- 
trayante voie  dans  laquelle  il  est  engagé  :  il  s'élève 

[>rogrcssivemenl  au-dessus  des  passions  et  de  toutes 
eurs  atteintes  ;  il  arrive  eiilin,  par  de  longs  et  per- 
sévéra: ts  r (Torts,  à  l'habitude  parfaite,  à  l'habitude 
de  l'impassibilité.  a4  habitat»  impattibititatit,  tic 
«£«  ànaOïw;.  L'impassibilité  conduit  naturellement 
à  l'itiamissibililé  de  la  venu.  Comment  celui  qui 
n'éprouve  plus  le  mouvement  des  passions  pourrait- 
il  abandonner  encore  la  vertu,  devenue  eu  lui  une 
habitude,  une  seconde  nature  T  Comment,  à  plus 
forte  raison,  le  gnostique,  qui  jouit  déjà  des  biens 
futurs  que  sa  foi  vive  et  son  ardente  charité  lui 
rendent  présents  et  même  plus  sensibles  que  cerjx 
de  la  vie  aci ut  ile,  le  gnostique  qui  est  consommé 
en  Dieu,  comment  mioucera-t-il  a  la  joie  pure  et 
ineffable  qu'il  coûte  dans  la  contemplation  divine, 
pour  les  miser  blés  jouissances  de  ce  monde?  Aussi 
le  chrétien  parfait,  armé  à  ces  degrés  sublimes  do 
la  gnose,  devient  un  être  en  quelque  sorte  surhu- 
main, utpermundantit,  ûiripxiffixio;  ;  égal  aux  an|ie<, 
ut  qui  jam  ttiam  «qualit  anotlis;  semblable  a  Dieu, 
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comprenaient  pas  celte  science  sèche,  aride, 
glacée,  qui  dissèque  avec  un  scalpel  déso- 
lant les  libres  de  la  religion  réduite  à  l'état 
de  cadavre.  Ils  allaient  allumer  le  flan  beau 
de  la  foi  au  foyer  de  la  charité.  Les  sciences 
leur  apprenaient  bien  quelque  chose  ;  mais 
la  prière  faisait  tomber  en  quelque  sorte 
pour  eux  les  barrières  mystérieuses  des 
dogmes  révélés.  Les  études  profanes  les  con- 
duisaient au  seuil  du  temple;  mais  l'humi- 
lité et  l'amour  leur  en  ouvraient  les  portes, 
et  aidaient  leurs  pieuses  contemplations  à  en 
sonder  les  profondeurs  inconnues. 

 Tels  que  nous  les  avons,  les  Stro- 

tnales  ne  sout  pas  complets.  C'est  une  intro- 
duction, et  une  introduction  magnifique,  à 
l'exposition  des  mystères  chrétiens.  L'au- 
teur l'indique  aui  premières  pages  de  son 
livre.  Après  avoir  rappelé  les  deux  grandes 
pierres  de  louche  de  la  vérité,  l'Ecriture  et  la 
tradition,  il  annonce  qu'il  va  aborder  de  nou- 
velles matières.  Termina-t-ii  son  plan,  ou 
s'arréta-t-il  à  cette  première  partie?  C'est  ce 
que  nous  ignorons. 

«  Evidemment,  les  idées  exposées  dans  le 
livre  des  Str ornâtes  furent  enseignées  dans 
l'école  catholique  d'Alexandrie  (1381).  Or 
représentez- vous  les  chrétiens  vieux  déjà 
dans  leur  croyance,  les  catéchumènes  à  demi 
instruits,  les  sophistes,  que  le  désir  de  trou- 
ver de  nouvelles  matières  à  discussion  con- 
duisait à  ces  leçons,  mêlés  aux  prêtres  païens 
qui  allaient  s'enquérir  des  triomphes  crois- 
sants des  ennemis  de  leurs  dieux;  joignez -y 
quelques-uns  de  ces  débauchés  oui  pullu- 

Deo  similis  factut,  c'est-à-dire  à  Celui  qui  possède 
par  nature  celte  impassibilité  à  laquelle  le  guotlique 
est  parvenu  p.«r  ses  efforts;  eiiûn  un  Dieu  incarité, 
ï)tus  in  carne  versatus.  »  Clément  appelle  ici  le 
gnoslique  un  Dieu  incarné,  lorsqu'il  parvient  à  être 
l'image  cl  la  ressemblance  de  Jésus-Christ  son 
Matire,  ce  qu'il  nVnlend  que  d'une  ressemblance 
imparfaite.  Or,  si  Clément  n'avait  pas  admis,  s'il 
n'avait  pas  tenu  pour  un  article  de  foi  bien  re- 
connu la  ditinité  de  Jésus-Christ,  sa  phrase  u'aurail 
pas  de  sens. 

L'Ame  élevée  et  ardente  de  Clément  n'a  pu  de- 
meurer froide  devant  ce  tableau  d'une  vie  si  par- 
faiie,  si  céleste,  on  peut  dire  déjà  divine  sur  la 
terre  :  elle  s'est  donc  exaltée,  et  l'expression,  exaltée 
elle-même,  s'est  élevée  avec  le  sentiment  au-dessus 
de  la  vérité  littérale..  Les  hétérodoxes  en  ont  abusé, 
savoir  :  les  protestants  pour  appuyer  leur  système 
de  dénigrement  contre  les  Pères,  et  les  quiétistes 
pour  autoriser  les  excès  de  leur  mysticisme...  Nous 
u 'insisterons  pas,  contre  Barbeyrac,  sur  V apathie 
stoïcienne  que  Clément  repousse  formellement 
comme  une  impiété...  Supposons  que  Clément  soit 
tombe,  non  d.ms  l'erreur  des  stoïciens  ,  dont  il  se 
défend  si  expressément,  mais  dans  les  exagérations 
et  les  erreurs  du  quiétisme .  qu*  pourra-l-an  en  con- 
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laient  dans  la  capitale  de  l'Egypte,  et  que  la 
curiosité  poussait  vers  la  chaire  du  ridicule 
disciple  du  Crucifié,  et  demandez-vous  quel- 
les impressions  diverses  de  consolation,  d'é- 
tonnement,  ne  devaient  pas  exciter  les  pa- 
roles du  prêtre  chrétien  lorsqu'il  traitait  de 
la  foi,  de  la  vertu,  telles  que  Jésus  les  révéla 
au  monde;  des  espérances  du  vrai  gnostique, 
que  chacun  savait  prêt  à  sanctionner  de  son 
sang  la  croyance  qu'il  professait.  1!  faut  étu- 
dier ces  scènes  si  belles,  si  glorieuses  pour 
nous,  si  nous  voulons  nous  faire  une  idée 
de  l'étal  de  l'Eglise  à  ses  premiers  jours. 
Alors  elle  avait  l'espérance  pour  elle,  mais 
ses  triomphes  n'avaient  pas  éclaté  sur  le 
monde.  Aujourd'hui  qu'elle  a  le  souvenir 
d'un  passé  de  victoires,  et  la  même  force 
dans  le  cœur,  quelles  craintes  pourraient 
lui  faire  concevoir  les  nouveaux  assauts 
qu'on  lui  livre?  » 

Quel  riche  peut  être  sauvé? 
Outre  Y  Exhortation  aux  gentils ,  le  Péda- 
gogue et  les  Str  ornâtes ,  nous  avons  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  le  traité  intitulé  Quel  ri- 
che peut  être  sauvé?  C'est  une  explication  des 
paroles  que  Jésus-Christ  adressa  à  un  jenne 
homme  riche  dont  parle  l'Evangile  (1382). 
L'auteur  y  monlre  qu'il  n'est  point  néces- 
saire, pour  être  sauvé,  de  renoncer  aux  ri- 
chesses, pourvu  qu'on  en  fasse  un  bon  usa- 
ge. Il  y  traite  aussi  de  l'amour  de  Dieu  cl 
du  prochain  ,  ainsi  que  de  la  pénitence,  dont 
il  prouve  l'ellicacité  par  l'histoire  de  ce  jeu- 
ne voleur  que  l'apôtre  saint  Jean  conver- 
tit (1383). 

dure,  sinon  qu'il  lui  est  arrivé  pour  la  morale  ce 
que  nous  avons  remarqué  dans  les  autres  Pères  des 
premiers  temps  pour  le  dogme  T  Voulant  exprimer 
en  théologien  les  idées  mystique;.  H  a  dû  emprun- 
ter quelques  expressions  au  stoïcisme,  comme 
saint  Justin  eu  avait  demandé  à  Platon  pour  le* 
idées  dogmatiques.  Comme  l'illustre  apologiste. 
Clément  n'aura  point  su  toujours  dégager  entière- 
ment de  i'-dliage  de  leurs  vieilles  cl  fausses  accep- 
tions ces  expressions  profanées  par  la  pliilo>opliie 
du  paganisme,  et  notamment  le  terme  ù'apalltie.  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  Slromates  comme 
chex  le»  su.kiciis  :  de  là  quelques  erreurs  sur  des 
points  secondaires,  difficiles,  qui  ont  occasionne 
tant  de  discussions  encore  dan*  les  derniers  temps, 
et  sur  lesquels  l'Eglise  ne  devait  pas  inquiéter  son 
premier  mystique  au  n*  siècle.  Les  quiétistes,  qui 
ont  prétendu  s'en  prévaloir,  se  sout  montrés  en  cela 
aussi  raisonnables  que  les  millénaires  d'aujourd'hui, 
qui  s'autorisent  de  Papias,  de  saint  Justin  ou  de 
saint  Irénéc.  (Blanc,  foc.  fil.,  p.  355  et  suiv.,  — 
Voy.  Uossuel,  Instruction  sur  Us  états  0  oruuo*  et 
Tradition  des  nouveaux  mystique*. 

(1581}  Cf.  ci-dessus,  coi.  679. 

t!5«)  Marc.  x. 

^13S3)  Voy.  t.  X,  col.  C4i. 
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Doctrine  de  Clément  d'Alexandrie  (1384). 
Sur  r Ecriture  $ainte.  —  Clément  enseigne 
que  les  écrivains  sacrés ,  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament,  n'ont  rien  écrit 
que  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  soit 
les  choses  qu'ils  ont  apprises  de  Dieu,  soit 
celles  qu'ils  savaient  d'eux-mêmes  et  qui 
étaient  connues  de  tout  le  monde  (1385)  ; 
que ,  bien  que  l'Ecriture  sainte  soit  claire  et 
intelligible  à  tous  selon  le  sens  grammati- 
cal (4386),  la  vérité  ne  laisse  pas  d'y  être 
enveloppée  d'obscurités  en  plusieurs  en- 
droits, afin  qu'elle  ne  soit  connue  que  de 
ceux  à  qui  il  est  donné  de  la  connaître  (1387). 
Il  reconnaît  que  Moïse  est  l'auteur  du  Pen- 

(15*4)  OHlier.  Histoire  génitale  des  auteur»  sa- 
crés et  ecclisia*  tiques,  I.  Il,  p.  495. 

(1335)  Caeterum  tapiemissimut  propketa  Jere- 
Mia*.  teu  poliui  tanclut  in  eo  Spiritut,  Deum  at- 
tendit ,  dicent  :  i  Dent  aypropinquan,  ego  $um.  » 
(Clem.,  Exhori.  ad  gent.)  Potum  etiam  alias  tibi 
Scripturat  offerte  ptope  tnnumerabilet,  quorum  ne 
upex  quidem  unu»  prœttribit  qui  non  perfieiatur  : 
Spiritut  enim  tanclut,  qui  Domint  quati  ot  ett,  ea 
est  eiocutut.  {Ibid.)  Qui  in  apotlolo  état  tanclu*  Spi' 
rilus,  Domini  voce  ulens,  dieit  mystice  :  «  Lac  vobit 
potum  dedi.  »  (Padag.,  1. 1,  c.  6.)  Hancergo  altitu- 
dtnem  minime  attequuntur  qui  non  tequunlur  Deum 
eot'ducentem  :  dncil  autem  per  Seriptutat  dhinitut 
intpiratas.  (Strom.,  I.  vu.)  Qui  divinis  Scripturit 
fitmo  judicio  crédit  demonstrationem  cui  conlradici 
tutquit,  De.i  tcilicet,  qui  Scripturat  nobit  dédit,  vo- 
cem  accipil.  (Strom.,  I.  il.) 

(1580)  Annon  enim  quat  llérmœ  quoqne  in  vitione 
apparuil  pole'tlat  in  tgpo  Ecctetiat  dédit  librum  te- 
gendum,  quem  valait  annuntiari  electitT  Eum  autem, 
tuquit,  tranuripsit  ad  Itlieram,  cumnon  inveniret 
quomodo  finiret  sgllabas.  Significabal  ulique  litteram 
ette  omnibus  dorant,  ti  in  nuda  lectione  accipiatur, 
et  kanc  ette  fidem  qua  locum  obtinel  elementorum, 
(Cent.,  Strom.,  I.  vi.) 

(1587)  Quouiain,  inquit  Dominut,  «  Qui  kabet 
auret  ad  audiendum  audiat,  »  dicens  non  ette  quo- 
rumtis  audire  et  intelligere.  Jam  tero  David  dicil 
Psalm.  xviii  :  <  Tenebrota  aqua  in  nubibut  aerit.  A 
fulgote  corutco  nubet  tranùerunl,  grando  et  carbo- 
nes ignit,  »  abditot  ette  dotent  tanclot  termonet,  et 
Ut  quidem  qui  tunt  cognitione  pratdili  clarot  et  pet- 
tpicuos  lanquam  grandiuem  innoxiam  tigvifical  de- 
milli  divinttus,  vulgo  autem  obscurot;  tanquam  qui 
ex  igné  extlineti  tunt  carbones,  quos  nisi  qui*  aceen- 
dent  et  suscitant,  non  ardebunt  neque  illumiuabun- 
tur.  (Clem.,  Strom.,  I.  vi.)  Propttr  multat  ergo  coû- 
tas occultant  Scripturat  sentent  tain.  Primum  quidem 
ut  diligtnter  inquiramut  et  temper  in  intetligenda 
talutan  vigilemut  doctrina.  Praterea  ne  omnibus 
quidem  conteniebat  hominibut  intelligere  ne  ftaudi  Ut 
etut  ti  aliter  aeciperent  ea  qute  a  tancto  Spiriiu 
dtcta  tunt  tatubrilet;  quocirca  Ht  qui  tunt  electi  ex 
hominibut,  et  Ut  qui  ex  fide  eooptati  tunt  ad  cogni- 
tioncm,  quat  tervantur  tancla  mysteria  prophetiarum 
teyuntur  parobolit  :  Scripturarum  enim  ttglut  ett 
parabolicut.  (Ibid.)  Quia  autem  non  omnium  ett  re- 
filât, multit  modit  occultât  virtutem,  iitque  tolit  qui 
smnl  iniliati  ad  cognitionem,  qui  teritatem  quœrunl 
proptcr  ckaritatem,  lucem  exoriri  facit.  (Ibid.) 

IU88)  Sapientittimut  M  oses,  jmtckre  epanalepsi 
teu  repeliltoue  utut,  tigniftcavit  corporit  et  animât 
incorruptionem,  describtnt  in  Rebecca  hoc  modo  : 
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taleuque  (1388; ,  que  les  Proverbes  (1389) ,  le 
livre  de  la  Sagesse  (1390),  et  V Ecclésiasti- 
que (1391)  sont  de  Salomon ,  que  ce  dernier 
livre  est  canonique  (1392),  de  môme  que  ce- 
lui de  Job  (1393).  Il  cite  les  livres  d'Esther 
(1394),  de  Judith  et  des  Machabées  (1395), 
sans  dire  quels  en  sont  les  auteurs;  mais  il 
attribue  a  Esdras  le  quatrième  de  ceux  qui 
portent  son  nom  (1396).  A  l'exemple  de  quel- 
ques anciens,  il  cite  les  Proverbes  sous  le 
titre  de  la  Sagesse  (1397).  Il  attribue  è  saint 
Marc  l'Evangile  intitulé  de  son  nom  (1398)  ; 
à  saint  Luc,  les  Actes  des  apôtres  et  la  tra- 
duction grecque  de  VEpUre  aux  Hébreux  ; 
cette  Epltre  h  saint  Paul  (1399),  à  saint  Jude 

s  Virgo  au'em  erat  pulckra,et  vir  non  cognoeit eam.  t 
(Strom.,  I.  iv.)  Cl  arum  ett  omnet  quoque  alias  tyir- 
lutes,  qua  tcriptat  tunt  apud  Mosen  prœbuitte  Grat- 
eit  principium  totiut  loci  moralit.  (Strom.,  I.  n.) 

(1599)  Dieit  itaque  Salomon  (Prot.  n,  1)  :  i  Etls, 
ti  susceptam  prcccepli  nui  dict'tonem  apud  te  abuon- 
derit.  s  (Strom.,  1. 1.) 

(1590)  Jam  tero  Salomon,  tapienlit  nomine  gno- 
tticum  intelligent,  htte  dieit  (Sap.  iv,  7)  :  <  Vide 
bunt  enim  mortem  tapitntit.  s  (Strom.,  I.  vi.)  Ecce 
enim  Salomon  (Sap.  iv,  9)  :  s  Dabitur  ei  fidti  gratta 
etecta.  t  (Strom.,  t.  vi.) 

(1391)  Merito  ergo  dielum  ett  apud  Salomonem 
Eicti.  xv,  10)  :  «  Sapientia  ett  in  ore  fidtlinm.  s 
Strom.,  I.  il.) 

(1592)  Bretittime  itaque  comprehendens  Scriptura 
uno  verbo  omnia  dixil  (Eccti.  xxxi,  19)  quod  «  *e- 
mini  erudito  salit  ett  eiimm.  s  (Pted.,  I.  u.)  Dieit 
itaque  Scriptura  (Eccli.  xxxix,  51,' 52)  :  <  Aqua  et 
ignit  et  ferrum  et  lac,  timila  ftumenlt,  hœe  omnia 
piit  ad  bona  tunt.  »  (Pud.,  I.  u.) 

(1595)  Dieit  quidem  eerte  Scriptura  (Job  xxviii, 
22)  :  i  Dieit  infernut  perdittoni  :  Ejut  quidem  tpe- 
ciet  non  tidimut,  ejut  autem  vocem  audivimut.  i 
iStrom.,  I.  vi.)  Au  liai  de  ces  paroles,  on  lit  dans  la 
Vulgale  :  Perditio  et  mort  dixerunt  :  Auribus  no- 
tlris  audivimut  famam  ejut.  Il  cite  encore  de  Job  al 
de  rEplire  de  saint  Clément  les  paroles  suivantes  : 
t  Nullut  ettatordemundut,  i  ail  Job,  t  nec  si  tit  qui- 
dem una  diet  titœ  ejut.  i  [Strom.,  t.  iii.)Oii  ne  trouve 
point  ce  passage  dans  la  Vulgale,  mais  il  est  liaus 
les  Septaute. 

(1594)  in  hac  captmtate  fuit  Etther  et  Mardo- 
ckatut,  eujut  kabetur  Liber,  tient  etiam  kîachabaico- 
rum.  (Strom.,  1. 1.) 

(1595)  Et  qui  ett  prope  Dominum  ett  punus  /7a- 
geliit.  (Judith  vin,  27.)  [Strom.,  I.  u.) 

(159(1;  <  Cur  enim  non  fuit  utérus  matrit  meat  se- 
pulcrum,  ne  viderem  afflietionem  Jacob  et  taborem 
genttt  Itrael,*  ailEtdrutpropheta.(lV  Esdr.  v,  55.) 
(Strom.,  I.  m.) 

(1597)  sBealut  homo,t  inquit  Sapientia  (Prou,  mt, 
32),  s  qui  me  audiet,  et  homo  qui  vint  meat  eu- 
ttodiet.  »  (Padag.,  1.  u.) 

(t3'J8)  Eoseb.,  Hitt.,  |.  n,c.  14. 

(1599)  Ibid.  P  orro  autem  divinus  quaque  aposto- 
lat... adducil  tibi  in  examen  exemplorum  ditiuorum 
(liebr.  xi,  5b)  :  «  Annon,  •  inquit,  s  fide  per  patiru- 
liam  pratclare  te  gesserunt?  >  (Strom.,  I.  iv.)  Et  tle- 
rum  :  Quocirca  ad  Hebrœos  auoque  scribens  Paulut, 
oui  a  fide  ad  Legem  reflectebantur,  t  An  ntrtut,  > 
inquit,  <  opui  habetit  ut  toi  doceam  quovnam  sint  elo- 
menta  inilii  eloquiorum  Dei?  s  (Uebr.  v,  12.)  (S*r»m.t 
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celle  que  nous  avons  de  lui  (1400),  el  YApo-  leurs  successeurs.  Chacun  d'eux  ayant  reçu 
calypte  à  saint  Jean  (1M)1).  H  cite  aussi  la  cette  semence  divine,  comme  un  fils  de  son 
première  Epltre  de  cet  apôtre,  qu'il  nomme  père ,  elle  eat  parvenue  jusqu'à  nous.  Qui- 
«  la  grande  (1102) ,  a  pour  la  distinguer  de  conque  se  révolte  contre  Ja  tradition  de 
la  seconde  qui  est  plus  petite;  et  la  première  l'Eglise  pour  se  jeter  dans  des  opinions  hu- 
de  saint  Pierre  (1403).  On  trouve  dans  ses  maines  cesse  d'être  fidèle  è  Dieu  (1407). 
écrits  beaucoup  de  leçons  de  l'Ecriture  dif-  Sur  la  Trinité  des  Personnes  en  Dieu,  la 
férentes  de  celles  que  nous  lisons  dans  nos  divinité  du  Fils  et  du  Saint-  Esprit.  Sur 
exemplaires;  quelquefois  il  cite  des  passa-  la  divinité  de  Jésus  Christ,  le  temps  de  s* 
ges  sans  indiquer  d'où  ces  textes  sont  tirés ,  naissance,  et  son  apathie.  —  Clément  distin- 
et  il  y  en  a  qu'on  ne  trouve  point  dans  nos  gue  nettement  trois  Personnes  en  Dieu, 
Hibles.  11  dit  que  l'amour  et  la  crainte  for-  qu'il  nomme  Trinité  (1408) ,  et  leur  attribue 
ment  le  caractère  différent  des  deux  Testa-  également  l'immensité ,  ce  qui  ne  laisse  ali- 
ments (1404);  que  la  version  de  l'Ecriture  cun  lieu  de  douter  qu'il  ne  les  ait  reconnues 
sainte  faite  sous  Ptolémée  Pbiladelphe  par  pour  Dieu  (1409).  Le  Père  est  le  Seigneur  et 
les  Septante  est  Touvrage  du  Sainl-Esj>rit  le  Créateur  de  toutes  choses,  tout-puissant 
{1405);  qu'il  n'y  a  que  quatre  Evangiles  el  en  tout  lieu.  Le  Fils  réunit  en  soi  toutes 
(1406).  les  perfections.  Il  est  la  Sagesse  et  la  Vertu 
Sur  ta  Tradition.  —  Un  autre  canal  par  du  Père,  la  Science,  la  Vérité.  Dans  le  sein 
lequel  la  doctrine  de  Jésus-Christ  nous  a  été  du  Père  avant  tous  les  temps,  il  est,  pour 
communiquée,  c'est  la  tradition.  Elle  est  ainsi  dire,  sorti  premièrement  pour  créer  le 
fondée  sur  le  témoignage  des  apôtres  et  de  mondo,  ensuite  pour  se  faire  homme  (1410). 


(1400)  De  kis  et  similibus  herresibus  exittimo  Ju- 
dam  prophetice  dixiue  tu  Epiilota  (Jud.  8.)  :  c  Si- 
mtliUr  quidem  hi  qttoque sommante*.*  (Sirom.,  I.  xiA 

(1401)  Vt  dieu  Joanne*  in  Aporalvpsi.  (Strom. 
L  n.) 

(1*03)  Videtur  autem  Joannei  quoque,  in  majore 
Epistota  (I  Joan.  \),  in  his  peccatorum  docere  dtffe- 
renliat  :  %  Si  quit  tiderit  fratrem  suum,  »  etc.  (Strom., 
I.  ii.l 

(  1 405)  Quocirca  admirabilis  quoque  Petrus  (/  Petr. 
n)  :  «  Ckariuimi ,  i  inquil,  «  obsecro  vos ,  »  etc. 
(Strom..  I.  m.) 

(1404)  Prius  itaque  releri  populo  Yetut  crut  Te- 
stament» m,  et  Lex  cum  meln  populum  erudiebat.  et 
Verbum  erai  angélus.  Noto  aulem  et  recenti  populo 
AoruM  uc  récent  Testamentum  dutum  est,  et  Ver- 
èum  f  il  faetum,  et  metus  in  dileclionem  convenus 
est.  et  musl'scus  ilte  angélus  Jésus  paritur. 

(1405)  Versas  aulem  fuisse  Scripiures  et  Le  gis  et 
proplttlarvm  et  hebrato  sermone  in  linguum  greecam 
aiunt  tempore  Ptotonuri  Lugi  filii,  aut,  ni  dieunt 
nounulli,  tempore  ejus  qui  fuit  cognominatut  Phila- 
delphus,  cum  maximam  ad  cam  rem  coniulisset  diti- 
iteniiam  Dtmetrms  l'Italerecus,  et  ut  xerlerentur  k- 
hementer  procurasut...  Cum  uutem  unnsquiique  ex 
septunginta  tenioribui  ad  id  opetit  delectit  sigiltalim 
ex  sua  propria  interprétants  esiet  prophetia,  cottspi- 
rarunt  omues  simul  collait*  m'erurelattonei  et  senlen- 
tiis  et  diciionibut.  Dei  enim  erat  toluntas  auae  id  ad 
Grgeorum  auret  consulta  comparaveral.  heque  tvro 
ab  inspirations  Dei  erat  alienum,  qui  propheliam  de' 
derat,  ut  inlerpretalionem  quoque  lanquam  uracam 
efficeret  propheliam.  {Sirom.,  I.  i.) 

(1400)  Propieu a  dicit  Cass'tanu*  :  Cum  inlerro- 
garel  Salante  quando  cognoscentur  en  de  quibus  inler. 
rogubat,  ait  Uoiuinut  :  Quando  pudoris  indumeuium 
c-tnculcateritis,  et  quando  duo  (acta  fuerinl  unum.  et 
tnatculum  cum  [emiua  nec  matculum  tue  femininum. 
Prtmum  quidem  tu  nobis  traditis  quatuor  L.nngdiit 
non  habemus  hoc  dictum,  etc.  (Sirom.,  I.  m.) 

(I4U7J  Ili  seratn  quidem  beaiv  doctrines  urxabanl 
truditioiwm.  Statim  a  Petro  et  Jacoboet  Pauto  ia«« 
eus  apoitolit,  ira  Ni  filiu*  acciperet  a  pâtre,  ad 
nos  quoque,  Deo  tolcnle,  pervenerunl  ilta  a  majori- 
but  d  .ta,  et  aposlolica  deposituri  tentina.  (Strom., 

HlVTOlRK  ECCLÉMAM-ltftK.  XI. 


I.  I.)  Jam  tero  cum  apottolos  docuerit  Saltator 
script*  non  scripia  jam  quoque  nobis  traditur  tradt- 
tio,  qutv  notis  cardibus  secundum  novum  illum  /«'- 
brnm  per  polcntiam  Dei  inscribilur.  (Strom.,  I.  VI.) 
Quemadmodum  erqo  si  quis  fiât  betlia  ex  homme, 
itu  komo  Dei  etse,  H  Domine  ftdelit  este  desiit,  qui 
adversui  ecctesiailicam  récalcitrant  traditionem,  et 
inhumanarum  liffreseon  desitiit  opiniones.  (Strom  , 
I.  vu  )  (Per  Christs  tapienliam  )  ediscitur  treditio 
gnoslica,  ut  if  se  preesens  sanctos  docuit  apostolat... 
Hœc  cognitio,  qute  per  tuteettionem  ad  paucot  ex 
apostolis  absqut  tcrtptit  tradita  pervenit,  atterno  et 
immulabili  habitu  exercenda  est.  (Sirom.,  L  vi.) 

(1408)  Quare,  quando  eliam  dicit  Plato  :  Cirée 
o  nnium  Rrgem  tant  omnia,  et  itlius  causa  omnia  1 
illum  quoque  omnium  causam  cum  appetlal,  secun- 
dum aulem  circa  secundo,  et  terttum  circa  lerlia,  nom 
aliter  ego  intelligo  quam  tauctam  significari  Trint- 
latem  ;  nam  tertium  quidem  este  Sp.iritum  tanclUM, 
Filium  autem  secundum  per  quem  fada  tunt  omnia 
ex  voluntaie  Patris.  (Strom.,  I.  v.) 

(1400)  Vnut  quidem  est  unieersorum  Pater,  unum 
est  eliam  Verbum  unirersorum,  il  Spiritus  sunclut 
unut,  ipse  est  ubique.  iPœd.,  1.  l.J  Si  quit  egettui  pan 
nosus  tidealur,  ne  ideirco  adverseris  :  intus  habitat 
qui  abscoudiiu*  et!  Pater  et  Filius  ejus  qui  pro  uo- 
bit  mortuut  est  et  itobitcum  returrexil...  Thesauru  m 
uamqve  in  letlaceo  vase  ferimus,  Dei  Pair'tt  virluie, 
Deique  FUii  sanguine,  neenon  Spiritus  taucli  rare 
eomwunitum.  (Clcm.,  lib.  Quis  dires,  n.  54.) 

(1410)  t'iliut  autem  est  cl  Sa;  ieutia,  et  Scienlia, 
et  Veritas,  oui»  eliam  habel  dtntous'.rationem  et  tint 
raiiocinandt.  Omnet  aulem  Spiritus  potestules,  cum 
simul  una  res  factie  fuertnt,  ad  idem  couferunt, 
nempe  ad  Filium.  Est  auiem  infinitus  unuquaque 
suant  m  potestaium  uolione,  quanyuam  non  lit  vere 
unum  et  vtuim,  neqite  mulla  ut  paries  Filii,  sed  ut 
ontitia  unum,  unde  eliam  omnia;  est  enitn  idem  ctr- 
culut  omnium  polestaium  quœ  in  unum  lircumtot- 
vuninr  et  uniuntur.  El  ideo  Verbum  diclum  ett  Al- 
pha et  Omeqa,  cujns  solittt  fi  it  sil  principium  ;  èt 
rursus  détint l  ht  id  qttod  ett  anlea  principium,  uun- 
quam  distanliam  acciptem  el  dimemienem.  (Strom., 
I.  ir.)  Sed  ncç  dici  pjtest  Dominum  ttoile  dare  sole- 
Irm  humano  generi  propter  ignoi allouent,  qttod  nescial 
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Clément  nomme  génération  cette  prolalion 
extérieure  du  Verbe  au  dehors,  par  laquelle 
Dieu  dit  :  a  Que  la  lumière  soit  faite  (1411).  » 
Parlant  de  la  nature  du  Fils,  il  déclare 
qu'elle  est  la  plus  parfaite,  la  plus  sainte,  la 
plus  approchante  de  celle  du  Tout-Puissant 
(1412)  :  par  où  il  semblerait  distinguer  la 
nature  du  Fils  de  Dieu  de  celle  du  Père ,  et 
la  croire  moins  parfaite,  s'il  ne  disait  ailleurs 
que  le  Père  et  le  Fils  sont  un,  c'est-à-dire 
Dieu  (U13) ,  qu'il  y  a  entre  eux  une  éga- 
lité parfaite  de  toutes  choses,  que  le  Fils 
est  dans  le  Père ,  que  tout  est  en  lui  de 
même  que  dans  le  Père  et  dans  le  Saint- 
Esprit  (UU). 

«Quoi  donc!»  dit  Bossuet  (1415),  «ne 
combat- il  pas  l'inégalité  et  l'imperfection  du 
Fils,  lui  qui  l'appelle,  en  un  endroit  vrai- 
ment Dieu  et  égal  au  Seigneur  de  toutes 
choses,  et  on  d'autres,  toujours  parfait,  et 
parfaitement  un  avec  son  Pire?  Mais  pous- 
sons à  bout  cet  article  de  Clément  Alexan- 
drin. Après  tout,  que  blâmera-t-on  dans  cet 
auteur  T  Ce  qu'on  y  blâme  le  plus  en  celle 
matière ,  c'est  d'avoir  appelé  le  Fils  une  na- 
ture tris-proche  du  seul  Tout-Puissant .  Mais 
pesons  toutes  ces  paroles.  Une  nature, une  chose 
née  :  d'où  vient  le  mot  de  nature  en  grec 
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quomodo  lit  gerenda  cura  uniutcujutque.  Ignoratio 
enim  Deum  non  fangit  qui  anle  mundi  conttilutio- 
nm  fuit  Patrii  Contiliariut.  Htte  enim  eral  Sapien- 
tia  qua  Deut  deleclabatur  omnipotent.  Dti  enim  tir- 
tut  tive  potettai  etl  Ftliut,  utpoie  ante  omnia  qnœ 
tunt  genila  Verbnm  Patrit  maxime  principale  et  ejut 
topieniia.  (Strom.,  1.  vu.)  Quidquid  etl  excellent 
gnottient  exittimat  este  honorabite  pro  dignilate  ; 
et  in  rebut  quidem  tentibilibut  cm  honorandot  ma- 
gistrat™, et  parentes,  et  omnem  teniorem...  in  hit 
unie  m  qua  inlelligenlia  percipiunttu,  id  quod  ett  te- 
tutliut  generatione,  lempore  et  principio  carent  prin- 
cipinm,  et  eorum  quee  tunt  primitiat,  Filium  :  a  quo 
diteere oportet  tant, quee  tuperius  est,  coûtant,  nempe 
Patrem  uvivertorum.  (Strom.,  I.  vu.)  Jam  rero  an- 
gelot quoqne  accepimut  didicitte  vtritatem,  et  qui  eit 
prattunt  prineipatu»  :  orium  enim  habuere.  Ilettat 
ergo  ut  nos  quoque  ateendtntet  eorum  detideremut 
doctorem.  Quoniam  autem  tmumett  ingenitum,  nem- 
pe beus  omnipotent,  unum  ett  elitm  pra-geuitum  per 
quod  omnia  facla  tunt,  et  tine  ipso  factum  ett  nihil. 
t  nus.  enim  eu  rêvera  Deut  qui  fecit  primipium  uni- 
rertorum,  tignifteant  primogenîtum  Filium,  ut  teri- 
bit  Pelrut  praclare  intelligent  illud  :  <  In  principio 
fecit  Deu*  t  a-htm  et  terrant.  »  h  autem  dietnt  Sn- 
pieniia  ab  omnibut  prophelit.  It  ett  Magitler  omnium 

Îuœ  orta  tutti,  Dti  Contiliariut  qui  prarscieil  om  .ia. 
t  irateJM  ab  alto,  a  prima  ntundt  contMutione,  mal- 
hfariam  muliiique  modttet  docuil  et  ptrficit.  (Strom., 
I.  VI.) 

(1411)  Verbum  autem  progrettum  opificii  causa 
ett  et  crealionit ,  deinde  ettam  teipsum  générât , 
quando  Verbum  caro  factum  fuerit,  ut  etiam  cadat 
tub  atpecium.  (Strom.,  1.  v.) 

(1412)  F.o  rïtpeciu  in  terra  quidem  rtt  ett  pr<r- 
stantittima  homo  qui  ett  maiimu  in  Deum  pielate. 
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comme  en  latin,  fvvtc,  une  chose  naturelle 
à  Dieu.  Qu'y  a-t-rl  là  de  mauvais?  Le  Fils 
de  Dieu  n'est-il  pas  de  ce  caractère  ;  c'est- 
à-dire,  Fils  par  nature,  el  non  par  adoption? 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Alhanase  (1416)  que  le 
Père  n'engendre  pas  son  Verbe  par  volonté  et 
par  libre  arbitre,  mais  par  nature  ;  e,t  que  le 
fécondité  est  naturelle  dans  Dieu,  quoiqu'elle 
soit,  dans  une  aulre  vue,  propre  et  person- 
nelle dans  le  Père.  On  a  donc  pu  et  on  a  dû  re- 
garder dans  le  Fils  de  Dieu  sa  naissance  conjmo 
luiélant  naturelle.  Le  mal  serait,  si  l'on  vou- 
lait dire  qu'il  est  d'une  aulre  nature,  c'est-à- 
dire  d'une  autre  essence  ou  d'une  autre 
substance  que  son  Père  :  mais  ce  saint  prê- 
tre d'Alexandrie  a  exclu  formellement  cette 
idée,  et  surtout  dans  les  endroits  où  il  a  dit» 
comme  on  a  vu,  que  le  Père  el  le  Fils  sont 
un ,  et  un  de  l'unité  la  plus  parfaite.  Pen- 
dant qu'il  pense  comme  nous,  est-ce  un 
crime  de  ne  pas  toujours  parler  de  même? 

Mais  il  a  dit  que  le  Verbe  est  une  nature» 
ou,  comme  nous  l'entendons,  une  chose 
naturelleen  Dieu,  et  très-proche  du  seul  Tout- 
Puissant,  wpovixiffTftTfl.  Où  est  le  mal  de  celle 
expression?  C'est  qu'au  lieu  de  dire  tris- 
proche,  il  fallait  dire  un  avec  lui.  Il  l'a  dit 
aussi,  comme  on  a  vu  :  regardez-le  selon  la 

In  ctelo  autem  ret  ett  prœttanlittima  angelut,  qui 
loco  propiut  et  Jam  puriut  etl  arterna  et  beatet  tilœ 
particeps.  Petfeclittima  autem  et  sauctuiima  et 
maxime  principutit,  et  quee  maxime  imperat,  et  ett 
maxime  regia  et  longe  beneficentittima,  ett  natura 
Filii,  qutr  etl  toli  Omnipolewi  propinquUtima.  Ucec 
etl  maxima  exceltetttia  qua:  omnia  ordinut  ex  volun- 
tate  Pairit,  et  optime  gubernat  unirertum,  indtfeita 
el  inexhauita  potetlale  cuncia  opérant,  propttrta  quod 
agit  arenuat  el  abditat  retpicient  notiones.  Nunquum 
enim  a  tua  excedil  tpecula  Dei  Ftliut,  *l  qui  no» 
ditidatnr,  non  dittecetur,  non  tranteat  a  loco  ad  le- 
cum,  til  autem  temper  ubique,  et  conlineatur  nut- 
quam  :  tota  ment,  tota  lux  patenta,  tolut  oculut  qui 
omnia  tidet,  omnia  audit,  scit  omnia,  poiettute  teru- 
tatur  potetlatet.  Ei  tubjecla  ett  uniterta  militim 
angelorum  et  deorum.  (Strom.,  I.  vu.) 

(1413)  Nihil  ergo  odio  habet  Deut,  ted  neque  fer* 
bum  :  un  unique  enim  unum  etl,  nempe  Deut.  Dissit 
enim  :  i  In  principio  eral  Verbnm,  et  Verbum  eral 
in  Deo.  et  Deut  eral  Verbum.  »  (Ptedag.,  \.  t,  C.  8.) 
Dans  V Exhortation  aux  gentils,  il  représente  ainsi 
le  passage  de  saint  Paul  :  Q ai,  cum  in  forma  Dei 
ettet,  non  rapinam  arbittatut  ett  omnia  habere  cequa- 
lia  cum  Deo. 

(1414)  Qui  ett  univertorum  Deut,  mut  tolut  est 
bonut,  jutlut,  opifex  Ftliut  in  Paire,  eut  glvria  in 
tacula tœculorum.  Amen.  \Pœd:,  I.  i,c.  8)  Lattde- 
mus  unum  Palftm  et  Filium;  FUium,  inquam,  Pee- 
dagogum  et  Magittrum.  uua  cum  tanclo  Spiritu  qui 
tUtut  ett  omnia,  iu  quo  omnia,  per  quem  omnia  unum, 
per  quem  ett  quod  temper  eu.  (Pœdag.,  I.  ni,  c.  «.) 

(1412)  Sixième  Averlitument  tur  let  letltet  de 
il.  Jurieu. 

(141b)  Oral.  4,in  Ar.,  runc  oral.  3,  n.  61  cl  s  q. 

l.  I,  p.  UOOelseq. 
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substance,  il  est  un  :  regardez-le  comme 
distingué,  il  est  très-proche;  et  remarquez 
que  ce  très- proche  doit  être  traduit  très- 
uni  à  Dieu,  et  une  chose  qui  lui  convient 
très-parfaitement  *.  car  tout  cela  est  renfermé 
dans  le  terme  irpo»ix»»r4t«.  Ce  n'est  rien  d'é- 
tranger au  Père,  puisqu'il  est  son  Fils,  et  son 
Fils  qui  ne  sort  jamais  du  sein  paternel,  qui 
est  toujours  dans  le  Père ,  comme  le  Père 
est  toujours  dans  le  Fils.  Qu'y  a  t-il  là  que 
de  vrai?  Et  pouvait-on  mieux  exprimer  cet 
àpud  Deum  de  saint  Jean ,  qui  signifie  tout 
ensemble,  et  en  grec  comme  en  latin,  être 
en  Dieu,  être  avec  Dieu,  être  auprès  de 
Dieu  ou  chez  Dieu;  c'est-à-dire,  être  quel- 
que chose  qui  lui  soit  très-proche  et  très- 
inséparablement  uni?  Et  pour  ce  qui  est 
d'avoir  appelé  le  Père  le  seul  Tout-Puissant, 
les  moindres  théologiens  savent  que  ce  n'est 
rien ,  puisque  Jésus-Christ  a  dit  lui-même  : 
«  Or  c'est  la  vie  éternelle  de  vous  connaître, 
«  6  mon  Père!  vous  qui  êtes  le  seul  vrai  Dieu, 
«  et  Jésus-Christ  que  vous  a  vez  eu  voyé  (1 VI 7);  » 
où  il  ne  craint  point  d'appeler  son  Père  le 
seul  vrai  Dieu  «avec  autant  d'énergie  que  ce 
savant  prêtre  l'appelle  le  seul  Tout-Puis- 
sant. Je  n'ai  pas  besoin  ici  de  rappeler  cette 
doctrine  commune,  qu'en  parlant  du  Père 
ou  du  Fils  ou  du  Saint-Esprit  le  seul  n'est 
pas  exclusif  des  Personnes  inséparables  de 
Dieu,  mais  de  celles  qui  lut  sont  étrangè- 
res :  c'est  pourquoi  Cément  d'Alexandrie , 
qui  appelle  ici  le  Père  le  seul  Tout-Puis- 
sant,  reconnaît  ailleurs  la  toute-puissance 
du  Fils,  et  l'appelle  même  formellement  te 
seul  Dieu ,  comme  le  ministre  Jorieu  l'avoue. 
■  Homme,  »  dit-il,  «  croyez  en  Celui  qui 
«  est  Dieu  et  homme;  mortels,  croyez  en 
m  Celui  qui  est  mort,  et  qui  est  le  seul  Dieu 
•  de  tous  les  hommes.  »  Le  Père  n'en  est 
pas  moins  Dieu,  comme  le  Fils  n'en  est  pas 
moins  tout-puissant.  Après  que  ces  difficul- 
tés sont  dissipées,  la  divinité  de  Jésus-Christ 
va  loire  comme  le  soleil  dans  Clément 
d'Alexandrie  (U18).  «  La  très-parfaite,  très- 

(U17)  Joan.  xvtl,  5. 
Strom.  vu,  itiit. 

(1419)  Deutin  figura  hominis  impoUulu$  uatern* 
loluiiiatit  MinUter,  Verbum  Deus  gmi  est  in  Paire, 
gui  eu  a  dextrit  Paint.  (Patdag.,  I.  r,  c.  4.) 

(1420)  Certeipte  guogue  est  cuncinnum  ei 
Dei  instrumentum  et  tanctum,  Sapieniia 
dana.  Verbum  calait.  (Exh.  ad  gent.) 

<  1421)  Vivent  enim  Verbum  et  c** 
tto  una  c mm  Deo  extoiUtur.  (Ibid.) 

(Ilâl*)  Mortticatus  guident  came,  tittficalur 
tero  Suiritu.  [I  Petr.  m,  18.) 

114»)  Vti  uutem  etseFUiam,  et  tum  eue  icrea- 


Chri- 


«  souveraine,  très-dominante  et  très-bien- 
«  faisanle  nature  du  Verbe  est  très-proche, 
«  très -convenante,  très- intimement  unie 
«  au  seul  Tout-Puissant.  C'est  la  souveraine 
«  Excellence  qui  dispose  tout  selon  la  vo- 
«  lonté  de  son  Père;  en  sorte  que  l'univers 
«  est  parfaitement  gouverné ,  parce  que  Cc- 
«  lui  qui  le  gouverne,  agissant  par  une  in- 
«  domptable  et  inépuisable  puissance,  re- 
«  garde  toujours  les  raisons  cachées  »  et  les 
secrets  desseins  de  Dieu.  «  Car  le  Fils  de 
«  Dieu  ne  quitte  jamais  la  hauteur  d'où  il 
«  contemple  toutes  choses  ;  il  ne  se  divise, 
«  ni  ne  se  partage,  ni  ne  passe  d'un  lieu  à 
«  un  autre;  il  est  partout  tout  entier  sans 
«  que  rien  puisse  le  contenir,  tout  pensée, 
«  tout  œil,  tout  plein  de  la  lumière  paternelle, 
«  et  tout  lumière  lui-même;  voyant  tout, 
«  écoutant  tout,  sachant  tout,  «c'est-à-dire, 
sans  difficulté,  le  sachant  toujours,  «  et  pé- 
«  nélrant  par  puissance  toutes  les  puissances; 
«  à  qui  tous  les  anges  et  tous  les  dieux  sont 
«  soumis.  » 

La  qualité  de  Ministre  du  Père  (1419),  d'Ins- 
trument de  Dieu  (1420), que Clément  donneau 
Fils  n'enferme  aucune  imperfection,  etnesi- 
gnifie  autre  chose  sinon  que  Dieu  a  tout  fait 
par  son  Verbe,  qui, parce  qu'il  procède  duPère, 
est  appelé  son  Ministre  daus  la  création  du 
monde,  quoiquecette  création  soit  également 
l'ouvrage  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  y  a  un  autre 
endroit  dans  Clément,  où  il  parait  dire  que  le 
Verbe  a  été  enseveli  avec  Jésus-Christ  (1421)  : 
mais  le  vrai  sens  de  ses  paroles  est  que  Jé- 
sus-Christ, en  qui  le  Verbe  était  uni  hypos- 
tatiquement  à  la  nature  humaine,  est  mort 
et  a  été  enseveli  selon  cette  nature,  e| 
qu'il  est  ressuscité  selon  la  même  nature 
humaine,  par  la  puissance  de  la  nature  di- 
vine. C'est  dans  le  même  sens  que  sain» 
Pierre  a  dit  que  Jésus-Christ,  étant  mort  en 
sa  chair,  est  ressuscité  par  l'esprit  fttât*). 
Au  reste,  il  professe  clairement  la  divinité  de 
Jésus-Christ  (1 422)  ;  et,  pour  montrer  l'accom- 
plissement de  la  prophétie  de  Daniel  louchant 

torem  et  Dominant  guem  nos  dicimut,  aperte  \dirina! 
otlendunt  prophéties.  (Strom.,  1.  vu.)  Quitettatvt  etl 
sub  Poniio  Pilaio  tetialus  est  per  ea  guet  fecit  guod 
ipte  euet  Chrittut  Filiut  Dei.  (Ex  I.  vu  Htftwtypot., 
ouvrage  dont  nous  n'avons  que  des  fragments.)  Pc- 
ditgogut  autem  nouer,  o  tôt  l'ueri,  ùeorairi  tuoeu 
timiiu,  eujut  M  FUius,  in  guem  nullum  omnino  ra- 
dit  peccatum.  e>igu*  nuLii  reprekention  a/finit  et  ani- 
me impatibilit  :  Ueu*  in  figura  hominn,  impoitmut, 
piternm  tolunialt  terriens,  Vtrbum,  Dent  gui  en  in 
Pâtre,  gui  eu  a  dtxtrh  Pat  it  et  eu  m  figura  DaU 
e*t.(Pecd.,  I.  i,  c.  Î7J 
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la  venue  du  Messie,  il  fait  une  supputation  le  secours  de  la  nourriture  matérielle.  Clé- 

des  temps  jusqu'au  règne  de  Vespasien(1423),  ment  dit  qu'il  est  le  seul  Juge  des  hommes, 

et  compte  en  tout  486  ans,  4  mois  (1424).  IJ  en-  parce  qu'il  est  le  seul  qui  n'ait  point  pé- 

tend  les  semaines  de  Daniel  de  semaines  d'an-  ebé  (1429). 

nées,  et  les  années  d'années  solaires.  Il  met  Sur  la  sainte  Vierge,  sur  les  ange*,  sur  la 

la  naissance  do  Jésus-Christ  en  la  vingl-hui-  gloire  de*  *ain(».  Sur  le  démon.  —  Clément 

tiôme  année  du  règne  d'Auguste  (1425),  son  rejette  l'opinion  de  quelques-uns  qui  pré- 

baptéme  et  le  commencement  de  sa  prédi-  tendaient  que  la  sainte  Vierge  était  accou- 

cation  en  la  quinzième  de  Tibère  (1426).  ebée  comme  les  autres  femmes  (1430).  Il  dis- 

A  prendre  à  la  lettre  ce  qu'il  dit  de  l'huma-  tingue  différents  degrés  dans  les  anges  (1431), 

nilé  de  Jésus-Christ,  on  dirait  qu'il  ne  l'a  pas  et  dit  qu'il  y  a  des  anges  préposés  pour  con- 

crue  sujette  aux  nécessités  de  la  rie,  comme  duire  ceux  qui  vont  au  biel  (1432),  qu'il  y 

)a  faim  et  la  soif  (1427).  Cependant  il  recon-  en  a  d'autres  placés  de  dislance  en  dislance 

naît  ailleurs  que  Jésus  Christ  a  souffert  vô-  depuis  le  firmament  jusqu'à  nous  (1,433),  et 


rilablement  dans  sa  chair  (1128) ,  et  non  en 
apparence;  en  sorte  que  ce  qu'il  dit  de  l'a- 
pathie du  Sauveur  doit  être  entendu  du 
pouvoir  que  l'Homme-Dieu  avait  sur  ces 
sortes  de  passions.  En  nous,  les  passions 
préviennent  ordinairement  notre  volonté, 
et  elles  s'emparent  des  puissances  de  notre 
Ame  souvent  malgré  nous;  au  lieu  que 
Jésus-Christ  en  était  le  Maître,  C'était  vo- 
lontairement qu'il  avait  faim  et  soif,  car  il 
avait  le  pouvoir  de  conserver  son  corps  sans 

(Ui3)  Strom.,  1. 1. 

(14ï4*  Vid.  Hier.,  inc.  u  Dan.  ;  Pflav.,  De  do- 
ctrina  temporum,  I.  i,  c.  50;  Nourri,  Ap.t  I.  i. 

(flib)  Strom.,  I.  i. 

(14iti)  Strom.,  I.  vu;  Hypolyp.,  I.  vu. 

(t  kà7)  In  Salvatore  quidem  corput,  ut  corput,  ne- 
eettaria  pot  tut  are  minitteria  ut  in  vita  pernwneat 
fmtrit  ridiculum  :  comedebal  enim.  Mon  propter  cor* 
pu*  quod  taneta  virtute  conHnebatur,  ted  ne  eit  qui 
enm  eo  vertabautur  in  mentent  venuel  de  eo  aliter 
teniire,  tient  pottea  quidam  exitttmurunl,  eum  appa- 
rtint titione  et  pkamannate.  Ipte  autem  prortut 
pauionit  eral  expert,  ut  quem  nullut  tubirel  motut 
affectionit,  neqm*  voluptat,  neque  dolor.  {  Strom., 
1.  vi.) 

(1128)  Jam  vero  un'tverta  quoque  auonomia  quœ 
preedieta  ett  a  prophetit  de  Domtno  nidetur  omnino 
pmrabola  iit  qui  ventaient  non  norunt,  quaudo  Fiiium 
Dri,  qui  (ecil  omnia,  carnem  tuteepitte  et  in  utero 
Virginie  eonceptum  eue,  quatenut  uilieei  fuit  genita 
teniilù  ejtu  carunemia,  et  contequiuter  quatenut  fuit 
genitut,  panttm  eue  et  returrexitte,  unut  quidem  dé- 
fit, aiii  vero  audiunt,  «  Judœit  quidem  tcandalum, 
(irateit  autem  ttulliliam,  »  ut  dieu  Apotlotut,  Apertt 
autem  Scriplura  et  iit  qui  auret  kabent,  apene  otien- 
denlet  illud  ip*nm  quod  pàua  ett  caro  quam  tuteepil 
Dominut,  Dei  virtulem  tt  tapienliam  onnuntiant. 
{Strom.,  I.  ti.) 

(112D)  Propterea  enim  tel  tolutetl  Judex,  quod 
totut  tit  in  quem  peccatuni  non  cadii.  (Patd.,  I.  i, 
C  î.) 

(1450)  Muttit  in  kodiermtm  diem  videtnr  Maria 
ette  puerpera  propter  vrtum  Ftlii,  cum  non  tit  f,uer- 
pera.  Quidam  emm  dicunt  edm,  pottquam  peperittet, 
tntpeelam  ab  obttetriee,  tnuentam  fuitte  mrginem. 
{Strom.,  1.  vu.) 

(1431)  Jam  vero  angelot  quoque  accepimut  didi- 
titu  veritatem,  et  qui  eit  prœtunt  principatut  :  or- 
ium  tnim  habuere.  (Strom.,  I.  vi.) 

\113&)  Ytrbum,  ait,  lucidum  juttilim  characterem 


d'autres  destinés  pour  nous  garder  (t43V). 
U  semble  distinguer  le  ciel  où  sont  les  bien- 
heureux du  troisième  ciel  dans  lequel  saint 
Paul  fut  ravi  (1435).  Il  soutient,  contre  les 
gnosliques,  que  le  salut  est  pour  tous  les 
fidèles  (143C),  mais  ne  nie  pas  qu'il  ne  doive 
y  avoir  entre  eux  différents  degrés  de  gloire, 
à  proportion  de  la  différence  de  leurs  mé- 
rites (1437).  Il  croit  que  l'ange  auquel  on 
donne  le  nom  de  diable,  soit  parce  qu'il 
noircit  les  hommes  par  ses  calomnies,  soit 

otlendent  angelit  qui  prœtunt  ateentui.  (S.rom., 

I.  IV.) 

(1133)  In  tummo  fine  ejut  catti  quod  appartt  beat» 
potiti  tunl  angeli,  aique  a  Ûeo  u*que  ad  not  ipto* 
atii  tub  aliit  tunt  coltocali,  qui  ex  uno  et  per  unum 
tenant  et  tervantnr.  iStrom.,  I  vu.) 

(1131)  Idem  {Ptato)  quot  ex  Scriplura  (  Hattk. 
xv Ml)  habemut  partit lorv m  ac  miuimorum  angelot 
qui  Deum  iptum  tideant,el  diligentem  iitam  vigilemqnt 
euram  que*  a  prœtidibut  ac  tulelaribmt  angelit  in 
not  dertvalur,  aperient;  ila  teriber*  nondubitat,  el*. 
{Strom.,  I.  v.) 

(1435)  lit  que*  dicta  tunt  fertt  tetlimonium  Apo- 
ttolat  dietnt  :  •  Koti  homiuem  in  Ckritto  raptain 
utque  ad  lertium  cœlum,  et  itliuc  in  puraditum ,  qui 
auditit  terba  arcana  qum  non  licet  komtni  lequi,  • 
tic  tignifteant  Dcum  non  poue  esptieari...  nqutden* 
taper  lertium  cœlum  enarruri  incipit,  ut  fat  ett  iit 
qui  illictunt  etectat  animât  iniliare  tucrit.  [Strom., 

(1436)  Ipte  autem  Dominut  talutit  atqualitntem 
apertittime  revelavit,  cum  dixit  {Joan  ix,  40)  : 
<  Htec  ett  enim  tolunta»  Patri*  nui  ut  omnit  qui 
conttmplatur  Fiiium,  et  crédit  in  iptum, 
vitam  telernam.  »  [Padag.,  I.  i,  c.  (i.i 

(1437)  Uite^  laudat  eotqui  taie*  tu 

Suri  enim  apud  Dominum  comptant  mercedet  et 
mantionet  ex  vitte  eorum  proportione.  «  Qui  enim,  » 
inquil  Ckrittut  {Malth.,  %),  *  propketamin  nomme 
proplietat  tuteeperit,  mercedtm  prophète*  accipiet  ; 
et  qui  juttum  ,n  nominejusti,  mercedtm  jutli  occi- 
put ,  et  qui  tuteeperit  unum  ex  kit  purvu  diteiputi*, 
non  amillet  mer  cède  m.  »  El  rurtut  virlutit  pro  me~ 
riti*  differeniia*  et  prœclarat  remunerationet  per  ho- 
rat  numéro  non  aquule*.  [Slrotn.,  1.  iv  )  Proportion* 
ergo  habita,  varia  tunt  mantionet  in  cœlit  pro  di~ 
gnttate  et  meritit  eorum  qui  crcdiderunl...  Kiperfecta 
quidem  keereduat  ett  eorum  qui  évadant  in  tiruin 
perfecium  ad  imaginent  Domini.  {Strom.,  1.  vi.) 
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parce  qu'il  dénonce  les  pécheurs  (iW8), 
|K>uvait  faire  pénitence  de  son  apostasie, 
ayant  le  libre  arbitre  (1V39). 

Sur  la  nature  de  l'homme,  eur  le  libre  ar- 
bitre ,  et  eur  la  nécessité  de  la  grâce.  — 
L'homme,  étant  raisonnable  de  sa  nature, 
est  aussi  doué  du  libre  arbitre  (lUOj.  Il  a 

(1438)  F.nm  qui  eocalus  est  diabotus,  intetligite 
impudentem,  vel  quod  hemiues  calumniis  impetat, 
net  quod  accuset  pecealores,  tel  quod  sit  apatala. 
(Strom.,  I.  m.) 

(1439)  Diabotut  autem,  cum  liberum  haberet  ar- 
bitrium, et  duci  pouet  penitentia,  et  furari,  ipti 
quoque  furti  cautaest,  non  aulem  Dominas.  (Strom., 

(1410)  Intromiltitur  aulem  mima  in  corpus,  et 
etiam  imromittitur  principal»  facullas  qua  ratioci- 
ttamur,  guœ  non  generalur  per  dejectionem  semi- 
nis...  Hec  principales  anime  facullas  habet  libérant 
tligenâi  faculiutem,  in  qua  inquitilio,  disciplina  et 
eognitio.  Verum  enimtero  univerta  ita  ordinata  sunt 
ut  ad  unam  referantur  (acuUattm,  et  propler  iltam 
et  viril  homoeteerto  modo  vitit.  Per  corporeum  ita- 
que  spiritum  homo  sentit,  concupiteil,  tmtatur,  ira- 
sciiur,  alitur,  augetur  :  quin  etiam  ;*r  eum  acliones 
agijreditur  convenieuter  et  quod  mens  cogitant  et  con- 
ctp.rii.  (Strom.,  I.  ti.)  Composilus  est  homo  ex 
parte  rationis  participe  et  experte  rationis,  anima  et 
cor  pote»  Sed  corpus  quidem  eleirca  terrant  operando 
tersatur  ad  lerram,  anima  aulem  ad  Deum  exlotli- 
tur.  (Strom.,  I.  iv.J  Anima,  quai  «\l  res  longe  tubii- 
tior  auam  corpus,  minime  poluit  afici  ab  aqua  dilu- 
tii  que  est  cratsior.  ut  que  propler  tubtililalem  et 
simpltcitatem  minime  superetur,  quet  etiam  appeltatur 
ùuorporea.  (Strom.,  I.  vi.) 

(  1 44 1 )  Nam  neque  fieri  potettut  sine  nostro  animi 
proposilo  contequamur,  neque  unitersum  est  posilum 
mnottra  rolunlate,  quaUest  quod  est  eventurum.  Gra- 
tta enim  tervamur,  sed  non  absque  bonis  operibut  : 
sedoportet  quidem,  cum  naiura  a;  ti  timiit  adbonum, 
ad  id  aliquod  habet e  sludium.  Oporlet  autem  men- 
tem  habere  vanam,  et  quet  nulla  retardetur  peni- 
tentia  a  pulchri  vsnatione  :  ad  quod  quidem  maxime 
divina  opus  habemus  gratta  ,  reclaque  doctrine  et 
tnmtda  animi  affeetione,  et  Patris  ad  ipsum  attra- 
ctione.  (Strom.,  I. v.)  Il  s'explique  ailleuce  sur  cette 
disposition  naturelle  que  nous  avons  au  bien,  en 
ces  termes  :  Postrtmo  illud  quod  teire  oporiebat, 
quod  natura  quidem  apii  natt  tumus  ait  virtulem, 
non  quod  eam  habeamus  ab  ortu,  sed  simus  apti  ad 
eam  acquirendam...  Aptiiudo  autem  est  quidem  mo- 
tus ad  virtulem,  non  autem  ipsa  virtut  ;  atque  omnes 
quidem,  ut  dixi,  apti  tunt  natura  ad  acquirendam 
virtulem,  tcd  atins  quidem  maais,  alius  vero  minus, 
accedtt  ad  disciplinant  et  exerctlalionem.  (Strom.,  1. 1 
et  ti.)  Divine  quidem  rolunlati  maxime  obedit  bono~ 
mm  cirorum  liberum  eligendi  arbitrium.  Quoniam 
bonorum  quidem  et  malorum  hominum  multa  sunt 
commoda  communia,  (ium  lamen  ulilia  solis  bonis 
et  probis,  quorum  cau>a  Deus  hœc  fecil.  Ad  usum 
enim  bonorum  enata  est  vis  eorum  qua  d.ta  sunt  di- 
vinilus.  Quin  etiam  eorum  cogitaiioues  qui  sunl  vir- 
tule  pratdili  per  divinam  fiunt  inspirattonem,  tum 
anima  quodammodo  sit  dispotita,  et  ditina  votuntas 
in  humanas  animas  transmulatur,certis  Uei  uiimsfrrs 
ad  tatia  ministeria  ope  m  ferentibus.  Nam  per  génies 
et  cititates  suul  dhiribuiw  angetorum  préfecture  : 
fortaise  autem  eliam  ex  tit  ium  depulati  tingulis. 
(Strom  ,  I.  ti.)  Quocirca  dialectica  sola  retuli  manu 
ducil  ad  veram  tnpientiam,  que  quidem  e»t  ditina 
facullas  que  entia,  qualenus  sunt  ettiia,  cognoteit, 
td  quud  est  perfectum  evnsecula,  et  libéra  ab  omni 
animi  verlurbationc  :  idquc  non  sine  Satvalore,  qui, 
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toutefois  besoin  du  secours  de  la  grâce  pour 
faire  le  bien,  pour  les  bonnes  pensées,  pour 
connaître  Dieu,  pour  surmonter  les  tenta- 
tions, pour  embrasser  la  foi,  pour  vivre 
dans  la  continence  (1441).  Mais  la  grâce  ne 
nécessite  point  le  libre  arbitre  (UV2).  L'âme, 
qui  est  une  des  parties  dont  l'homme  est 

semota  ab  oeulis  anime  per  Yerbum  ditiuum  cali- 
gin*  ignoranlie,  quam  iilit  priva  consuetudo  offude- 
rat, optimum  statum  restituit,  ut  clare  percipiamue 
Deusne  sit  en  homo.  1s  est  qui  rêvera  ostenffit  quo- 
modo  nos  ipsos  cognoscere  oporteal,  is  qui  univerto- 
rum  Patrem  révélai  cui  mit,  et  quoad  humana  *«♦ 
tara  comprehendere  taleat.  t  iVewo  enim  novil  Fi- 
lium  nisi  Pater,  neque  Patrem  niti  Firius,  et  cui  Fi- 
lins revelaverit.  »  (Slrom.,  I.  i.)  Sive  ergo  PaUr 
ipse  ad  se  trahit  quemlibet  qui  pure  vixerit  et  proces- 
serii  ad  notionem  béate  nature  et  in  quant  non  cadit 
intérims  ;  sive  liberum  quod  in  nobis  en  arbitrium 
ventent  ad  boni  cogniiiouem  sepla  trantilil,  ut  dici- 
tur  in  gymnasiis  ;  mou  tamvn  absque  eximia  gratta 
olaiur  et  exsurgit  anima  et  extollitur  super  ea  que  su- 
per e  minent,  quidqu'td  grave  al  déponent,  et  nddeu* 
et  quod  est  cogna  tum.  (Strom.,  I.  t.)  Qui  Deum  sibi 
adtcribuul  magistrum  tix  perveniunl  ad  Dei  noti- 
liam,opem  fer  ente  eis  gratta  ad  quantulamcunque  co- 
gnitionem.  (Strom.,  |.  vi.)  Si  qnis  cavillandi  anime 
mlerroget  :  Et  quomodo  fieri  potest  ut  caro  imbe- 
cilla résistai  poteslatibus  et  spiritibus  Dominationum  * 
illud  sciai  quod,  Deo  omnipotenti  et  Domino  freti, 
in  coque  habentes  fiduciam,  adversamur  priicipibuu 
tenebrarumel  morti,  i  Adhue  te  loquente,  •  inquit  Is. 
ltui,  V,dicel  :  t  Ecceudsum.  t  En  adjutorem  invi- 
ctum  qui  nés  défendit.  (Strom.,  I.  iv.)  Est  ergo  do- 
num  doclrina  pielatis,  gratta  vero  /ides.  (Strom..  I. 
l.)  Est  enim  scientta  habitas  demm.trativut,  fiées 
autem  gratta.  (Strom.,  I.  u.)  Non  ergo  ett  ampliut 
/ides  temere  reprehendenda,  ut  et  facitis  et  vulgaris, 
et  que  sit  quorumlibet  :  si  humanum  enim  essai  iit- 
ventum,  ut  exuiimabanl  Creci,  etiam  extttnctuin  es- 
set.  Siu  aulem  augetur,  non  est  ubi  nou  est.  Dico 
ergo  fidem,  site  fundala  tit  a  charitale,  sive  etiam 
a  timoré,  ut  dicunt  acemsatores,  essedhinumaltquid, 
ut  que  neque  ab  a  lia  mundana  amicitia  dislrahatur, 
iieque  a  timoré  prœtente  dittoltatur.  (Slrom.,  I.^i.) 

concupiscere  :  non  ui  quis  concupisceus  se  forliter  gé- 
rât, sed  ut  etiam  a  concupiteendo  se  conlineal.  nom 
potest  autem  ea  aliter  comparari  conlinentia,  nisi 
gratta  Dei;  et  ideo  dixit  Christus  (Mailh.  vu,.  7)  : 
<  Petite,  ci  dabitur  vobis.  t 

(1442)  Neque  enim  Dent  invilus  est  bonus,  quo' 
modo  ignitetl  preditue  ti  calefacieudi,  verum  eotun- 
laiie  boua  impert.t  etiamsi  anticipât  petitionem.  JV«- 
que  vero  invite  salvus  erit  is  qui  fit  salvus  :  non  emm 
est  inanibus,  sed  omnino  volumarie  et  libero  animi 
arb'tirio  contendet  ad  salutem.  Quocirca  ptecepta 
quoque  accepil,  ut  qui  ex  se  movert  pottit  ad  uiruus 
velu  ex  iis  que  suni  eliçenda  ei  fuyienda.  Nou  facii 
ergo  Deus  bona  ex  necestitate,  sed  libéra  volunlute 
beuefucit  Ht  qui  sua  sponte  convertuniur.  (Strom., 
1.  vu.)  Jam  vero  id  est  in  noslra  potesUUe,  cujus  ex 
«quo  sumus  domini,  cum  eo  quod  ei  advertatur,  ul 
philosophari  tel  non,  et  credere  aut  non  credere.  Per 
hoc  ergo  quod  sumus  eque  domini  utriusque  eorum 
que  inter  te  adversantur,  intenitur  fieri  posse  id 
quod  est  in  noslra  potetlate.  Quin  eliam  precepia 
ejusmodi  a  nobis  postant  fieri  et  non  fieri,  que  con- 
sentuneum  est  ut  contequatur  laus  et  viluperium  : 
et  qui  puniuntur,  propler  ea  quœ  ab  ipsts  ad  miss* 
sunt  peccula,  propler  tpta  tola  \uniuntur.  (Slrom., 
1.  iv.)  A' ai  tentai  diabotut,  trient  quidem  quales  »•- 
mus,  Mcsciens  aulem  utrum  perscvcratnrt  timus.  l  e- 
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composé,  n'est  point  engendrée  comme  le 
corps  (ihhS).  La  plus  noble  de  ses  facultés 
est  le  pouvoir  qu'elle  a  de  choisir.  Elle  est 
immortelle,  celle  des  impies  comme  celle 
.des  justes  (1444). 

\  Sur  les  cause»  et  lt$  remèdes  du  péché.  Sur 
Us  effets  de  la  charité  et  de  la  crainte.— Le 
péclié  est  une  injustice  volontaire  (1445). 
L'ignorance  et  la  cupidité  en  sont  les  cau- 
ses (1446)  :  mais  il  est  en  notre  pouvoir  de 
réprimer  les  mouvements  de  l'une,  et  de 
dissiper  les  ténèbres  de  l'autre  en  travail- 
lant à  nous  instruire.  Nous  pouvons  effacer 
nos  péchés  par  l'aumône  et  par  la  foi,  et  la 
crainte  du  Seigneur  nous  donnera  de  l'éloi- 
gnemenl  pour  le  mal  (1447).  Celui  qui  n'a 
point  ouï  prêcher  la  parole  de  Dieu  ne  sera 
pas  puni  pour  n'y  avoir  point  obéi;  mais 
celui  qui,  l'ayant  ouïe,  demeure  dans  l'in- 
crédulilé  sera  puni.surtoutsi  son  incrédulité 
est  affectée  et  de  son  choix  (1448).  Clément 
dislingue  deux  sortes  de  justice  :  l'une,  qui 
est  le  fruit  de  la  charité  ;  l'autre,  de  la  crainte 
du  Seigneur  (1449)  ;  et  deux  sortes  de  crainte  : 
l'une,  chaste  et  filiale;  l'autre,  servile{1450). 
Nos  bonnes  œuvres  ne  seront  pas  sans  ré- 
compense; elles  nous  accompagneront  dans 
Je  ciel  (1451). 

Sur  l'Église  et  ses  ministres.  —  II  n'y  a 
qu'une  véritable  Eglise,  qui  est  l'ancienne, 
laquelle  renferme  les  justes,  selon  le  décret 

rum  mot  a  fide  escutere  eupit,  et  m  suant  palettatem 
rédigera  tentais  Quod  quidem  sotumest  ti  permitsum, 
ptirttm  quod  nos  ex  nobis  iptis  talvot  este  oporteat, 
orcattouet  ex  prœceptit  accipienies.  (Strom.,  I.  iv.) 
Lui  dicet  Dominas  :  Veslrvm  eu  regnum  cœiorum  ? 
Vettrum  ttt,  quibus  parère  Deo  prapositum  est,  ti 
re.iiit  :  vestrum,  inquam,  si  modo,  telitis  credere,  et 
compendiariam  pneditathuis  viam  tequi.  (Exk.  ad 
uenl.[  befeclio  aulem  et  reeessut  et  iuobedieutia  tant 
in  Hostra  polestate,  sieut  etiam  est  in  nostra  pote- 
ttate  obtdienlia.  Qaocirca  ea  in  judtcium  reniant 
quat  tant  voluntaria.  iSlrom.,  1.  II.) 
(1445)  Strom.,  I.  vi 

(1144)  Ornnt»  sotulœ  ac  respirantes  anima  tilam 
baient,  et,  lieet  a  eorpore  séparâtes  extistant,  bique 
iHud  deskierio  ferantar,  in  Del  tamen  sinum  etolant 
immortales.  Immortales  tant  omnes  animée,  etiaut 
impiorum,  quibut  prvstarel  haud  esse  iucorruplibi- 
le»  .  dum  enrm  ignitinextinguibilts  perpétua  torquen- 
tnr  suppUeio,  née  unquam  moriwJur,  nutlum  malo 
«no  finem  ttancisci  passant.  (Cleni.,  I.  De  anima, 
dont  il  m  nous  reste  que  deux  fragments,  imprimés 
à  la  An  de  ses  (Jfvuvres.) 

(1445)  Peecatum  est  toluniaria  injustitia  :  inju- 
ria autem  est  vitinm  volant  arium.  (Strom.,  1.  u.) 

(1446)  Cum  sinl  innumerabilia  qy a- fiant  ab  homi- 
nibus,  sant  uliqueduo  cujuteis  pecculi  principia, 
tgnoratio  et  imbecillilus  :  est  aulem  utrumque  in 
tiutlra  polettate,  cum  uec  telimu*  discere,  nec  cupi- 
dilatent  cmttinere.  (Strom.,  I.  vu.) 

(1417)  Etccmvtqnis  envclfide  t xvurnaurur  vu- 
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de  Dieu.  Les  hérésies  sont  postérieures,  et 
s'efforcent  de  la  diviser  eu  plusieurs  par- 
ties ;  mais  les  novateurs  sont  confondus  par 
la  date  de  leur  naissance,  et  leur  doctrine 
est  inconstante  et  variable,  parce  qu'ils  quit- 
tent la  source  de  1»  vérité,  qui  ëst  l'Eglise. 
Sur  ce  point,  Bossuet  (1452)  aime  à  citer 
«  Clément  d'Alexandrie,  maître  d'Origène* 
qui  touchait  au  temps  des  apôtres,  et  qui 
était  le  théologien  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
la  plus  savante  qui  peut-être  fût  dans  le 
monde.  C'est  lui,  »  écrit  l'évéque  de  Meaux, 

•  qui  nous  montrera  la  voie  royale  contre 
toutes  les  hérésies  (1453),  c'est-à-dire,  le 
grand  chemin  battu  par  nos  pères  :  il  nous 
marquera  Yancienne  Eglise  ,qm  précède  tou- 
tes les  sectes,  et  les  a  toutes  vues  se  sépa- 
rer d'elles.  De  cette  sorte,  elle  est  la  seule 
qui  mérite  le  nom  de  l'Eglise  ;  les  autres 
sectes  sont  des  écoles ,  où  l'on  dispute  ;  celle- 
ci  est  YEglite,  où  l'on  croit  :  celui  donc  qui 
se  soulève  contre  les  traditions  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  contre  la  suite  et  ta  succession, 
a  cessé  d'être  fU1ilet  et  a  quitté  la  source» 
C'est  pourquoi  tous  les  novateurs  se  contre- 
disent eux-mêmes;  leur  doctrine  est  incons- 
tante et  variable,  parce  que,  dit-il,  par  une 
curiosité  pernicieuse,  par  une  superbe  sin- 
gularité, «  ils  méprisent  les  choses  ordinai- 

•  res,  et,  tâchant  de  s'élever  au-dessus  de 
«  ce  que  la  foi  rendait  commun,  ils  sortent 

eata:  timoré  autem  Domini  quilibet  a  malo  déclinât.. 
(Strom.,  I.  il.) 

(1448)  Interea  qui  de  verbo  nihil  unquam  auditif 
is  propler  ignorantiam  erroris  veniam  eansequitur  : 
qui  rero  auribus  aecedit,  et  cunsulto  tamen  iweredn- 
lam  mentent  gerit,  quo  tidebitar  esse  prudeatior,  ea 
mugis  ipsi  sua  cognitio  nocebit,  cum  tpsa  eum  pru- 
deutia  eondemnet,  quod  optimum  non  elegerit.  Est 
enim  atioqvi  a  natura  nomini  insitum  ut  et  quœ- 
dam  sil  cum  Deo  conjunctio.  (Exhort.  ad  gent.) 

(1449)  Justitia  est  duplex.  Vua  quidem  propler 
enaritatem,  altéra  tero  propler  metum.  Diclum  qui- 
dem cerle  est,  Psalm.  xix,  9  :  «  Timor  Domini  ca- 
stus,  permanent  in  saculum  sœculi.  >  Qui  enim 
conterlunlur  a  timoré  ad  (idem  et  justitiam  perma- 
nent in  saculum,  jam  rero  abslineutiam  a  malis  ope- 
ralur  is  qui  timet.  {Strom., À.  vu.) 

(  1 450)  Duplex  autem  est  gends  metus,  quorum  al- 
terum  quidem  est  cum  pidore  conjanclum,  quo  utau- 
tur  cites  erga  bonos  principes  et  nos  erga  Deum, 
quemadmodum  boni  filit  erga  parentes.  Aliud  autem 
me. us  gtnus  est  cum  olio,  quo  uni  uluntur  erga 
dominos  difficiles,  et  ilebrm,  qui  Deum  Dominum 
fecere,  non  i'atrem,(Pa;dag.,  1. 1,  c.  9.) 

(1451)  Uinc  autem  una  migrant  bona  ac  prœctara 
opéra,  pennnque  teritali.s  nobiscum  simul  evotanl. 
(Exhort.  ad  gent.) 

(1454)  Instruction  pastorale  sur  tes  promesses  de 
l'Eglise,  pour  moutrer  aux  réunis,  par  l'expre»!* 
parole  de  Dieu,  que  le  même  principe  qui  nous 
fait  chrétiens  nous  doit  aussi  faire  catholiques. 

ylloZ)  Strom., \.  vu. 
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«  <lu  sentier  de  la  vérité.  La  gloire  les  aveu- 
«  glo  ;  ils  veulent  faire  une  secte  et  une 
«  hérésie,  et  surpasser  ceux  qui  nous  ont 
«  précédés  dans  la  foi.  »  On  sait  leur  date  : 
leurs  auteurs,  dont  ils  portent  encore  les 
noms,  sont  connus  partout;  on  sait  sous 
quels  empereurs  ils  ont  commencé,  les 
lieux  et  les  temps  de  leur  naissance  ;  et  il 
est  «  constant  que  l'Eglise  catholique  les  a 
«  tous  devancés  :  elle  est  une,  comme  Dieu 
■  est  un  ;  elle  est  ancienne,  elle  est  catho- 
«  liqoe  :  tous  ceux  qui  l'abandonnent  l'ont 
«  trouvée  dans  Imminence  de  l'autorité,  et 
«  rien  ne  l'égala  jamais.  »  La  quitter,  c'était 
quitter  les  apôtres  el  Jésus-Christ  môme  ;  et 
c'est  ce  qu'on  appelait  abandonner  la  tradi- 
tion, c'est-à-dire  la  suite  toujours  manifeste 
de  la  doctrine  laissée  et  continuée  dans  l'E- 
glise, le  principe  de  la  vérité,  et  la  source 
qui  coulait  toujours  dans  la  succession.  » 
Dans  l'Eglise  seule  est  la  doctrine  la  plus 
exacte,  conformément  aux  divines  Ecrilu- 

ff454)  Ex  Ht  quat  dicta  tunt  mauifetltrm  este  eri- 
ttimo  nnam  eue  ver am  Eccletiam,  eam  quœ  vere  ett 
an  tiqua,  in  cujut  culalogum  refentntur  H  qui  tunt 
jmsti  tecstndum  propcsiium.  Nam,  cum  unut  lit  bru» 
el  unut  Dominas,  propterea  id  etiam  quod  eu  summe 
venerabile.  el  ex  eo  quod  $it  tolum  tlaudatur,  ut  quod 
lit  imilalio  principti  quo  i  est  unum.  In  uniut  trgo 
naturoe  sortent  cooptatur  Eccletia  quœ  qtt  ua,  quant 
conanlur  hœretet  in  multat  diteinders,  et  tubttantia 
ergo  et  cogitations  et  priucipio  et  excelUntia  tolum 
eue  dieimu$  antiqpam  et  calhoticam  Eccletiam  in 
unilaletn  iiniiu  fidei,  quœ  ett  ex  propnit  Tettamen- 
tit,  tel  pot  tu*  ex  Testamento  quod  ett  unum  divertit 
tsmporibtu,  in  quibut  Dei  eolunlale  per  unum  Devin 
conaregat  eot  qui  tant  jam  ordinali,  quot  prœdetli- 
nattl  Deut  cum  eot  juttot  fulurot  cognovistel  ante 
mundi  conttilutionem.  Cceterun  Eccletiœ  quoque 
amiuenlia,  tient  principiutn  contractions  ,  ett  ex 
unitate  omnia  alia  taperons,  et  nihit  habent  sibi  li- 
mite vel  aujuale.  Ex  hœretibut  auiem  alite  qu-dtm 
appeltanlur  ex  nomine,  ut  quœ  appellatte  tunt  a  Va- 
leuiino  et  Marcioue  et  Batilide,  eliamti  glorienlur 
te  Mallhiœ  opinionem  adducere  :  fuit  eut  m  una  om- 
nium apottolttrum  ticul  doctrina  ita  etiam  traditio. 
(Siroro.,  \.  vu.)  Non  oporltt  enim  unquam,  ticut  fa- 
ttunt  qui  haretet  tequuntur,  adntterare  veritatem, 
neque  furari  régulant  Eccletiœ,  propriai  gloriœ  el 
cupiditali  internendo  in  fraudent  propinquorum,quot 
omnino,  ut  ament  teritalem  atque  lomptec'.anlur, 
docere  oporlet...  Qui  impiot  ergo  attingunl  termo- 
tut,  neque  verbit  dtvinis  recte  ted  perverse  utunlur, 
neque  ipti  in  regnum  cœlorum  ingrediuntur,  neque 
eot  quot  deceperunt  un  uni  attequi  veritatem.  Sed 
mec  ipti  introtttu  clavem  habent  et,  ted  fauam  auarn- 
dum  teu  atertam  clavem,  per  quant,  non  relaxato 
welo,  ut  not  ingredimur  per  Domini  traditionem,  ted 
excito  ottio  et  muro  Eccletiœ  clam  perfosto.  Verita- 
tem trantgredientet,  eficiuntur  principet  ac  ductt 
tnytteriorum  animât  impiorum.  Quod  enim  calholica 
Eccletia  potteriora  tua  feceriut  conciliabula,  non  ett 
oput  multit  probare.  {Strom.,  I.  vu.)  fer  iptat  Scri- 
pturat  necette  ettditcere  demonttratke  quomodo  la- 
ptte  tunt  hœretet;  ei  contra,  quomodo  in  tola  veii- 
talc  et  antiqua  Ealc  ta  lit  perfectittima  coqnith,  et 
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res  (1(54).  Les  mauvais  chrétiens,  ceux  qu 
ne  le  sont  que  de  nom,  ne  laissent  pas  d'eu 
être  membres;  mais  ils  n'en  ont  pas  l'esprit 
ni  la  sainteté  (1455).  On  donnait  aux  églises 
matérielles  le  nom  de  maison  du  Seigneur 
(1*56).  L'évêque  était  le  chef:  il  devait  n'a- 
voir été  marié  qu'une  fois,  de  môme  que 
ceux  que  l'on  choisissait  parmi  les  personnes 
mariées  pour  être  prêtres  ou  diacres  (1*57). 
Clément  ne  dit  point  en  termes  exprès  si 
l'évêque,  depuis  son  ordination,  était  obligé 
è  la  continence  ;  mais  il  fait  assez  entendre 
que  tel  était  l'usage  de  l'Eglise,  quand  il  dit 
que  les  apôtres  qui  avaient  été  mariés  et 
avaient  eu  des  enfants,  comme  saint  Pierre 
et  saint  Philippe,  vécurent  dans  le  célibat 
depuis  qu'ils  eurent  été  employés  au  minis- 
tère de  l'apostolat  (1*58). 

Sur  les  sacrements  de  Baptême  et  de  Con- 
flrmation,  et  sur  l'Eucharistie.  —  On  se  pré- 
parait au  baptême  par  la  pénitence  (1*59), 
et  on  y  était  régénéré  oar  la  triple  immer- 

ea  quœ  ett  rêvera  optima  hœretit ,  id  ett  electio. 
(Ibid.) 

(U55)  Corput  attegorice  dicitur  (I  Cor.  vi)  Do- 
mini Eccletia,  tpiritalit  et  tanctut  chorut,  ex  qui- 
but ii  qui  toto  vorantur  nomine,  non  aulem  tivnnt 
ex  ratione,  tunt  carnet.  Hoc  aulem  corput  tpirilale, 
hoc  est  tancta  Eccletia,  neque  cum  fornications,  ne- 
que  ab  Eraitgelii  defectione,  qute  décent  vilam  gentil 
lem,  ullo  modo  oporlet  iniri  contuetudinem.  Forniea- 
lur  enim  in  Eccletia  tuumque  corpus,  il  qui  gentili- 
itr  tivit  in  Eccletia,  tive  facto,  tive  terbo,  tire  etiam 
ipta  cognitione.  (Strom.,  1.  vu.) 

(1456)  Cum  epitfopum  quoque  gui  demui  recte 
pratit,  Eccletia  ducem  continuât  Apottotus,  do- 
murn  aulem  dominicam  tmiut  eonttitual  conjvgimm. 
(Strom.,  I.  m.) 

( 1 457)  Quin  et  unius  quoque  uzorit  virumuti- 

Îue  admittil,  teu  til  pretbgler,  teu  diaconat,  sen- 
tions ,   utent  matrimonio  citra  reprelienshnem. 
(Ibid.) 

(1458)  A»  etiam  reprobant  apostolat  T  Peints  enim 
et  Pkilipput  filiot  proerearunt  ;  Philippus  autem 
(diaconat)  filial  quoque  tuât  viril  locavit.  Et  Pautui 
quidem  certe  non  veretur  in  quadam  Epistota  nom 
appetlare  coniugem  quam  non  circumferebat,  quod 
non  magnoet  ettet  opta  minttterio.  (Strom.,  I.  m.) 
Dieit  itaqtu  in  quadam  Epistola  Paulut  :  «  Non 
habemut  potestatem  sororem  mulierem  circumdu- 
cendi,  tient  et  cteteri  apottoli.  »  Sed  Ai  quidem,  ut\ 
erat  content anevm  minitlerio,  quod  divelli  non  pa- 
ierai, prœdicalioni  tetticet  attendantes,  non  ut  mo- 
res, ted  ut  tororet  circumducebant  mulieret,  quai  una 
ministraturœ  tuent  apud  mulieret,  qtue  domot  cu- 
tlodiebant,  per  quoi  etiam  in  gynœceum  abtque  ulta 
reprebenttone  malave  suspicions  ingredi  pottet  do- 
ctrina Domini.  (Ibid.)  Quod  si  accinctut  quit  este 
velu  et  expeditut,  non  volent  procreare  Itberot,  pro- 
pter  eam  quœ  ett  in  procreanait  liberit  molettiam  et 
increpationem,  •  Muneat,  i  inquit  Apostolat,  i  abtque 
uxore  ut  ego.  »  (Ibid.) 

(1459)  Eodem  modo  not  quoque  peccatorum  no- 
ttrorum  moli  peeniientia,  dettetit  renuulidntet,  Ba- 
ptitmo  percolati,  ad  otlemam  quoque  Incem  recUrri- 
mm.  dltiad  Patrcm.  (Pœdag  ,  1. 1,  c.  9.) 
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•ion  (1460).  L'effet  de  cette  régénération  est 
de  nous  purifier  de  ans  péchés,  de  dissiper 
nus  ténèbres,  de  régler  nos  mœurs,  et  de 
nous  remplir  de  cette  sainte  et  salutaire  lu- 
mière par  le  moyen  de  laquelle  nous  con- 
naissons les  choses  divines  (1461).  Nous 
appelons  frères  ceux  qui  sont  régénérés  de 
vette  sorte  (U62).  Le  nouveau  baptisé  rece- 
vait ensuite  le  sceau  du  Seigneur,  c'est-à- 
dire  la  confirmation,  que  Ton  regardait 
comme  la  perfection  de  la  vertu  du  chrétien 
(1463).  Le  pain  et  le  vin  que  Melchisédecli 
offrit  en  sacrifice  élaieut  la  Qgure  de  l'Eu- 
charistie (1464).  Ceux  qui  y  participent  di- 
gnement sont  sanctiûés  selon  le  corps  et 
l'âme,  par  la  coopération  du  Verbe  et  du 
Saint-Esprit;  car  l'Eucharistie  est  la  propre 
chair  du  Verbe  incarné  :  c'est  pourquoi  il 
nous  ordonne  de  nous  dépouiller  de  l'homme 
charnel  et  corrompu,  de  nous  abstenir  des 
anciens  aliments  pour  participer  à  la  nou- 
velle nourriture  qu'il  nous  a  préparée,  afin 
que  la  présence  du  Sauveur,  que  nous  ren- 
fermons dans  nos  poitrines,  puisse  sancti- 
fier notre  chair,  et  purifier  toutes  nos  incli- 
nations et  tous  nos  désirs  (1465).  Clément 
ne  pouvait  mieux  exprimer  sa  croyance  sur 

(1490)  Sur  ces  paroles  a>  la  C,nèuf  xxu  :  Abra- 
ham cum  venittet  in  locum  quem  dirit  illi  Ueut,  ter- 
tio die  tutcipwnt  videl  locum  entinut,  il  marque  les 
iroift  immersions  nue  Ton  avait  coutume  de  Taire 
«tans  le  baptême  ;  Pottunt  eliart  1res  accipi  pro  mu- 
tterio  tignuculi  per  quod  is,  qui  vere  ett  Déni,  crédi- 
ter. (Slrom.,  I.  v.) 

(I«61)  llcec  autem  vinrula  {lentbrœ  ei  ignoratio) 
quam  celerrime  remilluntur,  humana  quittent  (ide, 
divin*  tero  gratta,  cum  nimirum  remiltunlur  peecala 
uno  medieameuto  Pteonio.  nempe  Rnptitmo,  tecun- 
dum  rerbum.  Omnia  ergo  percuta  elutmut,  et  è  ve- 
ttigio  malt  non  $umut  ampliut.  Vna  enim  ett  heec 
gratia  illuminatiouit,  quod  non  tunt  hdem  more*  qui 
erattt  an:equam  lavarewur.  Quouiam  aulem  cognitio 
una  orilur  cnm  illnminalione  cire*  meniem  reful- 
gent,  et  aui  rnde»  et  ignari  eramut,  prolinut  tora- 
mur  diteipuli.  Ulrumne  id  faclum  ett, cum  aliquandu 
adventattet  diteiplina?  non  enim  polerit  temput  di- 
rere.  CateehetU  enim  ad  (idem  dedueit.  Fidet  auten 
timut  cum  baptitmo  docetur  a  ditino  Spiritu.  (Poe- 
d<tg.,  1.  i,  c.  (h) 

{ 1  IGi)  fratret  apellamut  eot  qui  tunt  eodem  Ver- 
bo regenerati.  (Slrum.,  |.  u.) 

(UW)  Pretbgler  xero  adoletcentem  *i/>i  traditum 
in  domum  tuant  tunpicient  educanl,  fovit  atque  cou- 
ttnuit,  tandftuqut  tacramentùm  Baptitmi  etdem  ira- 
didit.  Deincept  tacerdot  de-  prittina  cura  atque  cu- 
ttodia  paulatm  nmitit,  quippe  eum,  perfectistimo 
cuttodt  appotito,  Chritli  videltcet  tignuculo,  jurenem 
commnnxiiut.  (Clem.  apu<J  Ku«eli.,  Uitt.,  I.  m, 
C.  45.) 

(1464)  Mtlchitedech,  rex  Sttlem,  tacerdot  Dei  al- 
tittimi,  tinum  et  panem  tanctificatum  dédit  nulri- 
mikhw  in  typum  Eucharittiee.  (Slrum.,  I.  iv.) 

(!465\  Quemadmodum  einumaqua,  ik  ttiam  ho- 

mini  tptrim  admhcc'.ur.  Ac  tcmperatnm  quidem  ri-. 
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la  présence  réelle.  Ce  qu'il  ajoute  est  encore 
une  preuve  qu'il  ne  doutait  pas  que  Jésus- 
Christ  ne  l'eût  enseignée  par  ces  paroles: 
«  Mangez  ma  chair,  et  buvez  mon  sang.  » 
«  Peut-être,  »  dit-il,  «  souhaitez-vous  qu'on 
vous  donne  une  explication  plus  commune» 
La  ebair  est  un  symbole  allégorique  du  saint 
Esprit,  parce  que  o'est  lui  qui  a  formé  le 
corps  du  Sauveur;  le  sang  désigne  le  Verbe, 
qui  est  le  principe  de  la  vie,  »  elc.  Dans 
quelques  églises,  après  que  l'Eucharistie 
avait  été  partagée,  selon  la  coutume,  on 
laissait  à  chaque  fidèle  la  liberté  d'en  pren- 
dre une  partie,  car  il  leur  était  permis  de 
communier  ou  de  s'abstenir  de  la  commu- 
nion, selon  qu'ils  la  jugeaient  à  propos,  mai» 
en  supposant  toujours  en  eux  de  saintes 
dispositions  (1466). 

Sur  le  mariage,  sur  la  tecondet  nocte,  et 
$ur  la  virginité.  —  Clément  prescrit  sur  l'u- 
sage du  mariage  les  mêmes  règles  que  l'A- 
pôtre (1467);  mais  il  fait  remarquer  que  l'on 
ne  peut  montrer  par  l'Ecriture  gu'aucun  des 
anciens  ait  connu  son  épouse  dans  le  temps 
qu'elle  était  enceinte  ou  qu'elle  allaitait  sort 
enfant  (1468).  11  reconnaît  que  les  secondes 
noces  sont  permises,  et  que  celui  qui  se 

num  fidem  convint  prcebet  ;  tpiritut  aulem  dedueit 
ad  incorruptionem.  Amborum  antem  temperutura.  p»- 
tut  trilicettt  Verbi,  dicitur  Euch*ritiia,tcilieellau- 
dabilit  et  preeelara  gratta,  cvjm  qui  per  fidem  tnnt 
participa  tanctificanlur  et  corpore  et  anima  :  quip- 
pe divinum  tempérament um,  hominem  teiticel,  dtcimt 
rolunlat  tptritui  et  Verbo  mytlict  conlemperal.  Et- 
enim  reeeru  tpiritut  anima;,  qua;  ab  ipto  (erlur,  con- 
juinjiiur;  caro  aulem  Verbo,  propter  quant  «  Vtrbum 
caro  faclum  ttt.  i  (Padag.,  I.  u,  c.  î.)  Verbumett 
omnia  in f anli,  et  Pater,  et  Haler,  et  Padagogut,  et 
Attor.  i  Comedite,  »  inquil,  <  meam  carnem.  et  bi- 
biie  meum  tauguinem.  >  Hœe  ronienieutia  alimenta 
nobit  tuppeditat  Dominut,  et  carnem  prcebet,  et  ef- 
fundit  tauguinem ,  et  ad  incrementum  nihii  deett 
parrulit.  0  admirabile  mytlerium  !  Veierem  et  car- 
nalem  not  jubet  exuere  corruptionem,  quemadmodum 
et  relut  nutrimenlum  :  altertut  aulem  nota;  Chritli 
diettr.  effeclot  partkipet,  illum,  ti  fteri  pottil,  reci- 
pientet,  iu  nobit  iptit  reponere,  et  Salvatorem  inlra 
jtectuteondere,  ut  carnit  notlrœ affectut  cotnponamut. 
(Pcedag  ,  I.  i,  t.  6.) 

(\AM)Eucharitliam  cum  quidam,  ut  mot  ett,  diti- 
terittl,  permittunt  unicuiqut  ex  populo  ejut  partent 
tumere  (juxta  tuœ  tidelicet  contctenllœ  die t amen)  ; 
ad  accuraie  enim  perfecteque  eligendum  ac  fugien- 
dum,  oplima  ett  contcienlia.  (Strom.,  I.  i.) 

(1460  Quod  aulem  ex  contentu  ad  temput  orationi 
vocal  conjugium,  doetnna  ett  contcienlia.  Adjecit 
quidem  Apottvlut  (I  Cor.  vnj  «  Ex  contentu,  »  ne 
qui»  dittolvenl  matrimonium  ;  t  ad  temput  »  an- 
tem, ex  necettitate,  ne,  dum  exercet  çvntineniium  i$ 
qui  ujorem  ducil.  Inbatur  in  peccalum,  et,  dum  tno 
conjugio  parfit,  alienum  concupitcat.  (Strom.,  I. 
ut.) 

(1408)  Nullum  ex  teleribuf  ex  Scriptura  ottendê- 
rit  qui  tnm  pr<vgnanlc  rem  habucrU  :  ted.  pottqnnn 
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remarie  ne  pèehe  point  (1469).  Cependant  il 

nomme  les  secondes  noces  fornication  (1470), 

soit  a  cause  de  l'esprit  d'incontinence  qui 

conduit  pour  l'ordinaire  ceux  qui  s'engagent 

plusieurs  fois  dans  le  mariage,  soit  f»arce 

que,  comme  il  le  dit  Ini-même,  celui  qui  se 
marie  une  seconde  fois  ne  parvient  pas  a 

l'état  de  perfection  que  1'Kvangile  nous 

propose.  Il  veut  que  celui  qui  s'est  engagé 

dans  le  mariage  y  persévère»  et  que  celui 

qui  a  résolu  de  garder  la  virginité  demeure 

vierge,  chacun  de  ces  deux  états  ayant  ses 

avantages (1  ni).  La  polygamie  était  permise 

aux  anciens  dans  le  temps  où  il  fallait  que 

les  hommes  se  multipliassent;  mais  elle  ne 

l'est  plus  maintenant. 

Sur  le  germent  et  tur  le  mensonge,  sur  les 

images,  sur  lu  heures  de  prière ,  et  sur  les 

jours  de  jeûne.  —  Clément  définit  le  serment 

une  affirmation  dans  laquelle  on  prend  Dieu 

getievit  uterum,  et  potlquam  editum  fatum  a  latte 
depulit,  rursus  a  rtrtt  coqnitas  fui$$e  uxores.  Jam 
hune  seopum  et  institutum  intentes  servaniem  ilo- 
sis  palrem,  eum  triennium  post  Aaronem  edilum  in- 
termisitset  genuisse  M  oie».  (Strom.,  1.  m.) 

(1469)  Sed  idem  tir  el  duminut.dum  telera  reno- 
rût,  non  amplins  concedil  potpgamiam;  nam  harc 
qvidem  exptlebal  Deut  quando  oportebal  homines 
augeri  et  mulliplicari  :  sed  monogamiam  introditcit 
pr opter  liberorum  procrralionem  et  domus  curam, 
ad  quam  data  est  mulier  adjuttix.  El  si  cui  ApottO' 
lus,  propler  intemperantiam  et  ustionem,  veuiam  te~ 
cunai  concedii  moirimonii  :  nam  hic  quoque  non 
pereat  qvidem  ex  Testamenlo,  non  est  enhn  a  Lege 
prohibitus;  non  implet  autem  summam  illamvitœ 
perfeclLnem  quœ  ugiiur  ex  Etanqelio.  (Strom.,1. 
m.  ) 

(1470}  Fontiratio  ut  ab  «no  matrimonio  adplura 
prolapsio.  (Ibid.) 

(U7I)  Vnusquisque,  tamis  qui  castilattm  delegil 
quam  is  qui  propler  liberorum  proereationem  seip*um 
cpnjunxit  matrimonio,  in  suo  proposito  fir  miter  débet 
perseverare,  nec  in  détenus  defleeiere...  Habel  enim 
sieut  cattilat,  ita  etiam  matrimonium  propria  munera 
qute  ad  Uominum  pertinent,  fitiorum,  inquam,  curant 
gerere  et  uxoris,  (Strom.,  I.  m.)  Rursus  diclt  Domi- 
nas :  i  Qui  uxtrem  duxit,  ne  expellat;  et  qui  non 
duxit,  ne  ducat.  »  Qui  ex  proposito  cattitatis  proces- 
sus est  uxorem  non  dueere,  manealcœlebt.  (Ibid.) 

(1*72)  Est  jutjurandum  confessio  définitif*  eum 
ditina  atsumptiout.  (Strom.,  I.  vu.) 

(1473)  Sed  neque  jurai  gno  tiens,  ut  qui  in  n//?r- 
maiione  qivdem  lia  tel  Est;  in  negmione  auiem  Non, 
usur^iare  conuituerit.  J-urtire  enim  est  jusjuramtum 
tel  tunquam  jvtjnrandum  mente  concept  nm  prof  erre 
affirmatire.  Snfficit  ergo  et  ret  afirmalioni  tel  néga- 
tion! uddere  iltud  :  Vere  dico,  ut  filem  iis  faciat  qui 
responsiejus  non  perspkiunt  Habilitaient  ..  Ea  ra- 
tione,  neque  jurai,  si  fuerit  rogalus;  ne-fue  unquam 
netjat  ne  falsum  dirai,  etiamtt  moriatur  in  tormen- 
tis.  (Sirom.,  I.  vu.)  Qui  atiquid  rendit  aut  émit  eo- 
rum  quoi  a  se  venaûtntur  aut  emunlur,  nnuquam  di- 
cal  duo  pretia.  Uttum  auiem  ac  simplex  Uicens  et 
tara  dieere  sludeus,  si  id  non  consequalur,  dnm  te- 
tiialem  asseqnitur,  dires  est  recta  animi  afectionr. 
Absit  autem  jusjurandum  m  omnibus  quectendumur. 
Aotit  auiem  elmm  in  aliit  jut,uroHd*m,  tt  ittt  vhï- 
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«  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'on  avance(1472). 
On  ne  doit  point  jurer,  et  le  mensonge  est 
interdît  en  toute  occasion,  fût-il  nécessaire 
pour  sauver  sa  rie  (1473).  Clément  croit 
néanmoins  qu'il  y  a  certaines  circonstances 
où  il  est  permis  de  feindre  ;  sentimeut  que 
re  Père  autorise  de  l'exemple  de  saint  Paul, 
qui,  pour  gagner  les  Juifs  et  se  les  rendre 
favorables,  circoncit  Timothée ,  quoique 
dans  tous  ses  discours  il  s'efforçât  de  faire 
voir  l'inutilité  de  la  circoncision  (1474).  II 
déclare  que  les  chrétiens  ne  conservaieut 
aucune  figure  Sensible  et  matérielle  de  la 
Divinité  (1475);  ce  qui  apparemment  a 
donné  lieu  à  Photius  de  dire  qu'il  parlait 
dos  images  dans  un  de  ses  traités  (1476).  Les 
fidèles  célébraient  les  divins  mystères  pen- 
dant la  nuit  afin  de  s'y  appliquer  avec  plus 
d'attention  (1477)  ;  mais  ils  ne  laissaient  pas 
d'avoir  plusieurs  heures  réglées  pendant  le 

losophentur  negoliatores  {«rentes  et  caunones  :  «  Non 
as*umes  nomen  Dei  lui  tn  rano.  »  (Pndag.,  I.  i:ir 
c.  11.)  Rursus  ipsi  dicto  Domini  :  i  Sermo  vetier  sit, 
lia  ita,  et  Non  non,  i  Ulud  est  astimilandum  .'  sed 
mini  et  falsum  coneedere  et  verum  de  medio  tôliers 
non  est  fas.  Et  jurandi  prohibilioni  congruit  hire 
dietio  qun  est  in  deeimo  De  legibus  :  t  Laut  autem 
et  jusfurandum  absit  de  re  qualibet,  »  (Sirom.,  I.  v.) 
Onosticus  eu  ejusmodi  ut  a  timoré  non  redigaïur  in 
sertit utem,  verus  in  sermone,  tolérons  in  labore,  née 
in  ea  quœ  proferlur  orativne  toltns  unquam  menliens 
et  in  ea  sesemper  ita  gèrent  ut  non  \eccel  :  quando- 
quidem  ipsum  mendacium,  ui  qvod  cum  aliquo  dolo 
dicium  sit,  non  est  sermo  oliosus,  ted  exereeiur  ad 
vitium.  L'ndique  ergo  teritaii  lesttmoninm  fert  is  so- 
ins qui  eu  cogniiione  prttditus  et  facto  et  oratione  : 
semper  enim  m  omnibus  ornai  no  se  recte  gerit,  et  in 
sermone,  et  in  actions,  et  in  ip>o  cogitation*.  Hors 
ergo  est,  ut  obiler  dicam,  Christian»  pietas  et  rc/i- 
gio.  [Sirom.,  I.  vil.) 

(1474)  Qnidqutd  hnbet  in  mente  id  etiam  fert  in 
tingua  apud  eus  qui  digni  sunl  audire  ex  assensiont , 
ci  certa  scient  ta  simul  dicens  et  vivent  Vera  enim 
simul  sentit  et  diciiT  Hits  quando  loco  média  me,  at 
medient  ad  œgrolanies,  ad  eorum  qai  laborani  salu- 
tem,  meniietnr  aut  falsttut  dieet,  ut  aiunt  tophitiar. 
Ecce  enim  Timoihirum  pratclarut  circumetdit  Apo* 
stolus,  cum  vociferaretur  et  scriberet  circumeisionem 
manufaciam  nihii  prodetse.  Sed  ne  repeme  a  Legs- 
a  telle  nt  ad  eam  qua  est  ex  ftde  eordis  circumtitio- 
nem,  adhuc  reluctanles  eot  qui  audtebant  Hebrtrot, 
a  Sgnagoga  sese  cogerel  distrahere,  te  Judeeisaccom~ 
motions  fnctus  est  Judeeus  ut  omnevlucrifaceref.  Qui 
ergo  p>  opter  proxiinoruui  satuient  quibut  te  accommo- 
dai se  demiltil,  is  nutliut  simutuiionis  omnmo  cogi* 
tur  esse  partieeps  ob  perlculum  qnod  imminel  jnslis 
ab  iis  qui  eis  ineideut.  Propler  tolum  autem  propift* 
quorum  ulUitalem  faciet  qutrdum  quai  primnrio  non 
itèrent  ab  eo,  si  non  faceret  illoriim  cauta.  (Strom., 
i.  vu.) 

(1475)  Apnd  nos  auiem  hand  qnidem  a  sentili  ma* 
leria  sentiit  timulacrum;  sedquod  tola  mente  perci- 
piunl  est  Dtus,  qui  solus  sert  Drus  est.  (Esn*  ad 

9tnl-)  .  . 

(147G)  Clément  exiremo  libro  eli  tm  de  imngint- 

but  eomatem.nil.  (Tliol.,  Cad.  110.) 

(1477)  Qua  qnidem  rations  mihi  ridentur  nocltm 
tvea—e  prnden'cm,  quoniam  anima  hine  ectsans  » 
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jour  pourprier,  savoir  Tierce,Sexte  et  None. 
On  se  tournait  a  rodent;  et  la  posture  or- 
dinaire, en  priant,  était  de  lever  la  tète  et 
les  mains  au  ciel  :  on  faisait  môme  quelque 
mouvement  des  pieds ,  en  répondant  à  la 
conclusion  delà  prière  (1478).  Les  chrétiens 
jeûnaient  deux  fois  la  semaine,  le  mercredi 
et  le  véndredi  (1479). 

Sur  futilité  de  la  philo$opkie.  —  Clément 
dit  que  Dieu  a  donné  la  philosophie  aux 
Grecs  (1480).  afin  qu'elle  leor  servit  pour  les 
préparer  à  l'Evang'le,  comme  la  Loi  aux 
Hébreux.  Il  semble  même  dire  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  la  philosophie  les 
justifiait  (1481)  :  mais,  si  Ton  suit  avec  at- 
tention son  raisonnement,  on  verra  que  ce 
n'était  point  à  des  sciences  purement  humai- 
nes qu'il  eutendait  attribuer  une  si  grande 
vertu.  Car  1*  il  dit  qu'il  en  est  de  la  philoso- 
phie des  tirées,  par  rapport  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  comme  d'un  homme  qui  veut 
marcher  sans  pieds  (1482).  2*  Il  s'explique 

tentibnt  coutertitut  ad  teiptam,  et  ett  magit  prudea- 
(i*  patinent.  Propietaa  ergo  tuera  quoque  ntgtle- 
riu  noetu  fiuult  tignificanlia  tnm  quie  pociu  fit  nui- 
met  a  torpore  tontraciionem.  (Sttom  ,  I.  iv.) 

(1478)  Ett  ergo  preeatio,  tu  attdociut  dicam,  eu  m 
Ueo  cvHvtnalio  ti  collocuiio.  Qutte  lictl  tuturran- 
Ut,  et  uec  labia  quitlem  aperienUt,  laeflt  loquamur, 
iulut,  clnmavimut.  Ont  ne  m  enim  inlrmucut  patatam 
colloeuiionem  Dent  exaudit  petpeiuo.  Et  capul  tt 
marnai  in  césium  exttndimut,  tt  pedtt  excilamm  m 
uhitua  clnmatione,  orationit  promptiludinê  et  ala- 
eriltue  tpirilus  niieqneuUt  tttenliam  quee  apprehen- 
ditur  tuieltlyeHiia,  tt  uua  eum  Verba  cot put  alerta 
abdacete  couanlet,  eteetum  tt  elevalam  anwi„m 
detitlerio  meliorum  eogimnt  in  tancla  progredi, 
tuagno  anima  caru.it  trinculum  detpuiemet.  ...Quoi 
ti  nannullt  cet lut  ut  dthnilat  hotat  continuant  pre- 
eatianum,  ui,  terbi  euutm.  Ter  liant.  Sextant,  Nouum  ; 
ni  it  nui  ett  cogniiione  pra?ditut  pet  loiam  titum  oral, 
dum  pet  precet  tuât  tnm  Ut»  tiudti  terturi...  Jum 
vert  tripUctm  hotatum  diviùonem,  qutr  lolidem  tunl 
honorai*  precibitt,  tciunl  qui  uorunt  beaiam  taueio- 
tammaMtoummltinilaiem.  (Strom.,  I.  »n.)  Quomam 
nulem  diei  natutit  imago  ett  Orient,  nique  illtnc  quo- 
que  tuxaugelut  quai  primum  itiuxit  ex  lenebrit,  iit- 
quequi  aotntautur  in  ignoraiione  exarint  ett  diet  eo- 
giiidanit  tetilatit.  qutmadmcdum  10/  orilar  ;  ideo  ad 
atlum  matuùnum  habentur  precet.  Vndteiiam  lem- 
pUttum  aitiiquittima  reipittebani  ad  Octideniem,  ut 
nui  uulim  ttnnt  ni  timutatta  couverts  doceutu  uni 
nd  Orientent.  \lbid.) 

(147»)  Notit  iptt  (gnotticut)  jejunii  quoque  eni- 
gmam  ko,um  dierum,  quant,  iuqnam,  et  texli.  Dici- 
tut  nulem  Me  Mercuru,  hic  uro  Yenerit.  (Strom., 
I.  »Ji  ) 

( 1 4 KO)  Mais  distingue!  la  philosophie  dont  il 
parte  de  celle  qui  occupait  les  école»  des  Grec», 
ainsi  qu'il  est  dit  ci  dessus,  note  1355. 

(1481)  Le  umH  philosophie  éuul  admis  dans  le 
sens  déterminé  a  l.i  note  1555,  tog.  pour  b  jusli- 
tica  limita  note  1356. 

Ipta  quoque  phitotophia  Gteecot  pa-dagogi  more 
dueebut,  tient  Lex  llebraot,  ad  ChriUum.  (oirum., 
i.  1.)  Hviio  tr<jv  Judait  nnulem  Les,  (itmit. 
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sur  cette  justice,  ei  déclare  que  celle  que 
produisait  la  philosophie  était  impar- 
faite, ou  plutôt  qu'elle  n'était  qu'un* 
disposition  éloignée  pour  acquérir  la  vraie 
justice,  de  même  que  la  grammaire  est  une 
disposition  à  la  philosophie,  et  le  degré 
un  moyen  pour  monter  a  une  chambre 
haute  (1483).  3*  Il  dit  en  termes  exprès  qu'il 
n'y  avait  point  de  salut  h  espérer  pour  les 
philosophe»,  s'ils  ne  quittaient  le  culte  des 
idoles  et  ne  croyaient  en  Jésus-Christ  (1484); 
que,  sans  la  foi,  toutes  leurs  bonnes  ont- 
vres  ne  leur  serviront  de  rien  pour  le  sa- 
lut (1485).  4*  S'il  avait  cru  que  la  philoso- 
phie seule  justifiât  les  Grecs,  il  n'aurait  pas 
dit  que  Dieu  avait  permis  que  nos  divines 
Ecritures  fussent  traduites  en  leur  langue, 
afin  de  leurôter  toute  excuse  d'avoir  ignoré 
la  vérité  qu'il  leur  était  facile  de  connaî- 
tre (1486).  Le  raisonnement  de  Clément  se 
réduit  donc  à  celui-ci  :  que  la  philosophie, 
n'étant  autre  chose  que  la  recherche  de  1« 

nulem  data  ett  philatopkia  utque  ad  adttnlum  : 
ex  eo  aulem  tempore  unicertniit  ett  voentio  wl  ptett- 
tiarem  populum  jutiitiat,  per  enm  quee  eti  ex  fide  <*>-, 
ctriuam  per  unum  congregunit  Domino  qui  eu  umut 
tolut  Dent  amborum,  Cracorum  teilicel  et  Barbaro- 
rum,  tel  poliut  loiiut  humant  gentrit.  {Strom.,  I  vi.) 
Ht  enim  qui  a  phitotophia  fuerunt  jutlifuati  auxi~ 
lium  reconditur,  ta  quoque  contenùo  quoi  durit  nd 
pieiatem  in  Deum.  Alque  erat  quidrm  aille  Donnai 
adrenium  phitotophia  Gra  cit  utcenaria  ad  juttitiam, 
nunc  aulem  ett  utilit  ud  pietaiem  eut  necettario  prrn- 
mitleada  ett  ab  Vit  qui  (idem  ex  demonttratione  per- 
tipiunl...  Omnium  enim  bonorum  Dent  ett  eau  ta  ; 
ted  aliorum  qu'idem  principal Uer,  ut  Tettamemi 
Veterit  et  Itovi  ;  aliorum  aulem  per  contequentiam. 
tient  phitutophiœ,  quam  lamen  veritimile  ett  iptum 
Greecit  pet  te  dedhte,  priutquam  Dominât  Grereot 
quoqne  toeattel.  iVnm  ipta  quoque  Grrrcos  partlagogi 
more  ducebat,  tic  al  Lex  Utbrccot,  ad  Chritlum. 
(Strom.,  I.  t.) 

(U8i)  Si  Grteri,qui  quatdam  Yerbi  divini  teln~ 
tillat  acceperunt,  exiguam  aliquam  reriiatii  pariem 
eloeuti  tint,  tint  quidem  ejnt  non  occultant  nttettan- 
lur,  una  lamen  tuam  imbecillilatem  arguunl,  qma 
finem  non  aliigerint.  Hinc  exitlimo  cuirit  eue  mani- 
fetium  guod  periude  faciant  qui  tint  rerfto  veritatit 
am  agutti  aliquid  aut  loquuntur,  ne  iî  quit  ennetur 
xngredi  vbyqxe  pedibut.  (Kxh.  nd  gent.) 

(1485)  Quanquam  perte  quoque  nliqmando  Grattot 
juttificaret  phitotophia,  ted  no*  unhtrtn  ae  ptr\t*tn 
juttilia,  ad  quam  contequendam  cooperatur,  meimt 
primat  et  tecuudut  gradin  ti  qui  attendu  in  ceena- 
eutum,  et  grammalteut  et  qui  ttt  phtiotophalurut, 
(Strt>m.,  1. 1.) 

(1484)  lit  nulem  qui  étant  jutii  ex  pliilotophia* 
ntiH  tolum  opnt  erat  fide  in  Dominum,  ted  tliam  ui 
dittedereul  a  culiu  timutucrotum.  (Strom.,  I.  i.) 

(14K5)  N'thil  ergo  eit  pott  tiiaj  hnem  proderil, 
etiamti  nunc  reçu  opetentur,  uiti  hdem  habeant. 
(Strom.,  1.  i.) 

(1480;  l'ropterea  enim  grttca  toce  expotitm  tutu 
Scriptura;,  ut  nullum  unquam  ignoraniiet  jm*uu 
prœtexlttm  offerte,  cum  pottint  quoi  tant  apnd  not 
andiie,  ti  tanium  cutuerini,  (Ibitl.) 
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vérité,  contribue  beaucoup  k  nous  la  faire 
trourer  (1487).  C'est  pourqnoi  il  l'appelle 
ailleurs  le  fondement  de  la  philosophie 
chrétienne  (1188). 

Sur  Adam,  sur  la  apdtre»,  et  tur  la  Pàque. 
—  11  dit  qu'Adam  est  sorti  parfait  des  mains 
de  Dieu;  que,  s'il  est  déchu  de  la  jus- 
tice, dans  laquelle  il  avait  été  créé  ,  ç'a  été 
par  sa  faute,  Dieu  l'ayant  laissé  le  maître 
de  choisir  le  bien  et  le  mal  (1489)  ;  que, 
lorsqu'on  dit  qu'il  a  été  fait  à  l'image  et  res- 
semblance de  Dieu  ,  cela  doit  s'entendre  de 
son  Ame,  qui  est  l'image  de  l'Image  de  Dieu, 
c'est-à-dire  de  son  Verbe  (1490);  qu'il  a 
perdu  par  le  péché  les  prérogatives  de  sa 
naissance,  étant  devenu  sujet  à  la  mort(1491); 
que  l'élection  des  apôtres  n'a  pas  eu  lieu 
par  suite  de  l'excellence  de  leur  naturel, 
mais  parce  qu'ils  étaient  propres  pour  le  mi- 
nislère  auquel  Dieu  de  vai  t  les  employ  er(l  492); 
que  Jésus-Christ  ne  baptisa  que  saint  Pierre, 
et  que  les  autres  apôtres  se  baptisèrent  l'un 
l'autre  (1498)  ;  que  l'Homme-Dieu,  après  sa 

(1487)  Phiïotophia  confort  ad  comprehendendam 
reniaient,  cum  vl  inquititio  verilatiu  (Ibid.) 

(1488)  Fuudamenlum    chrittiance  phtlotophitr. 
(Ibid.) 

H 489)  Adam  quoque  dicimut  fititte  perfeclnm , 
quod  attinel  ad  fermationem  :  nihil  enim  et  défait  ex 
tit  futr  hum  ni  formes  et  tpeeiei  ekaractervm  tri' 
bounl.  Qtiod  aillent  du  m  fiertl  aecepit  perfeclionem, 
et  juttificalut  eti  per  obedieatiam,  koe  erat  qnod  tu 
nrum  creieebai,  nempe  id  quod  in  ejut  potentat* 
eral  iitum,  teu  tiberum  arbitmm.  Quod  antem  ele- 
g*rii  atqae  a  Deo  vetilum  e'tgerit,  non  ett  cutpn  in 
l>etti»,  ted  in  eligeutem  eonferenda.  (Strom.,  I.  |t.) 

(1 190)  Jure  ergo  Motet  concretum  ex  terra  cor- 
pus t$$e  docet,  quod  terrenum  a  Plot  une  tabernacu- 
tnm  rocatur,  animum  ratione  pretditum  ceelitut  a  De» 
ia  fnciem  intpiratum.  Hic  enint  principit  illiut  facul- 
tatif tedem  eue  tolunt,  adrentitium  illum  attimi 
priiHHm  in  purement  per  ttntut  iugrestum  interpre 
loti.  Quocirca  hominem  eîiam  ad  imaginent  et  tint! 
titudiaem  Dei  faclum  eue.  Imago  enim  Dei  ratio 
dirina  et  rraia,  Homo  non  patibtlit  ;  Animuim  auicm 
ment  Imaginit  imago.  (Strom.,  1.  v.) 

(1491)  Quid  enim  Adas  profuit  tatit  ejnt  nobilita», 
ai  auod  ejnt  nullut  etut  paler  uoriolttT  Ipte  enim 
puter  hominum  ni  tant  génération»  propagaturi. 
l  urpia  quidem  Me  prompto  et  aiacri  anima  delegit, 
niorem  toquant;  tara  autem  et  honetta  negltxit.  Quo 
factum  ou  ut  vilam  immortalem  worlali  commutaret, 
lice*  non  in  perpetuum,  (Strom.,  1.  II.) 

(1499)  Qui  ergo  primum  tnit  pattionibut  modéra - 
mt  ett,  teque  exerçait  ut  impatibitit  évadât...  con- 
tendit  jutta  cognitione  per  Dei  dileclionem  ai  tanclam 
mnntionem,  veut  apottoli,  qui  non  ideo  quod  pridem 
fuerint  electi  facti  tant  epottoli  ex  qundam  eximia 
Hatttrce  proprtelate,  nam  Judai  quoque  fuerai  eu  m 
ait  electut  ;  ted  idonei  erant  qui  apottoli  eligerentmr 
ub  eo  qui  etium  finet  vratvidit.  Qui  itaquo  non  nna 
cum  et*  fuit  electut  Matikiat,  cnm  t»  preebuittet  du 
gnttm  ut  fierer  apottolut,  tuf/icilur  in  locum  Judo?. 
Licet  ergo  nnne  eit  quoque  qui  te  in  Dominirit  exer- 
cu<r«  mandant  et  icifvctt  ne  gimlite  tixcte  rowu- 
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résurrec  tion  ,  communiqua  le  don  de  (a 
science  a  saint  Jacques,  à  saint  Jean,  et  à 
saint  Pierre,  afin  qu'eux-mêmes  le  commu- 
niquassent aux  autres  apôtres,  et  les  apô- 
tres aux  septante  disciples  (1494)  ;  que,  saint 
Jacques  ayant  prié  pour  celui  qui  l'avait 
déféré  en  jugement ,  celui-ci  se  convertit  et 
souffrit  le  martyre  avec  le  saint  apôtre  (1495).  - 
Un  ancien  auteur  cite  Clément  pour  prou- 
ver que  Jésus-Christ  ne  mangea  point  l'a- 
gneau pascal  la  veille  de  sa  mort  (1496). 

Sur  le  purgatoire ,  et  $ur  quelque»  autre» 
points  remarquable».  —  On  peut  encore  re- 
marquer que  Clément  a  cru  que  les  fidèles 
qui  mouraient  «sans  avoir  entièrement  expié 
leurs  péchés  en  ce  monde  devaient  les  ex- 
pier en  l'autre  avant  d'entrer  au  ciel  (1497); 
que  le  disciple  à  qui  Jésus-Christ  dit  :  «  Sui- 
vez-moi, et  laissez  aux  morts  le  soin  d'en- 
sevelir leurs  morts,  »  était  Philippe  (1498);  ~ 
que  les  actions  des  infidèles  sont  défectueu- 
ses, faute  d'être  rapportées  k  une  fin  légi- 
time (1499);  qu'après  le  jour  du  jugement 

nienter  Evangelio  aduribi  in  numerum  apattedontm. 
(Strom.,  I.  vi.) 

(1493)  Saut  iili  npottoti  baptitali  «««f,  tient  et 
Clrmenm  Stromaitntt  meuHnU  in  v  Hypolyp.,  opo- 
ttolicum  enim  illud  dielum  exponent,  quod  dicimr  : 
t  Çrntiat  ago  Deo  quia  neminem  rettrum  boplixavi;  i 
Chrittm,  inquit,  dieitur  Petrum  totum  boptitatte, 
Petru»  Andrtnm,  Andreat  Jacobum  et  Jonnuem, 
Uii  antem  retiquoa.  (Ex  Ptato  tpiritaJI,  c.  176.) 

(1494)  Jatobo  jntto,  Joanni  ot  Petro  Domina» 
pott  rtturreclionem  tcitnlke  éomm  imperlit,  quod 
ttli  eeeterht  apottotit,  ht  ton  teptuagiuta  diteipntit, 
quorum  uuut  fuit  Barnabat,  tradidcrunl.  (Hypotgp., 
L  vu,  apnd  Eoseb.  Bit*.,  1.  H,  cl.) 

(U95)  De  hoc  Jacobo  rem  prprtut  memoria  dignam 
refert  Clément  in  vu»  intiituttonum  libro  promt  eut* 
«  majoribu»  aeeeperot,  tic*  (Euieb.,  But.,  I.  u,  t.  9  ) 
—  Voy.  ci  -tie^ïui  i.  IX,  col.  464.) 

(1400)  Prœfal.  in  Cnronic.  Pothate. 

(1497)  Non  ergo  fnerit  aliquit  qui  intempérant  eti, 
ted,  et  ti  carne  exierit,  necette  ett  ut  witia  deponul, 
ut  partit  ad  propriam  pereenirt  mantiouem.  (Strom., 
I.  tu.)  Ea  cognilio  not  dedutH  ni  finem  intermimu 
tum  et  perceptum,  priut  dotent  eem  quee  nobit  ett  f*- 
tura,  Deo  comenientem  cum  diit  rivendi  rationemt 
cum  ab  ontni  pana  et  tupplieio  fuerimut  tiborati,  quat 
tutlinemut  ex  peccatit  ed  taiutarem  diteiplinam. 
Potiquam  redemptionem,  prœlium  et  honoret  dan» 
tur,  comummatit,  cum  eettmcùnt  quidem  a  jrarga- 
tione,  rettatennt  autem  etiam  ab  aiio  quoeunque 
nitterio,  quantum  vit  tancto  et  iuler  tanctot.  (Ibid.) 
Idem  gnotlieut,  per  tpem  propriam  atultut,  non 
auttat  ta  quat  tunt  in  mvndo  pulchra,  omma  qnœ 
hic  tunt  magno  animo  deameient  :  toi  miteulur  vo- 
nt m  qui.  pott  mortem  cattigati,  per  tupplictum  in- 
titi  confitentur.  (Ibid.) 

(1498)  Quod  ti  uturpent  uoeem  Domini  qui  dicH 
Philippo  (Matin,  fin,  ÎJ)  :  t  Sin»  mortuo*  tepeth» 
mort  rot  mot,  tuaulem  tequtre  mo.  >  (Slrom.,  I.  m.) 

(1499)  Contra  autem  cujutvit  gentilit  peccai  actia. 
Non  enim  abtolute  ben»  agete,  ted  tcopmn  qu*m- 
dam  tpectando  action»»  praduceret  et  ex  ratione 
opc>ariop«rtcrc,»ttcwlvniScripittrtr.(Sirom.,  I.  «.) 
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lesangesserQntdéchargésdusoindeceuxqiii  cours  de  la  Loi»  parce  qu'elles  se  tenaient  a 

leur  étaient  con6és(t500);  que  Jésus-Christ  a  elles-mêmes  lieu  de  loi  (1502)  ;  que  la  foi 

prêché l'Evangiledanslesenfers à  ceuxd'enlro  sans  les  bonnes  œuvres  ne  nous  sauve 

les  gentils  qui  étaient  morts  avant  son  incar-  pas  (1503);  que  tous  les  hommes  naissent 

nation  (1501)  ;  qu'il  y  a  eu  plusieurs  person-  avec  le  péché  originel  (1504)  ;  que  les  ébio- 

nes  de  sauvées  parmi  les  gentils  sans  le  se-  ni  tes  ne  se  servaient  que  d'eau  dans  ia  célé- 


(1500)  llic  eti  (Chrittut)  qui  angelot  et  Princii*- 
tvt  el  Poiettaiet,  tri  nobi$  minhitrio  fungontur,  mb 
magna  mtrctde  tubjecit;  nnm  el  ipti  liberabunlur  a 
muttUi  tanvate  in  revelatione  glorite  filiorum  Oei. 
(Mli.  Quit  ditet  t  ».  29.) 

(1501)  lit  autem  qui  iront  jut'i  ex  phifotophia 
non  tolum  oput  erat  fide  in  Dominant,  teé  e  iam 
ul  ditcederent  a  culiu  $imulaerorum.  Jwu  vero,  re- 
teinta  eit  reritate,  i)>$i  quoque  pœniientia  ducii  tunt 
prêter  ta  quai  fecemnt.  Quumobrem  prmliearit 
Dominut  Ht quoque  qui  erant  apud  inferot.  {Strom.,\. 
vi.)  «  S**l«inCléiiteiil  et  (tant  5.1  pensée  intime.  »  écrit 
l'alibé  B  anc  (Court  d'Ain,  eccl.  pa  t  11.  Prici* 
kitt.,  t.  I,  p.  575),  «  la  justification  qui  venait 
toit  de  )a  Loi,  soit  de  la  philosophie,  nY-iait 
qu'une  préparation  évaogélique.  Les  hommes,  Juifs 
ou  geoiiU,  justifiés  de  celle  manière,  aitendirent 
dans  les  limbes  l'avènement  du  Sauveur,  et  a  l'é- 

que  de  sa  mort  ils  s'y  trouvèrent  à  l'état  de  li- 
né,  in  via.  Ils  purent  alors  entendre  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  croire,  se  repentir,  être  sauvés  ; 
«mi  hien  repousser  le  bienfait,  s'endurcir,  et  s'attirer 
une  jnsle  damnation.  Ainsi  s'accomplissait  égale- 
ment Si»  11  s  terre,  in  locit  inferit,  ce  qui  se  p  issait 
sur  la  terre  :  Apud  inferot  fuit  eadem  œeonomia  et 
ditventatio  ;  dans  l'une  el  l'autre  promulgation  de 
l'Evangile.  Jésus  Christ  prêcha  aux  Juifs,  et  ses 
apotres  aux  gentils.  Cette  opinion  nous  parait 
étrange  aujourd'hui  :  elle  l'était  moins  au  temps  de 
Clément  d'Alexandrie,  alors  que  la  théologie,  encore 
dans  (  enfance,  ne  pouvait  s'expliquer  nettement, 
surtout  sur  les  points  secondaires,  icls  que  celui 
du  degré  de  fui  explicite  nécessaire  à  la  justifica- 
tion, et  du  mode  tlunt  la  Proviilei.ee  s'était  servie 
pour  étever  à  ce  degré  la  foi  des  homme»  morts 
avant  Jésus-Christ.  Clément  avait  pris  ses  pre- 
mières idées  sur  l'article  en  question  dans  le  Pat- 
leur  d'Iiennas,  qu'il  cite  iSirom.,  1.  ir),  el  qui  parait 
très-formel  pour  la  ptéJkaiion  «les  apotres  dans  les 
limbes  (  Pester,  I  111,  s.  tx,  $  10.  —  Vog.  t.  X, 
col.  518),  quoique  plusieurs  l'expliquent  néanmoins 
dans  un  sers  allégorique.  Cette  opinion  apparaît 
en  plusieurs  endroits  de  saint  Irénée.  Il  dit  formel- 
lement que  «  le  Seigneur  est  descendu  aux  enfers 
«  pour  y  évangéliser  et  prêcher  sa  venue,  et  la  ré- 
«  mission  des  péchés  à  ceux  qui  croiraient.  »  Et  il 
ajoute  que  *  ceux-là  crurent  qui  espéraient  en  lui, 
*  c'est-à-dire  qui  avaient  annoncé  son  a\énetnent, 
«  savoir  les  justes,  les  prophètes  et  les  patriarches, 
«  fuir>i/t «imi/ifer m  noAis  remtiilpecivila. i(lren.,  I.  iv, 
1:  45.)  Le  prêtre  d'Alexandrie  n'a  fait  qu'étendre 
à  sa  manière  cette  ojr  nion  de  l'évéque  de  Lyon. 
Très-répandue  alors,  mlgatiuima,  comme  l'adlrme 
CoteliVr  (t.  I,  p.  117),  elle  se  fondait  sur  quelques 
textes  de  sai.t  Pien-e  (J  l'etr.  m,  18,  etc.;  iv, 
6,  etc.),  ou  plutôt  ses  défenseurs  s*en  prévalaient, 
et,  connue  il  arrive  à  l>mtes  les  opinions,  chacun  la 
modiliait  el  l'exprimait  à  sa  manière.  Plusieurs  la 
poussèrent  jusqu'à  dire  que  Jésus-Christ  avait  dé- 
livre et  iusl  llé  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  enfers 
lorsqu  il  y  descendit.  Portée  à  cet  excès,  elle  ne  se 
présentait  encore  à  saint  Grégoire  de  Nazianze 
(Oral.  42)  que  comme  une  question  indécise  : 
Vtrum  Chrfstus  omnet  line  ulla  exctptione  adventu 
«ko  talvot  fecerit  ;  an  illic  quoque  in  inierno  eot 
dunt axai  qui  crediderunl?  Celle  question,  qui  ne 
touchait  pas,  directement  du  moins,  aux  premiers 
dogmes  de  la  religion,  marchait  lentement.  Au 


v*  siècle,  nous  trouvons  saint  Augustin  encore  in- 
décis, même  sur  le  seniimenl  le  plus  exagéré,  celui 
qui  délivrait  toutes  les  àtnes  détenues  dans  I  s 
limbes.  Car,  tandis  que  dans  un  de  s<*s  écrits  il  le 
range  parmi  tes  hérésies  (D.  Aug.,  Haeres.  79),  il 
montre  encore  du  doute  dans  sa  Lettre  à  Evode  : 
t  On  ne  peut,  t  «lit  -  si,  «  assigner  à  la  descente  du 
1  Sauveur  aux  limites  d'autre  motif  que  celui  de 
1  délivrer  des  douleurs  de  l'enfer  ceux  qu'il  y 

<  trouva  :  Sulla  cauta  occutrit  cur  itlo  credatur  e#- 
1  mue  Saltalor,  ni$i  ut  ab  ejui  doloribut  taleot  face- 
1  réf.  Mais  les  délivra-i-il  tons,  «u  seulement  certains 

<  qu'il  jugea  dignes  de  ce  bienfait?  Je  ne  sais  :  Sed 
t  iifrnm  omnet  quot  in  eit  inrenit,  an  quotdam  quot 
•  ilto  benefieio  dignot  iudicavil,  adhuc  requiro.  »  Ke- 
buié  par  les  diflirullés  que  lui  prés  nie  le  texte  de 
I  Epltre  de  saint  Pierre  sur  lequel  Evode  l'avait 
consulté,  il  Unit  par  s'en  tenir  simplement  au  dogme 
catholique  sur  la  descente  de  Jésus-Chiist  aux  en- 
fer», en  ajoutant  qu'il  en  délivra  ceu*  qu'il  voulut  : 
A  quibut  (doloribut  inferni)  etiam  recle  intelligiimr 
tolritte  et  liberatte  quot  votuit.  Il  termine  par  prier 
ceux  qui  ne  trouveraient  pai  son  explication  suf- 
fisante, d'en  chercher  de  meilleures  el  de  lui  en 
faire  part.  Celte  quesiion  ne  fut  nettement  exposée 
dans  la  théologie  qu'au  vi*  siècle  par  saint  Grégoire 
le  Grand.  Il  le  fil  <l.  vi,  ep.  15)  en  écrivant  à  deux 
diacres  grecs  qui  avaient  cotiser*  é  sur  ce  point  des 
restes  de  l'ancienne  opinion  :  1  Ne  tenez,  >  leur  dit- 
il,  «  que  ce  que  I  Eglise  catholique  enseigne,  sa- 
«  voir,  que  le  Seigneur,  en  descendant  aux  enfers, 
«  n'en  a  délivré  que  ceux  que  sa  grâce  avait  conservés 
1  duranl  leur  vie  dans  la  foi  et  dans  la  vertu  :  Quot 

<  tiventtt  in  carne  per  tuant  grattant  in  fide  et  bona 
t  operuliune  tentant.  » 

(1502)  Pattor  auiem,  eum  tolummodo  de  Ut  qui 
dormi'Htent  potuit  dictionem,  novit  quotdam  juttot  in 
geuiibut  et  in  Judatit,  non  tolum  anle  adoentum  {Jo- 
ins ni,  ted  eiiam  anle  Legem,  ex  eo  quoi  Deo  grati 
alque  aceepli  [iterinl,  ut  Abel,  ut  JVoe,  ut  ti  qui*  aliut 
juttnt...  t  Quando  enim  genlet,  Legem  non  haben- 
tet,  uatura  quai  tunt  Ltgit  faciunt,  ti  Legem  non  kn- 
bentet  tibi  ipti  tunt  Lex.  »  (Août.  11.)  (Strom.,  I.  11.) 

(1505)  Quando  igitur  audierunut  :  «  Fidet  tua  le 
êalvum  fectt,  t  uon  accipimut  eum  dicere  abtolute  eot 
talvot  fuiurot,  qui  quomodocunque  ereJiderim,  niti 
opéra  quoque  [ut  ri  ni  contecuia.  (Slrom.,  I.  vi.) 

(1504)  *  Nullut  ett  a  torde  mundut,  >  ait  Jobt 
t  née  11  lit  quidem  una  diet  vite  ejut.  >  Dicanl  ergo 
nobit  ubl  fornicatut  ett  infant  natut  f  vel  quomodo 
tub  Adœ  eecidit  extecrationem,  qui  nihil  ett  opéra- 
tutt  Retlat  ergo  eit,  ut  tidetur,  comequenter  ut  di- 
canl matam  eue  gtneraiionem,  non  tolum  eam  quai 
ett  corporit,  ted  ettam  qnee  ett  animer,  propler  quam 
etiam  corput.  El  quando  dicit  David  :  «  / 11  peccaiii 
conceptut  tum,  el  in  iniquiiotibut  coneepit  me  mater 
mea,  t  dicit  propketice  quidem  matrem  Evnm,  ted 
Eta  fuit  mater  Wueniiiim  ;  «t,  ti  in  peccalit  fuit  con- 
ceptut,  ted  non  ipte  in  peccaio,  neque  vero  ipte  pet' 
caium.  (Strom.,  I.  mi.)  Mais  rien  n'est  si  posilir  sur 
cette  matière  que  la  manière  admirable  dont  Clé- 
ment expose  le  bienfait  de  la  rétleinptiont  en  repre- 
nant les  choses  dès  le  commencement,  dans  l'E'x- 
ftorfafien  aux  gentilt  :  Parumper,  si  relit,  ab  alto 
répètent  inluere  dipinuin  beiii  fiaum.  Primat  homo, 
quando  in  paradito  erat,  ludebul  toluiut,  quoniam 
erat  Dei  puer  :  quando  auiem  tubjecit  te  rolupuili 
(terpent  alleqonce  d»Vimr  eoluoint  tuoer  vaiiicm 
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7»  [194. — s.  TiCTOa.]  VI-  ACE  DU  MONDE 
Lralion  de  l'eucharistie  (1505);  que  quel- 
ques-uns célébraient  le  jour  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  le  25  décembre,  et  que  les 
disciples  de  Basilide  fêlaient  aussi  le  jour 
de  son  baptême,  et  passaient  la  nuit  qui  le 
précède  en  lectures  (1506)  ;  qu'Adam,  Abra- 
ham, Isaac,  et  plusieurs  autres  anciens  ont 
prédit  l'avenir  (1507)  ;  que  raconter  aux  en- 
fants les  fables  des  poêles  et  d'autres  sem- 
blables fictions,  c'est  leur  inspirer  de  l'amour 
pour  l'impiété  (1508). 

Clément  d'Alexandrie  défendu  contrôles  pro- 
testante, par  Be rgier  (1509). 

«  Clément  d'Alexandrie,  »  écrit  Bergier, 
«  est  un  des  Pères  de  l'Eglise  contre  les- 
quels les  critiques  anciens  et  modernes  ont 
montré  le  plus  d'humeur.  Ils  ont  dit  non- 
seulement  que  ses  ouvrages  sont  sans  or- 
dre, son  style  négligé,  ses  raisonnements 
values  et  obscurs,  ses  explications  de  l'E- 
criture sainte  souvent  fausses,  ses  maximes 
de  morale  outrées ,  mais  que  sa  doctrine 
n'est  rien  moins  qu'orthodoxe. 

«  Scullet,  Daillé,  Le  Clerc,  Mosheim,  Bruc- 
ker,  Semler,  Barbeyrac,  ont  répété  è  peu 
près  les  mêmes  reproches,  et  se  sont  plu  à 
exagérer  les  méprises  vraies  ou  apparentes 
de  ce  docteur  vénérable:  nos  incrédules  mo- 
dernes n'ont  fait  que  copier  tous  ces  cen- 
seurs protestants. 

«  Nous  convenons  que  ce  Père  est  souvent 
obscur,  qu'il  est  difficile  de  prendre  le  vrai 
sens  de  ce  qu'il  dit  :  mais  les  philosophes 

repent,  matitia  terrena,  innutrila  materiit),  itlertut 
eu  pn*r  cupiditalibut,  tir  effectua  per  inobedientiam, 
et,  eum  Patrem  non  audiittel,fieum  afferit  iguomi- 
ma.  Quantum  titium  hubet  rolîtptat!  Homo  qui  erat 
tolntut  propter  timplicitatem  turent»»  eU  alligntut 
peccatit.  Eum  rnrtut  Dominât  $olrere  a  tincalit  ro- 
luit ,  qui ,  carne  indnlut,  o  mytterium  dirinnui! 
hune  terptntem  tubegit,  et  tyrannum  redegi't  in  ter- 
vitulem,  nempe  moriem  ;  et,  quod  maxime  eu  prae- 
ter  opimonem,  ilium  hominem  qui  teductut  tuerai  a 
volnptate,  et  quiinteritui  erat  alligutn»  et  corruptioni, 
extentit  mambut  effecit  talutem.  0  myUieum  mira- 
culum  !  Inclinalut  quidern  eu  Dominât,  Itomo  an- 
tem  turrexit;  et  qut  rendit  ex  pnradito  majut  obe- 
dientiœ  pra-mium  calot  accipit.  Ou  peut  «jouter  ce 
qn  il  «lis,  dans  le  même  ouvrage,  de  l'eut  ni  te 
trouverait  aujourd'hui  lit  momie  «ans  le  Lien  l'ait  de 
Jéaus-Chrul.  Quemadmodnm  ti  toi  non  ettei  quod 
ad  alia  quiilen,  mira  admet,  nox  ettem  omitia  ;  iia, 
niti  Verbum  cognotittemut,  et  eo  illuminait  euemut, 
niàit  diffenemu»  ab  oribat  qua  patcuntur,  ut  qui 
pmguefiamut  in  tenebrit,  et  morte  nulnamur. 

(150Ô)  «  H*  qui  curent  prudentia  jubeo,  i  inquil 
Saptentia,  Ut  qui  renanlur  iu  hareubut,  dicent 
uilicsi  :  <  Punet  abteontot  lubeutrr  tangite  et 
aquam  (uni  dulcem  :  »  panent  et  tinum  non  aliqni- 
but  utiis  quam  in  Ht  quœ  puce  et  tino  in  eblutione, 
non  ex  reaula  Eccletuv,  uluittur,  ha-mibut  aperte 
poiienie  Scriptura.  Sunt  enim  qui  tola  aqua  uluntnr 
m  Eucharutia.  t  Scd  rttitiat  ae  diu  morerit  ht  toco 
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qu'il  copie  ou  qu'il  réfute  n'étaient  pas 
eux-mêmes  fort  clairs.  Quiconque  cepen- 
dant se  donnera  la  peine  de  le  lire  sera 
frappé  de  l'étendue  de  son  érudition,  des 
grandes  idées  qu'il  avait  conçues  de  la  mi- 
séricorde divine,  de  l'efficacité  de  la  rédemp- 
tion, de  la  sainteté  à  laquelle  un  chrétien 
doit  tendre.  Il  a  jugé  les  païens,  qu'il  con- 
naissait très-bien,  avec  moins  de  sévérité 
que  n'ont  fait  plusieurs  autres  Pères;  mais  il 
n'a  dissimulé  ni  leurs  erreurs  ni  leurs  vices. 

a  Pholius  l'accuse  d'avoir  enseigné  des 
erreurs  monstrueuses  dans  ses  livres  des 
Bypotyposei,  que  nous  n'avons  plus  :  maia 
peut -on  croire  Photius,  lorsqu'on  trouve 
une  doctrine  contraire  dans  les  ouvrages  de 
Clément  qui  nous  restent? Quelques  anciens 
ont  pensé  que  les  hérétiques  avaient  altéré 
plusieurs  de  ses  ouvrages  :  Photius  a  pu 
être  trompé  par  un  exemplaire  ainsi  falsifié. 
Eusèbe,  saint  Jérôme,  saint  Epiphane,  saint 
Cyrille,  Théodoret,  etc.,  tous  caiiables  d'en 

juger,  ont  rendu  pleine  justice  au  mérite  de 
Clément. 

«  Mais  les  critiques  modernes  n'ont  pas 
été  aussi  équitables.  Plusieurs  l'o  it  accusé 
d'avair  dit  en  termes  formels  que  Dieu  est 
corporel  :  il  a  dit  le  contraire  (1510).  Selon 
Clément,  les  stoïciens  disent  que  Dieu,  aussi 
bien  que  l'Ame,  est  une  nature  composée  de 
corps  et  d'esprit  :  Vous  trouverez  cela,  dit- 
il,  dans  nos  Ecritures.  Mais  il  ajoute  que 
les  stoïciens  en  ont  mal  pris  le  sens.  Eu 

ejut.  »  [Pror  vin.)  Locum,  Sguagngam.  non  aulem 
Eceletiam.  trquivoce  appelant .  (Slrom.,  I.  i  ) 

(I5W)  Sunt  aulem  qui  euriotiut  notait  Domiai 
non  tolum  annum  ted  eliam  diem  adduui,  quem  rfi- 
eum  ksvm  onitf  Augusli,  iu  15  decembrit.  Uatilidit 
aulem  tectaloret  ejut  queque  liapiitmi  diem  célé- 
brant, totum  pracedentem  noctem  tu  leeiiouibat  Iran-, 
tigentet.  (Slront.,  I.  i  ) 

(15(17)  Apud  Hebrœot  aulem  Dei  tittute  et  intpi- 
ratioue  ante  Legetu  quidern  Adam,  qui  et  in  muliero 
et  in  animaniium  nominatione  fulura  prwaixil.  Abra- 
ham, ttaac  et  Jacob,  qui  aperte  non  pauca  ex  fatw 
rit  et  lit  quœ  jam  inUubunt  pnetguificabant.  Lum 
Lrge  auteui  Motet  et  Aaron  ppttquam  prtphe- 
tatere,  Jetai  filiut  Nute,  Samuel,  etc.  Sunt  aulem 
omnet  propheiœ  triginta  qninqne.  Ex  mutieribut  au- 
lem. nam  eœ  quoque  prophelubanl,  Sara,  et  llebecca, 
et  Marin,  Debbora,  et  Olda.  (Slrom,,  I.  i.) 

(1508)  l agent  prmerta  httjutmodt  turba  te  mihi 
ingeril  wuudilorum  deemoniorum,  relut  lerricula 
qnadam  inlroducent,  qua-  mhil  tiliud  tant  quam  ob- 
turé œ  ficlœque  ab  auctoribut  (abularum  tmaginet, 
eujutmodi  terntonet  lunlum  abett  ul  audiri  a  vint 
pcrmiltamut,  ut  ne  vagientetquulem,  p  oui  dici  toiet, 
puero*  fabellit  lenire  taleamut,  ne  forte  cum  ipth 
connutriamut  impielatem  quam  hi  profileutur.  (t.xh. 
ad  gent.) 

(1509)  DUtionnaire  de  Théologie,  V  Clément  d'A- 
lexandrte. 

(1510)  Slrom.,  I.  t,  c.  U. 
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effet,  les  stoïcien»  concevaient  Dieu  comme  Clerc,  est  de  vouloir  persoader  que  Clément» 

l'âme  du  monde;  selon  ce  système.  Dieu  d'Aleiandrie  ne  s'est  pas  exprimé  d'une ma- 

était  revêtu  d'un  corps  aussi  bien  que  l'âme  nière  orthodoxe  sur  la  divinité  de  Jôsus- 

humaine  :  mais,  continue  Clément,  nousoe  Christ.  Ce  Père  a  été  vengé  par  Bullus  (154s) 

disons  pas  comme  eux  que  Dieu  pénètre  etjiar  Bossuet  (1516). 

toute  la  nature  ;  nous  disons  qu'il  est  Créa-  «  Ce  même  critique  fait  grand  bruit  de  ce 

teurde  la  nature  par  son  Verbe,  Il  réfuta  que  Clément  et  plusieurs  antres  Pères,  trom- 

ensuite  Aristole  et  les  autres  philosophes  pés  par  la  version  des  Septante,  ont  cru  que 

qui  admettent  deux  principes,  l'esprit  et  les  anges  avaient  eu  commerce  avec  les  Ailes 

la  matière.  Il  dit  que  Platon  n'en  admettait  des  hommes  et  avaient  engendré  des  géants: 

qu'un  ;  que  cette  matière  imaginaire  a  été  nous  convenons  du  fait,  et  nous  ne  voyons 

forgée  sur  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  :  pas  ce  que  cette  erreur  a  pu  avoir  de  si  dan- 

«  La  terre  était  sans  forme  et  sans  or-  gereux. 

«  dre,  »  etc.  «  D'autres  ont  dit  que  Clément  n'avait  pas 

«  Danssonfttortrtiofiaux  gentiU  {1511),  admis  le  péché  originel.  Non-seulement  il 

il  enseigne  «  que  la  seule  volonté  de  Dieu  l'admet,  mais  il  le  prouve  par  les  paroles  de 

«  est  la  créatrice  du  monde;  qu'il  a  tout  fait  lob  (1516),  selon  les  Septante  :  «  Personne 

■  seul,  parce  qu'il  est  seul  vrai  Dieu;  que  «  n'est  exempt  de  souillure,  quand  il  n'eu- 

«  sa  volonté  seule  opère,  et  que  l'effet  suit  «  rait  vécu  qu'un  seul  jour.  »  Selon  lui  (1517), 

«  son  seul  vouloir.  »  11  n'est  pas  possible  lorsque  David  dit  (1518)  :  «  J'ai  été  conçu 

d'attribuer  à  Dieu  d'une  manière  plus  éner-  «  dans  l'iniquité,  et  formé  en  péché  dans  le 

gique  le  pouvoir  créateur.  Or  ce  pouvoir  no  *  sein  de  ma  mère,  »  il  pariait  d'Eve  dans  un 

peut  convenir  qu'à  un  pur  esprit.  Comme  sens  prophétique.  Mais  il  s'élève  contre  cent 

Platon,  il  n'admet  qu'un  seul  premier  Prin-  qui  concluaient  delà  qne  la  prooréation  des 

cipe  de  toutes  choses,  qui  est  l'esprit.  Il  dit  enfants  est  un  péché,  et  oui  condamnaient 

ailleurs  (1512)  que  Dieu  est  un  «  et  au-des-  le  mariage. 

«  sus  de  l'unité  :  »  cela  serait  faux  s'il  était  «Un  reproche  plus  grave  que  luifsifBarbey- 

corporel.  rac  est  d'avoir  très-mal  enseigné  la  morale. 

«  Le  Clerc  (1513)  s'est  néanmoins  obstiné  «  Après  avoir  donné  à  sa  manière  un  ex- 
il soutenir  que  Clément  d'Alexandrie  a  sup-  trait  du  Pédagogue  de  Clément  d'Alexandrie, 
posé  l'éternité  de  la  matière,  puisqu'il  n'a  il  loi  reproche  1*  d'avoir  écrit  avec  peu 
pas  réfuté  formellement  Platon  et  les  autres  d'ordre,  et  de  n'avoir  pas  lait  de  la  morale 
philosophes  qui  admettaient  une  matière  .  «  un  système  méthodique.  »  Lorsqu'on  nous 
éternelle.  Mais  il  n'a  pas  non  plus  réfuté  aura  fait  voir  quelles  nouvelles  vertus  ont 
formellement  Hérédité,  qui  soutenait  Téter-  fait  éclore  parmi  nous  les  systèmes  métfao- 
nité  du  monde  t  s'ensuit-il  que  Clément  ait  diques  de  morale  enfantés  par  les  philoso- 
élé  dans  la  même  erreur?  pbes  modernes,  quels  vices  ils  ont  corrigés, 

■  Qu'ilaitou  n'ait  pas  admis  les  idées  éter-  nous  consentirons  à  reconnaître  le  tort  des 
nelles  de  Platon,  qu'il  ail  même  prétendu  Pères  de  l'Eglise,  et  nous  regretterons  que 
que  ce  philosophe  les  avait  prises  dans  Moïse,  Jésus-Cbrist  et  les  apôtres  n'aient  pas  fait 
il  ne  s'ensuit  rien  :  cette  opinion  n'entraîne  eux-mêmes  des  traités  méthodiques  et  rai- 
aucune  conséquence  contraire  au  dogme  du  sonnés  pour  sanctifier  les  mœurs, 
christianisme.  «  2*  Barbeyrac  dit  que  Clément  d'Alexan- 

«  Lorsqu'il  appelle  l'âme  de  l'homme  drie  n'a  point  parlé  des  devoirs  qui  regar- 
l'«  esprit  corporel,  >  il  entend  l'esprit  revêtu  dent  Dieu  directement.  Cependant  ce  Père  a 
du  corps  humain,  et  non  une  matière  sub-  souvent  insisté  dans  ses  ouvrages  sur  la  né-- 
tile,  comme  Bayle,  Beausobre,  d'Argens  et  cessité  d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
leurs  copistes  affectent  de  l'entendre.  Dès  comme  faisaient  les  chrétiens,  dfe  croire  è 
qu'un  auteur  s'est,  une  fois  expliqué,  il  est  sa  parole,  d'être  reconnaissant  de  ses  bien- 
absurde  d'argumenter  contre  lui  sur  un  mot.  faits,  résigné  aux  ordres  de  sa  providence, 

«  Une  autre  injustice,  de  la  part  de  Le  soumis  aux  lois  qu'il  nous  a  prescrites  dans 

(151 1)  Strom.,  1.  v,  c.  4.  (1515)  Sixième  Avertutement  aux  vrou$tanU,  o.79. 

(IM4)  Pœdag.,\.  i,  c.8.  (1516)  Job  nv.4 et  5. 

(tÇIô)  Dans  ton  Art  critique,  t.  !ll,p.  H.  (Hl7)  Sirom.,  I.  m,  c.  t«. 

(I5U)  Itefem.  fUei  Nieirn.,  «ci.  S,  c  «.  (  1518)  #W.  iv,  8. 


Digitized  by  GoogI 


Va     [I94.-S.  VICTOR.]    VI-  AGE  DU  MONDE. 
l'Evangile.  Il  nous  paraît  que  ces  devoirs 
regardent  Dieu  Irès-directetuent. 

«  3' Selon  ce  même  censeur,Clémen  te  voulu 
inspireraux  chrétiens  lapathiedes  stoïciens; 
a  voulu  qu'un  gnostiqoe,  c'est-à-dire  on 
parfait  chrétien,  fût  exempt  de  passion.  Lors- 
qu'on veut  en  juger  avec  un  peu  d'équité, 
on  reconnaît  que  ce  Père  exige  seulement 
qu'un  chrétien  réprime,  si  exactement  aes 
passions  qu'il  ne  paraisse  plus  en  avoir. 
Quand,  sur  ce  sujet,  il  aurait  répété  quel- 
qu'une des  expressions  dont  so  servaient  les 
stoïciens,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure, 
comme  Ait  Barbey rac,  que  Clément  a  pensé 
comme  eux,  puisque  souvent  il  combat  leurs 
maximes. 

«  l*  Un  antre  critique  a  dit  que  ce  Père 
exhortait  les  chrétiens  an  martyre  par 
l'exemple  des  anciens  païens  qui  se  don- 
naient la  mort.  C'est  une  calomnie.  Clément 
dit,  au  contraire,  que  ceux  qui  cherchent  la 
mort  neconnajssent  pas  Dieu,  et  n'ont  rien  de 
chrétien  que  le  nom;  il  taxe  de  témérité  ce- 
lui qui  s'expose  au  danger  sans  nécessité; 
il  dit  qu'en  se  présentant  aux  juges  il  se 
rond  coupable  de  meurtre,  et  contribue,  au- 
tant qu'il  est  en  lui,  à  l'injustice  des  persé- 
cjteurs;  que,  s'il  les  irrite,  il  est  dans  le 
même  casque  celui  qui  provoquerait  un  ani- 
mal féroce  (1519).  Barbey rac  lut  fait  encore 
un  crime  de  celte  décision,  et  soutient  que 
Clément  la  prouve  par  de  mauvaises  rai- 
sons. 

«  5*  Enfin  il  assure  et  s'efforce  de  prouver 
que  ce  Père  a  voulu  justifier  l'idolâtrie  des 
païens.  Dans  le  passage  qu'a  cité  Barbey rac, 
Clément  dit  seulement  que,  selon  l'inten- 
tion de  Dieu,  c'était  pour  les  païens  un  moin- 
dre mal  d'adorer  le  soleil  et  la  tune  que  d'en- 
tre sans  Divinité,  ou  d'être  entièrement 
athées,  puisque  leur  vénération  pour  les 
astres  devait  les  conduire  a  la  connaissance 
du  Créateur.  Mais  il  ajoute  qu'à  moins  qu'ils 
ne  se  soienj  repentis  ils  sont  condamnés  :  les 
uns,  parce  que,  pouvant  croire  en  Dieu, 
ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  les  autres,  parce  que, 
quoiqu'ils  le  voulussent,  ils  n'ont  pas  fait 
tous  leurs  efforts  pour  devenir  fidèles  (1520). 
Après  avoir  reconnu  que  les  expressions  de 
Clément  d'Alexandrie  sont  souvent  obscures, 
il  y  a  de  l'imprudence  à  vouloir  juger  de 

(1519)  Slrom.,  t.iv,  c.  4,  10. 
(1540)  îbid.,  1.  vi,  cit. 
(I5il  Serai.  294,  c.  4,  n.  a. 
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ses    sentiments  paP  on  seul  passage. 

«  c*  D'autres  lui  ont  fait  un  crime  d  avoir 
cru  le  salut  des  païens  vertueux,  et  d'avoir 
ainsi  frayé  le  chemin  au  pélagianisme. 
Pour  disculper  ce  Père,  il  suffit  de  compa- 
rer son  sentiment  à  celui  dePélage.  Cet  hé- 
rétique soutenait  qu'un  païen  pouvait  être 
sauvé*  sans  grâce,  »  par  le  mérite  des  ver- 
tus qu'il  pratiquait  par  les  seules  forces  de 
la  nature.  Il  faisait  consister  toute  la  grâce 
de  la  rédemption  en  ce  que  Jésus-Christ 
nous  a  donné  des  leçons  et  des  exemples  de 
vertu;  Dans  cette  hypothèse,  il  est  clair 
qu'un  païen  qui  ne  connaît  pas  Jésus-Christ 
n'en  reçoit  aucune  grflee.  Si  donc  il  était 
sauvé,  il  le  serait  sans  que  Jésus-Christ  eût 
aucune  part  à  son  salut.  Voilà  ce  que  saint 
Augustin  n'a  cessé  de  reprocher  aux  péla> 
gienst  «  Comment*  »  dit-iJ  (1521),  «  ceiotquf 
«  ose  promettre  le  salut  à  quelqu'un  «an* 
«  Jétut-Ckriti ,  peut-il  espérer  lui -même 
«d'être  sauvé  par  M  tut -Christ?  Est-ce:  là 
le  sentiment  de  Clément  d'Alexandrie?  Il 
dit  que  le  Verbe  de  Dieu  prend  soin  de 
toutes  les  créatures,  et  fait  l'office  de  «  Mé- 
i  decin  »  de  la  nature  humaine  (1522).  Selon 
Pélage,  la  nature  humaine  n'avait  pas  be- 
soin de  médecin,  puisqu'elle  n'est  pas  ma- 
lade. Clément  enseigne  (1523)  qu'il  n'y  a 
qu'un  senl  Testament  de  salut  qui  nous  vient 
d'un  seul  Dieu  «  par  un  seul  Seigneur,-  » 
mais  qui  opère  son  effet  de  différentes  ma- 
nières :  il  n'admet  donc  pas  un  salut  sans 
Jésus-Christ.  Il  dit  (1524)  qne  Dieu,  seul 
tout-puissant  et  bon,  a  voulu  de  siècle  en 
siècle  donner  le  salut  «  par  son  Fils.  •  Pour 
trouver  là  du  pélagianisme,  il  faut  suppo- 
ser, comme  les  Pélagtens,  que  Jésus-Christ 
ne  donne  point  de  grâce  à  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas.  C'est  une  erreur  que  ja- 
mais les  Pères  n'ont  admise,  qu'ils  ont  mé- 
mo combattue  de  toutes  leurs  forces  :  en 
enseignant  le  contraire,  ils  ont  réfuté  les 
Pélagiens  d'avance. 

«  Il  nous  a  paru  d'autant  plus  nécessaire 
de  justifier  Clément  d'Alexandrie,  que  les 
reproches  qui  lui  ont  été  faits  par  les  pro- 
testants sont  regardés  par  nos  critiques  in- 
crédules comme  des  objections  sans  réplique 
et  des  décisions  irréfragables.  Le  P.  Baltos 
en  a  démontré  la  fausseté  dans  sa  Défente  àtt 

(l522)P<r<te$.,l.i.c.  2. 

(1545)  Dans  le*  Strtmatet,  I.  vi,  C.  15. 
(15*4)  Sirom.,  I.  vu,  c.  2. 
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saiiiis  Pères  accusés  a>  platonisme  (1525).  »  quand  il  reçut  celte  nouvelle.' Aussitôt  il 
Expédition  de  Sévère  en  Oritnt.  assemble  ses  troupes,  leur  présente  à  son 
[195]  L'Egypte,  où  Clément  d'Alexandrie  point  de  vue  la  conduite  d'Albinos,  qu'il 
brilla  d'un  si  vif  éclat,  retentissait  des  évé-  qualifie  d'ingrat,  et  le  fait  déclarer  ennemi 
uements  qui  s'accomplissaient  en  Orient ,  public.  Profitant  de  l'enthousiasme  des  sol- 
car  la  mort  de  Pescenniua  Niger  n'y  avait  date,  excités  par  ses  largesses,  il  leur  pré- 
point été  le  terme  de  la  guerre.  Sévère  vou-  sente  son  fils  aîné,  né  à  Lyon  en  avril  188, 
lut  tout  à  la  fois  châtier  les  peuples  qui  s'é-  celui-là  même  qui  availeu  unenourricechré- 
taienl  déclarés  pour  son  compétiteur  et  ef-  tienne  (1526),  et  lui  confère  à  l'âge  de 
frayer  les  barbares  par  l'appareil  des  armes,  huit  ans  le  titre  de  César.  Cet  enfant,  appelé 
afin  qu'ils  n'entreprissent  aucune  incursion  d'abord  Bassianus  du  nom  de  son  grand- 


quand  l'empereur  se  serait  éloigné.  Après 
une  marche  fatigante  dans  les  plaines  sa- 
blonneuses de  la  Mésopotamie,  où  son  armée 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  soif,  il  parvint 
A  Nisibe,  et  s'y  arrêta.  La  prise  de  quelques 
villes  acheva  celte  campagne,  qui  ne  fut  ni 


père  maternel,  et  nommé  aussi  quelquefois 
Severus  dans  les  médailles  grecques  et  les 
monuments,  reçut  de  son  père,  avec  le  titre 
de  César,  les  noms  de  Marc-Aurèle-Antonin. 
Mais  il  est  connu  sous  celui  de  Caracalla, 
qui  lui  vint  d'un  vêtement  gaulois  qu'il  se 


longue  ni  marquée  par  de  grands  exploits,  plaisait  a  porter. 
Le  sénat,  cependant,  lui  décerna  le  triomphe,  Contestations  au  sujet  de  la  Pâque  (1526*). 
qu'il  refusa  pour  ne  point  paraître  triom-  Avec  les  agitations  de  l'empire  coïncidè- 
pher  de  Pescenniua,  son  concitoyen.  rent  les  contestations  qui  s'élevèrent  dans 
[196]  Sévère  reçut  aussi  les  noms  d'A'ra-  l'Eglise  touchant  la  féte  de  Pâques,  l'an.196 
bique.d'Adiabéniqueelde  Parlhique,  qu'on  de  Jésus-Cbrist.  Les  Eglises  de  l'Asie  mi- 
trou  ve  dans  des  inscriptions  de  celte  époque,  neure  et  quelques-unes  des  environs,  sui- 
Le  plus  beau  litre  qu'il  eût  pu  recevoir  vant  une  ancienne  tradition,  soutenaient  que 
»ût  été  celui  de  protecteur  des  chrétiens  Ton  devait  fixer  le  jeûne  de  Pâques  et  célé- 
que  sembla  lui  donner  Cécilius  Capella,  brer  celle  fêle  le  même  jour  qu'il  avait  été 
gouverneur  de  Byzauce,  qui  avait  cruelle-  ordonné  aux  Juifs  d'immoler  l'agneau,  c'est- 
ment  persécuté  les  fidèles.  Capella,  ayant  à-dire  le  quatorze  de  la  lune,  en  quelque 
embrassé  le  parti  de  Pescennius  Niger,  et  jour  de  la  semaine  Iqu'il  arrivât.  Au  con- 
défendu  Byzance  contre  Sévère,  succomba  traire',  toutes  les  autres  Eglises  du  monde 
dans  sa  résistance.  Sur  les  ruines  de  la  cité  voulaient  que,  conformément  à  la  tradition 
vaincue,  et  en  mourant  dans  le  supplice,  il  des  apôtres,  on  ne  finit  le  jeûne  et  on  ne  so- 
ût  entendre  ce  dernier  cri  :  Triomphez ,  lennisât  la  féte  de  Pâques  que  le  jour  au- 


chréliens(1525*)l  Triomphe  de  courte  durée, 
car  le  protecteur  présumé  devait  se  montrer 
bientôt  persécuteur  acharné  et  implacable. 
Lutte  de  Sévère  et  d'Albinus. 
Après  avoir  pris  toutes  les  mesures  pour 
assurer  la  tranquillité  de  l'Orient,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  débarrasser  d'Albinus,  à 
l'élévation  duquel  il  n'avait  contribué  que 


quel  le  Sauveur  est  ressuscité,  savoir  le  di- 
manche ,  et  non  pas  un  autre  jour  (1527). 
Ces  usages  divers  avaient  longtemps  subsisté 
dans  ces  différentes  Eglises,  sans  que  la 
paix,  la  charité  et  l'unité  en  souffrissent. 
Quoique  les  Papes  saint  Sixte,  saint  Téles- 
phore  et  saint  Hygin  ne  permissent  pas 
aux  fidèles  de  Rome  de  célébrer  la  Pâ- 


pour  diminuer  le  nombre  de  ses  propres  en-  que  en  un  autre  jour  que  le  dimanche, 
nemis,  et  qui  était  aussi  aimé  du  sénat  qu'il  ils  ne  faisaient  néanmoins  aucune  difficulté 
en  élail  lui-même  haï.  Albinus,  instruit  de  de  communiquer  avec  ceux  qui  observaient 
ses  projets,  fil  arrêter  des  assassins  qui  de-  une  pratique  contraire  (1528).  Saint  Anicet 
vaient  employer  contre  lui  le  fer  et  le  poi- 
son :  les  tortures  leur  arrachèrent  la  vérité. 
Alors  Albinus  prit  le  titre  d'Auguste,  et 
passa  d'Angleterre  dans  les  Gaules.  Sévère 
était  près  de  Viminatium,  dans  la  Mœsie, 

(1525)  L.  it,  etc. 
<I5Î5*)  Terioll.  Ad  Seaput. 


(Iî>ï6)  Vojvz  ci-dessus,  col.  C78. 
<15i0-)Oiii;cr,  f 


ttitloirt  gév.érale  de»  auteurs  ta* 


fil  même  à  saint  Polycarpe,  attaché  à  l'usage 
des  Asiatiques,  l'honneur  de  lui  céder  à 
Rome  la  consécration  de  l'Eucharistie,  et  ils 
se  séparèrent  en  paix,  après  avoir  conféré 
ensemble  et  s'être  accordés  sur  tous  les 

cris  et  ecclésiastiques,  t.  III,  p.  553. 
(15Ï7>  Eu.cl).,  Itùt  ,  I.  v,  c.  23. 
(152*)  nid.,  c.2l. 
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points  aulrt-s  que  celui  de  la  fête  de  Pâ- 
ques (1520).  Saint  Soterfut  le  prooiier  qui 
obligea  les  Asiatiques  de  se  conformer  a  la 
coutume  des  lieux  où  ils  se  trouveraient  du- 
rant cette  fêté  :  mais  son  décret  à  cet  égard  ne 
l'empêcha  pas  do  vitre  en  bonne  intelligence 
avec  les  Eglises  d'Asie,  et  d'envoyer,  suivant 
la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  l'Eucharis- 
tie à  ceux  qui  en  étaient  évêques,  en  signe  de 
communion  (1530).  Les  choses  demeurèrent 
au  même  état  sous  le  Pontificat  de  saint  Eleu- 
thèrn,  qui  obligea  seulement  à  Rome  les 
fidèles  de  se  conformer  sur  ce  point  au  rit 
de  l'Eglise  romaine  ;  et  le  prêtre  Blaste  fut 
déposé  pour  avoir  refusé  de  s'y  soumet- 
tre (1531).  Mais,  sous  le  Pape  Victor,  la  di- 
versité de  sentiments  et  d'usages  sur  la  Pâ- 
qre  mit  la  division  parmi  les  catholiques,  et 
la  dispute  s'échauffa  tellement  de  part  et 
(•'autre  qu'elle  pensa  causer  un  schisme.  A 
celte  occasion,  divers  conciles  furent  assem- 
blés par  l'ordre  de  saint  Victor,  avec  l'espoir 
qu'on  réunirait  ainsi  les  esprits  et  les  Egli- 
ses dans  une  pratique  uniforme  an  sujet  de 
la  Pâque. 

Concile  de  Palestine.  Théophile  de  Cha- 
rte (1532). 

Il  était  naturel  qu'on  interrogeât  la  tra  • 
dilion  des  lieux  mêmes  où  le  Sauveur 
du  monde  avait  conversé  dans  sa  chair. 
Aussi  il  se  tint  un  concile  à  Césarée  en 
Palestine,  sous  la  présidence  de  Théophile, 
évêque  de  cette  Eglise  (1533),  l'un  des  plus  il- 
lustres prélats  de  son  siècle  (1534),  et  de  Nar- 
cisse, évêque  de  Jérusalem  :  Cassius  de  Tyr 
et  Clarus  de  Ptolémaïde  s'y  trouvèrent,  ainsi 
que  plusieurs  autres  évêques  non-seulement 
de  Palestine,  mais  de  différents  lieux  (1535). 
La  question  de  la  Pâquey  fut  examinée  avec 
soin»  et  on  y  conclut  que  cette  fête  serait 
célébrée  le  dimanche.  Il  nous  reste  une  par- 
.  lie  de  la  Lettre  synodale  que  Théophile  et 
les  autres  Pères  de  l'assemblée' adressèrent 

(1539)  Euscb.,  //ii/.,  1,  ».  c.  24. 

(1530)  Vtrum  illi  ipti  qui  te  prœeesserunt  Presby- 
teri,  quamris  id  minime  obterrarent ,  Eectesiarum 
pretbyierU  qui  id  obserxabanl  Eucharistiam  trtms- 
miserunt.  llbid.) 

(15311  V  y  c  i  -dessus,  col.  586  et  649. 

(1532)  Oi i lier.  Histoire  générale  de»  Auteur»  sa- 
crés et  e<clésia%tiques,U  11,  p.  203;  1.  111,  p.  554. 

(1533)  Papa  Victor,  Romauar  urbit  Episropus,  di- 
rexit  aucloritatem  ad  Theoptiitum  Casariensis  l'a- 
lœstinœ  antittitem...  Ptrcepta  igitur  auctorilale... 
c  ni  «ni  epiteopot  etocavit.  Tune  TheophHus  episcopn» 
prolulit  auetorilatem  ad  se  mitsam  Vietori»  Papa; 
et  qu  d  »ibi  operi*  fuitsel  mjunctum  attendit.  <Et 
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aux  Romains.  Quoiqu'elle  fût  commune  à 
tous  les  Pères  du  concile  de  Palestino,  et 
que  Narcisse  y  soit  nommé  président  avec 
Théophile,  saint  Jérôme  (1530)  l'attribue 
expressément  a  ce  dernier,  qu'il  met,  en 
conséquence,  au  rang  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. Il  déclare  que  cette  Lettre  était 
fort  utile  pour  combattre  l'opinion  de  ceux 
qui  faisaient  la  Pâque  avec  les  Juifs  le  H  de 
la  lune.  Les  Pères  y  prouvaient,  en  effet, 
par  une  tradition  non  interrompue  depuis 
les  apôtres,  qu'on  devait  la  célébrer  le  di- 
manche. Ayez  soin,  disaient-ils  vers  la  Un, 
d'envoyer  des  copies  de  noire  Lettre  à  tou- 
tes les  Eglises,  de  peur  qu'on  ne  nous  im- 
pute la  faute  de  ceux  qui  s'engagent  témérai- 
rement dans  l'erreur.  Nous  voulons  aussi 
qu'on  sache  que  l'Eglise  d'Alexandrie  célè- 
bre la  fôto  le  même  jour  que  nous.  Los  Pè- 
res disent  encore  que  les  fidèles,  ou  plutôt 
les  évêques,  s'écrivaient  mutuelU-rueiït,  afin 
de  se  mettre  d'accord  pour  la  célébration  de 
celte  solennité.  Voilà  tout  ce  qu'Eusèbe  nous 
apprend  du  concile  de  Palestine.  Le  vénéra- 
ble Bède  en  a  donné  des  Actes  imprimés 
dans  di  vers  recueils  des  conciles  (1537);  mais 
ils  ne  méritent  pas  d'être  attribués  aux  sa 
vants  évêques  de  cette  assemblée.  Ils  parai» 
sent  avoir  été  inconnus  aux  auteurs  grecs, 
puisque  Zonaras  (1538)  assure  qu'on  n'avait 
les  Actes  d'aucun  concile  antérieur  à  celui 
d'Antioche  contre  Paul  de  Samosatc,  excepté 
de  celui  de  Carthage  sous  saint  Cyprien.  Le 
Synodique  (1539)  mentionne  deux  conciles 
en  Palestine  touchant  la  Pâque  :  l'un,  de 
quatorze  évêques  à  Jérusalem  sous  Narcisse; 
l'autre  de  douze  évêques  à  Césarée  sous 
Théophile. 

Concile  de  Rome  (1540). 

Le  même  auteur  (1541)  compte  quatorze 
évêques  dans  le  concile  que  le  Pape  saint 
Victor  réunit  à  Rome.  On  lit  dans  le  Pon- 

Beua,  De  œquinoclio  vernali.  —  Voy.  Patrol. Itigne, 
uCX. 

(1554)  EuMb.,  Ilist.,  I.  v,c.  42elî3. 

(1535)  Ibid.,  c.  25. 

(1536)  in  Calatogo,  c.  43. 

(1557)  Beda  ,  De  venait  œquinoclio,  apud  Bu- 
clierium  Commemario  in  canonem  PësehaUm,p.  469 
et  srq.  ei  Concil.,  t.  I,  p.  5%  ei  seq. 

(I '>:>*)  Comtnentar.  in  C'ait.,  p.  271 

(1539)  Synodicus  apud  Jusielluin,  1. 11,  p.  UvJ. 

(1540)  CeiUitr  .  toc.  cit.,  l.  Il,  p.  199;  1.  UL 
p.  555. 

(1541)  hoc.  cit.,  note  1559. 
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lî lirai  attribué  au  Pape  Damase  (1542) ,  et  Concile  des  Gaules  (1548). 
dans  les  Vies  des  Pontifes  romains  atlri-  n  y  eut  dans  |es  Gau|e5  un  concj|e,  pré- 
buées a  Anasiase  (1513)  que  Victor  y  Ht  ve-  slAé  pap  saint  irénée,  évêque  de  Lyon,  er 
nir  Théophile,  évêque  d'Alexandrie  :  mais  probablement  auteur  de  la  Lettre  synodale 
c'est  une  faute  visible  de  chronologie,  puis-  qui  y  fu,  dressée  (1549).  Sa  lettre  è  Blaste,  iu- 
que  Alexandrie  n'eut  aucun  évèque  de  ce  ii,u|ée  Du  schisme,  écrite  dès  l'an  192  (1550), 
nom  que  plus  de  deux  cents  ans  après.  Peut-  témoignait  déjà  de  son  sentiment  sur  cette 


être  au  lieu  d'j< /«randrie  faut-il  lire  de  Césa- 
re'e;  ce  qui  implique  que  le  concilo  tenu  par 
Théophile  dans  sa  ville  épiscopale  ou  pré- 
céda ou  suivit  celui  de  Rome,  et  que,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas ,  l'intervalle  fut  assez 
long  pour  lui  permettre  de  faire  le  voyage 
d'Italie.  Dans  le  concile  do  Rome,  comme 
dans  celui  de  Palestine,  on  décida  que  la 


question.  L'auteurdu  livre  intitulé  Réponses 
aux  orthodoxes,  qui  se  trouve  parmi  les  ou- 
vrages de  saint  Justin,  cite,  d'ailleurs  un 
Discouis  sur  la  Pâque  fait  par  saint  Irénée, 
qui  y  parle  de  la  coutume  que  les  chrétiens 
avaient  reçue  des  apôtres  de  ne  point  se 
mettre  a  gênons  le  dimanche,  ni  pendant 
les  cinquante  jours  du  temps  pascal,  en  mé- 


Pâque  devait  être  célébrée  le  dimanche,  et  rooire  de  |a  résurrection  (1551)  :  mais  ce 

non  pas  le  14  de  la  lune,  comme  faisaient  Discours  pourrait  bien  n'être  autre  chose 

les  Asiatiques,  è  la  manière  des  Juifs.  On  qu'une  des  Lettres  que  saint  Irénée  écrivit 

voyait  encore  du  temps  d'Eusèbe  la  Lettre  &  plusieurs  évèques  au  sujet  de  la  question 


synodale  de  ce  concile  de  Rome  (1544). 

Concile  du  Pont.  Palmas  d'Amastride  (1545). 

Il  se  tint  dans  le  même  but  un  concile  des 
évêques  du  Pont,  que  présida  Palmas  d'A- 
mastride, comme  le  plus  ancien  évêque  de 
la  province  (1546).  Les  Pères  résolurent  )a 
question  dans  le  sens  des  conciles  de  Césa- 
rée  et  de  Rome,  et  ils  rendirent  leur  décret 
public  par  une  Epltre  synodale,  dont  Eu- 
sèbe  fait  mention  sans  en  indiquer  l'auteur  : 
mais  selon  toute  apparence,  ce  fut  Palmas 
d'Amastride,  président  de  l'assemblée,  qui 
la  composa.  On  croit  que  ce  Palmas  est  le 
même  que  celui  dont  saint  Denys,  évêque  de 
Corinthe ,  parle  dans  une  de  ses  Lettres 
adressée  h  l'Eglise  d'Amastride  (15V7). 

gg[!54î)  Liber  Ponliflcalis  Damas! ,  Concit.,  i.  I,  p. 

(1543)  Voy.  ci-dessus,  col.  550,  et  note  1079. 

(1544)  Alia  item  extiat  Epittolu  synodi  Roman  te 
rm  Victoris  Epitcopi  nomen  prœfixum  est.  (Euseb., 
Ilitt.,  I.  v,  c.  45.) 

<l545)CeilHer,/«c.  cit.,  u  Il,  p.  30!  ;  t.  III,  p. 
556. 

(1516)  Habentur  prœterea  littera  tpiteoporum 
Ponti ,  quibut  Palma  ulpole  antiquittimut  vree'uil. 
(Euseb.,  Mit.,  I.  v,  c.  33.) 

(1547)  Ibid.  c.  33. 

(tô48)  Ceihier,  toc.  cit.,  t.  III,  p.  556. 
(1549)  Epittola  quoque  Eccletiarum  Galliœ  extlat 
utbut  pr&crat  Irenaut.  (  Euseb.,  ttitt.  ,  \.  v,  c. 


(1550)  Yoy.  ci-dessus,  col.  649. 

(1551)  Non  fieciere  auiem  genu  Dominico  die,  te- 
surreclionit  al  significatif)...  Haye  autem  contuetudo 
ab  apoilolorhtn  lemporibut  ccepil,  quemadmodum  ait 
bealu*  Irtnteut  martyr  et  Lugdunentit  epiteoput  in 
libro  «  De  Patcha  »  in  quo  etiam  mentionem  facit 
Penteeottet  in  qua  genu  non  flectimus ,  quod  eodem 
locohabenda  tit  quo  Uominicut  die*.  (Quasi.  115.) 


alors  agitée  (1552). 

Concile  $  Achat  r.  Bacchylle,  évêque  de  Co- 
rinthe (1553). 

Un  concile  des  évêques  de  l'Achaïe  se  réu- 
nit à  Corinthe ,  sous  la  présidence  de  Bac- 
chylle, évêque  de  cette  ville,  qui  fleurit 
sous  le  règne  de  Sévère  et  fut  un  des  plus 
grands  prélats  de  son  temps.  Il  écrivit  la 
Lettre  synodale,  que  saint  Jérôme  appelle 
un  fort  beau  livre  sur  la  Pâque;  et,  quoi- 
qu'elle ne  portât  que  son  nom  en  tête,  elle 
était  écrite  en  celui  de  tous  les  évêques  de 
l'Achaïe,  dont  elle  exprimait  le  sentiment 
(1554). 

Concile  de  VOsrhoène  (1555). 
Il  y  eut  encore  un  concile  des  Eglises  de 

(1553)  CeilHer.,  loc.  cit.,  t.  II.  p.  176. 
1555)  Ibid.,  t.  Il,  p.  303;  t.  III,  p.  556. 

(1554)  Bacchyliut,  Corinthi  epiteoput,  tub  eodem 
Setero  principe clarus  habilus,  de  Pateha  ex  omnium 
lui  in  Ackaia  étant  epiteopotum  pertona  elegantem 
ibrum  tcriptil.  (Hier.,  Catalan.,  c.  44  ) 

Eusèbe  semble  dire  que  cetie  Leiire  ne  portail 
que  le  nom  de  Bacchylle.  xal  iïi*>t  B«x«V/ov  ;  mais 
cela  n'empêcherait  pas  qu'on  ne  dut  la  rrgai  der  com- 
me écrit*:  au  iiora  des  Pérès  du  concile.  C'est  ainsi 
que  le  Pape  Jules,  écrivant  depuis  aux  Eusébiena  de 
la  pari  du  concil  j  de  Rome,  ne  signa  sa  heure  que 
de  son  nom,  quoiqu'elle  txpriinàt  le  sentiment  de 
tout  le  concile  :  Quod  ti  ill.d  tôt  comtnovit  quod 
solut  teripterim,  necettum  eit  vobis  tignifiiare  non 
ideo  nui  toliut  este  illam  tententiam,  ted  et  omnium 
qui  in  llalia  tunt.el  qui  in  hit  pariibutdegunt,  epi- 
tcoporum.  Cette  jam  ad  prœfimtum  lemput  episcopi 
convenere,  et  ejuiiiem  tententix  fuerunt  quam  denuo 
hit  Litletit  vobit  tignifico.  Quapropter,  dileeli,  etiam- 
si  tolut  teribo,  omnium  tamen  liane  eue  tententiam 
aguoteile, 

.  (1555)  Ceillier,  toc.  cit.,  i.  .,,  p.  3U3;  i.  III,  p. 

556. 
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l'Osrhoène  et  des  pays  voisins.  Eusèbe  en 
avait  vu  la  Lettre  synodale;  mais  ni  cet  histo- 
rien ni  saint  Jérôme  ne  disent  par  qui  elle 
fut  écrite,  ni  qui  présida  ce  concile  (1556). 

Concile  de  Mésopotamie  (1557). 

L'auteur  du  Synodique  (1558)  parle  d'un 
concile  de  dix-huit  évôquesen  Mésopotamie, 
dont  la  décision  sur  la  question  de  la  Pâque 
fut  conforme  a  celle  des  Eglises  de  l'Osrhoè- 
ne :  mais  on  ne  connaît  ni  celui  qui  le  prési- 
da, ni  le  lieu  où  il  fut  assemblé. 

Lettres  conformes  des  évéques  (1359). 

Plusieurs  évêqnes  qui  n'avaient  point 
assisté  à  ces  conciles  écrivirent  des  Lettres 
pour  rendre  public  leur  sentiment  sur  la 
même  question ,  et  tous  s'accordèrent  à  sou- 
tenir qu'on  devait  célébrer  la  Pâque  le  di- 
manche (1560).  On  cite  en  particulier  une 
Lettre  de  Démétrius ,  évéque  d'Alexandrie , 
au  Pape  Victor,  et  aux  évéques  de  Jérusalem 
etd'Antioche  (1561). 

Dissidence  de  Polycrate,  évéque  <TÈphi*e 
(1562). 

Parmi  les  prélats  qui  jouissaient  en  ce 
temps  d'une  grande  réputation,  il  faut  nom- 
mer Polycrate,  évéque  d'Ephèse,  et  chef  de 
tous  les  évôques  de  l'Asie  proconsulaire. 
Eusèbe  le  met  au  nombre  de  ceuxqui  avaient 
attesté  par  leurs  écrits  la  pureté  et  l'ortho- 
doxie de  leur  foi.  Polycrate  lui-même  se 
fait  un  mérite  d'avoir  lu  toute  l'Ecriture, 
d'avoir  conféré  av»îc  des  chrétiens  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  de  ne  s'être  point 
laissé  ébranler  par  les  menaces  qu'on  lui 
avait  faites  pour  obtenir  qu'il  s  écartât  de 
son  devoir.  Il  était  le  huitième  évéque  de 
sa  famille,  avait  d^jà  passé  soixante-cinq 
ans  dans  le  christianisme,  et  avait  toujours 
vécu  selon  les  règles  de  l'Evangile  ;  mais  il 
célébrait  la  Pâque  le  lfc  de  la  lune.  Comme , 
d'une  part,  dans  les  conciles  qui  viennent 
d'être  cités  et  dans  beaucoup  d'autres  dont 
Eusèbe  ne  parle  pas ,  on  était  unanimement 

(1556)  EccUtiarumquoque  in  Otdroenœ  provincia 
et  in  urbibui  regionit  illiu$  eonttilutarum  LtUerœ 
tituntur.  (Euseb.,  Mit  ,1.  v,  c.  23.) 

(1557)  Ceillier,  loc.  cit.,  l.  I  l,  p.  550 

(15">8)  Synodicus  npud  JuHellum,  t.  H,  p.  U'U. 

(1559)  Cciltier.  loc.         III,  P-  556. 

(1560)  Aliorum  complurium  (epiteoporum)  Lpt- 
tlolar  txttaut,  qui  omnettamdem  fidem  eumdemque 
docirinam  proferentes ,  «nom  tdxdere  tententiam. 
(Euseb.,  Jfui.,  I.  r,  c.  45.) 

(156t)  KutychiiH  Alexandrinus,  m  Annalibut .  ec- 
cUiiatticis,  p.  365  Otseq.  edil.  Oxon.,an.  1659. 
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convenu  qu'on  ne  devait  célébrer  le  mystère 
de  la  Résurrection  que  le  dimanche  et  ne 
finir  en  aucun  autre  jour  le  jeûne  de  Pâques 
(1563)  ;  roui  me,  d'autre  part,  Polycrate  s'op- 
posait à  celte  résolution  universelle,  Victor 
lui  écrivit  pour  l'inviter  à  réunir  les  évéques 
de  sa  province ,  le  menaçant  en  même  temps 
de  le  séparer  de  la  communion  du  Chef  de 
l'Eglise  catholique  s'il  no  se  rendait  au  senti- 
ment commun  (1564).  Le  Pape  pouvait  avoir 
des  raisons  nouvelles  pour  user  d'uno  ri- 
gueur plus  grande  que  ses  prédécesseurs; 
car  Blastc,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  avait 
fondé  son  schisme  principalement  sur  l'ob- 
servance irrégulière  de  la  Pâque,  en  sorte 
que,  étant  devenue  dangereuse,  elle  sem- 
blait ne  pouvoir  plus  être  tolérée. 

Concile  d'Ephèse  (1565). 

A  la  demande  du  Pape,  Polycrate  assem- 
bla, en  effet,  un  concile  à  Ephèse  (1566)  : 
mais  les  évéques  qui  y  assistèrent,  au  lieu 
d'adhérer  à  ce  que  les  autres  avaient  décidé, 
furent  d'avis  de  ne  pas  changer  la  tradition 
qu'ils  avaient  reçue,  et  chargèrent  Polycrate 
de  faire  connaître  à  l'Eglise  romaine  la  réso- 
lution où  ils  étaient  de  continuer  à  célébrer 
la  Pâque  le  tk  de  la  lune ,  queloue  ;our  de 
la  semaine  qu'il  arrivât. 

Lettre  de  Polycrate  ou  Pape  (1567). 
L'évêque  d'Ephèse,  après  avoir  conféré 
avec  eux ,  transmit  donc  au  Pape  saint  Vic- 
tor et  à  l'Eglise  de  Rome  la  conclusion  a> 
concile  en  ces  termes  :  «  Nous  célébrons  le 
vrai  jour  de  la  PAque  inviolablement,  sans 
rien  ajouter  ni  diminuer.  Car  c'est  en  Asie 
que  se  sont  endormies  dans  le  Seigneur  ces 
grandes  lumières  de  l'Eglise  qui  ressuscite- 
ront au  jour  de  son  glorieux  avènement  :  je 
veux  dire  Philippe,  l'un  des  douze  apôtres, 
qui  est  mort  à  Hiérapolis,  et  deui  do  ses 
filles  qui  sont  demeurées  vierges  jusqu'à 
uno  eitrême  vieillesse;  et  une  autre  de  ses 
(Mes  qui  était  inspirée  du  Saint-Esprit,  et 
qui,  après  avoir  vécu  saintement.,  est  morte 

'  (1562)  CclUier,  loc.  cil.,  t.  Il,  p.  199  et  203. 
(1563)  Euseb.,  Hi*t.t  I.  v,  c.  23. 


M505)  CeilUer.  loc.  cil.,  t.  Il,  p.  199;  l.  III,  p. 


15ttt)  lbid.,  c.  24. 

556. 

(1566)  Postent  etiam  epiteoporum  qui 
faute  menlionem,  «  quat  pethtit  ut  eontocarem,  » 
ticut  et  feci:  quorum  nomma  ti  adtcnptero,  tngent 
numerut  tidebuur.  (Polycrales  apud  Kuscb.,  «»*'•, 
|  »,  c.  21  )  NiAi/  moreor  iit  qute  nobit  ad  \orimdi- 
neminlentantur.(lbid.)   » 

(1567)  Ceillicr,  loc.  cit.,  t  III,  p.  osi. 
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a  Éphèse.  Ajoutez-y  Jean  ,  qui  a  reposé  sur  sentiment  ;  il  ajoutait  :  Je  pourrais  consigner 
la  poitrine  du  Seigneur,  qui  a  été  pontife  ici  les  noms  des  évoques  que  vous  m/avez 
et  a  porté  la  lame  d'or,  qui  a  été  martyr  et  demandé  de  convoquer,  comme  je  l'ai  fait, 
docteur,  qui  enlln  s'est  endormi  à  Ephèse;  Si  j'écrivais  leurs  noms,  vous  verriez  corn- 
et Polycarpe,  évéque  et  martyr  a  Smyrne  j  bien  ils  sont  nombreux.  Quoiqu'ils  con- 
et  Thraséas,  évôque  d'Euménie  et  raar-  nussent  ma  petitesse,  ils  n'ont  pas  laissé 
tyr,  mort  à  Smyrne.  Qu'est- il  besoin  de  d'approuver  ma  Lettre,  sachant  que  je  ne 


nommer  Sagaris ,  évéque  et  martyr,  qui  est 
mort  à  Laodicée  ;  et  le  bienheureux  Papy- 
rius,  et  l'eunuque  Méliton,  qui  s'est  con- 
duit en  tout  par  le  Saint-Esprit,  et  qui  est 
enterré  à  Sardes ,  attendant  l'avènement  du 
Seigneur  du  ciel  pour  ressusciter?  Tous 
ceux-là  ont  célébré  la  Pâque  le  quatorzième 
jour  de  la  lune,  suivant  l'Evangile,  sans 


porte  pas  en  vain  ces  cheveux  blancs ,  mais 
que  je  me  suis  toujours  conduit  selon  ce  que 
Jésus-Christ  a  ordonné  et  établi  (1508).  » 

Le  Pape  saint  Victor  veut  excommunier 
le»  Asiatique»  (1569). 

Le  Pape  Victor,  affligé  de  cette  résistance 
qui  prenait  les  couleurs  du  schisme ,  voulut 

varier,  mais  observant  la  règle  de  la  foi.  Et  retrancher  de  la  communion  catholique  les 

moi,  Polycrate,  le  dernier  de  vous  tous.  Eglises  de  l'Asie  proconsulaire  et  des  envi- 

fobservo  la  tradition  de  mes  parents ,  dont  rons.commeélantengayéesdans  une  doctrine 

quelques-uns  ont  été  mes  maîtres.  J'ai  eu  contraire  a  la  vraie  foi  :  il  écrivit,  a  cet  effet, 

sept  évéques  de  ma  famille,  et  je  suis  le  des  Lettres  dans  lesquelles  il  déclarait  tous 

huitième.  Ils  ont  tous  célébré  le  jour  de  les  frères  de  ces  contrées  absolument  séparés 

Pâques  à  l'époque  où  les  Juifs  purgeaient  de  l'unité  générale  de  l'Eglise  (1570).  C'était 

le  levain.  Moi  donc ,  mes  frères ,  qui  ai  vécu  1®  premier  exemple  d'une  excommunication 

au  Seignenr  soixante-cinq  ans ,  qui  ai  com-  lancée  sur  des  Eglises  entières;  et  elle  frap- 

muniqué  avec  les  chrétiens  dispersés  dans  P*il  »  dire  autres,  Ephèse  et  Smyrne,  sièges 

le  monde  entier,  qui  ai  lu  toute  l'Ecriture  illustrés  par  les  apôtres  et  leurs  disciples 

sainte ,  je  ne  suis  point  troublé  de  ce  qu'on  (5171). 
nous  oppose  pour  nous  faire  peur;  car  je 
sais  que  ceux  qui  étaient  plus  grands  que 
moi  ont  dit  :  «  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt 
«  qu'aux  hommes.  »  Parlant  ensuite  des  évô- 


Si,  dans  le  débat  sur  la  Pdqve,  Victor  préten- 
dait imposer  son  opinion  particulière. 

«  La  tolérance  d'An icet,  »  dit  M.  Ampère 
ques  qui  étaient  présents  lorsqu'il  écrivait  (1572),  «  ne  fut  point  imitée  par  l'Africain 
cette  Lettre,  et  qui  partageaient  le  même    Victor.  Cet  homme,  d'un  caractère  em|>erté. 


(t568)  In  ea  evitlola  q  nam  ad  Vielorem  et  ad  Ra- 
mante urbis  Ecclctiam  teriptit,  traditionem  ad  tua 
utque  tempora  propagatam  expanit  kit  verbis:  Nos 
igilur  terum  ac  genuinum  agimui  diem,  née  adden- 
tet  quidquam,  nec  detrahentet.  Etenim  in  Asia  mngna 
quxdam  tumina  extlintta  tant,  quœ  illo  adtentnt  Do- 
mini  die  returtectura  «uni,  mm  Dominai  e  ceeto  re- 
nie t  ptenut  majetlale  et  gtoria,  tanctotque  omnet 
luteilabil  ;  Pkihpput  tsilicel  vont  e  duoaecim  apo- 
stoiis,  qni  mortuui  est  Uierapoli,etdus! ejnt  filise  qaœ 
tirâmes  consenuerunl  ;  atia  quoque  ejusdsm  plia, 


runl  euim  teptem  omuino  ex  cognatit  meii  epiteopi, 

Îuibut  ego  octavut  accent.  Qni  qutdem  omnet  tempt- 
'ateka  diem  tune  celebrarunt ,  mm  Jadmorum  po- 
pulo* fermentnm  abjiceret.  Ego,  inquam,  fratret, 

?uinqu*  et  sexaginta  annot  nanti  in  Domino,  gui  cum 
ralribut  loto  orbe  ditpertit  termonet  ttrpe  contuli, 
qni  Scripturam  tacram  omncmperlegi,  mkii  moveor 
tis  qui  nobit  ad  formidinem  inlentantur.  Etenim  ab 
illit  qni  me  longe  majores  erant  dictum  teto  :  «  Obedire 
oportet  Deo  magit  quant  homiutbut.  »  Pottem  de  epi- 
tcopit  ont  meeum  tant  facere  menlionem,  quat  petil- 


quœ  Spiritu  sanclo  affala  vixit  et  Epheti  requiescil.     Uis  ut  convocarem,  tient  et  feei  ; 


Prteierea  Joannet  qni  in  tinu  Domini  recubnit,  qui 
ettam  sacerdo*  fuit  et  taminam  gestauit,  martyr  de- 
nique  et  doctor  exuitit.  Hic,  inquam,  Joannes  apud 
Ephetim  extremum  diem  obiit.  Polycarpvt  quoque 
qui  apud  Smyrnam  epiteoput  et  martyr  fuit;  item- 

Îue  thrateat,  Eumeniat  epiteoput  et  martyr,  qui 
myrnœ  requieteit.  Quid  Sagarim  epiteoput  eum- 
demque  martyrum  attinet  dicere ,  «tri  Laodiceee  ett 
morlHUt  ?  Qutd  beatum  Papyrium,  quid  M  t  lit  o  ne  m 
evnucnum,  qui  Spiritu  tancto  afflatu  cuncta  gettit  ; 
tfui  et  Sardibut  titut  ett ,  adventum  Dom'mi  de  ttelit, 
in  quo  returrecturut  ett.  extpectant.  Hi  omnet  diem 
Patchœ  quarta  décima  tuna  juxta  Evungelium  obter- 
tarunt ,  nikil  omnino  variantes,  ted  regulam  fitlti 
eonttanter  tequenlet.  Ego  quoque ,  omnium  setlrum 
minimut  Polycrate* ,  ex  iradittone  cognatsrum  meo- 
rum,  quorum  ctium  uonnullos  atteciatut  tum  :  lus 


adteriptero ,  inqent  numerut  ridtbitur.  Hi,  cum  nue 
putithtm  inmisssnl,  Epittolam  notlram  attenta  sua. 
comprobarunt,  gnari  me  canot  itlot  non  frustra  ge- 
stare,  ted  vitam  ex  prarceptit  institut  sque  Jesu 
Christi  temper  eghte.  (Euseb»,  Hist^  l.v,  c.  24.) 
^I5C9)  Ceillier,  toc.  cit.,  U  II,  p.  199;  I.  III  „  p. 

(1570)  Hit  ua  gettit,  Victor  quidem  Romance  ur- 

ciarum  Ecclesiat,  tauquam  contraria  recteé  fiJtei  ten- 
tientet,  a  communions  abteindere  conatnr;  datitqua 
litlerit  univertot  qui  illic  erant  fratret  proteribil,  el 
ab  unilate  Eccletise  prortut  alienot  eue  pronuuiiat. 

(1571)  Blanc,  Courtd'Hittoire  eccUtiatlique,  p  ' 
11;  Pricit  historique,  l.  \,  0.  274. 

(1572)  Hitt.  litt.,  I.  I,p.  169. 
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après  avoir  donné  daus  les  erreurs  du  mon- 
taoïsme,  s'était  ensuite  précipité,  avec  un  eu» 
Internent  pareil,  dans  l'opinion  d'Anicel  sur 
le  jour  de  la  Paque.  Plusieurs  évèques  d'A- 
sie, et  entre  autres  l'un  des  plus  vénérables, 
Polvcrate,  évéque  d'Ephèse,  trouvèrent  Irès- 
njauvais  que  l'évôque  de  Rome  prétendit 
imposer  à  toutes  les  Eglises  de  la  chrétienté 
une  opinion  que  rien  ne  rendait  obligatoire, 
sur  un  point  que  la  tradition  laissait  dou- 
teux. Poljrcrate  écrivit  une  circulaire  aux 
autres  évèques...  A  ces  nobles  paroles,  à  ces 
mâle  s  accents  d'un  vieil  héritier  des  apôtres, 
Victor  répondit  par  une  excommunication 
qui  atteignait  tous  les  évèques  d'Asie,  et  mô- 
me'quelques  évèques  de  son  opinion.  » 

«  Les  deux  opinions  (  sur  la  Pflque  ),  *  écrit 
d'un  autre  coté  M.  Amédée  Thierry  (1573), 
«  se  présentaient  donc  avec  une  égale  auto- 
rité. L'Orient  se  conformait  généralement  à 
la  règle  de  l'Eglise  do  l'Asie  Mineure,  l'Oc- 
cident i  celle  de  l'Eglise  romaine.  Cette  dif- 
férence subsista  longtemps  sans  nuire  a  la 
concorde.  Déjà,  en  effet,  le  schisme  était 
imminent.  Héritière  de  l'habileté  administra- 
tive, mais  aussi  de  l'inflexibilité  qui  avait 
donné  la  possession  du  monde  à  Rome  tem- 
porelle, Rome  chrétienne  cherchait  de  la 
mémo  manière  et  avec  la  même  constance,  à 
faire  prévaloir  ses  institutions  et  son  esprit. 
Cette  coutume  de  fixer  la  Pflque  au  diman- 
che avait  eu  pour  but,  dans  l'origine,  d'élar- 
gir la  séparation  entre  le  judaïsme  et  le 
christianisme  (1574).  Elle  était  bonne  en 
Occident,  où  la  parenté  des  chrétiens  avec 
les  Juifs  ne  créait  que  des  embarras  pour  les 
premiers.  Aucune  nécessité  de  celle  nature 
n'existait  en  Orient.  Toutefois,  dans  uno 
question  qui  pouvait  ainsi  se  débattre,  Vic- 
tor, successeur  d'Eleuthère  au  siège  épisco- 
pal  de  Rome,  s'attacha  plutôt  à  imposer  qu'à 
convaincre  ;  et  l'opiniâlretô  de  son  insistance, 
le  ton  injurieux  de  ses  avertissements,  en- 
fin ses  menaces  d'excommunication,  laissè- 
rent déjà  entrevoir  ses  prétentions  de  supré- 

(15771)  llht.  de  ta  Gaule  ton  tadm.  rom.,  t.  Il, 
p.  251. 

1574)  Btastus  talenter  Judaitmum  totebat  intro- 
ducere  :  Patcha  enim  dicebaî  non  aliter  custodien- 
dum  nx,  nui  tecundum  Legem  Moytis  xiv  mentit. 
(Terlull.,  De  Prœscrip.) 

(1575)  Eu»eh.,  Win.,  I.  v,c.24. 

(1576)  Socrat.,  Uitt.,  I.  v.  Eusèbe,  Uni.,  I.  v, 
24.  Epiptun.,  bseres.  60,  c.  9. 

(1577)  Dictionnaire  de  Théologie,  v  Pàaues. 
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malie  qui  éclatèrent  plus  tard  au  grand  jour. 
Moins  par  reconnaissance  d'un  pareil  droit 
que  par  crainte  de  sembler  judaïser,  et  par 
condescendance  fraternelle,  plusieurs  Orien- 
taux cédèrent,  et  plusieurs  conciles  autori- 
sèrent le  changement  de  pratique  (1575).  Mais 
les  Eglises  de  l'Asie  Mineure,  fortes  de  leurs 
traditions,  opposèrent  au  vœu  de  celle  de 
Rome  une  résistance  invincible;  et  Poly- 
crate,  évêque  d'Ephèse,  fui  chargé  de  signi- 
fier è  Victor  ce  refus  des  plus  belles  com- 
munautés de  l'Orient...  Celte  Lettre  si  digne 
et  si  belle  ne  fil  pourtant  qu'imiter  Victor 
(1576),  qui  se  sépara  de  la  communion  de 
l'Eglise  dissidente.  » 

Les  erreurs  des  deux  historiens  modernes, 
qui  ont  copié  les  protestants  réfutés  par  Ber- 
gier  (1577).  sont  ainsi  redressées  dans  l'u- 
tile ouvrage  de  l'abbé  Gorini  (1578). 

•  Ce  fut  l'an  196  que  se  passa  l'événement 
dont  il  s'agit.  Les  opposants  n'étaient  pas  les 
évèques  de  toute  Y  Asie,  de  tout  l'Orient,  com- 
me le  disent  MM.  Ampère  et  Amédée  Thierry  ; 
-ce  n'étaient  pas  même  tous  les  évèques  de  VA- 
$ie  Mineure  :  c'étaient  seulement  ceux  de  la 
partie  qui,  dans  cette  péninsule,  porta  le 
nom  d'Asie  proconsulaire,  et  dont  Ephèse 
était  la  principale  métropole.  11  en  est  sou- 
vent parJé  dans  les  Epltrcs  des  apôtres,  qui 
rangent  l'Eglise  d'Asie  parmi  les  autres 
Eglises  de  l'Analolie  (1579).  Eusèbe  nous 
prouvera  que  l'opposition  était  circonscrite 
dans  celte  Eglise- et  dans  quelques  évôchés 
voisins,  quand  il  nous  dira  que,  hormis  Po- 
lycrate  d'Ephèse ,  tous  pensaient  comme 
Rome,  et  que  parmi  les  conciles  où  so  ma- 
nifesta cet  accord,  on  compta  celui  de  l  exar- 
chat  du  Pont,  appartenant  à  la  même  nénin- 
sulc  que  celui  d'Asie. 

«  Il  n'est  pas  douteux  que  les  apotres 
n'aient  eu  des  raisons  très-graves  pour  éta- 
blir les  différents  usages  qui,  en  196,  exis- 
taient encore  dans  l'Eglise  sur  la  Pflque  : 
mais  y  a-t-il  de  la  vraisemblance  que  :es  Oc- 
cidentaux, en  choisissant  pour  célébrer  cette 

(157»)  Di fente  de  l'Eglise  contre  Ut  erreurs  his- 
toriques, u  I,  p.  56. 

(»579)  Act.  ii,  9;  ti,  9;  1  Petr.,  i,  1.  Socraie, 
ttist.  eccl.,  I.  v,  22  ,  dit  :  Quidam  igitur  in  Minori 
Atia,  ut  jamdixi,  quartutndteimum  obtenabant 
•  diem.  Selon  cet  historien,  il  y  avait  bien  encore  en 
Orient  d'autres  dissidents;  mais  ils  ne  fêlaient  point 
la  Pâque  au  même  jour  que  les  Juifs,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pourtant  pas  d'accord  avec  la  généralité  des 
chiliens.  —  Voir  aussi  saint  Epiplianc,  toin.  I, 
p.  821,  nacres.  70.  c.tt. 
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fêle  un  autre  jour  que  la  solennité  mosaï- 
que, aient  voulu  empêcher  de  confondre  les 
chrétiens  avec  les  Juifs,  si  détestés  à  Rome? 
J'hésite  beaucoup  à  alopter  cette  opinion 
de  M.  Amédée  Thierry  ;  et ,  puisque  je  vois 
tout  l'Orient,  moins  un  exarchat,  d'accord 
avec  l'Occident,  je  préfère  chercher  une  rai- 
son unique  pour  cet  usage  universel,  et 
croire  que  Ton  fêta  la  résurrection  du  Christ 
le  premier  dimanche  après  la  pleine  lune  de 
Mars,  parce  que  le  Christ  était  ressuscité  ce 
jour-là. 

«  Quel  qu'ait  été  daus  le  principe  le  motif 
de  ce  choix,  il  était  nécessaire,  à  la  Qndu 
-11*  siècle,  que  tous  l'adoptassenl.  Saint  Epi- 
phane  a  tracé  le  tableau  de  la  confusion 
présentée  par  les  Eglises  où  ne  régnait  pas 
la  règle  commune,  et  qui,  d'ailleurs,  n'é- 
taient pas  même  à  l'unisson  entre  elles;  il 
Je  termine  de  Ja  sorte  :  «  En  un  mot,  c'était 
«  un  prodigieux  elaflligeantdésordre(1580).« 
Il  fallait  donc  un  changement,  et  pour  ce 
changement  un  débat.  Les  Asiatiques  Je  com- 
mencèrent entre  eux,  et  l'initiative  ne  vint 
pas  de  Victor,  qui,  selon  M.  Ampère,  se  se- 
rait «  précipité  avec  entêtement  dans  les 
«  opinions  d'Anicet.  »  Nous  apprenons  d'Eu- 
sèbe  que  le  débat  prit  naissance  en  Orient. 
«  Sous  le  consulat  de  Dexter  et  de  Priscus,  » 
dit-il,  «  s'éleva  de  nouveau  en  Asie,  parmi  les 
«  évêques,  la  question  de  savoir  si  on  devait 
«  célébrer  la  Pâque  le  14  du  mois,  selon  la  loi 
«i  de  Moïse  ;  Victor,  évêque  de  la  ville  de 
«  Rome,  et  Narcisse  de  Jérusalem,  ainsi  que 
«  Polycrate,  Irénée,  Bacchylle,  et  les  pasteurs 
«  d'un  grand  nombre  d'Eglises,  manifestè- 
«  renl  par  Lettres  ce  qui  leur  semblait  pro- 
•  bable  (1581).  »  Ce  fut  donc  en  Asie  que 
naquit  la  discussion ,  ou  plutôt  qu'elle 
«  s'éleva  de  nouveau.  »  En  effet ,  Eu- 
sèbe  (1582)  a  déjà  raconté  que,  vingt-cinq 
ou  trente  ans  auparavant,  «  à  Laodicée  (dans 
«  l'exarchat  d'Asie),  Servilius  Paulus  étant 
«  proconsul,  une  ardente  controverse  s'agita 
«  sur  la  fête  pascale.  »>  Mélitou  écrivit  en 
laveur  de  l'usage  emprunté  des  Juifs,  et  il 
eut  Clément  d'Alexandrie  pour  adversai- 
re (1583).  Rome  n'intervint  pas  alors,  pas 

(1580)  Sauil  Epiph.,  haeres.  70,  Audiani,  c.  9,  l. 
l,p.  821. 

(1581)  Eiueb.,  Chronie.  ad  an.  iv  Severi,  Dexiero 
tl  Prisco  coss. 

(15821  ««<.,  t.  îv.  c.26. 

( I &»3)  Ha  étédii  ci-dessus, col.  355,  que  les  deux 
(ivres,  aujourd'hui  perdus,  de  Mélilou  ,  louchant  la 
féle  de  Taqucs,  fuient  depuis ,  pour  Clément  d'A- 
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plus  que  quand  la  lutte  s'engagea  entre 
Crescent  et  Alexandre,  évêque  d'Alexan- 
drie (1584)... 

«  Mais  au  moins,  dira-t-on,  quand  Victor, 
en  196,  se  fut  mêlé  au  débat,  ne  voulut-il 
pas  faire  triompher  violemment  son  senti- 
ment? Ne  chercha-t-il  pas  bien  plus  à  l'im- 
poser qu'à  convaincre? 

«  Le  Pape  ne  voulut  jamais  qu'imposer  le 
sentiment  de  la  majorité.  C'est  encore  le  té- 
moignage d'Eusèbe  :  *  Une  sérieuse  con'ro- 
«  verse  s'éleva,  parce  que,  dans  l'Asie  (1585), 
«  toutes  les  Eglises,  appuyées  sur  une  an- 
«  cienno  tradition,  pensaient  qu'on  devait 
•  célébrer  la  fête  de  la  Pàque  salutaire  à  la 
«  quatorzième  lune,  le  même  jour  où  il  était 

<  commandé  aux  Juifs  d'immoler  l'agneau,... 
«  quoique  cependant  les  autres  églises  de 
«  tout  l'univers  eussent  une  habitude  diffé- 
«  rente,  qui,  venue  de  la  tradition  des  apô- 
«  très,  est  encore  suivie...  Des  synodes  et 
«  des  assemblées  d'évêques  se  réunirent  à 
«  ce  sujet,  et,  d'un  consentement  unauime, 
«  donnèrent  à  tous  les  fidèles,  par  Lettres,  la 
«  règle  ecclésiastique,  à  savoir  :  que  le  mys- 
«  1ère  de  la  résurrection  du  Seigneur  ne  se 
«  célébrerait  jamais  un  autre  jour  que  le  di- 
«  manche ,  et  que  nous  ne  terminerions 
«  qu'alors  le  jeûna  pascal.  »  L'historien  dit 
ensuite  que  l'on  possédait  encore  de  son 
temps  les  Lettres  écrites  sur  ce  suj<  tpar  les 
conciles  de  Palestine ,  de  Rome,  du  Pont, 
des  Gaules,  d'Osrhuène  en  Mésopotamie, 
ainsi  que  les  Epîlrcs  de  Bacchylle  de  Corin- 
tbe  et  d'un  très-grand  nombre  d'autres. 
«  Tous,  en  proclamant  la  même  foi  et  bi 
«  même  doctrine,  publièrent  une  même  sen» 
«  lence.  El  ce  fut  là  ,  »  poursuit  Eusè- 
be  (1586),  «  leur  définition,  comme  je  l'ai 
«dit.  »  Revenant  un  peu  plus  loin  au  con- 
cile de  Palestine,  où  se  trouvaient  aussi  les 
évêques  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs,  et  où  l'on 
discuta  longtemps  sur  la  tradition  du  jour 
pascal,  «  tradition  venue  des  apôtres  sans 
«  aucune  interruption,  »  Eusèbe  (1587)  trans- 
crit la  fin  de  la  Circulaire  de  ce  synode  : 
«  Ayez  soin ,  »  disent  les  Pères  réunis, 

<  que  des  exemplaires  de  notre  Lettre 

loiandric ,  une  occasion  de  traiter  la  même  ma- 
tière. 

(1534)  S.  Epiph.,  ubi  tupra. 

(1585)  Il  s'agit  de  l'Asie  proconsulaire  seulement, 
comme  on  l'a  prouvé  plus  haut. 

(1586)  Mùl  ,  lib.  v,  c.  95. 

(1587)  /M.,  c.  25. 
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«  soient  adressés  à  toutes  les  Eglises,  pour 
«  que  ceux  qui  éloignent  témérairement 

•  leurs  âmes  du  sentier  de  la  vérité  ne  puis- 
«  sent  nous  imputer  leur  crime.  Nous  vous 
«  annonçons  aussi  qu'à  Alexandrie  on  ré* 
«lèbre  la  Pâque  lemêmejourque  nous  (1388). 
«  Des  Epftres  sont  mutuellement  envoyées 
«  d'ici  à  Alexandrie  et  d'Alexandrie  en  ces 
«  lieux,  de  sorte  que  nous  sommes  d'accord 
«  pour  célébrer  eu  môme  temps  le  très-saint 

•  jour.  »  1 1  y  eut  aussi  un  concile  tenu  à  Ephèse, 
«  sur  ladeinande  du  Pape,  »  comme  le  dit  ex- 
pressément Polycrate  (1589)  :  ce  fut  le  concile 
de  l'opposition.  Victor  exigea  donc  que  l'on 
se  conformât,  non  pas  à  son  sentiment  par- 
ticulier, mais  au  sentiment  qu'il  partageait 
avec  l'Eglise  universelle.  Que  pouvail-ou 
souhaiter  de  plus  canonique,  ou,  si  vous 
l'aimez  mieux,  de  plus  constitutionnel  ? 

«  On  a  dit  encore  que  la  question  de  la 
Pâque,  au  u*  siècle,  «  pouvait  se  débattre,  » 
et  qu'elle  roulait  sur  un  point  «  laissé  dou- 
«  teux  par  la  tradition.  »  C'est  vrai  :  aussi  le 
Pape  ne  tranclia  l-il  pas  la  difficulté,  mais 
chercba-t-il  d'abord  à  faire  dissiper  les  dou- 
tes par  des  conciles. 

«  On  a  dit  que  «  rien  ne  rendait  obliga- 
«  toire  l'opinion  de  Victor.  »  Soit  :  mais  la 
décision  de  la  majorité  n'était-elle  pas  obli- 
gatoire? N'y  avait-il  au»  une  obligation  pour 
la  minorité  d'abandonner  ses  usages,  causes 
des  «  prodigieux  désordres  »  décrits  par  saint 
Epiphauc  ?  Or  Rome  n'exigea  pas  autre 
chose  que  la  soumission  aux  décisions  de  la 
majorité. 

«  On  a  dit  que  «  plusieurs  conciles  orien- 

•  taux  cédèrent.  »  Eusèbe  n'a  point  parlé  de 
cela.  Il  nous  a  montré,  depuis  la  Mésopo- 
tamie jusque  dans  les  Gaules,  la  pratique 
uniforme  des  Eglises  appuyée  sur  une  an- 
cienne tradition,  venue  sans  interruption 
des  apôtres  eux-mêmes,  et  attestée  par  do 
nombreux  conciles. 

«  On  a  dit  que  ce  furcnt«  les  plus  illustres 
«  communautés  d'Orient  »  qui  résistèrent.  En 
quoi,  je  vous  prie,  étaient-elles  plus  illus- 
tres que  celles  de  Jérusalem,  d'Alexandrie, 
d'Anlioche  et  de  Rome?  C'est  qu'elles  résis- 
tèrent, u'est-il  pas  vrai?  Alors  leur  supé- 

(1588)  Eutyctiius  {AUxandrini  Annota,  p.  565, 
564,  447.)  dit  que  DèWlrius,  évèi|ue  d'Alexandrie, 
écrivit  aux  évcquei  de  Romr.de Jciusalcm  et  d'An- 
lioche conformément  au  sentiment  général. 

(1589)  Quvspeliislit  Ml  convocarem.  (Euseb. ,Mi*/., 
I.  v,  c. 
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riorité  fut  de  courte  durée,  puisqu'en  325. 
au  concile  de  Nicée,  Constantin  les  cita, 
entre  autres,  aux  quatuordécimants,  comme 
modèles  de  régularité  orthodoxe  sur  la 
Pâque  (1590). 

«  On  a  dit  que  «  celte  Lettre  si  digne  et 
«  si  belle  de  Polycrate,  »  que  «  ces  accents  si 
«  nobles  et  si  mâles  »  nu  firent  qu'irriter  le 
Pape.  Suflit-il  donc  à  un  parti  de  posséder 
un  h.ibile  orateur  pour  que  son  obstination 
n'indigne  pas  les  chefs  de  la  société  qu'il 
trouble? 

«  On  a  dit  qu'Anicet  avait  été  plus  tolérant 
que  Victor  h  l'égard  dès  quatuordécimants. 
C'est  vrai  ;  mais  Anicet  avait  -  il  sous  les 
yeux  les  décisions  de  tant  de  conciles  ?  Avait- 
il  sous  les  yeux  l'Epltre  de  Polycrate,  où 
l'usage  des  Asiatiques  est  présenté,  non- 
seulement  comme  tolérable,  mais  encore 
comme  «  la  règle  do  laloi  (1591)?  »  Avait-il 
sous  les  yeux  le  schisme  d'un  Blastus 
qui,  au  milieu  même  de  Rome,  imposait 
aux  chrétiens  la  loi  de  Moïse  sur  la  Pâ- 
que (1592)? 

«  On  a  dit  que  la  conduite  de  Victor  n'a- 
vait été  qu'une  a  tentative,  »  du  reste  assez 
malheureuse,  pour  élever  la  Papauté  à  l'au- 
torité suprême  dans  l'Eglise.  Ce  fut  mieux 
qu'une  tentative  ;  ce  fut  une  éclatante  ma- 
nifestation de  celte  autorité.  N'en  trouvons- 
nous  pas  la  preuve  dans  la  convocation  des 
synodes  dont  Eusèbe  nous  a  parlé?  C'est  en 
vain  qu'on  nierait  l'intervention  du  Pape 
dans  cette  convocation.  Ces  assemblées  fu- 
rent tenues  en  même  temps,  et  pour  un 
même  but,  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique. 
Il  y  eut  donc  parmi  les  évêques  quelque 
personnage  d'une  puissante  influence  pour 
proposer  ces  réunions  ;  et  cet  agent  inter- 
médiaire dut  nécessairement  être  le  Pouvoir 
central,  s'il  en  existait  un.  Or  ce  Pouvoir 
central  existait,  et  saint  Irénée  le  nommait 
«  l'érainenle  Principauté  de  la  Chaire  fixée 
«  à  Rome  par  saint  Pierre  (1593).  »  Poly- 
crate, d'ailleurs,  n'a-t-il  pas  avoué  que  c'é- 
tait «  à  la  demande  »  de  Victor  qu'il  avait 
réuni  les  évêques  d'Asie?  L'aulorité  univer- 
selle de  la  Papauté  s'est  donc  manifestée  a 
l'occasion  du  débat  sur  la  Pâque.  Sans  doute, 

(1590)  Eustîb.,  Vif.  Conttanlini,  I.  m:  Per  Atia- 
nom  et  Ponùcam  diaecesim. 

(1591)  Euseb.,  Hht.,  I.  v,  c.  Î4. 

Ibid.,  c.  15  et  ÎO.  Tertnll.,  De  Preetcript., 

r.  55. 

(ISO")  Conlra  hecret.,  1.  ni,  c.  5. 
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ta  •  supériorité  »  de  Victor  ne  ressemblait  qu'elle  nous  semble  naturelle,  à  lasuitedes 

guère  è  la  a  suprématie  »  d'Hildebrand  ou  circonstances  qui  rayaient  excitée.  » 
de  Pie  VII.  Qui  donc  s'en  étonne,  sinon 

ceux  qui  n'auront  pas  compris  les  devoirs  Si  U  PaPe  Victor  communia  ses  propres 

de  la  Papauté?  Les  temps  divers  en  déterrai-  partisans. 

ncnl  diversement  l'action  :  au  milieu  des  M.  Ampère  a  été  plus  loin  que  M.  Thier- 

apôlrcs  inspirés  aussi  bion  que  saint  Pierre,  ry,  en  affirmant  que  l'excommunication  de 

elle  se  borne  a  preudre  la  première  la  pa-  Victor*  atteignit  tous  les  évèques  d'Asie, 

Vole;  mais  au  moyen  Age  elle  semble  toute  et  môme  quelques  évèques  de  son  opi- 

l'E^lise.  Elle  peut  tout  quand  il  le  faut  (1594).  nion.  » 

Son  autorité  est  comme  colle  de  notre  mèro  :  «  C'est  donc  à  dire,  »  reprend  l'abbe  Go- 

elle  se  déploie  ou  se  contient  suivant  les  be-  rini  (1597),  •  que  Victor  était  fou  1  qu'il  lan- 

soins  de  ses  fils.  çait  en  furieux  les  anathèmes,  comme  un 

*  J'ai  suivi  dans  toutes  ses  ramifications  ouragan  précipite  la  grêle  et  les  éclairs,  sans 
Terreur  de  MM.  Amédéo  Tbii  rry  et  Ampère  voir  où  il  frappe  1  Qu'en  pense  M.  Amédée 
sur  l'intervention  de  Rome  dans  le  débat  re-  Thierry,  lui  qui  vante,  au  contraire,  «  l'ba* 
latif  a  la  PAque;  j'ai  montré  combien  celte  <  bileté  administrative,  »  passée  en  héritage 
intervention  avait  été  canonique  et  légale,  de  l'empire  au  Pontifo?  Je  n'ai  pas  à  mettre 
et  combien  l'on  avait  tort  de  lui  donner  d'accord  ces  deux  opinions  :  c'est  assez  pour 
pour  caractère,  dès  le  principe,  la  sévérité  moi  d'expliquer  une  demi-ligne  d'Eusèbe, 
h  laquelle  Victor  n'eut  recours  ou'à  la  mal  comprise  par  M.  Ampère. 

fin.  «  L'ancien  historien  de  l'Eglise  (1596)  a 

•  «  En  effet,  lorsque  tous  les  conciles  se  fu-  «  dit  qu'après  avoir  reçu  la  Lettre  de  Poly- 
rent  prononcés,  «  Polycrate,  »  dit  Tille-  «  crate,  Victor,  évéque  de  Rome,  s'efforça  dt 
inont  (1595),  •  s'opposa,  è  celte  résolution  «  retrancher  de  la  communion,  comme  ayant 
«  universelle...  Victor  luy  écrivit  pour  le  «  des  sentiments  contraires  à  la  rectitude  de 
«  prier  d'assembler  les  ôvesques  de' sa  pro-  «  la  foi.  toutes  les  Eglises  d'Asie,  ainsi  que 
4  vince,  en  le  menaçant  mesmo  de  le  sépa-  «  celles  des  provinces  voisines.  » 

«  rer  de  sa  communion,  s'il  ne  se  rendait  au  «  M.  Ampère  imagine  que  ces  «  provinces 

«  sentiment  des  autres  (1596).  Polycrate  as-  «  voisines,  »  excommuniées  en  même  temps 

«  sembla  effectivement  ses  confrères  en  que  l'exarchat  d'Asie,  étaient  pourtant  du 

•  grand  nombre...  Suivant  leurs  avis,  Poly-  sentiment  du  Pape.  Mais  il  suffit  de  vouloir 
«  crate  écrivit  à  Victor  et  à  l'Eglise  romaine,  comprendre,  pour  être  convaincu  que,  d'a- 

•  ou  contre  Victor,  comme  traduit  saint  Jé-  près  Eusèbe,  un  même  motif,  «  l'opposition 
«  rôme  ,  parce  qu'en  effet  il  refusait  de  «  à  la  rectitude  de  la  foi,  »  avait  fait  sévir 

•  consentir  à  ce  qu'on  luy  demandait,  et  contre  l'exarchat  et  son  voisinage.  Si  le 

•  témoignait  qu'il  ne  s'étonnait  pas  des  me-  Saint-Siège  n'avait  pas  plus  ménagé  ses  par- 
«  naces  par  lesquelles  on  prétendait  l'épou-  lisans  que  ses  adversaires,  est-ce  que  les 
«  vanter.  »  évèques,  dans  leurs  réclamations  contre  la 

•  MM.  Thierry  et  Ampère  n'ont  vu  dans  sévérité  de  Victor,  n'auraient  pas  intercédé 
toute  la  discussion  que  cette  sévérité  finale  :  pour  leurs  frères  orthodoxes  injustement 
aussi  leur  a -t- elle  paru  aussi  blâmable  condamnés,  comme  ils  intercédèrent  pour 


(4 594)  Concedimus  in  jure  quidem  ferlesiasluo 
Papam  nihii  non  potst,  CHin  necasitat  id  pottuta- 
r<rf<.(Bossuet,  Defemio  Dtctarationis  cleri  gatticani, 
i>art.  u,  I.  u,  c.  iO.) 

(1596)  M imoires  pour  unir  à  l'Histoire  eccU,i- 
attiaue  de*  tix  premier»  siècles,  t.  II,  p.  107.  — 
S.  Vietor. 

(  1 596)  Cet  agencement  des  faits ,  présenté  par 
Tillemout ,  n'est  pas  aussi  nettement  exposé  dam 
Eusèbe  :  il  n'en  est  pas  moins  vi»i.  Je  rrg  reue  <|ue 
Tillemout  ne  l'ail  pas  lui-même  prouvé.  Voici,  du 
moins,  comment  il  ne  semble  qu'on  peut  l'établir. 
Puisque  Victor  lit  assembler  le»  conciles  de  loulo 
l'Eglise  pour  que  cliacun  donnai  son  avis,  évidem- 
ment il  ne  parla  pas  d'excommunication  avant  que 


ces  avis  eussent  été  recueillis.  Ce  rot  donc  de 
toute  nécessité,  en  adressant  à  Polycrate  les  Murets 
des  divers  conciles,  en  lui  demandant  de  réunir  ses 
suffmgants  pour  les  leur  communiquer,  qu'il  dut 
le  menacer  au  cas  où  il  ne  suivrait  pas  la  pratique 
de  la  majorité. 

Voir  aussi  Duguet,  Conf.  etel.,  t.  1,  art.  2,  d'une 
Dissertation  surla  cou  te»  la  i  ion  qui  nous  occupe.  U 
raconte  les  faits  comme  Tillemout ,  mais  avec  cette 
différence  qu'il  semble  croire  que  quelques  mena- 
ces avaient  précédé  renvoi  du  résultat  des  conci- 
les. J'ai  montre  l'invraisemblance  de  celte  opiciun, 
qui  ne  repose  sur  aucune  preuve. 

(1597)  Loe.  cit.,  p.  12. 

(1598)  Euscb.,  llist.,  K  v,  c.  Î4. 
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leura  frères  errants  condamnés  trop  préeipi- 
tatnnienl?  Et  pourtant  ils  u'en  parlent  pas  : 
nous  allons  le  voir. 

«  Victor  n'excommunia  donc  que  la  mi- 
norité qui  refusait  de  se  soumettre  aux  dé- 
crets du  plus  grand  nombre.  » 

Lettre  de  saint  lrénée  au  Pape  (1599.) 

La  sévérité  de  Victor  ne  plut  pas  à  tous  les 
évêques,  pas  même  à  tous  ceux  qui  étaient 
d'un  sentiment  opposé  a  celui  des  Asiatiques 
touchant  la  Pâque  :  en  conséquence,  ils 
exhortèrent  le  Pape  à  adopter  de  préférence 
lés  moyens  de  conserver  la  paix,  la  charité 
et  l'unité  entre  les  frères.  Plusieurs  lui  écri- 
virent à  ce  sujet  d'une  manière  très-vive, 
entre  autres  saint  lrénée  ai  nom  des  chré- 
tiens des  Gaules  dont  il  était  le  chef 
(1600). 

L'évêquedeLyon  soutenait  dans  sa  Lettre 
que  le  mystère  de  la  résurrection  devait  se 
célébrer  le  dimanche  :  cependant  il  avertis- 
sait Victor  avec  respect  de  ne  pas  retrancher 
de  sa  communion  des  Eglises  entières,  des 
Eglises  de  Dieu  (c'est-à-dire  orthodoxes), 
pour  leur  attachement  à  une  ancienne  tra- 
dition qu'elles  avaient  reçue  de  leurs  pères. 
Et,  afin  de  lui  faire  mieux  sentir  que  la  dif- 
férence de  pratique  dont  il  s'agissait  ne  de- 
vait pas  rompre  la  paix  des  Eglises,  après 
plusieurs  autres  choses  dans  le  même  sens  il 

<!599)  Ceiltier,  lec  cit.,  t.  Il,  p.  170;  L  NI,  p. 
558. 

(1600)  Verum  hae  non  omnibut  ptacebant  epiteo- 
pit  :  proinde  Victurem  ex  adverto  hortnti  tant  ut  en 
potiut  tenir*  vettel  quai  vaci  et  umtati  charitaitqu*. 
erga  proximum  congruebant.Exttanletiamnumeorum 
Litlerœ,  quibut  Ytctorem  acerbiut  perttringunt ,  et 
q  h  arum  numéro  Irenatut  in  Epniolu  quant  teriptit 
nomine  fratrum  quibut  proserat  in  Gailia,  (Euseb., 
Bi$t.,  I.  v,  c.  Ï4.) 

(1601)  Origène,  qwi  vivait  presque  dans  h  tntfme 
temps  que  saint  lrénée,  usure  que  dès  tors  il  y 
avait  quarante  jours  destinés  au  jeûne  :  Uobemu* 
Quadragetimce  diet  jeiuniit  coutecralo*,A\\.  il  (Ilom. 
10  in  cm.  y  vi  Levit.)  Saint  Jérôme  dit  (Episl.  27,  ad 
NaruiUw)  que  cette  observance  de  quaraote  jours 
de  jeûne  était  uniformément  gardée  par  tout  le 
monde,  comntc  venant  des  apôtres.  Ce  n'est  donc 
pas  du  nombre  d«  s  jours,  mats  de  la  manière  de  jeû- 
ner, qu'il  était  question  du  temps  de  saint  lrénée  : 
c'est-à-dire,  que  les  uns  se  contentaient  de  garder 
la  xéropbagie  (régime  de  ceux  qui  vivent  d'alimecis 
secs)  pendant  un  jour  seulement  ;  d'autres  l'obser- 
vaient pendant  deux  jours,  d'autres  pendant  plu- 
sieurs, et  d'autres  enfin  pendant  le  carême  eulier. 
Aussi  tes  anciens  conciles,  supposa  ut  s»ns  doute 
que  partout  on  jeûnait  quarante  jours,  n'oul  rien 
détermine  sur  le  nombre  des  jours  de  jeûne,  mais 
seulement  sur  la  manière  de  jeûner.  Le  cinquantiè- 
me canon  du  concile  de  Laodiece  prescrit  la  xcro- 
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ajoutait:  «  Il  n'est  pas  seulement  question  du 
jour  auquel  la  fête  de  Pâques  cbit  être  célé- 
brée :  il  s'agit  encore  de  Ja  manière  dont  on 
doit  jeûner.  Les  uns  croient  n'être  obligés 
de  jeûner  qu'un  jour,  les  autres  deux,  et 
d'autres  davantage  (1601).  Quelques-uns 
comptent  quarante  heures  dans  les  jours  aux 
quels  ils  jeûnent.Celte  diversité  est  ancienne, 
et  n'a  pas  été  introduite  de  nos  jours.  Il  y  a 
apparence  qu'elle  s'est  fortifiée  par  le  peu  de 
soin  que  ceux  qui  présidaient  ont  pris  d'ins- 
truire les  fidèles  sur  ce  point,  et  de  les  cor- 
riger de  leur  simplicité  et  de  Jeur  ignorance. 
Ils  ont  cependant  entretenu  la  paix  entre 
eux,  comme  nous  l'entretenons,  et  la  diffé- 
rence de  leurs  jeûnes  n'a  fait  que  confirmer 
l'unité  de  la  foi.  »  Saint  lrénée  rappelait 
aussi  à  Victor  la  sage  modération  de  ses  pré- 
décesseurs Anicet,  Pie,  Hygin,  Télesphore 
et  Sixte,  qui  était  allée  jusqu'à  souffrir 
que  ceux  qui  célébraient  la  Pâque  le  ih  de  la 
lune  observassent  celte  coutume  à  Rome 
même  lorsqu'ils  y  étaient  venus  de  leur  pays, 
et  qui,  malgré  la  contrariété  des  observances, 
avaient  conservé  la  paix  avec  toutes  les  Egli- 
ses, sans  avoir  jamais  séparé  personne  de 
leur  communion  pour  cette  ancienne  pratique 
(1602).  On  voit  que  l'auteur  de  la  Lettre  à 
Blaste,  oubliant  le  grave  incident  de  sa  ten- 
tative^ de  schisme,  supposait  que  les  choses 
étaient  au  même  point  que  du  temps  de  saint 
Polycarpe.  Outre  cette  Lettre  au  Pape,  saint 

phagie  pendant  tout  le  carême  ;  et  les  Constitutions 
apostoliques  (I.  v,  c.  18)  ne.  l'ordonnent  que  pour  les 

_f_   t  ^  _..î    __jt.AJ._a    I.  t  A»  ~    A .  fil...... 


six  jours  qui  précèdent  la  tôle  le  Pài|ues. 

(1602)  lllud  quidem  défendit  (Irenarut)  tolo  die 
Dominico  returrecllouit  bomini  mutterium  eue  ctie- 


brandum  :  Victorem  tamen  deceuUr,  «^«mrat, 
admonet  ne  intégrai  Dei  Eecletiut,  morem  tibi  a  ma* 
ioribut  tradition  cuttodieatet,  a  communione  abtctn- 
dal.  Et  pott  multa  alia  in  earn  tententiam  dicta,  hit 
etiani  utitur  ttrbit  :  Neqtte  enim  de  die  tolum  con- 
trotertia  etl,  ted  «lient  de  ferma  ipta  jejunii.  Qui- 
dam enim  exittimanl  unieo  aie  tibi  eue  jejunandum; 
alii  dmbut ,  atii  pluribut  ;  nonnulti  eliam  quadra- 
ginta  fions  diurnis  computatit  diem  mu  m  rn,    ^  r 


Aique  hœc  ru  obtervando  jejunio  verietas  non  nottr* 
primum  mate  nota  est,  ted  longe  antea  apud  majo- 
ra nottrot  cœpit:  qui  negligentiut,  ut  ventimile  ett% 
prœtidentet  ex  timpticitate  et  imperitia  orlam  con- 
tuetudinenx  potteris  tradidermnt.  fiihiiomiuut  tamen 
et  omnet  ùti  paeem  iuter  te  relinuerunt,  et  not  inw- 
eetn  retinetnut.  lia  jejuniorum  dieertilat  contentio- 
ns m  fidei  commendat        Sed  et  Pretbuteri  Uli  quit 

ante  Solerem,  Eccletiam  cui  tu  nune  prtesguberna- 
runt,  Anicelum  duo,  et  Pium,  et  Hyginum,  cam  Te- 
letphoro  et  Xisto,  neque  ipti  unquam  obtenarumt,  ne- 
que  hit  qui  cum  iptit  erant  ut  id  obtervarent  permi- 
terunt.  Jpti  tamen,  cum  hoc  minime  obtervarentt 
pacem  nihitominut  colebant  cum  Ht  qui  ad  te  wro'** 
tent  ex  Eccletiu  in  quibut  id  obtervabaiur.  t  Euscb., 
Hitl.,  I.  v,  c.  i*.) 
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Irénée  en  écrivit  h  plusieurs  évéques  (1603) 
sur  la  môme  question,  et  sans  nul  doute 
pour  les  intéresser  en  faveur  des  Eglises 
d'Asie. 

Si  les  évéques  s'opposèrent  à  l'arrêt  de  saint 
Victor  comme  à  un  empiétement  sur  leur 
indépendance. 

«  Ici  saint  Irénée  intervint,  »  dit  M.  Am- 
père(160i).  «  Il  était,  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion, de  l'avis  de  Victor  ;  il  croyait  la  Pâque 
plus  convenablement  fixée  au  jour  adopté 
par  l'Eglise  romaine.  Il  n'en  trouvait  pas 
moins  intolérable  la  prétention  qu'elle  pro- 
clamait d'imposer  sa  décision  dans  un  cas 
douteux.  Sans  se  séparer  de  cette  Eglise, 
Irénée  écrivit  à  Victor  une  Lettre  très-vive, 
à  en  juger  par  l'expression  d'Eusèbe,  qui  dit 
qu'Irénée  flagellait  très-vivement  son  adver- 
saire (1605).  Eusèbe  a  conservé  quelques 
passages  de  la  Lettre;  mais  probablement, 
d'après  ce  qu'il  en  dit  lui-même,  ce  ne  sont 
pas  les  plus  énergiques.  Irénée  écrivit  en 
même  temps  à  un  grand  nombre  d'évêques, 
pour  Jes  exhorter  à  tenir  bon  et  a  maiutcnir 
l'indépendance  de  leurs  Eglises.  » 

«  Il  est  très-vrai,  »  répond  l'abbé  Gorini 
(1606),  «  que  de*  réclamations  extrêmement 
vives  s'élevèrent  contre  l'arrêt  de  Victor  : 
mais  en  quel  sens?  Refusait-on  de  recon- 
naître au  Pape  le  droit  do  porter  une  sen- 
tence, ou  niait-on  seulement  l'opportunité 
de  la  sentence?...  » 

«  Dans  le  long  extrait  transcrit  par  Eusèbe, 
Pévêque  de  Lyon  rappelle  au  Pape  ses  tolé- 
rants prédécesseurs  :  Anicet,  Pie,  Uygin, 
Télesphore,  Sixte;  il  s'arrête  surtout  à  l'en- 
trevue de  Polycarpe  etd'Anicet,  qui,  malgré 
la  différence  de  leurs  opinions  sur  la  Pâque, 
ne  laissèrent  pas  de  communier  ensemble. 
Eusèbe  dit  ensuite  :  «  Fidèle  à  son  nom,  qui 
«  signifie  Ami  de  la  paix,  Irénée,  tout  aussi 
«  pacifique  par  ses  habitudes  quo  par  son 
«  nom,  donna  ces  avis  et  allégua  ces  exem- 
«  pies  pour  obtenir  l'union  des  Eglises.  Et 
«  même  ce  ne  fut  pas  seulement  à  Victor, 
«  mais  encore  à  un  grand  nombre  d'entre  les 
«  autres  présidents  des  Eglises,  qu'il  écrivit 
«  dans  ce  sens  sur  la  controverse  alors  agi- 
«  tée  (1607).  » 

H 603)  Fuseb.,  //«/.,  1.  v,  c.  24. 

(1604)  //mi.        etc.,  l.  I.  p.  17t. 

(1G05)  En  parlant  des  lettres  des  évéques  en  gé- 
néral, Eusebe  dit  :  Viclorem  ucttbius  perttringutit 
(roy.  ci-dessus,  note  1600);  en  parlant  de  celle  de 
saint  Irénée  eo  particulier,  il  dit  :  Viclorem  tamen 
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«  Il  est  maintenant  bien  facile  de  trouver 
la  solution  que  nous  cherchons.  Nous  voyons 
que  saint  Irénée  n'accusa  point  le  Pape  d'em- 
piétement, ni  ne  pressa  les  évéques  de  sau- 
ver leur  indépendance  ;  il  les  appela,  non 
pas  à  la  défense  de  leur  liberté  en  péri),  mais 
au  maintien  de  l'union  que  Victor  rompait 
par  un  motif  que  tous  ne  jugeaient  pas  suffi- 
sant. 

«  N'était-ce  donc  pas  se  déclarer  indépen- 
dant que  de  ne  pas  souscrire  à  la  sentence 
du  Pape?  — Certainement  non.  Par  cette  op- 
position, les  évéques  empêchaient  ce  qu'ils 
croyaient  une  précipitation  de  l'autorité; 
mais  ils  ne  niaient  pas  cette  autorité.  Ils  pro- 
clamaient, non  pas  leur  indépendance,  mais 
leurs  vœux  pour  la  concorde.  Ils"  disaient  que 
Victor  oubliait  la  patiente  charité  de  ses  pré- 
décesseurs, mais  ne  disaient  pas  qu'il  eût  fait 
une  tentative  pour  usurper  la  supériorité  et 
la  suprématie.  En  un  mot,  ils  reconnaissaient 
sa  Primauté,  puisqu'ils  ne  la  mettaient  pas 
en  doute,  mais  en  indiquaient  seulement  les 
limites. 

«  S'il  était  possible  que  quelqu'ombre 
voilât  encore  le  sentiment  de  saint  Irénée, 
elle  se  dissiperait  bientôt  devant  isps)  paroles 
(devenues  si  célèbres,)  sur  l'autorité  princi- 
pale, potentiorem  Principalitatem,  de  l'Egli- 
se romaine.  (1608).  Est-il  possible,  quand 
saint  Irénée  veut  que  toute  l'Eglise,  que 
chaque  chrétien  soit  uni  à  Rome,  parce 
qu'elle  conserve  intact  le  dépôt  de  la  foi,  et 
parce  que  sa  prééminence  est  plus  puissante 
que  toute  autre  autorité  ecclésiastique;  est-il 
possible  de  dire  .que  cet  évêque  ait  voulu 
liguer  ses  confrères  contre  Rome,  et  les  en- 
gager à  tenir  bon?  Est-il  possible  de  se  dire 
que  la  supériorité  des  Papes,  au  u'  siècle, 
n'ait  pas  été  autre  chose  qu'une  ambitieuse 
tentative ,  que  le  premier  symptôme  d'un 
orgueilleux  vertige  donné  par  la  splendeur 
de  Rome  à  l'héritier  d'un  pêcheur  de  Ga- 
lilée?» 

L'abbé  Blanc  (1609)  parle  comme  l'abbé 
Gorini  :  «  Nous  voyons  le  Pape  demander 
aux  évôques  d'Orient  comme  à  ceux  d'Occi- 
dent de  s'assembler  en  concile,  pour  exami- 
ner la  question  de  la  Pâque  :  tous  les  évê- 

decenter  admontl.  (Voy.  ci-dessus,  note  1701.) 

(1606)  Défeme  de  CKglite  contre  tes  erreur»  his- 
toriques, pic,  t.  I  p.  45. 

(1H07)  Euseb..//I*i.,  I.  v.  c.  U. 

(1608)  Voij.  ci-dessm.  col.  5i6. 

(1609)  Loc.  cit.,  i».  377. 
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ques  se  réunissent  en  conséquence,  même  de  croire  que  les  représentations  des  évé- 
lesAsiatiques  déjà  indisposés  contre  les  évê-  ques,  déterminant  Victor  à  user  d'une  pa- 
ques  de  Rome.  Enfln  tous  ces  conciles  en-  tienle  indulgence,  suspendirent  l'effet  de  ses 
voient  des  Lettres  synodales  à  Victor,  et  Lettres  d'excommunication, 
leurs  sentiments  sont  entièrement  conformes  Quelques  modernes,  Baronius,  Constant, 
aux  siens  :  les  Asiatiques  seuls  pensent  au-  et  de  Marca,  oui  conclu  des  expressions  d'Eu- 
tremera,  et  ne  laissi  nt  pas  toutefois  de  trans-  sèbe  que  saint  Victor  avait  excommunié  ef- 
meltre  eux  aussi  leur  réjwnse.  Fort  de  l'ap-  feclivcnient  les  Asiatiques,  mais  qu'il  révo- 
probation  unanime  des  Eglises,  Victor  croit  qua  aussitôt  la  sentence.  D'autres,  Thomas- 
devoir  agir  et  frappe  les  Asiatiques  indociles,  sin,  le  P.  Alexandre,  et  Graveson,  pensent. 
Les  évéques  réclament;  plusieurs  même  au  contraire,  qu'il  s'en  tint  à  une  simple 
blâment  hautement  et  avec  amertume,  acer-  menace  ;  et  celte  opinion  paraît  la  plus  pro- 
Oi'm*  perstringunt,  cet  acte  du  Pape.;  tous  le  bable.  Pour  concilier  les  différents  auteurs, 
pressent  de  le  révoquer;  tous  plaident  la  le  P.  Jean-Philippe  Monti,  Clerc  régulier  de 
cause  des  Asiatiques  dont  ils  condamnent  la  Saint-Paul,' et  professeur  de  théologie  à  Mi- 
coutume  ;  et  que  disent-ils  pour  arrêter  les  lan,  soutient  qu'après  avoir  reçu  la  réponse 
suites  de  l'excommunication?  que  ces  Egli-  de  Polycrale  saint  Victor  dressa  une  sen- 
sés apostoliques  sont  excusables  de  s'attacher  tonce  d'excommunication,  mais  que,  retenu 
è  une  coutume  reçue  du  leurs  fondateurs  et  par  les  avis  de  saint  Irénée,  il  s'abstint  de  la 
de  leurs  apôtres,  que  l'Eglise  les  avait  tolé-  publier  (1611). 

rés  jusqu'ici  ;  enfin  tout  ce  qu'alléguait  saint  .  Quoi  qu'il  en  soit,  le  saint  Pape,  voyant 

Irénée.  Mais  pourquoi  tant  de  raisons,  si  le  que  d'une  part  la  coutume  abusive  était 

Pape  avait  usurpé  le  droit  qu'il  s'arrogeait  publiquement  censurée  et  désapprouvée 

sur  ces  Eglises*éloignées,  et  si  la  condamna-  universellement;  que,  d'autre  part,  les 

tion  dont  il  les  frappait  était  illégale,  frappée  évôques  s'intéressaient  vivement  en  fa- 

elle-même  de  nullité?  Il  ne  fallait  qu'un  mot  veur  des  Eglises  condamnées,  jugea  qu'en  ce 

pour  l'arrêter  tout  court,  elce  mot  n'échappe  nouvel  élat  des  choses  il  y  aurait  plus  d'in- 

à  personne;  pas  même  à  ces  Asiatiques,  à  ce  convénienl  a  ne  pas  tenir  compte  des  re- 

Polycrale  irrité,  qui  accumule  dans  sa  Lettre  montrances  de  l'épiscopat  qu'à  pousser  la 

tant  d'arguments  et  d'exemples  pour  auto-  sentence  à  une  entière  exécution.  Imitant 

riserson  obstination  1  Aucun  évêque  ne  re-  donc  la  modération  de  ses  prédécesseurs,  il 

proche  à  Victor  qu'il  agit  sans  droit,  sans  ne  pressa  plus  les  Asiatiques  à  ce  sujet,  et  les 

autorité;  et  les  Eglises  blessées  si  profondé-  laissa  dans  leur  pratique,  qui  subsista  encore 

ment  ne  songent  même  pas  a  se  prévaloir  de  quelque  temps  (1612).  C'est  ce  que  témoigne 

leur  indépendance  1  Mais  Victor  lui-même  assez  clairement  saint  Firmilien,  l'un  des 

eûi-il  été  assez  insensé  pour  sévir  avec  tant  successeurs  de  Polycrato  sur  le  siège  d'E- 

d  éclat  contre  ces  illustres  Eglises,  moins  phèse,  qui  vivait  environ  soixante  ans  après, 

d'un  siècle  après  la  mort  de  saint  Jean,  et  puisqu'il  dit  d'une  manière  expresse,  dans 

d'un  quart  de  siècle  après  celle  de  saint  Po-  sa  Lettre  à  saint  Cyprien,  que  les  variétés 

lycarpe,  s'il  n'eût  senti  son  droit  incontes-  qui  s'étaient  trouvées  dans  les  observances 

table  et  son  autorité  reconnue  ?  v  des  Eglises  de  Rome  et  des  autres  provinces, 

Comment  U  débat  sur  la  Péque  te  1er-  touchant  la  Pâque  et  les  autres  rils,  n'a- 

mina  (1610).  vaieut  jamais  rompu  la  paix  ni  l'unité  de 

On  ne  sait  point  comment  le  débat  sur  la  l'Eglise  catholique  (1613).  Et  saint  Anatole, 

Pâque  se  termina  alors.  Mais  il  y  a  tout  lieu  qui  écrivait  environ  quatre-vingts  ans  après 

(1GI0)  Ceilier,  loc.  cit.,  U  11,  p.  200;  l.  III,  p.  contueteranl  célébrante,  a  mutua  inler  te 


55».  nione  neqnaquum  diuedereul. 

(t6ll)  Voy  les  Joan.  Philip.  Monli  Ditteriatio-  (1013)  Seire  quis  etiam  iitde  potett  quod,  cirea  ce- 
net  theotogico-bitiorine  tret,  quarum  prima  propu-  lebrandot  dies  Patcha,  et  circa  mut  la  alia  divin* 
gnal  graliani  per  se  lOkaccm  ;  setumla  agit  de  canu-  rei  tacramenla,  rtdeat  eue  apud  Mot  aliquat  diver- 
nibus  vulgo  Àposmliris  ;  U-rlia  versalur  super  dis-  sitatet,  uec  obtervaie  iltie  (Komœ)  omnia  tequatiler 
sidio  de_opportuoo  Pascbalis  celebraudi  lempore.  quœ  llierototymii  obtertantur.  Sccundàm,  cum  in 
l'a  pue,  1760.  ca  terit  quoque  plurimit  prorinciit  multa  pro  loeerum 

(1612)  Soiomène  (Hitl.  ecct.,  I.  m,  c.  19)  parle  et  nomiuum  dieertilale  variantur  ;  nec  lamen  propier 

ainsi  du  dénouement  de  la  discussion  :  hoc  ab  Eccletiœ  catholicw  pace  alque  unitate  ali- 

Porro  exortam  vtim  hac  de  re  coMrovertiam  ta-  quando  disceuum  ett.  (Kirniil.,  apud  Cypriauuut, 

pie  minime  dissvlciue  mihi  tidelur  Victor....   Ex  «  pi»i.  75,-p.  321.) 
cvmmuni  concilio  plucttit  ul  untjuii ,  fatum  prout 
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c«-ite  dispute,  assure  que  saint  Irénée  apaisa 
les  contestations  louchant  la  fête  de  PAque, 
et  que  chacun  demeura  dans  la  pratique  de 
son  Eglise  (16H).  «  Mais,  »  dit  l'abbé  Blanc 
(1615),  «  le  coup  mortel  n'en  était  pas  moins 
porté  a  la  coutume  en  question,  tant  par  cet 
accord  de  toutes  les  Eglises  à  la  condamner 
en  elle-même,  que  par  la  sentence  qui  avait 
été  si  imminente,  et  que  l'on  pouvait  dire 
suspendue  encore  sur  la  tête  de  ceux  qui 
s'obstinaient  à  la  retenir.  Les  Asiatiques  le 
comprirent  entin  eux-mêmes;  car  il  parait 
que,  dans  le  siècle  suivant,  ils  revinrent 
spontanément  à  !a  pratique  universelle.  Les 
Eglises  de  Syrie  et  de  Mésopotamie  l'aban- 
donnèrent, au  contraire,  pour  adopter  l'usage 
délaissé  des  Eglises  d'Asie.  Celte  affaire  ne 
fut  donc  entièrement  terminée  que  par  le 
concilo  de  Nicée  qui  condamna,  sous  le  nom 
de  quarlodécimants,  ceux  qui  célébraient 
la  Pâque  le  ik  de  la  lune  avec  les 
Juifs.  » 

Résurrection  de  r humanité  par  l'Eglite. 

«  Chose  admirable!  »  s'écrie  l'abbé  Rohr- 
bacher  (1616),  «  la  première  question  qui 
émeut  à  la  fois  toute  l'Eglise,  et  qui  la  rô- 
vèlo  tout  entière  à  elle-même  et  à  l'univers, 
c'est  une  fête,  la  fête  de  la  résurrection,  la 
résurrection  de  l'Homme- Dieu,  ressusci- 
tant avec  lui  l'Humanité  régénérée.  Cette 
Humanité,  renaissant  à  une  vie  nouvelle, 
et  célébrant  sa  propre  fêle,  c'est  l'Eglise. 

«  Auparavant,  cette  Humanité  était  comme 
gisante  dans  le  tombeau.  Les  superstitions 
de  l'idolâtrie  l'enveloppaient  comme  dans 
des  linceuls  funèbres.  Les  Césarsrles  pontifes 
de  Rome  idolâtre,  veillaient  à  son  sépulcre 
pour  la  retenir  dans  les  ombres  de  la  mort. 
Mais  une  voix  avait  retenti  au  dedans  :  Sors 
du  tombeau  1  Et  la  morte  vivait,  et  celle  qui 
élait  gisante  se  redressait,  et  celle  qui  était 
muette  parlait,  et  celle  qui  était  impotente 
marchait.  Et  ceux  qui  croyaient  tenir  son 
cadavre  lui  firent  un  crime  d'être  vivante; 
et  ils  s'efforcèrent  de  resserrer  ses  linceuls 
funèbres,  et  de  la  recoucher  datis  la  tombe 
et  de  régner  dessus.  Force,  adresse,  tout  est 
employé. 

«  Pendant  un  siècle,  Rome  idolâtre  voit  la 

(1614)  Contentio  qtttFilam  exorta  e*t  inter  «en» m 
$uecet$urt$  wcilictt  nomante  urbit  eo  tempore  f.'pi- 
Copum  tl  Polycrtiltm,  qui  tune  in  tpucopit  Avœ 
priMcrlxm  getere  eidebatur  :  qtue  Irenato  tune  (lal- 
liœ  partit  prœtuU  reetittime  pacata  ett  :  utrimque 
purlibu»  in  sua  rtgula  pcritvemnlibut,  nec  a  ctrpto 


philosophie  ou  la  sagesse  humaine  sur  lo 
trône.  Trajan,  Adrien,  Antonio,  Marc-Au- 
rèle.  Commode,  sont  les  amis,  les  nourris- 
sons des  philosophes,  ou  philosophes  eux- 
mêmes.  Leur  grande  affaire  est  de  soutenir 
les  idoles  ébranlées,  de  rajeunir  les  vieilles 
superstitions,  de  tuer  le  christianisme,  au- 
trement l'Humanité  qui  ressuscite.  C'est 
pour  cela  qu'Ignace  expire  par  l'ordre  de 
Trajan;  les  chrétiens  de  Bithynie,  par  ordre 
de  Pline;  Symphorose,  par  ordre  d'Adrien; 
Polycarpe,  Justin,  les  martyrs  de  Lyon, 
par  ordre  de  Marc-Aurèle  et  de  ses  pro- 
consuls. 

«  Et,  après  ce  siècle  de  persécution  et  de 
mort,  l'Eglise  assemble  ses  évêques  dans  les 
Gaules,  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce,  dans 
l'Asie,  dans  l'Egypte,  dans  la  Palestine,  dans 
l'Osrhoène  ou  l'ancienne  Assyrie,  pour  déci- 
der quel  jour  on  célébrera  par  toute  la  terre 
la  fêle  de  la  résurrection. 

«  En  effet,  tout  ressuscite,  et  Dieu  et 
l'homme. 

«  On  connaissait  Dieu  auparavant;  mais 
c'était  une  connaissance  morte  et  comme  en- 
sevelie dans  l'ombre  :  maintenant  c'est  une 
vérité  vivante  et  agissante.  Ignace  la  con- 
fesse dans  Anlioche,  devant  Trajan;  les 
chrétiens  de  Bithynie,  devant  le  tribunal  de 
Pline;  Quadrat,  Aristide,  Justin,  Athéna- 
gore,  Méliton,  Apollinaire,  dans  des  Apo- 
logies publiques;  Polycarpe,  dans  l'amphi- 
théâtre de  Smyrne;  Justin  et  ses  compa- 
gnons des  deux  sexes,  dans  l'amphithéâtre 
de  Rome;  un  peuple  d'hommes,  de  femmes, 
de  ûlles,  d'eu  fonts,  dans  l'amphilhéâtre  de 
Lyon.  Leur  vie  est  de  mourir  pour  Dieu. 

*  On  connaissait  auparavant  l'immortalité 
de  l'âme;  mais  cette  vérité  élait  obscurcie 
parles  disputesdes  philosophes  et  par  les  su- 
perstitions du  peuple  :  maintenant  elle  est 
resplendissante  comme  le  soleil.  Le  chrétien 
fuit  le  vice,  pratique  la  vertu,  souffre  la 
mort,  avec  l'espérance  certaine  de  la  vie 
éternelle  et  de  la  résurrection. 

«  On  sentait  auparavant  la  dégradation  do 
l'homme  et  la  nécessité  d'un  Rédempteur. 
Maintenant  on  sait  avec  certitude  que  le  Ré-  _ 

antiquitatit  more  deetinantibut.  (Analol.,  in  C«it. 
l'atch  ,  apud  Huclierium,  p.  444.) 

(ICIf.)  loc.  cit.,  p.  Î75. 

(1616)  Hhloirc  unmruUede  tEjtw  catholique, 

t.  V,  p.  4ii 
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dempleur  est  tenu  :  c'est  Jésus,  Filsde  Dieu, 
Dieu  lui-même,  un  seul  et  même  Dieu  avec 
le  Père  et  le  Sdinl-Espril;  c'est  en  lui  qu'on 
croit,  en  lui  qu'un  espère,  en  lui  qu'on  aime  ; 
c'est  en  lui,  |>ar  lui  et  pour  lui  qu'on  est 
régénéré,  qu'on  devient  une  nouvelle  créa- 
ture, qu'on  surmonte  tontes  les  épreuves, 
qu'on  souffre  la  mort  avec  joie. 

«  On  sentait  auparavant  qu'il  fallait  offrir 
des  sacrifices  à  Dieu.  Maintenant  on  sait 
quel  est  le  sacrifice  vraiment  pur  et  agréa- 
ble, celui  que  figuraient  tous  les  aulres  : 
c'est  le  sacriûce  qu'a  offert  le  Rédempteur 
lui-même,  et  qu'il  offre  encore  par  les  mains 
des  prêtres,  parmi  toutes  les  nations,  depuis 
le  levant  du  soleil  jusqu'à  son  couchant. 

«  Au|»aravant  on  pouvait  désirer  s'unir  à 
Dieu.  Maintenant  on  sait  le  mvstère  de  celle 
union  :  c'est  Jésus-Christ  nous  donnant  sa 
chair  à  manger  et  son  sang  à  boire,  pour 
nous  transformer  en  lui-même. 

€  Aussi  les  chrétiens  sont-ils  des  hommes 
tout  nouveaux,  des  hommes  divins;  ils  ai- 
ment Dieu,  ils  aiment  le  prochain.  Ils  ai- 
men'  Dieu  plus  qu'eux-mêmes;  toute  leur 
ambition  est  de  le  connaître  et  de  le  servir, 
de  le  faire  connaître  et  servira  tout  le  monde. 
Ils  aiment  le  prochain  comme  eux-mêmes  : 
qu'il  soit  pauvre,  qu'il  soit  esclave,  il  est 
leur  frère,  enfant  du  même  Dieu,  héritier  du 
même  ciel.  Ils  ne  vont  point  au  spectacle  du 
cirque,  parce  qu'on  y  verse  le  saug  humain  : 
leur  spectacle,  à  eux,  est  do  visiter  le  pau- 
vre» le  malade,  le  prisonnier.  Ils  aiment  jus- 
qu'à leurs  ennemis  ;  ils  prient  pour  ceux  qui 
les  calomnient  et  les  persécutent.  Quoique 
les  empereurs  abusent  de  leur  puissance, 
pour  les  pervertir  ou  les  mettre  à  mort,  non- 
seulement  ils  prient  pour  eux,  mais  ils  en- 
seignent, avec  Irénée  (1617),  que  cette  puis- 
sance leur  vient,  non  pas  du  diable  auquel 
ils  la  prostituent,  mais  de  Dieu  dont  ils  mal- 
traitent les  serviteurs. 

«  Cependant  celle  multitude  innombrable 
de  chrétiens,  celte  Humanité  nouvelle,  cette 
Eglise  a  un  gouvernement  à  elle,  gouverne* 
ment  qui  s'étend  au  delà  de  l'empire  ro- 
main ;  un  peuple  de  fidèles,  des  ministres, 
des  diacres,  des  prêtres,  des  évêques,  dont 
nous  voyons  la  différence  bien  marouée 

(1617)  lren.,1.  v,c.44. 

(1618)  Gen.  mu,  4. 

I»6t9)  Coilller,  toe.  rii.,  t.  II.  p.  tt». 
(lttOjirfit.,1.  v,c.î7.  p 
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dans  saint  Ignace,  au  commencement  de  ce 
siècle,  et,  à  la  fin,  au  temps  do  saint  Victor, 
l'évêque  principal  réunissant  tous  les  évê- 
ques de  sa  province,  et  cela  sur  une  Lettre 
de  l'Evêquede  Rome,  Successeur  de  Pierre, 
Pontife  de  celle  Eglise  avec  laquelle,  à  cause 
de  ta  plus  puissante  Princi|ieuté,  duivent 
s'accorder  toutes  les  aulres  Eglises.  Ce  sont 
les  paroles  de  saint  Irénée.  Et  dès  lors  cette 
Eglise  romaine  étendait  les  aumônes  de  sa 
charité,  comme  les  enseignements  de  sa  foi, 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Disons  avec 
Jacob  :  C'est  ici  le  camp  de  Dieu  I  Ca$tra 
Dei  sunt  hac  (1618).  » 

Ecrivains  ecclésiastiques  de  ce  temps.  — 
Héraclite  (1619). 

Eusèbe,  après  avoir  parlé  des  contesta- 
tions relatives  à  la  Pàque,  sous  le  Pontificat 
de  saint  Victor,  et  de  quelques  écrits  de 
saint  Irénée,  ajoute  (1630)  :  «  Nous  avons 
encore  les  ouvrages  de  plusieurs  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ont  vécu  dans  lo  même 
temps,  et  dont  les  écrits  sont  autant  de 
preuves  de  leur  activité  et  de  leur  zèle  pour 
la  religion.  » 

Il  nomme  en  premier  lieu  Héraclite,  qui 
avait  composé,  dit-il,  des  Commentaires  sur 
les  Epllres  de  saint  Paul.  C'est  tout  ce  que 
.  nous  savons  de  cet  auteur,  dont  les  écrits  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Il  n'est  pas 
même  cité  dans  les  Chaînes  des  Pères  sur  les 
Epllres  de  saint  Paul  ;  d'où  la  conséquence 
que  ses  Commentaires  étaient  déjà  perdus 
lorsqu'on  entreprit  ces  sortes  de  recueils. 

Maxime  (1621). 

Maxime,  que  d'autres  appellent  Maximin, 
écrivit  sur  la  question  célèbre  :  D'où  vioot  le 
mal  ?  et  pour,  établir  que  la  matière  est 
créée. Eusèbe  (1622)cile  de  lui  un  passage,afin 
de  prouver  que  la  matière  n'est  point  incréée 
et  n'est  point  la  cause  du  mal.  L'ouvrage  de 
Maxime,  dont  Nicéphore  (1623)  parle  avec 
éloge,  était  en  forme  de  dialogue  ;  l'auteur, 
après  avoir  démoolré  la  vérité,  y  réponds;! 
aux  objections  d'un  ami.  On  ne  Je  confondra 
pas  avec  Maxime,  évêquede  Jérusalem,  au- 
quel Julien  succéda  vers  le  milieu  du  ir  siè- 
cle; car  il  florissait  longtemps  après  la  mort 
de  ce  prélat,  sous  Commode  et  sous  Sévère, 

(164I)Ceillier,  toc.  cit.,  L  II,  p.  306. 
(1644)  Brœpar.  tvang.,  I. \n,  C.41  ei4i. 
"(1643)  Hist.,  I.  iv,  c.  55. 
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et  l'Eglise  de  Jérusalem,  sous  le  Pontifical 
de  Victor  était  gouvernée  par  Narcisse (1624). 

Candide  et  Apion  (1625). 

Candide  et  Apion  composèrent  un  Traité 
sur  la  création  ou  l'ouvrage  des  sii  jours 
(1626),  matière  déjà  traitée  par  Philon  et  par 
saint  Justin  le  martyr.  Candide  n'était  donc 
pas,  comme  le  dit  Nicéphore  (1627),  le 
premier  des  anciens  qui  eût  travaillé  sur 
cette  partie  de  la  Genèse.  Saint  Jérôme  (1628) 
loue,  comme  fort  beau,  le  livre  do  Candide, 
qui  avait  encore  composé  d'autres  écrits 
dont  nous  ignorons  même  les  litres.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  lui,  non  plus  que  d'A- 
pion. 

Sextus  (1629). 

Sextus  écrivit  un  livre  sur  la  Résurrec- 
tion (1630),  que  Nicéphore  (1631)  trouve  re- 
commandante :  nous  ne  l'avons  plus. 

Arabien  (1632). 

On  sait  seulement  d' Arabien  ou  Brabien, 
comme  il  est  nommé  dans  quelques  exem- 
plaires de  saint  Jérôme,  qu'il  a  composé 
quelques  opuscules  sur  la  doctrine  chré- 
tienne (1633). 

Jude  (1631). 

Alors  encore  florissait  Jude  (1635),  dont 
nous  mentionnons  l'ouvrage  sur  les  soixante- 
dix  semaines  de  Daniel  par  anticipation, 
puisqu'il  y  continuait  la  supputation  du 
temps  jusqu'à  la  neuvième  année  de  Sévère, 
202  de  Jésus-Christ.  La  violence  des  persé- 
cutions à  celle  époque  paraissant  annoncer 
la  fin  du  monde,  il  est  excusable  d'avoir 
avancé,  d'après  ce  symptôme,  que  !a  venue 
de  l'Antéchrist  était  proche. 

Isidore  et  Jérôme  (1636). 

On  peut  rattacher  au  même  temps  Isidore 
et  Jérôme,  dont  saint  Anatole  parle  dans  son 
écrit  composé  en  276  (1637).  Ils  étaient  très- 
versés  dans  la  littérature  hébraïque  et  grec- 
que. Us  avaient  écrit  sur  le  jour  et  le  mois  où 

(1624)  Voy.  ci-dess.is,  col.  737. 

(1625)  Ceillier. /oc.  cit.,  I.  Il,  p.  §06. 
(1610)  Euseb.,  ««(.,  I.  v,  c.  27. 

1617)  Wùl.,1.  iv,  c.  55. 

(1618)  Catalog.,  c.  48.  Euseb.,  Chron.  ail  an.  m 
Severi. 

(1619)  Ceillier,  lue.  cit.,  I.  11.  p.  207. 

^  (l«50^Hier.,  Catalog.,  c.  50.  Euseb.,  Ilitt., 

(Î65I)  Hi$t.,  I.  iv,  c.  35. 
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l'on  devait  célébrer  la  fête  de  Pâques  et  celle 
de  la  Résurrection,  c'est-a-dire  sur  la  ques- 
tion agitée  avec  tant  de  chaleur  sous  le  Pon- 
tificat de  Victor. 

Il  y  eut  encore  alors  plusieurs  écrivains, 
dont  on  ne  saurait,  dit  Eusèbc  (1638),  indi- 
quer avec  précision  l'époque  ni  les  noms, 
parce  qu'ils  ne  les  ont  pas  exprimés  eux- 
mêmes  dans  leurs  livres.  Ce  qu'on  peut  en 
dire,  ajoute-t-il,  c'est  que  leur  doctrine  est 
saine  et  orthodoxe,  et  contient  une  explica- 
tion exacte  du  sens  de  l'Ecriture  sainte. 

Mort  d?  Albinus. 
[197]  Parallèlement  au  débat  purement 
ecclésiastique  touchant  la  Pâque,  se  déve- 
loppait la  lutte  politique  entre  Sévère  et 
Albinus.  Dans  une  première  bataille,  les 
troupes  de  Sévère  subirent  une  défaite.  Il 
n'en  fut  que  plus  déterminé  à  accélérer  sa 
marche ,  et  envoya  une  armée  en  Italie  pour 
empêcher  son  compétiteur  d'y  entrer.  Le 
sénat,  qui  avait  témoigné  de  la  sympathie 
pour  Albinus,  s'empressa  aussitôt  de  le  dé- 
clarer ennemi  de  la  patrie.  L'année  suivante, 
197,  Sévère  passa  les  Alpes,  et  s'approcha 
de  Lyon ,  d'où  son  rival  avait  le  dessein  de 
se  rendre  en  Italie.  Ce  dernier  rassembla 
promptement  ses  forces,  et  obtint  d'abord 
untiouveau  succès,  en  battant  Lupus,  un 
des  généraux  de  Sévère.  Ensuite,  les  deux 
rivaux  se  livrèrent  une  grande  bataille,  le 
19  février  197,  dans  une  vaste  plaine  près 
do  Trévoux.  Chaque  armée  était  composée 
de  plus  de  150,000  hommes,  et  la  victoire 
fut  longtemps  disputée  :  à  la  fin,  l'aile  gau- 
che d'Albinus  fut  entièrement  défaite,  et 
son  camp  pillé.  L'aile  droite,  au  contraire, 
commença  par  remporter  un  si  grand  avan- 
tage, que  Sévère,  selon  Hérodien,  se  vit  con- 
traint de  fuir,  après  s'élre  dépouillé  des  or- 
nements de  sa  dignité.  A  ces  détails ,  Spar- 
tien  ajoute  qu'il  fut  blessé,  et  que  l'armée, 
qui  le  croyait  mort,  eut  l'intenlion  de  pro- 
clamer un  nouvel  empereur.  Dion  dil  qu'il 
eut  un  cheval  tué  sous  lui ,  et  que,  s'élant 
jeté  l'épée  à  la  main  au  milieu  de  ses  sol- 

(t632)  Ceillier,  toc.  cit.,  t.  Il,  p.  207. 

(1633)  Hier.,  in  Catalog.,  c.  51.  Euseb.,  Hist. 
1.  v,  c.  27. 

(1634)  Ceillier,  toc.  cil ,  l.  Il,  p.  207. 

(1655)  Micron.,  Catalog.,  c.  51.  Euseb.,  Uni  , 
I.  v,  27. 
(4656|  Ceillier,  toc.  cit.,  I.  Il,  p.  207. 

(1637)  Analblius,  can.  l'a$ch..  apud  Bûcher., 
p.  439. 

(1638)  Hitl.,  I.  v,  c.  27. 
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dais  qui  se  sauvaient,  il  parvint  à  les  ra- 
mener au  combat  et  à  remporter  la  victoire. 
L'armée,  poursuivant  les  vaincus,  entra 
dans  Lyon,  et  y  mit  le  feu.  Albinus,  qui  s'é- 
tait retiré  dans  une  maison  sur  les  bords  du 
Rhône,  se  donna  la  mort,  selon  Dion.  Si  Ton 
en  croit  d'autres  historiens,  il  se  fit  tuer  par 
un  de  ses  soldats ,  ou  bien,  ayant  reçu  une 
blessure  mortelle,  il  fut  traîné  devant  Sé- 
vère, qui  le  vit  expirer.  Le  vainqueur, 
n'ayant  plus  aucun  motif  de  feindre  la  mo- 
dération, mais  s'abandonnant  tout  entier  à 
l'affreux  plaisir  de  la  vengeance,  non-seule- 
ment eut  la  lâcheté  de  repaître  ses  yeux  du 
cadavre  d'Albinus,  mais  le  lit  fouler  aux 
pieds  par  son  cheval.  Sévère  voulut  qu'il 
restât  exposé  sur  le  seuil  de  la  porte,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  dévoré  parles  chiens.  On  en 
»eta  les  lambeaux  dans  le  Rhône  ;  et  l'on 
.  porta  la  tôle  à  Rome,  où  elle  fut  exposée  sur 
la  place  publique.  «  Je  vous  envoie  la  tête 
d'Albinus,  »  écrivit  Sévère  au  sénat,  «  afin 
que  vous  puissiez  sentir  que  vous  m'avez 
offensé,  et  êtro  frappés  des  effets  de  mon  res- 
sentiment. »  Les  sénateurs  et  le  peuple  fu- 
rent d'autant  plus  épouvantés,  qu'ils  savaient 
que  l'empereur  avait  tous  Jes  papiers  du 
vaincu  en  sa  possession.  Sévère  se  vengea 
d'une  manière  terrible  sur  la  femme,  les 
enfants,  et  les  amis  d'Albinus  :  il  les  fit  tous 
massacrer,  et  proscrivit  les  partisans  de  son 
ancien  rival.  Cette  rigueur  inutile  les  em- 
pêcha de  se  soumettre,  et  il  lui  fallut  vain- 
cre dans  de  nouveaux  combats  des  hommes 
que  la  clémence  aurait  mis  à  ses  pieds.  L'un 
des  proscrits,  traduit  devant  Sévère,  lui  re- 
présenta que  c'était  le  hasard ,  et  non  son 
choix,  qui  l'avait  placé  dans  le  parti  d'Albi- 
nus. Tu  n'es  pas  le  maître  non  plus,  répon- 
dit-if, d'éviter  le  sort  que  tu  vas  souffrir. 
Les  plus  riches  habitants  des  Gaules  el  de 
l'ibérie  périrent  ainsi  sous  le  glaive  des 
bourreaux. 

Quand  Sévère  eut  affermi  son  autorité 
dans  les  Gaules ,  et  pris  des  mesures  pour 
étouffer  les  séditions  dans  la  Grande-Rre- 
tagne,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  impa- 
tient de  se  venger  des  sénateurs  qui,  peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  Trévoux,  avaient 
décerné  des  honneurs  au  frère  d'Albinus. 
Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  força  le 
sénat  à  mettre  Commode  au  rang  des  dieux. 
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Instruit,  par  une  liste  trouvée  sur  son  com- 
pétiteur, du  nom  des  sénateurs  qui  l'avaient 
favorisé,  il  fit  grâce  à  trente-cinq,  et  en  fit 
mettre  à  mort  vingt-neuf,  sans  aucune  forme 
de  jugement.  Ce  sont  des  ennemis  dont  je 
vous  délivre,  disait-il  devant  P.  Septimus 
Géta,  son  second  fils,  né  à  Milan,  et  alors  âgé 
de  huit  ans.  L'enfant  demanda  combien  il  pé- 
rirait de  victimes  :  l'empereur  lui  en  dit  le 
nombre.  Ont-ils  des  parents  ou  des  pro- 
ches? reprit  Géta.  Sur  la  réponso  qu'ils  en 
avaient  plusieurs  :  Il  y  aura  donc,  répliqua 
le  jeune  prince,  plus  de  gens  affligés  que 
joyeux  de  notre  victoire.  Cette  réflexion  pa- 
rut toucher  Sévère,  et  il  fut  sur  le  point  de 
renoncer  à  son  plan  sanguinaire.  Mais  Plau- 
lien,  préfétdu  prétoire,  qui  avait  sur  son  es- 
prit le  même  ascendant  que  Séjan  sur  Tibère, 
l'empêcha  de  céder  à  ce  mouvement  d'hu- 
manité. La  femme  et  le  fils  de  Niger  furent 
tirés  de  l'exil  et  sacrifiés  à  sa  jalouse  inquié- 
tude. Tous  ceux  dont  les  richesses,  les  ta- 
lents ou  les  services  pouvaient  lui  donner 
de  l'ombrage,  éprouvèrent  lo  même  sort. 
Tandis  qu'il  effrayait  Rome  de  tant  de  sup- 
plices, il  cherchait  à  plaire  au  peuple  par 
des  fêtes  et  des  distributions  do  vivres  et 
d'argent.  Afin  de  perpétuer  l'empire  dans  sa 
famille,  il  s'attachait  surtout  à  gagner  les  sol- 
dats ;  et  sa  complaisance  pour  leurs  désor- 
dres acheva  de  ruiner  l'ancienne  discipline. 

Martyre  de  saint  Victor. 

Nous  avons  dit  que  Sévère,  d'ailleurs  si 
cruel,  comme  le  prouve  ce  détail  de  ses  ven- 
geances, ne  sévit  pas  d'abord  contre  les  chré- 
tiens. Cependant,  â  l'époque  môme  où  il  s'ab- 
stenait de  les  persécuter,  on  vitdes  martyrs; 
et,  le  28  juillet  197,  le  Pape  saint  Victor,  si  il- 
lustre par  ses  travaux  pour  la  conservation  de 
la  doctrine  catholique  el  la  répression  des 
abus,  remporta  la  glorieuse  palme.  Quelques 
écrivains  du  V  siècle  l'appellent  martyr,  et 
son  nom  so  trouve  avec  ce  titre  dans  un  an- 
cien Pontifical  écrit  en  530.  Quoique,  suivant 
la  remarque  de  Tillemont  (1639)  beaucoup 
de  chrétiens  aient  été  martyrisés  sous  le  rè- 
gne de  Sévère,  avant  que  ce  prince  donnât 
sesédits  pour  la  persécution  de  l'an  202,  le 
P.  Pagi  croit  que  saint  Victor  ne  mourut 
pas  par  le  glaive,  parce  qu'il  n'est  appelé  que 
confesseur  dans  quelques  Martyrologes; 
mais  sa  dignité  et  son  zèle  l'exposaient  si 


(1669)  1.111,  p.  m. 
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naturellement  au  martyre,  qu'on  ne  peut  lui  faire  savoir  quelque  chose  aux  Eglises  des 
-  en  refuser  la  gloire  (1640).  Gaules  touchant  la  Pâque,  qui  forme  le  sujet 

Ecrits  de  «tint  Victor  (1041).  de  ces  deux  Lellres»    se  ful  «dressé  a  saint 

.  .        Irénée  qui,  au  rapport  d'Eusèbe  (16V8),  était 

Il  ne  nous  reste  plus  rien  des  écrits  de  ce    alors  C(?mme  ,ec|ief  des  Eglises  de  celte  pra- 

lp*:  ?r ,J.  *"V!!a!î  ï .PT  vince-     rauteur  dM  dcux L-»res  p«ra" 

n'avoir  pas  même  été  informé  de  ce  qui  s'était 


mier  entre  les  Pères  latins.  On  voyail,  du 
temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  plusieurs 
Lettres  de  Victor  sur  la  question  de  la  Pflque, 
d'autres  opuscules  sur  différentes  matières, 
et  quelques  ouvrages  assez  bons  touchant  la 
religion  (1642).  Nous  avons  encore  aujour- 
d'hui quatre  Lettres  qui  portent  son  nom. 
Deux  se  trouvent  parmi  les  fausses  Décré- 


passé  sous  Victor  au  sujet  de  la  PAque,  car 
il  dit  que  cette  ques^on  avait  mis  la  divi- 
sion entre  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent (1649)  ;  fait  évidemment  faux,  puisque 
ces  Eglises  furent  toujours  d'accord  sur  ce 
point,  etquelos  Asiatiques  étaient  alors  les 

seuls  qui  soutinssent  qu'on  devait  célébrer 
taies  (1643).  Les  deux  autres  no  valent  guère    ,a  pâ  MueMe  u  de  ,a  |u4     eQ  , 

mieux.  La  première  est  adressée  à  Didi.r,  de  la  semaino  ^ 

é vôque  devienne  (1644),  nom  inconnu  dans  le 

Catalogue  des  évôques  de  celte  Eglise,  avant  iNTERnèGne. 

le  Pontifical  de  saint  Grégoire  le  Grand.  On  Saint  Victor  ne  fut  pas  immédiatement 

a  mis  à  la  léle  de  la  seconde  le  nom  de  Pa-  remplacé  dans  la  Chaire  apostolique  ;  et  du 

r*code  (1645),  qu'on  dit  aussi  avoir  été  28  juillet  197,  dale  de  son  martyre,  il  s'é- 

évêque  de  Vienne,  et  successeur  immédiat  coula  près  de  deux  mois  jusqu'au  diman* 

de  Denys  (1646)  ;  en  sorte  que,  sous  le  Pon-  che  25  septembre  suivant,  jour  où  son  suc- 

tiûcat  de  Victor,  et  même  durant  le  débat  de  cesseur  reçut  la  consécration  épiscopala 

la  Pâque,  l'Eglise  de  Vienne  aurait  eu  trois  (1650). 


évéques,  Didier,  Denys  et  Paracode,  ce  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  prouver.  Ces  deux  Let- 
l;es  indiquent  le  temps  de  la  célébration 
de  la  fête  de  Pâques,  à  compter  depuis 
Je  quinzième  jour  de  la  lune  jusqu'au  vingt- 
unième  (1647);  ce  qui  est  encore  une 
preuve  de  leur  supposition,  puisque,  dans 
les  contestations  agitées  au  sujet  de  la  Pâque, 
du  temps  de  Victor,  il  ne  fut  point  question 
du  nombre  des  jours  pendant  lesquels  on 
pourrait  célébrer  celte  solennité,  mais  uni- 
quement du  jour  auquel  on  devait  finir  le 
jeûne  et  célébrer  le  mystère  d«  la  Résurrec- 
tion. D'ailleurs,  si  le  Pape  Victor  eût  voulu 

(1640)  Allias  Boderet  Godescard,  Vie*  de»  Pire», 
etc.  S.  Victor,  Pape,  96  juillet. 

(«6*1  )  Ceillier,  hc.  cit.,  l.  Il,  p.  400. 

14642)  Qntrtlione  orta  in  A$i«  inler  epiteopot  an, 
ucundum  Legem  Motju,  tt  mentit  l'atcha  observait 


SAITT  ZÉPHYRIK,  SEIZIÈME  PAPE. 

Fréeii  du  Pontificat  de  saint  Zéphyr  in. 

Ce  successeur  devait  être  saint  Zéphyrin, 

dont  le  Pontifical  se  résume  ainsi  : 

L».  Pont.  Zrpherinus,  nsiîone  Romanua,  ex 
paire  Abundia,  tedtl  amnos  nyiemdecim ,  ateithe* 
duos,  diet  decem.  Fuji  aulem  lémporibtis  Antaiiinî 
et  Severi  a  consulalu  Saturnin!  et  Gallican!  osquo 
ail  Pnescntem  el  Striganttm  conaulcs.  Hic  comtli- 
tuil  al  in  prœtentia  omuiuut  clcricorum  et  laicorum 
fidelium  s;ve  levila,  «ive  sai*rdo§  ordinareiur,  cl 
lecil  constiiulum  de  Kcdesia  ut  paieras  vilreas 
ame  sacerdolea  ia  eccte*iaui  miuinn  por tarent,  do~ 
nec  epi&copus  missas  célébra rel,  anle  te  tacerdoti- 
but  adnantibu»,  el  Me  mina;  ceiebrareulur,  excepta 
quodjnt  epiteoui  Intéressa,  al  lanlutn  ckrus  «usi- 
uerei  (  1 05 1)  omnibus  pnesenlibus  ex  ea  cou»ecra- 

(1646)  Collega  nouer  ùiongslus  dormiens  le  nobh 
jocimn  in  EccUsia  Chrisli  reliquit. 

(1647)  Sicul  Fratermlas  tua  a  pretbyterit  qui 
apostolat  in  carne  eidernnt  erudita  est,  qui  et  nc- 
cletiam  nique  ad  tua  tempora  reierttnt,  non  dt,  i- 

dumettet,  Victor  Ho  natta;  urbit  Episcopus,  et  iVor-    ma  quarta  lutta  cum  Judœn,  ted  décima  quinta  «a- 


et$tu$ .  nlurimique  Ecclesiarum  pustures  quud  ait 
probabile  visum  luermt  Litlerii  edideruul ,  quorum 
mentor i a  ad  nos  usque  perteterat.  (Kustb.,  C/iro- 
nic;  et  Hitt.,  I.  r,  c.  95. 

Victor,  supra  quasiione  Patehœ  et  alite  quœdam 
teribens  oputcula,  rcxlt  Eccleùam,  eic.  (Hierou., 
Cntalog.,  c.  54.) 

(1645)  Jean  Djse  est  le  p  emterqui  nous  ail  don- 
né cestleux  Lettres  dans  nu  Suppletnenia  la  Uibho- 
thèque  de  Fleury.  Baionius  le*  a  insérées  dans  ses 
Annale»  en  l'an  198  ;  et  le  P.  Coustam  dans  l'Appen- 
dice aux  Décrétâtes  des  Papes,  p.  t'J. 

(1641)  Victor  epiteopus  Oettderio   Vienttenti  epi- 


(1615)  Victor  cvhcovus  fralri  Paracoda  euiaopo. 


que  adticetimam  primam  Patcha  cathol.ca  Eccte*  a 
cdcbrutU. 
(1048;  //•«/.,  |.v,  c93.il. 
(164'J)  VWf$,  f  rater,  Orientaient  Eccletiam  pro- 
pf<r  celebralionem  Patchas  ab  Occiden  ah  dhiunclam 
é»se. 

(1650)  Voy.  ci-aprè»,  noie  1659. 

(t«5l)  Inira  paieuihes  m  perrtochem  inc'Bden- 
d»m  pulo,  ac  lesium  sic  legeudain  esse  :  Sic  mt»  m 
celebrarentur  [excepto  quod  jut  epheopi  inierestel, 
ut  latilum  clcrus  susliiurel  onu*  cetebrationit  taert- 
lîcii)  omnibus  pra;-eiilibus.  et  timut  e»  «a  lonse- 
cr.uione  de  manu  episcopi  jain  coronam  consecra 
tain  tumentibu$.  et  deinde  acciperet  prc«bvtcr  Ira- 
d<ndam  populo.  (Uencini  Mot.) 
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lione  de  manu  episcopi  jam  coronam  consecralam, 
et  accipetel  prcsbytcr  iradendam  populo.  Hic  fecil 
ordinaliones  quatuor  per  mensem  Dccemb.  :  prêt- 
byterot  ix,  diaconos  vu,  epitcopot  per  diverta  loca 
vin.  Qui  etiam  sepullus  est  in  cxmeierio  suo.  juxia 
oxmeierium  Calixli,  via  Appia,  vu  Kalend.  Se- 
ptembrii,  et  cessa  vil  Episcopatus  dies  vi. 

Ckt.  sra  Lia.  Zephyrinus  annis....  a  consulatu 
S. ii  h  r  ni  h  i  et  Galli  usque  Prxsente  et  Extricano. 

Supplementum  lacunarum  Catatogi  ex  dictit  in 
Auicelo  (supra  not.  73).  Zephirinus  annis  XVIIIl, 
d.  X.  Fuit  temporibus  Scvert  et  Antouuii,  a  con- 
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■ulatu  Saturnin  i  et  Galli  usque  Prœsente  et  Extri- 
calo. 

Saint  Zéphyrin,  Romain  de  naissance,  fils 
d'Abundius,  ayant  été  sacré  le  dimanche 
25  septembre  197,  prolongea  pendant  dix- 
neuf  ans,  dix  jours,  sou  Pontificat,  terminé 
par  le  martyre  le  26  juillet  217  (1652),  et 
dont  les  événements  doivent  être  exposés 
avec  détail. 


(|«52'>  ln  Zepbyrini  epocha  sive  a  picturis,  slve 
a  codicibus  describenda  anianuenses  parlena  nu- 
meri  annorunt  in  sedem  niensium,  «t  menslum 
signa  retolerunt  ad  columnam  diorum.  ln  picturia 
velu>li*iimis  axeuli  Lcoms  Magni  consignai 
erant  a  uni  novemdecim  et  mentes  decem  in  tri|ilici 
vers»,  quales  iiuiic  eliam  de  proximo  iospicienlibus 
cogu?acuntur  : 

XVII. 

Il 
m  X 

S'gia,  M,  index  menslum,  xiaiisvitin oblitérais,  nm 
S'T-15  ac  lilterx  liosce  numéros  précédentes,  descrip- 
lorem  docere  non  poierat,  ad  meuses,  non  ad  dies 
rienarium  prrtim-re.  Ratuâ  est  separatis  versibus 
très  numéros  ex liiberi,  annorum  xvu  in  primo,  mei- 
sioin  ii  in  secunlo,  dierum  x  in  tertio.  Attribuât  igi- 
tur  Zepherno  sed<6  Roman.»-  aunos  xvu  mens  s  il, 
dj'-s  x.  Hune  in  erroiem  non  incidisset  descriptor, 
si  consuluisset  Catalogos  uuinci-auies  epoebas  Pon- 
tifia» Zephyriui  per  consulatus...  Zephyrino  primi 
consuies  tribuuntur  Saturniiius  elGallus,  siguanlis 
aunumxrxChristicommuiiis  l98,consensu  codicum 
et  catalogorum.  Quart  inlclligilurprimum  Paseha  «ui 
l'ont  Ucalûs  eodem  an  no  ab  i  lïo  célébra  I  u  m  ,qu  od  con • 
ligit  die  Dominicà  9  Aprilis.  Postremum  vcroPascha 
(ex  consueto  Catalogorum  stylo)  Zephyriui  Papa:  sub 
regimine  celebraltim  pari  conseusu  catalogorum  et 
coilicutn,  qui  mutili  non  sint,  enuntialur  consu- 
!  i  l  jus  Prœtente  et  Extricato.  qnod  incidil  anno  217  in 
diem  Dominicain  43  Aprilis.  Cousularis  igilur  chro- 
nologia  demonslral,  viginli  Pascbata  pontifia  Zepbe- 
ri no  esse  asslgnanda  :  quxannos"novemdecim  solidos, 
ac  prxterea  menses  coinplures  requirunl  ;  cum 
bealu»  isle  ponlirex  vitam  produxeril  posl  illius  po- 
siremi  Pasciialis  dicm  per  menses  1res  cl  semis  1ère, 
ncutpc  usque  ad  diem  20  Julii  nalalcm  illius  raar- 
lyrii,  ila  signatam  in  vctuslo  lapide  noni  sxculi  (ut 
ex  forma  cliaractcriim  illius  xlatis  colligilnr  spe^ 
clando  in  nronao  monaslerii  SS.  Slephaiii  et  Silvestri 
in  Campo  Marlio,  sive  in  litulo  S.  Silvestri  in  capite 
uuDcupato.  Paulus  I  illius  monasterii  fundator  dum 
comlerct  monacbis  oralorium,  et  in  eo  collocarct 
mar  lyrum  complurium  reliquias,  quorum  nataliliis 
diebiis  eral  memoria  celebramla ,  in  causa  fuit ,  ut 
duplici  tabula  marmorca  incidereniur  bincsanclorum 
indesanctarum  nomiiw.einalalitia.hocliiulopnrnxo. 

In  nomine  Domini.  Uœc  ett  notifia  nataliliorum 
tanctorum  hic  requieteentiunt. 
Mente  Januario 
fliêlll  Natalit  S  Aniheri  Papee,  etc..  El  U  eo 
p^rspicuo  legi  natalem  Papx  ac  martyris  Zephyriui 
uariari  cum  die  20  Julii, 
Mente  Julio 

Die  xxvi.  Not.  SS.  Zephyrini  papee  et  mort, 
et  Tarùcii  mort. 
Paschala  igilur  viginli  Zephcrino  ponlifici  célé- 
bra la  sub  lolidem  cotisulatibus  ordinariis  demon- 
strant,  numerum  snperslitem  in  basilica  S.  Pauli 
sub  ejus  imagine  ex  primo  ac  secundo  versu  conli 
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noatum  reddere  annos  xv       decadem  vero,  qux 

subsequitur  versu  proximo  signifleare  menses  deccin 
solidos  ejusdem  sedi  addendos  supra  numerum  an- 
norum  prxdiclum  19,  nullo  cum  dierum  addila- 
menlo. 

Porro,  si  ex  die  26  Julii  anni  217,  quœ  Zepherini 
ponlifleatum  et  vitam  martyrio  coronavil,  regredia- 
mur  in  anteriora  per  annos  xviui  et  menses  x,  ter- 
minus numeralionis  cadet  in  iltem  Dominicam  i'> 
Septembris  anni  197,  aplani  illius  ordinalioni  ad 
episcopatum  :  quam  inter  et  martyrium  Vicions  de- 
ce. son»  sui  référendum...  ad  diem  28  Julii  ejus- 
dem  anni  197,  cum  inlerccdebaul  menses  duo  Ter- 
me solidi,  Fpatium  quoque  cougruum  \aeaiionis 
Roman»  Redis  imerciuiiur. 

Ex  consulum  aut  m  série  acnominibus,  quœ  ama- 
nueueium  incuria  dilliciliuspermuuripossuntquam 
signa  nnmerorum,  essecorrigendam  in  codicibus  an- 
norum  su  m  ma  m,  qua:  <lcscnplorum  erratis  riequemi- 
bus  esi  obnoxia,  supra  jam  dixerara...  Ad  1ère  t^men 
oportet  sup  rioribus  observ^tis,  h  -ne  etiam  provi- 
denlem  curam,  qux  compluribus  conciliis  aptissima 
visa  csi  ad  memoriam  temporis  certi  liberandam  ab 
omni  dubiutione.  ut  nenipe  apponerelur  in  liueris 
comprobaotibus  tempos  or  (iiiat  onis  uuius^ujusque 
episcopi  nomenconsu'atus.  Est  canon  CODcUil  Milevi- 
tani  Arcadio  et  Honorio  V  coss.,  Chrisli  402,  signa- 
tus  numéro  xcix  in  codice  Gra?co-Latino  cannuum 
Ecclesix  Africun.r .  ubi  bxc  legunlur  :  Plaeuit,  «I 
quicunque  deincepi  ab  epiteopit  ordinatentur  per 
provineias  Afrieanai,  litterat  accipiant  ab  ordinal»' 
ribus  mit,  manu  eorum  eonteriptas,  continente*  con- 
mlem  et  diem,  ut  nutla  altereatio  de  potterioribtu,  tel 

0nPrxsrcri"iuranomen  consulis  indicandom  poUus 
quam  numerus  annorum  imperatoris,  quando  agitur 
de  epochx  prxscrvatione  a  periculo  mutalionis;  cum 
noiarum  nuincralium  \itiosa  expressio  unius  dé- 
menti labe  gravissima  esse  possil  etiam  in  annis 

Iirincipmn  signillcaudis,  qux  in  nominibus  consii- 
um  exprimeudis  plurium  iiltcrarum  deformalione 
perilci  lanlum  valet. 

Hoc  autem,  quod  Milcvilani  Paires  slalnunl  in 
ordinalionibus  episcoporum  esse  prxslandum,  ex 
veleri  disciplina  acceptum  a  se  proAlcnlur,  cum 
asserant  superiorum  conciliomm  décréta  a  se  re- 
nova ri.  Et  certc  nomina  consulum  passim  appoue- 
banlur  in  Ecclesiis  Occi4lentalibusi  non  modo  episco- 
porum epoeh»  in  sepulcris,..  sedetiam  in  levioiis 
inomenti  gestis  nota  lemporuin  disiioguendir. 
Romx  autrui  quam  lieiueus  usos  fuerit  con«ol- 
laïus  noix  apponendx  i>on  m<>do  vi'ornm  illu* 
strium  sepulcris.  sed  etiam  vulgariu'M  quorum- 
que,  ei  ipsis  iofantum  loculU,  »pud  Cbnsliauua, 
marlyrum  cœinelena  lucuienler  oslenduut.  Refere- 
banlur  vero  mullo  diligeiilius  in  Acia  marlyrum 
(quales  sunl  punliûces  de  quibus  lo4piimur)  a  uola  • 
nis  recionariis  per  Clcmenlem  iiisiuulis,  et  in  i«- 
gesla  Ei  clesix,  tum  ordinaliones  episcoporum,  lum 
elbni  clericonim  cujusque  ordinis  proinoiionea,  ut 
ex  epoeba  illorum  miuisterii  provehi  posneM  a«l 
alUorem  gradum  juxu  régulas  *atrum.  Pue  cxlcri» 
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Décrets  liturgiques  de  saint  Zéphyrin. 
Pour  parler  d'abord  des  décrets  liturgiques 
du  noureau  Pape,  il  statua  (1653)  oue  l'or- 

vcro  xn  novi  ponlificis  ronsulatu  cl  die  eral  signi- 
ficanda,  ut  iode  judicari  façilius  postel  de  verilaie 
fnrmatarum,  decretoruin,  epistolarum,  qux  ad  alias 
Ecrksias  hinc  perrerrentuc,  ne  privalorum  fraude 
Bctiifac  pro  veris  obtraderenlor. 

Jure  igitur  conslitiiimus  annornm  numéros  ir. 
rodicilius  cxpressos  exigi  oporlerc  ail  chronologiam 
cotisularem.  el  et  illa  resiilui  ponlificum  cpochas, 
nli  prxstilimus  in  Victore  et  Zeplierino,  qux  iui 
reddilx  apte  respondcnl  tant  consulalibus  caialogo- 
mro,  Uim  numcris  gcnuinis  xvi  Leoniani,  io  Insiliea 
S.  Pauli  nnndum  denerdilis. 

Post  vindicatos  annos  ac  menscs  ponlincalns  S. 
Zepherini,  resolvendx  sunt  diflicullates  nonnullx, 
qux  circa  diem  ejusdem  roartvrii  nalaleni  26  Julii 
movcnliir  a  vir.  clar.  Florciilmio,  Papcbrochio.  et 
Pagio.  In  Mairyrologîo,  qnod  Florcnlînius  éditer 
pniat  esse  llicronymi,  videlnr  nnlalis  dics  Zepherini 
reterri  ad  20  Deeembri»,  enjus  in  periocha  ibidem 
legiliir,  Renne  Zephyrini  epiteopi.  In  aliis  vero  mar- 
tvrologiis  Redx,  Usuardi,  Adonis,  quihus  consentit 
enam  Romannm.  memoria  Zepherini  papx  et 
martyris  romrgnalur  die  20  Augusli. 

Pustremiim  lioc  dubiom  snlvit  Anaslasius ,  qui 
distincte  expressil  die  20  Augusli  tepultum  fuine 
ïephyrinum  m  cœmeterio  $uo  juxta  cœmeierium  Cal- 
t'uli,  via  Appia.  Fuit  igitur  dics  dépositions,  non 
die»  martyrii  in  co  cœmcicrio  célébra  la,  in  quod  in- 
ferebatur  :  et  inde  forsilan  cxcmplum  ejus  tueiuori  a 
eclebrandx  die  dépositions  potins  quant  die  marly- 
rii  dcduxerunl  tant  indicala  Manyrologia ,  quant 
flerna  nrbanus.  Titutus  lamen  et  mnnaslcrium  SS. 
Slephani  et  Silvestri,  duin  Pauhis  I  ex  cœmelerio 
Callisli  transferrel  Zepherini  corpus  in  eam  eccle- 
aiain,  rcstitnil  memoriam  et  celebi  itatem  cum  indi- 
cationc  expressa  nalalis  martyrii  dici  26  Julii,  in 
eodem  lapide  bis  deelarala,  nempe  in  tilulo  docente 
ibi  proponi  :  Natalitiorum  sanctorum  ibi 


quihcetnhm,  el  tleniin  in  repetilo  Nalatit  vocahulo 
die  20  Julii.  Nat.  SS.  Zephyrini  papee  et  mari,  et 
Tarticii  mari. 

Prima  m  vero  difficullalem ,  promolam  ex  tcxlu 
luarlymlngii  quod  pulant  Hieronymi,  \alde  non 
mnror.  ILi  enim  non  declaralur  an  sil  nalalis,  vcl 
ordinationis,  vel  traiislaiionis  illius  Zcpheriui  epi- 
seopi  memoria,  qux  incidil  in  diem  20  Deccmbris 
sed  ncqnc  asseriu 


«ur  cum  Zcpherinuin  fuisse  episco- 
pum  Romannm.  Romx  dicilur  sanetnm  illum  epi- 
■copuin  recoli,  qui  période  poluit  allerius  Ecclcsix 
episcoptis  in  Urbe  hospes  ea  die  ad  Doniinum  mi- 
grasse ;  et  in  aliqno  suburhano  cœmelerio,  in  quo 
sopullas  fuerit.  anima  mortis  aut  déposition')»  me- 
moria poluit  boitorari.  Contra  evulens  leslimonium 
marmorei  document!  publiée  positi  sxculo  vin,  una 
cnm  corporc  ponlificis  el  martyris  Zepherini,  expri- 
me™ nalalem  martyrii  die  26  Julii.  nec  dissentiens 
a  deposiiimiis  memoria  post  meusem  peracix  in  sno 
cœmelerio  26  Augusli,  et  confirmai»  per  Bibliolhc- 
carium.  et  per  complura  martyrologia,  et  coosueiu- 
riinem  Romans  Ecclesix,  iitrauique  illam  memoriant 
martyrii  et  depositionis  discrelis  in  locis  celebran- 
tem,  infirma  prorsus  habewla  sunt  objecta,  qu« 
imiiia  codicis  «unis  et  auctoris  incerti  tria  verba 
«incitant,  nec  satis  manifestant  num  de  Zeplierino 
tioctro  loqnantur. 

Dcuhpie  Zepherini  epoclia  ita  consen liens  nomi- 
nibus  coosulum ,  el  numeris  xiatis  l,conianx ,  ne 
Ykloris  papas  »ni  proximi  decessoris  martyrio,  ada- 
nmssiin  eliam  congrait  xrx Callisli  soccessoris,  cou- 
seniu  omnium  documeniorum  perspicue  défi- 
nit»... Undiqne  igitwr  compmliatur  Sedis  Uonianx 
annot  XYHII  et  menses  X  Zrohvrino  Paixe  fuisse 


ilination  des  prêtres,  des  diacres,  et  même 
des  simples  clercs,  aurait  lieu  en  présence 
du  clergé  et  des  fidèles  (16St)  ;  que.  lorsque 

per  hasce  notas  meritn  n  slituio*.  (Bianchinî  Soi. 
chron.) 

(I65Ô)  Non  erit  inutile  observare  qnod,  rtsi  Li- 
ber noster  Pontificaliê  sxpius  répétai  :  Hic  conslt- 
tuit  aut  fecit  eontiitutiotiem  de  Eeetetia,  i «I  non  *d 
ampliandam  nonlifletam  majestalein ,  sed  tilulo  di- 
gnilalis ,  et  Chrtsli  privilegio  est  actum.  Promnlga- 
tioni  subseculam  fidelium  persuasionem  in  rdinis 
recipiendis  aperte  inler  alia  ipse  Terlnlliamts  testa  • 
tiss>imum  facil  in  libro ,  quein  cerlo  sub  7,i^»h«rino 
edidit  de  Pudicilia,  quando  ab  Eccle&ia  defecit- Ln- 
quens  enim  de  Zepherini  decreto  roncedente  lapsts 
graviomm  criniinum  reis  veuiam,  ail  :  <  Audio  «lia m 
ediciuin  esse  proposiluni ,  et  quideui  percinploriuut  : 
pontifex  scili<ct  niaximus,  qnod  est  episcopus  e|ti- 
bcoporum  ,  cdicil  :  Ego  et  mœchinc,  et  fornicaho- 
ntsdelicla  pœnitciilia  funclis  dimitlo.  >  SuggiNat  in 
refracuriorum  numéro  positi»  edictum ,  sed  insimti! 
promulçanlis  condilionein  exprimit ,  el  qutilem  ex 
persuasione  communi ,  qna  imbutnm  anic  defeclio- 
nem  fuisse  bis  vertus  faletur  :  «  Erit  igitur  et  hic 
adversus  Psychicos  lilulns ,  adversus  mex  quoque 
sciilcntix  rétro  pênes  ilbis  sorictatem ,  quo  magis 
hoc  milii  in  nota  m  levitalis  objectent.  >  Pcrcniploria 
îtaque  babcbaiilur  aposlolicx  sedis  cdicia ,  et  taliler 
suscepta  esse  ab  Ecclesia  uim  ex  Tcrluiliano ,  lum 
ex  aliis  laudatls  laudaudisque  clarel.  (Rencint 
Not.) 

(165J)  Veleris  islius  disriplinx,  per  quam  pro- 
nunlur  in  cœlu  lidelium  ordinandi  ad  gradus 
erarebix  sacerdolalis  meminerunt  antiqui  li- 
bri  Riiuales.  et  Pontificales,  el  Sacremcnlaria  :  ut 
indnrla  intelligalnr  ab  exordio  Ecclesix  Cluisii.ui.r, 
cum  vigcrci  eliam  in  pra*cedenti  lege  Mosaica.  Et 
ccrlc  servalum  fuisso  hune  morem  non  mo«lo  *laie 
Crrgnrii  Magni,  sed  eliam  in  ter  ipsa  Efclesix  na- 
scentis  primordia  manifeslnm  est  ex  Aclis  aposto- 
lorum,  lam  in  Heclionc  MaihLr  ad  apostotalum . 
quam  in  conslilulionc  prima  seplem  diarononim  ad 
miniMerium.  Ou  arc  genlium  doclor  Pautus  insinuât 
disripulis  suis  Timolhco  ac  Tilo,  dum  memor.it  hune 
episeopum  a  se  relieluin  Crela»,  ul  consliluerri  pre- 
sbyicros  per  civilales,  ilti  rero  Ephesinorum  epi- 
scopo  rnnstitulo  mandat  in  examino  virtutum  re- 
quirendarum  in  ordiuandis  ad  gradus  Ecclesiastïcas 
iiicrarchix ,  ut  leslimonium  bnnum  habeant  ciiaiii 
ab  iis  qui  foris  sunt  (Tif.  i).  if.iatis  anlem  Zephe- 
rini, de  qua  mine  agimus  in  line  secuudi  sirruli  et 
iuilio  lerlii ,  luculcnia  leslimonia  snpersunl  hnjns 
consueludinis  non  iniermissa?.  S.  Cyprianus  epi*t. 
33  :  «  In  ordinal ionibus  rlericis  [lege  in  ordinandis 
clericis],  fralres  cliarissimi ,  solemns  vos  ante.  ron- 
sulerc ,  ac  mores ,  cl  mérita  singulormn  eonimuni 
consilio  ponderarc.  •  Medardus  pag.  283  in  erudiliit 
nolis  et  observât,  ad  libr.  Saeram.  S.  Gregorii  papa», 
ad  lin.  13,  fol.  236,  idem  haberi  observât  ex  epislnl.» 
S.  Cypr.  68,  et  apud  S.  Basil,  ep.  181,  f>M  h<rc  mn- 
teria,  inqnit,  fniiiu  iraclatnr.  Addil  ex  Lampridio, 
xlalc  Severî  Alexandri ,  quam  proxime  altigll  Ze- 
ph'rinus  successor  Callisli.  ita  notum  ac  prohalnin 
fuisse  morem  Christianx  ecnsurx  ,  de  qua  loqni- 
lur,  anic  ordiualioncm  ;  ut  imperator  ille,  a  Chri- 
slianis  mntualus  cotnplura  vilx  documenta,  hune 
eliam  morem  traditcerc  eupierilad  eleclionem  connu 
oui  prxficercntur  provinciis.  Lampridins  in  eh» 
Vila  :  c  Obi  aliquos  volnisset  vel  rectores  provin- 
ciis facerc ,  vel  procuraiorcs  ,  id  est  rationales 
ordinarc,  nomina   eornm  proponeliat ,  hortans 

Enpuhim,  ni  si  quis  quid  haberet  crimints,  pro- 
arel  manifestis  febus  :  si  non  prohasseï,  snbirei  pos- 
nam  rapitis.  Dteebatqne  grave  es«e,  quod  Christiani 
et  Judxi  faccrent  in  prxdicandis  sacerdoiibus ,  qui 
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l'évéque  célébrerait  les  saints  mystères,  tons 
les  prêtres  de  cette  égliso  l'assisteraient 
(1655);  que  la  consécration  du  sang  divin  se 
ferait  dans  un  vase  de  Terre,  et  non  de  bois, 
comme  auparavant  (1656);  que,  là  où  la 
messe  serait  dite  par  l'évéque.  il  distribue- 
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rait  la  sainte  eucharistie  (1657)  aux  clercs, 
et  remettrait  le  surplus  au  prêtre,  aûn  de  le 
distribuer  par  son  entremise  au  peuple 
(1658);  qu'è  cet  effet  les  ministres  (1659) 
porteraient  devant  les  prêtres,  dans  l'église, 
des  patènes  de  verre  (1660).  I*  patène,  ainsi 


nr.Tinandi  sunt,  id  non  fleri  m  provincianim  rcctorl- 
bus.  quihus  et  forttinx' hominum  cowmillcrenlur  e-t 
c api  la.  >  —  «  Quart;  cl  publiée  ordinanJi  sunt  cle- 
rici  (roncludit  Medardtis  posl  illa  superius  relata) 
ni  episrnpns  de  his  palani  sciscilclur  a  populo,  ut 
in  noslris  codicihns  mss.  vides,  ut  juxta  anliquum 
mnrem,  quem  noure  licel  in  edicio  Theophili  pa- 
triarche Alexandrin!  can.  6  :  De  bis  qui  ordinandi 
sunt  lucc  erit  forma:  ut  qttidquid  est  sacerdotatit 
ordinis  cnnscntial  et  eligat ,  cl  hune  episcopus  exa- 
minel ,  vel  ci  etiam  assenlicnle  sacerdolali  ordine 
^it/JOTaviîv  h  pi<rr>  rij  txxXtaix,  etc.,  ordinel  pra- 
semé  p<ipido,  el'episcnpn  alloqtienlc,  an  possil  et 
popiilus  ei  ferre  Icslimouium.  Ordinalio  aulem  non 
fiât  rlaiiciilum.  > 

Pnrconia  in  consistoriis  suinmornm  ponllficum , 
ad  hanc  usque  diem  ohservala  in  proponendis 
episcopatibus.  et  scnlcntUe  sacri  collegii  cardina- 
lium  de  more  rogaL-r,  ac:  promisse  nnvis  crcalioni- 
Itus  prr-sbylcrorum  ac  diaconontm  cjusdera  cœius, 
que  anliquilus  consoevcranl  in  pnecedenti  consista» 
rio  enuntiari,  nunc  in  ipso  limine  crcalionis  singil- 
Laliin  exquimnlur,  vestiuia  sunt  veleris  disciplina;, 
ab  aeiatc  aposiol'tca  in  Romanam  Kcclesiano  indu- 
cue,  nec  unquam  abrogalae.  (Bianchini  Not.  hist.) 

(1655)  Ut  eelehranti  epîscopo  a  s  tarent  omnes  sa- 
cerdotesistius  Ecclcsise.  (Pagii  Not.) 

(1656)  Staloit  S.  Zephyrinus  nt  consecratlo  di- 
vint  sangulnis  in  vitreo  vase  fieret,  non  autetn  in 
ligneo,  ut  antea  (ieri  consuevit.  (Ciaconii  Not.) 

(1657)  Coronam  eonteeratam,  encharisticum  nero- 
pe  panera,  quomodo  vocatur  a  Gregorio  magno 
Diai.,  I.  iv,  r.  4  :  Tune  duat  tecum  oblalionum  co- 
ronas  drtutit.  Olîm  eniro  in  modum  cireul!  erat  pa- 
ni»  eucharisticus,  quod  obsejrvavit  Constantinus 
P.irplivrogeneta.  (Themat. ,  t.  vu,  lit.  4,  e.  6.) 
•  Buccdla  panis  dicitur  in  modum  circuli  farta.  > 
(Bcncini  Not.) 

(1658)  Es  consUtntione  Zeph-rini,  ubi  episco- 
pus tnissara  célébra  bat,  ipsecoronara  consecratam, 
id  est  sacram  eucharisliam,  distriboebat  clericis, 
et  reliquas  parles  iradebat  presbytero,  per  emn 
disttibuebat  plebl.  IMHcium  presbyteri  est  tradere 
sacram  eucharisliam  plebi.  Presbyteri  ruris  in 
ecclesia  civitatis,  présente  episcopo  vel  preabyteris 
ipsius  urbis,  non  possunt  offerre,  id  est  misiam 
c  elclirare.  nec  eucharisliam  dare,  es  conc.  Neocte- 
sar.  can.  13,  can.  /Wyieri.  95  disl.  Tamen,  etiam 
présente  presbytero,  diaconus,  si  nécessitas  ur- 

Kat ,  potcHl  erogare  eucharisliam,  ex  conc.  Carth. 
,  can.  Prœtenle,  93  disl.  Et  hec  fuit  antiquior 
Coimuetudo  Ecclesie.  (Alla  Serra!  Not.) 

(1659)  Ministrorum  nomine  plirumque  veniunl 
stibdiaconi,  qui  cum  vel  presbyteris,  vel  diaconis, 
in  ministerio  prvsto  esse  deberent,  ttqueniet  di- 
enntur  sepius  m  Ordine  Rouiauo.  El  Amalartus, 
De  offic.  Ecel.,  1.  n,  c.  II.  subséquentes  vocal, 
Atcuiuus  et  alii  pa&sim.  Ponlifex  itaque  decrevit  ut 
subdiaenni  ante  aacerdnies  gérèrent  vitreas  pale- 
nas,  dam,  peraclo  sacrilicio  a  ponlifice,  prcsbytrri 
deberenl  consecratum  panem  super  bas  paierai 
recipere,  et  populo  tradere.  (Bencini  Sol.) 


(16(50)  Vitreas  palenas  enr  proferrl  jusslt  Ze- 
pherinus,  po  ius  quam  lignras,  aut  roet»llic;i». 
non  ddficulter  corjictmus,  si  attendimus  dilicrn- 
lem  curam  et  anxiam,  qua  sacerdos  io  confrin- 
pendis  ae  divid<ndis  ohlalis  et  consecratis  doois 
cavere  dcbuil,  ne  fragmenta  dilabeivntur.  Quar^ 
Tertullianos  in  libro  Je  Çorona  mili'is,  Orig  n-s 
homilia  13  in  Exodutn,  aliique  Patres  prol<eti 
per  V.  C.  Edmondum ,  de  aniiquis  Ecclesi» 
Rilibus  lib.  l,  cap.  5,  art.  5,  eam  tanloperc  comincn- 
dant.  Illa  autem  cura  et  anxietas  Ecclesi.-c  catholicx 
perennem  (Idem  comnrohanl  contra  scctnrios  ré- 
centes in  confitenda  Christi  Douiini  prasontia  stih 
consecratis  speciebus.  «  Cnnsiituliones  illas,  inquit 
(de  revercnlia  erga  sacrifleitim,  ac  de  modo  expiandi 
defeclus  in  ipso  occurrentes),  ex  primxva  Ecclesia^ 
Iradilione  ad  nos  pervenisse  hauu  a'gre  fatebuiitur 
(ipsi  sectarii  qui  modo  neganl)  si  vel  taulillum  ad 
illa  Terlulliani  verba  in  librn  de  Corona  mililis 
cap.  3,  animum  refleclanl  :  <  Calicis  et  panis  nostri 
t  aliquid  decuti  in  terrain  anxic  paiimur.  •  Nec  mi- 
nori  considéra lione  digna  sunt  ea  quas  scribil  Origi- 
nes, homilia  13  in  Exodum  :  <  Noslis,  inquit,  qui 

<  divinis  myslcriis  inlcressc  consuevislis,  quomodo 
«  com  stiscipilis  corpus  Domini,  cum  omni  caulcla 
«  et  venerauonc  servatis,  cl  ne  ex  co  parum  quid 
t  décidât,  ne  consecrati  muncris  aliquid  dilabaiur. 
t  Reos  eniro  vos  esse  crcdiiis,  si  quid  indc  per  nc- 

<  gligentiam  décidai.  >  Igittir  ex  Tcrtulliano  anxle 
paliebantur  suo  temporc,  hoc  est  incunle  sxculo 
tertio,  Cbristiani,  si  quid  ex  EucharMia  in  terrain 
decideret;  et  ex  Origenc  reot  se  esse  credebant,  et 
recie  credebant,  si  quando  id  per  negligentiam  ac- 
cidisscU  Verum  aua:  tandem  lanias  anxictalis  causa? 
Quao  culpa,  quou  crimen  reoi  conslilueret,  et  recte 
constitucret,  si  prater  panem  et  viniim  nicramqtie 
figurait)  alind  nihil  agnovissent  in  sacramenlo?  Aluni 
ergo  et  illud  magnum  aliquid  credebant.  et  quid 
illud  nisi  reaiis  iu  Eucharislia  Cbrisii  prxsenlia  ? 
Kimdem  erga  sacram  Eucharisliam  relia ionem  inspi- 
ral Cyrillus  Hierosolymitanus  in  Catccliesi  v  mj sia- 
gogica.ubi  fidèles  posl  acceplum  in  manibus  sancliim 
panem,  ita  admoncl  :  <  Cave  autem  ne  quid  inde 
«  libi  excidat.:  quod  enim  amitlas,  hoc  lanqiiam  ex 
i  proprio  membro  amiscris.  Nam  si  qiiis  libi  ra- 
i  menta  aurca  darcl,  nonne  magna  cum  diligenlia 

<  illa  icncres,  cavens  ne  quid  ex  if  lis  periret,  dam- 
c  numqiie  sustineres?  El  non  mtdlo  magis  et  dili- 
t  genlius  de  his,  quod  auro  gemiuisque  pretiosius 
«  est,  ne  mica  aliqua  ex  illo  cadal,  providebis?  » 
H.tc  autem  amplius  elucescent  ex  ritu  et  modo  sup- 
•)lcndi  defeclus  in  ipso  sacriûcio  occurrentes,  cut- 
pasque  iu  divinum  illud  sacramenlum  commissas 
expiandi,  quas  in  subjeclis  statulis  facile  quisqui* 
denrchendel,  i  etc. 

Unie  igilur  disciplinai  anxic  curanli,  ne  qttidpiain 
oblali,  cl  consecrati  muncris  in  lerram  dilaberetur, 
cum  sttidiose  inlenderet  Zepherinus ,  videlur  pale- 
nas vitreas  pneferre  idcirco'voluissc  cxlcris  di versa 
ex  malcric  elaboralis  ad  supponendum  consecratis 
speciebus,  dum  corpus  Dominicum  in  sacrilicio  offer- 
rclur,  et  oblaU  dona,  sub  quibns  latcl.  fi-angcren- 
tur;  quod  scilicel  pellucida  vilri  maleries  redderet 
evidenliora  minuta  quxque  fragmenta  :  in  quorum 
smgulis  peraime  pr:rsens,  cum  l'aleamur  inieguim 
Domioi  corpus,  lama  cranl  solliciludinc  altcule  col- 
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nommée  du  latin  patina  qui  signifie  un  plat, 
est,  dans  l'Eglise  romaine,  un  rase  sacré 
d'or  ou  d'argent,  fait  en  forme  de  petit  plat, 
qui  sert  à  la  messe  à  recevoir  l'hostie,  et 


qu'on  donne  à  baiser  è  ceux  qui  vont  à 
l'offrande:  mais  autrefois  les  patènes  étaient 
beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  sont  au- 
jourd'hui, parce  qu'elles  serraient  à  conle- 


ligcnda.  Accedil  quod,  euro  hoc  temporc  persecutto- 
mini  sxpc  iiccesse  foret  in  cryplis  ceemeteriorum,  et 
biijiismuJi  obscuris  ac  subterraneis  locis  sacra  my- 
sleria  célébra re,  ac  dislribiierc  fldelibus  eucharistie* 
don»,  cjusmodi  pâteux  vilrex  a  subdiaconis  affe- 
rendx,  ac  per  diaconos  minisirandx  presbylcro  sa- 
cra faciculi,  ac  dividcnli  inier  fidèles  ac<  cdenles  ad 
pariicipanduni,  rcddcbanlconspicuasparliculas  etiam 
minulisslmas,  qux  décidèrent  ;  prxsertim  «i  admoto 
luminc  lances  islx  vilrcx  non  secus  ac  spécifia  in 
fenestris  illustrarenlur.  Lxvîgata  superficies  nie  la  I- 
licaium,  quibus  bodie  utimur  camdcm  facilitaient 
pr.esiai  minuta  qnxque  fragmenta  supra  i  lia  ru  m  su- 
perliticm  deprelicndendi  iu  aperto  lumine  sacra rum 
«tliuin;  sed  in  obscuris  rece&sibus,  in  quos  Cliri- 
stianis  necesse  crut  lum  lemporis  sese  recipere,  du- 
bit.iri  minime  pôles t,  quin  vilri  pellucida  natura 
«.upiaiii  prxbcrcl  oppcrliiuiorem  micas  omnes  dif- 
fraclaruiu  spccienim  colligendi,  et  gullulas  etiam 
tuiuimas,  e  calice  forte  decussas,  minislerio  admoli, 
et  cucumacli,  ac  suppnsjli  luminis  ondequave  in- 
veslig.ndi. 

Inde  faclam  arbitrer,  nt  aliquibus  episcopis  vi- 
trea  maieries  electa  ait  etiam  in  calice  ad  sacriflclum 
adbibendo,  non  lanlum  studio  paiiperlatis,  quam 
anxix  hiijus  sollicilmlinis  causa,  quse  inquiri  et  coo» 
snmi  postulat  quidquid  consecralione  conversai»  'est 
in  corpus  etsanguinem  Domini.  Celebralur  quidem 
in  quarla  epistola  B.  Hieronymi  ad  Rusticum  sait- 
cuis  illc  episcopus  Tulosaiius  nomine  Exuperius, 
pturimarum  virlulum  laudibus,  sed  prxsertim  evan- 
gelira-  pauperialis  studio  commendalus,  de  quo  ita 
scribil  :  <  Nil  illo  dilius,  qui  corpus  Domini  iu  cani- 
slro  snmit  vimineo,  sanguinem  portai  in  viiro.  t  Sc«l 
card.  UaroniusinnoiisMarlyrologii  ad  diem  vil  ldus 
Augusrj,  et  SeveranusRomx  sublerr.  Iib.  vi.cap.  18, 
qui  hoc  <  xcmplum  recensent,  ostendunl  eiiam  vilreiî 
sxpc  calicibus  tant  aposlolos  usos  fuisse,  quam  com- 
plu r  es  cHscopos  et  sacerdotes  per  aliquot  sxcula 
t  onsecuta,  licet  etiam  promiscue  uterenlur  preliosîs 
calicibus  ex  qtiovis  diliorimelallo,  ut  in  Ira  ostende- 
mus  in  Crbauo  :  douce  (Derrrfutn  part  m,  cap.  44  et 
45,  et  apud  Ivoncm  lib.  i)  in  concilio  Rhemeiibi  lem- 
(Mire  Caroli  Magui  periculum,  quod  imminehal  eitu- 
sionis  sanguini»  ex  fragili  maleria  apud  cos,  qui  cras- 
sioribus  vitris  fortasso  non  ulebanlur,  occasionem 
dederil  vilreos  calices  omnico  removendi  a  sacrili- 
cio.  Audicndns  Rjronius  in  uotis  ad  diem  vu  Idus 
Augiisli.  «  A  lemporibus  apostolorum  vilreus  calix 
in  usu  fuisse  videlur;  unde  Marcus  hxrcsiarcn  illis 
lemporibus  pmxiuiiis ,  et  ipse  xmulalus  caltiolicam 
Et'clesiam,  ulens  calice  vitreo  in  suis  sacris  iiiipo- 
slura  quadam  per  magicam  artem  cxbibila  populum 
dcinenlabal  :  duni  vini  color  albus  ,  qui  forts  appa- 
rclat  in  vitro  ,  quibusdam  prxsligiis  mutabatur  in 
» 


Prxler  decretnm  roncilii  Rbemensis  ,  produei 
poicsl  ronstituiuin  générale  S.  Lcouis  quarli  :  quod 
illc  wd^unduir  curavit  per  universos  episcopos  in 
liid'rcs  i'iis  propriis  :  et  legilur  cum  Coticitiis  edi- 
i>iiii  biM.ili.e  litulo  pr.cfixo,  tant  in  edit.  Binii  totito 
III,  paît,  i,  set  t.  2,  pag.  272,  quam  in  edilione 
I.aî.l.ei.  ion  o  VU]  ,  pag.  300  :  i  Nullus  ,  inquit ,  in 
ligneo,  pliiinbeo,  aut  vitreo  calice  audeat  niissas 
;-gere.  •  Snb  iuitiuin  cjusdem  octavl  sxculi  apud 
yr^yptins  pariter  adbibilos  fuisse  vilreos  calices  ac 
disros  in  sacrilicio,  cum  Ecclesia  Alexandrina  spo- 
liata  fuisse!  aun  is  et  argenteis,  quos  aiilea  possede- 


rai,  intelligimus  ex  responso  Alexandri  Jacobilarum 
pseudoanlistilis  :  qui  requisilus  a  roonacbis  et  a 
laicis ,  ut  erogaret  consuclain  largilionem  feria 
m  Paschalis,  ita  se  excusavit  :  t  Videle ,  fratres, 
quanta  ecclesia  rum  spolialio  facla  sil,  adeo  ut  pro 
calicibus  aureis  et  argenteis,  in  quibus  offerebalur 
sanguis  pretiosus  ,  fecerimus  vilreos,  et  discos  seu 
paienas  sacras  ex  ligno.  >  Vide  etiam  Beuaudol  io 
hisl.  patriareb.  Alexandrinorum ,  pag.  193 ,  circa 
aunum  714. 

Superest,  inter  sacra  cimelia  aniiquilaiis  Ecclesia; 
apud  me  custodila,  portio  vilrei  calicis  bemisphx- 
r«i,  ad  earo  fere  roagniiudiuem  ac  figurait) ,  qua 
bodie  solemus  sacra  vasa  argenlea  cflorniare  tel 
aurea,  qux  pyxidtt  communi  vocabulo  dicuntur,  et 
ad  asservandum  Eucbarislis  sacrameolum  in  altaris 
mensa  collocanlur.  Spissiori  ex  vitro  constat  vas 
illud  noslri  cimelii,  et  in  eo  figure  6tantes  visunlur 
SS.  apostolorum,  incisis  cliam  eorumdem  nomini- 
bus,  simili  génère  cxlatune  ac  illa  sil,  qux  per  cava 
anaglypha  litteras  aique  imagines  exhibel  in  poculio 
ex  crassiori  cryslallo  apud  Cermanos  elaborati»,  et 
ad  nos  pei  lalis.  Barbaries  lum  cxblurx  in  iinaginibus, 
tuin  scripturx  in  nomiiiibus,  xtatem  indical  septimi 
velociavicirciicr  sxculi.  paulo  anle  quam  Leonis  IV 
couslilulioue  hujusmodi  calices  prohiberentur.  Su- 
pra figuras  apo>iolorum,  in  no» tris  fragmenlis  se- 
paraïas  singillaliin  per  columnas  porlicom  eSor- 
nuntes,  ita  leguolur  Pétri ,  Andréa?  ,  et  Philippi 
nnmina  ex  pressa  :  Petriiis.  .  .  .  Amdbe&s.  Philip- 
pds.  Cxlera  în  fragmenlis  desiderantur.  Supra  co- 
lumnas vero  singulas  nomen  Christi  conspicilur 
per  Grxcum  mouogramma  espressum ,  et  orna- 
metilo  circuli  inclusum.  Cum  ad  me  veualia  per- 
(errenlur  bxe  velusla  fragmenta  vitrci  calicis , 
audivi  eflbssa  fuisse  in  monte  Aventino  ,  inter 
autiqua  Ecclesix  rudera  S.  Priscam.  Discorum, 
seu  palenarum  ex  vitro  fragmenta  anliqui  ope- 
ris,  qux  diametrum  sui  circuli  ostendunl  plus 
quam  bipedalem,  videri  possunt  in  cimeliarebio 
em.  ac  rev.  D.,  cardinalis  Cualteril,  omnigenx 
anliqiiiiaiîs  copia  referlo.  Alia  vero  mi  noria  men- 
surx  ,  et  nosiris  communibus  xquanda ,  caque 
ornala  sacris  imaginions  sanctorum ,  ac  lilteris, 
pattsim  reperla  in  suburbanis  martyrum  cryptis 
ac  cœmeteriis  vulgarunt  prxler  Aiinghiumet  Sc- 
veranum  in  Roma  sublcrranea,  FabreUus  in  libro 
liiscriptionum  fol.  539,  et  omnium  luculentissime 
senator  Bonarroti ,  et  can.  Boldeltus  sxpe  a  nobis 
cum  laude  memoraii.  In  bis  autero  imagiiiibus  et 
liUeris  exhibentur,  ut  plurimum  Cbristus  Domi- 
nus,  Virgo  Dcipara  (m  apud  Ariugbium  pag.  589 
tom.  Il,  et  Boldellum  pag.  20i)  et  SS.  apostoli 
ac  martyrvs,  quorum  uoinina  prxsertim  in  ca- 
noiie  tmssx  recitantur.  In  noslri  calicis  fragmeiiio 
Petbls,  Andréas,  Philippus  leguiilur  expresei. 
Smo»  ,  Thomas  ,  Philippus  apud  Boldellum  pag. 
201.  Pe-ritits  et  Paulus  omnium  freqiieniissiiue, 
neciion  Stephanus  ,  Lacrentius  ,  Corxelius,  Cv- 
prianos,  Acses,  in  canoue  perinde  ac  in  bujus- 
modi  viireis  pa  euaruin  et  calicum  fruslis  reteu- 
s  li,  altique  SS.  pouiilices,  cl  martyres  seu  eoit- 
fessores,  quorum  uoinina  tri  Romanis  cieiuelcnis 
celvbranlur,  atu  dcposiiionc,  aut  fundatiuue  ,  ut 
Callistus  ,  Julii's  ,  Damasvs,  Sut  os  ,  Tiuotheus, 
IIippolttus,  VutcENTics,  videri  possunt  eum  snin 
imaginibus  apud  auclores  indicatos.  (Uiauclttni  iVor. 
'  '-1 
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nir  les  hoslies  pour  lous  ceux  qui  devaient 
communier 

Tertullien  (1661). 

Le  plus  grand  événement  du  Pontificat  do 
saint  Zéphyrin  fut  Tertullien,  ce  Bossuet 
de  l'Afrique,  appelé  provideniielleruent  a 
témoigner,  par  ses  écrits,  de  la  doctrine, 
des  institutions,  des  mœurs,  et  des  usages 
de  l'Eglise  dans  les  temps  apostoliques.  Fils 
d'un  centurion  des  troupes  proconsulaires, 
il  était  né  à  Carthage  (1662),  ville  capitale 
de  l'Afrique,  vers  l'an  160,  et  se  nommait 
Quintus  Seplimius  Florens  Tertullianus 
(1663).  C'est  sous  ce  dernier  nom  qu'il  est  le 
plus  connu.  Né  païen,  il  vécut  pendant  quel- 
que temps  sans  aucune  lumière  et  sans  con- 
naissance du  vrai  Dieu  (1664),  prenant 
plaisir  aux  divertissements  de  l'amphithéâ- 
tre (1665),  et  se  moquant  des  maximes  du 
christianisme  (1666).  Il  avoue  lui-même 
qu'il  surpassa  les  péchés  ordinaires  des 
hommes  (1667),  et  qu'il  se  rendit  coupable 
jusqu'à  se  souiller  par  des  adultères  (1668). 
Mais  ses  désordres  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  rendre  habile  dans  toutes  les  sciences 
(1660),  particulièrement  dans  la  jurispru- 
dence et  dans  la  connaissance  des  lois  ro- 
maines (1670).  Il  étudia  aussi,  non-seule- 
ment la  langue  latine,  mais  la  grecque,  dans 
laquelle  il  composa  quelques  ouvrages 
(1671).  La  constance  des  martyrs  dans  les 
tourments  les  plus  cruels  (1672),  le  pouvoir 
qu'avaient  les  chrétiens  do  chasser  les  dé- 
mons et  do  faire  cesser  les  oracles  des  faui 

(1GG1)  Ceillier,  Histoire  générale  de*  auteur» 
crée  et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  574. 

(I«6i)  Uieronym. ,  in  Catalogo,  c.  65.  Tertull., 
Apologet.,  c.  9. 

(1G65)  Terlnll.,  De  veland.virg.,c.il.  LacUmt., 

Institut.,  I.  V,  C.  1. 

(1664)  Hoc  genos  hominiim  quod  et  ipsi  rétro 
hiimus,  ceci  sine  Doraiui  lues.  (Tertull.,  Apologet., 
c  18.) 

(1 665)  Nemo  bxe  omnia  (il  parle  des  jeux  de 
iliéâlrc)  pienius  expriraere  potesl  nisi  qui  adhuc 
spécial.  Malo  non  hnplere  quai»  meminisae.  (Ter- 
tull. lib.  De  Spectac.,  c.  19.) 

(1666)  liât  et  nos  risimus  aliquando  ;  de  testris 
fuimus;  fiant,  non  natcunlur  Christium  (Turlull., 
Apologet.,  c.  18.) 

(1667)  Peetator  enim  omnium  notarum  cum  sim, 
née  ulli  rei  ttisi  panitenlia  natus.  (TerluH.,  De  pa- 
nitenlia, c.  12.)  Eam  pœnittntiam,  lu  peccator  met 
innitis,  imo  me  minor,  ego  enim  prœstanliam  in  de- 
ticlit  meam  agnosco,  ila  iavade,  etc.  (ibid.,  c.  4.) 

(1668)  Ego  me  tcio  neque  alia  came  adulleria 
commisisse,  neque  lune  alia  carne  ad  continentiam 
eniti.  (Tertull.,  ».  Dereturrect.  earn,,c.  59.) 

(1669)  Liciani.,  Instit.,  I.  v.c.  1.) 

(1670)  tuseb.,  //«  .,  I.  ii,  c.  2  :  Ttmlliauu» 
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dieux  (1673),  enfin  la  crainte  des  jugements 
du  Seigneur  (1674),  le  déterminèrent  à  quit- 
ter ses  erreurs  pour  embrasser  la  roligion 
chrétienne  Ce  fut  Agrippinus,  évôque  do 
Carthage,  qui  acheva  l'œuvre  de  sa  conver- 
sion, dont  on  ne  sait  ni  la  date,  ni  les  cir- 
constances. Mais  il  était  certainement  déjè 
chrétien,  il  l'était  même  depuis  quelques 
années,  lorsqu'il  composa  son  Apologétique 
l'an  7  de  Sévère,  de  Jésus-Christ  199:  car  on 
voit  par  cet  ouvrage  qu'il  était  dès  lors  très- 
instruit  de  toute  la  religion.  Tertullien  élait 
marié,  comme  le  prouvent  les  doux  livres 
qu'il  adressa  à  sa  femme.  On  ne  saurait  dou- 
ter quelle  n'ait  été  aussi  chrétienno,  puis- 
qu'il l'avertit  dans  un  de  ces  livres  que,  si 
Dieu  l'appelait  avant  elle  et  qu'en  ce  cas 
elle  voulût  se  remarier,  elle  élait  obligé» 
d'épouser  un  chrétien,  saint  Paul  no  per- 
mettant les  secondes  noces  qu'à  cette  condi- 
tion. Tertullien  devait  Ôlre  encore  assez 
jeune,  puisque  sa  femme  était  elle-même  en 
âge  de  pouvoir  penser  à  se  remarier  afin 
d'avoir  des  enfants.  Il  ne  paratt  par  aucun 
endroit  des  livres  de  Tertullien  a  sa  femme 
qu'il  fût  prêtre  lorsqu'il  les  composa,  vers 
l'an  200;  et  dans  le  livre  De  h  Prière,  que 
Noesselt  croit  être  le  premier  en  date  ne 
lous  ses  écrits,  et  qui  remonte  par  consé- 
quent à  l'an  107,  il  se  met  assez  clairoment 
au  rang  des  laïques  (1675).  Mais  il  n'est  pas 
douteux  que  dans  la  suite  Tertullien  n'ait 
été  ordonné  prêtre.  Saint  Jérôme  le  dit  en 
termes  exprès  (1676),  et  Tertullien  lui-même 

»i>  kgum  romanarum  peritiuimut;  paroles  dont 
quelques-uns,  entre  autres  Cujas  <  t  Scultet,  «ait 
pris  occasion  pour  dire  que  Tertullien  était  juris- 
consulte, et  pour  lui  attribuer  plusieurs  ouvrage» 
6ur  les  matières  du  droit,  qui  appartiennent  à'  un 
certain  Terlyllien  :  mais  leur  sentiment  est  aujour- 
d'hui abandonné  de  tout  le  monde.  Terlyllien  est 
reconnu  l'auteur  de  plusieurs  écrits  qu'aucun  des 
anciens  n'a  cités  sous  le  nom  de  Seplimius  Tcr- 
lullianus- 

(1671)  Tertull  ,  1.  De  Baptismo,  c.  15. 

(1672)  Quisqve,  tanlam  toleranliam  spectaus.,  ut 
aliquo  terupulo  percussus,  cl  iuquirere  accendilur 
quid  fit  in  cautu  et  ubi  cognoteril  veritutem,  et  ipse 
slatim  tequitur.  (Tertull.,  I.  Ad  Scapul.  c.  ull.) 

(1675)  Quid  islo  opère  manifettiut  î  quid  hue  pro- 
batione  fideliust  simpticitas  teritatit  tu  medio  est... 
Eliam  de  corporibus  noslro  imperio  excédant  invtii 
et  dolentes  et  robis  prmsentibut  erubescenles  (Ter- 
tull.. Apologet.,  c.  2>.) 

(1674)  Ad  islam  disciplinât»  metu  prœdica  i  ju- 
dicii  Irameolantu*.  (Tt-null.,  1.  De  Anima,  c.  2.) 

(1075)  Nos  uulliut  loci  hommes.  (Tcriull.,  De 
Oral.,  c.  14.) 

(1676)  Hic  utque  ad  médian  œialem  pwsbgcr 
Eccletia-  j>tmansit.  (Hier.,  in  Catalogo,  c.  55.) 
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le  fait  assez  connaître  dans  le  livre  De  l'Ame, 
où  il  se  distingue  des  laïques  (16T7).  On  ne 
connaît  pas  au  juste  l'année  de  son  ordi- 
nation; et  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il 
était  prêtre  avant  l'an  205  (1678).  Un  ancien 
auteur  dit  qu'il  l'ut  ordonné  pour  l'Eglise  de 
Carîhage  (1679).  D'autres  le  font  prêtre  de 
l'Eglise  de  Rome;  et  c'est  aujourd'hui  l'o- 
pinion la  plus  commune  et  qui  parait  la 
mieux  appuyée  (1680).  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
ouvrages  que  Terlullien  composa  pour  l'ins- 
truction des  Gilôles,  pour  la  défense  de  la 
vérité  catholiquo  contre  les  hérésies,  enfin 
pour  justifier  l'Eglise  contre  les  calomnies 
des  païens,  lui  méritèrent  l'estime,  l'affec- 
tion et  le  respect  de  tout  le  monde,  et  ren- 
dirent son  nom  célèbre  dans  la  bouche  de 
toutes  les  Eglises  (1681). Mais  on  doit  distin- 
guer trois  périodes  dans  sa  vie  :  la  première, 
parfaitement  orthodoxe,  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  l'an  201;  la  deuxième,  entaché  de  se- 
ini-montanisme,  de  l'an  201  à  l'an  206,  la 
troisième,  qui  s'ouvre  vers  l'an  206  par  sa 
chute  définitive. 

De  la  Prière,  par  Tertulticn  (1682). 

Dans  le  traité  De  la  Prière,  après  une  pré- 
faoe  assez  courte  où  il  relève  le  mérite  de 
l'Oraison  dominicale,  qui  a  Jésus-Christ 
même  pour  auteur,  et  qui  est  l'Evangile  en 
abrégé  (1683),  il  explique  chacune  des  de- 
mandes en  particulier. 

11  dit  de  la  première  qu'elle  est  un  témoi- 
gnage de  notre  foi  en  Dieu,  et  en  môme 
temps  une  preuve  de  sa  bonté  et  de  sa 
puissance;  qu'en  adressant  nos  vœux  à  Dieu 
le  Père,  nous  invoquons  le  Fils  et  l'Eglise 
notre  Mère,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit:  car, 
sclop  lui,  l'Eglise  est  établie  sur  les  trois 
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personnes  de  la  sainte  Trinité,  mais  prin- 
cipalement sur  le  Saint-Esprit  ;  que  Dieu  ne 
s'était  encore  manifesté  à  aucun  homme 
sous  le  nom  de  Père/pas  même  à  Moïse,  quoi- 
que celui-ci  lui  eût  demandé  son  nom,  mais 
qu'il  a  daigné  nous  le  révéler  par  son  Fils. 

Dans  la  seconde,  nous  demandons  à  Dieu 
que  son  nom  soit  sanctifié,  c'est-à-dire  qu'il 
soit  sanctiûé  en  nous,  aussi  bien  que  dans 
les  autres  que  sa  grâce  attend  encore  ;  et 
par  là  nous  satisfaisons  au  précepte  de  prier 
pour  tous  .les  hommes,  même  pour  nos 
ennemis.  Si  nous  ajoutons  :  Que  votre  vo- 
lonté soit  faite  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ce 
n'est  pas  que  cette  volonté  puisse  être  en- 
travée par  aucun  obstacle  :  mais  nous  de» 
mandons  qu'elle  s'accomplisse  eu  nous  sur 
la  terre,  afin  qu'elle  soit  un  jour  accomplie 
dans  le  ciel  ;  et  encore  que  Dieu  nous  donne 
le  salut  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  parce 
que  sa  volonté  est  que  ceux  qu'il  a  adoptés 
soient  sauvés.  Que  votre  règne  arrive,  équi- 
vaut à  dire  :  Venez  régner  en  moi.  Si  dono 
c'est  la  volonté  de  Dieu  et  notre  propre 
avantage  que  ce  règne  arrive  au  plus  161, 
comment  quelques-uns  demandent-ils  que 
la  fin  du  monde  soit  reculée,  puisque  c'est 
jdors  seulement  qu'il  commencera? 

Jusque-là  Jésus-Christ  ne  nous  apprend 
à  solliciter  que  des  dons  purement  célestes. 
Mais  sa  divine  sagesse  a  su  également  pour- 
voir aux  nécessités  du  corps  par  ces  pa- 
roles :  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain 
quotidien;  ce  qui  présente  encore,  et 
même  plus  proprement,  un  sens  spirituel, 
puisque  Jésus-Christ  est  le  Pain  qui  donne 
la  vie  à  notre  âme.  D'ailleurs,  nous  croyons 
que  son  corps  est  dans  le  pain  eucharis- 
tique, comme  il  nous  l'a  enseigné  lui-même, 


(1677)  Forte  tutcio  quid  de  anima  diucrutramus 
cum  ta  ioror  in  tpiriiu  «ici.  Poil  trantacia  tolem- 
uia,  dimhta  plèbe,  quo  hju  tolet  nobi»  renuntiare 
qnv.  vidtrit.  (Teriull.,  I.  UeAuima,c.  9.) 

H678)  Sai»i  Jérôme  met  vers  cette  année  la 
chute  de  Terlullien,  indiquant  en  même  temps 
«ju'il  était  auparavant  piètre  de  l'Eglise  catholique: 
Hic  utquead  mediam  «latent  pretbuter  Ecdetiœ  per- 
it<  uns  il.  (Hier-,  in  Caialog,,  c.  53.) 

(1679)  Contra  qttot  munlauitta*  teriptil  Tertuilia' 
nui  pretbyter  Carihuginitnti».  (Praîdcslioali  auclor, 
t.  KM 

1 1<>80)  Le  témoignage  de  Prédeslinalus,  que  nous 
venons  «le  citer,  note  ltî79  ci-dessus,  et  qui  appelle 
Terlullieu  prêtre  du  Carîhage,  est  rejeté  par  les  plus 
hatiileSiCoiiimeéuiananl  d'un  auteur  plein  de  famés. 
D'ailleurs  Kaint  Jérôme,  sans  dire  nettement  que  Ter- 
lu'lieu  était  prêtre  de  Home,  parait  supposer  ce 
fait,  en  déclarant  qu'il  se  (il  inoutaniste  à  cause  du 
mauvais  traitement  qu'il  avait  revu  du  clergé  ro- 


main :  Intidia  pottea  et  conlunuiiis  tlrricornn  Ro- 
mand' Fxctetiee  ad  llontani  dogma  detaptm*  et  t. 
(Hier. ,  in  Catalogo,  c.  23.)  Ce  qui  prouve,  ce 
semble,  que  Terlullien  avait  été  du  nombre  des 
prêtres  de  l'Eglise  de  Rome.  Eucèbe  (ffisf.,  I.  u, 
c.  2)  l'indiquait  d'une  manière  plus  expresse  que 
saint  Jérôme,  en  disant  que  Terlullien  a  été  l'un 
des  plus  grands  hommes  qui  aient  paru  à  Rome. 
Enfin  Terlullien  dit  lui-même  qu'il  avait  été  dans 
cette  ville  :  Cemmarutn  quoque  nobililatent  tidimu» 
liomtede  fatlidio  Parlhornm  et  Hedorum  cœterornm- 
que  gentilium  tuorvm  cotant  matroni»  erubetrenlem. 
(OeCuliu  femiu..  1. 1,  c.  6.) 

(1G8I)  T«ri«i/io«tt«  Afer,  cenlurionis  procon»uta- 
rit  filin»,  omnium  Eccieiiatum  itrmone  celebralnr. 
(Euseb.,  in Chronici»,  ad  an.  16  Severi  ) 

(lo8Î)  Cetllier,  loc.  cit.,  t.  II.  p.  388,  Gcaoude, 
Le»  l'ère»  de  t'tglite  traduit»  eu  fronçait,  r.  V  t, 
p.  551  :  Terlullien,  De  l'Oraito'u  dominicale. 

(1685)  Dreriarium  totiut  Etangclii.  {De  oral.,  c.  |.) 
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en  disant  :  «  Ceci  est  mon  corps.  »  Ainsi 
nous  demandons,  par  cette  prière,  la  per- 
sévérance en  Jésus  -  Christ ,  et  de  n'être 
jamais  séparés  de  son  corps.  Il  nous  en- 
seigne ensuite  à  solliciter  la  rémission  de 
nos  péchés,  sachant  que  lui  seul  est  sans 
péché  ;  puis  à  prier  Dieu  de  ne  pas  nous 
induire  en  tentation,  c'est-à-dire  de  ne  pas 
permettre  que  nous  succombions  à  celles 
du  démon  ;  car,  pour  lui,  il  ne  tente  per- 
sonne, et,  lorsqu'il  ordonna  à  Abraham  de 
lui  sacrifier  son  fils,  il  le  fit,  non  |>our  ten- 
ter ce  saint  patriarche,  mais  pour  éprouver 
sa  foi,  et  nous  montrer  par  son  exemple 
que  nous  ne  devons  rien  préférer  à  Dieu. 
La  dernière  demande  n'est  qu'une  explica- 
tion de  h  précédente. 

Tertullien  avertit  ensuite  qu'il  est  per- 
mis, selon  les  différentes  circonstances, 
d'user  du  formules  de  prières  autres  que 
l'Oraison  dominicale,  mais  qu'elle  doit  tou- 
jours les  précéder  et  en  être  le  fondement  ; 
qu'il  est  également  défendu  à  un  chrétien 
ou  d'omellro  la  prière  pendant  un  jour  en- 
tier, ou  de  prier  avec  des  sentiments  de  co- 
lère et  de  vengeance  contre  son  frère:  d'où 
l'auteur  conclut  la  nécessité  de  se  réconci- 
lier sans  délai  ;  enûn  que  l'oraison  doit  être 
faite  avec  un  esprit  libre  de  confusion  et 
de  trouble. 

Après  cela,  il  blâme  quelques  pratiques 
superstitieuses  qui  s'étaient  introduites  par- 
mi les  chrétiens.  Quelques-uns  n'osaient 
commencer  la  prière  avant  de  s'être  lavé 
tout  le  corps,  ou  du  moins  les  mains,  en 
mémoire  de  ce  que  fit  Pilate  lorsqu'il  livra 
Jésus-Christ  aux  Juifs.  D'autres  déposaient 
leurs  manteaux  pour  prier,  ou  s'asseyaient 
dès  que  ta  prière  était  finie,  quoique  celui 
qui  y  présidait  fût  encore  debout,  comme  s'ils 
eussent  voulu  faire  un  reproche  à  Dieu  de 
ce  qu'ils  se  trouvaient  fatigués  par  la  prière. 
Tertullien  recherche  quelle  pouvait  être 
l'origine  de  ces  observances,  et  fait  remar- 
quer que  la  plupart  venaient  des  païens, 
ce  qui,  selon  lui,  était  un  motif  suffisant 
pour  qu'on  les  rejetât.  Puis  il  indique  les 
dispositions  extérieures  qu'on  doit  apporter 
à  l'oraison  :  avoir  les  mains  un  peu  élevées 
et  étendues  en  forme  de  croix,  sans  toute- 

(1081)  Jours  de  jeûne  prolongés  jusqu'au  cou- 
rtier du  soleil.  Station,  au  propre,  signifie  le  temps 
qu'une  senUueile  reste  en  far  lion  le  jnurel  la  nuit. 
Le  chrétien  se  comparait  au  soldai  sous  les  amies, 
lorsqu'il  vaquait  au  jeûne  et  à  la  prière. 
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fois  les  éloigner  beaucoup  l'une  de  l'autre; 
prier  les  yeux  baissés  et  à  voix  basse,  de 
crainte  d'interrompre  ses  voisins.  L'oraison 
finie,  on  se  donnait  le  baiser  de  paix,  ex- 
cepté les  époques  de  jeûne  solennelles, 
comme  la  nuit  de  Pâques.  Certains  s'en 
abstenaient  aussi  quand  ils  jeûnaient  en 
particulier.  Tertullien  condamne  cet  usage, 
ainsi  que  celui  de  s'absenter  des  prières  du  sa- 
crifice les  jours  de  station  (1681»):  «Quelques- 
uns  pensent  que,  les  jours  de  station,  ils  ne 
doivent  point  assister  aux  oraisons  du  sa- 
crifice, parce  que  la  station  serait  rompue 
par  la  réception  du  corps  de  Notre-Seigneur. 
Quoi  donc!  la  station  devient-elle  un  obs- 
tacle au  devoir  que  nous  rendons,  a  Dieu, 
ou  bien  nous  lie-t-elle  davantage  au  Sei- 
gneur? Ta  station  ne  sera-t-elle  pas  plus  so- 
lennelle si  lu  es  debout  et  sous  les  armes 
devant  l'autel  de  Dieu?  En  recevant  le  corps 
du  Seigneur,  et  en  le  gardant  pour  l'empor- 
ter chez  toi,  tout  est  sauf,  et  la  participation 
au  sacrifice,  et  l'accomplissement  de  ta  bonne 
«euvre  (1685).  » 

Dt  Vléolûtris  (1686). 

(198]  Plus  les  chrétiens  se  multipliaient, 
plus  la  conduite  à  tenir  en  une  foule  de  cir- 
constances de  la  vie  commune  relativement 
à  l'idolâtrie,  donnait  lieu  à  des  questions 
difficiles.  De  là  l'opuscule  De  l'Idolâtrie,  qui 
appartient  au  Traité  du  Décalogue,  c'est-à- 
dire  à  ces  parties  de  la  théologie  morale  où 
l'on  s'occupe  de  la  superstition,  et  surtout 
du  scandale  et  de  la  coopération  au  péché 
d'autrui  (1687). 

Tertullien  enseigne  d'abord  que  tout  pé- 
ché est  une  idolâtrie,  parce  qu'il  n'y  en  a  au- 
cun qui  no  fasse  injure  à  Dieu,  en  rendant 
aux  démons  l'honneur  qui  est  dû  à  Dieu 
seul.  Surce  fondement,^  condamne  ceux  qui 
croyaient  que  l'on  ne  commettait  l'idolâtrie 
qu'en  brûlant  de  l'encens,  en  immolant  des 
victimes,  ou  en  se  faisant  initiée  aux  mystè- 
res ou  aux  sacerdoces  des  fausses  divinité», 
llsoulientque  ceux  qui  fabriquaient  des  ido- 
les étaient  coupables  de  ce  crime,  n'eussent- 
ils  pas  d'autre  métier  pour  gagner  leur  vie.  On 
objectait  que  l'Apôtre  oermetachacunde  res- 

(HS85)  De  Ont.,  c.  14. 

(16JJ6)  (Millier,  lot.  cil.,  t.  Il,  p.  141.  Genomle, 
lot.  cit.,  t.  VI,  p.  758  :  Tertullien,  De  l'Idolâtrie. 

(1687)  Blanc  ,  Court  d'Hitloire  eaUvattique, 
part,  u,  l' récit  historique,  t.  I,  y.  452. 
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ter  dans  l'état  où  il  a  été  trouvé  par  la  victimes,  la  Victime  de  ton  salut  (1688). 

grâce.  Il  nous  sera  donc  aussi  permis,  ré-  Ceux  qui  contribuent  de  leurs  deniers  à 

pond  Tertullien,  de  persévérer  dans  le  pé-  l'ornement  des  temples  ou  des  idoles  sont 

ché,  car  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne  fût  encore  coupables  d'idolâtrie,  quoiqu'ils  ne 

pécheur  avant  d'être  chrétien,  puisque  Jé~  mettent  pas  la  main  à  l'œuvre.  Les  aslrolo- 

sus-Christ  n'est  venu  que  pour  nous  affran-  gues,  parce  qu'ils  honorent  les  astres  et  leur 

chir  du  péché.  Comme  on  insistait  sur  le  attribuent  le  même  pouvoir  qu'à  Dieu,  lom- 

précepte  du  même  apôtre,  de  vivre  du  travail  bent  aussi  dans  ce  crime:  car,  bien  que  ceux 

de  ses  mains,  il  dit  qu'on  doit  excepter  les  qui  vinrent  d'Orient  pour  adorer  Jésus-Christ 

arts  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  la  loi  de  fussent  des  mages,  cependant,  comme  l'as- 

Dieu  :  autrement,  ajoute-t-il,  l'Eglise  serait  trologie  n'a  été  tolérée  que  jusqu'à  l'Evan- 

aussi  ouverte  aux  voleurs.  Enfin,  pour  dé-  gile.  elle  est  absolument  défendue  auxehré» 

truire  la  preuve  tirée  de  l'exemple  de  Moïse,  tiens,  de  même  que  toute  autre  sorte  de 

qui  fit  dresser  un  serpent  d'airain  dans  le  magie. 

désert,  il  répond  que  ce  serpent  était  la  fi-  Les  fables  mythologiques  dont  les  poètes 

gure  de  la  croix,  et  que  Moïse  ne  le  dressa  étaient  remplis  rendaient  difficile  pour  les 

que  par  l'ordre  de  Dieu.  «  Est-ce  avoir  re-  fidèles  la  carrière  de  l'enseignement  :  «  Il 

noncé  au  démon  ou  à  ses  anges,  que  de  fa-  faut  nous  occuper  aussi  des  maîtres  d'école 

briquer  leurs  idoles?  Comment  soutenir  que  et  des  autres  professeurs  de  belles-let- 

nous  avons  répudié  celles,  je  ne  dirai  pas  avec  très.  Qu'ils  touchent  à  bien  des  points  à 

lesquelles,  mais  desquelles  nous  vivons?  l'idolâtrie,  on  ne  peut  eu 'douter.  D'abord  il 

Quelle  haine  avons-nous  juréo  à  ceux  aux-  leur  est  nécessaire  de  prêcher  les  dieux  des 

quels  nous  sommes  redevables  de  la  sub-  nations,  d'expliquer  les  noms,  les  généalo- 

sistanec  et  du  vêtement?  Peux-tu  bien  renier  gies,  les  fables  et  les  ornements  dont  on  a 

de  la  bouche  celui  que  tu  reconnais  de  la  embelli  leurs  histoires,  enfin  d'observer 

main?  détruire  par  la  parole  ce  que  tu  édi-  leurs  fêtes  et  leurs  solennités,  en  échange  du 

fies  par  l'action?  prêcher  un  seul  Dieu,  toi  tribut  qu'ils  en  reçoivent.  Quel  maître  d'é- 

qui  en  fais  une  multitude?  prêcher  un  cole,  s'il  n'a  pas  la  nomenclature  des  sept 

Dieu  véritable,  loi  qui  en  fais  d'imaginai-  idoles,  s'abstiendra  cependant  des  quinqua- 

res?  J'en  fais,  me  dira  quelqu'un,  mais  je  tries  (1689)?  Il  consacre  à  Minerve  le  pre- 

ne  les  adore  pas.  Comme  si  la  raison,  qui  in-  mier  argent  qu'il  reçoit  de  chaque  nouveau 

terdit  de  les  adorer  ne  devait  pas  interdire  disciple  (1690);  de  sorte  que,  s'il  ne  se  pros- 

aussi  de  les  fabriquer,  puisque  des  deux  cô-  titue  pas  à  quelque  idole,  au  moins  peut-on 

tés  même  offense  envers  Dieu.  Mais  je  dis  l'appeler  idolâtre  de  discours.  Croyez-vous 

plus  :  tu  les  adores  véritablement,  toi  qui  qu'il  soit  moins  souillé  en  accroissant  le  re- 

les  mets  à  même  d'être  aJorés;  tu  les  adores,  nom  et  les  honneurs  d'une  idole,  qu'en  cé- 

non  pas  avec  le  parfum  de  quelque  grossier  lébrant  les  Minervales  en  l'honneur  de  Mi* 

sacrifice,  mais  avec  le  parfum  de  toi-même,  nerve  et  les  Saturnales  en  l'honneur  de  Sa- 

Ce  n'est  pas  la  vie  d'un  animal  que  tu  leur  turne,  fêles  que  les  derniers  des  esclaves 

offres,  c'est  ton  Ame  que  tu  leur  sacrifies];  sont  obligés  de  célébrer?  Ajoutes  à  cela  qu'il 

tu  leur  immoles  ton  génie;  c'est  avec  tes  lui  faut  recevoir  les  étrennef,  fêler  les  sept 

sueurs  que  lu  leur  préfentes  des  libations;  collines  (1691),  le  solstice  d'hiver,  déposer 

ton  intelligence,  voilà  l'encens  que  lu  fais  des.présents  sur  la  tombe  de  ceux  que  l'on 

fumer  en  leur  honneur.  Tu  es  pour  eux  plus  pleure.  Il  faut  couronner  les  écoles  de  guir- 

qu'un  prêtre,  puisqu'ils  te  doivent  d'avoir  Jandes  en  l'honneur  de  Flore.  Les  prêtresses 

des  prêtres.  C'est  ton  industrie  qui  trans-  et  les  édiles  sacrifient  pour  l'école;  l'école 

forrao  en  divinité  un  nom  imposteur.  Tu  est  fermée  le  jour  de  ces  solennités.  Mêmes 

n'adores  pas  les  dieux  que  tu  fais,  me  dis-  vacances  au  jour  de  la  naissance  de  l'idole  : 

tu  ?  mais  ils  ne  te  désavouent  pas  pour  leur  pas  u  ne  pompe  de  Sa  lan  qui  ne  soi  l  fréquence, 

adorateur,  ceux  auxquels  tu  immoles  la  plus  Peut-on  penser  que  ces  abominations  sont 

riche,  la  plus  succulente,  la  plus  illustre  des  indignes  d'un  chrétien,  sans  penser  égale- 

(IG88)  De  Idolol.,  c.  6.  (1690)  Cet  argent  s'appelait  minerv*t. 

ilti8U)  Fêtes  qui.  d'après  Varrnn  cl  Fcsius,  te  *  (165)1  >  Féie  en  l'honneur  de  l'agrandissement  de 

Célébraient  le  cinquième  jour  des  Ides  de  mars.  Rome.  Elle  avait  lieu  Ter»  la  On  de  décembre. 
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'  ment  qu'elles  sont  interdites  au  maître  d'é- 
cole? On  nous  dira,  je  le  sais  :  S'il  n'est  pas 
permis  aux  serviteurs  de  Dieu  d'enseigner 
les  belles-lettres,  il  n'est  donc  pas  permis 
non  plus  de  les  apprendre?  Mais  alors  com- 
ment se  formera-l-on  à  la  sagesse  humaine? 
Comment  saura-t-on  penser  et  agir,  puisque 
la  littérature  est  la  clef  rie  toute  la  vie?  Com- 
ment répudier  les  études  profanes,  puisque 
sans  ellesiln'y  a  plus  d'éludés  religieuses? 
—  Voyons  donc  jusqu'où  va  la  nécessité  de 
cette  éducation  :  ne  peut-on  pas  en  admettre 
une  partie,  en  rejeter  une  antre?  D'abord  il 
est  plus  raisonnable  à  un  chrétien  d'appren- 
dre les  belles-lettres  que  de  les  enseigner; 
car  apprendre  et  enseigner  sont  choses  bien 
différentes.  Si  un  Gdèle  enseigne  la  littéra- 
ture, il  est  hors  de  doute  qu'en  expliquant 
nne  doctrine  pleine  de  fani  dieux,  il  la  fait 
valoir;  en  la  communiquant,  il  l'affirme;  en 
la  racontant,  il  lui  rend  témoignage.  Il  les 
appelle  même  des  dieux.  Or  la  loi,  nous 
l'avons  dit,  ne  veut  pas  qu'on  les  appelle  des 
dieux,  ni  que  ce  nom  soit  pris  en  vain. 
Qu'est-ce  donc  que  le  début  de  l'éducation? 
Les  premiers  fondements  de  la  foi  jetés  en 
faveur  du  démon.  Ne  me  demandez  plus  si 
celui-là  est  coupable  d'idolâtrie,  qui  caté- 
chise sur  les  idoles.  Mais,  lorsque  le  fidèle 
étudie,  s'il  a  le  sentiment  de  ce  qu'il  est,  sur- 
tout s'il  l'a  depuis  longtemps,  il  ne  reçoit  ni 
n'admet  ces  puérilités.  Ou  bien  coraroence- 
t-il  à  croire?  ,11  croira  de  préférence  ce  qu'il 
a  appris  d'abord,  c'est-à-dire  sur  Dieu  et  sur 
la  foi.  Tout  le  reste,  par  conséquent,  il  le 
repousse  sans  l'accepter.  Il  sera  donc  aussi 
en  sûreté  que  celui  qui,  ie  sachant  bien, 
prend  de  la  main  d'un  ignorant  un  poison 
qu'il  se  garde  bien  de  boire.  Celui-ci  a  une 
excuse  dans  la  nécessité  :  il  ne  peut  s'ins- 
truire autrement.  De  même  qu'il  est  plus  fa- 
cile de  renoncer  à  enseigner  les  belles-let- 
tres qu'à  les  apprendre,  de  même  il  sera  plus 
facile  au  disciple  fidèle  de  s'interdire  les 
souillures  des  solennités  païennes,  publi- 
ques ou  privées,  qu'aux  maîtres  de  s'en  abs- 
.  tenir  (1692).  . 

Il  est  permis  à  un  chrétien  de  trafiquer; 
mais,  en  çe  cas,  il  doit  se  précautionner  con- 
tre la  cupidité,  contre  le  désir  de  s'enrichir, 
contre  le  mensonge.  Il  faut  surtoulqu'il  évite 

(I6M)  De  JdoloL,  c.  10. 
(1693)  Ibid-,  c.  H. 
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l'idolâtrie,  en  ne  vendant  ni  encens,  ni  vic- 
times publiques,  ni  rien  de  ce  qui  doit  ser- 
vir au  culte  des  idoles  ;  autrement,  comment 
oserait-il  passer  devant  un  temple,  souffler 
et  cracher  contre  les  autels  fumants?  Quo 
s'il  s'excuse  sur  sa  pauvreté,  il  doit  savoir 
que  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  quitter 
pour  lui,  non-seulement  nos  emplois,  mais 
nos  parents  même  les  plus  proches.  «  La"  foi 
ne  craint  pas  la  faim.  La  faim,  elle  ne  l'i- 
gnore pas,  doit  être  affrontée  pour  l'amour 
de  Dieu,  comme  tout  autre  genre  de  mort 
(1693).  »  Ainsi,  alors  môme  que  Tertullicn 
donnait  une  décision  juste,  il  y  mêlait  encore 
quelque  chose  de  celle  dureté  qui  faisait  le 
fond  de  son  caraclère,  ce  qui  était  loin  d'e- 
doucir  le  sacrifice  qu'il  imposait  (169i). 

Quant  aux  fêles  et  aux  réjouissances  pu- 
bliques des  païens,  telles  que  les  Saturnales 
elles  Etrennes,  il  n'y  aaucun  doute  qu'elles 
ne  soient  interdites  au  chrétien;  d'autant 
plus  que  les  païens  se  gardent  bien  d'admettre 
parmi  eux  aucune  de  nos  fêtes ,  pas  même 
le  dimanche  ni  la  Pentecôte,  craignant  en 
cela  de  paraître  chrétiens.  Tcrlullien  so 
plaint  donc  des  fidèles,  plus  soigneux  encoro 
que  les  païens  d'illuminer  le  devant  de  leur 
maison,  et  de  couronner  leurs  portes  de  lau- 
riers. Il  soutient  que  ces  cérémonies  sont 
autant  d'actes  d'idolâtrie,  et  que ,  bien  quo 
le  prétexte  fût  d'honorer  l'empereur,  en  réa- 
lité, néanmoins ,  ces  honneurs  se  rappor- 
taient aux  fausses  divinités  auxquelles  les 
Grecs  et  les  Romains  consacraient  l'entrée 
de  leur  habitation.  Il  cite  à  ce  sujet  l'exemple 
d'un  chrétien  qui  avait  été  sévèrement  ré- 
primandé dans  une  vision  la  nuit  même  où 
ses  esclaves,  à  l'annonce  d'une  fête  publique, 
avaient  sur-le-champ  couronné  ses  portes  : 
et  cependant  ce  n'était  pas  lui  qui  les  avait 
couronnées  ;  il  n'en  avait  pas  donné  l'ordre, 
car  il  était  en  voyage  ;  il  n'avait  ennnu  le  fait 
qu'à  son  retour  :  tant  il  est  vrai  qu'en  pa- 
reille matière  on  répond  devant  Dieu  pour  sa 
famille  1  Tertulîien  conclut  qu'il  faut  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  c'est-à-dire 
êlre  soumis  aux  puissances,  mais  selon  les 
lots  du  christianisme;  en  sorte  qu'on  évite 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'idolâtrie,  il  traile  en- 
suite des  assemblées  de  luraille,  innocentes 
par  elles-mêmes,  comme  pour  des  Qançaillci 

(1691)  Blanc,  toc.  cit.,  p.  453. 
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ou  des  noces,  pour  donner  le  nom  à  un  enfant 
eu  la  rebe  virile  à  un  jeune  homme  ;  et  il 
décide  qu'on  pouvait  y  assister*  pourvu 
qu'on  ne  participât  en  aucune  façon  aux  sa- 
crifices qui  s'y  faisaient,  c'est-à-dire  qu'on 
n'y  contribuât  ni  de  son  argent  ni  de  son 
ministère.  A  l'égard  des  magistratures  et  dès 
charges  publiques ,  quoiqu'il  ne  les  inter- 
dise pas  d'une  manière  absolue,  il  dissuade 
néanmoins  les  chrétiens  de  s'y  engager,  a 
cause  des  dangers  qui  lui  en  paraissaient  in- 
séparables alors,  tels  que  l'idolâtrie,  le  faste, 
ta  nécessité  de  faire  mourir,  non-seulement 
des  coupables ,  mais  quelquefois  des  inno- 
cents. C'est  dans  de  semblables  vues  qu'il 
défend  de  porter  les  armes,  même  dans  la 
paix,  se  fondant  sur  l'ordre  que  Jésus-Christ 
donne  à  saint  Pierre  de  quitter  son  épée. 
Mais,  tout  en  parlant  de  principes  vrais  dans 
leur  généralité,  Terlullien  étagère  et  se 
trompe  à  l'occasion  des  dignités  civiles  et  de 
la  milice  (1695).  Eu  lin,  il  avertit  les  chrétiens 
d'éviter  l'idolâtrie  jusque  dans  les  paroles , 
non  qu'ils  ne  puissent  prononcer  le  nom 
des  fausses  divinités  lorsque  la  conversation 
le  demande,  mais  ils  doivent  ajouter  quelque 
chose  qui  fasse  connaître  qu'ils  ne  les  re- 
gardent pas  comme  des  dieux.  Pour  ceux 
qui ,  par  une  mauvaise  habitude ,  juraient 
par  ces  divinités  imaginaires,  comme  c'é- 
tait la  coutume  chez  les  Romains  de  jurer 
par  Hercule,  il  ne  les  exonère  point  du 
crime  d'idolâtrie ,  non  plus  que  ceux  qui , 
étant  pressés  de  jurer  par  une  idole,  se  tai- 
saient ou  dissimulaient ,  de  peur  d'être  re- 
connus pour  chrétiens;  car,  en  ce  cas, 
comme  en  tout  autre,  dissimuler  c'est  nier. 
Il  condamne  un  chrétien  qui  avait  emprunté 
de  l'argent  d'un  païen  contre  une  obligation 
qui  contenait  un  serment  par  les  faux  dieui, 
quoiqu'il  ne  l'eût  pas  écrite  lui-môme,  et 
qu'il  l'eûlseulementjSignéo  sans  s'être  enquis 
de  ce  qu'il  signait.  En  terminant,  l'auteur 
exhorte  les  fidèles  à  conserver  la  foi  pure 
au  milieu  de  tant  d'écueils,  et  à  ne  pas  se 
laisser  emporter  par  le  tourbillon  de  l'ido- 
lâtrie. 

Des  Spectacles  (1696). 

Terlullien,  qui ,  avant  sa  conversion,  avail 
pris  plaisir  aux  spectacles  de  l'amphithéâtre , 
voulut  éloigner  les  catéchumèues  et  les  li- 

(lfi'J5i  Blanc,  toc.  cit.,  p.  453. 
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dèles  de  ces  représentations,  en  leur  mon- 
trant qu'elles  étaient  contraires  à  la  vraie 
piété  et  au  culte  sincère  que  Dieu  réclame. 
11  réfute  d'abord  cette  objection  ridicule  des 
païens  que  rien  ne  servait  au  théâtre  que  ce 
qui  était  l'œuvre  de  Dieu  :  «  On  en  trouve 
un  grand  nombre  que  la  crainte  de  renoncer 
au  plaisir  éloigne  plus  de  notre  religion 
que  la  crainte  de  la  mort.  Car,  si  insensé 
que  l'on  soit,  on  ne  redoute  pas  la  mort, 
tribut  iuévilable.  Mais  le  sage  lui-même  se 
laisse  captiver  par  le  plaisir,  tant  il  a  d'as- 
cendant I  Sages  ,ou  insensés ,  la  vie  tout  en- 
tière est  pour  nous  dans  ce  mot  :  Je  plaisir. 
Que  Dieu  soit  le  Créateur  de  toutes  choses  ; 
que  toutes  ces  choses  soient  bonnes  et  mises 
au  service  de  l'homme,  personne  ne  le  con- 
teste ,  parce  que  personne  n'ignore  ce  que  la 
nature  suggère  d'elle-même.  Mais,  quand  on 
ne  cannait  Dieu  qu'à  demi ,  par  le  droit  de 
la  nature  et  non  par  celui  de  l'adoption,  de 
loin  et  non  de  près ,  on  ignore  nécessaire- 
ment comment  il  nous  prescrit  d'user,  lors- 
qu'il donne,  et  quelle  puissance  jalouse 
tend  à  adultérer  constamment  les  créations 
divines,  parce  que  l'on  ne  connaît  ni  la 
volonté,  ni  l'antagoniste  de  Celui  quel'»»» 
ne  connaît  qu'imparfaitement.  Il  ne  suffit 
pas  de  considérer  par  qui  l'universalité  des 
êtres  a  été  créée  ;  il  faut  encore  examiner  par 
qui  ils  ont  élé  pervertis.  Par  ce  moyen ,  on 
reconnaîtra  à  quel  usage  ils  sont  destinés, 
en  voyant  à  quels  usages  ils  ne  le  sont  pas. 
Il  y  a  une  grande  différence  en  Ire  la  corrup- 
tion et  l'intégrité,  parce  qu'il  y  a  une  grande 
différence  entre  le  corrupteur  et  l'auteur.  Au 
reste,  tous  les  crimes,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  que  les  païens  eux-mêmes  dé- 
fendent et  proscrivent  comme  des  choses 
indubitablement  mauvaises,  se  consomment 
avec  les  œuvres  de  Dieu.  Vous  voulez  deve- 
nir homicides  par  le  fer,  le  poison  et  les  en- 
chantements. Mais  le  fer  est  l'ouvrage  do 
Dieu ,  aussi  bien  que  les  herbes  vénéneuses 
et  les  mauvais  anges.  Leur  Auteur  les  a-t-il 
destinés  cependant  à  conspirer  contre  la  vie 
de  l'homme  (1697)?  » 

Passant  aux  chrétiens  qui,  pour  s'interdire 
le  spectacle,  demandaient  une  défense  des 
Ecritures,  Terlullien  avoue  qu'il  n'y  en 
a  point  de  formelle  ;  mais  il  la  déclare  ren- 
fermée dans  ces  paroles  du  Prophète:  «Bien- 

r.f  ,  i.  VII,  p.  141  :  Terlullien,  Conirc  In  tpettades. 
ll(i97)  DeSpect  ,  c.  S. 
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heureux  celui  qui  ne  s'est  pas  trouvé  dans 
l'assemblée  des  impies]  «II  rappelle,  d'ail- 
leurs, aux  chrétiens  la  promesse  qu'ils 
avaient  faite  dans  le  baptême  de  renoncer 
à  Satan,  à  ses  pompes,  et  à  ses  anges;  et, 
supposant  que  les  pompes  de  Satan  consis- 
taient surtout  dans  l'idolâtrie,  il  établit 
qu'elle  régnait  partout  dans  les  spectacles, 
qui  n'avaient  été  institués  que  pour  honorer 
les  faux  dieux.  Il  ne  prôlend  pas,  sans 
doute,  que,  hors  le  temps  du  spectacle,  un 
chrétien  ne  puisse  se  rendre  au  cirque  pour 
une  cause  innocente;  mais  il  décide  qu'y 
aller  pour  voir  est  la  même  chose  qu'aller 
aux  temples  pour  sacrifler.  Du  cirque  il 
vient  au  théâtre  consacré  particulièrement 
a  Vénus  et  à  Bacon us  ;  puis  aux  combats 
d'athlètes,  voués  chacun  à  quelque  divinité; 
enfin  aux  gladiateurs,  dont  l'origine  se  liait 
aux   funérailles.  Ces  dernier»  spectacles 
étaient  de  l'amphithéâtre.  Il  énumère  en- 
suite les  autres  raisons  de  fuir  les  specta- 
cles :  le  danger  de  nous  priver  du  Saint-Es- 
prit en  excitant  nos  passions  ;  la  perte  du 
temps»  défendue  à  un  chrétien  ;  les  injures, 
les  malédictions,  les  calomnies  que  l'on  en- 
tendait dans  le  cirque,  contre  les  princes 
mêmes  ;  l'impudicilé  du  théâtre,  où  l'on  pro- 
duisait en  public  toutes  les  infamies  qu'ail- 
leurs on  cachait  avec  le  plus  de  soin.  «  Les 
j  flïetts,  chez  qui  ne  réside  pas  la  pléuitude 
de  la  vérité,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  dieu 
qui  enseigne  la  vérité,  jugent  du  bien  et  du 
mal  d'après  leur  fantaisie  et  leur  caprice, 
appelant  bien  ce  qu'hier  ils  appelaient  mal, 
et  mal  ce  qu'hier  ils  appelaient  bien.  Il  ar- 
rive de  là  que  celui  qui  dans  une  rue  sou- 
lève à  peine  sa  tunique  pour  une  nécessité 
de  la  nature,  au  cirque  perd  la  pudeur  jus- 
qu'à livrer  aux  regards  de  tous  les  secrets 
de  l'organisation  humaine.  Chez  lui,  il  ferme 
les  oreilles  de  sa  fille  à  toute  parole  impure, 
puis  il  la  conduit  aux  discours  et  aux  ges- 
tes dissolus  du  théâtre.  Sur  les  places  pu- 
bliques il  apaise  et  condamne  les  querelles, 
dans  l'arène  il  applaudit  aux  sanglantes 
meurtrissures  des  athlètes.  A  l'aspect  du  ca- 
davre d'un  homme  qu'a  enlevé  une  mort 
naturelle,  il  frémit  d'horreur;  dans  l'am- 
phithéâtre, il  repalt  avidement  ses  yeux  du 
spectacle  d'un  corps  déchiré,  mis  en  pièces, 
et  nageant  dans  son  sang.  Il  y  a  mieux  :  il 

(IM8)  te         c.  il. 
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Tient  à  l'amphithéâtre  pour  châtier  un  ho- 
micide; puis  le  voilà  qui,  le  fouet  à  la 
main,  pousse  un  gladiateur  à  devenir  ho- 
micide malgré  lui.  11  demande  qu'on  jette 
au  lion  le  plus  fameux  assassin  ;  ailleurs  il 
sollicite  les  insignes  de  la  liberté  pour  le 
plus  cruel  gladiateur.  Le  gladiateur  vient-il 
à  succomber  dans  la  lutte,  il  va  savourer 
de  près  la  mort  de  celui  qu'il  a  voulu  tuer 
de  loin,  d'autant  plus  barbare  eu  ce  mo- 
ment, que  tout  à  l'heure  il  ne  le  voulait  pas 
(1698).  >  Après  avoir  montré  qu'il  était 
absurde  d'estimer  les  spectacles  alors  qu'on 
en  méprisait  les  acteurs  jusqu'à  les  noter 
d'infamie,  il  flétrit  ces  hommes  qui,  à  l'i- 
mitation de  Saturne,  d'isis  et  de  Bacuhus , 
se  rasaient  la  barbe,  faisaient  le  métier  de 
bouffon,  se  graudissaient  au  moyen  de  co- 
thurnes, contrefaisaient  leur  voix,  leur 
sexe,  leur  âge,  et  il  cite  contre  la  panto- 
mime qui  emprunte  tout  à  la  femme,  ces 
paroles  de  la  Loi  :  «  Maudit  celui  qui  porte 
des  vêlements  de  femme  I  »  Il  ajoute  .  «  S'il 
est  vrai,  comme  nous  l'avons  démontré,  que 
les  spectacles  institués  pour  honorer  le  dé- 
mon se  composent  des  œuvres  du  démon, 
car  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  ou  tout 
ce  qui  lui  déplaît  est  l'œuvre  du  démon  ; 
voilà  bien  la  pompe  de  Satan  à  laquelle 
nous  avons  renoncé  le  jour  où  nous  avons 
été  marqués  du  sceau  de  la  foi.  Or ,  noua 
ne  devons  participer  ni  de  parole,  ni  d'ac- 
tion, ni  de  regard,  ni  même  de  désir  à  ce 
que  nous  avons  répudié  alors.  D'ailleurs, 
n'est-ce  pas  nous  parjurer,  n'est-ce  pas 
briser  le  sceau  baptismal  que  de  vio- 
ler nos  engagements  ?  Maintenant  que  nous 
reste-t-il  à  faire,  sinon  à  interroger  les 
païens  eux-mêmes  ?  Qu'ils  nous  disent  s'il 
est  permis  aux  chrétiens  d'assister  aux  spec- 
tacles 1  II  y  a  mieux  :  ils  jugent  qu'un  homme 
est  devenu  chrétien  du  moment  qu'il  cesse 
de  paraître  aux  spectacles.  Parconséquent  le 
fidèle,  qui  brise  sur  son  front  cette  marque 
distinclive ,  apostasie  publiquement.  Quelle 
espérance  reste-t-il  donc  à  cet  infortuné? 
Pourquoi  de  pareils  chrétiens  ne  seraient-ils 
pas  ouverlsaux  incursions  des  démons  ?  J'en 
appelle,  Dieu  m'est  témoin,  à  l'exemple  de 
cette  femme, qui,  étant  alléeau  théâtre,  en  re- 
vinlavec  un  démon  intérieur.  Ou  exorcisa 
l'esprit  immonde.  Pourquoi  as-tu  osél'em- 
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parerde  celle  Tomme?  lui  dil-on  avec  menace. 
N'avois-je  pas  raison  ?  répondit-il  audacieu- 
sement;  je  l'ai  trouvée  chez  moi.  Une  aulre 
femme,  le  fait  esl  constant,  vit  en  songe  un 
linceul  la  nuit  même  du  jour  où  elle  était 
allée  entendre  un  comédien.  Le  nom  de  cet 
acteur  retentit  souvent  à  son  oreille  avec 
des  accents  de  reproche.  Cinq  jours  après, 
elle  avait  cessé  de  vivre.  Il  y  a  mille  exem- 
ples pareils  de  personnes  qui,  en  communi- 
quant nvec  le  démon  dans  le  spectacle,  ont 
perdu  le  Seigneur  (1699).»  Tertullien  ex- 
horte denc  les  chrétiens  à  vivre  dans  les 
larmes,  tandis  que  les  païens  s'abandon- 
naient aux  plaisirs,  et  à  n'avoir  point  de 
désir  plus  vif  que  celui  de  sortir  de  ce 
monde  pour  aller  à  Dieu. 

Enfin ,  au  lieu  des  spectacles  du  cirque 
et  de  l'amphithéâtre,  il  leur  propose  des  ob- 
jets plus  dignes  de  leur  attention 

«  Eh  bien  1  je  vous  l'accorde  :  il  faut  à 
l'homme  des  délassements.  Pourquoi  donc 
étes-vous  assez  ingrats  pour  fermer  les  yeux 
aux  plaisirs  si  nombreux  et  si  variés  que 
Dieu  a  rais  sous  votre  main,  d'ailleurs  plus 
que  suffisants  pour  vous  satisfaire?  Est-il 
un  bonheur  plus  parfait  que  notre  réconci- 
liation avec  Dieu  le  Père  et  avec  notre  Sei- 
gneur, que  la  révélation  de  la  vérité,  la 
connaissance  de  nos  erreurs,  et  le  pardon 
de  nos  crimes,  si  nombreux  dans  le  passé? 
Quel  plaisir  plus  grand  que  le  dégoût  du 
plaisir  lui-même,  que  le  mépris  du  monde 
tout  entier,  que  la  jouissance  de  la  liberté 
véritable,  que  le  calme  d'une  bonue  cons- 
cience, que  la  sainteté  de  la  vie,  dégagée 
des  terreurs  de  la  mort  1  Quelle  satisfaction 
plus  douce  que  de  fouler  aux  pieds  les  dieux 
des  nations,  que  de  chasser  les  anges  de 
ténèbres,  que  d'avoir  le  don  des  guérisons 
miraculeuses  et  des  révélations  divines,  en- 
fln  que  de  vivre  constamment  pour  Dieu  1 
Voila  les  plaisirs  des  chrétiens  1  voilà  lours 
spectacles  :  spectacles  innocents,  perpétuels, 
gratuits!  Ils  vous  représentent  une  image 
des  jeux  du  cirque.  Reconnaissez-y,  avec  la 
mobilité  du  siècle,  le  déclin  des  temps;  sa- 
chez y  mesurer  l'espace,  y  envisager  la  bor- 
ne de  la  consommation  dernière,  vous  y 
animer  de  saints  transports  à  l'aspect  de 
l'étendard  divin,  vous  éveiller  au  bruit  de 
la  trompette  de  l'ange,  et  aspirer  à  la  jvilme 
glorieuse  du  martyre. 

(1639)  DeSpcct.,  c.  24  et  26. 
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«i  Les  sciences  et  la  poésie  vous  charment, 
dites-vous.  Eh  bicnl  nous  avons  assez  de 
beaux  monuments ,  assez  de  vers,  assez  do 
maximes,  assezde  cantiques,  assez  de  chœurs 
sacrés.  11  ne  s'agit  poinl  ici  de  fables,  mais 
de  vérités  saintes;  de  frivolités  ridicules, 
mais  de  sentences  aussi  simples  qu'elles  sont 
pures. 

«  Voulez-vousaescomoats  cl  des  luîtes? 
le  christianisme  vous  en  offre  un  grand  nom- 
bre. Regardez  1  Ici,  l'impureté  esl  renversée 
par  la  chasteté  ;  là,  la  perfidie  est  immolée  par 
la  foi;  ailleurs,  la  cruauté  est  comme  meurtrie 
par  la  miséricorde  ;  plus  loin ,  l'insolence  esl 
voilée  par  la  modestie.  Tels  sont  nos  com- 
bats et  nos  couronnes.  Enfin,  vous  faut-il  du 
sang?  celui  de  Jésus-Christ  coule  sous  vos 
jeux. 

«  Mais  surtout  quel  admirable  cl  prochain 
spectacle  que  l'avènement  du  Seigneur,  alors 
enfin  reconnu  pour  ce  qu'il  est,  alors  su- 
perbe et  triomphant  !  Quelle  sera  dans  ce 
jour  l'allégresse  des  anges,  la  gloire  des 
saints  ressuscilés,  et  la  magnificence  de 
cette  nouvelle  Jérusalem  où  les  justes  régne- 
ront éternellement  1  D'autres  spectacles  vous 
restent  :  c'est  le  jour  du  jugement,  jour  éter- 
nel, jour  que  n'attendent  pas  les  nations, 
jour  qu'elles  insultent,  jour  enfin  où  la  terre, 
avec  ses  monuments  antiques  et  ses  créa- 
tions nouvelles,  disparaîtra  dans  un  seul  et 
même  incendie.  0  immense  étendue  de  ce 
spectacle  1  Que  me  faut-il  admirer?  où  dois- 
je  promener  mes  regards  ?  Quelle  joie,  quels 
transports ,  en  voyant  tant  de  célèbres  mo- 
narques que  la  flatterie  plaçait  dans  le  ciel 
pousser  d'horribles  gémissements  au  fond 
des  ténèbres  de  l'enfer,  où  ils  sont  précipi- 
tés avec  Jupiter  lui-même  et  tous  ses  té- 
moins 1  Quelle  allégresse ,  en  voyant  tant  de 
gouverneurs,  tant  de  magistrats  persécu- 
teurs du  nom  chrétien  ,  se  fondre  dans  les 
flammes  qui,  mille  fois  plus  intolérables  que 
celles  qu'ils  ont  allumées  autrefois  contre 
les  fidèles,  insulteront  à  leurs  douleurs. 
Ajoutez  tant  d'orgueilleux  philosophes,  glo- 
rieux naguère  de  leur  vaine  sagesse,  réduits 
aujourd'hui  à  rougir  devant  leurs  disciples 
et  à  brûler  avec  eux.  Qu'ils  viennent  encore, 
ces  docteurs  insensés ,  persuader  à  leurs  au- 
diteurs qu'il  n'y  a  poinl  de  Providence,  que 
notre  âme  est  une  chimère,  et  que  jamais 
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elle  ne  rentrera  dans  le  corps  qu'elle  animait  Aux  Nations.  (1701). 
a  u  !  refois  !  Ajou  lez  enfin  tant  de  poètes  trem- 
blant d'épouvante,  non  plus  à  l'aspect  d'un  ^1991  Tertullicn  va  maintenant,  dans  un 
Rhadamanle  ou  d'un  Minos  imaginaire,  mais  Premicr  cssai  d'apologie  théologique,  réfu- 
dcvanl  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  effrayan-  lcr  ,es  calomnies  dont  les  idolâtres  clior- 
tc  nouveauté  pour  eux.  geaient  les  chrétiens,  et  attaquer  Je  culto 

de;*  fausses  divinités  du  paganisme.  C'est 
«  C'est  alors  que  les  acteurs  tragiques  l'objet  de  ses  deux  livres  aux  Nations, 
pousseront,  dans  l'immensité  de  l«ur  pro-  .  . 
pre  infortune,  des  cris  plus  lamentables  et  Analyse  du  I"  livre. 
plus  déchirants.  C'est  alors  que  les  bouffons  «  Tous  ceux  qui  autrefois  avaient  la  mémo 
se  feront  mieux  reconnaître  à  la  nouvelle  haine  et  la  môme  ignorance  que  vous,»  dit-il 
subtilité  qu'ils  auront  acquise  dans  les  flam-  aux  gentils,  ont  cessé  de  nous  haïr,  en 
mes.  C'est  alors  que  les  cochers  des  cirques  cessant  d'ignorer,  aussitôt  qu'il  leur  est  ar- 
attireront  nos  regards,  environnés  de  feu,  rivé  de  nous  connaître.  Que  dis-je?  Ils  sont 
sur  des  chars  de  feu.  C'est  alors  que  nous  devenus  eux-mêmes  ce  qu'ils  haïssaient,  et 
verrons  les  gladiateurs  tomber,  non  plus  ils  ont  commencé  de  haïr  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  javelots  du  gymnase,  mais  sous  les  été.  Tant  il  est  vrai  que  vous  gémissez  à 
traits  enflammés  du  ciel.  Mais  non,  j'aime  l'aspect  du  nombre  toujours  croissant  des 
mieux  attacher  un  insatiable  regard  sur  ces  chrétiens.  La  ville  en  est  assiégée,  répétez- 
monstres  d'inhumanité  qui  s'attaquèrent  au-  vous  à  grands  cris:  dans  les  champs,  dans 
trefois  au  Seigneur.  «  Le  voilà,  »  leur  di-  les  châteaux,  dans  les  lies,  partout  des  chré- 
rai-je,  «  ce  fils  d'un  charpentier  ou  d'une  tiens.  Vous  voyez  avec  douleur  tous  les 
«  mère  qui  vivait  du  travail  de  ses  mains  1  sexes,  tous  les  Ages,  toutes  les  conditions  , 
«  L«  voilà  ce  destructeur  du  sabbat,  ce  Sa-  venir  à  nous  pour  vous  laisser  dans  la  soii- 
«  merilain ,  ce  possédé  du  démon  I  Le  voilà  lude.  Et  cependant  celte  désertion  elle- mémo 
«  relui  que  vous  avez  acheté  du  perfide  Ju-  ne  vous  suggère  pas  la  pensée  qu'il  y  a  là- 
t  das;  celui  que  vous  avez  déchiré  sous  vos  dessous  quelque  merveille  cachée.  (1703).  • 
■  coups,  insulté  par  vos  soufflets,  déshonoré  L'apologiste  reproche  aux  gentils  de  n'a- 
«  par  vos  crachats ,  abreuvé  de  fiel  et  de  vi-  gir  que  par  haine  contre  les  chrétiens: 
«  naigrel  Le  voilà  celui  que  ses  disciples  «  N'est-il  pas  manifeste  que  tout  notre 
«  ont  dérobé  secrètement  pour  propager  le  crime  consiste  dans  le  nom  que  nous  por- 
«  mensonge  de  sa  résurrection ,  ou  qu'un  tons  ?  Cela  est  tellement  vrai  que ,  si  }la 
«jardinier  a  déterré  furtivement,  »  afin  vérité  de  nos  crimes  était  constatée,  on 
d'empêcher  sans  doute  que  les  lai  tues  de  son  nous  condamnerait  en  les  désignant,  et 
jardin  ne  fussent  foulées  aux  pieds  par  la  la  sentence  s'exprimerait  ainsi  :  Un  tel  a 
multitude  des  passants.  Pour  vous  mettre  été  convaincu  d'homicide,  d'inceste  ou  do 
sous  les  yeux  de  pareils  spectacles,  ou  vous  tout  autre  crime  qu'on  nous  impute.  Qu'il 
donner  des  joies  enivrantes,  que  peut  la  li-  soit  suspendu  à  la  croix  ou  livré  aux  bétes. 
béralité  d'un  préteur,  d'un  consul,  d'un  pon-  Or  vos  sentences  ne  portent  rien  ,  sinon 
tife?  El  cependant  co  drame  magnifique  se  qu'il  s'est  déclaré  chrétien.  Ce  n'est  pas  lo 
joue  devant  nous  en  quelque  façon,  puisque  nom  d'un  crime  qui  nous  condamne,  c'est  le 
la  foi  le  rend  déjà  présenl  aux  yeux  de  l'es-  crime  d'un  nom.  Aussi  voilà  tout  le  motif  de 
prit.  Au  reste,  où  trouver  des  paroles  pour  la  haine  qui  se  soulève  contre  nous.  C'est 
exprimer  dos  biens  «  que  l'œil  n'a  point  vus,  notre  nom  qui  en  est  cause.  Je  ne  sais  quelle 
«  que  l'oreille  n'a  point  entendus,  jet  que  force  mystérieuse  l'attaque  par  votre  igno- 
«  ln  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  pu  imagi-  rance.  Vous  ne  savez  pas  qui  nous  sommes, 
«  ner?  »  N'en  doutons  pas  :  ils  surpassent  in-  et  vous  ne  voulez  pas  le  savoir.  De  là  vient 
uniment  les  joies  du  cirque,  des  deux  am-  que  vous  ne  croyez  pas  à  une  innocence  qui 
philhéâtres,  du  stade,  et  to  tout  ce  qu'on  peut  se  prouver;  et,  afin  de  ne  pas  croire  à 
peut  imaginer  de  semblable  (1700).  »  une  innocence  qui  se  prouverait  facilement, 

vous  refusez  l'enquête  juridique,  afin  qu'un 

(1700)  bt  Spect..  c.  49  et  50.  /oc.  cit.,  t.  VII,  p.  415;  Tertullicii,  Aux  Nations. 

(1701)  teiluer,/oc.  cit.,  l.  Il,  p.  410  ;  Gcooude,  (1704)  Ad  Hat ,  I.  i,  c.  1. 
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nom  odieux  demeure  sous  le  poids  d'une 
prévention  perpétuelle.  Hais,  quand  il  s'a- 
git de  1a  valeur  d'un  nom,  si  Ton  fait  le  pro- 
cès à  un  mot,  si  l'on  accuse  un  terme,  je  ne 
vois  pas  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  un  ter- 
me ou  à  un  mol ,  sinon  d'être  barbare, 
de  funeste  présage,  inconvenant  pour  qui 

le  prononce  ou  dur  pour  qui  l'entend  

Mais  le  nom  de  chrétien  équivaut  dans  son 
sens  à  onction  :  ainsi  ce  nom  que  vous  nous 
appliquez  souvent  sans  le  comprendre  (car 
vous  ne  connaissez  même  qu'imparfaite- 
ment notre  nom)  ne  respire  que  bonté,  que 
douceur.  C'est  donc  un  nom  innocent  que 
vous  persécutez  dans  des  hommes  inno- 
cents, un  nom  qu'articule  aisément  la  lan- 
gue, qui  ne  choque  point  l'oreille,  qui  n'est 
point  fatal  à  l'homme,  ni  de  mauvais  pré- 
sage pour  la  patrie....  Vous  le  voyez  :  un 
nom  ne  peut  être  châtié,  ni  par  le  glaive, 
ni  par  la  croix,  ni  par  la  dent  des  bêtes 
féroces  (1703).  » 

Il  avoue  quo  les  mœurs  des  chrétiens  n'é- 
taient pas  également  pures,  et  que  plusieurs 
so  laissaient  aller  à  l'avarice  et  à  l'impureté  : 
«  Nous  ne  le  contesterons  pas  de  quelques- 
uns  :  toutefois  il  suffit,  pour  absoudre  notre 
nom,  que  nous  ne  soyons  pas  tous  vicieux, 
et  même  que  ce  soit  le  plus  petit  nombre. 
Prenez  le  corps  le  plus  beau  ou  le  plus  pur, 
il  s'y  trouvera  toujours  quelque  tache  ou 
quelque  imperfection.  Le  ciel  lui-même  ne 
brille  jamais  (Tune  sérénité  assez  entière 
pour  qu'on  n'y  voie  pas  flotter  quelques 
vapeurs  légères.  Che  petite  tache  sur  le  front 
ne  sert  qu'è  mieux  faire  ressortir  la  blan- 
cheur et  la  neitelé  de  tout  le  visage.  L'ex- 
ception, dans  ce  qu'elle  a  de  défectueux,  sert 
de  témoignage  à  la  bonté  de  la  règle.  Avoir 
prouvé  que  quelques-uns  des  nôtres  sont 
vicieux,  ce  n'est  pas  avoir  prouvé  que  les 
chrétiens  le  sont.  Demandez  plutôt  quel 
mal  on  reproche  à  notre  secte.  Vous-mê- 
mes, vous  l'avouez  dans  vos  conversations 
en  le  tournant  contre  nous  :  Pourquoi  un 
tel,  dites-vous,  est-il  sans  probité,  puisque 
les  chrétiens  sont  si  honnêtes?  Pourquoi  est» 
il  si  dur,  puisque  les  autres  sont  miséricor- 
dieux? Tant  il  est  vrai  que  vous  rendez  té- 
moignage a  la  vertu  des  chrétiens,  puisque, 
si  vous  en  trouvez  un  qui  soit  vicieux,  vous 
vous  en  étonnez.  Il  y  a  bien  loin  d'une 

(170â)  Aa  Sat.f  I.  i,  c  5, 


LLESIAST1QUE.      [iW.-s.  iéphthw.]  796 

imputation  à  un  nom,  d'une  opinion  à  une 
vérité:  telle  est  la  nature  des  noms,  qu'ils 
tiennent  le  milieu  entre  étr$  dit  et  êire. 
Combien  sont  dits  philosophes,  sans  obér 
cependant  aux  lois  de  la  philosophie  1  Cha- 
cun porte  le  nom  de  sa  profession.  Oo 
abuse  du  nom  que  l'on  porte  lorsqu'en  le 
séparant  des  devoirs  qu'impose  la  profes- 
sion on  déshonore  par  contre-coup  la  vé- 
rité, en  prenant  un  nom  mensonger.  Ou 
n'est  pas  telle  on  telle  chose  parce  que 
Ton  s'appelle  de  ce  nom  ;  mais  plutôt,  parce 
qu'on  n'est  pas  telle  ou  telle  chose,  on  en 
porte  vainement  le  nom.  On  trompe  ceux 
qui  attribuent  la  chose  à  un  nom  ,  tandis 
que  c'est  le  nom  qui  doit  être  jugé  sur  la 
chose.  Toutefois  les  hommes  ainsi  décriés  ne 
sont  plus  des  nôtres  ;  ils  ne  fréquentent  plus 
nos  assemblées  ;  ils  ne  prient  plus  avec  nous; 
ils  sont  rentrés  dans  vos  rangs  par  leurs  vi- 
ces. Nous  ne  voulons  plus  même  avoir  rien 
de  commun  avec  ceux  que  votre  cruauté  et 
vos  supplices  ont  forcés  d'apostasier  :  or  nous 
admettrions  plus  volontiers  parmi  nous 
ceux  qui  ont  abandonné  notre  loi  malgré 
eux,  que  ceux  qui  l'ont  trahie  volontaire- 
ment. Mais,  d'ailleurs,  vous  n'avez  aucun 
droit  de  nommer  chrétiens  ceux  qui  rendent 
les  chrétiens  eux-mêmes  qui  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  que  do  se  renier  (1701).  » 

L'apologiste  cite  les  lois  des  empereurs 
qui  défendaient  de  condamner  quelqu'un 
sans  l'avoir  convaincu,  et  infère  de  11  la  né 
cessilé  de  modifier  celle  qui  prescrivait  de 
punir  les  chrétiens  sans  autre  preuve  que 
leur  nom.  Venant  aux  crimes  d'inceste  et  de 
repas  de  chair  humaine  qu'on  leur  repro- 
chait, il  montre  que  ces  accusations  ne  sont 
fondées  que  sur  des  bruits  populaires,  et 
défie  les  païens  de  les  élayer  d'aucun  fait; 
ajoutant  qu'il  n'était  pas  croyable  qu'une 
religion  qui  promettait  la  vie  éternelle  h  ses 
sectateurs,  et  qui  menaçait  les  profanes  de 
supplices  sans  fin,  se  souillât  de  pareilles 
abominations.  11  tourne  en  ridicule  un  conte 
des  gentils,  d'après  lesquels  un  enfant,  élevé 
par  une  femme  muette,  aurait  prononcé 
pour  première  parole  B9kko$,  c'est-à-dire 
en  langue  phrygienne  pain;  d'où  les  païens 
concluaient  que  les  Phrygiens  étaient  la  pre- 
mière race  d'hommes,  qu'ils  étaient,  par 
conséquent,  beaucoup  plus  anciens  que  les 

(1704)  Ibid.,  c  &. 
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chrétiens  qu'on  ne  comptait  que  pour  la 
troisième  race.  On  signalait  ordinairement 
les  fidèles  comme  la  cause  de  toutes  les  cala- 
mités publiques  :  Tcrtullien  renvoie  ce  re- 
proche aux  païens, qu'il  accuse d'avoir eux- 
mêmes  abandon  né  la  religion  de  leurs  pères. 
Puis  il  s'élève  contre  la  multitude  des  dieux, 
montrant  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  leur  eussent  refusé  le  culte  pro- 
fane et  bizarre  qu'on  leur  rendait;  que  les 
Romains  et  ceux  qui  les  avaient  précédés 
avaient  manifesté,  en  plusieurs  occasions, 
le  peu  de  cas  qu'ils  faisaient  de  ces  divinités 
sans  nombre  :  ce  qu'il  confirme  par  les  bons 
mots  des  philosophes,  et  par  la  manière  peu 
respectueuse  avec  laquelle  Homère  et  les 
poêles  qui  l'ont  suivi  parlent  des  dieux,  qui 
sent  représentés  comme  des  hommes  sujets 
aux  passions  et  aux  accidents  de  la  vie.  L'a- 
pologiste justifie  les  fidèles  du  reproche 
qu'on  leur  adressait  d'avoir  pour  dieu  une 
tète  d'âne  et  d'adorer  le  soleil.  Chargeant  les 
païens  des  crimes  d'inceste,  d'infanticide,  et 
de  lèse-majesté  qu'ils  imputaient  aux  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  Tertullien  défend  même 
ces  derniers  de  leur  constance  dans  les  tour- 
ments, dont  on  lour  faisait  encore  un  crime. 
1)  établît  qu'elle  était  l'effet,  non  de  la  va- 
nité, mais  de  l'espérance  certaine  que  les 
chrétiens  avaient  de  la  résurrection  et  de  la 
récompense  qu'ils  attendaient  de  Dieu  au 
jugement  dernier.  En  môrae  temps  il  {trouve 
la  résurrection  contre  les  pythagoriciens,  et 
soutient  qu'elle  se  réalisera  par  la  réunion 
de  l'âme  avec  le  même  corps  qu'elle  avait 
animé. 

Analyse  du  II'  livre. 

Dans  le  second  livre,  il  attaque  les  fausses 
divinités  du  paganisme,  et  réfute  ce  que 
Varron,  le  plus  docte  des  Romains,  en  avait 
écrit  dans  ses  Commentaires  sur  la  religion. 
Cet  auteur  y  distinguait  des  dieux  de  trois 
espèces  :  ceux  des  philosophes,  ceux  des 
poètes,  et  ceux  des  gentils,  c'est-à-dir3  ceux 
que  chaque  nation  s'était  choisis.  Tertullien 
détruit  ces  trois  classes  de  dieux,  dont  l'exis- 
tence n'est  fondée,  celle  des  premiers  quo 
sur  les  conjectures  des  philosophes,  cello 
des  seconds  sur  les  fictions  dos  poètes,  celle 
des  derniers  sur  la  fantaisie  d'un  pcuplo 
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ignorant.  En  preuve  de  ce  qu'il  avance  au 
sujet  des  dieux  des  philosophes,  il  rapporte 
les  opinions  différentes  de  la  plupart  d'entre 
eux  sur  la  Divinité  ;  divergence  d'où  il  con- 
clut que  ces  prétendus  sages  l'ont  ignorée, 
ou  du  moins  n'en  ont  pas  été  persuadés.  A 
propos  du  système  mylhiquedes  poètes,  il  fait 
observer  que  leurs  dieux  sont  inférieurs  aux 
hommes.  A  l'occasion  des  divinités  que  les 
peuples  se  sont  créées  par  caprice,  il  rappelle 
que  les  Egyptiens,  n'ayant  apparemment  pas 
assez  de  leurs  erocodiles  et  de  leur*  ser- 
pents, ont  transformé  en  dieux  leurs  ani- 
maux. Car,  ajoute-t-il,  «  c'était,  trop  peu  que 
d'avoir  déjà  divinisé  un  homme.  Je  veux 
parier  de  celui  qui  est  célèbre,  non  pas  seu- 
lement dans  l'Egypte  ou  dans  la  Grèce,  mais 
dans  tout  l'univers.  Les  Africains  no  jurent 
quo  par  lui  :  si  l'on  veut  savoir  quelque 
chose  de  certain  sur  son  compte,  il  est  vrai- 
semblable qu'il  faut  le  demander  à  nos  saintes 
Lettres.  En  effet,  ce  Sôrapis  n'est  pas  autre 
ehose  qu'un  certain  Joseph...  de  la  race  des 
saints,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  mais  aussi 
le  plus  honoré  (1705).  »  Poursuivant  sa  cri- 
tique sur  l'origine  des  dieux  en  général,  il 
relève  comme  une  impiété  envers  eux  que 
Varron  ait  divisé  les  dieux  des  Romains  en 
deux  classes,  les  incertains,  les  élus  :  «  O 
folie  des  hommes)  qu'avaient-ils  besoin  de 
dieux  incertains,  s'ils  en  avaient  de  certains? 
Mais  il  fallait  bien  imiter  l'extravaganco  d'A- 
thènes. N'y  avait-il  pointé  Athènes  un  autel 
qui  portait  cetto  inscription  :  «  Aux  dieux 
•  inconnus  (1706).  •  Adore-t-on  celui  quo 
l'on  ne  connaît  pas?  El  puis,  s'ils  avaient 
des  dieux  certains,  pourquoi  ne  pas  s'en 
contenter,  au  lieu  do  désirer  des  dieux  élus  ? 
Là  encore  ils  sont  convaincus  do  sacrilège. 
Car,  si  l'on  se  choisit  des  dieux  comme  l'on 
choisit  des  oignons,  on  ne  peut  choisir  tel 
ou  tel  sans  réprouver  les  autres  (1707).  » 
Traitant  en  particulier  des  dieux  adorés  chez 
les  Romains,  il  fait  voir  que  ce  n'étaient  quo 
des  hommes;  il  décrit  leurs  généalogies, 
leur  naissance ,  leurs  mariages ,  leurs  ac- 
tions, d'un  style  moqueur  et  piquant  ;  et  il 
appuie  son  récit  du  témoignage  d'une  an- 
cienne sibylle,  très-célèbre  chez  les  païens, 
qui  avait  écrit  sur  l'origine  de  Saturne.  De 
ces  données  il  conclut  que  ces  hommes  n'ont 
rien  fait  qui  doive  les  fairo  honorer  comme 


(1705)  Ad  Nat..  t.  il,  c.  8. 
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dieux  après  leur  mort.  Les  païens  préten- 
daient, au  contraire,  qu'ils  avaient  mérité 
cet  honneur,  soit  pour  avoir  découvert  plu- 
sieurs choses  nécessaires  à  la  vie,  soit  pour 
avoir  accru  la  dignité  de  l'empire  romain. 
Pourquoi  donc,  répond  Tertullien,  n'avoir  pas 
rendu  le  même  honneur  à  Caton,  qui  apporta 
à  Rome  la  ligue  verte  qu'on  n'y  avait  pas 
encore  vue  ;  à  Pompée,  qui  le  premier  trans- 
porta la  cerise  du  Pont  en  Italie  ;  è  tant  d'au- 
tres qui  inventent  tous  les  jours  de  nouveaux 
arts?  L'empire  romain  n'élait-il  pas  déjà  af- 
fermi, lorsque  Numa  introduisit  le  culte  su- 
perstitieux des  dieux?  Les  Assyriens,  les 
Mèdes,  les  Perses,  les  Egyptiens  ne  sont-ils 
pas  tombés,  malgré  leur  respect  envers  ces 
fausses  divinités?  Preuve  que,  comme  le 
Dieu  véritable  est  le  seul  Auteur  et  Créateur 
des  fruits  de  la  terre,  il  est  aussi  le  seul  Dis- 
pensateur des  royaumes 

Apologétique  (1108). 

Les  deux  livres  aux  Nations  furent  suivis 
de  près  par  V Apologétique;  car,  les  magis- 
trats de  l'empire  persécutant  les  chrétiens 
d'une  manière  cruelle,  avant  même  l'édit  de 
Sévère,  sans  leur  permettre  de  se  défendre 
publiquement  devant  leurs  tribunaux,Tertul- 
lien  voulut  suppléer  à  la  défense  orale  par  une 
réclamation  écrite.  11  adressa  donc  soit  de  Car- 
tilage (1709),  soit  de  Rome,  à  ces  magistrats 
eu  général,  un  magnifique  plaidoyer  dans 
lequel  il  démontra  la  vérité  du  christianis- 
me, tout  en  jusliûant  les  fidèles  des  griefs 
articulés  contre  eux  par  la  calomnie,  et  en 
faisant  ressortir  l'absurdité  de  l'idolâtrie. 
Laclance,  Eusèbe  et  saint  Jérôme  attribuent 
V Apologétique  à  Tertullien,  dont  elle  porte 
le  nom  dans  des  manuscrits  très-anciens. 
Ce  discours  a  été  si  estimé  que,  dès  le  temps 
d'Eusèbe,  on  l'avait  traduit  du  latin  en  grec. 
On  y  voudrait  seulement  plus  de  méthode. 
Du  reste,  on  n'y  .trouve  rien  qui  ne  soit  di- 
gne d'un  écrivain  catholique.  Un  moderne 
le  loue  sans  restriction ,  en  disant  que  la 
conduite  de  l'ouvrage  est  saus  reproche  ;  que 
la  méthode  en  est  régulière,  la  marche 
vive  et  pressante;  que  les  matières  y  sont 
savamment  graduées  ;  quo  les  conséquences 

(1708)  Ceillier,  loe.  rit.,  p.  412.  Gcnoutle,  toc. 
cit.,  t.  VI,  p.  i  :  Vie  de  Tertullien. 

(1709)  Cesi  lespniimentdcDii  Pin.deTillcmont 
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les  plus  décisives  viennent  toujours  s  y  en- 
chaîner aux  principes  les  plus  lumineux; 
que  l'esprit,  le  bon  sens  et  l'érudition  y 
brillent  également,  qu'il  jaillit  de  l'imagi- 
nation de  l'auteur  des  expressions  éclatan- 
tes, création  du  génie  africain,  qui  font  le 
désespoir  du  traducteur,  et  ne  peuvent  pas- 
ser dans  aucune  langue  qu'affaiblies  par  la 
périphrase  ou  l'équivalent  ;  que  la  plaisan- 
terie y  est  souvent  mordante  et  descend 
jusqu'au  sarcasme  ;  qu'au  reste  c'est  là  un 
des  caractères  de  Tertullien,  qui  à  la  gra- 
vité du  raisonnement  mêle  volontiers  le  sel 
de  l'ironie.  Ce  n'est  point  un  homme  qui 
demande  grâce,  il  se  rit  de  ses  bourreaux. 
Telle  est  cette  Apologie,  la  plus  belle  de 
toutes  celles  que  les  écrivains  de  l'antiquité 
chrétienne  ont  entreprises. 

Analyse  de  V Apologétique  (1710). 

«  S'il  ne  vous  est  pas  libre ,  souverains 
magistrats  de  l'empire  romain  ,  qui  dis- 
pensez publiquement  la  justice  dans  la 
lieu  le  plus  éminent  de  celte  ville ,  sous 
les  yeux  de  la  multitude,  d'instruire  et 
d'examiner  notre  cause,  »  dit  l'apologiste  ; 
«  si,  pour  cette  seule  affaire,  votre  autorité 
craint  ou  rougit  de  rechercher  publique- 
ment la  justice;  si  enûn  la  haine  du  nom 
chrétien,  trop  portée,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu ,  aux  délations  domestiques,  s'op- 
pose à  notre  défense  devant  les  tribunaux, 
qu'il  soit  permis  au  moins  à  la  vérité  de 
parvenir  à  vos  oreilles  par  la  voie  socrèto 
de  nos  modestes  réclamations.  Elle  no  de- 
mande point  de  grâce,  parce  quo  la  persécu- 
tion ne  l'étonné  pas.  Etrangère  ici-bas,  elle 
n'ignore  pas  que,  parmi  des  étrangers,  il  se 
rencontre  facilement  des  ennemis.  Elle  a 
une  autre  origine,  une  autre  demeure,  d'au- 
tres espérances,  d'autres  faveurs,  une  autre 
dignité.  Tout  ce  qu'elle  demande,  c'est  de  ne 
pas  être  condamnée  sans  qu'on  l'ail  ouïe. 
Qu'avez-vous  à  redouter  pour  les  lois  de  cet 
empire  si  elle  est  écoutée?  Leur  pouvoir  no 
sera-l-il  pas  plus  respecté  quaud  elles  ne 
condamneront  la  vérité  qu'après  l'avoir  en- 
tendue? Que  si  vous  la  condamnez  sans 
l'avoir  ouïe,  outre  la  haine  qui  s'attache  à 

(1H0)  Ceillier,  loc.  cit.,  t.  H,  p.  415.  Genou.lc, 
loe.  cit.,  l.  VII.  p.  t  :  Tertullien.  Apologéliqu.;  ou 
Difeme  det  chrétien»  contre  le$  gentil*. 
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une  pareille  iniquité,  vous  donnez  lieu  de 
croire  que  vous  avez  menti  à  votre  cons- 
cience, parce  que  vous  ue  pourriez  plus  la 
condamner  si  vous  l'aviez  entendue.  Tel  est 
donc  notre  premier  grief,  l'injustice  de 
votre  haine  contre  le  nom  chrétien.  Votre 
ignorance  même,  qui  semblerait  au  premier 
coupd'œil  excuser  cette  injustice,  la  prouve 
et  l'aggrave.  Quoi  de  plus  injuste  que  de 
haïr  ce  que  l'on  ne  connaît  pas?  Quand 
même  l'objet  serait  digne  de  haine,  elle 
n'est  encourue  qu'autant  qu'ello  est  recon- 
nue méritée;  et  comment  la  justifier,  tant 
que  l'objet  demeure  inconnu?  C'est  par  les 
qualités  et  non  par  les  impressions  que  la 
haine  se  justifie.  Puisque  vous  haïssez  par 
la  raison  que  vous  ne  connaissez  pas,  pour- 
quoi ne  vous  arriverait-il  pas  de  haïr  ce  qno 
vous  ne  devriez  pas  haïr?  De  là  double  con- 
clusion :  vous  ne  nous  connaissez  pas  tant 
que  vous  nous  persécutez;  vous  nous  per- 
sécutez injustement  tant  que  vous  ne  nous 
connaissez  pas  (1711).  » 

«  Si  vous  avez  la  certitude  que  nous  som- 
mes de  grands  criminels ,  pourquoi  nous 
traiter  autrement  que  nos  semblables,  c'est- 
i. -dire  les  autres  criminels?  Aux  mômes 
frimes,  sans  doute,  les  mêmes  châtiments. 
Les  autres  accusés  peuvent  se  défendre,  et 
par  leur  bouche,  et  par  une  protection  vé- 
nale; ils  ont  tous  la  liberté  de  contester  et 
de  répliquer,  parce  que  la  loi  défend  de 
condamner  personne  sans  l'avoir  entendu. 
Les  chrétiens  sont  les  seuls  auxquels  la  pa- 
role soit  interdite  pour  prouver  leur  inno- 
cence, pour  défendre  la  vérité,  pour  épar- 
gner aux  jugea  une  sentence  inique.  Pour 
les  condamner,  on  n'attend  qu'urfe  chose, 
une  chose  nécessaire  à  la  haine  publique  : 
c'est  qu'ils  avouent  leur  nom.  Quant  à  l'in- 
formation du  crime,  on  n'y  songe  pas...  Mais 
quedis-je?  Nous  avons  entre  les  mains  la 
preuve  que  l'on  a  même  défendu  d'informer 
contre  nous.  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de 
Bilhynie,  après  avoir  condamné  à  mort  plu- 
sieurs chrétiens,  en  avoir  dépouillé  d'autres 
de  leurs  emplois,  effrayé  cependant  de  leur 
multitude,  sollicita  de  l'empereur  Trajan 
des  instructions  pour  l'avenir.  H  expose 
dans  sa  Lettre  que  tout  ce  qu'il  a  découvert 
sur  les  mystères  des  chrétiens,  outre  leur 
entêtement  à  ne  pas  sncriûer,  se  borne  à 
ceci  :  Ils  s'assemblent  avant  le  jour  pour 
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(  hanter  des  hymnes  en  l'honneur  du  Cluiit 
leur  Dieu  ,  et  entretenir  parmi  eux  mu 
exacte  discipline.  Ils  défendent  l'homicide, 
la  fraude,  l'adultère,  la  trahison,  et  généra- 
lement tous  les  crimes.  Trajan  répondit  qu'il 
ne  fallait  pas  les  rechercher,  mais  les  punir 
quand  ils  seraient  dénoncés.  Etrange  juris- 
prudence! monstrueuse  contradiction!  Tra- 
jan défend  de  rechercher  les  chrétiens  , 
parce  qu'ils  sont  innocents,  il  ordonne  de 
les  punir  comme  coupables;  il  épargne  et  il 
sévit,  il  dissimule  et  il  condamne!  Pourquoi 
vous  contredire  si  grossièrement?  Si  voua 
condamnez  les  chrétiens,  pourquoi  ne  pas 
les  rechercher?  et  si  vous  ne  les  recherchez 
point,  pourquoi  ne  pas  les  absoudre?  Dans 
l»ules  les  provinces  il  y  a  des  postes  mili- 
taires afiu  de  poursuivre  les  voleurs.  Contre 
les  criminels  de  lèse-majesté,  contre  les  en- 
nemis publics,  tout  homme  est  soldat.  La 
recherche  doit  s'étendre  à  tous  les  compli- 
ces, à  tous  les  confidents.  Le  chrétien  est  le 
seul  contre  lequel  la  perquisition  est  inter- 
dite, en  même  temps  la  dénonciation  per- 
mise, comme  si  la  recherche  pouvait  amener 
autre  chose  que  la  dénonciation.  Vous  con- 
damnez un  chrétien  dénoncé,  et  vous  défen- 
dez de  le  rechercher.  II  est  donc  punissable, 
non  parce  qu'il  est  coupable,  mais  pana 
qu'il  a  été  découvert.  Vous  violez  toutes  les 
formes  dans  lejugen  enl  des  chrétiens  :  vous 
mettez  les  autres  à  la  question  pour  les  faire 
avouer,  et  les  chrétiens  pour  les  contraindre 
à  nier...  Un  homme  élève  la  voix  :  «  Je  suis 
«  chrétien  !  »  Ce  qu'ile  st,  il  le  proclame;  vous, 
vous  voulez  entendre  ce  qu'il  n'est  pas. 
Assis  sur  vos  tribunaux  pour  obtenir  l'aveu 
de  la  vérité,  nous  sommes  les  seuls  auxquels 
vous  imposiez  le  mensonge.  Vous  deman- 
dez si  je  suis  chrétien  ;  je  réponds  que  je  le 
suis,  et  vous  m'appliquez  à  la  torture!  vo- 
tre torture  veut  donc  me  corrompre?  J'a- 
voue, et  vous  ordonnez  la  question!  que 
feriez-vous  donc  si  je  niais  ?  Vous  ne  croyez 
pas  facilement  les  autres  lorsqu'ils  nient  : 
pour  nous,  à  peine  avons-nous  dit  Non,  vous 
voilà  convaincus.  Un  tel  renversement  do 
l'ordre  doit  vous  inspirer  la  crainte  qu'il  n'y 
ait  quelque  force  secrète  qui  vous  porte  à 
agir  contre  toutes  les  formes,  contre  la  na- 
ture même  des  jugements,  contre  les  lois  : 
car,  si  je  ne  me  trompe,  les  lois  ordonnent 
de  découvrir  les  coupables,  non  de  les  ce- 
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cher;  de  les  condamner  quand  ils  ont  avoué, 
non  de  les  absoudre  :  c'est  ce  que  veulent 
les  dC  ;rets  du  sénat  et  les  édits  des  empe- 
reurs (1712).  » 

a  La  haine  du  nom  chrétien  est  si  aveu- 
gle pour  la  plupart  que,  même  en  louant  un 
chrétien,  elle  glisse  jusque  dans  la  louango 
de  son  nom.  Je  suis  étonné,  dit-on,  qu'un 
homme  aussi  sage  se  soit  tout  à  coup  Tait 
chrétien.  Personne  ne  remarque  que  Caïus 
n'est  vedueux  ni  Lucius  sage  que  parce 
qu'ils  sont  chrétiens,  ou  qu'ils  ne  sont  chré- 
tiens que  parce  qu'ils  sont  sages  et  ver- 
tueux... D'autres  louent,  en  croyant  les 
blâmer,  ceux  qu'ils  connaissaient  avant  Itur 
conversion ,  en  disant  qu'ils  étaient  alors 
des  hommes  perdus,  méprisables,  pervers; 
tant  la  haine  les  aveugle  1  Quoi  !  c'est  cette 
femme  si  libre,  si  galante  1  Quoi  1  c'est  ce 
jeune  homme  si  ardent,  si  débauché!  Les 
voilé  devenus  chrétiens  I  On  fait  honneurau 
nom  chrétien  de  leur  changement.  Quel- 
ques-uns sacrifient  leurs  propres  intérêts  à 
cette  haine,  contents  du  tort  qu'ils  éprou- 
vent, pourvu  qu'ils  n'aient  point  sous  les 
yeux  ce  qu'ils  haïssent.  Un  mari,  qui  n'a 
plus  de  raisons  pour  être  jaloux,  rejette 
une  femme  devenue  chaste  ;  un  père,  qui 
souffrait  antérieurement  les  désordres  de 
son  til.%  a  déshérité  ce  fils  désormais  soumis  ; 
un  maître,  autrefois  plein  de  douceur  pour 
son  esclave,  l'a  banni  de  sa  présence  depuis 
qu'il  est  fidèle.  Tout  homme  que  le  nom 
chrétien  a  rendu  meilleur  devient  odieux , 
tant  la  haine  des  chrétiens  remporte  en  eui 
sur  toute  espèee  de  bien  1  Mais,  si  la  haine 
s'attache  au  nom ,  quel  crime  y  a-t-il  dans 
un  nom?...  C'est  la  secte,  dit-on,  que  l'on 
hait  dans  le  nom  de  son  auteur...  Sans  doute, 
si  on  prouve  évidemment  qu'une  secte  est 
pernicieuse,  que  l'auteur  est  dangereux, 
on  prouvera  aussi  que  le  nom  est  mauvais 
et  odieux,  mais  à  cause  de  la  secte  et  de 
•'auteur.  De  même ,  avant  de  prendre  en 
aversion  le  nom  de  chrétien,  il  fallait  s'at- 
tacher à  connaître  la  secte  par  l'auteur,  ou 
l'auteur  par  la  secte.  Mais  ici,  sans  nulle 
information,  sans  éclaircissement  préalable, 
on  accuse,  on  persécute  un  nom  ;  on  con- 
oamno  le  christianisme  et  son  Auteur  à  l'a- 
veugle, sur  un  simple  mot,  non  parce  qu'ils 
•ont  convaincus  (1713)  » 

(1712)  Apologti..  c.  î. 
ilTlî)  Ibti.,  t.  r>. 
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Après  avoir  établi,  dans  celte  sorte  d'a- 
vant propos,  combien  est  injuste  la  préven- 
tion qui  pèse  sur  les  chrétiens,  Terlulliiu 
va  prouver  leur  innocence.  Comme  à  la  vé- 
rité, dont  les  fidèles  sont  l'organe,  ou  oppose 
l'autorité  des  lois,  dont  les  dispositions  su- 
prêmes dominent  toutes  les  considérations, 
l'apologiste  commence  par  discuter  ce  qui  • 
regarde  les  lois  «  Lorsque  vous  avez  pro- 
noncé avec  dureté  cet  arrêt  :  «  Il  ne  vous  est 
»  pas  permis  d'être  chrétiens,  »  et  que 
vous  l'imposez  sans  aucune  modification 
qui  l'adoucisse,  vous  faites  profession  pu-' 
blique  de  violence  et  de  tyrannie,  puisque 
c'est  dire  que  notre  religion  est  interdite, 
non  parce  qu'elle  doit  l'être,  mais  parce 
que  vous  voulez  qu'elle  le  soit  (17H).  » 

«  Pour  remonter  à  l'origine  des  lois  qui 
nous  concernent,  il  y  avait  un  ancien  dé- 
cret qui  défendait  aux  empereurs  de  consa- 
crer aucun  dieu  nouveau  sans  l'approbation 
'du  sénat.  M.  Emilius  sait  ce  qui  arriva  à  son 
dieu  Alburnus.  11  n'est  pas  indifférent  pour 
notre  cause  de  remarquer  que  c'est  le  ca- 
price de  l'homme  qui  décide  de  la  divinité  : 
si  le  dieu  ne  platt  point  à  l'homme ,  il  ne 
sera  point  dieu  :  c'est  au  diéu  de  recher- 
cher la  faveur  de  l'homme.  Tibère,  sous  le 
règno  duquel  le  nom  chrétien  fit  son  ap- 
parition daus  le  monde,  rendit  compte  au 
sénat  des  preuves  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  avait  reçues  de  la  Palestine,  et 
les  appuya  de  son  suffrage.  Le  sénat  rejeta 
la  proposition,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été 
soumise  à  son  exameni  Mais  l'empereur  per- 
sista dans  son  sentiment,  et  menaça  du 
supplice  quiconque  accuserait  les  chrétiens. 
Consultez  vos  annales  :  vous  verrez  que 
Néron  le  premier  tira  le  glaive  des  Cé- 
sars contre  la  secte  des  chrétiens  qui  s'é- 
levait particulièrement  à  Rome.  Nous  nous 
faisons  gloire  de  le  nommer  comme  l'au- 
teur de  notre  condamnation.  Quand  on 
connaît  Néron,  plus  de  doute  que  ce  qu'il 
a  condamné  ne  soit  un  grand  bien.  Doini- 
lien,  ce  demi-Néron  parla  cruauté,  avait 
commencé  aussi  à  persécuter  les  chrétiens; 
mais,  comme  il  conservait  quelque  choso 
de  l'homme,  il  s'arrêta  sur  cette  pente,  et 
rappela  même  ceux  qu'il  avait  exilés.  Voilà 
quels  ont  été  nos  persécuteurs,  des  hommes 
injustes,  impies,  infâmes  :  vous-mêmes  vous 

(I7H)  Ibid.,  c.  4. 
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les  condamnez  ,  et  vous  rétablissez  ceux 
qu'ils  ont  condamnés.  De  tous  les  princes 
qui  ont  connu  et  respecté  !e  droit  divin  et  le 
droit  humain ,  nommez-en  un  seul  qui  ait 
poursuivi  les  chrétiens.  Nous  pouvons  en 
nommer  un  qui  s'est  déclaré  leur  protec- 
teur, le  sage  Marc-Aurèle.  Qu'on  lise  fa 
Jetire  où  il  atteste  que  la  soif  cruelle  qui 
dévorait  son  armée  en  Germanie  fut  apaisée 
parla  pluie  que  le  ciel  accorda  aux  prières 
des  soldats  chrétiens.  S'il  ne  révoqua  pas 
expressément  les  édits  contre  les  chrétiens, 
du  moins  les  rendit-il  sans  effet,  en  ponant 
des  lois  plus  rigoureuses  encore  contre  nos 
accusateurs.  Quelles  sont  donc  ces  lois  qui 
ne  sont  exécutées  contre  nous  que  par  des 
princes  impies,  injustes,  infâmes,  cruels, 
extravagants  ;  que  Trajan  a  éludées  en  par- 
tie, en  défendant  do  rechercher  les  chré- 
tiens; quo  n'ont  jamais  autorisées  ni  un 
Adrien  si  curieux  en  touf  genres,  ni  un 
Vespasien,  le  destructeur  des  Juifs,  ni  un 
Antonin  ni  un  Vérus  ?  Cependant  c'était  à 
des  princes  vertueux,  et  non  à  d'autres  scé- 
lérats, qu'il  appartenait  d'exterminer  une 
secte  de  scélérats  (1715).  » 

Les  païens  prétendaient  avoir  lo  droit  de 
persécuter  la  religion  chrétienne,  parce 
qu'elle  élait  contraire  à  celle  des  anciens. 
Tcrtullien  détruit  ce  prétexte,  en  montrant 
quo  les  païens  eux-mêmes  n'étaient  pas  si 
scrupuleux  à  l'égard  des  anciennes  lois  qui 
proscrivaient  les  dépenses  superflues,  l'am- 
bition, le  vin,  le  divorce,  les  superstitions 
vaines  et  déshonnêtes,  et  en  décrivant  le 
las  te  et  le  luxe  des  Romains  de  son  temps, 
si  éloignés  de  la  simplicité  et  de  la  frugalité 
de  leurs  pères. 

Répondant  à  la  calomnie  qui  impute  aux 
fidèles  des  crimes  secrets,  l'apologiste  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  dit  que  dans  nos  mystères 
nous  égorgeons  un  enfant,  que  nous  le 
mangeons,  et  qu'après  cet  horrible  repas 
nous  nous  livrons  à  des  plaisirs  incestueux, 
lorsque  des  chiens,  dressés  a  ces  infamies,  ont 
renversé  les  flambeaux,  et  en  nous  délivrant 
de  la  lumière  nous  ont  affranchis  de  la 
honte.  On  le  répète  tous  les  jours.  Mais, 
depuis  si  longtemps  qu'on  le  répèle,  vous 
n'avez  pris  aucun  soin  d'éclaircir  le  fait... 
La  religion  des  chrétiens,  nous  l'avons  dit,  a 
commencé  sous  Tibère.  La  vérité  a  com- 
mencé en  se  faisant  haïr,  et  elle  a  apparu 

(1715)  Apologtt  ,  c  5. 
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co!iime  une  ennemie.  Autant  d'étrangers , 
autant  d'adversaires  :  les  Juifs  par  jalousie, 
les  soldats  par  l'avidité  du  pillage,  nos  ser- 
viteurs par  leur  condition  même.  Tous  les 
jours  on  nous  assiège,  tous  les  jours  on  nous 
trahit;  la  plupart  du  temps  on  nous  fait  vio- 
lence jusque  dans  nos  assemblées.  Qui  de 
vous  a  jamais  entendu  les  cris  de  cet  enfant 
que  nous  immolons?  Nommez  moi  le  dé- 
nonciateur qui  ait  montré  au  juge  nos  lèvres 
encore  sanglantes,  comme  celles  des  cyclo- 
pes  et  des  syrènes?  Avez- vous  surpris  dans 
les  fommes  chrétiennes  quel  |ues  traces  de 
ces  infamies?  Celui  qui  aurait  pu  voir  de 
;  pareilles  abominations  aurait-il  été  vendre 
'  sou  silence  à  des  hommes  qu'il  traînait  de- 
vant les  tribunaux  (1716)?  J'en  appelle  à  fa 
nature  contre  ceux  qui  jugent  de  tels  bruits 
dignes  de  foi.  Eli  bienl  je  vous  l'accorde, 
nous  proposons  lu  vie  éternelle  comme  la 
récompense  de  ces  crimes.  Croyez-le  pour 
quelques  moments.  Mais,  je  vous  le  de- 
mande, quand  même  vous  seriez  parvenus 
à  le  croire,  voudriez-vous  acheter  si  cher  la 
récompense!  Oui,  venez  plonger  le  poignard 
dans  le  sein  d'un  enfant  qui  n'est  ennemi 
do  personne,  qui  n'est  coupable  d'aucun 
•  rime,  qui  est  l'enfant  de  tous  :  ou,  si  un 
autre  est  chargé  d'un  semblable  ministère, 
venez  voir  mourir  un  homn  e  avant  qu'il 
ail  vécu;  épiez  le  moment  où  cette  âme  en- 
core jeune  Ya  s'échapper  ;  recevez  ce  sang 
qui  commence  à  couler;  trempez-y  votre 
pain;  rassasiez-vous-en  1  A  table,  remar- 
quez avec  soin  où  est  voire  mère,  où  est 
votre  sœur  ;  ne  vous  trompez  point,  quand 
les  ténèbres  produites  par  les  chiens  tombe- 
ront sur  l'assemblée,  car  ce  serait  un  crime 
que  de  manquer  un  inceste.  Initiés  de  la 
sorte  aux  mystères,  vous  voilà  sûrs  do  l'im- 
mortalité. Répondez-moi  :  voudriez-vous  do 
l'immortalité  è  ce  prix?  Non,  sans  doute: 
aussi  ne  sauriez-vous  croire  qu'elle  soit  à  ce 
prix.  Mais,  quand  vous  le  croiriez,  vous 
n'en  voudriez  point  ;  et,  quand  vous  le  vou- 
driez, je  l'affirme,  vous  ne  le  pourriez  poini. 
Comment  d'autres  la  pourraient-ils,  si  vou* 
ne  le  pouvez  pas?  Et,  si  d'autres  le  peu- 
vent, comment  ne  le  pourriez-vous  pas? 
Sommes-nous  d'une  autre  nature  que  vous? 
Nous  prenez-vous  pour  des  monstres?  La 
nature  nous  aurait-elle  donné  d'autres  denta 
pour  les  repas  de  .chair  humaine,  ub  autre 

(17.6)  /*W.,c.7. 
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corps  pour  les  voluptés  incestueuses?  Si 
vous  croyez  ces  horreurs  d'un  homme,  vous 
êtes  capables  de  les  commettre.  Vous  êtes 
des  hommes  comme  les  chrétiens.  Si  voua 
ne  pouvez  les  commettre,  vous  ne  devez 
pas  les  croire  :  les  chrétiens  sont  hommes 
comme  tous  (1717).  »  Après  avoir  établi 
que  les  païens  se  permettaient,  et  en  secret 
-cl  en  public,  te  dont  ils  accusaient  les  fidè- 
iessurua  peut-être,  «  Rougissez,  »  ajoute- 
l-il,  «  d'imputer  aux  chrétiens  des  crimes 
dont  ils  sont  si  éloignés  qu'ils  ont  même 
interdit  sur  leurs  tables  le  sang  des  ani- 
maux, et  que  par  cette  raison  ils  s'abstien- 
nent des  bêtes  étouffées  et  mortes  d'elles- 
mêmes,  pour  ne  se  souiller  d'aucun  sang, 
même  de  celui  que  recèleraient  leurs  en- 
trailles. Yous  ne  l'ignorez  pas,  puisque, 
parmi  vos  moyens  do  corruption,  vous  pré- 
sentez a  la  foi  chrétienne  des  mets  pleins  de 
sang  (1718).  Or,  je  vous  le  demande,  pou- 
viz-vous  croire  que  ces  hommes  accoutu- 
més à  ne  voir  qu'avec  horreur  le  sang  des 
animaux  soient  si  fort  a  Itérés  du  sang  de  leurs 
semblables,  à  moins  peut-être  que  vous 
n'ayez  trouvé  celui-ci  plus  délicat?  Que  ne 
joignez-vous  donc  le  sang  humain  au  feu 
et  à  l'encens  pour  éprouver  les  chrétiens  ? 
Vous  les  reconnaîtrez  et  les  enverrez  au 
supplice,  s'ils  goûtent  du  sang,  comme  vous 
le  faites,  quand  ils  refusent  de  sacrifier.  Et 
certainement  vos  tribunaux  et  vos  arrêts  ne 
vous  laisseront  jamais  manquer  de  sang 
humain.  On  nous  accuse  d'inceste...  Le 
mariage  nous  garantit  de  toute  impureté, 
.de  tout  excès,  et  nous  met  à  l'abri  de  l'In- 
ceste. Je  pourrais  vous  en  citer  qui  éloi- 
gnent jusqu'à  l'ombre  du  péril,  en  portant 
eu  tombeau  une  continence  virginale, 
vieillards  quoique  encore  enfants  par  l'in- 
nocence. Si  vous  aviez  pris  garde  que  c'est 
chez  vous  que  se  commettent  ces  désordres, 
vous  auriez  remarqué  aussi  que  les  chré- 
tiens en  sont  innocents.  Le  même  regard 
vous  aurait  montré  l'un  et  l'autre.  Mais,  par 
un  double  aveuglement  qui  n'est  que  trop 
commun,  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  est,  vous 
croyez  voir  ce  qui  n'est  point  (1719).  v 

Mais  il  y  avait  des  accusations  dont  les 
chrétiens  ne  se  défendaient  pas  :  c'était  de 

(ITt7)  Apoloytl.,  c.  S. 
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ne  point  adorer  les  dieux,  et  de  ne  point 
leur  offrir  de  sacrifices  peur  les  empereurs; 
refus  que  les  païens  qualifiaient,  le  premier 
d'impiété,  le  second  de  crime  de  lèse-majesté. 

*  Nous  avons  cessé  d'adorer  vos  dieux,  » 
répond  Tertullien,  «  depuis  que  nous  avons 
reconnu  leur  néant.  Vous  êtes  donc  en  droit 
d'exiger  de  nous  la  démonstration  qu'ils  ne 
sonlpasdes  dieux,  et  que  par  làmémeilsne 
méritent  aucun  culte,  puisqu'il  faudrait  les 
adorer  s'ils  étaient  réellement  dieux.  El  les 
chrétiens  seraient  justement  punissables,  si  . 
ceux  qu'ils  refusent  d'adoror,  persuadés  de 
leur  néant,  étaient  des  dieux  en  effet.  Mais, 
dites-vous  ,  ce  sont  nos  dieux  à  nous.  Nous 
appelons  de  vous-mêmes  à  votre  conscience. 
Qu'elle  nous  juge,  qu'elle  uous  condamne, 
si  elle  peut  nier  que  tous  vos  dieux  ont  été 
des  hommes.  Qu'elle  ose  le  contester  ;  elle 
sera  confondue  par  les  monuments  antiques 
qui  vous  en  ont  transmis  la  connaissance, 
et  qui  subsistent  encore  parmi  nous,  par 
les  villes  où  ils  sont  nés,  par  les  pays  où  ils 
ont  vécu,  où  ils  ont  laissé  des  traces  de  leur 
passage,  où  l'on  montro  même  leurs  tom- 
beaux. Je  ne  passerai  pas  en  revue  l'un 
après  l'autre  tant  et  de  si  puissauls  dieux, 
anciens,  nouveaux,  l>arbarés,  grecs,  romains, 
étrangers,  captifs,  adoplifs,  |  articuliers, com- 
muns, mâles,  femelles,  de  la  ville,  de  la 
campagne,  marins,  guerriers.  Il  serait  inu- 
tile d'examiner  leurs  litres  (1720).  »  Et,  en 
effet,  il  ne  parle  en  particulier  que  de  Sa- 
turne et  de  Jupiter.  «  Comme  vous  n'avez 
point  osé  nier  qu'ils  fussent  hommes,  »  con- 
tinue l'apologiste,  «  vous  avez  adopté  pour 
système  qu'ils  ont  été  faits  dieux  après  leur 
mort. Examinons  pourquellesraisons.il  faut 
d'abord  que  vous  admettiez  l'existence  d'un 
Dieu  supérieur,  source  unique  de  la  divi- 
nité, qu  i  de  certains  hommes  ait  fai  l  des  dieu  x  ; 
car  ceux-ci  n'auraient  pu  se  donner  une  di- 
vinité qu'ils  n'avaient  pas,  et  celui-là  l'ac- 
corder à  ceux  qui  ne  l'avaient  point,  à  moins 
d'en  êlre  en  possession  lui-même  comme 
d'une  propriété.  S'il  n'existait  personne  pour 
les  faire  dieux,  vainement  vous  supposeriez 
qu'ils  aient  pu  le  devenir,  quand  vous  sup- 
primez le  principe  de  leur  divinisation. 
Assurément,  s'ils  avaient  pu  par  eux-mô- 

(1719)  Apotogtt.,e.  9. 
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mes  se  foire  dieux  ,  ils  n'auraient  jamais  été 
homtros,  puisqu'ils  avaient  la  faculté  d'une 
condition  meilleure.  Eh  bien!  s'il  esi  un  être 
qui  fasse  des  dieux  ,  je  reviens  a  l'exa- 
men des  raisons  de  cette  transformation 
d'hommes  en  dieux.  Je  n'en  vois  pas  d'au- 
tre que  celle-ci.  Ce  grand  Dieu,  dans  l'exer- 
eice  de  ses  fonctions  divines,  avait  besoin  de 
secours  et  de  service.  Mais  d'abord  n'est-il 
pas  indigne  d'un  dieu  d'avoir  besoin  du  se- 
cours d'uu  autre,  et  sortent  d'un  mort?  Si 
pareil  besoin  devait  se  faire  sentir,  pourquoi 
dès  le  principe  ne  pas  créer  un  dieu  qui 
pût  servir  plus  lard  d'auxiliaire?  et  je  ne 
vois  pas  encore  à  qaoi  bon.  Que  le  monde 
n'ait  pas  été  fait,  qu'il  n'ait  pas  eu  de  com- 
mencement, comme  le  veut  Pylhagore  ;  ou 
qu'il  ait  été  fait  et  qu'il  soit  né,  comme  l'en- 
seigne Platon  ;  ce  monde,  dans  l'un  et  l'autre 
système,  s'est  trouvé  arrangé,  disposé,  or- 
donné par  la  plus  haute  sagesse.  Le  principe 
qui  conduit  tout  à  la  perfection  ne  pouvait 
être  imparfait.  Dès  lors,  qu'avait-il  besoin 
de  Saturne  et  de  sa  race?  Que  de  légèreté 
dans  les  hommes  qui  ne  croient  pas  que,  dès 
)e  commencement  de  toutes  choses,  la  pluie 
soit  tombée  du  ciel,  que  les  astres  aient  res- 
plendi, la  lumière  brillé,  le  tonnerre  mugi; 
que  Jupiter  lui-môme  ait  redouté  les  foudres 
dont  vous  armez  ses  mains  ;  que  toutes  sor- 
tes de  fruits  soient  sortis  du  sein  de  la  terre 
avant  Bacchus  et  Cérès,  et  Minerve,  et  même 
avant  ce  premier  homme  père  des  autres! 
earriende  ce  qui  était  nécessaire  è  l'homme 
pour  le  nourrir  et  le  conserver  n'a  pu  être 
fait  après  lui.  On  dit  des  choses  nécessaires 
à  la  vie,  qu'elles  ont  été  découvertes  par 
l'homme,  matsnoncréées.Orcequiest  décou- 
vert existait  ;  ce  qui  existait  s'attribue,  non 
à  celui  qui  a  découvert,  mais  à  celui  qui  a 
créé.-  Une  chose  existe  avant  sa  décou- 
verte. Mais,  si  Bacchus  est  un  dieu' pour 
avoir  fait  connaître  la  vigne,  on  est  injuste 
envers  Lucullus  qui  le  premier  a  transporté 
en  Italie  les  cerisiers  du  Pont.  On  ne  l'a  pas 
consacré  dieu  commeauteurd'un  fruit,  pour 
l'avoir  découvert  et  montré.. ..Mais  vous  vous 
tournez  d'on  autre  côté.  Vous  nous  répon- 
dez qu'en'  conférant  la  divinité  on  voulait 
récompenser  le  mérite.  Vous  nous  accordez 
sans  doute  que  ce  dieu  qui  fait  des  dieux  se 
distingue  surtout  par  la  justice,  et  qu'il  ne 
dispense  un  si  grand  privilège  ni  au  hasard, 
ni  sans  titre,  ni  outre  mesure.  Je  veux  bien 
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passer  en  revue  les  mérites,  et  examiner 
s'ils  sont  de  nature  à  élever  au  ciel  ou  à  pré- 
cipiter dans  le  Tartare,  que  vous  appelez 
quand  cela  vous  plaît,  la  prison  des  enfers, 
un  lieu  de  supplice.  La  sont  précipités  les 
impies  qui  se  sont  armés  contre  les  auteurs 
de  leurs  jours  ;  veux  qui  se  sont  rendus  cou* 
pables  d'inceste  à  l'égard  d'une  sœur,  ou 
d'adultère  envers  une  épouse;  ceux  qui  ont 
ravi  déjeunes  vierges,  corrompu  déjeunes 
enfants  ;  les  hommes  de  sang,  les  meur- 
triers, les  fourbes,  en  mi  mot  tous  ceux  qur 
ressemblent  à  quelques-uns  de  Vos  dieux  : 
car  il  n'en  est  pas  un  que  vous  puissiez  mon- 
trer exempt  de  reproche  ou  de  vice,  à  moins 
de  nier  qu'il  ail  été  homme.  Mais,  outre  que 
vous  ne  pourrez  pas  nier  que  ccis  dieux 
aient  été  des  hommes,  ils  sont  marqués  à 
certains  caractères  qui  prouvent  qu'ils  n'ont 
pu  devenir  dieux  avec  le  temps.  Si  c'est  pour 
punir  ceux  qui  leur  ressemblent  que  vous" 
siégez  sur  les  tribunaux  ;  si  tous  tant  que 
vous  êtes  d'hommes  vertueux,  vous  fuyez 
commerce,  entrelien,  relation  avec  les  per- 
vers et  les  infâmes;  comment  voulez-vous 
que  le  grand  Dieu  se  soit  associé  de  pareils 
hommes  pour  leur  communiquer  sa  divinité, 
et  pourquoi  condamnez  -  vous  ceux  dont 
vous  adorez  les  collègues?  Votre  justice  est 
une  dérision  du  ciel.  Faites  donc  l'apothéose 
des  plus  grands  scélérats  pour  flatter  vos 
dieux  :  c'est  les  honorer  quede  diviniser  leurs 
semblables.  Mais  silencesurces  infamies  I  Vos 
dieux  ont  été  des  hommes  vertueux,  bienfai- 
sants et  irréprochables;  je  vous  l'aceorJe. 
Cependant  combien  rt'avez-vous  pas  laissé 
dans  les  enfers  de  personnages  qui  valaient 
mieux  encore  :  un  Socrete  par  sa  sagesse, 
un  Aristide  par  sa  justice,  un  Thémistocle 
par  sa  valeur,  un  Alexandre  |wr  sa  fortune 
et  sa  grandeur  d'ôme,  un  Polycrate  par  son 
bonheur,  un  Crésus  par  ses  richesses,  mi 
Démoslhène  par  son  éloquence?  Nommez- 
moi  un  de  vos  dieux  plus  sage  et  plus  gravo 
que  Caton,  plus  juste  et  plus  brave  que  Sci- 
pion,  plus  grand  que  Pompée,  plus  heureux 
que  Sylla,  plus  opulent  que  Crassus,  plus 
éloquent  que  Cicéron  !  Il  était  bien  plus 
digne  de  ce  Dieu  suprême,  qui  connaissait 
d'avance  les  plus  vertueux,  d'attendre  do 
pareils  dieux  pour  se  les  associer.  Les  choix 
ont  été  prématurés,  à  mon  avis;  il  »  trop 
tôt  fermé  le  ciel,  et  il  rougit  maintenant  des 
murmures  que  ces  âmes  héroïques  élèvent 
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éo  fond  des  enfers  (1721).  3c  rie  m'étends 
pas  davantage  sur  cet  article.  Vous  montrer, 
d'après  l'évidence  môme,  ce  que  sont  vos 
dieux,  c'est  vous  prouver  ce  qu'ils  no  sont 
pas.  Au  sujet  de  vos  dieux,  je  ne  retrouve 
que  des  noms  d'anciens  morts ,  je  n'en- 
tends que  des  fables  ;  je  no  reconnais  que 
ces  fables  au  fond  des  mystères;  et,  dans 
leurs  simulacres,  je  ne  vois  qu'une  ma- 
tière sœur  de  notre  vaisselle  et  de  nos 
meubles  les  plus  commun?....  Si  nous  refu- 
sons d'adorer  des  statues,  des  images  froides 
et  inanimées,  qui  ressemblent  aux  morts 
qu'elles  représentent,  ce  que  comprennent 
ai  bien  les  milans,  les  rats,  les  araignées, 
est-ce  que  notre  courage  à  repousser  une 
erreur  si  manifeste  ne  mérite  pas  plutôt  des 
louanges  que  dos  châtiments?  Et  pouvons- 
nous  passer  pour  outrager  vos  dieux,  quand 
nous  sommes  certains  qu'ils  n'existent  pas? 
Ce  qui  n'est  pas  ne  souffre  de  la  part  do 
personne,  puisqu'il  n'est  pas  (1722).  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  dites-vous,  nous  les  tenons 
pour  dieux.  —  Mais,  si  vous  les  tenez  pour 
dieux,  pourquoi  cette  impiété,  pourquoi  ce 
sacrilège,  pourquoi  cette  irrévérence  dans 
lesquels  on  vous  surprend  tous  les  jours? 
Vous  éies  persuadés  que  ce  sont  des  dieux, 
et  vous  les  négligez  !  Vous  les  redoutez,  et 
vous  les  mettez  en  pièces  t  Vous  vous  cons- 
tituez leur  vengeur,  et  vous  les  insultez  1 
Dites,  suis-je  un  imposteur?...  Ces  dieux 
domestiques,  que  vous  appelez  lares,  vous 
les  traitez  en  effet  comme  des  domestiques, 
vous  les  vendez,  vous  les  engagez,  vous  les 
changez  :  hier  corbeille  pour  Saturne,  au- 
jourd'hui vase  pour  Minerve,  ils  prennent 
d'autres  formos  à  mesure  qu'ils  vieillissent 
et  qu'ils  s'usent  par  les  hommages  mômes 
qu'ils  reçoivent;  a  mesure  qu'ils  éprouvent 
l'impression  d'un  dieu  plus  puissant  qu'eux, 
la  nécessité.  Pour  les  dieux  publics,  vous 
les  insultez  avec  l'autorité  du  droit  public; 
ils  sont  soumis  aux  impôts,  mis  à  l'enchère; 
ils  sont  au  Capitule  ou  au  marché  ;  pour  eux , 
même  voix  du  crieur  public,  môme  mode  de 
vente,  môme  registre  (1723).  »  Les  païens 
faisaient  si  peu  de  cas  des  idoles,  qu'ils  ne 
leur  offraient  que  les  extrémités  inutiles  des 
victimes  et  ce  qu'ils  avaient  t**.  plus  mau- 
vais. Lo  mépris  dus  dieux  éclatait  partout 
dans  leurs  poêles,  daus  -leurs  philosophes, 

(1741)  Apvhget..  cil. 
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mais  spécialement  dans  les  spectacles  pu  - 
blics où  ils  représentaient  librement  Ie3 
actions  les  plus  honteuses  de  leurs  divinités. 
11  se  commettait  jusque  dans  les  temples  des 
adultères  et  d'autres  actions  encore  plus  cri- 
minelles. D'où  Tertullicn  conclut  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  décider  de  qui  les  dieux  doivent 
plus  se  plaindre,  ou  des  païens,  ou  des  chré- 
tiens. 

•  Mais  qu'adorent  donc  ceux  qui  ne  .e3 
aJorent  pas?  Il  est  è  présuraer  qu'ils  sont 
des  adorateurs  du  vrai  Dieu,  puisqu'ils 
n'adorent  pas  des  dieux  mensongers  ;  qu'ils 
ne  donnent  plus  dans  l'erreur,  puisqu'après 
L'avoir  reconnue  ils  l'ont  abjurée.  Admettez 
d'abord  ce  point  :  je  vous  expliquerai  bientôt 
l'ensemble  de  nos  mystères;  mais  il  faut 
auparavant  effacer  les  fausses  impressions 
que  vous  en  avez  prises  (172V).  » 

«  Quelques-uns  de  vous  ont  lôvé  que 
nolro  Dieu  était  une  tête  d'âne.  Tacite  est 
l'auteur  de  celte  ridicule  invention.  Dans  le 
V*  livre  de  son  Histoire,  où  il  parle  de  la 
guerre  des  Juifs,  il  remonte  à  l'origine  de 
ce  peuple.  Après  avoir  dit  sur  leur  origine, 
sur  leur  nom ,  et  leur  religion  tout  ce  qu'il 
lui  plait  d'imaainer,  il  raconte  que  les  Juifs, 
libres  du  joug  de  l'Egypte,  ou ,  comme  il  lu 
pense,  chassés  de  ce  pays,  et  traversant  les 
vastes  cl  arides  déserts  de  l'Arabie,  étaient 
près  de  mourir  do  soif  lorsqu'ils  aperçurent 
des  ânes  sauvages  qui  allaient  boire  et  qui 
leur  découvriront  une  source.  Il  ajoute  que, 
par  reconnaissance ,  ils  consacrèrent  une 
statue  représentant  un  âne.  De  là  on  a  conclu, 
j'imagine,  que  les  chrétiens,  rapprochés  i>ar 
leur  religion  du  culte  judaïque,  adoraieul  la 
môme  idole.  Cependant  ce  même  historien, 
si  fertile  en  mensonges,  rapporte  dans  la 
môme  Histoire  que  Pompée,  après  s'ètro 
rendu  maître  de  Jérusalem,  entra  dans  le 
temple  pour  y  surprendre  ce  qu'il  y  avait 
do  plus  secret  dans  la  religion  des  Juifs,  et 
qu'il  n'y  trouva  aucun  simulacre.  Assuré- 
ment, si  celui-ci  eût  été  un  objet  d'adoration 
pour  les  Juifs,  ils  l'eussent  placé  dans  le 
sanctuaire  plutôt  que  partout  ailleurs,  puis- 
qu'ils n'aurai,  ni  point  eu  à  redouter  les 
regards  des  étrangers  dans  ce  culte  vain  el 
superstitieux.  Il  n'était  permis  qu'aux  prê- 
tres d'entrer  dans  le  sanctuaire  ;  le  voile  qui 
le  séparait  du  reste  du  temple  en  dérobait  h) 

(j74ô)  /*;,/.,  c.  n. 
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vue  aux  spectateurs,  four  tous,  vous  ne  le 
nierez  pas,  vous  adorer  les  chevaux  cl  les 
hèles  de  charge ,  avec  leur  déesse  Epone. 
Voilà  peut-être  ce  que  vous  trouvez  à  re- 
procher aux  chrétiens  :  c'est  que,  parmi  ces 
adorateurs  de  toutes  sortes  d'animaux,  ils  se 
bornent  à  adorer  I  âne. 

«  Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  nous 
adorons  une  crois,  nous  ne  faisons  que  les 
imiter,  s'il  est  vrai  que  nous  invoquions  du 
bois.  Qu'importe  ici  la  forme,  si  la  matière 
est  la  même,  et  si  cette  matière  est  censée 
le  corps  d'un  dieu  ?  Y  a-t-il  grande  différence 
d'une  croix  è  la  Pullas  athénienne,  à  la  Cérès 
du  Phare,  qui  s'élève  tomme  une  pièce  de 
bois  grossière,  informe,  sans  figure?  Tout 
poteau  dressé  en  l'air  est  la  moitié  d'une 
croix  :  ainsi  nous  adorerons,  nous,  le  dieu 
tout  entier.... 

«  D'autres,  avec  plus  de  vraisemblance 
et  de  raison,  s'imaginent  que  le  soleil  est 
notre  Dieu.  Ainsi  nous  voilà  rangés  parmi 
les  Perses,  quoique  nous  n'adorions  pas 
comme  eux  l'image  du  soleil  peinte  sur  une 
toile  ou  représentée  sur  nos  boucliers.  Ce 
qui  a  fait  naître  ce  soupçon,  c'est  sans  doute 
parce  que  nous  nous  tournons  vers  l'Orient 
pour  prier.  Mais  ne  voit-on  pas  la  plupart 
d>ntre  vous,  tournés  vers  le  soleil  levant, 
affecter  d'adorer  le  ciel  et  de  remuer  les  lè- 
vres? Si  nous  donnons  à  la  joie  le  jour  du 
soleil,  c'est  pour  une  raison  tout  autre  que 
l'adoration  du  soleil.  Nous  célébrons  le  jour 
qui  suit  immédiatement  celui  de  Saturne» 
que  vous  passez  dans  l'oisiveté  et  les  fes- 
tins, bien  différemment  des  Juifs,  dont  vous 
ignorez  les  usages. 

«  Mais  depuis  peu  on  a  représenté  notre 
Dieu  dans  cette  cité  sous  une  forme  nou- 
velle. Un  de  ces  hommes  qui  louent  leur 
sang  pour  combattre  contre  les  bêles  a  ex- 
posé un  tableau  avec  celte  inscription  :  Le 
Dieu  des  chrétiens,  Onocfurtés  (race  d'âne.) 
Il  y  était  représenté  avec  des  oreilles  d'âne, 
un  pied  de  corne,  un  livre  à  la  main,  et  vêtu 
de  la  toge.  Nous  avons  ri  du  nom  et  du  tra- 
vestissement ;  mais,  dans  le  vrai,  ce  mons- 
tre à  double  forme  était  le  dieu  qui  conve- 
nait merveilleusement  à  ceux  qui  adorent 
des  divinités  avec  des  têtes  de  lion  et  de 
chien,  des  cornes  de  chèvre  et  de  bélier, 
boucs  depuis  les  reins,  serpents  depuis  les 

(I7i5)  Apoloqct..  c.  16. 
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cuissos,  portant  des  ailes  au  nos  ou  bien  aux 
pieds. 

«  Ces  détails  étaient  superflus  .  je  n'ai  pas 
voulu  qu'on  me  reprochât  d'avoir  omis  à 
dessein  rien  de  ce  que  nous  impute  la  ru- 
meur publique.  L'exposé  de  notre  croyance 
achèvera  de  répondre  à  toules  ces  imputa- 
tions (1725). 

«  Le  Dieu  que  nous  adorons  est  un  Dieu 
unique,  dont  la  parole  qui  commande,  dont 
la  sagesse  qui  dispose,  dont  la  force  qui  pro- 
duit, a  tiré  du  néant  le  monde  et  les  élé- 
ments, les  corps  et  les  esprits,  peur  être 
l'ornement  de  sa  grandeur.  C'est  pour  cela 
que  les  Grecs  ont  donné  au  monde  un  nom 
qui  signifie  ornement.  Dieu  est  invisible, 
quoiqu'il  se  manifeste  partout;  insaisissable, 
quoique  sa  grâce  nous  le  représente;  in- 
compréhensible, quoique  l'intelligence  hu- 
maine s'élève  jusqu'à  lui.  Par  là  même  se 
prou  veut  sa  vérité  et  sa  grandeur  :  car  co 
qu'on  peut  voir  à  la  manière  ordinaire,  ce 
qu'on  peut  comprendre  et  saisir,  est  infé- 
rieur à  l'œil  qui  voit,  à  la  main  qui  toucU, 
à  la  raison  qui  comprend  ;  mais  ce  qui  est 
immense  ne  peut  être  parfaitement  connu 
que  de  soi-même.  Rien  ne  donne  une  idée 
plus  magnifique  de  Dieu  que  l'impuissance 
où  nous  sommes  de  le  concevoir.  Son  es- 
sence, qui  ne  connaît  point  de  bornes,  le 
découvre  et  le  cache  tout  à  la  fois  aux  re- 
gards des  hommes  :  aussi  leur  plus  grand 
crime,  c'est  de  ne  pas  vouloir  reconnaître 
Celui  qu'il  est  impossible  d'ignorer. 

«  Voulez-vous  qu'on  vous  prouve  l'exis- 
tence  de  Dieu  par  tant  et  de  si  merveilleux 
Ouvrages  sortis  de  ses  mains,  par.  ceux  qui  • 
nous  environnent ,  par  ceux  qui  nous  con- 
servent ,  par  ceux  qui  nous  réjouissent  ,  par 
ceux  même  qui  nous  épouvantent?  Voulez- 
vous  écouter  le  témoignage  de  notre  âme? 
interrogez-la.  Malgré  la  prison  d'un  corps 
qui  la  captive,  malgré  les  préjugés  de  Pédu-» 
cation  qui  arrêtent  son  essor,  malgré  les 
passions  qui  l'émeuvent  et  les  idoles  qui  la 
tiennent  en  esclavage ,  lorsqu'elle  sort 
comme  de  l'ivresse  ou  d'un  profond  som- 
meil, ou  d'une  maladie,  et  qu'elle  recouvre 
pour  ainsi  dire  la  santé,  la  voilà  qui  invoque 
Dieu  sous  le  nom  seul  qui  lui  convienne 
«  Grand  Dieul  Bon  Dieul  Ce  qui  plaira  à  Dieu,» 
tel  esl  le  cri  universel.  Elle  le  reconnaît 
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aussi  pour  Juge  par  ces  paroles  :  «  Diou  le 
«  voit  1  Je  me  repose  sur  Dieu  !  Dieu  oie  le 
«  rendra  i  *  O  témoignage  de  l'Ame  naturel- 
lement chrétienne I  Et,  quand  elle  tient  ce 
langage,  elle  regarde,  non  Je  Capitole,  mais 
le  ciel;  elle  sait  bien  que  c'est  la  demeure 
du, Dieu  vivant,  que  c'est  de  lui,  que  c'est 
de  là  qu'elle  descend  (1726). 

«  Pour  nous  donner  une  connaissance  plus 
complète,  plus  vive  et  de  ses  secrets  et  de 
ses  volontés,  à  nos  premières  lumières  il  a 
joint  celle  des  Ecritures,  qui  nous  appren- 
nent à  le  chercher,  à  le  trouver,  à  croire  en 
lui  quaud  on  l'a  découvert,  à  le  servir  selon 
notre  fui.  Dès  le  commencement  il  a  envoyé 
sur  la  terre  des  hommes  dignes  par  leur 
justice  et  par  leur  innocence  de  le  connaître 
et  de  le  faire  connaître.  11  les  a  inondés  de 
son  Esprit  pour  annoncer  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  qui  a  tout  créé,  qui  a  formé  l'homme 
du  limon  de  la  terre  (c'est  là  le  vrai  Protné- 
tbée)  ;  qui  a  réglé  l'année  par  le  retour  in- 
variable des  saisons;  qui  a  placé  dans  les 
tempêtes,  dans  les  feux  de  sa  foudre  les  si- 
gnes de  sa  majesté  et  de  la  terreur  de  ses 
jugements;  qui  a  tracé  des  préceptes  par 
lesquels  on  peut  lui  plaire  :  préceptes  que 
vous  ignorez  ou  que  vous  transgressez,  mais 
auxquels  sont  attachés  de  magnifiques  ré- 
compenses; car  à  la  lin  des  temps  il  jugera 
ses  fidèles  adorateurs  pour  leur  donner  un 
bonheur  sons  fin ,  et  les  profanes  pour  les 
livrer  à  des  Dammes  également  éternelles. 
Tous  seronl  rappelés  à  la  vie,  recréés,  exa- 
minés pour  qu'il  soit  fait  justice  selon  les 
œuvres.  Comme  vous ,  nous  avons  ri  de  ces 
dogmes  :  nous  avons  été  des  vôtres.  Les 
hommes  ne  naissent  pas  chrétiens,  ils  le 
deviennent  (1727).  »  Tertullien  ajoute  que 
les  hommes  inspirés  dont  il  a  parlé  se  nom- 
ment prophètes,  et  que  leurs  livres  ont  été 
traduits  de  l'hébreu  en  grec  par  les  soins 
du  plus  savant  des  Ptoléraées,  surnommé 
Philadelphe  :  «t  On  voit  encore  ces  livres  dans 
la  bibliothèque  de  Ptolémée,  près  dù  temple 
de  Sérapis,  avec  l'original  hébreu.  Les  Juifs 
ont  la  liberté  do  les  lire  publiquement , 
moyennant  un  tribut.  On  va  en  écouler  la 
lecture  le  jour  du  sabbat.  Qu'on  les  consulte, 
on  apprendra  à  y  connaître  Dieu,  et  qui  les 
approfondira  sera  forcé  de  croire  (1728).  » 
La  preuve  de  l'autorité  de  ces  livres  est 
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leur  antiquité  :  car  Moïse,  qui  en  est  le  pre- 
mier auteur,  a  vécu  longtemps  a  vaut  qu'il 
fût  question  de  Grecs  ni  de  Romains  ;  ceux 
mêmes  des  prophètes  qui  sont  veuus  les 
derniers,  ne  sont  pas  moins  anciens  que  les 
premiers  historiens ,  les  premiers  législa- 
teurs des  païens.  Une  autre  preuve  est  l'ac- 
complissement des  prophéties  :  «  Nous  vous 
offrons  quelque  chose  de  mieux  que  l'anti- 
quité de  nos  Ecritures,  c'est  leur  sublime, 
majesté.  Si  l'on  doute  qu'elles  soient  les 
plus  anciennes,  nous  prouvons  qu'elles  sont 
divines.  Il  ne  faut  pas  en  tirer  la  preuve  de 
très-loin  :  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux 
nous  instruira,  je  veux  dire  Je  monde,  le 
temps  présent,  tes  événements.  Ce  qui  ar- 
rive, ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  a 
été  prédit...  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  pour 
nos  prophéties  une  grande  preuve  de  divi-, 
nité  :  les  oracles  accomplis  nous  fout  croire 
ceux  qui  restent  à  s'accomplir,  puisqu'ils 
sont  mêlés  à  ceux  qui  s'accomplissent  sous 
nos  yeux.  Les  mêmes  bouches  les  ont  pro- 
noncés, les  mêmes  mains  les  ont  écrits,  le 
môme  Esprit  les  a  dictés.  Il  n'y  a  qu'un 
temps  pour  les  prophètes,  car  la  prophétie 
qui  pénètre  l'avenir  se  perd  dans  le  présent, 
tandis  que  l'homme  distingue  le  temps  à 
mesure  que  s'écoule  le  présent  :  le  futur 
devient  le  présent,  et  le  présent  le  passé. 
Je  vous  le  demande  :  avons-nous  tort  de 
croire  pour  l'avenir  ceux  que  nous  avons 
déjà  trouvés  si  fidèles  pour  le  présent  et 
pour  le  passé  (1729)  ?  » 

On  aurait  pu  réponJro  que  ces  Ecritures 
étaient  aux  Juifs  et  non  pas  aux  Chrétiens, 
et  que  ceux-ci  ue  s'en  servaient  que  comme 
d'un  voile  pour  couvrir  la  nouveauté  de 
leur  religion,  qui  ne  remontait  pas  au  delà 
du  règne  de  Tibère.  C'est  pourquoi.TcrluI- 
licn  déclare  que  les  Chrétiens  n'ont  point 
d'autre  Dieu  que  le  Dieu  des  Juifs,  et  il 
s'explique  sommairement  sur  le  Christ , 
comme  Dieu  : 

«  Les  Juifs  avaient  mérité,  par  la  foi  et  la 
justice  de  leurs  pères,  do  devenir  la  nation 
chérie  de  Dieu  :  de  là  la  grandeur  de  leur 
nation,  et  leur  empire  florissant.  Tel  fut 
leur  bonheur  que,  par  une  prérogative  -sin- 
gulière, Dieu  leur  parlait  lui-même,  les  ins- 
truisait de  ses  commandements,  et  les  aver- 
tissait de  lui  être  fidèles.  Mais,  follement 

(1748)  /*»/.,  c.  «8. 
(172»)  Ibid.,  c.  W. 
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enflés  des  vertus  de  leurs  ancêtres,  ils  «ban-  proférant  l'a  engendré,  et  que  par  là  il  est 

donnèrent  sa  loi  pour  vivre  dans  les  désor-  Fils  de  Dieu  lui-même  par  l'unité  de  subs- 

dres  du  monde  païen.  Quand  ils  n'en  con-  tance;  car  Dieu  est  Esprit.  Le  rayon  parti 

viendraient  pas,  leur  déplorable  catastrophe  du  soleil  est  une  portion  d'un  tout;  mai»  le 

accuserait  leurs  prévarications.  Dispersés ,  soleil  est  dans  le  rayon  ,  puisque  c'est  le 

vagabonds,  bannis  du  ciel  et  du  sol  de  leur  rayon  du  soleil  :  il  n'y  a  pas  séparation , 

patrie,  ils  errent  dans  toutes  les  contrées,  mais  seulement  extension  de  substance.  Il 

sans  avoir  ni  Dieu  ni  homme  pour  roi,  saus  en  est  ainsi  du  Verbe,  Esprit  engendré  d*E.«- 

qu'il  leur  scit  permis  de  saluer  la  terre  pa-  prit,  Dieu  de  Dieu,  comme  la  lumière  vient 

ternelle  et  d'y  mettre  le  pied,  même  à  titre  de  la  lumière.  La  source  de  la  lumière  ne 

d'étrangers.  Les  saints  oracles,  qui  les  me-  perd  rien  de  sa  substance  ni  de  son  éclat 


naçaient  de  ces  malheurs,  leur  annonçaient 
aussi  que,  vers  la  Un  des  temps,  Dieu  choi- 
sirait ,  parmi  toutes  les  nations  et  dans 
toutes  les  parties  do  l'univers»  des  adora- 
teurs plus  fidèles  auxquels  il  transporterait 
sa  grâce ,  mais  plus  abondante ,  à  cause  de 
la  dignité  du  nouveau  Législateur.  Or  le  Dis- 
pensateur et  l'Arbitre  de  celte  grâce,  le  Lé* 
gislateur  du  nouveau  culte,  le  Bienfaiteur 
du  genre  humain,  dont  il  allait  devenir  le 
Réformateur  et  la  Lumière, -était  annoncé 
comme  Fils  de  Dieu,  mais  non  pas  de  ma- 
nière à  rougir  du  nom  de  fils  et  des  désor- 
dres de  son  père,  ou  de  l'inceste  d'une  sœur, 
du  déshonneur  d'une  fille,  de  l'infidélité 
d'une  épouse  étrangère,  condamné  à  avoir 
pour  père  un  dieu  que  l'amour  métamor- 
phose en  serpent ,  en  taureau,  en  oiseau  et 
en  pluie  d'or.  Vous  reconnaisse!  là  votre 
Jupiter.  Mais  le  Fils  de  Dieu  n'a  point  de 
mère  qui  l'ait  mis  au  jour  d'une  manière 
impure  :  sa  Mère  ne  connaissait  aucun 
homme.  Je  vais  vous  expliquer  sa  nalure, 
pour  vous  faire  entendre  le  mjstère  do  sa 
naissance. 

«  J'ai  dit  que  Dieu  avait  créé  le  monde  par 
sa  parole,  sa  raison  et  sa  puissance.  Vos 
philosophes  même  conviennent  que  Logos  , 
c'est-à-dire  le  Verbe ,  la  Sagesse,  est  l'ar- 
chitecte de  ce  monde.  Zénon  le  désigne 
comme  le  sublime  ouvrier  qui  a  tout  ar- 
rangé, disposé  :  il  l'appelle  destin,  dieu, 
l'Ame  de  Jupiter,  la  nécessité  de  toutes 
choses.  Selon  Cléanlhe,  ce  sont  là  les  attri- 
buts de  l'Esprit  répandu  dans  toutes  les 
parties  du  l'univers.  Nous  disons  aussi  que 
la  propre  substance  du  Verbe,  do  la  Raison 
et  de  la  Puissance,  avec  laquelle  Dieu  a 
tout  fait,  est  Esprit,  Verbe  quand  il  ordonno. 
Raison  quand  il  dispose,  Puissance  quand  il 
exécute.  Nous  avons  appris  que  celte  Pa- 
role, ce  Verbe,  Dieu  l'a  proféré,  et  en  le 

(1730)  Apobgjl ,  c.  SI. 


lorsqu'elle  se  répand  et  se  communique.  De 
même  ce  qui  procède  de  Dieu  est  Dieu,  Fils 
de  Dieu,  et  les  deux  ne  font  quNin,  Esprit 
d'Esprit,  Dieu  de  Dieu  ;  autre  en  propriété, 
nou  en  nombre  ;  en  ordre ,  non  en  nature  ; 
sorti  de  son  Principe  sans  le  quitter. 

«  Ge  rayon  de  Dieu  ,  ainsi  qu'il  était  pré- 
dit dès  l'origine  des  temps,  est  descendu 
dans  la  Vierge  ,  et,  devenu  chair  dans  son 
sein,  il  naît  homme  uni  à  Dieu.  La  chair 
animée  par  l'Esprit  se  nourrit ,  croit,  parle, 
enseigne,  opère  ;  et  voilà  le  Christ.  Recevez 
toujours  culte  doctrine,  ne  fût-ce  qu'une  fa- 
ble comme  le»  vôtres,  en  attendant  que  je 
vous  montre  comment  on  prouve  que  le 
Christ  est  Dieu.  Ceux  qui  parmi  vous  ont 
iinngiué  des  labiés  pour  détruire  cette  vé- 
rité ,  qu'elles  s'efforçaient  de  contrefaire, 
savaient  que  le  Christ  devail  venir.  Les 
Juifs  le  savaient  :  c'était  à  eux  quo  s'adres- 
saient les  prophètes.  Aujourd'hui  ils  atten- 
dent encore  son  avènement;  et  le  grand  dé* 
bal  entre  eux  el  nous ,  c'est  qu'ils  soutien- 
nent qu'il  n'a  point  encore  paru.  Deux 
avènements  du  Christ  sont  marqués  dans 
les  prophètes  :  le  premier  dans  la  bassesse 
de  la  condition  humaine,  il  a  eu  lieu  ;  le  se- 
cond dans  la  splendour  de  la  Divinité  qui 
se  manifeste,  il  est  réservé  pour  la  consom- 
mation des  temps.  Les  Juifs,  ne  comprenant 
pas  le  premier,  espèrent  le  second  qui  a  été 
prédit  avec  plus  de  clarté,  et  se  persuadent 
qu'il  est  l'unique.  Leurs  infidélités  les  ont 
empêchés  de  reconnaître  le  premier  ,  qu'ils 
auraient  cru  s'ils  l'eussent  compris,  et  qui 
les  aurait  sauvés  sMIs  l'eussent  cru.  Ils 
lisent  eux-mêmes  dans  leurs  Livres  la  dé- 
claration que  Dieu,  pour  le»  châtier,  leur  a 
dérobé  la  sagesse  el  1  intelligence,  l'usage 
des  yeux  et  des  oreiller  (1730). 

Terlullien,  après  avoir  rapporté  les  mira* 
des  de  Jésus -Christ  et  les  persécution» 
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qu'il  a  soufferts  de  la  part  des  Juifs,  ajoute  : 
*  Attaché  è  la  croix,  il  rendit  l'âme  en  pous- 
sant un  grand  cri,  et  prévint  ainsi  le  minis- 
tère du  bourreau.  A  l'instant,  le  jour  s'étei- 
gnît, quoique  le  soleil  ne  fût  encore  que 
dans  son  midi.  Ceux  qui  ignoraient  que  ce 
phénomène  avait  été  prédit  pour  l'a  mort  du 
Christ  le  prirent  pour  une  éclipse.  On  l'a 
nié  ensuite,  faute  d'en  connaître  la  cause. 
Mais  ouvrez  vos  archives  :  le  prodige  s'y 
trouve  consigné  (1731).  •  L'a|>ologiste  rap- 
pnrto  ensuite  la  résurrection  du  Sauveur  et 
son  ascension.  Et  il  continue  : 

«  Pilate  rendit  compte  de  ces  événements 
a  l'empereur  Tibère.  Les  Césars  n.ême  au- 
raient cru  au  Christ,  si  les  Césars  n'étaient  pas 
nécessaires  au  siècle,  ou  s'ils  avaient 
pu  être  Césars  et  chrétiens  tout  ensem- 
ble... 

■  Nous  avons  produit  l'origine  de  notre 
religion  et  de  notre  nom,  en  faisant  connaî- 
tre son  Auteur.  Que  personne  ne  cherche 
plus  dès  lors  à  nous  décrier,  et  ne  pense 
autre  chose  de  nous  que  ce  qui  est  :  il  n'est 
pas  permis  de  mentir  sur  le  fait  de  sa  reli- 
gion. En  disant  que  l'on  adore  ce  que  l'on 
n'adore  pas  en  effet,  on  renie  le  véritable 
objet  de  son  culte;  on  abjure  sa  religion,  en 
transportant  à  un  autre  les  honneurs  divins. 
Oui,  nous  le  confessons,  nous  le  proclamons 
h  la  face  du  monde,  jusqu'au  milieu  de  vos 
tortures,  mis  en  lambeaux,  couverts  de  notre 
sang,  nous  confessons  hautement  que  nous 
adorons  Dieu  par  le  Christ.  Croyer-le  un 
homme,  si  vous  voulez  1  C'est  par  lui,  c'est 
en  lui  que  Dieu  veut  être  connu  et  adoré. 

«  Je  répondrai  aux  Juifs  que  c'est  par  le 
ministère  d'un  homme,  de  Moïse,  qu'ils  ont 
appris  eux-mêmes  a  connaître  Dieu.  Je 
répondrai  aux  tirées  qu'Orphée  dans  la 
Thrace,  Musée  à  Athènes,  Mélampe  à  Argos. 
Trophonius  dans  la  Béolie,  avaient  leurs 
initiations  et  leurs  mystères.  Faut- il  arriver 
jusqu'à  vous,  ô  maîtres  du  monde?  Numa, 
qui  n'était  qu'un  homme,  plia  les  Romains 
au  joug  des  plus  gênantes  superstitions.  Ne 
sera-t-il  pas  permis  au  Christ  de  révéler  le 
secret  de  la  divine  essence  qui  lui  est  pro- 
pre? Ne  lui  sera-t-ii  pas  permis,  je  ne  dis 
pas  de  chercher  avec  Numa  à  dompter,  a 
homaniser  un  peuple  grossier  et  farouche, 
en  frappant  ses  sens  par  le  spectacle  d'une 

(l73IMf»/«f«.,c.?i. 
(1732)  /M. 
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multitude  de  divinités  qu'il  fallait  apaiser, 
mais  de  donner  à  des  nations  civilisées  sans 
doute,  que  dts-je?  trompées  par  leur  urba- 
nité même,  des  yeux  pour  entrevoir  la  vé- 
rité? Examinez  donc  si  le  Christ  est  vraiment 
Dieu  ;  et,  si  sa  roligion  conduit  à  la  réforme 
des  mœurs  et  à  la  pratique  du  bien  quicon- 
que l'embrasse,  il  s'ensuit  que  toute  autre 
religion  qui  lui  est  opposée  est  fausse,  par- 
ticulièrement celle  qui,  se  cachant  sous  des 
noms  et  des  simulacres  de  morts,  n'offre 
pour  garantie  de  sa  divinité  que  de  vains 
symboles,  que  de  prétendus  prodiges  et  de 
ridicules  oracles  (1733).  » 

Après  avoir  établi  la  vérité  du  christia- 
nisme, l'apologiste  passe  à  l'origine  des 
fausses  religions,  qu'il  attribue  aux  artifices, 
des  démons  :  «  Nous  reconnaissons  des 
substances  spirituelles,  et  leur  nom  lui- 
même  n'est  i<as  nouveau.  Les  philosophes 
savent  qu'il  y  a  des  démons  :  Soc  rate  n'ai* 
tendait-il  pas  la  réponse  de  son  démon  fa- 
milier? El  pourquoi  pas?  Ne  s'élail-il  pas  - 
attaché  à  lui  dès  son  enfance?  et  certes  ce 
n'était  pas  pour  le  porter  au  bien.  Les  poè- 
tes savent  également  qu'il  y  a  des  démons. 
La  multitude  la  plus  ignorante  mêle  ce  nom 
dans  ses  jurements  et  ses  imprécations; 
c'est  comme  avec  le  sentiment  d'une  convic- 
tion intime  qu'elle  prononce  par  mode 
d'exécration  le  nom  de  Satan ,  chef  d'une 
race  perverse.  Platon  reconnaît  aussi  des 
anges.  Ecoutons  les  magiciens  :  ils  nous 
apprennent  qu'il  existe  des.  démons  et  des 
anges.  Mais  comment  de  quelques  auges  qui 
se  sont  volontairement  pervertis  est  venue 
la  race  plus  perverse  encore  des  démons  ré- 
prouvés par  Dieu  avec  leurs  auteurs  et  leur 
prince,  c'est  ce  qu'il  faut  voir  en  détail  dans 
les  Livres  saints.  11  suffira  de  parler  de 
leurs  opération*,  dont  le  but  unique  est  la 
ruine  de  l'homme.  Dès  le  berceau  du  monde, 
leur  malice  s'est  signalée  par  sa  perte.  Ils 
causent  au  corps  des  maladies  et  de  funes- 
tes accidents,  et  à  l'âme  des  émotions  subi- 
tes, désordonnées,  par  la  violence  de  leur 
surprise.  La  subtilité  de  ces  esprits,  qui 
échappe  à  nos  sens,  les  rend  propies  à  agir 
ainsi  sur  notre  double  substance  (1733).  »  La 
plus  grave  des  erreurs  dans  lesquelles  ils 
nous  entraînent  est  celte  qui  fait  prendre  à 
l'homme,  ainsi  trompé  et  circonvenu,  ces 
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démons  pour  des  dieux,  au  point  d'offrir 
comme  aliments  à  leurs  simulacres  et  h  leurs 
images  l'odeur  des  sacrifices  et  des  parfums. 
Il  n'est  pas  pour  eux  de  plus  grand  bouheur 
que  d'éloigner  l'homme  du  vrai  Dieu  par 
leurs  prestiges  et  leurs  oracles  mensongers. 
Mais  voici  la  démonstration  par  le  fait  que 
les  dieux  et  les  démons  sont  absolument  les 
mêmes  : 

«  Que  l'on  appelle  devant  vos  tribunaux 
un  homme  connu  pour  être  possédé  du 
démon,  un  chrétien,  quel  qu'il  soit,  n'im- 
porte, commandera  à  l'esprit  impur  de  par- 
ler :  aussitôt  il  confessera  qu'il  est  véritable- 
ment démon,  etqu'aillours  il  se  dit  fausse- 
ment dieu.  Amenez  également  quelqu'un  de 
ceux  qu'on  croit  agités  par  un  dieu,  qui,  la 
bouche  béante  sur  l'autel,  hument  la  divi- 
nité avec  la  vapeur,  parlent  avec  de  violents 
etrorls,  et  n'envoient  de  leur  poitrine  hale- 
tante que  des  mots  entrecoupés.  Si  cette  vierge 
Célestiâ,  déesse  de  la  pluie;  si  Esculape,  in- 
venteur de  la  médecine,  qui  a  rendu  la  yie  à 
Socordius,  Thanatius  et  Asclépiodole,  desti- 
nés à  la  perdre  une  seconde  fois;  si  Célestis 
et  Ksculape,  n'osant  mentir  à  un  chrétien, 
ne  confessent  pas  qu'ils  sont  des  démons, 
répandez  sur  le  lieu  même  le  sang  de  ce 
téméraire  chrétien.  Quoi  de  plus  clair  qu'un 
pareil  témoignage,  et  de  plus  sûr  qu'une 
pareille  preuve?  Voilà  la  vérité  elle-même, 
avec  sa  simplicité,  avec  son  énergie.  Que 
pourriez-vous  soupçonner?  de  la  magie,  ou 
de  l'imposture?  Vos  yeux  et  vos  oreilles 
vous  confondraient.  Qu'avez-vous  doue  à  op- 
poser à  l'évidence  toute  nue  et  sans  art?  Si 
vos- dieux  Je  sont  véritablement,  pourquoi 
s'accusent-ils  faussement  de  n'être  que  des 
démons?  Est-ce  par  déférence  pour  nous? 
Vos  dieux  sont  donc  soumis  aux  chrétiens? 
Et  quelle  divinité  qu'une  divinité  asservie  à 
l'homme,  et,  ce  qu'il  y  a  dé  plus  humiliant 
encore,  à  son  antagoniste!  D'une  autre  part, 
s'ils  sont  anges  ou  démons,  pourquoi  répon- 
dent-ils ailleurs  qu'ils  possèdent  les  attri- 
buts divins?  En  effet,  de  même  que  ceux 
qui  passent  pour  dieux,  s'ils  Tétaient  réelle- 
ment, ne  se  diraient  pas  des  démons,  do 
peur  de  se  dégrader  par  cet  aveu,  ainsi  ceux 
que  vous  connaissez  à  coup  sûr  pour  des 
démons  n'oseraient  pas  se  dire  dieux,  s'il 
existait  véritablementdesdieuxdout  ils  vien- 
draient prendre  le  nom.  Se  hasarderaient- 
i's  à  profaner  la  redoutable  majesté  de  leurs 
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maîtres?  Tant  il  est  vrai  que  la  divinité  que 
vous  adorez  n'existe  point.  Si  elle  existait, 
elle  ne  serait  ni  usurpée  par  les  démons  ni 
désavouée  par  les  dieux.  Les  uns  et  les 
autres  s'accordanl  à  vous  prouver  qu'ils  ne 
sont  pas  dieux,  reconnaissez  donc  qu'ils  sont 
tous  des  démons. 

«  Cherchez  ailleurs  la  Divinité.  Les  chré- 
tiens, après  vous  avoir  convaincus  de  la 
fausseté  de  vos  dieux  par  vos  dieux  mêmes, 
vous  découvrent  par  la  même  voie  quel  est 
te  vrai  Dieu,  s'il  est  unique,  s'il  est  celui 
que  proclament  les  fidèles,  s'il  faut  croire  en 
lui  et  l'adorer,  comme  notre  foi  et  nos  rites 
le  prescrivent.  Que  vos  dieux  vous  disent 
maintenant  quel  est  ce  Christ  avec  sa  fabu- 
leuse Histoire;  s'il  n'est  qu'un  homme  ordi- 
naire; si  ses  disciples  ont  enlevé  son  corps 
furtivement  du  tombeau;  s'il  est  encore 
parmi  les  morts;  s'il  n'est  pas  plutôt  dans  le 
ciel  ;  s'il  ne  doit  pas  en  descendre  sur  les 
ruines  du  monde,  au  milieu  des  frémisse- 
ments et  des  lamentations  de  toutes  les  créa* 
tures,  les  chrétiens  seuls  exceptés;  s'il  ne 
doit  pas  en  descendre  aveu  la  majesté  de 
Celui  qui  est  la  Puissance  et  l'Esprit  de 
Dieu,  son  Verbe,  sa  Sagesse,  sa  Raison,  son 
Fils.  Qu'ils  insultent  avec  vous  à  nos  mystù 
resl  qu'ils  nient  que  Jésus-Christ,  après  la 
résurrection  générale,  jugera  tous  les  hom- 
mes! qu'ils  viennent  encore,  avec  Platon  et 
les  poètes,  nous  placer  sur  son  tribunal  un 
Minos,  unRhadamanthel  que,  du  moins,  ils 
essayent  d'effacer  l'ignominie  do  leur  con- 
damnation 1  qu'ils  nous  démontrent  claire- 
ment qu'ils  ne  sont  pas  des  esprits  immon- 
des, quand  tout  les  en  accuse,  et  le  sang 
dont  ils  se  repaissent,  et  les  sacrifices  dégoû- 
tants qu'on  leur  offre,  et  toutes  les  infamies 
de  leurs  prêtres  1  qu'ils  s'inscrivent  en  faux 
contre  la  sentence  déjà  prononcée  contra 
leur  perversité ,  et  qui  au  jour  suprême 
s'étendra  à  leurs  adorateurs  et  à  leurs  mi-  . 
nislresl  L'empire  que  nous  exerçons  sur  les 
démons  nous  vient  du  nom  de  Jésus-Christ 
et  de  la  pensée  des  châtiments  qu'ils  savent 
que  Dieu  doit  leur  infliger  par  le  Christ. 
Craignant  le  Christ  en  Dieu  et  Dieu  dans  le 
Christ,  ils  sont  soumis  aux  serviteurs  de 
Dieu  et  du  Christ.  Aussi,  au  moindre  contact 
de  nos  mains,  au  moindre  souffle  de  notre 
houche,  effrayés  par  la  pensée  et  par  l'image 
du  feu  étemel,  vous  les  voyez  pleins  de  ter- 
reur sortir  à  regret  des  corpa ,  lorsque  nous 
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le  commandons,  et  rougir  d'une  humiliation 
subie  en  votre  présence.  Vous  !es  croyez 
quand  ils  mentent  :  eroyer-les  donc  aussi 
quand  ils  disent  la  vérité  contre  eux-mêmes. 
On  ment  bien  par  vanité;  mats  pour  se 
déshonorer,  jamais.  Aussi  inclinons-nous 
bien  plus  à  croire  ceux  qui  font  des  aveux 
a  leur  préjudice,  que  ceux  qui  nient  pour 
leur  propre  intérêt.  Les  témoignages  de  vos 
divinités  font  beaucoup  de  chrétiens,  parce 
qu'on  ne  peut  les  croire  sans  croire  au 
Christ.  Oui,  ils  enflamment  la  foi  i  nos 
saints  Livres,  ils  élèvent  et  affermissent 
notre  espérance.  Vous  leur  offrez  en  sacri- 
fice le  sang  des  chrétiens  :  voudraient-ils 
perdre  de  si  zélés,  de  si  utiles  adorateurs? 
S'il  leur  était  permis  de  mentir  quand  l'un 
de  nous  les  interroge  en  votre  présence, 
pour  leur  arracher  la  vérité,  s'exposeraient- 
ils,  en  vous  rendant  chrétiens,  à  se  voir 
chassés  un  jour  par  vous-mêmes  (1734).  » 

«  Quand  vos  dieux  vous  confessent  qu'ils 
ne  le  sont  pas,  qu'il  n'y  a  d'autre  dieu  que 
le  Dieu  des  chrétiens,  en  faut-il  davantage 
pour  nous  justifier  de  l'accusation  d'avoir 
outragé  la  religion  des  Romains?  Car,  s'il  cj>1 
certain  qu'ils  ne  sont  pas  dieux,  il  est  par  là 
même  prouvé  que  ce  n'est  pas  une  religion  ; 
et,  si  votre  religion  et  vos  dieux  sont  des 
chimères,  comment  pouvons-nous  être  cou- 
pables envers  la  religion?  Voire  accusation 
retombe  sur  vous  seuls  qui,  en  adorant  le 
mensonge,  en  méprisant,  que  dis-je?  en 
combattant  la  vraie  religion  du  vrai  Dieu, 
chargez  votre  tête  du  crime  trop  réel  d'irré- 
ligion. 

«  Et  quand  il  serait  avéré  que  ce  sont  des 
dieux,  ne  convenez -vous  pas,  d'après  l'opi- 
nion générale,  qu'il  existe  un  Etre  plus 
élevé,  plus  parfait,  et  comme  le  Maître  de 
l'univers,  dans  lequel  réside  la  plénitude  do 
la  puissance  et  de  la  majesté?  Tel  est  le  sys- 
tème adopté  par  le  plus  grand  nombre  d'en- 
tre vous  au  sujet  de  la  Divinité.  L'autorité 
souveraine  est  dans  les  mains  d'un  seul; 
mais  il  partage  avec  plusieurs  les  fonctions 
divines.  Voilà  pourquoi  Platon  nous  repré- 
sente le  grand  Jupiter  dans  le  ciel  à  la  tôle 
d'une  armée  de  dieux  et  de  déesses.  Il  faut, 
selon  vous,  vénérer  à  l'égal  de  lui-même 

(I7S4)  Apotooet..  c.  23. 
(1735)  /6irf.,c.  34. 
(I75fi)  Dit'ii  tlit  fumier. 
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tous  ces  employés  subalternes,  ses  lieute- 
nants. Mais,  répondez-moi,  quel  crime  com- 
met-on contre  César,  quand,  pour  mieux 
mériter  ses  faveurs,  on  concentre  sur  la 
personne  de  César  ses  hommages  et  ses 
espérances?  Est-on  coupable  pour  ne  vouloir 
point  donner  à  un  autre  la  qualité  de  Dieu, 
de  même  que  celle  de  César  à  un  autre 
prince?  Ne  serait-ce  ]>as  plutôt  un  crime 
capital  d'appeler  ou  de  souffrir  qu'on  ap- 
pelle César  qui  que  ce  soit,  hors  César  lui- 
même?....  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  auto- 
riser l'irréligion  que  d'ôter  la  liberté  de  la 
religion  et  le  choix  de  la  divinité;  de  ne  pa» 
me  permettre  d'adorer  qui  je  veux,  pour  me 
contraindre  d'adorer  qui  je  ne  veux  pas.  Où 
est  le  dieu  qui  aime  les  hommages  forcés? 
Un  homme  lui-même  en  voudrait-il?....  Tous 
les  peuples  ont  leurs  cultes  divers  :  à  nous, 
à  nous  seuls  on  refuse  la  liberté  de  cons- 
cience 1  Nous  outrageons  les  Romains,  nous 
cessons  d'être  Romains,  parce  que  notre 
Dieu  n'est  pas  adoré  des  Romains.  Toute- 
fois, que  vous  le  vouliez  ou  non,  notre  Dieu 
est  le  Dieu  de  tous  les  hommes  :  l'univers 
lui  appartient  (1735).  » 

«  Puisque  j'ai  nommé  les  Romains,  je  ne 
refuserai  point  d'entrer  en  lice  avec  les  té- 
méraires qui  affirment  que  c'est  en  récom- 
pense de  leur  zèle  inviolable  pour  leur  reli- 
gion que  les  Romains  sont  élevés  à  ce  haut 
point  de  gloire  et  dominent  sur  le  monde  ; 
que,  par  conséquent,  une  preuve  sensible 
que  leurs  dieux  sont  véritables,  c'est  que 
leurs  plus  scrupuleux  adorateurs  sont  aussi 
le  peuple  le  plus  florissant.  Voilà  donc  lo 
prix  magnifique  dont  la  reconnaissance  de 
vos  dieux  a  gratifié  la  cité  qui  les  honore. 
C'est  donc  un  Slerculus  (1736),  c'est  un  Mu- 
tunus  (1737),  c'est  une  Larcntina  (1738),  vos 
dieux  originaires,  qui  ont  élevé  l'empire  à 
ce  faite  de  prospérité?  Car,  pour  les  dieux 
étrangers,  je  n'imagine  |  as  qu'ils  aient  pro- 
tégé les  Romains  aux  dépens  de  leurs  com- 
patriotes, ni  qu'ils  aient  abandonné  à  des 
ennemis  la  terre  où  ils  ont  reçu  le  jour,  où 
ils  ont  passé  leur  vie,  où  ils  se  sont  signa- 
lés, et  où  reposent  leurs  cendres?...  Jupiter 
a-t-il  pu  voir  d'un  œil  indifférent  son  lie  de 
Crèto  ébranlée  jusque  dans  ses  fondements 

Prixpe  était  cher  les  Grecs. 

(1738)  Larenttne,  ou  Laurenlii,  femme  du  berger 
Fausiule,  surnommée  Lupa,h  cause  de  «es  mœurs  : 
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pur  les  faisceaux  romains?  A-l-il  ainsi  oublié 
l'antre  du  mont  Ida,  l'airain  des  Corybanles, 
et  les  doux  parfums  de  sa  nourrice?  Son 
tombeau  ne  lui  esl-il  pas  plus  cher  que  le 
Capitole?  Et  n'est-ce  pas  à  la  terre  qui  cou- 
vrait ses  cendres  qu'il  devait  accorder  l'em- 
pire du  monde  Mais  que  c'est  avec  peu 
de  fondement  que  l'on  attribue  aux  dieux  la 
grandeur  de  Borne  comme  prix  des  homma- 
ges qu'ils  en  ont  reçus,  puisque  sa  grandeur 
a  précédé  ces  hommages  1  Et,  quoique  Numa 
ait  enfanté  toutes  vos  superstitions,  néan- 
moins vous  n'aviez  de  son  temps  ui  statues 
ni  temples  ;  la  religion  était  frugale,  les  sta- 
tues étaient  pauvres;  alors,  pas  de  Capitole 
rival  de. l'Olympe  ;  quelques  autels  de  gazon 
dressés  h  la  hAie,  des  vases  d'argile,  une  fu- 
mée légère ,  de  dieu  nulle  part  :  le  ciseau 
des  Grecs  et  le  génie  toscan  n'avaient  pas 
encore  inondé  Borne  de  statues.  En  un  mot, 
les  Romains  n'étaient  pas  religieux  avant 
d'être  grands;  ils  ne  sont  donc  pas  grauric 
parce  qu'ils  ont  été  religieux.  Eh  1  com- 
ment auraient-ils  dû  à  leur  religion  ces 
magnifiques  prospérités,  puisqu'elles  sont 
l'ouvrage  du  sacrilège?  En  effet,  tout  royau- 
me, tout  empire,  si  je  ne  me  trompe,  s'éta- 
blit par  la  guerre,  s'agrandit  par  la  victoire. 
Mais  la  guerre  et  la  victoire  traînent  néces- 
sairement après  elles  le  sac  et  la  ruine  des 
cités.  Les  cités  ne  croulent  pas  sans  que  les 
dieux  en  souffrent  ;  les  remparts  et  les  tem- 
ples s'abtment  sous  les  mêmes  décombres  ; 
le  sang  du  prêtre  coule  avec  le  sang  du  ci- 
toyen; les  mêmes  mains  enlèvent  l'or  sacré 
et  l'or  profane.  Ainsi,  autant  de  trophées 
pour  les  Romains,  autant  de  sacrilèges;  au- 
tant de  victoires  remportées  sur  les  peuples, 
autant  de  triomphes  sur  les  dieux  ;  autant  de 
dépouilles  arrachées  a  l'ennemi,  autant  de 
divinités  captives  dans  vos  temples.  Et  ces 
dieux  vaincus  consentent  à  recevoir  les  hom- 
mages de  leurs  vainqueurs  1  et  ils  donnent 
un  empire  sans  bornes  (1739)  à  ceux  dont 
iis  ont  à  payer  les  outrages  plutôt  que  les 
adorations!  C'est  qu'on  outrage  impunément 
comme  on  adore  sans  fruit  des  dieux  muels 
et  insensibles.  El  comment  pourrait-on  faire 
lionneur  a  la  religion  de  la  grandeur  des 
Romains,  qui  l'ont  offensée  à  mesure  qu'ils 
se  sont  agrandis,  ou  même  qui  ne  se  sont 
agrandis  qu'en  l'offensant?  D'ailleurs  tous  ces 

(1730)  Itiipctiiuu  sine  fine  dedi        (Aineid.,  i, 
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peuples  subjugués  dont  les  royaumes  ont 
grossi  le  colosse  romain,  n'avaient-ils  pas 
du  respect  pour  leurs  religions  (1740)  ?  Voyez 
donc  si  le  dispensateur  des  couronnes  ne  se» 
tait  pas  plutôt  cet  Être  souverain  qui  tient 
dans  sa  puissance  et  la  terre  et  ceux  qui 
gouvernent  la  terre;  si  Celui  qui  a  précédé 
les  temps,  qui  a  ordonné  les  siècles  et  l'en- 
chaînement de  leurs  révolutions  n'a  pas  réglé 
dac&  ses  conseils  la  durée  et  la  vicissitude 
des  empires;  si  les  cités  ne  s'élèvent  et  ne 
s'abaissent  point  au  gré  de  Celui  qui  domi- 
nait le  genre  humain  avant  qu'il  y  eût  des 
cités.  A  quoi  bon  toutes  ces  impostures? 
Rome  sauvage  est  plus  ancienne  que  quel- 
ques-uus  de  vos  dieux.  Elle  régnait  avant  la 
pompe  et  la  magnificence  du  Capitole....  Et 
si  c'étaient  véritablement  vos  dieux  qui  dis- 
posassent des  royaumes,  les  Juifs,  contemp- 
teurs de  toutes  ces  divinités  mensongères» 
n'auraient  jamais  eu  d'empire.  Vous  avez 
vous-mêmes  offert  des  victimes  à  leur  Dieu, 
à  son  temple  des  présents.  Un  jour  vous  avez 
honoré  de  votre  alliance  leur  nation.  Ja- 
mais vous  ne  l'auriez  subjuguée,  si  elle 
n'eût  commis  un  dernier  attentat  contre  le 
Christ  (17kl).  * 

Tertullieu  arrive  au  crime  de  lèse-majesté 
humaine,  si  odieux  chez  les  païens  qu'ils  se 
seraient  parjurés  plutôt  en  jurant  par  tous 
leurs  dieux  que  par  le  seul  génie  de  César, 
vénérant  plus  l'empereur  sur  le  trône  que 
Jupiter  dans  l'Olympe. 

«  Nous,  chrétiens,  nous  invoquons  pour  le 
salut  des  empereurs  un  Dieu  éternel,  un 
Dieu  véritable,  un  Dieu  vivant,  un  Dieu  dont 
les  empereurs  eux-mêmes  doivent  redouter 
la  colère  plus  que  celle  de  tous  les  dieux 
réunis.  Peuvent-ils  ignorer  de  qui  ils  tien- 
nent l'empire,  comment  ils  sont  entrés  dans 
le  monde,  qui  leur  a  donné  la  vie?  lis  sen- 
tent bien  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que 
lui,  qu'ils  dépendent  de  lui  seul,  placés  au 
second  rang,  les  premiers  après  lui,  avant 
et  par-dessus  tous  les  dieux.  En  effet»  supén 
rieurs  à  tous  les  hommes  vivants,  comment  ne 
seraient-ils  pas  au-dessus  de  tous  les  morts? 
lis  connaissent  les  bornes  de  leur  pouvoir) 
ils  comprennent  qu'ils  ne  oeuvenl  rien  con- 
tre Celui  par  lequel  ils  peuvent  tout.  Qu'il 
déclare  la  guerre  au  ciel  cet  empereur  en 
démence,  qu'il  le  traîne  captif  à  son  char  de 

(1740)  Apoloqtt..c.  2">. 
(17*1)  jU.,c.26. 
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triomphe,  qu'il  mette  garnison  dans  le  ciel, 
qu'il  rende  lo  ciel  tributaire  l  ttêverie  extra- 
vagante 1  11  n'est  grand  qu'autant  qu'il  re- 
connaît son  Maître  dans  le  Dieu  du  ciel.  Il 
appartient,  lui  aussi,  au  Dieu  de  qui  relèvent 
le  ciel  et  toutes  les  créatures.  C'est  par  lui 
qu'il  est  empereur;  par  lui  qu'avant  d'être 
empereur  il  est  homme.  Il  lient  sa  couronne 
du  Dieu  dont  il  lient  la  vie.  Les  jeux  levés 
au  ciel,  les  mains  étendues,  parce  qu'elles 
sont  pures,  la  tête  nue,  parce  que-nous  n'a- 
vons à  rougir  de  rien ,  sans  ministre  qui 
nous  enseigne  des  formules  de  prières  , 
parce  que  chez  nous  c'est  le  cœur  qui  prie» 
nous  demanJons  [>our  les  empereurs,  quels 
qu'ils  soient,  une  longue  vie,  un  règne 
lnn<|uillc,  la  sûreté  dans  leurs  palais,  la 
valeur  dans'  lus  armées,  la  fidélité  dans  le 
sénat,  In  vertu  dans  le  peuple,  la  paix  dan*» 
tout  le  monde,  enfin  tout  ce  qu'un  homme, 
tout  ce  qu'un  empereur  peut  ambitionner. 
Vœux  magnifiques I....  Je  ne  puis  les  adres- 
ser qu'à  Celui  qui  a  te  pouvoir  de  m'exaucer, 
puisqu'il  est  l'unique  Dispensateur  des  grâ- 
ces, parce  que  je  suis  le  seul  qui  aie  le  droit 
de  les  obtenir,  comme  son  serviteur,  comme 
t-on  adorateur,  prêt  à  être  immolé  pour  sa 
loi.  Je  lui  offre  la  plus  précieuse  vittime 
qu'il  m'a  demandée  lui-même,  la  prière  par- 
tie d'une  âme  innocente,  d'une  chair  pudi- 
que, inspirée  par  l'Esprit-Sainl.  Loin  de  ses 
autels  quelques  grains' d'un  vil  encens,  les 
parfums  de  l'Arabie,  quelques  gouttes  de 
vitij  le  sang  d'un  bœuf  languissant  qui  ap- 
pelle la  mort;  mais,  mille  fois  plus  que  tou- 
tes ces  souillures,  loin  de  ses  autels  une 
conscience  infecte  !  Une  merveille  qui  m'é- 
tonne toujours,  c'est  que  parmi  vous  les 
prêtres  les  plus  corrompus  choisissent  les 
victimes  les  plus  pures,  et  que  l'on  examine 
plutôt  les  entrailles  des  animaux  que  le 
cœur  des  sacrificateurs.  Tandis  que  nous 
épanchons  ainsi  notre  âme  devant  Dieu,  dé- 
chirez-nous., si  vous  le  trouvez  bon,  avec 
des  ongles  de  fer,  attachez-nous  à  des  croix, 
que  vos  flammes  nous  caressent  de  leurs 
langues  dévorantes,  que  vos  poignards  se 
plongent  dans  notre  gorge,  que  vos  bêles  fé- 
roces bondissent  sur  nous  :  la  seute  attitude 
du  chrétien  en  prière  vous  témoigne  qu'il 
est  prêt  a  tout  souffrir.  Courage  donc,  zélés 
magistrats  I  arrachez  à  cet  homme  une  âme 

(1742)  Apatopt.,  c.  30. 

(1743)  JMtf.,c.51. 
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qui  invoque  son  Dieu  pour  le  salul  de  l'em- 
pereur !....  La  vérité,  le  dévouement  à  Dieu* 
voilà  donc  nos  crimes  (1742)  I  * 

Afin  qu'on  ne  pût  dire  que  les  chrétiens, 
adroits  flatteurs,  se  retranchaient  derrière 
des  vœux  hypocrites,  pour  échapper  au  suj» 
plice  par  l'imposture  (1T»3),  Tertullien 
ajoute  :  «  D'ailleurs,  une  raison...  décisive 
nous  fait  une  loi  de  prier  pour  le  salut  des 
empereurs  et  pour  les  prospérités  de  Rome. 
Ignorons-nous  que  la  dernière  catastrophe 
qui  menace  l'univers,  la  clôture  suprême 
du  temps  avec  toutes  les  calamités  qu'elle 
amènera,  n'est  suspendue  que  par  le  cours 
de  l'empire  romain  T  Demander  à  Dieu  d'a- 
journer ce  lamentable  événement,  c'est  lui 
demander  la  prolongation  de  l'empire.  Si 
nous  ne  jurons  point  par  le  génie  des  Cé- 
sars, nous  jurons  par  leur  vie,  plus  auguste 
que  tous  les  génies  qui  ne  sont  que  des  dé- 
nmns.  Nous  respectons  dans  les  empereurs 
les  conseils  de  la  Providence  qui  les  a  éta- 
blis chefs  des  nations.  Ils  n'ont  de  pouvoir, 
nous  le  savons,  que  celui  que  Dieu  leur  a 
transmis.  Nous  lui  demandons  la  conserva- 
tion d'un  être  qu'il  a  lui-même  voulu  ;  et 
c'est  là  pour  nous  un  grand  serment.  Quant 
aux  géuies,  nous  les  conjurons  pour  les 
chasser  des  corps  qu'ils  obsèdent.  Mais  nous 
préserve  le  ciel  de  jurer  par  eux,  et  de  leur 
déférer  ainsi  un  honneur  qui  n'appartient 
qu'au  Dieu  véritable  (1744)1  Mais  pourquoi 
parler  davantage  du  religieux  sentiment  et 
de  la  piélé  chrétienne  qui  nous  lie  à  l'empe- 
reur? Pourrions -nous  y  manquer  envers 
l'élu  de  notre  Dieu?  A  ce  titre,  je  le  dirai 
hardiment,  César  est  à  nous  plus  qu'à  per- 
sonne, puisque  c'est  notre  Dieu  qui  l'a  éta- 
bli ce  qu'il  est.  Je  suis  donc  à  même  plus 
qu'un  autre  de  contribuer  à  sa  conservation, 
non-seulement  parce  que  je  la  demande  a 
Celui  qui  peut  l'accorder,  et  que  je  suis 
dans  les  conditions  nécessaires  pour  l'obte- 
nir, mais  encore  parce  qu'en  abaissant  la 
majesté  impériale  au-dessous  de  Dieu,  mais 
de  Dieu  seul,  j'intéresse  bien  plus  sûrement 
en  sa  faveur  le  Dieu  auquel  je  soumets  Cé- 
sar. Je  le  fais  sujet  de  Dieu  ;  mais  son  égal, 
non.  Je  ne  l'appellerai  point  dieu,  et  parce 
que  je  ne  sais  pas  mentir,  et  parce  qu'il  ne  me 
vient  point  à  l'espritdc  l'insulter,  ctparce  que 
lui-même  ne  voudrait  pas  s'entendre  appeler 

(1741)  Ibùt.,  c.32. 
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dieu.  Homme,  il  ne  peut  que  gaguer  à  s'al lais- 
ser devant  Dieu.  C'est  bien  assez  pour  lui  de 
porter  le  litre  d'empereur,  titre  auguste  qui  lui 
vient  d'en  liaut.L'appeler  dieu,  c'est  lui  dénier 
sa  qualité  de  César  :  il  ne  peut  être  empe- 
reur sans  être  un  homme.  Lois  même  qu'il 
s'avance  environné  de  gloire  sur  le  ebar  triom- 
phal, on  a  soin  de  l'avertir  qu'il  est  mortel. 
Derrière  lui  est  placé  un  héraut  qui  lui  crie  : 
Regarde  derrière  toi,  et  souviens-toi  que  tu 
es  homme.  Rien  de  si  flatteur,  de  si  propre 
à  lui  donner  une  haute  idée  de  sa  pompe 
éblouissante,  que  l'indispensable  précaution 
de  lui  rappeler  la  fragilité  de  son  être.  Ap- 
pelez-le dieu,  il  descend,  |»arce  qu'il  a  la 
conscience  du  mensonge  :  mais  qu'il  est 
mille  fois  plus  grand,  quand  on  l'avertit  de 
ne  pas  se  croire  un  dieu  (1745)  I  Auguste,  le 
fondateur  de  votre  empire,  ne  permettait 
pas  même  qu'on  le  nommât  seigneur  :  c'est 
le  privilège  de  la  Divinité.  Je  consentirais 
cependant  à  lui  déférer  ce  titre,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  dans  le  même' sens  que  je  le 
donne  à  Dieu.  Je  ne  suis  point  l'esclave  de 
César.  Non  unique  Seigneur,  c'est  le  Dieu 
tout-puissant,  le  Dieu  éternel,  le  Maître  de 
César,  comme  le  mien  (17i6).  » 

«  Les  chrétiens  sont  donc  les  ennemis  de 
l'Etat,  parce  qu'ils  ne  rendent  point  à  l'empe- 
reur des  honneurs  illusoires,  mensongers, 
sacrilèges;  parce  que,  disciples  de  la  religion 
véritable,  ils  célèbrent  les  jours  de  lêlesde 
l'empereur  par  une  joie  tout  intérieure,  et 
non  par  la  débauche.  Grande  preuve  de  zèle, 
en  effet ,  que  d'allumer  des  feux  otde  dresser 
des  tables  dans  les  rues,  d'étaler  des  festins 
par  les  places  publiques,  de  transformer 
Rome  eu  vaste  taverne,  de  faire  couler  des 
ruisseaux  de  vin,  de  courir  ça  et  là  en  ban- 
des tumultueuses,  l'insulte  à  la  bouche, 
l'impudence  sur  le  front,  la  luxure  dans  le 
regard  I  la  joie  publique  ne  se  manifesle- 
t-elle  que  par  la  honte  publique?....  Oh! 
que  nous  méritons  bien  la  mort,  d'acquitter 
des  vœux  pour  les  empereurs,  et  de  partici- 
per à  l'allégresse  générale,  sans  nous  départir 
de  la  sobriété,  de  la  chastelé.de  la  modestie  1 
Quel  crime,  dans  un  jour  consacré  au  plaisir, 
de  ne  pas  ombrager  nos  portes  de  lauriers, 
de  ne  pas  allumer  des  flambeaux  en  plein 
midi  1  La  joie  populaire  a  sa  mi  i  fié  le  désordre  : 
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ren  déplus  honnête  alors  que  de  décorer  sa 
ii  aison  de  toutes  les  apparences  d'un  lieu  de 
prostitution  nouvellement  ouvert  (1747).  » 

L'apologiste  met  à  nu  la  sincérité  de  ces 
démonstrations  pour  la  seconde  majesté,  qui 
fournissaient  prétexte  à  la  calomnie  contre 
les  chrétiens  :  «  Il  se  pourrait  que  ceux  qui 
nous  refusent  le  nom  de  Romains,  et  nous 
déclarent  ennemis  des  empereurs,  fussei.t 
plus  criminels  que  nous...  D'où  venaient  un 
Cassius,  un  Niger,  un  Albinus?  d'où  venaient 
ceux  qui  assas>incnt  César,  cachés  entre 
deux  bosquets  de  lauriers?  ceux  qui  p'exer- 
cent  dans  les  gymnases  pour  étrangler  habi- 
lement leurs  maîtres  ;  ceux  qui  forcent  le  pa- 
lais à  main  armée,  plus  audacieux  que  les 
Sigéiiu?  et  les  Partliénius?  D'où  ils  venaient? 
ils  étaient  Romains,  si  je  ne  me  trompe; 
c'est-à-dire  que  ce  n'étaient  pas  des  chré- 
tiens (1743).  Sil  est  donc  avéré  que  ces 
conspirateurs  qui  gardaient  le  nom  de  Ro- 
mains sont  des  ennemis  publics,  ne  pour- 
rait-il pas  se  faire  aussi  que  nous  qui  pas- 
sons pour  ennemis,  et  auxquels  on  refuse 
le  nom  de  Romains,  soyons  aussi  Romains  et 
rien  moins  qu'ennemis?  Non  !  la  flJélité  et 
le  dévouement  dus  aux  empereurs  ne  con- 
sistent pas  en  témoignages  extérieurs,  sous 
le  masque  desquels  la  trahison  est  si  habile 
à  se  .cacher  :  ils  consistent  dans  les  senti- 
ments pacifiques  que  nous  sommes  obligés 
d'entretenir  pour  tous  les  hommes  comme 
pour  les  empereurs.  Car  ce  n'est  pas  aux 
empereurs  seuls  que  nous  devons  vouloir 
du  bien  :  nous  faisons  le  bien  sans  acception 
de  personne,  parce  que  c'est  pou  r  nous-mêmes 
que  nousle  faisons,  sans  attendre  ni  louange 
ni  récompense  d'aucun  homme.  Notre  rému- 
nérateur est  Dieu,  qui  nous  a  prescrit  celle 
charité  universelle,  laquelle  s'étend  à  tous 
indistinctement.  Noussommes  pour  les  em- 
pereurs les  mêmes  que  pour  nos  proches  et 
nos  voisins.  Vouloir  du  mal  à  qui  que  ce 
soit,  en  faire,  en  dire,  en  penser  même, 
nous  est  également  interdit.  Ce  qui  n'est 
point  licite  contre  l'empereur  ne  l'est  contre 
personne  ;  ce  qui  ne  l'est  contre  personne 
l'est  peut-être  encore  moins  contre  celui 
que  Dieu  a  élevé  si  haut  (1749).  a 

«  Si,  comme  nous  l'avons  dit,  il  nous  est 
ordonné  d'aimer  nos  ennemis,  qui  pourrions* 


(1745)  Apologtt.,  c.  35 
lt71<$)  fbid.,  c.  54. 
(1747)  J»W.,c.  35. 


(1748)  Ibid, 
1,174»)  J*W.,c.  56. 
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nous  haïr?  S'il  nous  esl  défendu  de  nous  ven-  dans  quelque  contrée  lointaine,  la  perte  de 

gerde  ceux  qui  nous  offensent,  pour  ne  pas  si  nombreux  citoyens  de  toute  condition 

leur  ressembler,  qui  nous  sera-t-il  permis  eût  décrié  votre  gouvernement,  et  vous  eût 

d'offenser  ?  Vous-mêmes,  je  vous  établis  ju-  assez  punis.  Nul  doute  qu'épouvantés  de 

ges  :  combien  de  fois  vous  êles-vous  dé-  votre  solitude,  à  l'aspect  de  ce  silence  uni- 

cbatnés  contre  les  chrétiens,  autant  pour  versel,  devant  celle  immobilité  d'un  monde 

assouvir  vos  haines  personnelles  que  pour  frappé  de  mort,  vous  auriez  cherché  a  qui 

obéir  à  vos  lois?  Combien  de  fois  n'a-l-on  commander  :  il  vous  serait  resté  plus  d  en- 


pas  vu  le  peuple,  sans  attendre  vos  ordres, 
de  son  propre  mouvement,  se  ruer  précipi- 
tamment sur  nous,  des  torches  dans  l'es 
mains,  ou  armé  d'une  grêle  de  pierres? 
Dans  la  fureur  des  bacchanales,  on  n'épar- 
gne pas  même  les  chrétiens  qui  ne  sont  plus. 


nemis  que  de  citoyens.  Maintenant  la  mul- 
titude des  chrétiens  fait  que  vos  ennemis 
paraissent  en  petit  nombre.  Mais,  sans 
nous,  qui  vous  délivrerait  de  ces  adversaires 
cachés  qui  portent  le  trouble  dans  vos  âmes 
aussi  bien  que  dans  vos  santés?  Je  parle  de 


Oui,  l'asile  de  la  mort  est  violé.  Du  fond  des    ces  démons  que  nous  chassons  sans  intérêt, 

sans  récompense.  11  suffirai l,  pour  notre 


gépulcres  où  ils  dorment,  on  arrache  nos 
cadavres,  quoique  déjà  méconnaissables, 
quoique  déjà  en  pourriture,  pour  mutiler 
encore  et  disperser  ces  lambeaux.  Etrange 
acharnement  qui  nous  poursuit  jusque  dans 
le  sommeil  de  la  morll  Avez-vous  remarqué 
cependant  que  nous  ayons  jamais  cherché 
les  représailles?  Une  seule  nuit,  et  quelques 
{lambeaux,  en  faudrait-il  davantage  pou* 


vengeance,  de  vous  laisser  librement  à  la 
merci  de  ces  esprits  immondes.  Et  voos, 
sans  nous  tenir  compte  de  col  important 
service,  sans  réfléchir  que,  loin  de  vous 
être  nuisibles,  nous  vous  sommes  néces- 
saires, vous  nous  traitez  en  ennemis.  Nous, 
les  ennemis  du  genre  humain  1  Si  nous 
sommes  ennemis,  nous  ne  le  sommes  que 


n  il  ^  u r<  r  i:  c  large  satisfaction,  s'il  nous  de  l'erreur  (1750).  » 
élait  permis  de  repousser  le  mal  par  le  mal?      «  »  «alla*  donc  inscrire  du  «noms  parmi 
Mois  à  Dieu  ne  plaise  qu'une  religion  di-  les  factions  innocentes  et  permises  une  reli- 
vine  fecoure,  pour  se  venger,  à  des  feux  8«on  à  laquelle  on  ne  peut  "«yeproe horde 
allumés  par  la  main  des  hommes,  ni  qu'elle  ce  ou,  rend  les  autre,  fac  ions  s,  redoutables 
s'afflige  des  épreuves  qui  la  mettent  en  lu-  Qu'on  les  proscrive,  celles-là,  dans  1  intérêt 
roiêrel  Que  si,  au  lieu  de  conspiref  dans  des  mœurs  publiques,  pour  prévenu  les  rfé- 
l'ombre,  nous  levions  publiquement  l'élen-  chirements  des  partis,  pour  empêcher  que 
dard ,  nous  ne  manquerions  ni  de  forces  ni  les  comices,  que  le  sénat,  que  vos  spectacles 
de  troupes.  Les  Maures,  les  Marcomans,  les  ne  soient  troublés^r  le  ehoc  des  rivalités  et 
Parlhes  mêmes,  quelque  nation  que  ce  soit,  des  cal>ales,  surtout  à  une  époque  où  I  on 
renfermée,  après  tout,  dans  ses  limites,  est-  vend  jusqu'à  ses  violences,  à  la  bonne  heure  l 
elle  plus  nombreuse  qu'une  nation  qui  n'a  Mais  nous,  s,  /«différents  pour  la  gloire  du 
d'autres  limites  que  l'univers  1  Nous  ne  son,-  monde ,  si  désintéressés  dans  ses  grandeurs, 
mes  que  d'hier,  et  déjà  nous  remplissons  nous  ne  savons  ce  que  c  est  que  de  former 
l'empire,  vos  cités,  vos  lies,  vos  forteresses,  des  ligues  :  nous  demeurons  toujours  étren. 
vos  bourgades,  vos  conseils,  tes  camps,  les  gers  aux  affaires  publiques.  Le  monde,  voilà- 
tribus,  les  décuries,  le  palais,  le  sénat,  là  notre  république  à  nous  («MM 
place  publique  :  nous  ne  vous  laissons  que      «  A  quoi  donc  s'occupe  la  faction  chré- 
vos  temples  Quelle  guerre  ne  serions-nous  tienne?  -  Je  vais  1  exposer.  Après  I  avoir 
pas  capables  ^entreprendre,  même  à  forces  défendue  contre  la  calomnie,  au  ma  qu  on 
nésales,  nous  qui  nous  laissons  égorger  si  lui  impute  opposons  le  bien  qui  s  y  trouve, 
volontiers,  si,  dans  notre  doctrine,  il  ne  valait  Unis  ensemble  par  le  nœud  d  omM. 
pas  mieux  souffrir  la  mortquede  la  donner?  d'une  mê.ne  espérance,  d  une  même  morale, 
Sans  même  prendre  les  armes,  sans  nous  nous  ne  fa.sons  qu  un  corps  Sain^ent 
révolter  ouvertement,  nous  pourrions  vous  Lgués  contre  Dieu,  nous  I  assiégeons  de  nos 
ombatlre  simplement  en  nous  séparantde  prières,  afin  de  u,  arracher  par  une .violence 
vous  Que  celte  impei.se  multitude  vint  à  toujours  agréable  ce  que  nous  lui  deman- 
vous'  quitter  brusquement  pour  se  retirer  dons.  Nous  l'invoquons  pour  les  emP,rcurs, 

(1730)  Apotogct.,  c.  37.  0751)  IM"  c'  38« 
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pour  leurs  ministres,  pour  toutes  les  puis- 
sances, pour  l'état  présent  du  siècle,  pour  la 
paix ,  pour  l'ajournement  de  la  catastrophe 
dernière.  Nous  nous  assemblons  pour  lire 
les  Ecritures,  où  nous  puisons,  selon  les 
circonstances,  les  lumières  et  les  avertisse- 
ments dont  nous  avons  besoin.  Cette  mainte 
parole  nourrit  notre  foi,  relève  notre  espé- 
rance, affermit  notre  confiance  ,  resserre  de 
plus  en  plus  la  discipline  en  inculquant  le 
précepte.  C'est  là  que  se  font  I  es  exhorta- 
tions et  les  corrections;  là  que  se  pronon- 
cent des  censures  au  nom  de  Dieu.  Assu  és 
que  nous  som  mes  toujours  en  sa  présence, 
nous  jugeons  avec  maturité  ;  et  c'est  un  ter- 
rible préjugé  pour  le  jugement  futur,  que 
d'avoir  mérité  d'être  banni  de  la  communion 
des  prières,  de  nos  assemblées,  et  de  tout  ce 
saint  commerce.  Des  vieillards  recomman- 
dâmes président  :  ils  parviennent  à  cette 
distinction ,  non  par  argent ,  mais  par  le  té- 
moignage d'un  mérite  éprouvé.  Rien  de  ce 
qui  concerne  les  choses  de  Dieu  ne  s'achète  : 
si  l'on  trouve  chea  nous  une  sorte  de  trésor, 
nous  n'avons  pas  à  rougir  d'avoir  vendu  la 
religion  pour  l'amasser.  Chacun  apporte 
tous  les  mois  son  modique  tribut,  lorsqu'il 
le  reut,  s'il  le  peut,  et  dans  la  mesure  de  ses 
moyens;  personne  n'y  est  obligé;  rien  de 
plus  libre,  de  plus  volontaire  que  cette  con- 
tribution. C'est  là  comme  un  dépôt  de  piété, 
qui  ne  se  consume  point  en  débauches,  en 
fustins,  ni  en  stériles  prodigalités  :  il  n'est 
employé  qu'à  la  nourriture  des  indigents, 
aux  frais  de  leur  sépulture,  à  l'entreti*  n  des 
orphelins  délaissés ,  des  domestiques  cassés 
de  vieillesse,  des  malheureux  naufragés. 
S'il  y  a  des  chrétiens  condamnés  anx  mines, 
relégués  dans  des  tles,  ou  détenus  dans  des 
prisons,  uniquement  pour  la  cause  de  Dieu, 
la  religion  qu'ils  ont  confessée  les  nourrit  de 
ses  aumônes.  Il  est  vrai  que  l'exercice  de 
celle  charité  a  fourni  contre  nous  de  nou- 
velles a/mes  à  la  calomnie.  Voyez ,  s'écrie- 
l-on,  comme  ils  s'aiment  1  car,  pour  nos 
censeurs,  ils  se  haïssent  mutuellement. 
Voyez  comme  ils  sont  prêts  à  mourir  les 
uns  pour  les  autres  1  Pour  eux,  s'ils  sont 
disposés  à  quelque  chose,  c'est  plutôt  à 
s'enlr'é^orger.  Quant  au  nom  de  frère  que 
nous  nous  donnons,  ils  le  décrient,  parce 
que  chez  eux  les  noms  de  parenté  ne  sont 
que  des  expressions  trompeuses  d'attache- 
ment. Cependant  nous  sommes  aussi  vos 
Histoire  j-cciksusti^k  XI. 
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frères  par  le  Jroit  de  la  nature,  la  mère 
commune  du  genre  humain.  Il  est  vrai  que 
voua  êtes  de  mauvais  frères;  à  peine  ôtes- 
vous  des  hommes.  De  véritables  frères,  ceux 
qui  méritent  ce  litre,  sont  ceux  qui  recon- 
naissent pour  père  le  même  Dieu,  qui  ont 
reçu  les  affusions  du  même  Esprit  de  sain- 
teté, qui,  sortis  du  même  sein  de  l'igno- 
rance, se  sont  inclinés  avec  transport  devant 
le  Soleil  de  la  vérité...  Fondus  les  uns  dans 
les  autres  par  un  saint  mélange,  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  de  partager  nos 
biens  :  tout  est  commun  dans  notre  société, 
hormis  les  femmes...  Quelle  merveille  quo 
les  chrétiens,  avec  la  tendre  charité  qui  les 
unit,  aient  des  banquets  communs?  car 
vous  accusez  aussi  nos  modestes  rejtas,  non- 
seulement  d'infamie,  mais  encore  de  luxe... 
Le  nom  qu'ils  portent  en  indique  le  carac- 
tère :  on  les  appelle  agapa,  d'un  mot  greo 
qui  sigofie  charité.  Si  coûteux  qu'on  les 
suppose,  une  dépense  faite  au  nom  de  la 
piété  se  convertit  en  gain.  Par  là ,  en  effet , 
nous  soulageons  les  pauvres.  Nous  ne  ras- 
semblons point  comme  vous  une  tourbe  de 
parasites  qui  trouvent  glorieux  de  vendre 
leur  liberté,  et  viennent  s'engraisser  à  vos 
tables  au  prix  de  mille  avanies.  Nous  trai- 
tons les  indigents  comme  des  hommes  sur 
qui  la  Divinité  attache  ses  regards  avec  plus 
de  complaisance.  Si  le  motif  de  nos  repas 
n'a  rien  que  d'honnête,  jugez  de  tout  ce 
qu'on  y  fait  par  l'esprit  de  religion  qui  y 
préside.  On  n'y  souffre  rien  de  bas,  rien  d'im- 
modeste. On  n'y  toucbçaux  aliments  qu'après 
avoir  nourri  son  ârae  par  la  prière.  On 
mange  autant  que  la  faim  l'exige;  on  boit 
comme  il  convient  à  des  hommes  sobres 
et  chastes;  on  se  rassasie  comme  devant  se 
relever  pour  prier  Dieu  pendant  la  nuit;  on 
converse  comme  sachant  que  Dieu  écoute. 
Après  qu'on  s'est  lavé  les  mains  et  que  les 
flambeaux  sont  allumés,  chacun  est  invité  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  qu'il  tire  des 
saintes  Ecritures,  on  qu'il  compose  lui- 
même  :  c'est  l'épreuve  de  sa  tempérance.  Le 
repas  se  termine  comme  il  a  commencé,  par 
la  j  rière.  On  son  de  là,  non  pour  courir  les 
rues  en  bandes  tumultueuses,  nou  pour  se 
provoquer  au  désordre,  à  l'insolence,  au 
meurtre,  mais  avec  modestie,  avec  pudeur; 
on  sort  d'une  école  de  vertu  plutôt  que  d'un 
souper.  Condamnez,  proscrivez  nos  assem- 
blées si  elles  ont  quelque  ressemblance  avec 
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les  assemblées  dangereuses  et  criminelles, 
si  on  peut  leur  adresser  les  mêmes  reproches 
qu'aux  factions  ordinaires  Mais  quand  y 
avons-nous  concerté  quelque  perfide  com- 
plot? Réunis  ou  séparés,  dans  le  secret  de 
no*  maisons  ou  bien  tous  ensemble,  nous 
sommes  toujours  les  mêmes,  n'offensant 
personne,  ne  consistant  personne  (1752). 
Une  assemblée  d'hommes  do  bien,  d'hommes 


qui  avait  laissé  échapper  quelques-uns  de 
ses  rayons,  soit  en  se  forgeant  des  dieux 
pour  les  adorer  ;  et,  faute  de  chercher  l'Au- 
teur de  l'innocence,  le  Juge  et  le  Vengeur 
du  crime,  elle  s'est  roulée  dans  la  fange  du 
vice  et  du  désordre.  En  le  cherchant,  e'Ie 
l'eût  connu;  en  le  connaissant,  elle  l'efct 
adoré;  en  l'adorant,  elle  eût  éprouvé  .«<a 
clémence,  au  lieu  d'irriter  sa  colère  Si 


«hasles,  probes,  vertueux  ,  n'est  point  une  cependant  nous  comparons  les  calaslroph.s 
faction  :  c'est  un  sénat  (1753).  antiques  avec  celles  de  nos  jours,  nous  re- 

«L*  nom  de  faction  convienlèceuxquisouf-  connaîtrons  que  les  hommes  sont  traités 
tient  la  haine  contre  ces  hommes  religieux,  avec  moins  de  rigueur  depuis  que  Dieu  a 
qni  demandent  à  grands  cris  le  sang  de  donné  des  chrétiens  au  monde.  A  dater  de 
l'innocence,  qui  couvrent  leur  animosilé  du  cette  époque,  l'innocence  a  balancé  le  crimo, 
misérable  prétexte  que  les  chrétiens  sont  la  la  terre  a  eu  des  intercesseurs  auprès  do 
cause  de  toutes  les  calamités  publiques.    Dieu.  Que  les  pluies  d'hiver  et  d'été,  taries 

dans  les  cieux,  amènent  la  sécheresse  ;  que 
l'année  s'offre  menaçante  et  pleine  do  ter- 
reurs ,  vous  remplissez  les  bains  et  les  ta- 
vernes, les  mauvais  lieux  regorgent,  vous 
sacrifiez  à  Jupiter,  vous  ordonnez  au  peupl* 
de  demander  de  l'eau  pieds  nus,  vous  cher- 
chez le  eiel  au  Capitole,  vous  attendez  que 
la  pluie  s'épanche  des  voûtes  du  templo. 
Mais  la  demander  à  Dieu,  mais  tourner  vos 
regards  vers  le  ciel,  vous  n'y  songez  pas  t 


Que  le  Tibre  monte  sur  les  remparts,  que 
le  Nil  oublie  de  monter  sur  les  campagnes, 
qu'un  ciel  d'airain  se  ferme,  que  la  terre 
tremble,  qu'il  survienne  une  famine,  uno 
mortalité,  aussitôt  :  «  Les  chrétiens  au 
«  lion  1  »  Quoi  I  pour  un  seul  lion  un  ucuplo 
de  chrétiens  I  Mais  répondez-moi,  je  vous 
prie,  avant  Tibère,  c'est-à-dire  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  les  villes  et  le 
monde  entier  n'avaient-ils  pas  essuyé  les 


plus  grands  désastres  ?  Ouvrez  l'histoire   Pour  nous,  exténués  par  le  jeûne  et  les  aus- 

Où  étaient,  je  ne  dirai  pas  les  chrétiens,  ces  térilés,  purifiés  par  la  continence,  sevré* 

contempteurs  de  vos  dieux,  où  étaient  vos  de  tous  les  plaisirs,  prosternés  sous  le  aac 

dieux  eux-mêmes  lorsque  le  déluge  a  snb-  et  la  cendre,  nous  désarmons  la  colère  du 

njergé  touto  la  terre,  ou  du  moins  les  plai-  ciel  ;  et,  lorsqu'enlin  nous  avons  arraché  la 

nés,  comme  l'a  prétendu  Platon  ?  Les  villes  miséricorde,  à  Jupiter  les  actions  de  grft- 

où  ils  sont  nés,  où  ils  sont  morts,  celles  ces  (1754)  l  C'est  donc  vous  qui  êtes  h  charge 

même3  qu'ils  ont  bâties,  prouvent  assez  au  monde;  c'est  vous  qui,  méprisant  le 

qu'ils  sont  postérieurs  au  déluge  :  autrement  rrai  Dieu  pour  adorer  de  vains  simulacres, 

elles  ue  subsisteraient  point  aujourd'hui,  attirez  sur  l'empire  les  malheurs  qui  l'acca- 

L'essaim  des  Juifs,  d'où  les  chrétiens  tirent  bleut.  «  Eh  bien  1  «vous  écriez-vous, «  nous 

leur  origine,  n'était  pas  encore  sorti  de  «  rétorquous  la  difficulté  contre  vous-mê- 

l'Kgyple  pour  aller  s'abattre  et  se  tixer  dans  «  mes  :  votre  Dieu  souffre  que  ses  fidèles 

la  Palestine,  lorsqu'une  pluie  de  feu  consu-  «  serviteurs  soient  punis  de  nos  sacrilèges  1  » 

ma,  sur  les  frontières  de  cette  contrée,  So-  Entrez  mieux  dans  la  sagesse  et  l'économio 

dotno  et  Gomorrhe...  Personne  n'adorait  à  de  la  divine  Providence,  et  alors  vos  ohjer- 

Rome  le  vrai  Dieu,  lorsqu'Annibal ,  après  l<t  lions  finiront.  Dieu,  qui  a  renvoyé  après  la 

sanglante  journée  do  Cannes,  mesurait  par  fin  du  monde  le  jugement  éternel  de  tous 

boisseaux  les  anneaux  romains.  Tous  vos  les  hommes,  ne  précipite  point  avant  to 

dieux  sans  exception  étaient  adorés  de  vous  terme  la  séparation  qui  sera  la  suite  du  juge  • 

tous,  lorsque  les  Gaulois  campèrent  sur  lu  ment:  Jusqu'à  celte  époque  décisive,  indul- 

Capitole...  De  tout  temps  la  race  humaine  gence  paternelle,  ou  sévère  censure,  il  parait 

n'a  cessé  de  provoquer  la  vengeance  du  traiter  les  hommes  de  la  même  façon.  Il 

Très- Haut,  soit  en  négligeant  son  culie,  permet  que  les  infidèles  partagent  les  biens 

soi i  en  fermant  les  yeux  au  Soleil  de  justice,  de  ses  serviteurs,  que  ses  serviteurs  soicut 


(I7.V2)  Apologel.,  c.  39. 
jP.V-)  Ibid.,  c.  40. 


(1751)  IHd. 
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associés  aux  maux  des  infidèles  ;  vaste  com- 
munauté ou  rien  de  ce  qui  arrive  n'e>t 
étranger  à  ses  membres.  Instruits  par  lui- 
même  de  ses  décrets,  nous  aimons  sa  bonté, 
nous  redoutons  sa  rigueur.  Pour  vous, 
vous  méprisez  l'une  et  l'autre.  D'où  il  suit 
que  tous  les  manx,  qui  sont  pour  vous  de 
véritables  punitions,  ne  sont  pour  nous  que 
des  avertissements.  Nous  ne  nous  plaignons 
point,  parce  que  notre  intérêt  unique  dans 
ce  monde,  c'est  d'en  sortir  au  plus  tût.  D'ail- 
leurs, l'ignorons-nous?  ce  sont  vos  crimes 
qui  attirent  sur  la  terre  les  fléaux  du  ciel, 
et,  quoiqu'ils  nous  atteignent  en  partie, 
membres  que  nous  sommes  de  la  société 
commune,  nous  voyons  avec  joie  l'accom- 
plissement des-  oracles  divins  qui  affermis- 
sent notre  foi  et  notre  espérance  (1755).  » 

•  On  prétend  que  nous  sommes  des 
membres  inutiles  h  l'Etal.  —  Comment  cela, 
do  grâce?  Nous  vivons  au  milieu  de  vous: 
nous  avons  la  même  nourriture,  les  mêmes 
vêtements,  les  mêmes  meubles,  les  mêmes 
besoins.  Nous  ne  sommes  point  des  brames, 
des  gymnosopbistes  de  l'Inde  qui  nous  en- 
foncions dans  les  forêts  et  nous  bannissions 
de  la  vie.  Nous  ne  manquons  jamais  de 
payer  à  Dieu  Je  tribut  de  reconnaissance 
qui  lui  est  dû  comme  au  Maître  et  au  Créa- 
teur de  l'univers.  Pas  une  oeuvre  de  ses 
mains  que  nous  rejetions.  Seulement,  nous 
sommes  en  garde- contre  l'excès  et  contre 
l'abus.  Jetés  avec  vous  dans  toutes  les  né- 
cessités de  la  vie,  comme  vous,  nous  fré- 
quentons le  forum,  les  marchés,  les  bains, 
les  foires,  les  boutiques,  les  hôtelleries. 
Nous  naviguons  avec  vous,  nous  portons  les 
armes,  nous  cultivons  la  terre,  nous  trafi- 
quons, nous  exerçons,  par  conséquent ,  les 
mêmes  arts,  nous  louons  nos  bras  pour 
votre  usage.  Que  l'on  m'explique  donc  à 
quel  litre  nous  sommes  inutiles  à  l'Etat, 
quand  nous  ne  vivons  qu'avec  vous  et  pour 
vous  (1756). 

«  Du  moins,  ajoutez-vous,  on  ne  saurait 
nier  que  les  revenus  de  nos  temples  ne  bais- 
sent tous  les  jours.  Qui  est-co  qui  met  en- 
core dans  les  troncs  ?— C'est  que  nous  ne  pou- 
vons suffire  à  l'entretien  de  tant  d'hommes 
et  de  dieux  à  la  mendicité,  et  que  nous  ne 
croyons  devoir  donner  qu'à  ceux  qui  de- 
mandent. Que  Jupiter  tende  la  main,  nous 

(1755)  Apologei.,  t.  41. 
(I75G)  Ibid.,  c.41. 
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lui  donnerons.  On  sait  quo  notre  charité 
fait  plus  d'aumônes  dans  les  rues,  que 
votre  religion  d'offrandes  dans  ses  temples. 
Quant  aux  contributions  publiques,  elles 
rendent  grâces  de  co  qu'il  y  a  des  chrétiens 
au  monde,  parce  que  les  chrétiens  les  ac- 
quittent sans  fraude,  avec  celte  probité 
consciencieuse  qui  s'abstient  du  bien  d'au- 
Irui  ;  tandis  que  vous,  *i  l'on  examinait  tout 
ce  que  vous  dérobez  au  fisc  par  l'infidélité 
et  la  supercherie  de  vos  déclarations,  on 
reconnaîtrait  que  lo  seul  article  sur  lequel 
vos  accusations  aient  quelque  fondement  est 
plus  que  compensé  par  tous  les  autre> 
(1757).  Avouons  le,  cependant.  Quelques 
hommes  ne  sont  que  trop  fondés  à  se  plain- 
dre qu'il  n'y  ait  rien  a  gagner  avec  les 
chrétiens.  Et  qui  sont-ils?  A  leur  tête,  les 
fauteurs  de  la  débauche  publique,  les  com- 
plices de  cette  iulâme  profession,  les  ravis- 
seurs, les  assassins,  les  empoisonneurs,  les 
magiciens,  les  aruspices,  les  astrologues. 
Gain  immense  que  de  refuser  toute  occasion 
de  gain  à  ces  gens-là!  Mais,  s'il  était  vrai 
que  notre  secte  vous  causât  quelque  préju- 
dice, convenez  que  par  ses  secours  elle  vous 
en  dédommage  amplement.  Comptez-vous 
pour  rien  d'avoir  parmi  vous  des  hommes, 
je  ne  dis  plus  qui  chassent  les  démons,  qui, 
le  front  dans  la  poussière,  invoquent  pour 
vous  le  vrai  Dieu,  mais  du  moins  de  qui 
vous  n'avez  rien  à  redouter  (1758)?  • 

■  Une  perte  immense,  une  perle  irrépara- 
ble pour  l'Etat,  à  laquelle  cependant  pas 
un  regard  ne  s'arrête,  c'est  la  disparition  de 
tant  d'hommes  vertueux  et  irréprochables, 
qu'on  persécute,  qu'on  immole  tous  les 
jours.  Nous  prenons  à  témoins  vos  registres, 
vous  qui  jugez  tous  les  jours  les  prison- 
niers, et  imprimez  la  flétrissure  par  vos 
sentences.  Parmi  cette  foule  d'assassins,  de 
voleurs,  de  sacrilèges ,  de  suborneurs,  traî- 
nés devant  vos. tribunaux,  se  trouve-t-il  un 
seul  chrétien?  Ou,  parmi  ceux  qui  vous 
sont  déférés  comme  chrétiens,  s'en  rencon- 
tre-t-il  un  seul  coupable  d'aucun  de  ces  cri- 
mes ?  C'esl  donc  des  vôtres  que  regorgent 
les  prisons;  des  vôtres  que  s'engraissent 
les  bêtes  féroces  ;  des  vôtres  que  retentis- 
sent les  mines;  des  vôtres  que  sortent  ces 
troupeaux  do  criminels  destinés  à  repaître 
la  curiosité  publique.  Là,  pas  un  chrétien,  ou 

(1757)  Jbid. 
11758)  Ibid.,  c.  43. 
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bien  il  n'est  qucchrélien:  esl-ît  autre  chose? 
il  a  cessé  d'être  chrétien  (1759).  A  nous  seuls 
donc,  oui,  à  nous  seuls  l'innocence  1  Qu'y  a-t-il 
la  qui  doive  tous  surprendroT  L'innocence 
est  pour  nous  une  nécessité ,  une  impérieuse 
nécessité.  Nous  la  connaissons  parfaitement, 
Tarant  apprise  de  Dieu  même,  qui  en  est  un 
Maître  parfait -.nous  la  gardons  fidèlement, 
ordonnée  qu'elle  est  par  un  Juge  qu'on  ne 
saurait  mépriser.  Vous,  ce  sont  des  hommes 
qui  vous  l'ont  enseignée;  ce  sont  des  hom- 
mes qui  tous  l'ont  ordonnée.  De  la  vient  que 
vous  ne  pouvez  ni  la  connaître  comme  nous, 
ni  appréhender  comme  nous  de  la  perdre. 
Eh  I  peut-on  compter  sur  les  lumières  de 
l'homme  pour  connaître  la  vertu  véritable, 
sur  son  autorité  pour  la  faire  pratiquer? 
Lumières  qui  égarent  I  Autorité  que  Ton  mé- 
prise!.... Vivant  sous  l'œil  scrutaleur  au- 
quel rien  n'échappe,  ayant  toujours  à  la 
pensée  les  flammes  éternelles  qu'il  faut 
éviter,  nous  avons  raison  de  dire  que  nous 
mjqIs  allons  au-devant  de  la  vertu,  et  parce 
que  nous  la  connaissons  parfaitement,  et 
parce  qu'il  n'y  a  ni  ombres  ni  ténèbres  pour 
notr«  luge,  et  parce  qu'un  avenir,  non  pas 
limité  à  quelques  années,  mais  éternel,  nous 
environno  de  ses  terreurs.  Nous  craignons 
l'Etre  souverain  que  doit  craindre  celui  qui 
jugedes  hommes  tremblants  devant  lui;  nous 
craignons  Dieu,  et  non  le  proconsul  (1760).  » 

«  Les  philosophes,  »  nous  dit-on,  «  ensei- 
•  gnenl comme  vous,  professent  comme  vous, 
«l'innocence,  la  justice,  la  patience,  la  so- 
«  briélé  et  la  chasteté.  »  —  Pourquoi  donc,  si 
notre  doctrine  est  semblable  à  la  leur,  ne 
nous  est-il  pas  permis  de  la  professer  im- 
punément comme  eux?  S'ils  appartiennent 
ù  une  secte  semblable  à  la  nôtre,  pourquoi 
ne  les  condamnez-vous  pas  aux  mêmes  cho- 
ses qui,  repoussées  par  nous,  nous  envoient 
à  l'échafaud?  Montçez-moi  le  philosophe 
que  l'on  ait  jamais  contraint  de  sacrifier  aux 
idoles,  de  jurer  par  les  dieux,  ou  d'allumer 
follement  des  flambeaux  en  plein  midi? 
Tout  est  permis  aux  philosophes.  Ils  dé- 
truisent ouvertement  le  culte  public,  il»  dé- 
clament contre  vos  superstitions,  et  vous  le 
souffrez.  Vous  leur  décernez  des  récom- 
penses, vous  leur  élevez  des  statues  avec  la 
même  facilité  qui  nous  condamne  aux  bêtes. 

(1759)  Apoloçel.,  c.  44. 

(1760)  Ibid.,  c  45. 
(I7U1)  Ibid.,  c.46. 
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Sagesse  que  j'approuve  !  Ils  prennent  le  nom 
de  philosophes,  et  non  pas  de  chrétiens... 
Plus  la  vérité  soulève  de  haines,  plus  celui 
qui  la  professe  sans  déguisement  révolte 
les  esprit;.  Mais  un  secret  infaillible  pour 
plaire  à  ceux  qui  la  persécutent,  c'est  de 
l'altérer  et  de  l'affaiblir.  Ainsi  font  les  phi- 
losophes, qui  affectent  d'aimer  It  vérité,  et 
qui  la  corrompent,  paroe  qu'ils  ne  poursui- 
vent qu'un  fantôme  de  gloire.  Le»  chré- 
tiens, au  contraire,  uniquement  occupés  de 
leur  salut,  recherchent  nécessairement  la 
vérité,  et  la  professent  franchement  :  tant  il 
est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  comparer 
les  philosophes  aux  chrétiens,  soit  pour  la 
doctrine,  soit  pour  les  mœurs.  Lorsque  Cré- 
sus  interrogea  Thalès,  ce  prince  des  physi- 
ciens, que  put-il  lui  répondre  de  positif  sur 
la  Divinité,  après  avoir  frustré  son  espé- 
rance par  de  longs  délais?  Chtz  les  chré- 
tiens, l'artisan  le  plus  obscur  eonnalt  Dieu, 
le  fait  connaître  aux  autres,  satisfait  à  tou- 
tes les  questions  sur  l'Auteur  de  l'univers; 
tandis  que  Platon  nous  affirme  qu'il  est  dif- 
ficile de  découvrir  le  Maître  de  la  nature, 
plus  dangereux  encore  de  le  divulguer  a  la 
multitude  (1761).  »  Inférieurs  au  point  de  vue 
de  la  doctrine,  les  philosophes  le  sont  aussi 
sous  le  rapport  des  mœurs.  Sans  doute,  il 
en  est  parmi  les  fidèles  qui  s'écartent  de  /a 
rè^le  ;  mais  de  ce  moment  on  cosse  de  les 
tenir  pour  chrétiens  :  au  lieu  que,  chez  les 
païens,  les  philosophes  gardent  le  nom  de 
sages  et  sont  trouvés  tels  au  milieu  même  de 
leurs  dérèglements. 

Tertullicn,  qui  n'aimait  ni  la  philosophie 
ni  les  philosophes,  parle  de  ceux-ci,  et  des 
emprunts  qu'ils  ont  faits  à  nos  anciennes 
Ecritures,  comme  Clément  d'Alexandrie  et 
les  apologistes  (1762)  :  «  L'antiquité  de  nos 
Livres  saints ,  établie  précédemment,  vous 
inclinera  h  les  regarder  comme  le  trésor  où 
vos  sages  sont  venus  puiser  leurs  richesses. 
Si  je  ne  craignais  de  grossir  démesurément 
cet  ouvrage,  la  démonstration  ne  serait  pas 
difficile.  Quel  est  le  poète,  quel  est  le  so- 
phiste qui  ne  se  soit  abreuvé  de  cette  vérité 
aux  sources  des  prophètes?  C'est  à  ces  fon- 
taines sacrées  que  les  philosophes  ont 
désaltéré  leur  soif.  Comme  ils  so  sont  cou- 
verts de  quelques-unes  de  nos  dépouilles, 

(t762)  Blanc,  Court  cTHittoire  eccliti*ttiq*e , 
part,  il,  Priât  kittoriqut,  l.  1;  p.  446. 


Digitized  by  Google 


141  1199,-s.  ttrmiK.1     VI-  AGE  DU 

on  les  compare  aux  chrétiens...  Ces  hommes, 
passionnés  uniquement  poar  la  gloire  et 
l'éloquence,  s'efforcèrent  d'atteindro  à  l'été- 
ration  de  nos  Ecritures.  Venaient-ils  à  y 
rencontrer  quelques-unes  des  maximes  fa- 
vorables à  leurs  vues,  et  capables  d'éreiller 
la  curiosité,  ils  se  les  appropriaient  et  les  ac- 
commodaient à  leur  fantaisie.  N'y  reconnais- 
sant pas  le  caractère  divin  dont  elles  sont 
empreintes ,  ils  ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  les  altérer  en  les  dérobant.  D'ail- 
leurs leur  intelligence  était  fermée  à  la  plu- 
part de  ces  passages  mystérieux,  voilés*  (tour 
(es  Juifs  eux-mêmes,  à  qui  ces  Livres  ap- 
partenaient. L'orgueil  humain,  en  révolte 
contre  la  vérité  simple  et  sans  ornement, 
qu'il  no  pouvait  ni  goûler  ni  croire,  cor- 
rompit cette  majestueuse  simplicité  par  le 
mélange  de  ses  conjectures  et  l'extrava- 
gance de  ses  inventions...  Mais  pourquoi 
nous  étonner  que  les  philosophes  ,  avec 
leurs  imaginations ,  aient  défiguré  les 
croyances  primitives,  puisque^de  nos  jours, 
des  hommes  sortis  de  cette  semence  ont 
corrompu  sous  un  mélange  adultère  les 
nouveaux  livres  des  chrétiens,  en  y  interpo- 
la.rt,  aveedes  dogmes  arbitraires,  des  opinions 
philosophiques,  et  ont  ouvert  sur  cetto 
route  large  et  droite  mille  sentiers  tortueux, 
labyrinthe  inextricable?...  A  tous  ces  corrup- 
teurs de  l'Evangile  nous  opposons  l'argu- 
ment invincible  de  la  prescription  :  que  la 
seule  religion  véritable  est  celle  qui,  ensei- 
gnée par  Jésus-Cbrist,  nous  a  été  transmise 
par  ses  disciples.  Tous  les  novateurs  ne 
sont  venus  qu'après  (1763).  » 

«  Les  dogmes,  vous  ne  les  traitez  de  pré- 
jugés qne  parmi  nous.  Chez  les  philosophes 
et  les  poêles,  ce  sont  des  connaissances  su- 
blimes. Ils  sont  tous  des  génies  do  premier 
ordre,  des  sages  par  excellence.  Pour 
noua,  nous  ne  sommes  que  des  idiots.  A 
eux  l'estime  et  les  honneurs  I  a  nous  le  mé- 
pris, l'insulte,  et,  qui  plus  est,  le  châtiment  ! 
Préjugés,  tant  qu'il  vous  plaira;  absur- 
dités, si  vous  le  trouvez  hon.  Mats  ils  n'en 
sont  ni  moins  nécessaires  ni  moins  utiles, 
puisque,  par  la  crainte  de  supplices  éter- 
nels ou  par  l'cspoir.d'une  récompense  sans 
On,  ils  obligent  à  deveuir  meilleur  quicon- 
que les  croit.  Ne  venez  donc  plus  traiter  de 
chimères  ou  d'inepties  des  dogmes  dont  la 
croyance  est  si  avantageuse  i  on  nr  peut 
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condamner  à  aucun  titre  ce  qui  est  vérita- 
blement utile.  S'il  y  a  préjugé  quelque  part, 
il  estdaus  vous,  qui  repoussez  avec  blâme 
'des  doctrines'aussi  profitables,  et  qui  par  là 
môme  sont  justifiées  du  reproche  d'absur- 
dité. Admettons  pour  un  moment  que  ce 
soient  des  chimères  et  des  extravagances  : 
au  moins  ne  portent-elles  préjudice  à  per- 
sonne. Il  faut  les  inscrire  alors  parmi  ces  mille 
opinions  vaines  et  fabuleuses  que  personne 
ne  vous  défère,  contre  lesquelles  vous  n'a- 
vez pas  de  sentence,  et  que  vous  laissez 
circuler  librement  comme  innocentes.  Etes- 
vous  décidés  à  les  punir?  punissez-les  par 
le  ridicule  ;  mais  par  le  glaive,  par  le  feu, 
par  les  croix,  par  les  bêtes,  jamais  1  Ce  n'est 
pas  seulement  uue  aveugle  multitude  qui 
triomphe  de  ces  barbares  exécutions,  et  in- 
sulte aux  victimes  :  il  en  est  parmi  vous  qui 
mendient  la  faveur  populaire  par  ces  iniqui- 
tés, et  s'en  applaudissent  fièrement,  comme 
si  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  nous  ne  ve- 
nait pas  de  nous-mêmes.  Assurément ,  je 
suis  chrétien  parce  que  je  veux  l'être  :  vous 
ne  me  condamnerez  donc  que  parce  que  je 
voudrai  bien  être  condamné  (1764).  » 

«  Eh  bienl  »  dites-vous,  «  pourquoi  vous 
«  plaindre  de  la  persécution,  puisque  vous 
«  voulez  être  persécutés  ?»  —  Sans  doute, 
nous  aimons  fa  souffrance,  mais  comme  on 
aime  la  guerre,  où  personne  ne  s'engage 
volontiers  à  cause  de  ses  a'armes  et  de'  ses 
périls.  On  n'en  combat  pas  moins  de  toutes 
ses  forces.  Après  avoir  accusé  la  guerre,  ou 
se  réjouit  de  la  victoiro,  parce  qu'on  en  sort 
chargé  de  gloire  et  de  butin.  Notre  champ 
de  bataille  à  nous,  ce  sont  vos  tribunaux  où 
l'on  nous  traîne,  et  en  face  desquels  nous 
combattons  pour  la  vérité,  au  péril  de  notre 
têle.  Notre  victoire,  c'est  le.suffrage  deDteu  ; 
notre  butin,  l'éternité.  Nous  perdons  la  vie, 
il  est  vrai  ;  mais  nous  emportons  le  trophée 
en  mourant.  En  mourant,  nous  triomphons, 
nous  échappons  &  nos  ennemis.  Insultez  à 
nos  douleurs  tant  qu'il  vous  plaira.  Appelez- 
nous  hommes  de  poteaux  et  de  sarments, 
parce  que  vous  nous  immolez  au  pied  des 
poteau t,  sous  la  flamme  du  sarment.  Voilà 
nos  palmes  à  nous,  voilà  notre  pourpre, 
voilà  notre  char  de  triomphe.  Les  vaincus 
ont  bien  sujet  de  ne  pas  nous  aimer  :  aussi 
nous  regardent-ils  comme  des  furieux  et 
des  désespérés.  Que  cette  fureur  et  ce  dé- 


(1763)  Arohfel.,  r.  17. 


(1764)' IMa.,  c.  il. 
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sespoir  soient  allumés  chez  tous  par  une 
raine  passion  de  gloire  et  de  réputation,  ils 
se  convertissent  en  héroïsme.  Scévola  brûle 
volontairement  sa  main  sur  l'autel  :  quelle 
constance  I  Empédocle  se  précipite  dans  le 
gouffre  embrasé  de  l'Etna  :  quelle  éner- 
gie 1...  Voilà  une  gloire  légitime,  parce  que 
C'est  une  gloire  humaine.  Il  n'y  a  là  ni  pré- 
jugé, ni  fanatisme,  ni  désespoir  dans  le  mé- 
pris de  la  vie  et  des  supplices.  Eh  quoi  I  il 
est  permis  d'endurer  pour  la  patrie,  pour 
Fempire,  pour  l'amitié,  ce  qu'il  est  défendu 
d'endurer  pour  Dieul  Vous  érigez  des  sta- 
tues à  ces  héros  profanes;  vous  gravez 
leurs  éloges  sur  le  marbre  ;  vous  éternisez 
leurs  noms  sur  l'airain;  autant  qu'il  est  en 
fous,  vous  leur  créez  après  leur  mort  une 
existence  indestructible  :  et  le  héros  chré- 
tien, qui  attend  de  Dieu  la  résurrection  vé- 
ritable, qui  souffre  pour  lui  dans  cette 
espérance,  le  héros  chrétien  n'est  à  vos  yeux 
qu'un  homme  saisi  de  démence. 

«  Courage,  dignes  magistrats  I  assurés  que 
vous  êtes  des  applaudissements  populaires 
tant  que  vous  immolerez  des  chrétiens  à  la 
multitude,  condamnez-nous,  déchirez  nos 
corps,  appliquez-les  à  la  torture,  broyez-les 
sous  vos  pieds  1  Vos  barbaries  prouvent  noj 
tre  innocence  :  c'est  pourquoi  Dieu  nous  en- 
voie la  tribulalion.  Dernièrement,  en  con- 
damnant une  chrétienne  à  être  exposée  dans 
un  lieu  inlâme  plutôt  qu'au  lion  de  l'amphi- 
théâtre, vous  avez  reconnu  quo  la  perle  de  la 
«1  asteté  est  pour  nous  le  plus  grand  des  sup- 
plices, et  plus  terrible  que  la  mort  elle-même. 

*  Mais  où  aboutissent  les  raffinements  de 
votre  cruauté?  Ils  sont  l'amorce  du  christia- 
nisme. Plus  vous  nous  moissonnez,  plus 
notre  nombre  grandit  :  notre  sang  est  une 
semence  de  chrétiens.  La  plupart  de  vos 
sages  ont  recommandé  le  courage  dans  la 
douleur  et  la  confiance  dans  la  mort.  Cieé- 
ron  l'a  fait  dans  ses  Tuscutane$;  Sénèqnc, 
Pyrrhon,  Diogène,  Callinicus,  l'ont  fnildans 
divers  traités.  Mais  l'exemple  des  chrétiens 
est  mille  fois  plus  éloquent  que  les  prédica- 
tions de  vos  philosophes.  Cette  invincible 
fermeté  elle-même  que  vous  nous  reprochez, 
qu'esl-elle  autre  chose  que  la  leçon  la  plus 
puissante?  Qui  peut  assister  à  ce  spectacle 

(I7fi5)  Apologet.,  c.  50. 

(  1 7<W)  Uergicr,  Dictionnaire  de  Théologie,  v*  <lpo- 
*J^:iqHe. 

vU(T)  llulirbaehtr,  Ilhtoire  nniverullc  rie  l'E- 
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sans  éprouver  le  désir  de  scruter  le  mystère 
qu'il  renferme?  Le  mystère  une  fois  péné- 
tré, ne  vient-on  pas  se  joindre  à  nous? 
Une  fois  dans  nos  rangs,  n'aspire-t-on  pas  à 
souffrir,  pour  obtenir  en  échange  la  pléni- 
tude des  grâces  divines,  pou  racheter  au  prix 
de  son  sang  le  pardon  de  ses  iniquités?  car 
il  n'en  est  point  que  le  martyre  n'efface. 
Aussi,  grâces  vous  soient  rendues  pour  vos 
sentences  de  mortt  Mais  que  les  jugements 
de  Dieu  sont  bien  loin  des  jugements'  des 
hommes  1  Tandis  que  la  terre  nous  con- 
damne, le  ciel  nous  absout  (1765).  » 

Effet  produit  par  TApologétique. 

Ainsi  RnilV  Apologétique  de  Tertullien,  OU' 
vrage  plein  de  force  et  d'élévation,qui  répond 
a  caractère  véhément  de  son  auteur  (1766). 
Cet  écrit,  tout  solide  qu'il  est,  n'eut  pour  ef- 
fet, ni  d'apaiser  les  persécutions  locales,  ni  de 
prévenir  la  persécution  générale  de  Sévère; 
mais  il  fortifia  le  courage  et  augmenta  le 
nombre  des  chrétiens.  Des  pages,  qu'on  ne 
peut  relire  aujourd'hui  sans  admiration,  de- 
vaient produire  une  impression  profonde 
sur  l'esprit  de  plusieurs  gentils,  «  pour  qui 
tout  cela  était  nouveau,  qui  voyaient  tout 
cela  en  action,  qui  voyaient  de  leurs  yeux 
ce  nouvel  athlète,  le  christianisme,  au  milieu 
des  terribles  coups  que  lui  portail  Rome  ido- 
lâtre, forcer  néanmoins  déjà  et  l'idolâtrie, 
et  la  philosophie,  et  le  judaïsme,  et  l'hérésie 
même,  à  servir  do  marche-pied  au  trône  du 
Christ  (1767).  » 

Du  Témoignage  de  Vdmc  (1768). 

Ce  passage  de  V Apologétique,  que  «  l'âme 
est  naturellement  chrétienne,  »  reçut  un 
beau  commentaire  dans  l'opuscule  de  Ter- 
tullien intitulé  :  Du  Témoignuge  de  fâme.  , 

L'incrédulité  humaine,  endurcie  dans  ses 
préventions,  n'avait  point  incliné  l'oreillo 
aux  Apologies  présentées  pour  la  justifica- 
tion du  christ  anisme,  alors  même  qu'elles 
prouvaient  la  vérité  de  sa  doctrine  par  des 
citations  puisées  chez  les  poètes  et  les  phi- 
losophes. Tertullien  voulut  faire  parler  la 
conscience  humaine  : 

J'invoque  aujourd'hui  un  témoignage 
nouveau  ;  je  me  trompe,  un  témoignage  plus 
connu  que  toutes  les  littératures,  plus  ré- 

gllte  catholique,  I.  V,  p.  381. 

(l'.CS)  Ceillier,  toc.  cit.,  I.  Il,  p.  4?8;  Ccnoudr, 
toc.  cit.,  I.  VI,  p.  059:  Tertullien,  Témoignage  de 

l'âme. 
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pandu  que  toutes  les  sciences,  plus  célèbre  puissance  s'exerce  sur  tout  le  monde...  A 
que  tous  les  systèmes,  plus  grand  que  l'hom-  qui  appartient  la  puissance  suprême,  si  ce 
me  tout  entier,  c'est-à-dire  ce  qui  constitue  n'est  à  Dieu  seul?  Voilà  pourquoi,  o  Ame,' 
la  plénitude  de  l'homme.  Viens  donc,  ô  Aine  en  public  ou  en  particulier,  sans  que  per- 
huwaino,  comparais  devant  nous...  Mais  ce  sonne  te  raille,  sans  que  personne  s'y  op- 
n'cst  pas  toi  que  j'appelle,  ô  Ame  qui,  for-  |>ose,  tu  t'écries  :  «  Dieu  le  voit,  Je  remets 
niée  dans  les  écoles,  exercée  dans  les  biblio-  «  cette  affaire  à  Dieu,  Dieu  me  le  rendra, 
thèques  et  nourrie  dans  les  académies  ou  les  «  Que  Dieu  décide  entre  nous.  *  Où  as*lu 
fiortiques  de  la  Grèce,  débiles  d'orgueil-  pris  ces  paroles,  puisque  tu  n'es  pas  ohrô- 
leuses  maximes.  Non!  viens  ici  dans  toute  tienne?  Ne  t'échappent-elles  pas  le  plus  sou- 
la  rudesse,  dans  toute  la  simplicité  de  ton  vent  sous  les  bandelettes  de  Cérès,  sous  le 
ignorance  primitive,  telle  que  te  possèdent  manteau  de  pourpre  de  Saturne,  sous  les 
ceux  qui  n'ont  que  loi,  Ame  empruntée  à  la  longs  voiles  d'Isis?  Enfin ,  jusque  dans  les 
voie  publique,  au  carrefour,  à  l'atelier.  Il  me  temples  de  tes  dieux,  devant  la  statue  d'Es- 
faut  ton  inexpérience,  puisque  personne  ne  culape,  pendant  que  tu  dores  la  Junon  d'ai- 
croit  plus  à  ton  habileté,  si  petite  qu'elle  rain,  ou  que  tu  affubles  de  son  casque  Mi- 
soit  (17G9).  »  ncrve  aux  formes  terribles,  au  lieu  d'invo- 
«  On  s'cmporto  contre  nous  quand  nous  quer  quelqu'un  des  dieux  qui  t'environnent, 
prêchons  un  Dieu  essentiellement  un,  de  qui  c'est  le  Juge  éternel  que  tu  implores.  Dans 
tout  vient,  de  qui  tout  dépend.  Parle  :  n'est-  le  sanctuaire  de  tes  lois,  tu  appelles  un  autre 
ce  pas  là  ta  foi  à  toi-même?  En  effet,  com-  Juge;  dans  tes  temples,  tu  trembles  devant 
bien  de  fois,  publiquement,  et  avec  celte  li-  un  autre  Dieu.  O  témoignage  de  la  vérité, 
berté  qu'on  nous  ravit,  ne  l'avons-nous  pas  qui,  jusque  chez  les  démons,  suscite  un  lé- 
entendue  t'écrier,  soil  à  la  maison,  soit  au  moin  en  faveur  des  chrétiens  (177t))I  » 
dehors  :  *  S'il  plaît  à  Dieu ,  Si  Dieu  J'or-  «  Que  nous  disions:  Il  y  a  des  démons, 
«  donne?  »  Par  ces  paroles,  lu  proclames  un  comme  si  'nous  ne  prouvions  pas  leur  cxis- 
Elre  souverain,  tu  reconnais  une  suprême  tcnce,  nous  qui  seuls  les  chassons  des 
puissance  dans  la  volonté  de  Celui  que  tu  corps;  aussitôt  les  flatteurs  de  Chrysippe  de 
implores;  en  même  temps,  dès  que  tu  ap-  pousser  des  éclats  de  rire.  Tes  imprécations 
pelles  |ier  leurs  noms  Saturne,  Jupiter,  Mars,  attestent  qu'ils  existent,  et  qu'ils  sont  abhor- 
Mincrve,  tu  nies  l'existence  de  ces  dieux.  Tu  rés.  Tu  appelles  démon  tout  homme  souillé 
établis  l'unité  de  Dieu  en  le  nommant  seule-  d'impureté,  d'insolence,  de  cruauté,  d'infa- 
ment  Dieu  ;  de  sorte  que,  lorsqu'il  l'arrivé  mies  que  nous  attribuons  aux  démons,  j  ar- 
d'appeler  les  autres  des  dieux,  tu  semblés  n'a-  ce  que  tout  autre  nom  répond  mal  à  l'in* 
voir  employé  ce  mot  que  comme  une  mon-  lensité  do  ta  haine.  Tu  n'as  point  assez 
naie  étrangère  et  d'emprunt.  La  nature  du  d'exécration,  d'horreur,  do  dédain  pour 
Dieu  que  nous  prêchons  ne  t'échappe  pas  Satan.  Nous  aussi  nous  le  reconnaissons 
davantage:  «  Dieu  boni  Dieu  bienfaisant!  »  pour  l'ange  du^  mal,  pour  l'artisan  de  l'cr- 
voilà  ton  cri.  «  Mais  l'homme  est  méchant,  »  reur,  pour  le  corrupteur  du  monde,  l'en- 
ajoules-lu  aussitôt  ;  c'est-à-dire  que,  par  uno  nemi  par4lequel  1  homme,  s'élant  laissé  cir-- 
proposition  contraire  et  par  une  allusion  dé-  couvenir  dans  l'origine,  transgressa  le  pré-' 
tournée,  tu  reproches  à  l'homme  de  devenir  -ceple  de  Dieu,  fut  livré  à  la  mort  par  suite 
méchant  du  moment  qu'il  s'éloigne  du  Dieu  de  cette  révolte,  et  légua  à  une  postérité 
bon.  Ce  mot:  «  Que  Dieu  vous  bénisse l  »  qu'il  corrompit  dans  son  germe  l'héritage 
qui,  chez  le  Dieu  de  toute  bonté  et  de  toute  de  sa  condamnation.  Et,  bien  que  les  chré- 
miséricorde,  comprend  loutes  les  bénédic-  tiens  seuls  le  connaissent,  ou  ceux  qui  sont 
lions,  sacrement  auguste  de  notre  discipline  avec  le  Seigneur,  dès  lors  que  tu  le  hais, 
et  de  notre  vie,  tu  lo  prononces  aussi  volon-  n'est-ce  pa6  le  connaître  (1771)?  » 
tiers  qu'il  est  nécessaire  à  un  chrétien.  Alors  «  Ces  témoignages  de  l'Ami)  sont  d'autant 
même  que  tu  convertis  la  bénédiction  en  plus  vrais  qu'ils  sont  plus  simples,  d'autant 
malédiction,  en  proférant  le  mot  de  Dieu,,  plus  simples  qu'ils  sont  plus  populaires,, 
tu  témoignes  encore  avec  nous  que  sa  toute-  d'autant  plus  populaires  qu'ils  sout  plus 

(17«9)  De  Tett.  mim.,  c.  I.  U771)  Htd.,  c.  3. 
(t770)  IHd.,  r.  t. 
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communs,  d'autant  plus  communs  qu'ils 
sout  plus  naturels*  d'autant  plus  naturels 
qu'ils  sont  plus  divins.  Ces  arguments, 
j'imagine,  ne  paraîtront  ni  frivoles  ni  pué- 
rils, pour  peu  que  l'on  réfléchisse  à  la  ma- 
jesté de  la  nature*  d'où  l'Ame  emprunte  son 
autorité.  Plus  on  assigne  è  la  maltresse,  4  lus 
on  accorde  à  l'élève.  La  nature  donne  la 
leçon,  l'âme  la  répète.  Tout  ce  que  la  pre- 
mière enseigne,  tout  ce  que  la  seconde  ap- 
prend ,  émane  de  Dieu ,  c'est-i-dire  du 
Maître  de  la  maîtresse  elle-même  (1773).  » 

«  Le  détracteur  qui  refuse  de  reconnaître 
dans  ces  soudaines  inspirations  de  l'âme 
une  doctrine  née  avec  elle,  et  la  voii  infail- 
lible de  la  conscience,  aimera  mieux  dire 
quo  les  lettres,  avant  répandu  parmi  la  mul- 
titude ces  opinions  erronées,  ont  amené  ces 
locutions  vicieuses  fortifiées  par  le  temps  et 
par  l'habitude.  Mais  l'âme  existait  assurément 
avant  les  lettres —  Est -il  donc  croyable 
qu'avant  les  lettres  et  leur  dissémination 
les  hommes  aieut  vécu  sans  jamais  mani- 
fester ces  sentiments  intérieurs?...  D'ail- 
leurs, puisque  les  divines  Ecritures,  qui 
sont  entre  nos  mains  et  entre  celles  des 
Juifs,  «  car  notis,  qui  n'étions  qu'un  olivier 

•  sauvage,  nous  avons  été  entés  sur  l'olivier 

•  des  Juifs,  »  sont  antérieures  de  plusieurs 
siècles  aux  littératures  profanes,...  si  l'âme 
h  emprunté  aux  lettres  ces  locutions,  il  faut 
croire  que  c'est  a  uos  sources  el  non  aux 
titres  qu'elle  les  a  puisées.  En  effet,  des 
enseignements  venus  les  premiers  sont  plus 
capables  d'éclairer  une  Ame  que  des  ensei- 
gnements postérieurs,  qui  eux-mômes  ont 
répété  leurs  devanciers.  Ainsi,  quand  même 
nous  vous  accorderions  que  l'âme  s'est  fé- 
condée à  vos  livres,  toujours  faudrait-il  que 
la  tradition  remontât  à  une  source  princi- 
pale; et  nous  réclamerions  comme  notre 
bien  tout  ce  que  vous  avez  eu  le  bonheur 
de  nous  emprunter  et  de  transmettre  après 
vous.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  peu  importe 
que  la  conscience  soit  formée  dans  l'Ame 
par  Dieu  lui-même  00  par  les  Lettres  de 
Dieu.  Viens  nous  dire  après  cela,  6  homme  I 
que  ce  sont  là  des  préjugés  qui,  après  être 
passés  des  opinions  humaines  dans  le  lan- 
gage de  la  multitude,  s'y  sont  enracinés  avec 
le  temps  (1773).  » 

(1774)  De  Test,  atiim.,  c.  5. 
(1773)  Hid. 
-.1774)  lbid.,c.  6. 
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Tertullien  finit  en  invitant  les  païens  à 
se  rendre  au  témoignage  de  l'âme  :  «  Puisque 
tu  crains  de  devenir  chrétien,  interroge-la  1 
Demande-lui  pourquoi  elle  invoque  Dieu, 
pendant  qu'elle  en  adore  un  autre  ?  pourquoi 
elle  nomme  les  démons,  alors  qu'elle  maudit 
les  esprits  malfaisants?  pourquoi  elle  prend  à 
témoin  le  ciel,  et  déteste  la  terre?  pourquoi, 
esclave  ici,  elle  cherche  ailleurs  une  main  qui 
l'affranchisse?  pourquoi  elle  juge  les  morts? 
pourquoi  elle  parle  le  langage  de  ces  mêmes 
chrétiens  que  l'on  ne  veut  ni  voir  ni  en- 
tendre? pourquoi  elle  nous  a  donné  ce  lan- 
gage ou  l'a  reçu  de  uous?  pourquoi  elle  nous 
l'a  enseigné  ou  l'a  appris  elle-même?  Sache- 
le  hienl  celte  uniformité  de  prédication, 
lorsque  d'ailleurs  notre  manière  de  vivre  est 
si  différente,  cache  quelque  mystère.  Quelle 
puérilité  que  d'attribuer  ce  concert  aux 
langues  romaine  et  grecque,  qui  sont  soeurs, 
pour  nier  l'universalité  de  la  naturel  Ce 
n'est  pas  pour  les  Latins  ni  pour  les  Grecs 
seuls  que  l'âme  tombe  du  ciel  :  l'homme  est 
partout  lo  même ,  le  nom  seul  diffère.  Une 
seule  el  même  Aine ,  une  langue  différente; 
un  seul  cl  mémo  esprit, des  sous  différents. 
Chaque  peuple  a  son  idiome  particulier, 
mais  la  matière  du  langage  est  commune  à 
tous.  Partout  Dieu ,  el  partout  la  bonté  de 
Dieu  ;  partout  le  démon ,  et  partout  fa  ma- 
lédiction du  démon  ;  partout  l'invocation  du 
jugement  de  Dieu  ;  partout  la  mort ,  partout 
la  conscience  de  la  mort,  et  partout  son  té- 
moignage. Parlout  enfin  l'Ame,  en  vertu  de 
ses  droits,  proclame  des  vérités  qu'il  ne  nous 
est  pas  même  permis  de  murmurer.  C'est 
donc  ii  juste  titre  que  l'Ame ,  disons-nous , 
est  tout  A  la  fois  le  complice  et  le  témoin  : 
complice  de  l'erreur,  témoin  de  la  vérité. 
Qu'aura-t-elle  è  répondre ,  quand  elle  sera 
debout  devant  le  tribunal  de  Dieu ,  au  jour 
du  jugoment?  Tu  publiais  Dieu,  et  lu  ne 
Kas  point  cherché  ;  tu  maudissais  les  démons, 
et  tu  les  as  honorés;  tu  en  appelais  au  juge- 
ment de  Dieu ,  et  tu  n'y  as  point  ajouté  foi  ; 
tu  pressentais  les  supplices  de  l'enfer,  et  tu 
n'as  point  songé  A  les  éviter;  tu  pensais 
comme  le  chrétien ,  et  tu  os  persécuté  le 
nom  chrétien  (177s).  * 

Contre  les  Juifi  (1775). 

La  polémique  de  Tertullien  n'avait  pas 

(1775)  Ceillier,  toc.  cit.,  I.  Il,  p.  455  ;  Onou-lo, 
<t*.  cil.,  I.  Vit,  p.  m  :  Tcrlullicii,  Contre  tet  Jutfs. 
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seulement  les  gentils  pour  objet  :  elle  eut 
aussi  pour  but  d'éclairer  les  Juifs,  et  voici 
à  quelle  occasion.  Une  dispute  s  étant  élevée 
outre  un  ebrélien  et  un  prosélyte  juif,  la 
discussion  so  prolongea  de  part  et  d'aulrs 
jusqu'au  soir,  sans  qu'ils  eussent  rien  avancé. 
D'ailleurs,  le  bruit  do  quelques  auditeurs 
causait  un  tel  trouble  que  la  vérité  demeura 
ctmmc  enveloppée  d'un  nuage.  Terlullien 
jugea  è  propos  d'examiner  avec  plus  de  soin 
ce  qui  n'avait  pu  être  éclairai  par  la  discus- 
sion, et  d'achever  par  un  traité  le  dévelop- 
pement de  ces  matières  (1776).  Cet  opuscule, 
tout  Idéologique,  et  qui  se  rapporte  au  Traité 
d$  la  trait  religion,  dont  Terlullien  établit 
la  vérité  contre  le  judaïsme,  en  démon* 
Irant  l'abrogation  de  la  Loi,  est  antérieur  à 
l'an  àOO. 

Enftrmeut  dans  des  lignes  tues  et  cer- 
laines  le  point  capital  de  toute  la  question , 
l'auteur  s'exprime  ainsi  :  •  Il  s'agit  de  savoir 
pourquoi  il  faudrait  croire  que  le  Dieu  qui 
créa  l'universalité  des  êtres,  qui  gouverne  le 
monde  tout  entier,  qui  forma  l'homme  de 
ses  mains,  qui  sema  sur  la  terre  tous  les 
peuples  sans  exception,  n'aurait  donné  sa 
Loi  par  Moïse  que  pour  un  seul  peuple ,  au 
lieu  de  la  donner  pour  toutes  les  nations. 
D'abord ,  s'il  ne  l'avait  promulguée  pour 
toutes  indistinctement,  il  n'eût  pas  permis 
aux  prosélytes  des  nations  de  l'embrasser. 
Mais ,  ainsi  qn'il  convient  è  la  bonté  et  à  la 
justice  de  Dieu ,  puisqu'il  est  le  Créateur  du 
genre  humain ,  il  établit  pour  toutes  les  na- 
tions la  même  loi ,  dont  il  prescrivit  l'obser- 
vance dans  des  temps  par  lui  détermi- 
nés ,  qeand  il  l'a  voulu  ,  &  qui  il  l'a  voulu  , 
et  comme  il  l'a  voulu.  En  effet,  au  berceau 
du  monde,  il  donna  sa  loi  è  Adam  et  à 
Eve         Dans  cette  loi  générale  et  pri- 
mitive, dont  Dieu  avait  borué  l'observance 
au  fruit  d'un  arbre,  nous  reconnaissons  im- 
plicitement tous  les  préceptes  qui  devaient 
germer  plus  lard  et  en  leur  temps  dans  la  loi 
postérieure.  11  appartient  au  même  Législa- 
teur, qui  avait  d'abord  établi  le  précepte, 
de  le  retirer  ensuite,  parée  que  c'est  &  colui 
qui  avait  commencé  à  former  des  justes 
qu'il  appartient  d'achever  de  les  instruire. 
Pourquoi  s'étonner,  en  effet,  que  le  Fonda- 
teur de  la  loi  l'accroisse ,  et  que  Celui  qui 
l'a  commencée  la  perfectionne? En  un  mot, 
avant  ta  Loi  do  Moïse,  gravée  sur  des  tables 

(1776)  4ae.  Jud.,c.  I. 
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de  pierre,  j'atCrmc  qu'il  exista  nno  loi  non 
écrite ,  mais  comprise  cl  observée  par  nos 
pères,  en  vertu  des  lumières  naturelles. 
Comment  Noé  aurait-il  été  trouvé  juste,  si 
la  justice  da  la  loi  naturelle  ne  l'eût  pas  pré- 
cédé? D'où  vient  qu'Abraham  a  été  regardé 
comme  l'ami  de  Dieu ,  sinon  par  l'équité  et 
la  justice  de  la  loi  naturelle?  D'où  vient  que 
Melchisédech  est  appelé  «  prêtre  du  Tres- 
«  Haut,  »si,  avant  le  sacerdoce  de  la  Loi  lévi- 
tique,  il  n'y  a  pas  eu  de  lévites  qui  offrissent 
à  Dieu  des  sacrifices?  En  effet,  la  Loi  ne  fut 
donnée  è  .  Moïse  que  postérieurement  aux 
patriarches  mentionnés  tout  à  l'heure ,  quand 
le  peuple  fut  sorti  d'Egypte ,  et  après  un 

intervalle  de  beaucoup  d'années   Nous 

reconnaissons  par  la  qu'il  y  avait  une  loi  de 
Dieu  avant  Moïse  lui-môme  {qu'elle  ne  com- 
mença point  seulement  à  l'Uoreb ,  au  mont 
Sinai  ou  au  désert,  mais  que,  remontant 
au  paradis,  elle  fut  modifiée  pour  les  pa- 
triarches, et  après  eux  pour  les  Juifs,  selon 
la  nature  des  temps.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
de  nous  arrêter  à  la  Loi  de  Moïse  comme  à 
la  loi  principale,  mais  de  nous  attacher  à 
celle  qui  est  venuo  ensuite,  que  Dieu  ma- 
nifesta également  pour  les  nations  à  une 
époque  déterminée,  et  dont  les  prophètes 
nous  signalèrent  les  progrès  ainsi  que  la  ré- 
forme. Par  conséquent,  nous  pouvons  croire 
que,  la  Loi  ayant  été  donnée  a  Moïse  pour 
un  temps  déterminé ,  elle  a  été  observée  et 
gardée  temporairement.  N'allons  pas  enlever 
à  Dieu  la  puissance  qui  modifie  les  préceptes 
de  la  loi  pour  le  salut  de  l'homme ,  d'après 
les  besoins  dos  temps  (1777).  » 

Ceci  posé ,  l'auteur  établit  que  la  Loi  des 
Juifs  n'était  pas  tellement  nécessaire  que 
sans  elle  on  ne  pût  être  sauvé;  que  la  cir- 
concision n'était  qu'un  signe  pour  distinguer 
les  Hébreux  des  autres  peuples;  que  l'ob- 
servance du  sabbat  n'était  que  pour  un 
temps,  et  que  les  sacrifices  de  la  Loi  devaient 
être  abolis,  perce  que  d'un  côté  elle  défend 
de  sacrifier  autre  part  qu'à  Jérusalem,  et  que 
d'ailleurs  le  prophète  Malachie  promet  un 
sacrifice  qui  s'offrira  partout  le  monde.  Meis 
le  Christ  dont  l'événement  était  annoncé  est- 
il  venu?  ou  bien  attendons-nous  encore  le 
Christ  qui  doit  venir? 

«  N'avons-nous  pas  le  témoignage  de  tous 
les  prophètes,  et  particulièrement  d'Isaïe. 
lorsqu'il  dit:  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur 

(1777)  ibid.,  c.  î. 
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«  Dieu  au  Christ  mon  Seigneur  :  Je  l'ai  pris 
«  par  la  main  pour  l'assujetti r  les  nalions  ; 

*  je  briserai  pour  toi  les  forces  des  rois  ;  les 
«  porles  des  Tilles  s'ouvriront  en  ta  prô- 

*  scnce ,  et  aucune  d'elles  ne  te  sera  fer- 
«  méc.  »  Nous  avons  vu  cette  merveille  s'ac- 
complir. Qui  Dieu  le  Père  prend-il  par  la 
main,  si  ce  n'est  Jésus-Cbrist ,  son  Fils,  que 
toutes  les  nations  ont  écoulé,  cest-à-dire 
dans  lequel  ont  cru  toutes  les  nations,  et 
dont  le  Psalmiste  nous  désigne  ainsi  les  apô- 
tres chargés  de  prêcher  son  nom  :  a  Leur 
•»  parole  s'est  répandue  dans  tout  l'univers; 
««  elle  a  retenti  jusqu'aux  extrémités  de  la 

*  terre?  *  Je  le  demande ,  en  quel  autre  les 
nations  ont-elles  cru,  sinon  en  Jésus- 
Christ  qui  est  déjà  venu?  En  quel  autre 
ont  cru  les  nations.  «  Parthes,  Mèdes,  Elami- 
«  les,  et  ceux  qui  habitent  la  Mésopotamie, 
«  l'Arménie,  la  Phrygio,  la  Cappadoce,  le 

*  Pont,  l'Asie,  laPampbylte,  l'Egypte,  celte 
«  partie  de  la  Libye  qui  est  près  de  Cyrène, 
«  et  les  étrangers  venus  de  Rome?  »  En  qui 
ont  cru  les  Juifs  qui  habitaient  alors  Jérusa- 
lem et  les  autres  nations,  telles  que  les  dif- 
férentes races  des  Gélules ,  les  frontières 
multipliées  des  Maures,  les  dernières  limites 
des  Espagnes,  les  nations  des  Gaules,  les 
retraites  des  Bretons,  inaccessibles  aux  Ro- 
mains, mais  subjuguées  par  le  Christ  ;  les  Sar- 
mates,  les  Daces,  les  Germains,  les  Scythes, 
tanldenationscachées,(antde  provinces,  tant 
d'Iles  qui  nous  sont  inconnues,  et  que  par 
conséquent  il  nous  serait  impossible  d'éou- 
mérer?  Dans  tous  ces  lieux  retentit  le  nom  de 
Jésus-Christ,  qui  est  déjà  venu  etqui  règne, 
comme  le  Dieu  «  en  présence  de  qui  se  sonl 
«  ouvertes  les  portes  des  cités  et  pour  qui 
«  nulle  n'a  été  fermée;  —  devant  qui  toutes 
«  les  portes  de  fer  ont  été  brisées,  et  toutes 
■  les  portes  d'airain  ouvertes.  »  Quoiqu'il 
faille  entendre  ces  paroles  dans  un  sens 
spirituel,  qui  signifie  que  les  cœurs  de  cha- 
cun de  nous,  assiégés  de  diverses  manières 
par  le  démon,  ont  élé  ouverts  par  la  foi  de 
Jésus  Christ,il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles 
se  sont  accomplies  à  la  lettre,  puisque  le 
peuple  de  Jésus-Christ  est  déjà  répandu  dans 
tous  les  lieux.  Qui  donc  aurait  pu  régner  en 
tous  lieux,  sinon  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu»  qui  nous  était  annoncé  comme  devant 
régner  éternellement  sur  toutes  les  nations? 
Salomon  régna,  il  est  vrai,  mais  seulement 

(1778)  Adr.  JhH.  r.  7. 
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dans  les  limites  de  Juda  ;  et  les  frontières  de 
son  empire  ne  s'étendirent  que  de  Bcrsabée 
à  Dan.  Darius  régna,  il  est  vrai  ,*  sur  les 
Babyloniens  et  les  Parthes,  mais  il  n'a  point 
assujetti  toutes  les  nalions.  Le  Pharaon ,  et 
après  lui  tons  les  souverains  de  ce  nom,  ré- 
gnèrent sur  l'Egypte,  mais  sur  l'Egypte 
seule.  Ainsi  Nabuchodonosor,  aidé  de  ses 
lieutenants,  poussa  ses  conquêtes  de  l'Inde 
à  l'Ethiopie  :  là  expirait  sa  puissance.  Ainsi 
Alexandre  le  Macédonien,  maître  un  moment 
de  l'Asie  entière  et  des  contrées  qu'il  avait 
vaincues,  ne  l<tgua  point  son  empire  à  ses 
héritiers.  Ainsi  le  Germain  n'a  pas  encore 
permis  à  l'étranger  de  franchir  ses  barriè- 
res. Le  Breton  est  retranché  derrière  l'Océan 
qui  l'environne.  L'impatience  du  Maure  et 
la  barbarie  du  Gélule  est  tenue  en  échec  par 
les  Romains»  pour  la  contenir  dans  ses  limi- 
tes. Que  diraije  des  Romains  eux-mêmes, 
qui  n'ont  pas  trop  de  leurs  légions  pour 
garder  les  frontières  de  leur  empire,  et  qui 
n'ont  jamais  pu  les  transporter  au  delà  de 
ces  nalions?  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jé- 
sus-Christ :  son  nom  et  sa  puissance  uni  pé- 
nétré dons  tous  les  lieux  du  monde.  Partout 
on  croit  à  lui  ;  il  est  honoré  par  toutes  les 
nations  que  nous  venons  de  nommer;  par- 
tout il  règne,  partout  il  est  adoré;  partout 
on  lui  paye  un  tribut  égal;  point  de  roi  qui 
trouve  auprès  de  lui  plus  de  faveur  ;  point 
de  barbare  qui  soit  accueilli  avec  moins  de 
joie;  point  de  privilège  de  rang  ou  de  nais- 
sance qui  détermine  les  mérites.  Le  même 
pour  tous,  il  commande  également  à  tous, 
seul  Roi ,  seul  Juge ,  seul  Seigneur,  et  seul 
Dieu  de  l'univers.  Comment  hésiieras-tu  à 
croire  ce  que  nous  affirmons,  quand  lout 
cela  s'accomplit  sous  nos  yeux  (1778)  ?  » 

TcrKillien  explique,  dans  le  même  but,  la 
célèbre  prophétie  de  Daniel  au  sujet  des 
soixante-dix  semaines  après  lesquelles  le 
Messie  devait  paraître;  et,  supputant  le 
nombre  des  années  depuis  celte  prédiction, 
c'est-ii-dire  depuis  la  première  année  du 
règne  de  Darius  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem et  du  temple  sous  Vespasien ,  il  compte 
490  ans.  En  preuve  de  l'accomplissement  du 
la  prophétie,  il  déûe  les  Juifs  de  produire 
quelques  nouveaux  prophètes  ou  quelque 
miracles  dont  Dieu  les  ait  favorisés  posté- 
rieurement à  Jésus-Christ,  comme  il  avait 
coutume  de  le  faire  auparavant.  Parlant  des 
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atilros  prédictions  relatives  au  Messie,  il 
montre  qu'elles  se  sont  toutes  réalisées  en 
Jé*us-ChrM,  dans  son  nom ,  dans  le  mode 
et  le  lieu  de  sa  naissance,  dans  sa  passion , 
dans  sa  mort,  dans  les  miracles  qui  l'ont  ac- 
compagnée ,  et  dans  ce  qui  f'n  suivie,  c'est- 
à-dire  la  vocation  des  gentils  à  la  foi  et  la 
ruine  do  la  nation  juive  prédite  par  Ezé- 
eliiel.  Il  ajoute  que,  depuis  ce  temps,  les 
Juifs,  dispersés  parmi  les  nations,  s'y  sont 
bâti  des  synagogues,  mais  que  le  Saint- 
Esprit  n'y  établit  plus  sa  demeure  comme 
autrefois  dans  le  temple.  Dieu  leur  a  retiré 
acs  grâces,  leur  terre  est  devenue  déserte, 
•  et  ils  voient  leur  pays  possédé  par  des 
étrangers,  en  punition  du  déicide  dont  ils 
se  sont  rendus  coupables.  A  la  On,  Terlul- 
lien  dislingue  les  deux  avènements  du  Mes- 
sie, l'un  dans  l'humiliation,  l'autre  dans  la 
gloire ,  avènements  prédits  par  les  prophè- 
tes; et  il  oie  ainsi  tout  prétexte  au  refus  de 
reconnaître  Jésus-Christ  à  cause  do  l'état 
humiliant  dans  lequel  il  a  paru. 

Du  Bapté/ne  (1779). 

[-200]  Nous  avons  déjà  eu  occasion  do  di- 
re. (1780)  que ,  du  temps  do  Tertullien,  une 
femme  de  la  secte  des  Caïnitcs,  nommée 
Quinlilla,  séduisit  en  Afrique  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Elle  attaquait  surtout 
le  baptême.  Tertullien  opposa,  l'an  200,  à 
Terreur  qui  se  propageait  à  Carthage  un 
Traité  sur  ce  sacrement. 

«  Poissons  que  conduit  Jésus-Christ  no- 
Ire  Chef,  nous  naissons  dans  l'eau ,  »  dit-il , 
«  cl  nous  n'avons  d'autres  moyens  de  salut 
que  do  rester  dans  celle  eau  salutaire.  Aussi 
Quinlilla,  monslre  hiduux,  qui  n'avait  pas 
même  le  droit  d'enseigner,  a-t-elle  trouvé 
l'infaillible  secret  de  donner  la  mort  à  ces 
poissons  :  elle  les  enlève  h  l'eau  qui  les  fait 
vivre  (1781).  » 

«Admirons  ici  l'adresse  de  la  perversité, 
qui,  soit  pour  miner  la  foi ,  soit  pour  empê- 
cher qu'on  la  reçoive  dans  sa  plénitude, 
sape  les  fondements  sur  lesquels  elle  re- 
pose. Rien  ne  déconcerte  plus  les  idées  de 
l'homme  que  la  simplicité  des  opérations 
divines  dans  ce  qui  frappe  nos  sens  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  magnificence  des  effets 

(1779)  Ceillier.,  toc.  (il.,  t.  11.  p.  378.  Cenou.'e, 
Ut  Père»  de  CEgtite  traduit»  en  frnntait,  I.  VII, 
p.  637. 

.    (1780)  Votf.  ci-dessus,  cul.  32. 
(1781)  tolhpt.,  c.  I. 
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qui  en  résultent.  Il  en  va  ainsi  de  notre  bap- 
tême. Quoi  de  plus  simple?  Point  de  pom- 
pe, point  d'appareil  nouveau ,  point  de  cé- 
rémonie dispendieuse.  Toutefois,  parce  que 
le  néophyte,  plongé  dans  l'eau  pendant  que 
Ton  prononce  sur  lui  quelques  paroles,  ne 
parait  pas  sortir  plus  pur  intérieurement 
de  ce  bain,  on  ne  veut  pas  croire  qu'il  ait 
obtenu  l'éternilé...Misérablc  incrédulité,  qui 
conteste  è  Dieu  ce  qui  n'appartient  qu'à  lui, 
la  simplicité  unie  è  la  toute- puissance!.... 
Si  Dieu  est  infiniment  sage  et  puissant,  chose 
que  ne  nient  pas  même  ceux  qui  le  mécon- 
naissent, il  a  dû  faire  enlrer  dans  la  ma- 
tière de- ses  œuvres  le  contraire  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance,  c'esl-à-dire  ce  qui  parait 
à  l'homme  une  folie  ou  une  impossibilité  : 
le  mérite  ne  brille  jamais  plus  que  dans 
l'opposition  des  moyens  et  des  elTets(1782).  » 

Il  examine  néanmoins  si  la  régénération  dë 
l'homme  par  l'eau  est  chose  ridicule  ou  im- 
possible :  «  Pourquoi  relie  malièro  a-t-elleétô 
élevée  à  cette  haute  dignité  ?  It  est  bon ,  se- 
lon moi ,  de  considérer  cet  élément  jusque 
dans  son  origine.  Elle  est  noble,  elle  est  il- 
lustre, cette  origine  qui  commence  avec  le 
monde  (1783).  L'Esprit  do  Dieu,  qui  «  élait 
«  porlésurleseaux,  »nous  indiquait  d'avance 
que  sa  majesté  reposerait  sur  l'eau  de  la 
régénération....  Aussi,  baptisés  dans  la  mer 
ou  dans  un  étang,  dans  un  fleuve  ou  dans 
une  fontaine,  dans  un  lac  ou  dans  un  bassin 
(176*),  qu'importe?  Il  n'y  a  sur  ce  point 
aucune  différence  entre  ceux  que  Jean  ré- 
génère dans  le  Jourdain  et  Pierre  dans  le 
Tibre.  L'eunuque,  que  Philippe  baptisa  en 
chemin  d'uno  eau  que  le  hasard  lui  offrir, 
n'emi  orla  ni  plus  ni  moins  de  grâce.  Toute 
eau  naturelle  acquiert,  par  l'antique  préro- 
gative dont  elle  fut  honorée  à  son  origine, 
la  vertu  de  sanctification  dans  le  sacrement, 
pourvu  que  Dieu  soit  invoqué  à  cet  effet. 
Aussitôt  que  les  parole*  se  prononcent,  l'Es- 
prit-Saint,  descendu  des  cieux,  s'arrête  sur 
les  eaux  qu'il  sjnclifie  par  sa  fécondité; 
les  eaux  ainsi  sanctifiées  s'imprègnent  à  leur 
tour  de  la  vertu  sanctifiante.  D'ailleurs,  elles 
ont  un  rapport  direct  avoc  les  desseins  do 
Dieu  dans  cetto  opération.  La  tache  du  pé- 
ché nous  avail  souillés;  les  eaux  nous  !a- 

(1783)  7»W.,c.  3. 
(.1783)  Ibid.,  t.  3. 

(1784)  Va9.  ci-dessus,  col.  533,  le  ttéerc;  du 
Piijw  jaiiii  Vn  («r. 
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vent  de  ces  souillures.  Mais,  comme  les 
péchés  ne  paraissent  pas  sur  la  chair,  car 
l«rsonne  ne  porte  à  l'extérieur  les  marques 
de  l'idolâtrie,  de  l'adultère  ou  du  mensonge, 
ils  impriment  leur  difformité  dans  1  âme, 
où  se  consomme  principalement  la  faute. 
C'est  l'esprit  qui  commande;  la  chair  obéit 
en  esclave.  Cependaul  la  faute  est  commune 
a  tous  deux,  à  l'esprit  parce  qu'il  com- 
mande, à  la  chair  parce  qu'elle  obéit.  Ainsi, 
dès  que  les  eaux  ont  reçu  comme  une  vertu 
médicinale  par  l'intervention  de  l'ange  de 
Dieu,  l'âme  y  est  lavée  au  moyen  du  corps, 
et  la  chair  purifiée  au  moyen  de  l'esprit 
(1785).  » 

«  Les  gentils  eux-mêmes,  tout  étrangers 
qu'ils  sont  à  l'intelligence  des  choses  spiri- 
tuelles,... initient  par  une  sorte  de  baptême 
leurs  néophytes  à  je  ne  sais  quels  mystè- 
res d'Isis  et  de  Mithra.  Ils  honorent  môme 
leurs  dieux  par  les  ablutions  solennelles  de 
leurs  simulacres.  Voyez  leurs  luslralions 
expiatoires  1....  Si  donc  l'aveuglement  des 
gentils  reconnaît  à  l'eau ,  par  suite  de  sa 
destination  naturelle,  la  propriété  d'effacer 
les  crimes,  avec  combien  plus  de  vérité 
rem plira-l- elle  cet  office  par  l'autorité  d'un 
Dieu,  Créateur  des  éléments  et  de  leurs  pro- 
priétés!.... Quelle  plus  sainte  religion  que 
celle  du  Dieu  vivant?  Le  connaître,  ce 
vrai  Dieu ,  c'est  en  même  temps  connaî- 
tre les  artifices  jaloux  du  démon,  toujours 
prêt  à  contrefaire  les  opérations  divines.... 
Une  opinion  vulgaire  veut  qu'il  y  ait  des 
esprits  immondes  répandus  sur  les  eaux, 
comme  pour  imiter  l'incubaliou  première 
de  l'Esprit ,  au  commencement  du  monde. 
Interrogea  plutôt  ces  fontaines  ombragées, 
ces  ruisseaux  pleins  de  mystère....  Pourquoi 
ces  détails?  Il  ne  parattra  plus  invraisem- 
blable que  l'ange  du  Seigneur  préside  aux 
eaux  pour  notre  salut,  lorsque  l'ange  du 
mal  s'y  trouve  pour  la  perle  de  l'homme 
(1786).  » 

«  Un  ange  du  Seigneur  descendait  au  temps 
«  marqué  dans  la  piscine  de  Belhsaïde,  et  re- 
«  muait  l'eau,  etc.  >  Ce  remède  du  corps  figu- 
rait dans  l'avenir  les  remèdes  appliqués  à 
notre  âme,  comme  il  arrive  d'ordinaire  que 
les  choses  matérielles  nous  élèvent  à  la  con- 
naissance des  choses  spirituelles.  Puis,  quand 
vinrent  les  jours  où  la  grâce  de  Dieu  coula 

(17&5)  De  flapi.,  c.  4. 
(17*6)  Ibid.,  c.  5. 
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plus  abondamment  sur  les  hommes,  l'eau 
acquit  plus  do  vertu,  l'ange  plus  de  pou- 
voir. Ce  qui  guérissait  autrefois  le  corps,  ' 
guérit  aujourd'hui  l'âme;  ce  qui  procurait 
la  santé  dans  le  temps,  procure  le  salut  dans 
l'éternité;  ce  qui  délivrait  un  seul  homme 
chaque  année,  délivre  chaque  jour  des  na- 
tions tout  entières  et  détruit  la  mort  en  la- 
vant les  péchés.  Car  le  baptême ,  en  remet- 
tant la  faute ,  remet  aussi  la  peine  (1787).  ■ 
L'homme,  recouvrant  sa  ressemblance  avec 
Dieu ,  recouvre  en  même  temps  cet  Esprit 
saint  que  le  souffle  de  Dieu  lui  avait  com- 
muniqué au  commencement,  mais  qu'il 
avait  perdu  ensuite  par  sa  révolte. 

Ce  n'est  pas  que  le  saint  Esprit  nous  soit 
donné  par  l'eau  :  mais  l'eau,  nous  purifiant 
de  tous  nos  crimes  par  la  foi  que  nous  pro- 
fessons au  Père,  au  Fils,  et  au  saint  Esprit, 
nous  prépare  â  le  recevoir  :  car,  aussitôt 
après  être  sortis  du  bain  régénérateur,  on 
nous  donne  l'onction,  d'où  vient  te  nom  de 
chrétien;  ensuite  on  fait  l'imposition  des 
mains,  accompagnée  de  prières  et  de  béné- 
dictions pour  attirer  sur  nous  le  saint  Esprit; 
et  alors  ce  même  Esprit,  qui  descendit  sur 
Jésus  Christ  après  son  baptême  sous  la  forme 
d'une  colombe,  vient  en  nous  et.  nous  ap- 
porte la  paix  de  Dieu. 

Après  avoir  montré  en  combien  do  ma- 
nières lo  baptême  était  figuré  dans  la  Loi 
ant  ienne,  l'auteur  propose  quelques  ques- 
tions sur  ce  sacrement. 

La  première  est  celle  que  Jésus-Christ 
proposa  aux  pharisiens,  savoir,  si  le  baptême 
de  saint  Jean  était  de  Dieu  ou  des  hommes.  • 
Tertullien  répond  qu'il  était  de  Dieu;  c'est- 
à-dire  que  Dieu  l'avait  commandé,  mais 
sans  y  attacher  aucune  verlu  ;  car  saint  Jean 
était  envoyé  de  Dieu  pour  préparer  les 
hommes  à  la  grâce,  et  non  pour  la  leer  don- 
ner :  aussi  son  baptême  ne  conférait-il  ni  le 
saint  Esprit,  ni  la  rémission  des  péchés, 
comme  il  l'avoua  lui-même,  en  disant  aux 
Juifs  que  Colui  qui  devait  venir  après  lui 
les  baptiserait  dans  le  saintEsprit  et  dans  le 
feu.  L'auteur  ajoute  que  les  apôtres  ne  com- 
mencèrent à  donner  ce  dernier  baptême  que 
depuis  la  descente  du  saint  Esprit,  et  qu'au- 
paravant ils  administraient  le  baptême  de 
saint  Jean,  Jésus-Christ  n'ayant  promis  Jo 

(1787)  Jbid. 
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leur  envoyer  l'Esprit  saint  qu'après  son  as- 
cension. 

La  seconde  question  a  pour  objet  la  néces- 
s  ité  du  baptême,  que  les  Caïnistes  combat- 
(  aient  pour  deux  raisons  :  la  première,  que, 
de  tous  les  apôtres,  on  ne  voyait  que  saint 
Paul  qui  eût  été  baptisé  ;  la  seconde,  qu'A- 
braham avait  été  sauvé  par  la  foi  sans  le  bap- 
tême. Terlullien  répond  que,  s'il  n'est  pas 
certain  que  les  apôtres  aient  tous  reçu  le 
baptême,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  l'aient 
désiré;  qu'ils  paraissent,  d'après  l'Ecriture, 
avoir  été  baptisés,  soit  du  baptême  de  Jésus- 
Christ,  soit  de  celui  de  saint  Jean  ;  qu'en 
supposant  qu'ils  n'aient  reçu  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, on  ne  doit,  pour  cela,  ni  révoquer  en 
doute  leur  salut ,  ni  rien  conclure  contre  la 
nécessité  du  baptême ,  parce  que  Jésus- 
Christ  a  pu  leur  conférer  l'effet  de  ce  sacre- 
ment sans  aucun  acte  extérieur,  comme  il  le 
fit  au  paralytique,  dont  il  remit  les  péchés 
sans  le  baptême.  11  réfute,  en  passant,  ceux 
qui  disaient  que  les  apôtres  avaient  été  bap- 
tisés lorsqu'ils  faillirent  être  submergés  dans 
la  mer.  Après  avoir  détruit  l'objection  tirée 
de  l'exemple  d'Abraham ,  en  déclarant  qu'il 
ne  suit  nullement  que  le  bap  ême  ne  soit  pas 
nécessaire  sous  la  loi  Nouvelle  de  ce  qu'il  ne 
l'était  pas  sous  l'Ancienne,  Terlullien  en 
prouve  la  nécessité,  tant  par  le  précepte  de 
Jésus-Christ  :  «  Allez  et  baptisez,  »  que  par 
la  menace  de  ne  point  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu  sans  ce  sacrement. 

La  troisième  question  est  relative  à  l'unité 
du  baptême,  qu'il  établit  par  les  textes  du 
Nouveau  Testament  où  il  est  dit  qu'il  n'y  a 
qu'un  baptême,  comme  il  n'j  a  qu'un  Dieu 
et  qu'une  Eglise  :  d'où  l'auteur  conclut  que, 
les  hérétiques,  n'ayant  ni  le  même  Dieu  que 
nous  ni  le  même  Christ,  leur  baptême  est 
illégitime  et  par  conséquent  nul.  Comme  il 
parle  en  cet  endroit  des  hérétiques  do  sou 
temps,  qui  la  plupart  usaient  d'une  autre 
forme  de  baptême  ou  l'entendaient  autre- 
ment que  les  catholiques,  ne  croyant  ni  le 
même  Père  ni  le  même  Fils,  il  a  suivi  par 
avance  la  décision  du  concile  de  Nicée  (1788), 
qui  ordonue  que  ceux  d'entre  les  Paulianis- 
tes  qui  reviendront  à  l'Eglise  soient  l>aptisés 
de  nouveau.  Outre  le  baptême  de  l'eau,  Ter  • 
tullien  en  reconnaît  un  second  qui  est  le  bap- 
tême de  sang ,  unique  comme-  le  premier. 

(P88)  C»n.  9. 
(1789)  Ot  Baol.,  c.  17. 
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Tous  deux  sont  sortis  de  la  plaie  qui  était  au 
côté  de  Jésus-Christ.  Le  baptême  de  sang 
supplée  au  défaut  du  baptême  d'eau ,  et 
même  le  répare  lorsque  nous  l'avons  souillé 
par  le  péché. 

Telle  est  la  première  partie  du  Traité  du 
Bap:ême. 

L'autre  partie  a  pour  objet  la  discipline 
observée,  du  temps  de  Terlullien,  dans  l'ad- 
ministration do  ce  sacrement. 

«  Le  droit  de  le  conférer  appartient  au 
grand  prêtre,  qui  est  Té vêque;  api  ès  lui,  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  jamais  toutefois  sans 
la  permission  de  l'évéque,  par  honneur  pour 
l'Eglise  :  toutes  les  fois  que  cet  honneur  est 
maintenu,  la  paix  l'est  aussi.  Du  reste,  les 
laïques  ont  quelquefois  ce  pouvoir....  Qu'il 
suffise  à  un  laïque  d'user  de  celte  faculté 
dans  le  cas  de  nécessité,  quand  le  lieu,  le 
temps,  la  personne  le  réclament.  Alors  la 
conjoncture  du  péril  où  se  trouve  celui-ci 
excuse  suffisamment  la  compassion  de  celui- 
là.  Refuser  à  quelqu'un  lesecouri  qu'il  était 
en  cotre  pouvoir  de  lui  donner,  c'est  noua 
rendrecoypablede  la  perte  d'une  âme  (1789).  > 
Hais  on  a  pensé  que  Terlullien  ôlait  celle 
faculté  aux  ftmrocs. Voici  ses  paroles:  «  L'in- 
discrèle  témérité  de  la  femme  a  déjà  usurpé 
le  droit  d'enseigner  :  ira-t-elle  jusqu'à  s'ar- 
roger celui  de  baptiser?  Je  ne  le  crois  pas, 
à  moins  qu'il  ne  surgisse  quelque  nouveau 
monstre  aussi  hardi  que  lu  premier  (c'e>t-L- 
di:e,  que  Quinlilla).  Une  femme  détruisait 
tout  à  l'heure  le  baptême  :  pourquoi  une  au- 
tre femme  n'irait-elle  pas  jusqu'à  l'adminis- 
trer de  sa  propre  autorité?  Essaieraienl-ellts 
de  justifier  leurs  prétentions  au  pouvoir 
d'enseigner  et  de  baptiser  par  un  passage 
faussement  attribué  à  saint  Paul?  Je  leur  ap- 
prendrais que  cette  Epllre  est  d'un  prêtre 
d'Asie,  qui,  par  admiration  pour  Paul,  com- 
posa cette  invention  qu'il  fil  circuler  sous  lo 
nom  de  l'Apôlre.  Convaincu  d'imposture,  il 
avoua  le  crime  et  fut  déposé.  Quelle  appa- 
rence, en  effet,  que  Paul  attribue  aux  fem- 
mes le  pouvoir  d'enseigner  et  de  baptiser, 
quand  il  leur  refuse  le  droit  d'inlcrroger  en 
public?  «  Qu'elles  se  taisent,  »  dit-il,  «  et  in- 
t  terrogenl  leurs  maris  en  particulier  (1790).» 
Il  faut  croire  que  Terlullien  n'attaque  ici 
que  quelques  femmes  hérétiques  qui  appa- 
remment s'arrogeaient  de  leur  propre  aute- 

(1190)  IHd. 
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rité  le  droit  de  baptiser,  même  hors  le  cas  de 
nécessité.  C'est  le  sens  qu'on  peut  donner  à 
ces  paroles  :  *  Une  femme  détruisait  tout  à 
l'heure  le  baptême;  pourquoi  une  autre 
femme  n'irait-elle  pas  jusqu'à  l'administrer 
de  sa  propre  autorité?  »  Cela  supposé,  Ter- 
tullien  réprime  arec  raison  l'arrogance  de 
ces  femmes ,  puisque  les  prêtres  mêmes  et 
les  diacres  ne  donnaient  le  baptême  que  par 
ordre  de  l'évêque. 

L'auteur  exige  une  extrême  précaution 
de  ceux  qui  sont  chargés  d'administrer  le 
baptême.  Il  est  vrai,  dit-il,  que  l'eunuque 
(dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des  apôtres) 
et  saint  Paul  furent  baptisés  sans  délai; 
mais  Dieu  avait  manifesté  d'une  manière 
sensible  sa  volonté.  Pour  l'ordinaire,  il  est 
mieux  de  différer  Je  baptême  selon  les  dis- 
positions, la  condition,  l'âge  de  la  personne, 
rurlout  à  l'égard  des  enfants  ;  car  pourquoi 
o\|  oser  les  parrains  au  péril  de  leur  man- 
quer par  la  mort,  ou  d'être  trompés  par 
leur  mauvais  naturel  ?  Qu'ils  viennent  lors- 
qu'ils sont  en  âge  d'être  enseignés,  afin 
qu'ils  puissent  connaître  Jésus-Christ  avant 
île  devenir  chrétiens.  A  quoi  bon  presser  le 
baptême  dans  cet  âge  encore  innocent  ?  On 
doit  aussi  ajourner  les  adultes  jusqu'à  co 
qu'ils  se  marient,  ou  qu'ils  soient  fortifiés 
dans  la  continence.  Si  l'on  comprend  bien 
l'importance  du  baptême,  on  craindra  plutôt 
de  le  recevoir  que  de  lu  différer.  La  foi  par- 
faite assure  notre  salut. 

Tertullierwléclare  que  le  jour  solennel  du 
baptême  est  celui  de  Pâques,  et  ensuite  tout 
l'intervalle  jusqu'à  la  Pentecôte  ;  mais  qu'on 
peut  le  donner  en  tout  temps  et  à  toute 
heure.  Il  enseigne  qu'on  doit  se  disposer  à 
ce  sacrement  par  de  fréquentes  oraisons, 
par  des  jeûnes,  des  veilles,  des  génuflexions, 
et  par  la  confession  de  tous  les  péchés 
passés  :  c'est  beaucoup,  selon  lui,  de  ne  pas 
les  confesser  publiquement.  Il  finit  en  s'a- 
dressant  aux  catéchumènes  :  «  Vous  donc, 
mes  bien-airaés,  que  la  grâce  de  Dieu 
attend ,  dès  que  vous  sortez  du  bain  où 
l'homme  se  renouvelle,  et  que  vous  étendez 
pour  la  première  fois  avec  vos  frères  les  mains 
dans  le  sein  de  l'Eglise  votre  Hère,  deman- 
dez au  Père  céleste,  demandez  au  Seigneur 
les  biens  sacrés,  les  grâces  surnaturelles,  le 
patrimoine  du  ciei  et  les  dons  du  Saint- 

(1791)  De  Bapt.,  e.  S0. 

(179Î)  Ceillier,  Joe.  cit.,  I.  Il,  p.  381  ;  GcnomJe, 
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Esprit  <  Demandez,  »  dit  le  Sauveur,  «  el 
«  vous  recevrez.  »  Vous  avez  cherché  jusqu'à 
celle  heure,  et  vous  avez  trouvé;  vous  avez 
frappé,  et  il  vous  a  été  ouvert.  Je  vous  de- 
mande une  seule  grâce  à  mon  tour  :  souve- 
nez-vous dans  vos  prières  de  Tertullien  le 
pécheur  (1791).  » 

Dans  ce  Traité,  l'auteur  a  gardéle  silence 
sur  la  forme  du  baptême,  qu'il  n'était  pas 
permis  du  divulguer  :  et,  en  parlant  de 
l'onction  et  de  l'imposition  des  mains  qui 
suivaient  ce  sacrement,  il  a  marqué  la  ma- 
tière du  sacrement  de  continuation. 

De  ta  Pénitence  (1702). 

Vers  le  même  temps,  Tertullien  composa 
le  Traité  de  ta  Pénitence. 

Parlant  de  celle  vertu  en  général,  il  la 
définit  un  certain  mouvement  de  l'âme  que 
suscite  le  regret  d'une  action  précédente. 
Les  païens  en  avaient  une  idée  si  peu  juste, 
qu'ils  se  repentaient,  non  du  mal  commis, 
mais  de  leurs  bonnes  actions,  comme  d'avoir 
fait  du  bien  à  quelqu'un,  lorsque  celui-ci 
n'en  était  pas  reconnaissant.  La  pénitence 
n'est  méritoire  qu'autant  qu'elle  s'applique 
à  nos  péchés  réels  :  or  le  péché,  c'est  le  mal  ; 
personne  ne  pèche  en  faisant  le  bien.  Uno 
fois  que  l'on  connatt  le  Seigneur,  l'esprit, 
éclairé  par  son  Auteur,  apprend  à  regarder 
comme  péché  tout  ce  que  Dieu  défend. 

«  L'homme  est  formé  de  deux  substances  : 
il  devra  donc  pécher  suivant  sa  double 
nature.  Mais  les  péchés  ne  diffèrent  pas 
entre  eux,  par  la  raison  qu'il  y  a  deux  êtres 
distincts,  l'esprit  el  le  corps.  Loin  delà,  ils 
sont  plutôt  semblables,  par  Ja  raison  que 
deux  êtres  distincts  concourent  à  un  seul  et 
même  péché.  Ainsi,  que  personne  ne  s'auto- 
rise de  la  diversité  dus  substances  pour  éta- 
blir qu'un  péché  est  plus  léger  ou  plus  grave 
qu'un  autre.  La  chair  et  l'esprit  appartien- 
nent au  même  Dieu  :  l'une  fut  pétrie  par 
sa  main,  l'autre  créé  par  son  souffle.  Puis- 
qu'ils appartiennent  également  au  Seigneur, 
quelle  que  soit  la  substance  qui  pèche,  elle 
offense  également  le  Seigneur.  Pourquoi 
distinguer  les  actes  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
puisque,  dans  la  vie,  dans  la  mert,  dans  la 
résurrection,  la  chair  et  l'esprit  sont  telle- 
ment unis  et  inséparables,  qu'ils  ressusci- 
tent également  pour  la  vie  et  pour  1.  juge- 

Let  Pères  de  l'Eglise  traduits  en  français,  t.  VI, 
p.  739  ;  Tenullicn  :  De  ta  Pénitence. 
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ment,  parce  que  c'est  ensemble  qu'ils  ont  leurs  péchés  par  le  sacremcntile  régénération 

vécu  dans  le  péché  ou  dans  l'innocence?  qu'ils  espéraient,  voulaient  profiter,  pour 

Nous  avons  établi  ces  principes  afin  de  foire  satisfaire  leurs  passions, du  temps  qui  leur 

bien  comprendre  que,  s'il  y  a  eu  péché,  la  reslait ,  et  obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes 

nécessité  de  la  pénitence  n'est  |>as  mnin-  sans  les  expier.  Mais,  dit-il,  «  parce  qu'un 

«Ire  pour  une  substance  que  pour  l'autre  :  homme  est  admis  au  noviciat  des  auditeurs, 

leur  crime  est  commun,  leur  luge  est  lo  qu'il  n'aille  pas  «e  flatter  de  l'espoir  qu'il  Ici 

roôme,  c'est-a-dire  Dieu  ;  il  faut  donc  aussi  est  encore  permis  de  pécher  1  Dès  que  tu 

que  le  remède  de  la  pénitence  soit  le  même,  connais  Dieu,  il  faut  le  craindre;  dès  que  lu 

On  nomme  les  péchés,  les  uns  corporels,  les  le  contemples,  il  faut  le  révéror.  D'ailleurs, 

antres  spirituels,  parce  que  tout  péché  se  à  quoi  le  servirait  de  le  connaître,  si  tu 

commet  par  action  ou  par  pensée.  Pour  marches  dans  les  mêmes  voies  qu'aux  jours 

qu'il  soit  corporel,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  de  ton  ignorance?  Quelle  différence  y  a-t-il 

action,  parce  que  le  fait  peut  être  vu  et  tou-  entre  loi  et  un  parfaiUervileur  de  Dieu  ?  Y 

ché  »  la  manière  d'un  corps.  Le  péché  spiri-  a-t-il  un  Christ  pour  ceux  qui  sont  baptisés, 

tuel,  c'est  celui  qui  réside  dans  l'esprit,  et  un  Christ  pour  les  auditeurs?  Y  a-t-il 


parce  qu'un  esprit  ne  peut  ni  être  vu  ni 
être  saisi.  Jl  est  démontré  par  là  qu'il  faut 
éviter  et  purifier  par  la  pénitence,  non-seu- 
lement les  actions  criminelles,  mais- encore 
les  prévarications  de  la  volonté  (1793).  » 
La  volonté  seule  su  Oit  pour  nous  rendre 
coupable,  lors  même  qu'il  se  rencontre 
quelque  obstacle  à  l'exécution  ;  car  Jésus- 
Christ  ne  condamne  pas  uniquement  l'adul- 
tère, mais  encore  ta  convoitiso  des  regards. 
Au  reste.  Dieu  nous  ordonne  la  pénitence, 
il  nousy  exhorte,  il  nous  y  excite  par  la  voie 
de  la  récompense  et  du  salut;  mais  on  ne 
doit  pas  se  prévaloir  de  sa  bonté  pour  l'of- 
fenser :  car,  si  l'ignorance  mémo  du  Sei- 
gneur n'est  point  un  abri  contre  le  châti- 
ment, parce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer 
Dieu,  qui  est  visible  à  tous  et  qui  s'atteste 
lui-même  par  la  manifestation  de  ses 
œuvres,  combien  n'esl-il  pas  dangereux  de 
le  mépriser  après  l'avoir  connut  Or  c'est 
le  mépriser  que  de  l'offenser  de  nouveau. 
L'auteur  réfute  ici  ceux  qui  s'imaginaient 
satisfaire  à  Dieu  par  un  culte  purement 
spirituel,  sans  s'embarrasser  de  l'extérieur 
de  l'action,  même  mauvaise  ;  et  leur  annonce 
que,  comme  ils  pèchent  sans  aucune  crainte, 
ils  seront  condamnés  sans  aucun  espoir  de 
pardon. 

Terlullien,  traitant  d'abord  des  œuvres  de 
pénitence  exigées  avant  le  baptême  des  ca- 
téchumènes, pour  lesquels  on  se  contentait 
d'une  confession  secrète ,  sans  leur  imposer 
la  confusion  d'une  confession  publique,  fait 
observer  que  plusieurs  catéchumènes,  se 
voyant  assurés  de  recevoir  la  rémission  do 

(179")  De  Pauil.,  c  3. 
(1794)  Ibié..  c.6. 


deux  craintes,  deux  espérances;  deux  crain- 
tes du  jugement,  deux  nécessités  de  la  pé- 
nitence? Le  bain  régénérateur  est  le  sceau 
de  la  foi  :  celte  foi  commence  et  se  recom- 
mande par  la  sincérité  de  la  |>énilence.  Nous 
ne  sommes  pas  lavés  pour  que  nous  cessions 
de  pécher,  mais  parce  que  nous  avons  cessé, 
cl  que  nous  sommes  déjà  lavés  au  fond  du 
cœur.  Voilà  le  premier  baptême  de  l'audi- 
teur :  une  crainie  entière;  puis,  du  moment 
qu'on  s'approche  du  Seigneur,  une  foi  puixs 
et  une  conscience  qui  a  embrassé  avec  bonne 
foi  la  pénitence.  D'ailleurs,  si  nous  ne  ces- 
sons de  pécher  qu'au  sortir  de  l'eau  baptis- 
male, c'est  par  nécessité  et  non  par  choix 
que  nous  révélons  l'innocence  (  179&  ).  »  Ce 
qu'il  disait,  eu  égard  aux  pénitences  rigou- 
reuses que  l'on  imposait  à  ceux  qui  étaient 
tombés  après  le  baptême. 

Traitant  ensuite  de  la  seconde  pénitent  e, 
pour  les  fautes  commises  depuis  le  sacro- 
ment  de  régénération ,  il  n'en  parle  qu'avec 
répugnance ,  de  peur  qu'en  s'occupant  de  la 
ressource  du  repentir  il  ne  semble  ouvrir 
une  carrière  au  péché  et  ne  soit  cause  de  la 
rechute  de  plusieurs.  Cependant  «  Dieu, 
prévoyant  tous  les  stratagèmes  de  Satan, 
après  avoir  fermé,  il  est  vrai,  la  porte  du 
pardon ,  en  fermant  la  porte  du  baptême,  a 
ouvert  au  pécheur  un  dernier  refuge  :  il  a 
placé  à  l'entrée  du  vestibule  la  seconde  péni- 
tence, afin  qu'elle  s'ouvre  à  ceux  qui  frap- 
pent, mais  pour  une  fois  seulement,  parce 
que  c'est  déjà  la  seconde  ;  mais  davantage, 
jamais,  parce  que  la  précédente  a  été 
vaine  (1795).  *  Il  est  ici  question  de  la  ré- 

(1795)  KM.,  c.  7. 
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.  conciliation  publique,  qui  ne  s'accordait 
qu'une  fois  (1796),  et  pour  les  grands  cri- 
mes, tels  que  l'idolâtrie,  l'homicide,  l'adul- 
tère, etc.etc.  «Ne  va  point,»  continue  l'auteur, 
•  te  laisser  abattre  par  le  désespoir  parco 
que  tu  te  trouves  le  débiteur  de  la  seconde 
pénitence.  Rougis  d'avoir  péché  une  se- 
conde fois,  mais  ne  rougis  pas  de  te  repentir; 
rougis  d'avoir  succombé  une  seconde  ibis, 
mais  non  de  te  relever  de  nouveau.  Point 
de  fausse  honte  :  à  de  nouvelles  blessures 
il  faut  de  nouveaux  remèdes.  Le  moyen  de 
témoigner  ta  reconnaissance  au  Seigneur, 
c'est  de  ne  pas  rejeter  le  don  qu'il  t'offre. 
Tu  l'as  offensé,  oui,  sans  doute;  mais  lu 
peux  te  réconcilier  avec  lui  (1797).  Passerai  - 
je  sous  silence  ce  père  miséricordieux  «  qui 
«  rappelle  l'enfant  prodigue,  l'accueille  avec 
«  tant  de  joie  lorsque  l'indigence  l'a  conduit 
«  au  repentir,  immole  le  veau  gras,  et  cé- 
«  lèbre  son  bonbeur  par  un  banquet  de  ré- 
«  jouissance?  »  Ht  pourquoi  non?  Il  a  re- 
couvré le  Ois  qu'il  avait  perdu  ;  le  fils  qu'il 
a  gagné  de  la  sorte  lui  est  plus  cher  encoce. 
De  quel  père  s'agit-il  sous  cet  emhlème? 
De  Dieu.  Personne  n'est  aussi  père  que  lui, 
personne  n'est  aussi  miséricordieux  (1708). 
Tu  es  son  fils  :  tu  as  beau  avoir  dissipé  ce 
que  tu  as  reçu  de  lui;  tu  as  beau  revenir 
pauvre  et  nu;  il  te  recevra,  par  là  môme 
que  tu  es  revenu  à  lui  (1799).  Plus  cette  se- 
conde et  dernière  pénitence  est  nécesaire, 
plus  la  preuve  doit  en  être  laborieuse,  de 
sorte  qu'elle  ne  réside  pas  seulement  au  fond 
de  la  conscience,  mais  qu'il  lui  faut  encore 
quelque  manifestation  extérieure.  Cet  acte, 
que  nous  nommons  le  plus  ordinairement 
par  un  mot  gree,  c'est  Vexomologètt  (1800), 
en  vertu  de  laquelle  nous  confessons  au 
Seigneur  notre  péché,  non  pas  qu'il  l'ignore, 
mais  parce  que  la  confession  dispose  à  la 
satisfaction,  que  la  pénitence  naît  de  la  con- 
fession ,  et  que  la  pénitence  apaise  la  colère 

(1796)  Hujnt  igitur  pœnitentim  secundœ  (po$t 

bapU»ntum  tcilicet)  et  unitu,  eic. 

(1797)  De  Pu-nit.,  c  7. 

(1798)  Tant  puttr  utmt,  la»  pius  nemo.  Belle  pa- 
roi»*, «ligue  <le  Ûos  uel.  (blanc,  loc.  cit.,  p.  456.) 

(1799)  De  Veenit.,  c.  8. 

(1800)  Exomohghe,  confession.  Ce  terme  grec 
parait  cuiplové  en  différente  tons  dans  les  .écrits 
•les  anciens  Pères.  Quelquefois  il  se  prend  pour 
toute  la  pénht.ce  publique,  pour  les  exercices  et 
les  épreuves  par  lesquels  ou  Lisait  passer  les  pé- 
nitents jusqu'à  la  léconcilialion  que  l>-ur  accor- 
dait l'Eglise;  el  c'est  en  ce  sens  que  Tcnullien  le 
prend  ici.  Les  Giecs  ont  souvent  .fait  de  même.  Les 
Occidentaux  Tout  restreint  ordinairenteiit  à  la  paitie 


I. ESI  ASTIQUE.  [200.— s.  xiryiaïK.]  864 

de  Dieu.  L'eiomologèse  est  donc  un  exercice 
qui  a  pour  but  d'humilier  l'homme  et  de 
l'anéantir,  eu  lui  imposant  une  conduite  qni 
attire  la  miséricorde,  en  réglant  son  exté- 
rieur et  sa  table,  en  le  courbent  sous  le  sac 
et  la  cendre,  en  lui  apprenant  à  couvrir  son 
corps  de  poussiôro  et  à  plonger  son  ftme  dans 
la  douleur,  et  en  convertissant  en  moyens 
de  pénitence  tout  ce  qui  fut  l'instrument  du 
péché.  D'ailleurs,  elle  ne  connaît  du  boire 
et  du  manger  que  ce  qu'il  faut  pour  soute- 
nir la  vie  et  non  pour  flatter  le  ventre  ;  elle 
nourrit  la  prière  par  le  jeûne  ;  elle  gémit, 
elle  pleure,  elle  crie  et  le  jour  et  la  nuit  au 
Seigneur  son  Dieu;  elle  se  roule  aux  pieds 
des  prêtres,  elle  s'agenouille  devant  ceux 
qui  sont  chers  a  Dieu;  elle  sollicite  les 
prières  do  tous  les  frères,  afin  qu'ils  soient 
ses  mandataires  auprès  de  Dieu.  Voilà  t-o 
que  fait  l'exomologèse  pour  donner  pins  de 
pris  ,à  la  pénitence  (1801).  »  La  plupart  ce- 
pendant reculent,  comme  devant  une  décla- 
ration qui  les  affiche  en  public,  ou  bien  la 
remettent  de  jour  en  jour,  plus  dociles  à  la 
voix  de  la  honte  qu'à  celle  du  salut.  «  Belle 
excuse  que  ta  honte,  en  vérité.  Tu  marchais 
datts  le  crime  lêle  levée ,  tu  n'oses  courber 
ta  tête  pour  conjurer  l'orage  1  Pourquoi  fuis- 
tu  ceux  qui  tombent  comme  toi,  comme  s'ils 
devaient  applaudir  a  ta  chute?  Le  corps  ne 
peut  se  réjouir  des  douleurs  d'un  de  ses 
membres  :  loin  de  là,  il  faut  qu'il  souffre 
tout  entier,  et  que  tout  entier  il  concoure  à 
la  guérison.  L'Eglise  est  dans  deux  ou  trois 
fidèles  ;  mais  l'Eglise,  c'est  Jésus-Christ. 
Ainsi,  quand  tu  fléchis  les  genoux  devant 
tes  frères ,  c'est  le  Christ  que  tu  touches ,  lo 
Christ  que  tu  implores.  De  même,  quand  ils 
répandent  des  larmes  sur  toi,  c'est  encore  le 
Christ  qui  souffre,  le  Christ  qui  invoque  son 
Père.  Ce  qu'un  fils  demande  il  l'obtient  fa- 
cilement (1802).  »  Teriullien  termine  par  ces 
roots  :  ■  Pécheur  moi-mêma,  chargé  de 

4e  la  pénitence  que  l'on  nomme  confetti»*.  Saint 

Cyprien,  dans  uueL  Ure  aux  piètres  et  aux  diacro, 
sé  plaint  de  c*;  que  l'on  reçoit  trop  foi  bernent  <eit\ 
qui  soi.t  tombés  dans  Li  perte*  utioe,  et  que,  s:wi» 
pénitence,  ni  exomologè»e,  ni  imposition  des  ma:n&, 
on  leur  donne  l'eucharistie.  Ou  hé  sait  pas  »i  ce  le 
etnfetsion  qu'exige  sauil  Cyprien  devait  élre  secrète 
ou  publique,  quoique  la  faute  des  tomèé*  fût  Ircs- 
publlque  :  mais  il  est  constant  que  l'Eglise  n'a  j..- 
u.ai*  exigé  une  confession  publique  pour  des  fautes 
K'crècs.  (Bergler,  Dictionnaire  de  ThMogir,  v» 
Lxomtlogète  ) 

(îSOlj  De  Paniil.,  c.  9. 

(1802)  /*id.,c.  10. 
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toute  espèce  de  flétrissures,  et  ne*  seulement 
pour  la  pénitence,  comment  me  tairais-je 
sur  elle,  puisqu'Adam,  le  premier  anteur 
de  la  vie  humaine  et  de  la  révolte  contre 
le  Seigneur,  restitué  par  la  pénitence  au  pa- 
radis qui  lui  avait  été  destiné,  ne  cesse  de 
la  publier  (1803).  » 

Dans  ce  Traité  de  la  Pénitence,  l'auteur 
passe  la  formule  sacramentelle  sous  silence  : 
il  y  était  tenu  par  la  loi  du  secret. 
Livres  de  TertuUien  à  sa  femme  (1804). 
Tertullicn,  étant  jeune,  avait  composé, 
pour  se  divorlir,  un  Traité  des  inconvénients 
du  mariage;  ce  qui  ne  l'empêcha  point  en- 
suite de  se  marier.  Vers  l'an  200,  il  crut  à 
propos  de  tracer  à  sa  compagne  bien-aimée 
dans  le  service  du  Seigneur  le  mode  de  vie 
qu'elle  aurait  à  suivre  après  son  départ  de 
ce  monde,  si  elle  lui  survirait.  De  là  Ie3 
deux  Livres  à  sa  femme,  qui  appartiennent 
aux  Régies  de  la  vie  chrétienne. 

Analyse  du  I"  livre. 
Il  commence  par  lui  recommander  de  re- 
noncer à  de  secondes  noces,  une  fois  qu'il 
ne  sera  plus,  autatil  du  moins  que  le  pourra 
sa  continence  :  nen  pas  qu'il  lui  conseille 
la  viduilé  pour  se  réserver  l'intégrité  de  sa 
chair,  et  que  la  jalousio  du  mari  redoute 
un  affront,  puisque  la  résurrection  ue  pro- 
met pas  aux  chrétiens ,  après  la  sortie  du 
siècle,  la  réunion  des  époux,  qui,  devenus 
semblables  aux  anges ,  en  auront  la  pureté  ; 
mais  parce  que  la  viduilé  est  dans  l'intérêt 
spirituel  de  sa  femme.  «  L'union  de  l'homme 
et  de  la  femme  a  été  bénie  de  Dieu  comme 
la  pépinière  du  genre  humain ,  imaginée  et 
permise  pour  peupler  l'univers  et  remplir  le 
siècle,  pourvu  toutefois  qu'elle  demeuro 
unique.  Adam  était  le  seul  mari  d'Eve;  Eve 
fut  la  seule  femme  d'Adam,  parce  que  Dieu 
l'avait  seule  tirée  de  sa  côte.  Sans  doute,  les 
anciens  et  les  patriarches  eux-mêmes  épou- 
saient plusieurs  femmes....  Mais....  il  fut 
nécessaire  d'établir  bien  des  choses  qui  de- 
vaient être  retranchées  ou  réformées  dans  la 
suite  des  temps;  car  la  loi  mosaïque  était 
attendue  :  il  fallait  marcher  à  son  accom- 
plissement à  travers  les  ombres  et  les  im- 
perfections. A  la  loi  mosaïque  devait  succé- 
der le  Verbe  de  Dieu,  qui  introduirait  la 
circoncision  spirituelle  (1805).  Nous  ne  lisons 

(1803)  DePanit.,  t.  il. 

(1804)  Ceillier,  Histoire  général?  da  auteur»  >a~ 
crêtel  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  391;  Genoude,  Le» 
Pins  de  CEalite  traduits  en  françai»,  t.  VII,  p.  6*1: 
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nulle  part  que  le  mariage  est  interdit,  puis- 
qu'il est  bon  en  soi-même.  Mais  PA  poire 
nous  apprend  qu'il  existe  quelque  chose  de 
meilleur  que  ce  bien  ;  car,  s'il  permet  Je 
mariage,  il  lui  préfère  la  continence  (1806).  • 
Deux  espèces  de  faiblesses  humaines  ren- 
dent les  secondes  noces  nécessaires  à  celles 
dont  la  première  union  a  été  brisée.  La  pre- 
tnièreet  la  plus  puissante  vient  de  la  concu- 
pisceace  de  la  chair.  La  secondenaît  de  la  con- 
cupiscence du  siècle.  Aux  conseils  de  la  pre- 
mière, répondez  par  l'exemple  denos  sœurs 
qui,  après  avoir  envoyé  devant  elles  leurs 
époux,immolentàla  pudeur  les  séductions  de 
la  beauté  ou  de  la  jeunesse,  et  sont  déjà  ins- 
crites dans  la  famille  des  anges.  Aux  con- 
seils de  la  seconde,  ré|K>ndez  que  les  fidèles 
ue  doivent  pas  s'inquiéter  comment  ils  vi- 
vront, à  moins  de  se  défier  des  promesses  du 
Seigneur.  «  Il  ne  leur  donne  pas,  il  est  vrai, 
de  lourds  colliers  d'or,  des  vêtements  aussi 
somptueux  qu'embarrassants,  un  peuple 
d'esclaves  gaulois,  des  porteurs  germains, 
ni  toule  cette  pompe  qui  allume  dans  le 
cœur  d'une  jeune  fille  le  désir  de  se  marier; 
il  leur  fournit  seulement  le  nécessaire  :  c'est 
assez  pour  la  décence  et  la  modération 
(1807).  »  Enfin  le  désir  de  revivre  dans  une 
postérité  n'existe  pas  pour  nous  :  à  quoi  bon 
soupirer  après  des  enfants,  puisque,  si  nous 
en  avons,  nous  souhaitons  de  les  voir  enle- 
ver à  ce  siècle  impie ,  à  cause  des  tempêtes 
qui  les  menacent?  La  femme  dont  le  mari 
a  quitté  ce  monde  doit  donc  abriter  dans  la 
continence  la  fragilité  de  soft  sexe.  Quoi 
donc  1  la  continence  embrassée  pour  Dieu 
parailra-t-elle  si  dure  et  si  difficile  à  une 
veuve  chrétienne,  quand  les  gentils  eux- 
mêmes  immoleut  à  leur  Satan  le  veuvage  et 
la  virginité  de  leurs  sacerdoces?  Qu'elle  est 
agréable  à  Dieu  la  chasteté,  puisque  son  an- 
tagoniste en  reproduit  le  simulacre,  non 
pas  qu'il  soit  capable  de  quelque  vertu* 
mais  pour  insulter  à  notre  Maître  jusque 
dans  ses  prédilections  1  «  Une  bouche  pro- 
phétique a  exprimé  d'un  seul  mot  l'excel- 
lence du  veuvage  :  «  Soyez  juste  envers  la 
«  veuve  et  l'orphelin  ;  puis  approchez,  en- 
«  trons  en  lice,  dit  le  Seigneur.  »  Plus  le 
bras  de  l'homme  fait  défaut  à  ces  deux  £ù- 
blesses,  plus  le  Père  commun  leur  ouvre  ses 
miséricordes,  et  les  couvre  de  sa  protection. 

TVrlHHien,  A  ta  femme. 
(1805)  Ad  kxoi-..  I.  l,  c.  1 
(1806  Ibid  .c  5. 

(1807)  Ifcit/.,  c.  A. 
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Voyez  comme  il  grandit  et  élève  jusqu'à 
Dieu  le  mortel  qui  fait  du  bien  à  la  veuve  I 
El  la  veuve  elle-même,  quelle  est  sa  di- 
gnité, puisque  son  vengeur  ici-bas  entre  en 
lice  avec  le  Seigneur  I  Un  pareil  honneur, 
j'imagine,  n'est  pas  réservé  aux  vierges. 
Quoique,  chez  elles,  une  chair  intacte  et  dé- 
gagée de  toute  souillure  doive  contempler 
Dieu  face  à  face,  toujours  esl-il  que  la  veuve 
marche  à  travers  des  sentiers  plus  pénibles. 
Ne  pas  convoiter  ce  que  l'on  ignore,  et  con- 
tinuer de  haïr  ce  que  Ton  n'a  jamais  sou- 
haité, rien  de  plus  facile.  Une  gloire  plus 
.belle  s'attache  à  la  continence  qui  connaît 
-ses  droits  et  ne  dédaigne  qu'après  l'expé- 
rience. A  la  vierge  donc  plus  de  félicité, 
mais  à  la  veuve  plus  de  labeur  1  Celle-là, 
parce  qu'elle  a  toujours  gardé  le  port;  celle- 
ci,  parce  qu'elle  n'y  est  parvenue  qu'à  tra- 
vers les  tempêtes.  Dans  l'une,  c'est  la  grâce  ; 
dans  l'autre ,  c'est  la  vertu  qui  est  couron- 
née (1808).  » 

Analyse  du  II'  livre. 

Plus  la  continence,  gardienne  sévère  du 
veuvage,  est  méritoire,  plus  nous  sommes 
dignes  d'excuse  si  le  fardeau  est  trop  lourd 
pour  nos  forces.  Aux  choses  difficiles  une 
facile  indulgence.  Terlullien  laisse  donc  à 
sa  femme  la  liberté  de  se  remarier,  pourvu 
qu'elle  épouse  un  chrétien.  Ce  n\st  plus 
un  conseil,  c'est  un  précepte  de  l'Apôtre,  qui 
défend  tout  commerce  avec  les  inûdèles. 
Oserons-nous  présenter  au  tribunal  de  Dieu 
de  tels  contrats  de  mariage?  Alléguerons- 
nous  pour  excuse  des  engagements  qu'il 
a  défendus?  Quoi  doncl  l'union  qu'il  a  in- 
terdito  n'est-elle  pas  un  adultère?  n'esl-ello 
pas  une  fornication?  Croyez-vous  que  l'ad- 
jnission  d'un  idolâtre  soit  une  légère  pro- 
fanation du  temple  du  Seigneur?  Croyez- 
vous  qu'elle  mêle  sans  crime  les  membres 
du  Christ  aux  membres  de  la  femme  adul- 
tère? «Nous  avous  été  rachetés,  et  à  quel 
«prix?  Au  prix  du  sang  d'un  Dieu.»  En 
profanant  notre  chair ,  c'est  lui  que  nous 
profanons  par  contre-coup  (1809J.  » 

Indépendamment  de  la  profanation  d'uno 
■chair  consacrée  au  Seigneur,  que  de  périls 
naissent  de  ces  alliances  illicites  1  En  retra- 
çant les  embarras  domestiques  auxquels  une 
«ervanle  de  Jésus  -  Christ  s'expose  en  épou- 
sant un  idolâtré,  Tertullien  nous  révèle  des 

(  IWW)  Ai  uxor  ,  I.  i,  c.  8. 
JhMj  Jbii.4  t.  ii.  c.  3. 
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détails  curieux  sur  l'intérieur  de  la  famille 
chrétienne  : 

•  Qui  peut  douter  qu'un  commerce  jour- 
nalier avec  un  inQdèle  n'altère  insensible- 
ment la  foi?  «  Les  mauvais  entreliens  cor- 
«  rompent  les  bonnes  mœurs;  >  à  plus  forte 
raison,  la  même  table  et  une  société  de 
tous  les  moments.  La  femme  fidèle  est  né- 
cessairement obligée  de  plaire  à  Dieu. 
Comment  pourra-t-elle  «  servit  à  la  fois 
«  deux  maîtres,  »  le  Seigneur  et  son  époux, 
et  de  plus  un  époux  païen?  Attachée  à  un 
époux  païen,  elle  lui  rendra  des  devoirs  de 
païenne;  elle  aura  pour  lui  beauté,  parure, 
luxe  mondain,  caresses  honteuses,  infâmes 
complaisances;  bien  différente  des  saints 
chez  lesquels  le  respect  ennoblit  les  obliga- 
tions du  mariage,  où  tout  se  passe  avec  uno 
pudique  retenue,  comme  sous  l'œil  de  la 
Divinité  (1810). 

•  Mais  à  elle  de  savoir  comment  elle  se 
conduira  vis-à-vis  de  son  époux.  Toujours 
est-il  qu'il  lui  sera  impossible  de  remplir 
les  devoirs  religieux,  ayant  à  ses  côtés  un 
esclave  du  démon,  fidèle  ministre,  chargé 
par  son  maître  d'arrêter  la  ferveur  et  la  piété 
chrétienne.  Faudra-t-il  se  rendre  à  l'église? 
il  loi  donnera  rendez-vous  aux  bains  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire.  S'agira-t-il  de  jeûner?  il 
commandera  un  festin  pour  le  même  jour. 
Aurez-vous  à  sortir?  jamais  les  serviteurs 
n'auront  été  plus  occupés.  Quel  époux  infi- 
dèle permettra  à  sa  femme  de  visiter  nos 
frères  de  rue  en  rue,  et  d'entrer  dans  les  ré- 
duits les  plus  pauvres?  Qui  souffrirait  qu'elle 
s'arrachât  la  nuit  de  ses  côtés  pour  assister 
aux  assemblées  de  la  nuit,  lorsque  la  néces- 
sité l'exigera?  Qui  la  verra  d'un  œil  tran- 
quille découcher  à  la  solennité  pascale?  Qui 
la  laissera,  sans  d'horribles  soupçons,  parti- 
ciperau  banqueldu  Seigneur,  si  décrié  parmi 
les  païens?  Enfin,  qui  trouvera  bon  qu'elle 
se  glisse  dans  les  cachots  pour  baiser  les 
chaînes  des  martyrs,  pour  laveries  pieds  dis 
saints,  pour  leur  donner  et  en  recevoir  lo 
baiser  de  paix?  qu'elle  partage  le  pain  et  le 
vin,  dans  les  agapes,  et  qu'elle  passe  les  jour- 
nées dans  la  prière?  Qu'un  frère  étranger 
arrive,  quelle  hospitalité  trouvera-t-il  dans 
la  maison  d'un  étranger?  S'il  faut  donner 
quelque  chose,  grenier  et  cellier,  tout  sera 
fermé  (1811). 

«  Il  en  est,  direz-vous,  qui  supportent  la 

(1810)  Mi. 

(1811)  Mi.,  c.  4.) 
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discipline  chréUeane  sans  la  gêner.  D'ac- 
cord; mais  voilà  précisément  le  crime  : 
mettre  un  païen  dans  la  confidence  de  nos 
pratiques  ;  livrer  à  des  hommes  injustes  les 
secrets  de  nos  mystères  ;  devoir  a  leur  bon 
plaisir  ce  que  nous  faisons.  Impossible  de 
dissimuler  nos  exercices  à  qui  les  tolère; 
eo,  ai  nous  les  cachons  parce  qu'il  ne  les  to- 
lère pas,  alors  arrivent  la  crainte  et  la  dé- 
fiance. Or,  s'il  est  vrai  que  Dieu  nous  pres- 
crit de  le  servir,  sans  l'intervention  du 
prochain,  comme  sans  trouble  de  notre  part, 
peu  importe  de  quel  coté  vous  péchiez,  soit 
en  mettant  dans  le  secret  votre  mari,  s'il  le 
tolère,  soit  en  vous  jetant  dans  le  trouble, 
s'il  faut  vous  précautionner  contre  sa  vio- 
lence. «  Ne  jetez  pas  vos  perles  devant  les 
.«  pourceaux,  »  est-il  dit,  «  de  peur  qu'ils  ne 
«  les  foulent  aux  pieds,  et  que,  se  retournant, 
«  ils  ne  vous  déchirent.  »  Vos  perles,  ce  sont 
vos  bonnes  œuvres  de  tous  les  jours.  Plus 
vous  chercherez  à  les  dissimuler,  plus  vous 
les  rendrez  suspectes,  plus  vous  attirerez  la 
jalouse  curiosité  des  gentils.  le  vous  le  de- 
mande, réussirez- vous  à  vous  cacher,  lors- 
que vous  faites  sur  votre  lit  et  sur  votre  corps 
des  signes  de  croix,  lorsque  vous  soufflez 
pour  chasser  l'esprit  impur,  lorsque  vous 
vous  levez  la  nuit  pouraller  prier?  Ne  s'ima- 
ginera-l-il  pas  que  vous  pratiquez  quelque 
opération  magique?  Déroberez  -  vous  à  ses 
regards  ce  que  vous  prenez  en  secret  avant 
toute  nourriture?  S'il  vient  à  découvrir  que 
c'est  du  pain,  ne  supposera  t-il  pas  que  cYst 
ce  pain  dont  on  fait  tant  de  bruit?  Et,  comme 
il  ne  peut  pénétrer  un  mystère  qu'il  ignore, 
que  d'alarmes,  que  de  soupçons  !  Il  ne  rêve 
que.  meurtres,  qu'empoisonnements.  Quel- 
ques-uns supportent  le  chrislianisme,  dites- 
vous;  mais  dans  quel  but?  pour  fouler  aux 
pieds  et  opprimer  leurs  femmes  ;  pour  s'ar- 
mer du  secret  dont  ils  sont  maîtres  contre 
des  périls  qu'ils  redoutent,  aussitôt  qu'elles 
auront  le  malheur  de  leur  déplaire.  Us  le 
supportent,  mais  pour  faire  de  la  dot  conju- 
gale le  prix  de  leur  silence,  et  prêts  a  traîner 
leur  compagne  devant  le  magistrat,  qui  n'é- 
pie que  l'occasion  d'une  injustice  (1812). 

«  Combien  de  ces  épouses  iufortunées  n'ont 
reconnu  leur  fatale  imprévoyance  qu'aux 
dilapidations  de  leur  patrimoine,  ou  au  sa- 
crifice de  leur  foi  I  La  servante  de  Dieu  de- 

(1814)  Ad  uxor.,  I.  u,  c.  fc 
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meure  parmi  des  occupations  étrangères. 
Que  l'année  se  renouvelle,  que  le  mois  re- 
commence, il  lui  faudra  toujours  se  trouver 
parmi  ces  dieux  adorés  sous  le  nom  de  dé- 
mons, toujours  assister  à  ces  solennités  en 
l'honneur  des  princes,  toujours  respirer  des 
parfums  impurs.  Elle  sortira  d'une  maison, 
ornée  de  lauriers  et  de  flambeaux,  quo  l'on 
prendrait  volontiers  pour  un  repaire  hon- 
teux, récemment  ouvert  à  la  prostitution 
publique.  Elle  s'assiéra,  avec  son  époux, 
parmi  des  compagnons  de  débauche,  au  mi- 
lieu des  tavernes  ;  elle  servira  les  hommes 
de  la  prévarication,  elle  qui  servait  autrefois 
les  saints  ;  et  elle  ne  reconnaîtrait  pas  les 
préludes  de  sa  condamnation  à  venir  dans 
les  hommages  qu'elle  rend  à  ceux  qu'elle  est 
destinée  à  juger  vers  la  fin  des  temps  1  De 
quelle  main  idolâtre  attend-elle  la  nourri- 
ture mystérieuse?  A  quelle  coupe  trempera- 
t-elle  ses  lèvres?  que  chantera  dans  un  ban- 
quet son  mari  païen?  que  chanlera-l-clle 
elle-même  pour  lui  plaire?  Ce  qu'elle  en* 
tendra?  des  hymnes  de  théâtre,  des  chansons 
de  taverne,  des  paroles  impudiques.  Mais  le 
souvenir  de  Dieu,  mais  l'invocation  de  Jésus 
avant  le  repas,  mais  les  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  pour  nourrir  la  foi,  mais  l'Esprit 
saint,  mais  les  rafraîchissements  de  l'Ame, 
mais  la  bénédiction  au  lever  de  la  tahle,  où 
sont-ils?  Entre  époux  si  différents,  tout  de- 
vient étranger,  tout  prend  un  caractère  hos- 
tile, tout  est  matière  à  condamnation,  tout 
est  déchaîné  par  l'ennemi  des  hommes  pour 
ruiner  le  saint  (1813). 

«  Que  de  pareils  obstacles  environnent  les 
épouses  chrétiennes  qui  demeurent  dans  un 
lien  infidèle  après  leur  vocation  à  la  foi,  rien 
de  plus  vrai  :  mais,  du  moins,  elles  ont  leur 
excuse  devant  Dieu  qui  les  a  surprises  dans 
cette  union,  puisqu'il  «  leur  fait  une  loi  de  la 
«  continuer,  »  et  parce  qu'elles  «  sont  forli- 
«  fiées  et  reçoivent  l'espérance  de  gagner 
«  l'infidèle.  »Si  un  mariage  de  cette  es|>èce 
est  agréable  a  Dieu,  pourquoi  ne  finirait-il 
pas  par  être  heureux  et  affranchi  des  tortu- 
res, des  angoisses,  des  obstacles  et  des  souil- 
lures de  la  passion  ou  de  l'idolâtrie,  un  des 
deux  époux  étant  déjà  sous  le  patronage  de 
la  grâce  divine?  En  effet,  cette  femme,  ap- 
pelée du  milieu  des  infidèles  à  la  foi  par  les 
prédications  de  quelque  personnage  émi- 

<18I3)  Uid.t  c  0. 
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nent,  a  reçu,  arec  le  christianisme,  une  tous  deux  serviteurs  du  môme  Maître;  tous 

vertu  d'eu  haut  qui  la  rend  respectable  à  deux,  confondus  dans  une  même  chair,  no 

son  époux  païen.  11  n'ose  plus  gronder,  s'en-  forment  qu'une  seule  chair,  qu'un  même 

quérir,  surveiller  si  curieusement.  Il  a  esprit.  Ils  prient  ensemble,  ils  se  prosternent 

senti  les  merveilles  de  Dieu;  il  a  vu  les  ex-  ensemble  ,  ils  jeûnent  ensemble ,  s'ensei- 

périences  de  la  gr&ce;  il  sait  que  sa  compa-  gnant  l'un  l'autre,  s'encourageant  l'un  l'au- 

gne  est  devenue  meilleure;  une  crainte  res-  tre,  se  supportant  l'un  l'autre.  Vous  les 

pectueuso  a  fait  de  lui  un  candidat  de  la  foi.  rencontrez  de  compagnie  à  l'église,  de  com- 

Ainsi  sont  gagnés  plus  facilement  ceux  pagnie  au  banquet  divin.  Ils  partagent  éga- 

qu'a  unis  la  grâce  de  Dieu.  Mais  qu'il  en  lemenl  la  pauvreté  et  l'abondance,  la  fureur 

arrive  bien  autrement  à  l'épouse  qui  s'est  des  persécutions  ou  les  rafraîchissements 

jetée  volontairement  et  de  gaieté  de  cœur  de  la  paix.  Nuls  secrets  à  se  dérober  ni  à  se 

dans  un  mariage  défendu  (1814)  1  surprendre  mutuellement;  confiance  invio- 

«  Niera-t-elle  qu'un  tel  mariage  lui  a  été  lable,  empressements  réciproques;  jamais 

«défendu  au  nom  du  Seigneur  par  la  bouche  d'ennui,  jamais  de  dégoûts.  Ils  n'ont  pas  a  se 

de  l'Apôtre  ?  Où  trouver  la  cause  de  cetto  cacher  l'un  de  l'autre  pour  visiter  les  malades, 

démence,  sinon  dans  la  pusillanimité  de  pour  assister  les  indigents  ;  leur  aumôno  est 

celte  foi  qui  incline  toujours  à  la  coueupis-  sansdispute,  leurs  sacrifices  sans  scrupules,, 

cence  et  aux  joies  profanes?  Ces  tristes  leurs  saintes  pratiques  de  tous  les  jours  sans 


scandales  viennent  surtout  des  femmes 
opulentes  ;  car,  plus  une  femme  opulente 
s'enfle  de  l'orgueil  de  son  rang,  plus  il  lui 
faut  une  maison  vaste  et  spacieuse,  espèce 
«Je  carrière  où  son  luxe  prenne  librement 
l'essor.  Les  églises  ont  peu  d'attraits  pour 
de  pareilles  femmes.  Un  riche,  dans  la  maison 
du  Seigneur,  est  une  espèce  de  prodige,  et,  s'il 
s'en  trouve  quelqu'un,  le  célibat  a  bientôt 
vaincu  ses  forces.  Que  feront  donc  ces  am- 
bitieuses? Elles  demanderont  à  Satan  un 
éftoux  qui  leur  fournisse  des  litières,  des 
itéles  de  somme,  et  des  parfumeurs,  dont  la 
honte  stature  trahit  une  origine  étrangère; 
<ar  un  époux  chrétien,  fût-il  riche,  leur  re- 
fuserait sans  doute  celte  pompe  indécente 
(;815).  » 

Avec  le  tableau  de  ces  mariages  entre 
chrétiennes  et  infidèles,  Tei  tullien  fait  con- 
traster celui  de  l'union  de  deux  fidèles  :  «  Où 
trouver  des  paroles  pour  exprimer  toule 
l'excellence  et  la  félicité  d'un  mariage  chré- 
tien ?  L'Eglise  en  dresse  le  contrat,  l'obla- 
tion  divine  le  confirme,  la  bénédiction  pasto- 
rale y  met  le  sceau,  les  anges  qui  en  sont 
témoins  l'enregistrent ,  et  le  Père  céleste  le 
ratifie.  Douce  et  sainte  alliance  que  celle 
<Je  deux  fidèles  portant  le  même  joug,  réunis 
-dans  une  même  espéranco  ,  dans  un  même 
vœu,  dans  une  même  discipline,  dans  une 
même  dépendance  1  Tous  deux  ils  sont  frères 

(ISU)  Ad  nxor.,  I.  i^c.  7. 
(1815)  lbid.,  r.  8. 
11816)  lbid.,  9. 

(1817)  Ceillier,  Uutuire  générait  de»  auteur*  $a- 
<ri»  et  tctlétian  qvtt,  t.  Il,  p.  212.  Alb.m  titiller  cl 


entraves.  Chez  eux,  point  désignes  de  croix 
furlifs,  point  de  timides  félicitations,  point 
de  muettes  actions  de  grâces.  De  leurs  bou- 
ches, libres  comme  leurs  cœurs,  s'élancent 
les  hymnes  pieux  et  les  saints  cantiques. 
Leur  unique  rivalité,  c'est  à  qui  célébrera  le 
mieux  les  louanges  du  Seigneur.  Voilà  les 
alliances  qui  réjouissent  les  jeux  et  les 
oreilles  de  Jésus-Christ,  celles  auxquelles  il 
envoie  sa  paix  (1816).  * 

Martyrs  Scitliluins  (1817). 

Pendant  que  les  docteurs ,  tels  que  Ter- 
tullicn,  exposaient  dans  des  livres  les  lois 
de  la  nouvelle  religion,  les  martyrs  les  écri- 
vaient avec  leur  sang  dans  les  places  des  cités 
(1818);  car  les  gouverneurs  des  provinces 
s'autorisaient  toujours  de  la  législation  de 
l'empire  qui  proscrivait  les  religions  étran- 
gères, et  des  édils  de  quelques  prédéces- 
seurs de  Sévère  qui  n'avaient  point  été  ré- 
voqués. Ainsi ,  sous  le  second  consulat  de 
Gaude,  le  même  apparemment  que  Tibcrius 
Claudius  Severus,  consul  pour  la  seconde 
fois  l'an 200  avec  Caïus  Aufldius  Victorinus, 
et  la  septième  année  du  règne  de  Sévère,  le- 
quel avait  déclaré  Géla  César,  et  conféré  la 
puissance  tribunilienueà  Caraualla,  l'an  198, 
le  proconsul  Vigellius  Saturuiuus,  le  premier 
qui,  au  rapport  do  Tcrtullien,  lira  le  glaive 
conlre  les  chrétiens  eu  Afrique,  suscita  une 
violenie  persécution.  Les  premiers  fidèles 

tiodescani.  Via  de*  Pire*,  a:  S.  Spérat  et  te$ 
compagnon»,  ordinairement  appelé*  mar  yrt  Seili- 
Hi'nis.  i  7  juillet. 

(1818)  ItohrUrber.  tlittbire  «n.teiTulle  de  f£- 
tjiut  cailw'ique,  l.  V,  p.  233. 
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qui  souffrirent  a  Carthage  furent  les  douze  dre  :  Qu'on  les  mène  en  prison,  et  qu'on 
martyrs  Scillitains,  ainsi  nommés  de  Scilli te,  les  mette  aux  entraves  jusqu'à  demain. 
Tille  de  la  provinee  proconsulaire,  qu'on  Le  jour  suivant,  17  juillet,  le  proconsul, 
leur  donne  communément  pour  patrie.  assis  sur  son  tribunal,  se  les  lit  présenter,  et 
Ayant  été  arrêtés  le  16  juillet,  on  les  con-  dit  aux  femmes  :  Honorez  notre  souverain, 
dnisit  devant  le  tribunal  du  proconsul.  Les  et  sacrifiez  aux  dieux.  Donate  répondit  : 
principaux  d'entre  eux  étaient  trois  hommes,  Nous  rendons  honnour  à  César  en  tant  que 
Spérat,  Narzal,  Cittin  ;  et  trois  femmes,  Do-  César;  mais  à  notre  Dieu  le  culte  et  l'adora- 
nate,  Seconde,  et  Vestine.  Quand  Us  corn-  tion.  Vesline,  s'approchant ,  ajouta  *  Moi 
parurent,  le  proconsul  leur  dit  :  Vous  pou-  aussi  je  suis  chrétienne.  Seconde  dit  &  son 
vez  mériter  le  pardon  de  vos  martres,  Sé-  tour  :  Et  moi  je  crois  à  mon  'Dieu,  et  je 
vère  et  Antonio ,  si  vous  vous  montrez  sin-  veux  être  à  lui;  quant  à  vos  dieux,  nous  ne 
cèrement  disposés  à  revenir  au  culte  de  nos  les  servons  ni  ne  les  adorons.  Salurninus,  les 
dieux.  Hais  Spérat  répondit  généreusement  ayant  entendues,  les  fit  retirer, 
an  nom  de  tous  ses  compagnons  :  Nous  n'a-  Il  fit  alors  approcher  les  hommes,  et  de- 
vons Jamais  fait  aucun  mal,  ni  suivi  et  opéré  manda  à  Spérat  :  Persévères-tu  à  le  déclarer 
l'iniquité,  ni  outragé  qui  que  ce  soit;  mais,  chrétien?  Spérat  repartit  :  Oui,  je  persévère; 
maltraités  par  vous,  nous  n'avons  cessé  de  écoutez  tous  :  Je  suis  chrétien.  Tous  ceux 
rendre  grâces  à  Dieu  qui  est  le  Roi  et  le  vrai  qu'on  avait  arrêtés  avec  lui,  l'ayant  ouï, 
Maître  que  nous  adorons.  Saturninus,  pro-  confessèrent  à  leur  tour,  et  dirent  :  Et  nous 
consul,  reprit  :  Nous  avons,  nous,  une  rdi-  aussi,  nous  sommes  chrétiens.  Le  proconsul 
gion  simple  et  très-douce  ;  nous  jurons  par  reprit  :  Vous  ne  voulez  donc  ni  délai  ni 
le  génie  des  empereurs,  nos  souverains,  et  grâce?  Spérat  répliqua  :  Dans  un  combat  lé- 
nous  faisons  des  vœux  pour  leur  santé,  gitime,  il  ne  peut  y  avoir  de  grâce  :  faites  ce 
Vous  devez  en  faire  autant.  Spérat  répliqua  :  que  vous  voulez  ;  nous  mourrons  avec  joie 
Si  vous  vouliez  m'écouler  sans  colère,  je  pour  Jésus-Christ.  Salurninus  demanda  : 
vous  dirais  le  mystère  de  la  simplicité  et  de  Quels  sont  les  livres  que  vous  lisez,  et  pour 
la  douceur  chrétienne.  Le  proconsul  Satur-  lesquels  vous  avez  tant  do  respeci?  Spérat 
ninus  repartit  :  La-dessusdis  ce  que  tu  veux,  répondit  :  Les  quatre  Evangiles  de  noire 
je  ne  l'en  punirai  pas;  jure  seulement  par  Seigneur  Jésus-Christ,  les  Epi  1res  de  Tapo- 
le  génie  de  notre  prince.  Spérat  dit  :  Je  ne  lre  s*'"1  Paul,  cl  toute  l'Ecriture  inspirée  «Je 
connais  |>as  le  génie  de  l'empereur  maître  Dieu  (1820).  Le  proconsul  insista  :  Je  vous 
du  monde;  je  sers  le  Dieu  du  ciel,  que  nul  donne  un  délai  de  trois  jours  pour  rentrer 
homme  n'a  vu  ni  ne  peut  voir.  Je  u'ai  jamais  en  vous-mêmes.  Spérat  lui  dil  :  Je  suis  chré- 
commis  de  vol  :  si  j'achète  quelque  chose,  lien,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  avec  moi; 
j'en  paye  ta  droit  à  l'empereur,  qu'en  ceci  jamais  nous  ne  renoncerons  a  la  foi  de  noire 
je  reconnais  pour  mon  souverain  (1819)  :  mais  Seigneur  Jésus-Cbrisl  ;  ainsi  faites  ce  qu'il 
j'adore  mon  Seigneur,  qui  est  le  Roi  des  vous  plaira. 

rois  et  le  Maître  de  toutes  les  nations.  Le  Le  proconsul ,  les  voyant  inébranlables 

proconsul  reprit  :  Mets  fin  à  ces  discours;  rendit  contre  eux  sa  sentence  par  l'organe 

approchez  tous,  el  sacrifiez  aux  dieux.  Spé-  du  greffier,  et  dans  les  ternies  suivants: 

rat  repartit  :  C'est  une  aclion  inique  quo  Spérat,  Narzal,  Cittin,  Vélurius,  Félix, 

d'élever  de  fausses  accusations  contre  quel-  Acyllin,  Lactance,  Januaria,  Généreuse, 

qu'un,  afin  de  lui  ôter  la  vie.  Salurninus  s'a-  Vestine,  Donate  el  Seconde ,  s  "étant  avoués 

dressa  aux  autres  en  ces  termes  :  Ne  soyez  chrétiens,  et  ayant  refusé  de  rendre  à  l'em- 

pas  assez  insensés  que  de  vous  rendre  corn-  pereur  l'honneur  et  le  respect  qui  lui  sont 

plicesde  ce  furieux;  mais  plulôl  craignez  dus,  j'ordonne  qu'ils  soient  décapités.  A  la 

notre  empereur,  et  obéissez  à  ses  comraan-  lecture  de  celle  sentence,  Spérat  et  tous 

déments.  Cittin  dit  :  Nous  ne  craignons  per-  ceux  qui  étaient  avec  lui  dirent  :  Nous  ren- 

sonne,  si  ce  n'est  le  Seigneur  notre  Dieu,  dons  grâces  à  Dieu, qui  daigne  nous  recevoir 

qui  est  au  ciel.  Le  proconsul  donna  cet  or-  aujourd'hui  martyrs  dans  le  ciel,,  pour  l'avoir 

(1819)  Quodcunque  cmam  Iribntiiro  do,  quo-  Spersilus  respondit  :  Quatuor  Evangrlra  Domini 

niameum  (impcratoroni)  agoosco  Duininum  mcuin.  no&lri  Jc»u  Uiristi,  el  tipisfcdae  «ancli  Paiili  apn- 

(trf.  martyr.;  Baron,  ad  an.  ÎOJ.)  stoli,  el  omnem  diviiiilu»  inspiratam  Srripluiaitfc 

{IXi  <)  Qui  siint  litni  qui»*  ariorali»  legrntc»?  (  \cta  ap.  Ruinait;  llaroniu*,  ad  an.  il)2.j 
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confessé  !  Ayant  ainsi  parlé,  ils  furent  con-    avoir  assisli 
duils  au  lieu  du  supplice;  tous  s'y  mirent 
ensemble  à  genoux,  et,  après  avoir  encore 
rendu  grâces  à  Jésus-Christ ,  ils  eurent  la 
tête  tranchée. 

Les  fidèles  qui  prirent  soin  de  transmettre 
leurs  Actes  à  la  postérité  les  terminent 
ainsi  :  «  Ces  martyrs  du  Christ  consommè- 
rent leur  sacrifice  le  dix-septième  jour  de 
juillet  ;  et  ils  intercèdent  pour  nous  auprès 
ce  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  hon- 
neur et  gloire  appartiennent,  avec  le  Père  et 
Fë  saint  Esprit,  dans  les  siècles  des  siè- 
cles (1821).  > 

Le  proconsul  Salurninus,  qui  avait  répandu 
leur  sang,  perdit  la  vue  peu  de  temps 
après  (1822). 

Authenticité  des  Actet  des  martyrs  Scilli- 
tains  (1823) 

Nous  avons  les  Actes  de  ces  martyrs  dans 
les  Annales  de  Baronius  et  dans  le  Recueil 
de  dom  Kuinart.  Le  premier  les  croit  origi- 
naux ,  et  tels  qu'ils  ont  été  extraits  des 
registres  du  greffe  du  proconsul  de  Car- 
fhage,  sans  qu'on  y  ail  rien  ajouté,  diminué, 
ni  changé.  Ils  ont,  en  effet,  un  air  d'anti- 
quité et  de  vérité,  qui  les  fait  distinguer 
aisément  des  Actes  faux  ou  paraphrasés. 
Mais  on  doute,  néanmoins,  qu'ils  aient  été 
tirés  mot  pour  mot  du  greffe  de  Carthagc. 
La  raison  en  est  que  ces  Actes  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  tous  les  exemplaires,  et  que 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  dom  Ruiiiart 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Col- 
berl  diffèrent  en  beaucoup  d'endroits  de 
ceux  de  Baronius.  Le  commencement  de 
ces  mêmes  Actes,  que  dom  Mabillon  a  ex- 
trait d'un  manuscrit  d'Allemagne  et  fait  im- 
primer parmi  ses  AnaUctes,  n'est  pas  non 
plus  le  même  que  dans  ceux  de  Baronius  et 
de  dom  Ruinart.  Il  paraît  donc  plus  naturel 
<te  dire  que  ces  Actes  n'ont  pas  été  copiés 
mot  à  mot  sur  sur  les  registres  du  greffe, 
mais  qu'ils  en  sont  des  abrégés  faits  par 
différentes  personnes,  ou  bien  qu'ils  ont  été 
composés  par  divers  chrétiens  qui ,  après 

(1821)  Consommali  su  ni  Cliristi  martyres  tnense 
Julio,  pi  intercédant  pro  nobis  ad  Dominum  no- 
kiruui  Jesura  Christum,  cul  bonor  et  gloria  cum 
l'a  ire  et  Spirilu  in  sœcula  gaeculurum.  (Baron.,  ad 
..«I.  SOi  ) 

(1812)  Vigellio6  Salurninus,  qui  priniMS  bic  ffla- 
iliiim  in  nos  egit,  lomiua  atnisit.  (Ter  lu  II.,  Ad  Sca- 
pulam,  c.  3.) 

(1813)  Ceillier,  Hit  oire  générale  des  nntturs  sa- 
créset  ecclésiastique;  ' .  H,  p.  21 1. 
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l'interrogatoire  des  saints 
martyrs,  mirent  par  écrit,  chacun  en  parti- 
culier, ce  qu'ils  en  avaient  retenu  (1824). 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
différences  présentées  par  les  divers  exem- 
plaires n'affectent  souvent  que  l'expression 
et  non  le  sens ,  à  l'exception  de  quelques 
fautes  grossières  qui  viennent  des  copistes, 
telles  que  les  dates  (1825)  et  autres  circons- 
tances de  cette  nature,  qui  donnent  lieu  à 
de  si  fréquentes  erreurs  de  la  part  de  ceux 
qui  transcrivent. 

Reliques  de  saint  Spérat. 
Adon  rapporte,  dans  son  Martyrologe, 
que  les  reliques  de  saint  Spérat  furent  trans- 
férées, sous  le  règne  de  Charlemague,  d'A- 
frique à  Lyon. 

De  la  Couronne,  par  Tertullien  (1826). 
Terlullien  nous  apprend  que  le  courage 
chrétien  éclatait  aussi  dans  l'armée. 

Nous  avons  laissé  Sévère  à  Rome,  qu'il 
remplissait  d'exécutions  politiques  :  mais 
l'invasion  des  Parthes  dans  la  Mésopotamie 
devait  le  rappeler  en  Orient.  A  son  approche, 
l'ennemi  leva  le  siège  deNisibe.Babylone  et 
Séleucie  n'opposèrent  aucune  résistance. 
Ctésiphon  arrêta  quelque  temps  l'empereur; 
mais  sa  fermeté  triompha  du  courage  des 
habitants.  De  nouveaux  titres  d'honneur  lui 
furent  décernés  pour  ces  conquêtes,  qu'il 
ne  pouvait  garder  à  raison  de  la  difficulté  de 
se  procurer  des  vivres  et  des  incommodités 
du  climat.  Forcé  de  se  retirer,  il  conclut  une 
paix  avantageuse  avec  les  Parthes,  accepta 
les  offres  du  roi  d'Arménie,  et  pénétra  daus 
le  royaume  d'Atra.  Les  légions  d'Europe 
pratiquèrent  une  brèche  ;  mais  Sévère ,  ne 
voulant  pas  leur  accorder  le  pillage  de  celte 
ville,  les  contraignit  de  se  retirer.  Cette 
faute  empêcha  la  prise  d'Atra,  qui  fut  pré- 
servée d'une  ruine  inévitable. 

L'ouverture  de  l'expédition  qui  vient 
d'être  esquissée  avait  été  précédée  de  jeux 
magnifiques  dans  lesquels  se  passa  un  fait, 
que  Terlullien  rapporte  en  ces  termes  :  «  Les 
très-puissants  empereurs,  »  Septime  Sévère 

(1824)  Tillemonl,  ffïsl.  écoles.,  t.  III,  ».  638. 

(1825)  Par  exemple,  au  lieu  de  xvu  Kalend.  Au- 
gutii,  qui  est  la  véritable  leçon,  les  exemplaire* 
de  Baronius  lisent  xiv  Kalend.  Aug.,  et  celui  d* Al- 
lemagne xvi  Kalend.  Aug. 

(  (1826)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
cré» et  ecclésiastiques  t.  Il,  p.  486.  Gcnoudc,  Les 
Pères  de  CF.gluc  traduits  eu  français,  t.  VI,  p.  671  • 
Terlullien,  Oc  la  Couronne. 
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et  Antonin  Garacalla,  qui  avait  été  proclamé 
auguste  dès  sa  onzième  année,  «  distri- 
buaient des  largesses  dans  le  camp.  Les  sol- 
dats se  présentaient  la  couronne  de  laurier 
sur  la  tète.  L'un  d'eux,  plus  soldat  de  Dieu, 
plus  intrépide  que  tous  ses  compagnons, 
«  qui  s'imaginaient  pouvoir  servir  deux 
«  maîtres,  »  se  distinguait  de  tous  les  autres, 
parce  qu'il  s'avançait  la  tête  nue,  et  tenant 
à  la  main  sa  couronne  inutile,  manifestant 
ainsi  qu'il  était  chrétien.  Tous  de  le  mon- 
trer au  doigt.  De  loin  on  le  raille;  de  près, 
on  s'indigne.  La  clameur  arrive  jusqu'au 
tribun.  Le  soldat  se  présente  à  son  rang. 
Pourquoi,  lui  dit  aussitôt  le  tribun,  es-tu  si 
différent  des  autres?  Je  ne  puis,  répondit-il, 
faire  comme  eux.  Sur  ce  qu'on  lui  en  de- 
mandait la  cause  :  Je  suis  chrétien,  répli- 
qua-t-il.  Osoldat,  glorieux  dans  le  Seigneur  ! 
On  délibère  sur  ce  refus,  on  instruit  l'af- 
faire ;  il  est  traduit  devant  les  préfols.  La, 
commençant  à  se  dépouiller,  il  dépose  son 
lourd  manteau,  il  quitte  sa  chaussure  des 
plus  incômmodes,  marche  avec  respect  sur 
la  terre  sainte,  rend  son  épée  qui  n'est  plus 
nécessaire  à  la  défense  du  Seigneur,  et 
laisse  tomber  sa  couronne  de  sa  main.  Main- 
tenant, couvert,  en  espérance,  de  son  sang, 
chaussé  comme  le  demande  l'Evangile,  pre- 
nant la  parole  de  Dieu  pour  glaive,  armé 
complètement  par  l'Apôtre,  et  couronné  de 
la  blanche  couronne  du  martyre,  plus  glo- 
rieuse que  l'autre,  il  attend  dans  un  cachot 
la  largesse  de  Jésus-Christ  (1827).» 

[201]  Plusieurs  le  blâmant  de  n'a  voir  pas  sui- 
vi l'exemple  des  autres  soldats  chrétiens,  au 
lieu  de  s'exposer  téinérairemeut,  Tertullien 
composa,  l'an  201,  pour  le  défendre,  son 
opuscule  De  la  Couronne,  où  il  soutint  que 
l'usage  de  se  couronner  ainsi,  tenant  du  pa- 
ganisme, était  illicite. 

C'est  de  l'autorité  de  la  tradition  qu'il  tire 
sa  preuve  principale;  car  il  reconnaît  qu'au- 
cun texte  de  l'Ecriture  n'interdisait  ces  cou- 
ronnes. Il  cite  donc  un  grand  nombre  de 
pratiques,  fondées  sur  la  seule  tradition  : 
c  Pour  commencer  par  le  baptême,  avant  de 
descendre  dans  l'eau,  sur  le  lieu,  et  un  peu 
avant  l'église,  nous  jurons,  sous  la  main  du 
pontife,  que  nous  renonçons  à  Satan,  à  ses 
pompes,  et  à  ses  anges;  ensuite  nous  som- 
mes plongés  trois  fuis ,  répondaiit  quelqtto 

(IM7)  De  Coron.,  c.  I. 
(I8i8>  if.id.,c.  i. 
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chose  de  plus  qne  ce  que  le  Seigneur  a 
précisé  dans  son  Evangile.  Au  sortir  de  là, 
nous  goûtons  pour  la  première  fois  la 
concorde  du  lait  et  du  miel  :  à  dater  de  ce 
jour,  nous  nous  abstenons  du  bain  quotidien 
toute  la  semaine.  Nous  recevons  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  dans  des  assemblées 
qui  ont  lieu  avant  le  jour,  et  seulement  de 
la  main  de  ceux  qui  président,  quoique  le 
Seigneur  l'ail  contié  i  tous  et  à  l'heuro  du 
repas.  Nous  faisons  annuellement  des  obla- 
tions  pour  les  défunts  et  pour  les  nativités 
des  martyrs.  Nous  regardons  comme  incon- 
venant de  jeûner  le  jour  du  Seigneur  el  de 
prier  à  genoux.  Nous  jouissons  de  la  même 
immunité  depuis  le  jour  de  Pâques  jusqu'à 
la  Pentecôte.  Que  quelque  chose  de  notre 
calice  ou  de  notre  pain  tombe  à  terre,  nous  le 
le  souffrons  avec  douleur.  S'agit-il  de  noua 
mettre  en  voyage  ou  de  marcher,  d'entrer  ou 
de  sortir,  de  nous  babiller,  de  nous  chaus- 
ser, de  descendre  au  bain,  de  nous  mettre  à 
table,  de  prendre  de  la  lumière,  do  nous 
asseoir,  ou  d'entrer  au  lit,  quelque  chose 
que  nous  fassions,  nous  marquons  notre 
front  du  signe  de  la  croix  (1828).  Dcroande- 
rooi  un  témoignage  des  Ecritures  en  faveur 
de  ces  institutions  et  de  mille  autres  sem- 
blables, tu  n'en  trouveras  aucun.  Mais  on 
mettra  en  avant  la  tradition  qui  les  consaere, 
la  coutume  qui  les  confirme,  la  foi  qui  les 
observe  (1829).  «  A  ces  exemples  il  ajoute 
celui  des  Juifs,  chez  qui  les  femmes  se  voi- 
laient la  tête,  quoiqu'il  n'y  eût  aucuue  loi  a 
cet  égard,  et  conclut  que  la  tradition,  quoi- 
que non  écrite,  a  force  de  loi  quand  la  cou- 
tume l'autorise.  «  Tout  cela  est  fort  bien,  » 
fait  observer  l'abbé  Rohrbacher  (  1830  )  ; 
«  mais  ees  raisonnements  mêmes  juslKiaienl 
la  multitude  des  soldats  chrétiens;  car,  sans 
avoir  contre  eux  l'Ecriture,  ils  avaient  pour 
eux  la  coutume.  * 

Outre  ces  raisons  générales,  Tertullien 
en  produit  d'autres  plus  spéciales.  Ainsi  il 
soutient  que  c'est  renverser  l'ordre  de  la 
nature  que  de  faire  servir  à  des  ornements 
des  fleurs  naturellement  destinées  ou  è  ré- 
jouir la  vue  ou  à  contenter  l'odorat.  Une 
raison  plus  solide,  c'est  qu'il  n'y  avait  au- 
cune de  ces  couronnes  que  les  soldats  pla- 
çaient sur  leur  tête  qui  ne  fût  consacrée  a 
quelque  divinité  païenuc.  De  plus,  en  cou- 

<i*W)  /M.,  r.  3. 

(Ix3«l)  HiH.  »MK.  de  rEalut  <«fA*f.fct.  V,  p.T<23. 
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mimant  le  soldat,  on  adressait  à  Jupiter  des 
vœux  auxquels  le  chrétien  était  censé  s'as- 
socier, quoiqu'il  n'en  prononçât  pas  les  pa- 
roles. Terlullien  en  induit  que  porter  ces 
couronnes,  c'était  renoncer  la  foi  de  Jésus- 
Christ  et  embrasser  le  culte  des  idoles.  11  se 
propose  ensuite  et  réfute  quelques  objec- 
tions. Puis,  invitant  ses  adversaires  à  citer 
l'exemple  de  quelque  patriarche,  d'un  pro- 
phète, d'un  lévite,  d'un  prêtre»  d'un  apôtre 
nu  d'un  évôquc,  qui  se  fût  orné  de  couron- 
nes, il  ajoute  :  «  Mais  Jésus-Christ  lui-même 
a  été  couronné,  me  répondras-tu  peut-être. 
Je  te  répondrai  aussi  en  un  mot  :  Fais-toi 
couronner  à  ce  prix;  tu  as  toute  liber- 
té (1831).  »  Au  reste,  il  déclare  ne  pas  con- 
demner  les  couronnes  en  elles-mêmes,  c'est- 
fc-dire  par  rapport  à  ce  qui  en  faisait  la  ma- 
tière, mais  seulement  à  cause  de  l'usage  au- 
quel on  les  employait. 

La  carrière  militaire  étant  une  occasion 
fréquente  d'actes  de  paganisme,  Terlullien 
demande  si  la  milice  est  chose  entièrement 
licite  aux  Chrétiens.  Il  reconnaît,  toutefois, 
eue  l'Eglise  n'obligeait  point  les  hommes  de 
guerre  à  quitter  le  service  quand  ils  em- 
brassaient le  christianisme,  témoin  Corneille 
baptisé  par  saint  Pierre  ;  mais  il  fait  obser- 
ver que  plusieurs  convertis  renonçaient  en- 
auilc  à  la  profession  des  armes,  et  il  veut 
que  ceux  qui  y  persistent  prennent  garde  de 
ne  pas  commettre  contre  Dieu  des  choses 
que  ne  permet  pas  même  le  service  militaire. 

En  terminant,  il  montre  que  le  seul  motif 
d'honorer  les  faux  dieux  a  introduit  l'usage 
des  couronnes ,  et  conclut  qu'elles  sont  ab- 
solument interdites  à  tout  chrétien,  notam- 
ment aux  femmes  qui,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre,  ne  doivent  pas  même  paraître  en 
public  sans  être  voilées 

Semi-montanisme  de  Terlullien. 

Pour  l'intelligence  des  nouveaux  écrits  de 
Terlullien,  il  faut  dire  qu'en  l'année  201  ex- 
pire la  première  période  écoulée  depuis  sa 
conversion  au  christianisme,  celle  où  il  fut 
entièrement  catholique  el  uni  a  l'Eglise.  A 
cette  période  de  foi  pure  et  irréprochable,  en 
succède  une  autre  qui  s'étend  de  l'an  201  à 

(1X31)  De  Coron.,  c.  0. 

(185!*)  Blanc,  Conrt  d' lli>toire  cc<lé*iatlique,\*rl. 
n;  PrM»  hi»  torique,  t.  I,  p.  441. 

(1839)  Ceillier.  Hittoire  générale  des  auteur»  sa- 
cré» et  ecclé»ia»lique*y  t.  Il,  p.  491.  Genoudc.  Ut 
l'ère*  de  CEglhe  traduit»  en  fronçait ,  l.  VII  , 
I».  505  :  Terlullien  .  Du  Voile  det  Vierge». 
IVul  «ira  lé  livre  Pu  Voi  t  4tt  nVrjr»,  <jnc  i:ohs  pla- 
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l'an  206,  et  penaanl  laquelle  on  voit  ce  grand 
génie,  séduit  par  l'austérité  apparente  des 
sectateurs  de  Montan,  dériver  rapidement 
vers  le  monlanisme,  en  passant  de  la  foi  à 
l'erreur,  de  Ja  raison  au  fanatisme,  de  l'unité 
a u  sch  is  m  e  (  1 831  * j .  Le  ce  ractère  d e  ce tje  tran- 
sition,  qui  se  prononce  déjà  dans  l'opuscule 
De  la  Couronne,  apparaîtra  d'une  manière 
plus  sensible  dans  plusieurs  des  Traités  que 
nous  allons  faire  connaître. 

Du  Voile  det  vierges  (1832). 
Dans  quelques  Eglises  d'Occident ,  et  dans 
plusieurs  autres  de  la  Grèce  el  de  l'Orient , 
c'était  la  coutume  que  les  filles  se  voilassent 
dans  l'église;  mais,  en  Afrique,  l'usage  leur 
permettait  de  sortir  le  visage  découvert. 
Terlullien  entreprit  d'établir,  dans  un  Traité 
qui  appartient  aux  Règles  de  la  vie  chré- 
tienne ,  que,  depuis  qu'elles  avaient  atteint 
l'âge  nubile,  elles  ne  devaient  plus  se  pré- 
senter dans  l'église  que  couvertes  d'un 
voile  jusqu'à  la  ceinture.  D'abord  il  pose  e.i 
principe  que  la  coutume,  quelque  ancienne 
qu'elle  soit,  ne  saurait  prescrire  contre  la 
règle.  Puis,  expliquant  le  précepte  de  saint 
Pau)  qui  ordonne  aux  femmes  de  se  voiler 
dans  l'église,  il  soutient  que  sous  le  nom  de 
■  femme  »  l'apôtre  a  compris  tout  le  sexe 
d'Eve,  comme  sous  le  nom  d'«  homme  »  on 
entend  celui  d'Adam  :  aussi  l'un  fut  nommé 
•  homme  »,  et  l'autre  fut  appelée  «  femme,  » 
avant  même  qu'ils  se  fussent  connus;  et 
saint  Paul,  écrivant  aux  Galates,  dit  que  le 
Fils  de  Dieu  a  été  formé  d'une  «  femme ,  » 
quoiqu'il  soit  certain  qu'elle  était  vierge. 
D'ailleurs,  c'est  un  point  de  discipline  ec- 
clésiastique que  ce  qui  se  pratique  pour  les 
femmes  s'observe  également  à  l'égard  des 
filles;  il  ne  leur  est  pas  moins  défendu 
qu'aux  femmes  de  parler  dans  l'église,  d'en- 
seigner, de  baptiser,  d'offrir,  en  un  mot 
d'accomplir  aucnnacle  qui  se  rattache  au  sa- 
cerdoce. Pourquoi  donc  leur  serait-il  permis 
de  ne  pas  se  voiler  dans  l'église,  puisque  les 
femmes  n'ont  pas  la  même  liberté  ?  L'au- 
teur loue  les  vierges  chrétiennes  de  ce 
qu'elles  ne  se  montraient  plus  en  public, 
surtout  parmi  les  païens,  sans  se  cacher  le 

cous  arec  ISoessell  sous  la  data  de  201,  doit -il  être 
reculé  jusqu'à  l'année  206  ou  $07,  époque  à  laquelle 
Terlullien  avait  rompu  ouvertement  avec  l'Eglise  ca- 
tholique. Une  observation  analogue  esl  applicable  à 
quelques  autres  opuscules  ;  mais  ce  roui  là  dos 
points  trop  peu  importants  pour  nous  y  arrêter»  di- 
rons-nous avec  l'abbé  W:iuc.  (Court  d'Hiuoue  te 
tlfiiatliqnt ,  pprt.  Il  ;  VrétU  hiiloiique,  ».  1,  p.  4Q3.) 
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visage,  de  peur  de  leur  dire  une  occasion  de 
scandale;  mais  il  exige  qu'elles  aienl  la  même 
charité  pour  leurs  frères,  et  qu'en  consé- 
quence elles  ne  paraissent  dans  l'église  que 
voilées.  Car,  si  nous  sommes  obligés  de  ca- 
cher de  telle  sorte  nos  bonnes  œuvres  que  , 
quand  nous  faisons  l'aumône,  la  main  gau- 
che doit  ignorer  ce  que  donne  la  droite, 
quelle  précaution  ne  devons-nous  pas  pren- 
dre pour  nous  dérober  aux  jeux  des  hom- 
mes lorsque  nous  offrons  à  Dieu  notre  pro- 
pre corps  et  notre  esprit?  Tertullien  ajoute 
que,  chez  une  vierge,  le  désir  qu'elle  a  d'ê- 
tre, vue,  annonçant  celui  qu'elle  a  de  plaire, 
ne  peut  s'accorder  avec  la  pudeur  dont  elle 
doit  faire  profession.  Après  avoir  rapporté 
l'exemple  des  femmes  arabes  qui  se  cou* 
vraient  la  tête  au  point  de  n'avoir  qu'un  œil 
libre,  aimant  mieux  ne  jouir  du  plaisir  de 
la  vue  qu'à  demi  que  de  prostituer  leur  vi- 
sage à  tout  le  monde,  il  Ûnit  son  traité  par 
ces  paroles  :  «  Que  la  paix  et  la  grâce  de  no- 
tre Seigneur  Jésus  soient  avec  ceux  qui  pré- 
fèrent la  vérité  à  la  coutume,  et  qui  liront 
ceci  avec  un  esprit  de  paix  et  de  douceur  1 
Qu'elles  soient  aussi  avec  Seplimius  Tertul- 
lien, auteur  de  cet  opuscule  (1833)  t  » 

De  la  Patience  (183V). 

Clément  d'Alexandrie  avait  fait  de  la  mo- 
dération le  caractère  propre  de  la  morale 
chrétienne  et  de  toutes  les  vertus,  ce  qu'elle 
est  en  effet.  Mais  tout  dans  la  nature  de  Ter- 
tullien était  si  étranger  &  cette  modération , 
que  jamais  peut-être  il  n'en  eut  l'idée  expli- 
cite ut  réfléchie.  Il  en  avait  cependant  la  rè- 
gle dans  sa  raison  :  autrement  il  n'eût  pas 
été  raisonnable.  Ce  fut  dans  son  opusculo 
De  la  Patience,  qui  appartient  au  Traité  des 
tertut  morales,  et  spécialement  à  l'arliclu 
de  la  tempérance,  qu'il  toucha  de  plus  près 
à  l'idée  de  la  modération  ;  et  dans  cet  écrit , 
le  plus  élégant  de  ceux  qui  sortirent  de  sa 
plume,  il  lui  rend  un  hommage  qui  prouve, 
à  la  fois,  et  l'antipathie  de  toute  son  âme 
pour  cette  idée,  et  la  ténacité  de  nette  même 
i.lée  soit  dans  le  fond  de  l'Ame  de  Tertullien, 
où  elle  est  obligée  de  se  déguiser  sous  le 
nom  de  patience,  soit  dans  le  fond  de  la  rai- 
son humaine  (1835). 

Rien  de  plus  touchant  que  l'oxordc  de  cet 

■ 

(1833)  De  tir  gin.  tel  and.,  o.  16. 

(1854)  Ceillier,  tluloxrf  générale  des  auteurs  sa- 
erét  et  redéfinit  que*,  t.  Il,  p.  103.  (jYnnu  l<\  /.<•* 
Père*  de  tEatite  traduit»  eu  français,  t.  VI,  p.  715  : 
Ter  nllien.  ht  la  Patience. 
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opuscule  :  «  Je  le  confesse  devant  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  il  y  a  quelque  témérité 
de  ma  part,  pour  ne  pas  dire  une  sorte  d'im- 
pudeur, à  composer  un  Traité  sur  la  pa- 
tience, moi  qui  ne  saurais  en  offrir  dans  ma 
personne  aucun  exemple,  puisque  je  suis 
un  homme  dépourvu  de  tout  bien.  Il  fau- 
drait, cependant ,  lorsqu'on  entreprend  l'é- 
loge et  la  démonstration  de  quelque  vertu, 
commencer  par  foire  voir  qu'on  la  pratique, 
et  donner  à  l'enseignement  l'autorité  de  la 
conduite,  de  peur  que  les  paroles  n'aient  à 
rougir  si  les  actions  leur  font  défout.  Plaise 
à  Dieu  que  la  honte  de  ne  pas  pratiquer 
moi-même  ce  que  je  viens  conseiller  aux 
autres  m'apprenne  enûn  à  m'y  soumettre  I 
Ma  seule  excuse,  c'est  qu'il  existe  certaines 
vertus,  comme  certains  maux,  au-dessus 
des  forces  humaines.  Pour  embrasser  les 
unes,  pour  supporter  les  autres,  il  fout  le 
secours,  particulier  de  l'inspiration  divine. 
En  effet,  ce  qui  est  parfaitement  bou  doit 
résider  en  Dieu,  et  il  n'y  a  que  le  posses- 
seur qui  puisse  le  départir  à  qui  et  dans  la 
mesure  qu'il  lui  plail.  J'aurai  du  moins  la 
consolation  de  m'enlretenir  d'un  bien  qu'il 
ne  m'est  pas  donné  de  goûter,  comme  ces 

malades  qui  ne  peuvent  se  taire  sur  les  avan- 
tages de  la  santé  qu'ils  n'ont  pas.  Ainsi,  in- 
fortuné que  je  sois ,  toujours  brûlant  de  la 
flèvre  de  l'impatience ,  il  fout  que  jo  de- 
mande par  mes  soupirs,  par  mes  supplica- 
tions, par  mes  instances,  la  santé  de  la  pa- 
tience que  je  n'obtiens  pas,  surtout  quand  je 
considère,  dans  la  contemplation  de  ma  fai- 
blesse, qu'il  est  difficile  â  la  foi  chrétienne 
et  à  la  doctrine  du  Seigneur  de  conserver 
tonte  leur  vigueur,  si  la  patience  ne  vient 
à  leur  secours.  Elle  est  donc  tellement  in- 
séparable des  choses  de  Dieu,  que  personne, 
sans  la  patience,  ne  peut  accomplir  aucun 
précepte  ni  faire  aucune  oeuvre  agréable  à 
Dieu  (1836).  »  a  Qui  ne  serait  ému,  »  dit 
l'abbé  Roh r bâcher  (1837) ,  «  en  voyant  le 
grave  el  éloquent  Tertullien  déplorer  avec 
tant  d'humilité  les  défauts  de  son  caractère  ? 
Mais  qui  ne  serait  profondément  ému ,  en 
considérant  que  ces  défauts  furent  effecti- 
vement la  cause  de  ses  malheurs?  Oui  , 
foute  de  patience,  foute  de  mesure  et  do 

(I83.j)  Ulonc,  Cours  d'Histoire  ecclésiastique , 
pari,  il,  Prieit  hitlorique,  I.  I,  p.  437. 

(183«)  fie  Patientia,  c.  I 

(f837i  llittaire  universelle  de  r  Edite  uikflique, 
i.Y,  i».350. 
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modération,  il  outra  les  choses,  et  ne  con- 
serva point  jusqu'à  la  fin  la  parfaite  santé 
ou  intégrité  de  la  foi  et  de  la  discipline  chré- 
tiennes. » 

Entrant  en  matière,  l'auteur  prouve  la 
nécessité  de  la  patience,  dont  il  étend  plus 
loin  qu'on  ne  fait  communément  l'idée  et  la 
pratique ,  y  rapportant  en  quelque  sorte 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  propose 
pour  modèle,  non  les  philosophes,  mais 
Dieu  même,  qui  dispense  ses  dons  à  ceux 
qui  en  sont  indignes  commo  à  ceux  qui  en 
sont  dignes;  qui  a  bien  voulu  naître  d'une 
femme,  être  attaché  à  la  croix  ,  couronné 
d'épines,  sans  parler  de  tant  d'autres  exem- 
ples de  patience  qu'il  nous  a  donnés  et  qui 
montrent  que  cette  vertu  est  de  l'essence 
de  la  nature  divine.  C'est  par  l'impatience 
que  le  premier  homme  se  sépara  de  Dieu, 
que  Caïn  tua  son  frère,  que  les  Israélites  ado- 
rèrent les  idoles  et  lirent  mourir  les  pro- 
phètes. Au  contraire,  la  patience  éprouve 
notre  foi,  comme  elle  éprouva  celle  d'Abra- 
ham en  le  disposant  à  sacrifier  sou  (ils  uni- 
que; elle  nous  donne  Dieu  pour  Père,  sui- 
vant ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Priez  pour 
vos  persécuteurs,  afin  que  vous  soyez  les  en- 
fants de  votre  Père  céleste.*  Il  montre  ensuite 
qu'un  chrétien  ne  peut  avoir  de  justes  rai- 
sons de  s'impatienter,  soit  qu'il  perde  ses 
tiens,  soit  qu'on  l'attaque  dans  son  hon- 
neur, soit  qu'il  lui  arrive  quelque  autre  acci- 
dent semblable.  Enfin,  après  avoir  fait  un 
grand  éloge  de  la  patience  chrétienne,  il 
finit  en  la  distinguant  de  celle  des  païens , 
qui  les  rendait  esclaves  de  leurs  femmes  ou 
qui  en  faisait  d'infâmes  parasites,  à  l'é- 
preuve de  toutes  les  indignités  qu'on  pou- 
vait leur  infliger.  €  Pour  nous,  »  conclut-il, 
«  chérissons  la  patience  de  Dieu,  la  patience 
de  Jésus-Christ.  Rendons-lui  la  paiience 
qu'il  a  déployée  personnellement  pour 
nous.  Offrons-lui  la  patience  de  l'esprit,  la 
patience  de  la  chair,  puisque  nous  croyons 
à  la  résurrection  (1838).  » 

Exhortation  à  ta  Chasteté  (1839). 

1202]  Dans  une  simple  Lettre,  adressée  à 
un  veuf  chrétien  pour  le  détourner  dos 
secondes  noces,  Lettre  qui  appartient  au 
Traité  du  Mariage,  Terlullicn  divise  la  sanc- 

(1858)  Dt  Patieut.,  e.  tC. 

(1M39)  O illier,  lliitoire  ginirme  det  uMieuri,  *«- 
cris  et  eetUtiailiques,  I.  Il,  p.  \T,V,  G'iimiifc,  Let 
Prrei  de  VÇgHtt  traduit»  en  françim,  [,  VII.  i>.  6i:>; 
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tification  en  plusieurs  degrés  :  «  Le  premier 
degré,  c'est  la  virginité  conservée  depuis  la 
naissance.  Le  second  comprend  la  virginité 
qui,  depuis  la  seconde  naissance,  c'est-à- 
dire  le  baptême,  nous  purifie  dans  le  ma- 
riage, d'après  le  consentement  des  époux, 
ou  persévère  dans  le  célibat  par  une  déci- 
sion volontaire.  Reste  un  troisième  degré, 
la  monogamie,  en  vertu  de  laquelle  un  sexe 
renonce  à  l'autre,  quand  le  premier  mariage 
a  été  dissous  par  la  mort.  La  première 
espèco  de  virginité  a  le  bonheur  d'ignorer 
complètement  ce  que  plus  tard  on  regrette 
d'avoir  connu.  La  seconde  dédaigne  héroï- 
quement ce  qu'elle  n'a  que  trop  connu.  La 
troisième,  qui  renonce  au  mariage  une  fois 
que  l'union  conjugale  est  rompue,  outre  le 
mérite  du  courage  a  aussi  le  mérite  de  la 
modération.  N'est-ce  pas  être  modéré  que  do 
ne  pas  regretter  ce  qui  nous  a  été  enlevé, 
enlevé  surtout  par  le  Seigneur,  sans  In 
volonté  duquel  il  n'est  pas  une  feuille  qui 
se  détache  de  l'arbre,  ni  le  plus  humble  pas- 
sereau qui  tombe  à  terre  (1840)?  •  Il  ne  faut 
pas  croire  que  Terlullien  condamne  ouver- 
tement une  seconde  union;  il  se  contente  de 
dire  :  «  C'est  pour  prévenir  l'incontinence 
que  le  second  mariage  est  permis,  parce 
que,  si  le  choix  de  quelque  chose  qui  n'est 
pas  bon  n'était  pas  laissé  aux  fidèles,  il  ne 
resterait  plus  aucun  moyen  de  discerner  où 
est  celui  qui  obéit  à  Dieu  et  celui  qui  obéit 
à  ses  penchants;  qui  de  nous  cherche  l'uti- 
lité, ou  court  après  son  plaisir.  La  permis- 
sion est  le  plus  souvent  la  pierre  de  touche 
de  la  fidélité,  parce  que  la  fidélité  à  la  loi 
s'éprouve  parla  tentation,  et  que  la  tentation 
opère  par  la  permission....  Cette  liberté  n'est 
qu'une  épreuve  dans  laquelle  la  condescen- 
dance est  tournée  au  profit  de  la  conti- 
nence (1841).  »  Les  raisons  dont  Terlullien 
s'est  prévalu  dans  son  i"  livre  a  sa  femme 
pour  la  déterminer  à  la  viduilé  sont  à  peu 
près  reproduites  dans  cette  Exhortation  à  la 
chasteté,  dont  nous  citerons  ce  passage  : 
«  Dans  un  second  mariage,  deux  épouses 
assiègent  un  même  époux,  l'une  dans  son 
souvenir,  l'autre  dans  sa  chair.  Tu  no  pour- 
ras haïr  la  première  compagne,  puisque,  lui 
gardant  une  affection  plus  sainte,  comme  à 
celle  qui  est  déjà  reçue  dans  le  sein  du  Sei- 

TiTlullicn,  Exhortation  à  lu  chasteté. 

IWW)  lté  Eshurt.  <•«*».,  cl  "  • 

(18Ui  lHd,tc.  8. 
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gneur,  tu  pries  pour  sa  mémoire  et  tu  offres  «  nera.  »  Ere»  c'est  toi,  et  tu  l'oublies  1  La 

pour  elle  des  prières  annuelles.  Te  présen-  sentence  de  Dieu  pèse  ici-bas  sur  tout  le 

teras-tu  donc  devant  le  Seigneur  avec  autant  sexe  :  il  faut  donc  que  le  châtiment  pèse  sur 

de  femmes  que  lu  en  recommandes  dans  tes  lui.  Tu  es  la  porte  du  démon  ;  c'est  toi  qui 

prières?  Offriras-tu  le  saint  sacrifice  pour  as  brisé  les  sceaux  de  l'arbre  défendu,  toi 

deux  femmes?  Et  cela  par  les  mains  d'un  qui  as  violé  la  première  la  loi  divine,  toi  qui 

prêtre  qui  doit  sou  ordination  à  sa  monoga-  as  persuadé  celui  que  Satan  n'osait  attaquer 

mie,  ou  même  qui  a  été  sanctifié  par  sa  en  face;  l'homme,  cette  auguste  image  de  la 

virginité,  et  qu'entourent  des  vierges  ou  Divinité,  tu  l'as  brisé  d'un  coup.  C'est  à 


des  femmes  qui  n'ont  été  mariées  qu'une 
fois  (1842)?» 

De  rOrnement  des  femmes  (1843). 

Les  deux  livres  De  l'Ornement  des  femmes, 
qui  appartiennent  aux  Règles  de  la  vie  chri- 
tienne,  seraient,  suivant  Tillemoul  (18V4), 
deux  ouvrages  distingués  et  composés  peut- 
être  en  différents  temps  ;  mais  il  y  a  plus 
d'apparence  que  ce  sont  deux  parties  d'un 
même  ouvrage.  La  division  est  marquée  au 
chapitre  k  du  i"  livre,  et  elle  revient  assez 
aux  titres  :  De  V Habit  des  femmes,  pour  ce 


cause  de  ton  mérite,  de  ta  mort,  veux-je 
dire,  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  mourir;  et 
tu  songes  à  recouvrir  d'ornements  impudi- 
ques ces  tuniques  de  peau,  témoins  de  ta 
houle!...  Tout  ce  bagage  dont  s'embarrasse 
une  femme  condamnée  et  déjà  morte  n'est 
que  la  pompe  funèbre  de  son  convoi  (1845).  » 
Tertullien  ajoute  que  les  ornements  dans 
lesquels  le  sexe  mettait  toute  sa  gloire 
avaient  pour  auteurs  ces  anges  qui  se  préci- 
pitèrent du  ciel  vers  les  filles  des  hommes, 
afin  que  la  femme  eût  h  subir  cet  outrage 
de  plus;  ces  anges  auxquels  elles  ont  re- 


lhre  i",  et  De  V Ornement  des  femmes,  pour    nonc6  dans  t,e  ^ptêrne;  ces  anges  que  les 


le  ii%  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  anciennes 
éditions  que  Tillcmont  a  cru  devoir  suivre, 
et  sur  lesquelles  il  se  fonde  pour  séparer 
cet  ouvrage  en  deux.  D'ailleurs,  dans  celui 
qu'on  suppose  avoir  été  composé  le  dernier, 
Tertullien  ne  fait  aucune  mention  du  pre- 
mier, contre  sa  méthode  ordinaire  de  citer 
ses  écrits  précédents,  lorsque  l'occasion  s'en 
présente. 

Analyse  du  1"  livre. 


femmes  chrétiennes  sont  appelées  à  juger, 
car  la  substance  angélique  qui  les  attend  là- 
haut,  et  qui  confondra  la  race  humaine  dans 
un  même  sexe,  leur  assure  cet  honneur.  Il 
avait  pris  du  Livre  d'Hénoch  ce  qu'il  dit  ici 
des  anges  :  aussi  cherche-t-il  à  établir  l'au- 
torité de  ce  Livre,  que  plusieurs  regardaient 
comme  apocryphe,  ainsi  qu'il  lo  reconnaît 
lui-même.  Exagérai  t  l'application  des  règles 
de  la  modestie  chrétienne  contre  le  luxe,  il 
déclare  qu'il  n'est  pas  permis  de  rien  ajou- 
ter d'artificiel  aux  productions  de  la  nature, 
«  Si  notre  foi,  •  dit  l'auteur,  ■  répondait  et  il  fait  ce  faux  raisonnement  :  «  Quel  légi- 
ici-bas  à  l'immensité  du  salaire  qui  l'attend  time  honneur  peut-il  revenir  à  des  vête- 
là-haut,  il  n'en  est  pas  une  d'entre  vous,  menls  du  mélange  adultère  des  couleurs?  Ce 
mes  sœurs  bien-aimées,  qui,  après  avoir  que  Dieu  n'a  pas  fait  lui-même  ne  lui  plaît 
une  fois  connu  Dieu  et  sa  propre  condition,  pas,  à  moins  qu'il  n'ait  pu  douncr  aux  bre- 
je  veux  dire  la  condition  de  la  femme,  cou-  bis  des  toisons  de  pourpre  ou  d'azur.  S'il  l'a 
rat  après  les  divertissements,  encore  moins  pu,  donc  il  ne  l'a  pas  voulu.  Ce  que  Dieu 
après  l'orgueil  de  la  parure.  Loin  de  là,  elle  n'a  pas  voulu,  l'homme  ne  doit  pas  le  faire, 
afficherait  le  deuil  et  l'indigence  des  vête-  Toutes  les  choses  qui  ne  proviennent  pas  de 
ments,  n'offrant  aux  regards  publics  qu'une  l'Auteur  de  la  nature  ne  sont  donc  pas  natu- 
Eve  pénitente,  noyée  dans  les  larmes,  et  ra-  Tellement  bonnes.  Par  là  on  reconualt  qu'el- 
chetant  par  l'extérieur  de  l'affliction  l'igno-  les  appartiennent  au  démon,  corrupteur  de 
minie  d'une  faute  héréditaire  et  le  reproche  tout  ce  qui  existe.  Dès  qu'elles  ne  sont  pas  à 
d'avoir  perdu  le  genre  humain.  Il  a  été  dit  :  Dieu,  elles  ne  peuvent  appartenir  à  un  au- 
«  Tu  enfanteras  dans  la  douleur;  tu  seras  Ire,  parce  que  tout  ce  qui  n'est  pas  de  Dieu 
«  sous  la  puissance  de  ton  mari-  il  le  domi-    appartient  nécessairement  à  son  rival.  Or 


l\Ui)  Ibid.,  c.  II. 

(1843)  Ccillier,  loc.  cit.,  t.  11,  p.  452.  Genoudr, 
in.  cil.,  |.  VII,  p.  593  :  Tertullten,  De  l'Ornement 


det  femme». 
(18tt)  Mim.  ecettt.,  t.  III,  p.  60*. 
(1845)  Ik  cuit*  femiit.,  I.  i,  c.  1. 
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Dieu  n'a  pas  d'autres  rivaux  que  Salan  et 
anges  (I8WJ).  » 


Analyse  du  II'  livre. 

Dans  le  11*  livre,  l'auteur  se  plaint  des  fem- 
mes chrétiennes,  aussi  empressées  de  pa- 
raître belles  que  les  païennes  mêmes  privées 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  par  con- 
séquent de  la  vraie  chasteté.  Il  leur  repré- 
sente que  ce  désir  de  plaire  par  leurs  at- 
traits n'annonce  pas  une  intention  pure; 
qu'il  est  contraire  à  la  charité,  qui  noua  dé- 
fend d'être  aux  autres  une  occasion  de 
chute  ;  qu'elles  devraient  plutôt  chercher  à 
obscurcir  leur  beauté  naturelle,  en  la  né- 
gligeant, afin  de  se  mettre  a  couvert' de 
l'insulte  et  de  la  violence  des  hommes  ;  que 
leur  uniqne  soin  doit  être  de  plaire  à  leurs 
maris,  et  quo  le  vrai  moyen  d'y  réussir  est 
de  s'abstenir  de  toute  affectation  de  parure 
qui  trahirait  le  dessein  de  fixer  d'autres 
regards;  qu'une  chrétienne  ne  se. glorifie 
dans  sa  chair  que  lorsqu'elle  est  déchirée 
pour  Jésus-Christ.  Il  s'élève  ensuite  contre 
le  fard,  contre  les  couleurs  empruntées  pour 
paraître  blonde,  ou  pour  noircir  les  che- 
veux que  l'âge  a  blanchis  ;  contre  ces  fausses 
chevelures,  dépouilles  peut-êlre  de  têtes  im- 
pures et  destinées  au  feu  éternel.  Il  blême 
surtout  les  hommes  qui,  par  une  coquelterie 
indigne  de  leur  sexe,  se  laissaient  aller  à 
de  semblables  faiblesses,  se  rasaient  ou  s'ar- 
rachaient la  barbe,  ajustaient  avec  art  leurs 
cheveux,  les  teignaient,  et  se  présentaient 
h  toute  heure  au  miroir.  S'adrossant  de  nou- 
veau aux  femmes,  il  veut  que,  si  leur  for- 
tune, leur  naissance  nu  leur  dignité  deman- 
dent qu'elles  paraissent  en  public  avec 
pompe,  elles  apportent  a  ce  mal  tous  les 


ment  visiter  quelque  frère  malade,  assister 
au  sacrifice  ou  à  la  parole  de  Dieu,  n'a  au- 
cun motif  de  sortir  si  parée.  Si  la  bienséance 
ou  l'amitié  la  conduit  chez  des  païennes, 
elle  doit  se  servir  de  vêtements  plus  mo- 
destes, afin  qu'on  aperçoive  de  la  différence 
entre  les  servantes  du  vrai  pieu  et  celles  du 
démon.  11  ne  convient  pas  à  des  prêtresses 
de  la  pudicilé  de  se  produire  en  public  arec 
la  parure  des  impudiques.  Thamar  ne  fut 
prise  par  Juda  pour  une  courtisane,  qu'a 
cause  de  ses  ornements.  Quelqu'une  dira 
peut-être  :  Qu'ai-je  besoin  de  l'approbation 
des  hommes?  Dieu  voit  mes  intentions. 
Mais,  répond  Terlullicn,  l'Ecriture  vous  or- 
donne de  faire  vos  actions  à  la  vue  des  hom- 
mes ;  c'est  afin  que  vous  serviez  d'exemple 
aux  méchants  :  il  ne  suffit  pas  à  une  chré- 
tienne d'être  chaste,  il  faut,  de  plus,  qu'elle 
paraisse  telle.  Par  allusion  à  la  persécution 
qui  avait  récemment  moissonné  les  martyrs 
Scillilains,  et  que  l'édit  de  Sévère  étendit 
sur  une  grande  échelle,  «  Je  doute  fort,  » 
ajoule-t-il,  <  que  des  mains  accoutumées  k 
de  riches  bracelets  résistent  au  poids  dos 
«haines  ;  que  des  pieds,  ornés  de  brillantes 
bandelettes  supportent   patiemment  des 
entraves  de  fer ,  et  que  celte  tête,  cachée 
sous  les  émeraudes  et  les  diamants,  livre 
passage  au  tranchant  du  glaive.  Ainsi,  mes 
bien-aimées,  accoutumons-nous  aux  rudes 
exercices,  et  il  n'y  aura  plus  pour  nous  d'ai- 
guillon. Répudions  ce  qui  ûatte,  et  nous 
n'aurons  point  à  lo  regretter  un  jour. 
Préparons-nous  à  toutes  les  violences,  ne 
gardant  rien  que  nous  craignions  de  perdre. 
Tous  les  biens  de  ce  monde  sont  autant  de 
liens  qui  enchaînent  notre  espérance.  Fou- 
lons aux  pieds  les  ornements  de  la  terre. 


tempéraments  de  la  religion,  prenant  bien  si  nous  aspirons  à  ceux  du  ciel.  Gardez- 
garde  de  lâcher  la  bride  au  luxe  sous  pré-  vous  d'aimer  cet  or  sur  lequel  sont  gravés 
texte  qu'il  est  nécessaire,  mais  suivant  le  les  forfaits  d'Israël.  Vous  devez  haïr  ce  qui 
précepte  de  l'apôtre,  qui  nous  ordonne  d'user  a  perdu  vos  pères,  ce  qu'ils  ont  adoré  pen- 
de ce  monde  comme  n'en  usant  point.  Il  leur  dant  qu'ils  abandonnaient  Dieu.  Aujour- 
propose  è  ce  sujet  l'exemple  do  ceux  qui  se  d'hui  encore  cet  or  est  condamné  à  brûler, 
privaient  volontairement  du  mariage,  du  D'ailleurs,  tous  les  temps,  et  surtout  les 
vin  cl  do  la  chair  des  animaux,  quoiquo  nôtres,  sont  de  fer  et  non  d'or  pour  les 
cela  fût  permis,  afin  de  gagner  le  ciel.  Après  chrétiens.  Regardez  1  voilà  que  la  robe  du 
avoir  rappelé  ce  qu'il  a  dit  dans  le  r"  livre  martyre  se  prépare  pour  nous;  les  anges 
de  l'or,  des  pierreries,  et  des  couleurs  arli-  nous  la  présentent  déjà  du  haut  des  cieux. 
ficiellcs,  il  montre  qu'une  chrétienne,  ne  Montrez-vous  donc  parées,  mais  des  orne- 
devant  aller  ni  aux  temples,  ni  aux  specta-  menls  des  prophètes  ainsi  que  des  apôtres, 
des,  ni  aux  fêtes  des  gentils,  mais  seule-  Demandez  à  la  simplicité  foire  blancheur,  à 

(1846)  De  cuUu  f,mi».,l.  i,  c  8. 
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la  chasteté  votre  rongeur,  à  la  modestie  le 
fard  de  vos  yeux  ;  mettez  le  silence  sur  vos 
lèvres  ;  suspendez  à  vos  oreilles  les  paroles 
du  Seigneur  ;  attachez  à  votre  cou  le  joug 
de  Jésus-Christ;  courbez  voire  tète  sous  la 
puissance  de  vos  époux,  et  vous  voilé  suffi- 
samment parées.  Occupez  vos  mains  à  Gler 
la  laine,  enchaînez  vos  pieds  à  la  maison, 
et  vous  plairez  plus  que  sous  l'éclat  de  l'or. 
Que  la  probité  devienne  votre  soie,  la  sain- 
teté votre  lin,  la  pudeur  voire  pourpre;  avec 
ces  joyaux  et  ces  parures  vous  aurez  Dieu 
pour  amant  (18V7).» 

De  la  Fuite  dans  la  pereécution  (1848). 

Les  chrétiens  se  trouvaient,  au  h*  siècle, 
diviséssurla  question  de  savoir  s'il  était  per- 
mis de  fuir  pendant  la  persécution.  Fabius, 
ami  de  Terlullien,  l'ayant  consulté  à  cet 
égard,  parce  qu'un  événement  se  préparait, 
il  écrivit  quelques  molssur  cette  matière.puis 
remania  sa  première  ébauche,  afin  de  donner 
plus  de  force  et  de  développement  è  la  ré- 
ponse quo  les  circonstances  paraissaient 
réclamer.  Plus  les  persécutions  sont  fré- 
quentes, plus  il  est  à  propos  d'examiner 
comment  la  foi  doit  les  accueillir.  Ainsi 
parle  Terlullien,  qu'on  va  voir  exiger  des 
chrétiens  une  confiance,  ou  plutôt  une  té- 
mérité ,  éloignée  du  véritable  esprit  de 
l'Eglise. 

Il  pose  d'abord  comme  principe  incontes- 
table que  c'est  Dieu  qui  nous  visite  par  la 
persécution,  et  il  en  indique  l'utilité  en  ces 
termes  :  «  Quand  croit-on  plus  fermement 
à  Dieu,  sinon  quand  on  redoute  davantage, 
sinon  dans  le  temps  de  la  persécution  ?  Alors 
l'Eglise  est  dans  la  stupeur.  Alors  la  foi  est 
plus  active,  plus  soumise  à  la  règle,  plus 
assidue  aux  jeûnes,  aux  veilles,  à  la  prière, 
aux  exercices  de  l'humilité,  de  la  charité 
envers  Dieu  cl  le  prochain,  plus  dévouée  à 
là  sainteté  et  à  la  tempérance  en  toutes 
choses  (1849).  »  Ce  qui  vient  de  Dieu  étant 
toujours  bon,  et  par  conséquent  plutôt  à  re- 
chercher qu'à  éviter, l'auteur  conclut  qu'on 
ne  doit  point  fuir  pour  se  garantir  de  la  per- 
sécution. 

•  Mais  je  fuis  autant  qu'il  est  en  moi,  dit- 
on,  de  peur  de  me  perdre,  si  je  renie  ma 
foi.  A  Dieu  de  me  ramener  au  milieu  des 

(1847)  Ibid.,  I.  il.  c  12. 

{1848)  Ceillier,  Histoire  générale  det  auteurs  su- 
crée el  eeeléeiaeliquet,  I.  Il,  p.  Ah9.  Cenoode,  /.« 
tirée  de  l'Eglite  traduite  en  fronçait,  l.  VII,  p.  173  : 
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persécuteurs  que  j'ai  fuis,  si  telle  est  sa  vo- 
lonté. —  Réponds-moi  d'abord.  Es-tu  cer- 
tain, ou  non,  que  lu  renieras  ta  foi,  en  ne 
fuyant  pas?  Si  tu  en  es  certain,  tu  l'as  déjà 
reniée,  parce  que  conjecturer  que  tu  la  re- 
nieras, c'est  avoir  pris  l'engagement  de  ce 
qui  établit  tes  conjectures;  et  alors  tu  fuis 
vainement  pour  ne  point  apostasier,  puis- 
que ton  apostasie  est  consommée,  si  tu  dois 
apostasier.  Si,  au  contraire,  lu  n'en  es  [>as 
sûr,  pourquoi,  enlre  deux  chances  égale- 
ment incertaines,  ne  pas  espérer  que  tu 
auras  la  force  de  confesser  ta  foi,  admettant 
la  possibilité  de  ton  salut  pour  ne  pas  fuir, 
de  même  que  tu  admets  la  possibilité  de  l'a- 
postasie pour  prendre  la  fuite?  La  victoire 
ou  la  défaite  sont  tout  entières  entre  nos 
mains,  ou  tout  entières  dans  les  mains  do 
Dieu.  Si  la  confession  ou  l'apostasie  dépend 
de  nous,  pourquoi  n'embrasserions-nous 
pas  l'espérance  la  meilleure,  c'esl-a-dire  que 
nous  confesserons  courageusement,  à  moins 
que  tu  ne  veuilles  bien  confesser,  mais  sans 
souffrir?  Or,  ne  pas  confesser  hautement, 
c'est  renier.  Si,  au  contraire,  tout  est  entre 
les  mains  de  Dieu,  pourquoi  n'abandonnons- 
nous  pas  le  tout  h  sa  volonté,  en  reconnais- 
sant la  vertu  et  la  puissance  de  Celui  qui 
peut  également,  ou  ramener  le  fugitif  en 
face  des  persécuteurs,  ou  couvrir  du  voile  do 
sa  protection  ceux  qui  n'ont  |>as  fui,  que 
dis-je?ceux  qui  continuent  de  se  montrer 
au  milieu  du  peuple?  Etrange  conduite 
vraiment  I  S'agit-îl  de  fuir,  tu  rends  hom- 
mage à  Dieu,  en  reconnaissant  que,  tout 
fugitif  que  tu  es,  il  peut  te  ramener  au  mi- 
lieu des  persécuteurs.  Mais  s'a^it-il  de  lui 
rendre  publiquement  témoignage,  tu  l'in- 
sultes en  désespérant  de  l'efficacité  de  sa 
protection  1  Pourquoi,  armé  de  fermeté  et 
do  confiance  en  Dieu,  ne  dis-tu  pas  :  Pour 
moi,  je  fais  mon  devoir,  je  reste  a  mon  poste  ; 
Dieu  saura  bien  me  protéger,  s'il  le  veut? 
Oui,  tel  est  notre  devoir  :  rester  en  nous 
remettant  à  la  volonté  de  Dieu,  plutôt  que 
de  fuir  en  nous  conliant  a  la  nôtre  (1850)  *>. 
Telle  est  la  préoccupation  de  Terlullien  que, 
pour  donner  une  hase  à  ses  exagérations,  il 
les  appuie  sur  une  histoire  qui  les  repousse  : 
«  Le  très-saint  martyr  Rutilius,  ayant  fui 
tant  de  fois  de  contrée  en  contrée  pour 

Terlullien  :  De  la  Fuite  pendant  la  persécution, 
(I8i9)  De  Fuga.  c.  1. 
(1830)  Ibid.,  c.  5. 
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échapper  à  la  persécution,  ayant  même  cru 
se  racheter  du  péril  à  prix  d'argent,  au  milieu 
de  la  fausse  sécurité  qu'il  avait  tant  travaillé 
à  acquérir,  fut  saisi  a  l'improviste,  conduit 
devant  le  gouverneur,  appliqué  à  de  longues 
tortures,  sans  doute  pour  châtier  sa  déser- 
tion :  enûn  il  fut  livré  aux  flammes,  et  rem- 
porta, par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  cou- 
ronne du  martyre  auquel  il  se  déroba  long- 
temps. Quel  autre  enseignement  le  Seigneur 
a-t-il  voulu  nous  donner  par  cet  exemple, 
sinon  qu'il  ne  faut  pas  fuir,  parce  que  la  fuite 
est  inutile,  si  Dieu  ne  le  veut  pas  (1851)?  > 
Qui  ne  voit,  au  contraire,  par  l'exemple  al- 
légué, que  l'humble  déûance  de  soi-même, 
mobile  de  la  fuite,  n'empêchait  point,  lors- 
qu'on était  saisi,  de  demeurer  ferme  dans 
la  foi,  et  de  recevoir  de  Dieu  la  persévé- 
rance finale?  On  ne  peut,  sans  avoir  perdu 
toute  mesure,  soutenir  avec  Tertullien  que 
Dieu  permit  les  longues  tortures  de  Rutilius 
pour  le  punir  de  s'être  éloigné. 

Non-seulement  l'auteur  fait  un  crime  de 
la  fuite,  surtout  aux  pasteurs  et  aux  mi- 
nistres des  Bglises,  bien  que  le  Seigneur  ait 
dit  :  «  Lorsqu'on  commencera  de  vous  per- 
sécuter, fuyez  de  ville  en  ville;  »  mais  il 
condamne  en  même  temps  l'usage  qui  s'in- 
troduisait de  se  racheter  à,  prix  d'argent  : 
«  Si  la  fuite  est  une  sorte  de  rachat  gratuit, 
le  rachat  è  prix  d'argent  est  une  sorte  de 
fuite.* Assurément,  c'est  la  pusillanimité  qui 
inspire  ce  subterfuge.  Tu  te  rachètes  de  ce 
que  tu  redoutes,  donc  tu  fuis.  Ton  pied  est 
resté  immobile,  mais  tu  cours  dans  la  per- 
sonne de  ton  or.  En  deux  mots,  par  là  même 
que  tu  es  resté  à  prix  d'argent,  ta  fuite  est 
réelle  (1852).  » 

Cinquième  persécution  générale,  euscitée  à 
tEglise, 

Après  avoir  pacifié  l'Orient,  Sévère,  s'a- 
bandonnant  è  la  pente  de  son  caractère 
naturellement  porté  à  la  cruauté,  car  les 
historiens  le  représentent  oomrne  un  homme 
fier,  entêté,  inexorable  (1853),  devint  hostile 
au  christianisme.  La  dixième  année  de  son 
règne,  qui  s'étendit  du  2  juin  209  au  2 

(1851)  DeFuga,c.S. 
(1838)  Ibid.,  c.  14. 

(1833)  Le  peuple,  faisant  allusion  aux  noms  de 
Pertinax  et  de  Seterus,  disait  de  lui  qu'il  était  vere 
prrlinax,  tere  severut.  SparUen  rapporte  que  le 
sénat  jugea  de  cet  empereur,  ou  qu'il  n'aurait  pas 
dû  i.altre,  oa  qu'il  n'aurait  pas  dû  mourir,  parce 
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juin  203,  il  publia  un  éditqui  fut  le  signal 
de  la  persécution  générale  que  l'Eglise 
compte  pour  la  cinquième.  Cet  édit,  par  le- 
quel il  défendait  d'embrasser  soit  le  judaïsme, 
,  soit  le  christianisme  (1854),  fut  rendu  avant 
son  voyage  d'Egypie,  dont  il  enleva  les 
livres  sacrés  pour  s'en  réserver  la  connais- 
sance, et  où  il  ferma,  dit-on,  le  tombeau 
d'Alexandre,  afin  que  personne  n'y  descendit 
après  lui.  Telle  fut  la  violence  de  celte  per- 
sécution, qu'on  crut  que  l'Antéchrist  était 
proche  ;  et  nous  avons  dit  par  anticipation 
(1855)  que  Jude,  auteur  ecclésiastique  de  ce 
temps,  était  dans  cette  pensée.  L'abbé  Rece- 
veur (1856),  parlant  du  changement  des  dis- 
positions de  Sévère  envers  les  chrétiens, 
s'exprime  ainsi  :  «  On  ignore  ce  qui  le  fit 
changer  à  cet  égard;  mais  il  est  certain  que, 
l'an  202,  il  publia  un  édit  pour  défendre 
d'embrasser  le  christianisme.  Il  était  alors  * 
en  Orient,  où  il  venait  déterminer  la  guerre 
contre  les  rois  qui  avaient  pris  le  |  arti  de 
Niger;  et,  traversant  la  Palestine  pour  se 
rendre  en  Egypte,  il  voulut  punir  les  Juifs, 
qui  avaient  profité  des  derniers  troubles 
pour  se  révolter,  et  il  leur  défendit,  sous 
les  plus  terribles  peines,  de  faire  des  prosé- 
lytes, ne  leur  permettant  de  circoncire  que 
leurs  enfants.  Peut-être  sa  colère  contre  les 
Juifs  fut-elle  la  cause  de  la  défense  qu'il  fit 
aux  chrétiens,  parce  qu'on  affectait  souvent 
de  les  confondre  avec  les  Juifs  ;  ou  peut-être 
se  laissa -t-il  ébranler  par  les  calomnies  de 
leurs  ennemis  et  par  les  alarmes  d'une  po- 
litique ombrageuse.  Quoiqu'il  en  soit,  la  per- 
sécution devint  bientôt  si  violente,  que  plu- 
sieurs s'imaginèrent  qu'on  touchait  au  mo- 
ment de  l'Antecbrist.On  n'en  sera  pas  surpris, 
si  l'on  songe  è  la  froide  cruauté  de  Sévère, 
et  à  l'obstination  qu'il  montrait  &  pour- 
suivre constamment  ce  qu'il  avait  une  fois 
résolu.  » 

Pereécution  à  Rome. 

L'hostilité  de  Sévère  contre  le  chris- 
tianisme ne  fut  que  trop  bien  servie  & 
Rome,  en  l'absence  de  l'empereur,  par  Plau- 
tien,  préfet  du  prétoiro.  Les  fidèles  trou- 

qu'il  avait  été  trop  cruel,  et  cependant  trop  alite  à 
U  répuWiqup. 

(1854)  Hittoria  Augutta  in  Sevtro,  p.  70.  Jnd;ros 
Oeri  sub  gravi  paena  vetuit.  Idem  «liam  de  Cluuttia- 
nis  sanxit.  (Spart  an.,  in  Vint  Seteri.) 

(1855)  Voy.  ci-dessus,  cul.  705. 
11856)  Histoire  de  l'Egliu,  t.  |,p.  304. 
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vèrent  alors  un  appui  et  un  consolateur  sciences  des  Grecs,  voulant  qu'il  en  apprl* 

dans  ie  Pape  saint  Zéphyrin.  Si  sa  charité  et  qu'il  en  récitât  tous  les  jours  quelques 

lui  fit  ressentir  ce  que  souffraient  tous  les  textes.  Origène,  de  son  côté,  quoique  encore 

confesseurs;  d'un  autre  côté,  les  triomphes  enfant,  se  livrait  avec  joie  à  ce  travail;  et, 

des  martyrs  étaient  ponr  lui  un  sujet  de  ne  se  bornant  pas  aux  sens  les  plus  simples 

joie.  des  Livres  saints,  il  en  recherchait  de  plus 

[203]  L'année  suivante,  Sévère  revintà  Ro-  profonds,  de  sorto  qu'il  embarrassait  quel- 

roe,  et  ne  put  accepter  les  honneurs  du  triom-  quefois  son  père  par  les  explications  qu'il 

phe  a  cause  de  la  goutte  qui  le  tourmantait  :  Lui  demandait  des  passages  les  plus  difficiles, 

mais  son  retour  fut  consacré  par  l'arc  qui  Léonide  se  croyait  obligé  de  le  reprendre, 

porte  son  nom,  et  qui  subsiste  encore  au-  et  de  lui  dire  de  se  contenter  du  sens  que  la 

jourd'hui.  lettre  lui  présentait,  sans  essayer  d'appro- 


Pertéculion  en  Egypte. 


fondir  des  difficultés  au-dessus  de  son  âge  ; 
mais  il  en  ressentait  beaucoup  de  joie  en 

Lœtus  était  gouverneur  de  l'Egypte,  et  lui-même,.el  remerciait  Dieu,  l'unique  Au* 

Démélrius  ôvèque  d'Alexandrie,  lorsque  la  teur  de  tout  bien,  de  lui  avoir  donné  cet 

persécution  s'y  alluma  avec  tant  de  violence  enfant.  Souvent  même,  s'approchant  de  son 

qu'un  nombre  infini  de  chrétiens  périrent,  lit  lorsqu'Origène  dormait,  et  lui  découvrant 

tant  h  Alexandrie,  que  dans  toute  l'Egypte  la  poitrine,  il  la  baisait  avec  respect,  comme 

et  dans  la  Thébaïde.  Entre  ceux  qui  souffri-  un  sanctuaire  où  résidait  l'Esprit  de  Dieu, 
rent  alors  le  martyr*  on  remarque  surtout  g( 
saint  Léonide,  père  d  Ongène.  ^  {im) 

Origine  (1857).  Clémenl  gouvernait  alors  l'Ecole  des  Ins- 

Origène,  que  son  assiduité  infatigable  au  tractions  chrétiennes  à  Alexandrie,  el  Ori- 

travail  fit  surnommer  Adamance  (d'Adamas,  gène  allait  l'écouler.  Il  fut  aussi  disciple 

diamant  ou  indomptable),  et  quelquefois  d'Ammonius,  surnommé  Saccas  ou  Porte- 

Calcenlère  (entrailles  d'airain  (1858),  naquit  Sac,  parce  que  ce  philosophe,  né  sous  l'em- 

à  Alexandrie  d'Egypte  (1859),  la  sixième  pirede  Commode  de  parents  chrétiens  (18tt»), 

année  de  Commode,  185  de  Jésus-Christ  et  élevé  dans  la  religion  chrétienne,  avait 

(1860).  Son  père,  que  Suidas  dit  avoir  été  été  employé  à  transporterdu  blé  ou  d'autres 

évèque  (1861) ,  s'appelait  Léonide.  Le  nom  marchandises  dans  des  sacs,  avaut  que,  s'ap- 

desa  mère  nous  est  inconnu.  Il  avait  six  pliquant  à  la  philosophie,  il  devînt  un  des 

frères,  tous  plus  jeunes  que  lui.  Né  de  pa-  plus  célèbres  habitants  du  quartier  d'Alexan- 

renls  chrétiens  (1862),  il  en  reçut  une  édu-  drie  appelé  Bruchium  ,  lieu  où  se  réu- 

cation  conforme  à  la  sainteté  de  la  religion  nissaienl  ordinairement  l'académie  elles  ami* 

qu'ils  professaient.  Léonide,  philosophe  des  lettres  :  Origène  profita  beaucoup  sous 

chrétien,  également  versé  dans  les  scien-  sa  conduite,  non-seulement  pour  le  fond  des 

ces  sacrées  et  profanes,  ayant  remarqué  choses,  mais  pour  la  forme  littéraire.  Il  se 

en  lui  de  très-heureuses  dispositions,  l'éleva  rendit  encore  habile  dans  la  dialectique,  la 

avec  un  soin  tout  particulier.  Il  ne  se  con-  géométrie,  l'arithmétique,  la  musique,  la 

tenta  pas  de  lui  inculquer  les  premiers  élé-  rhétorique,  et  étudia  les  théories  variées  des 

menls  auxquels  on  initie  l'enfance;  il  lui  philosophes.  Porphyre  ajoute  qu'il  lisait 

fit  apprendre  l'Ecriture  sainte,  et  l'appliqua  sans  cesse  Platon,  Crone,  Apollophane,  Lon- 

5  celte  étude,  de  préférence  à  toutes  les  gin,  Modérât,  Nicomaque,  et  les  autres 

(1857)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa-       (1861)  D.  Vinrent  da  la  Rue  est  du 

cri* et  ecclMasliaves.  t.  IL  p.  584.  limem.  et  le  prouve  par  l'autorité  manuscrite  «lu 

(l&Tu  Burlm  de  Réméré  avait  déjà  é.é  Catalogue  d«  bomma  «lustres  Je  saml  Jérôme,  qui 

donné  ious  le  reçue  d  Auguste,  à  un  Didvme  d  A-  se  garde  dans  la  bibliothèque  du  VaUcan. 
r«andr?e  à  cause  de  s.  grandi  assiduKé'à  l'élude       (1802)  Purphy.e  dit  qu  Or.geue 

et  du  nombre  prodigieux  de  ses  ouvrages.  manie  a  la  religmn  chrétienne  :  niais  Luseoe  (« y.. 

(1859)  Euseb.,  //lit.,  I.  vi,  c.  i,\  S,  el  in  l.vi.c.  19)  rétine  celte  calomnie,  el  soutient  quJJ- 

Chronie  r'8ènc  ful  é,e'é  Par       JwrenU  dân*  chr,!,t,a" 

(1860)  On  l'infère  de  ce  que  dit  Eo.èbe  (ttist.,  nume,  où  il  demeura  toujours. 

1.  il.  c.  i).  uu  Origé.-e  n'avait  pas  encore  dm-sepi       M863)  Ceillier.  /oc.  ctt.,  t.  H,  p.  544  cl 

ans  Remplis  lorsque  son  père  fut  martyrisé  l'a»       (1804)  Euseb.,  ffisi.,  t.  vi,  c.  19. 

10  de  Sévère,  qui  avait  commencé  le  2  juin  *20ï.  f 
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pythagoriciens  ;  qu'il  avait  aussi  très-sou-  servir  des  termes  de  saint  Bpiphane  (1809), 
veot  entre  les  mains  les  livres  de  Chérémon  en  perdant  la  tête  pour  Jésus-Christ,  il  ac- 
le  stoïcien  et  de  Cornutus,  et  qu'y  ayant  quit  un  diadème  éternel.  Mais  la  conflscalion 
appris  Ja  méthode  d'expliquer  allégorique-  de  ses  biens  réduisit  sa  famille  A  une  ci- 
ment la  doctrine  !a  plus  secrète  des  anciens    tréme  pauvreté.  On  verra  que  la  Providence 


philosophes,  il  interpréta  de  même  les  Livres 
des  Juifs.  Origène  apprit  encore  l'hébreu, 
contre  la  coutume  de  ceux  de  son  Age  et  de 
son  pays,  et  toute  la  Grèce  admira  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  cett9  langue.  Mais 
il  n'est  pas  croyable  qu'il  ail  embrassé  toutes 
ces  sciences  avant  la  mort  de  son  père. 
Selon  toute  apparence,  il  n'en  étudia  la 
plupart  que  dans  un  Age  plus  avancé.  On 
croit  même  qu'Ammonius  Saccas,  dont  il 
suivit  les  leçons,  ne  commença  a  professer 
la  philosophie  qu'aussi  tôt  après  la  mort  de 


sut  la  consoler  et  pourvoir  à  ses  besoins. 
Clément  quitte  Alexandrie  (1870). 

Clément,  maître  d'Origène,  devait  être 
très-connu  à  Alexandrie,  et  haï  des  païens 
plus  que  personne*,  à  cause  de  ses  leçons 
publiques  sur  la  religion.  La  violence  de -la 
persécution  le  contraignit  d'abandonner  son 
emploi  de  chef  de  l'Ecole  des  catéchè- 
ses (1871),  et,  selon  les  apparences,  le  séjour 
même  de  la  capitale  de  l'Egypte.  On  ignore 
en  quel  lieu  il  se  relira,  et  on  ne  le  retrouve 


Sévère,  enseignement  qu'il  continua  depuis    que  vers  l'an  210  en  Cappadoce,  dans  une 

ville  appelée  Flaviade,  dont  saint  Alexandre, 
naguère  son  disciple  A  Alexandrie,  était  alors 


l'an  311  jusqu'au  moins  en  243  (1805). 
-Ardeur  d'Origène  pour  le  martyre  (1860). 


Sévère  ayant  ouvert,  l'an  202,  la  cinquiè- 
me persécution  générale  contre  l'Eglise , 
Léonide  fut  mis  en  prison  pour  la  foi  (1867). 
Origène  n'avait  pas  encore  alors  dix-sept 
ans  accomplis.  Cependant  il  était  animé 


évêque. 

Martyre  de  tainte  Perpétue,  de  sainte  Félicité 
et  de  leure  compagnons  (1872). 

Saint  Léonide  fut  décapité  le  22  avril  203 
à  Alexandrie.  Dès  le  7  mars,  un  glorieux 


d'une  telle  ardeur  pour  le  martyre,  qu'il  martyre  s'était  accompli  à  Carthage.  Du 
s'exposait  à  toute  sorte  de  périls;  et  il  eût 
été  difficile  de  le  garantir  de  la  mort,  si  Dieu, 
qui  le  réservait  pour  le  bien  de  plusieurs, 
ue  se  fût  servi  dans  ce  but  de  l'ingénieuse 
sollicitude  de  sa  mère.  Elle  conjura  d'abord 
Origène,  par  le  respect  qu'il  lui  devait,  de 
ne  point  l'abandonner;  puis,  quand  elle  vit 
la  passion  de  sou  fils  pour  le  martyre  s'en-  enceinte  de  cinq  mois,  et  Perpétue  avait  un 
flammer  &  la  nouvelle  de  l'emprisonnement  «nfcnl  «  mamelle  qu'elle  nourrissait  do 
de  Léonide,  elle  l'empêcha  de  sortir  de  la  son  Propre  lait.  Cette  dernière  était  une 
maison,  en  cachant  ses  vêtements.  Origène,  femme  de  vingt-deux  ans,  issue  d'une  fa- 
contraint  de  demeurer,  mais  toujours  plein  mil,e  considérable,  et  mariée  A  uo  homme 
de  zèle,  écrivit  A  son  père  une  lettre  fort  de  naut  r«D8-  E,,e  encore  son  père  et 
touchante  pour  l'exhorter  à  mourir  avec  cou-    sa  mèro-  De  trois  frères  qu'elle  avait  eus, 


,  la  Chronique  de  saint  Prosper  dit 
qu'il  eut  lieu  dans  cette  ville,  Minucius  Ti- 
minianus  étant  alors  proconsul  d'Afrique. 

Ce  proconsul  donna  l'ordre  d'arrêter  cinq 
jeunes  catéchumènes ,  Révocat  et  Félicité, 
tous  deux  de  condition  servile;  Saturnin, 
Secondule,  et  Vibia-Perpélue.  Félicité  était 


rage  et  avec  joie.  «  Prenez  garde  A  vous,» 
lui  disait-il,  «et  n'allez  pas  à  cause  de  nous, 
changer  de  résolutioti.  » 

Martyre  de  saint  Léonide  (1868). 

Léonide  persista  généreusement  dans  la 
foi,  et  fut  décapité  le  22  avril  203.  Pour  nous 

(1865)  Tillemont,  flirt,  eccles.,  l.  III,  p.  280. 

(18GC)  Ceillier,  toc.  cit.,  U  11,  p.  585. 

(1867)  Euseb.,  Ilitl.,  |.  vi,  C.  2. 

(1808)  C<  illier,  toc.  cil,,  t.  Il,  p.  218  et  585. 
AU  an  Buller  el  Godeward,  Vies  det  Pères,  etc. 
S.  l  éonide,  pire  d'Origine,  martyr,  22  avril. 

Kim)  Marres,  tii,  n.  I. 


l'un,  nommé  Dinocrate,  était  mort  A  sept 
ans.  Son  père,  qui  était  vieux  et  fort  attaché 
au  paganisme,  l'aimait  plus  que  ses  autres 
enfants.  Quant  A  sa  mère,  il  parait  qu'elle 
était  chrétienne,  ainsi  qu'un  de  ses  frères  : 
l'autre  n'était  que  catéchumène.  Salure,  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  était  frère  de 

(1870)  Ceillier,  loe.  cit.,  u  II,  p.  245. 

(1871)  Ku&eb.,         I.  vi.  c.  5. 

(1872)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  lè- 
crétet  ectiértat.iques,  U  II,  p.  213.  Alban  Butter  et 
Codcscanl.  Vies  des  Pères,  etc.,  Suinte  Perpétut, 
lahuc  Félicité  et  leurs  compagnons,  martyrs,  7 
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Saturnin,  se  laissa  volontairement  empri- 
sonner pour  leur  être  réuni.  Lorsque  ces 
généreux  athlètes  de  Jésus-Christ  eurent  été 
arrêtés,  on  les  garda  quelques  jours  enfer- 
més dans  une  maison  particulière.  La  com- 
mencèrent les  assauts  qu'ils  eurent  à  soute- 
nir de  la  part  de  la  nature  et  de  l'enfer.  Mais 
écoutez  parler  sainte  Perpétue  elle-même. 

Authenticité  des  Actes  de  ces  martyrs. 

On  peut  diviser  les  Actes  do  martyre  de 
sainte  Perpétue  et  de  sainte  Félicité  en' trois 
parties.  La  première,  qui  est  la  principale  et 
la  plus  belle,  fut  écrite  par  sainte  Perpétue 
même,  la  veille  de  son  sacrifice;  la  seconde 
est  de  saint  Salure  :  la  troisième  d'un  auteur 
contemporain  (1873),  qui  rapporte  ce  qu'il 
avait  entendu  lui-même,  prenant  à  témoins 
de  la  vérité  des  faits  qu'il  raconte  ceux  qui 
avaient  assisté  à  ce  martyre.  Saint  Augustin 
parle  des  Actes  dont  il  s'agit  avec  éloge,  dé- 
clarant qu'on  les  lisait  publiquement  dans 
l'Eglise,  et  qu'on  recevait  avec  respect  les 
instructions  qui  y  étaient  contenues  (187&J.  Ce 
Père  rapporte  plusieurs-particularités  (1875) 
conformes  à  ce  que  nous  lisons  dans  les  Ac- 
tes du  martyre  des  saintes  Perpétue  et  Féli- 
cité-donnés par  D.  Rutnart  (1876};  ce  qui  ne 
permet  |>as  do  révoquer  en  doute  leur  au- 
thenticité. Les  docteurs  de  l'Eglise  (1877)  ont 
relevé  par  de  grandes  louanges  la  générosité 
des  deux  saintes,  et  les  ont  proposées  comme 
d'illustres  exemples  de  la  patience  chré- 
tienne. 

Les  catéchumènes  sont  baptisés. 

Nous  avons  dit  que  les  saintes,  après  avoir 
été  arrêtées  avec  les  compagnons  de  leur 
martyre,  demeurèrent  quelques  jours  avec 
les  persécuteurs,  sans  être  mises  en  pri- 
son. 

«  Nous  étions  encore  avec  les  persécu- 
fWS)  Plusieurs  oril  cru  que  cet  auteur  était  Ter- 
lollien,  parce  qu'il  Tait  mention  de  Sâime  Perpétue 
dans  son  livre  Dt  l'Ame,  c.  55,  et  qu'il  y  rapporte 
quelque  chose  de  ses  visions.  D'au  ires  ont  au  ri  bue 
cette  partie  des  Actes  a  un  homme  engagé  dans  les 
erreurs  dos  monta itibius,  parce  qu'il  dl  au  com- 
mencement de  *a  préface  :  «  Puisque  c'est  la  volouté 
du  saint  Esprit  qu'on  laisse  à  la  postérité  un  mo- 
nument éternel  de  la  gloire  que  Perpétue  et  se» 
compagnons  acquièrent  en  combattant  contre  les 
béte»,  etc.  »  Hais,  outre  que  cette  raison  n'est  pas 
astet  forte  pour  nous  le  persuader,  ces  Acies, 
quoiqu  écrits  par  un  monianisic,  n'en  seraient  pas 
moins  dignes  de  Toi,  toute  l'Eglise  les  ayant  tou  • 
►ours  reçus  avec  honneur,  comme  on  le  voit  par 
le  témoignage  de  saini  Augustin. 
(1874)  Aug.,  serin.  Î80. 

Histoire  hcclé>U'Tiqi;k.  XL 
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leurs,  »  écrit  Perpétue,  «  et  voilà  que  mon 
père,  poussé  par  sa  tendresse  pour  moi, 
vint  de  nouveau  essayer  de  me  tenter  et 
d'ébranler  ma  résolution.  Mon  père,  lui 
dis-je,  voyez-vous  là  à  terre  ce  vase  d'argile? 
.  Il  me  répondit  :  Je  le  vois.  Et  je  lui  deman- 
dai :  Peut-on  lui  donner  un  nom  qui  signi- 
fie autre  chose  que  ce  qu'il  est  7  II  repartit: 
Non.  De  même,  répliquai-je,  je  ne  puis 
me  dire  autre  que  je  ne  suis,  c'esl-à  dire 
chrétienne.  Mon  père,  irrité  de  cette  parole, 
se  jeta  sur  moi  pour  m 'arracher  les  yeux  ; 
mais  il  se  contenta  de  me  battre,  puis  se  re- 
lira vaincu  avec  ses  arguments  du  démon. 
Ayant  passé  quelques  jours  sans  le  voir,  j'en 
rendis  grâces  à  Dieu,  et  son  absence  me  sou- 
lagea. Dans  cet  intervalle,  nous  fûmes  bapti- 
sés ;  et  l'Esprit  saint  m'inspira,  au  sortir  de 
l'eau,  de  ne  demander  rien  autre  chose  à 
Dieu  que  le  courage  et  la  force  pour  ma 
chair. 

Les  martyrs  sont  mis  en  prison. 

«  Peu  de  temps  après,  nous  fûmes  conduits 
en  prison  ;  et  voilà  que  la  peur  me  saisit, 
car  jamais  je  ne  m'étais  trouvée  dans  de  pa- 
reilles ténèbres.  »  En  effet,  les  prisons  des 
Romains  étaient  des  cachots  affreux,  où  la 
lumière  ne  pouvait  pénétrer  que  par  une 
ouverture  très-étroite  :  on  en  voit  encore 
dans  plusieurs  anciens  amphithéâtres.  Per- 
pétue poursuit  ainsi  :  «  Oh  I  la  rude  journée  I 
L'air,  embrasé  par  la  chaleur  et  par  la  foule, 
nous  suffoquait;  les  soldats  nous  maltrai- 
taient; et  moi  je  souffrais  et  je  pleurais, 
parce  que"  je  n'avais  pas  mon  enfant.  Mai» 
ïerlius  et  Pomponius,  diacres  bénis  qui 
nous  assistaient,  achetèrent  pour  nous,  à 
prii  d'argent,  la  faveur  d'aller  chaque  jour 
respirer  quelques  heures  dans  un  lieu  moins 
étroit  de  la  prison.  Chacun  alors  songeait  à 
ses  affaires;  et  moi  j'allaitais  mon  enfant 

(1875)  Voy.  les  trois  Serinons  de  saint  Augustin 
au  jour  de  la  tôle  des  saintes  martyres  Perpétue  et 
Félicité. 

(1876)  Avant  que  D.  Ruinarl  eût  pubHé  ces  Ac  es, 
ou  (es  avait  imprimés  plusieurs  fois  sur  des  manus- 
crits de  Saint-Victor  de  Paris,  et  sur  un  autre  du 
Mont-Cassin,  trouvés  par  Itolslcnius.  Mais  ces  co- 
pies étaient  imparfaites,  et  on  ne  rencontrait  pas 
dans  celles  de  Saint-Victor  plusieurs  circonstances 
du  martyre  de  saiute  Perpétue,  rapportées  par  sai.il 
Augustin.  L'édition  de  D.  Ruiuart  est  be-toamp  plus 
ample  et  plus  complète  que  les  précédentes  11  a 
donné  ces  Actes  sur  plusieurs  mmm^riU  lires  tant 
d'Angleterre  que  de  France  cl  d'Allemagne. 

(1877)  Tertull.,  De  anima,  c.  55,  Aug.,  aerm. 
Ï80,  ÎR3,  594,  et  Serm.  de  tempore  liurharico; 
Furent.,  Append.,  t.  Il,  serm.  70. 
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qU'on  m'aTait  apporté  h  moitié  mort  d'inani- 
tion ;  et  je  consolais  ma  mère  et  mon  frèro 
rn  leur  recommandant  mon  fils  ;  et  je  séchais 
de  douleur  de  les  voir  sécher  do  douleur 
pour  moi.  Je  souffris  ainsi  pendant  plusieurs 
jours  :  mais,  ayant  obtenu  qu'on  me  laissât 
mon  enfant  dans  la  prison,  je  me  sentis  aus- 
sitôt délivrée  de  mes  angoisses  et  fortifiée; 
et  la  prison  me  devint  tout  d'un  coup  un  pa- 
lais, en  sorte  que  j'aimais  mieux  cette  de- 
meure que  toute  autre  qu'on  eût  pu  me 
choisir. 

Vision  de  sainte  Perpétue. 

€  Or  mon  frère  me  dit  :  Ma  dame  et  sœur, 
vous  êtes  déjà,  en  grand  crédit  auprès  de 
Dieu  :  demandez-lui  donc  qu'il  vous  fasse 
connaître  par  quelque  vision  si  c'est  la  li- 
berté ou  le  martyre  qui  vous  attend.  Ht  moi, 
qui  savais  m'ôtre  entretenue  plusieurs  fois 
familièrement  avec  le  Seigneur,  de  qui  j'a- 
vais reçu  tant  de  grâces,  je  lui  répondis  avec 
confiance  :  Demain  je  vous  dirai  ce  qui  en 
sera.  M'étant  donc  mise  en  prière,  je  de- 
mandai à  Dieu  une  vision,  et  voici  ce  qui 
me  fut  montré.  Je  vis  une  échelle  d'or, 
d'une  prodigieuse  hauteur,  qui  touchait  de 
la  terre  au  ciel,  mais  si  étroite,  qu'il  n'y 
pouvait  monter  qu'uno  personne  à  la  fois. 
Les  deux  côtés  de  l'échelle  étaient  hérissés 
de  toutes  sortes  d'instruments  en  fer.épées, 
lances,  faux  ,  poignards;  en  sorte  que  qui- 
conque y  serait  monté  négligemment,  ou 
sans  regarder  en  haut,  aurait  été  déchiré 
par  ces  glaives,  et  y  aurait  laissé  une  grande 
partie  de  sa  chair.  Au  pied  de  l'échelle 
était  couché  un  dragon  d'une  grandeur 
énorme,  qui  tendait  des  pièges  à  ceux  qui 
voulaient  monter,,  et,  pour  les  en  empê- 
cher ,  leur  faisait  peur.  Le  premier  qui 
monta  fut  Sature,  qui  n'était  point  aveu 
nous  lorsque  nous  fûmes  arrêtés,  mais  qui 
depuis  s'était  livré  volontairement  à  cause 
de  nous:  il  nous  avait  instruits (!878).Quand 
jlfut  arrivé  au  haut  de  l'échelle,  il  se  tourna 
vers  moi  et  me  dit  :  Perpétue,  je  vous  at- 
tends ;  mais  prenez  garde  que  le  dragon  ne 
vous  morde.  Je  lui  répondis  :  Il  ne  me  fera 
pas  de  mal  ;  je  vais  monter  au  no:n  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Et  voilà  que  le  dra- 

<W8)  Ces  paroles  se  trouvait  dan»  un  exemplaire 
des  Actes. 

(1870)  Histoire  w'mrutU  de  Colite  catholique, 
I  V,  p.  450. 
11880)  Sainte  Perpétue  eut  plusieurs  visions  ou 
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gon,  comme  s'il  eût  eu  peur  de  moi,  leva 
lentement  1a  tête  de  dessous  l'échelle;  et 
moi,  la  courbant  du  pied,  je  m'élevai  sur 
elle  comme  sur  le  premier  échelon,  et  je 
montai.  Lorsque  j'eus  atteint  le  sommet,  je 
vis  un  jardin  très-spacieux,  et  au  milieu  du 
jardin  un  homme  à  cheveux  blancs,  de  haute 
taille,  en  habit  de  pasteur,  assis  et  trayant 
des  brebis,  et  autour  de  lui  des  multitudes 
de  personnes  vêtues  de  blanc.  Il  leva  la  tête, 
me  regarda  et  me  dit  :  Vous  êtes  la  bien- 
venue, ma  fille.  Et  il  m'appela,  et  il  me 
donna  d'une  espèce  de  caillé  fait  avec  le  lait 
qu'il  venait  de  traire.  Je  le  reçus  enjoignant 
les  mains  et  le  mangeai;  et  tous  ceux  qui 
étaient  lit  présents  crièrent  :  Amen;  et  au 
bruit  de  cet  Amen  je  m'éveillai  méchant  en- 
core je  ne  sais  quoi  de  doux.  •  «  Les  premiers 
chrétiens ,  »  fait  observer  l'abbé  Rohrba- 
chor  (1879),  «  aimaienta  se  représenter  Jésus- 
Christ  sous  la  forme  de  Pasteur.  On  voit» 
dans  Tcrlullien,  qu'il  y  avait  dès  lors  de 
ces  images  sur  les  calices.  Et,  aujourd'hui 
encore,  on  en  trouve  d'innombrables  de  ce 
genre  dans  les  anciennes  catacombes  des 
martyrs.  La  bouchée  d'une  douceur  mer- 
veilleuse, ces  mains  jointes  pour  la  rece- 
voir, cet  Amen  solennel  des  assistant-», 
tout  cela  indiquait  assez  clairement  l'Eu- 
charistie, que  Ton  avait  coutume  de  don- 
ner aux  martyrs  pour  les  préparer  au 
combat.  *  La  sainte  continue  :  «  Je  racon- 
tai aussitôt  culte  vision  à  mon  frère  ;  et  nous 
comprimes  que  notre  «  passion  »  était  pro- 
che, et  nous  commençâmes  à  n'avoir  plus 
aucune  espérance  sur  la  terre  (1880). 

Les  martyrs  sont  interrogés  et  confessent  U 
nom  de  Jésus-Christ. 

«  Peu  de  jours  après  le  bruit  se  répandit 
que  nous  devions  être  interrogés.  Et  voilà 
que  mon  père  accourut  de  la  ville,  consumé 
par  la  douleur,  et  il  vint  à  moi  pour  me  ten- 
ter encore,  et  il  me  dit  :  Ayez  pitié,  ma  lille, 
de  mes  cheveux  blancs  ;  ayez  pitié  de  votre 
père,  si  du  moins  je  suis  digne  que  vous 
m'appeliez  de  ce  nom.  Si  je  vous  ai  conduite 
par  la  main  jusqu'à  ce  printemps  de  la  jeu- 
nesse, si  je  vous  ai  toujours  préférée  à  vos 
frères,  ne  me  rendez  pas  l'opprobre  des 

révélations,  que  Tcrtullîea,  qui  cite  cet  endro't  (De 
nmma.  c.  55).  semble  avoir  confondue»,  lorsqu  il 
dit  que  la  très-gé..én  ubc  martyre  Perpétue,  ayant 
eu  peu  avant  sa  mort  une  visiou  du  paradis,  y  vil 
seul  nu  nt  les  compagnons  de  son  martyre. 
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hommes.  Pensez  à  ros  frères ,  pensez  a  prison,  la  joie  dans  l'âme.  Comme  mon  fils 
votre  mère  et  a  votre  aïeule,  pensez  à  votre  s'était  habitué  à  y  rester  avec  moi  et  à  y 
fils  qui  ne  pourra  vivre  après  vous.  Fléchis-  prendre  Je  sein,  j'envoyai  aussitôt  à  mon 
sez,  si  vous  ne  voulez  pas  nous  donner  à  père  Pomponius,  diacre  béni,  pour  lui  de- 
tous  la  mort;  car  qui  de  nous  vivra,  si  tous  mander  l'enfant;  mais  mon  père  ne  voulut 
mourez  ?  £n  me  parlant  ainsi,  il  me  baisait  pas  le  donner.  Alors,  il  plutà  Dieu,  qui  mo- 
les mains  ;  puis,  se  jetant  à  mes  pieds,  il  surait  mes  peines  à  ma  force ,  que  l'enfant 
m'appelait,  non  sa  fille,  mais  sa  dame.  Et  n'eût  plus  envie  d'être  allaité,  et  que  mes 
moi,  je  me  lamentais,  et  je  pleurais  sur  sa  mamelles ,  surchargées  de  lait,  ne  me  brû- 
vioillesse,  en  pensant  que,  seul  de  tous  les  lassent  plus,  afin  que  je  n'eusse  pas  à  souf  - 
miens,  il  ne  se  réjouirait  pas  de  mon  mar-  frir  à  la  fois  de  ces  douleurs  du  sein  et  d'an- 
tyre  ;  et  je  le  consolais  en  disant  :  Il  n'arri-  goisscs  pour  mon  fils, 
vera  au  prétoire  que  ce  que  Dieu  voudra  ;  Dinocrate  délivré  des  peina  du  purgatoire 
car  notre  sort  est  entre  ses  mains,  et  non  par  les  prières  de  sainte  Perpétue. 
dans  les  nôtres.  Et  il  s'en  alla  tout  triste.  «  Peu  de  jours  après,  comme  nous  étions 
«  Le  lendemain,  comme  nous  dînions,  on  tous  en  prière,  voilà  qu'au  milieu  de  mon 
vint  nous  enlever  pour  être  interrogés,  ut  oraison  une  voix  parla  en  moi,  qui  nomma 
nous  arrivâmes  au  forum.  La  nouvelle  s'en  Dinocrate;  et  je  fus  étonnée  d'avoir  prononcé 
étant  propagée  dans  les  quartiers  voisins,  il  ce  nom  qui  ne  m'était  pas  venu  à  la  pensée 
se  fit  un  concours  immense.  Nous  montâmes  depuis  sa  mort.  Je  donnai  des  larmes  au 
sur  l'estrade,  »  où  siégeait  le  juge,  <  et  tous  souvenir  de  son  malheur,  et  je  connus  que 
ceux  qu'on  interrogea  avant  moi  çonfes-  mon  martyre  commencé  me  rendait  digne 
strent. Jésus-Christ,  Quand  mon  tour  vint,  de  prier  pour  lui,  et  que  jedevais  le  faire, 
mon  père  apparut  tenant  mon  fils  dans  ses  Je  me  pris  donc  à  redoubler  de  prières  et 
bras;  il  me  fit  descendre  d'un  degré,  et  me  de  gémissements  devant  Dieu.  Or,  la  nul* 
dit  d'un  ton  suppliant:  Ayez  pitié  de  l'enfant,  suivante,  voici  la  vision  que  j'eus  dans  la 
Le  procurateur  Hiîarien  (1881),  qui  exerçait  prison.  Je  vis  Dinocrate  sortir  d'un  lieu  té- 
lé droit  du  glaive  (1882)  à  la  place  du  pro-  nébreux  où  étaient  plusieurs  autres,  altéré, 
consul  Minucius  Timinianus  mort  depuis  haletant,  couvert  de  sueur ,  la  face  pâle  et 
peu,  se  joignit  à  lui,  et  me  cria  :  Ayez  pitié  poudreuse,  marquée  encore  par  la  plaie  qui 
des  cheveux  blancs  de  votre  père  !  Ayez  pi-  la  couvrait  quand  il  mourut.  Ce  Dinocrate 
lié  de  l'enfance  de  votre  fils  !  Sacrifiez  pour  était  mon  frère  selon  la  chair,  mort  à  sept 
la  prospérité  dos  empereurs.  Je  répondis  :  ans,  la  joue  rongée  par  un  cancer,  en  sorte 
Je  ne  sacrifierai  point.  Et  Hilarien  reprit  :  qu'il  faisait  horreur  à  tout  le  monde.  C'était 
Vous  êtes  donc  chrétienne?  Je  répliquai  :  pour  lui  que  j'avais  prié.  Entre  lui  et  moi  il 
Oui,  je  suis  chrétienne.  Comme  mon  père  y  avait  une  telle  distance  que  nous  nopou- 
se  tenait  encore  là  dans  l'espoir  de  me  ga-  vions  nous  approcher  l'un  de  l'autre.  A  côté 
gner,  Hilarien  le  fit  chasser  à  coups  de  verges;  de  lui  était  une  piscine  pleine  d'eau,  mais 
et  je  ressentis  le  coup  de  mon  père  comme  dont  la  margelle  se  trouvait  plus  haute  qu» 
si  j'avais  été  frappée  moi-même,  et  je  me  mis  la  taille  de  l'enfant;  et  Dinocrate  s'élevait 
a  pleurer  sur  sa  malheureuse  vieillesse,  sur  la  pointe  des  pieds  pour  y  boire.  Moi  je 
Après  l'interrogatoire,  le  procurateur  »  fit  m'affligeais  de  ce  que,  y  ayant  de  l'eau  dans 
subir  une  cruelle  flagellation  à  Sature,  à  Sa-  la  piscine,  il  ne  pouvait  y  atteindre  à  cause 
tnrnin  et  à  Révocat;  il  fit  aussi  frapper  au  delà  hauteur  du  bord;  et  je  me  réveillai, et 
▼isage  Perpétue  et  Félicité.  Alors  seulement  je  compris  que  mon  frère  était  dans  la  peine.  , 
reprend  Perpétue ,  il  <  rendit  sa  sentence ,  Mais  j'avais  coufiance  que  ma  prière  lui  pro- 
ei  ;nous  condamna  tous  aux  bêtes,  »  diffé-  filerait,  et  je  priai  pour  lui  jusqu'au  moment 
rant  le  supplice  jusqu'aux  jeux,  qui  devaient  où  l'on  nous  transféra  dans  ta  prison  du 
se  donner,  le  7  mars,  pour  la  fête  de  Géla,  se-  camp,  »  plus  rapprochée  que  la  prison  ordi- 
cond  fils  de  Sévère.  «  Nous  retournâmes  à  la  naire  du  lieu  de  supplice  :  «  car  nous  étions» 
M 881)  Terlultien  (Ad  Scapnlam,  c.  13)  parle  «le  en  poussant  cet*  vociférations  :  Plut  (fairet  bout 
cci  HiUrien,  et  témoigne  que  la  persécution  fut  vie-  le*  chrétien»'  Les  ains  où  lui-même  bat  ses  Me*  ne 
sons  lui,  »  cause  des  cris  du  peuple  contre  les  lui  servirent  de  Tien  :  les  moissons  inanquer.ru. 


chrétiens  ;maisil  ajoute  que  Dieu  punit  bientôteescris       11882)  Jut  atadii,  c'est  à-dire  le  droit  île  via  « 

Kar  une  grande  stérilité  :  <  Sous  le  procurateur  Hi-  de  mort,  qui  n  appartenait  qu'aux  préteurs  et  J.U 
iricn,  le  peuple  *e  répandu  dans  nos  cimetières 
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destinés  à  servir  aux  spectacles  qui  devaient  parait  avoir  été  montaniste.  Celte  idée  n'a 

«e  donner  dans  le  camp  à  la  fêle  du  César  poinlîail  fortune  :  elle  a  élé  solidement  ré- 

Géta.  Je  continuai  a  pleurer  les  jours  el  les  futée  par  plusieurs  savant protestants,  on- 

nuits.  Le  jour  qu'on  nous  mil  dans  les  ceps  tre  autres  par  Dodv/ell  (  884).  De  plus,  est- 

,1883),  j'eus  une  autre  vision.  Ce  lieu  que  i«  croyable  que  aainl  Augustin  el  l  Eglise 

«rais  vu  ténébreux  m'apparut  lumineux;  entière  aient  mis  une  montaniste  au  rang 

cl  je  tis  Dinocrate,  Têtu  d'une  belle  robe,  le  des  plua  illustres  martyrs?  Saint  Augustin 

corps  net  et  rafraîchi,  avec  une  cicatrice  là  n'enseigne-t-il  pas  lui-même,  dans  plusieurs 

où  était  la  plaie.  La  piscine  avait  abaissé  sa  endroitsde  ses  ouvrages,qu  il  y  a  des  peines 


margelle  jusqu'au  nombril  de  l'enfant,  qui 
en  tirait  de  l'eau  sans  cesse.  Sur  la  margelle 
était  une  fiole  dorée  pleine  d'eau  vive  ;  et 
Dnocrale,  s'approchant ,  commença  a  en 
boire,  et  la  fiole  ne  se  désemplissait  pas. 
Lorsqu'il  eut  étanché  sa  soif,  il  s'éloigna  de 
la  piscine,  et  courut  jouer  comme  font  les 
enfants.  Alors  je  me  réveillai  toute  joyeuse 


temporelles  à  subir  dans  l'autre  vie  (1885)? 
Il  ajoute,  en  parlant  des  visions  de  sainte  Per- 
pétue, que  Dinocrate  avait  reçu  le  baptême, 
mais  qu'il  avait  ensuite  souillé  son  inno- 
cence, ou  en  faisant  quelque  acte  d'idolâtrie 
à  la  sollicitation  de  son  père,  ou  en  blessant 
la  vérité,  ou  en  commettant  quelqu'une  do 
ces  fautes  dans  lesquelles  les  enfants  neu- 


et  je  compris  qu'il  avait  été  délivré  du  lieu    vent  tomber  (1886). 
des  peines  »  *  Quelques  jours  après,  »  ajoute  Perpétue, 


Il  est  évident ,  par  les  conséquences  que 
sainte  Perpétue  lire  de  ses  deux  visions  au 
sujet  de  Dinocrate,  que,  de  son  temps,  la 
doctrine  de  l'Eglise  était  qu'il  y  avait  des 
peines  dues  à  certains  péchés  qui  s'expiaient 
après  la  mort ,  et  qu'on  priait  pour  la  déli- 
vrance des  fidèles  trépassés.  La  croyance  du 
purgatoire  remonte  donc  aux  premiers  siè- 
cles. Cette  preuve  ne  perdrait  rien  de  sa  force 
quand  même  on  supposerait  que  les  deux  vi- 
sions qu'eut  sainte  Perpétue  ne  venaient 
point  de  Dieu  :  il  en  résulterait  toujours 
qu'on  croyait  alors  pouvoirsoulager les  âmes 
«les  morts  par  le  secours  de  ses  prières.  Mais 
comment  s'y  prendrait-on  pour  prouver  que 
Dieu  n'était  pas  l'auteur  des  visions  qu'eut 
la  sainte?  Saint  Augustin  et  les  autres  Pères 
n'onl  jamais  eu  le  moindre  soupçon  sur  ce 


«Pudena,  commandant  de  la  prison,  com- 
mença a  s'apercevoir  dé  la  force  que  Dieu 
avait  mise  en  nous;  et  il  laissa  entrer  li- 
brement ceux  de  nos  frères  qui  sa  présen- 
taient, soit  pour  nous  apporter  des  conso- 
lations, suit  pour  être  eux-mêmes  consolés. 

«  Quand  approcha  le  jour  des  jeux,  voilà 
que  je  vis  reparaître  mon  père,  accablé  de 
douleur.  Il  s'arrachait  la  barbe,  se  roulait  à 
terre,  y  restait  la  face  attachée ,  maudissait 
ses  années,  et  disait  des  choses  capables  d'é- 
mouvoir toutes  les  créatures.  Et  moi  j'avaia 
pitié  de  sa  malheureuse  vieillesse. 

Dtrnière  vision  de  sainte  Perpétue. 


«.  La  veille  de  notre  combat,  j'eus 
une  vision.  J'entendis  venir  le  diacre  Pom- 


X,  iT™;»               d7«r  «           »«  *~  »    ."rte  -, 

1     ^.         .      ....    »        Al  la  nnson  ;  et  moi  j  accourus  pour  ui  ouvrir. 

que  Dieu,  qui  est  la  bonlé  même,  eût  permis  *■  ^r,8UU  '  Cl  "  u  J  "~     M  *T  u 

.         *H            H-.m.,.,n         i„î  ftw  II  ét*«t       d  une  robe  blanche,  ornée  d  un 


qu'une  âme  brûlant  d'amour  pour  lui  fût 
trompée  sur  un  point  aussi  essentiel?  L'édi- 
teur des  Actes  de  sainte  Perpétue ,  de  sainte 
Félicité,  et  de  leurs  compagnons,  publiés  à 
Oxford,  a  très-bien  senti  la  difficulté  que  les 
catholiques  font  aux  protestants  ;  et  sa  seule 
réponse  consiste  a  dire  que  sainte  Perpétue 

(1883)  On  se  rappelle  que  le  cep,  en  latin  nenut, 
liait  une  machina  de  dois  peicëe  île  plus  eu rs  trous 
île  distance  en  distance.  On  y  «Hachait  les  pied* 
«tes  martyrs,  «H  on  leur  écartait  quelquefois  les 
jambes  jusqu'au  quatrième  et  au  cinquième  trou. 
l>ue  espèce  de  question  était  furt  douloureuse. 
Sainte  Perpétue  fait  observer  que,  durant  tout  le 
temps  qu'elle  et  ses  compagnons  passèrent  dans 
la  prison  du  camp,  ils  furent  enchaînés  et  retenus 
liant  les  ceps.  Us  paraissent  être  restés  plusieurs 
jours  daus  celte  prisou,  attendant  celui  qui  était 


triple  rang  de  grenades  d'or.  Il  me  dit  :  Per- 
pétue, noua  vous  attendons,  venez.  Et  roilà 
que,  me  prenant  par  la  main,  il  méfait 
marcher  d'un  pas  rapide  par  un  chemin  tor- 
tueux, étroit  et  raboteux.  Enfin  nous  arri- 
vons hors  d'haleine  à  l'amphithéâtre.  Il 

fixé  pour  les  jeux  publics. 

(1884)  in  Dut.  Cfpr.,  iv.  fi  8,  p.  15. 

(1885)  Vov.  ce  Père,  De  orig.  anima;,  1. 1,  e.  10, 
p.  315;  et  I  iv,  c.  18,  p.  401,  i.  X,  etc. 

(1886)  Ittiut  attalit  pueri,  et  mentiri.  et  v^mm 
toqui,  et  confiUri,  et  rnqare  jam  potsunt.  {De  tnaiue 
animœ..  1. 1,  c.  10.) 

(1887)  Tillemont,  Hitt.  ecclet.,  t.  141.  p.  U9. 
Voy.  surtout  le  cardinal  Orsi,  DU*,  de  Actit  S$, 
Perpétua  et  Feticilatit.  Florent]*,  1738,  in-4*. 
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m'introduil  au  milieu  de  l'arène,  et  me  dit: 
Ne  craignez  point,  je  suis  avec  tous,  et  je 
combattrai  arec  vous;  et  il  se  retire.  Alors 
j'entrevois  vaguement  un  peuple  immense 
et  agité,  assis  tout  autour.  Sachant  que  j'ai 
été  condamnée  aux  bêtes,  je  m'étonne  de  ce 
qu'on  diffère  tant  à  les  lâcher  sur  moi.  Sou- 
dain d'un  des  vootitotres  de  l'arène  sort  un 
Egyptien,  noir  et  hideux,  qui  s'arance  pour 
me  combattre  avec  ses  auxiliaires.  En  même 
temps,  de  beaux  adolesrents  s'approchent  de 
moi  pour  me  secourir;  ils  me  dépouillent 
de  mes  vêtements,  et  je  me  trouve  changée 
en  athlète  avec  une  vigueur  mâle;  et  mes 
alliés  me  frottent  d'huile,  comme  ou  frotte  les 
lutteurs  avant  la  lutte.  L'Egyptien,  au  con- 
traire, se  vautrait  dans  la  poussière  du  cir- 
que. Comme  nous  allions  en  venir  aux 
mains,  parut  un  homme  d'une  taille  gigan- 
tesque, et  telle  qu'elle  dépassait  la  hauteur 
de  l'amphithéâtre.  Il  avait  une  longue  robe 
traînante,  d'un  pourpre  éclatant,  rattachée 
par  deux  agrafes  sur  sa  poitrine  ,  et  bordée 
dune  multitude  de  grenades  d'or  et  d'ar- 
gent. Il  tenait  une  baguette  semblable  à 
celle  des  intendants  des  jeux,  et  un  rameau 
vert  d'où  pendaient  des  pommes  d'or.  Ayant 
fait  faire  silence,  il  cria  :  Si  l'Egyptien  est 
vainqueur  de  la  femme,  il  la  tuera  par  le 
tflaive;  mais,  si  la  femme  est  victorieuse  de 
l'Egyptien,  elle  aura  ce  rameau  ;  et  il  s'éloi- 
gna pour  aller  prendre  sa  place.  L'Egyptien 
et  moi  nous  nous  joignîmes,  et  nous  com- 
mençâmes par  une  lutte  à  coups  de  poing, 
il  cherchait  à  me  prendre  par  le  pied  ;  mais, 
au  moment  ou  il  croyait  l'avoir  saisi,  je  lui 
en  meurtrissais  la  face.  Et  voilà  que  je  me 
sentis  soulevée  en  l'air  et  que.  je  le  frappai 
d'en  haut,  comme  si  mon  pied  eût  foulé  la 
terre.  Mais,  la  lutte  se  prolongeant,  j'enlaçai 
mes  deux  mains  l'une  dans  l'autre ,  et  les 
fis  tomber  d'aplomb  sur  sa  tète.  Il  fut  ren- 
versé la  face  contre  terre,  et  je  le  foulai  aux 
pieds.  Le  peuple  poussa  des  acclamations , 
mes  alliés  entonnèrent  un  chant  de  triomphe. 
J'allai  vers  l'intendant  des  jeux,  et  je  reçus 
le  rameau.  Puis  il  me  baisa,  et  me  dit:  La 
paix  soi' avec  vous,  ma  fille;  et  je  sortis 
avec  gloire  par  la  porte  Sano  Vivaria  de 
l'amphithéâtre.  Alors  je  m'éveillai,  et  je  com- 
pris que  ce  n'étaient  pas  les  bêles ,  mais  les 
démons  que  j'aurais  a  combattre  •  mais  je 
savais  que  ma  victoire  était  certaine. 

(1887*)  Hitioirt  unieertette  de  l'F.gfise  catholiq*t,  I. 
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Fin  de  la  Relation  de  sainte  Perpétue. 

«  Voilà  que  j'ai  rapporté  tout  ce  qui  m'est 
arrivé  jusqu'au  jour  du  combat.  Si  quel- 
qu'aolre  veut  raconter  le  combat  lui-même, 
qu'il  le  raconte.  » 

*  Ainsi  finit  la  Relation  de  sainte  Perpé- 
tue, »  écrit  l'abbé  Roh r bâcher  (  1887*). 
«  La  littérature,  humaine  n'a  rien  d'appro- 
chant. Une  jeune  femme,  mère  de  famille , 
d'une  naissance  distinguée ,  chérie  de  tous 
Jes  siens,  et  à  qui  rien  ne  manque  pour  être 
heureuse  dans  le  monde,  se  voit  séparée  de 
son  père,  de  sa  mère,  de  ses  frères,  de  son 
époui,  de  son  jeune  enfant,  pour  aller  étro 
dévorée  par  les  bètes,  à  la  vue  de  tout  un 
peuple;  elle  voit  son  vieux  père,  qu'elle 
aime  et  qui  l'aime  avec  tendresse,  lui  baiser 
les  mains,  se  jeter  à  ses  pieds ,  pour  la  flé- 
chir et  loi  faire  dire  un  mot  qui  la  sauverait 
du  péril;  elle  compatit  à  la  douleur  de  son 
père,  elle  le  console,  mais  elle  ne  dira  pas  le 
mot,  parce  que  ce  mot  serait  un  péché,  serait 
un  mensonge  ;  et  elle  écrit  tout  cela  la  veiilo 
de  son  supplice,  avec  une  candeur,  avee  un 
calme  au-dessus  de  l'humanité.  Non,  eeito 
paix  que  l'homme  ne  saurait  dire  ni  même 
concevoir ,  Dieu  seul  peut  la  donner.  • 

Vision  de  saint  Sature. 

«  Or  le  bienheureux  Sature  eut  aussi  sa 
vision  qu'il  a  rapportée  lui-même.  La  voici  : 

«  Notre  martyre  était  fini,  et  nous  étions 
sortis  de  notre  chair.  Voilà  que  quatre  an- 
ges vinrent  nous  prendre ,  et  nous  empor- 
tèrent vers  l'Orient  ;  et  leurs  mains  ne  nous 
touchaient  pas.  Notre  ascension  n'était  pas 
verticale,  mais  douce  et  oblique,  comme  »i 
nous  montions  la  pente  molle  d'une  colline. 
Puis,  ayant  perdu  de  vue  la  terre,  nous  en- 
trevîmes au  levant  une  lumière  immense; 
et  je  dis  :  Perpétue  (car  elle  était  à  côté  do 
moi),  voici  ce  que  le  Seigneur  nous  promet- 
tait. Toujours  portés  par  les  quatre  anges , 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  grand  espace, 
comme  un  jardin ,  planté  d'arbres  è  fleurs , 
de  rosiers  hauts  comme  des  cyprès,  et  dont 
les  roses,  rouges  et  blanches,  détachées  par 
la  brise,  s'abattaient  sur  le  sol  comme  one 
neige  odoriférante  et  éternelle.  Dans  ce  jar- 
din étaient  assis  quatre  anges,  plus  beaux  et 
plus  éclatants  encere  que  'es  autres.  Dès 
qu'ils  nous  aperçurent,  ils  vinrent  à  nous  en 
nous  saluant ,  et  ils  disaient  avec  adraira- 
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lion  aux  autres  ange*  :  Les  voici  l  les  voici  I 
Alors  ceux  qui  nous  portaient  nous  déposè- 
rent tout  étonnés,  et  nous  fîmes  à  pied  un 
stade  de  chemin  par  une  allée  lar^e  et  fleu- 
rie. Là  nous  trouvâmes  Jocondus,  Salurni- 
nus,  et  Artaxius,  tous  trois  brûlés  vifs  dans 
la  môme  persécution  dont  nous  venions  de 
sortir,  et  Quintus  mort  aussi  pour  la  foi 
dans  sa  prison  ;  et  nous  leur  demandions  où 
étaient  nos  autres  martyrs.  Mais  les  anges 
nous  dirent  :  Entrez  d'abord,  et  venez  saluer 
le  Maître  du  jardin. 

«  Et  ils  nous  conduisirent  dans  une  sallo 
dont  les  murailles  étaient  comme  bâties  de 
lumière.  Devant  la  porte  se  tenaient  debout 
quatre  anges  qui  revêtaient  de  robes  blan- 
ches ceux  qui  devaient  entrer.  Ils  nous  en 
revêtirent,  et  nous  onlrâmes,  et  nous  vîmes 
une  lumière  immense,  et  nous  entendîmes 
la  Toix  réunie  d'un  grand  nombre  qui  di- 
saient sans  cesse:«  Saint!  saint I  saint!  » 
Et  nous  aperçûmes  assis  au  milieu  de  cette 
salle  un  homme  ayant  les  cheveux  blancs 
comme  la  neige  et  le  visage  d'un  adolescent; 
mais  noua  ne  pûmes  voir  ses  pieds.  A  sa 
droite  et  à  sa  gauche  siégeaient  vingt-quatre 
Vieillards,  et  derrière  lui  une  multitude 
d'autres.  Nous  approchâmes  du  trône,  et  les 
quatre  anges  nous  soulevèrent  un  peu  vers 
lui ,  et  il  nous  baisa,  et  il  nous  passa  la 
main  sur  la  face.  Et  les  vieillards  nous  di- 
rent :  Restez,  et  nous  restâmes  ;  puis  ils  nous 
dirent  i  Allez  et  récréez-vous.  Et  moi  je  dis  : 
Perpétue ,  maintenant  vous  avez  ce  que 
vous  désiriez.  El  cllo  me  dit:  Dieu  soit 
Toué  1  Heureuse  lorsque  j'étais  dans  la  chair, 
combien  je  suis  plus  heureuse  maintenant  I 
«  Nous  sortîmes,  et  à  la  porte,  nous  trou- 
vâmes, à  droite  Optai,  évêque  »  de  Car- 
fhage,  «  à  gauche  Aspasius,  prêtre  cl  doc- 
teur »  de  la  même  Eglise,  «  lous  les  deux 
tristes  et  éloignés  l'un  de  l'autre  de  quel- 
ques pas.  Dès  qu'ils  nous  aperçurent,  ils  se 
jetèrent  à  nos  pieds,  et  ils  nous  dirent  : 
Mettez  la  paix  entre  nous,  puisque  vous 
êtes  ici,  et  que  vous  nous  avez  quittés,  nous 
laissant  en  cet  état.  Mais  nous  leur  répon- 
dîmes :  Eh!  n'êles-vous  pas,  yous  notre 
évêque,  et  vous  un  prêtre  du  Seigneur? 
Pourquoi  donc  vous  jetez- vous  À  nos  pieds  ? 
Et  noua  nous  prosternâmes  aux  leurs ,  en 
les  embrassant.  Alors  Perpétue  se  mit  à 
s'entretenir  avec  eux  ;  et ,  tout  «n  conver- 
sant, nous  allâmes  dans  le  jardin  nous  as- 
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seoir  sous  un  rosier.  Mais  voilà  qoe,  comme 
nous  leur  parlions,  vinrent  des  anges  qui 
leur  dirent  :  Laissez-les  done  se  reposer 
et  se  rafraîchir  en  paix  ;  si  vous  avez  quel- 
que dissentiment,  pardonnez-vous  mutuel- 
lement, et  n'en  importunez  pas  les  autres. 
Et  ils  étaient  tout  confus.  Et  les  ange» -di- 
rent à  Optai  :  Evêque,  corrigez  votre  peu- 
ple; on  va  à  votre  assemblée  comme  si  on 
revenait  du  cirque,  el  comme  si  on  dispu- 
tait des  factions.  Et  il  nous  sembla  que  les 
anges  fermaient  sur  eux  la  porte  du  jardin. 
Pour  nous,  nous  y  reconnûmes  un  grand 
nombre  de  frères,  ainsi  que  de  martyrs,  et 
nous  conversions  avec  eux  ;  et  de  délicieux 
parfums  nous  nourrissaient  do  leurs  odeurs. 
Là-dessus  je  m'éveillai  plein  de  joie.  » 

Telle  fut  la  vision  de  Salure. 

«  Ce  sont  les  bienheureux  martyrs  Sature 
et  Perpétue  qui  ont  eux-roôuies  écrit  leurs 
visions.  » 

Le  reste  des  Actes  des  saints  martyrs  est 
dû  à  un  témoin  oculaire. 

Mort  de  Secondule. 

«Quant  à  Secondule,  Dieu,  voulant  lui 
faire  grâce  des  bêles,  l'appela  à  lui  lorsqu'il 
était  encore  dans  la  prison  ,  ce  qui  réjouit, 
non  pas  son  âme.  mais  sa  chair.  » 

Félicité  est  délivrée  par  le$  prière»  de* 
confesseurs. 

«  Pour  Félicité,  grosse  do  huit  mois  { car 
elle  était  enceinto  quand  on  l'avait  arrêtée), 
voyant  que  le  jour  des  spectacles  appro- 
chait, elle  se  lamentait  dans  la  crainte  que, 
selon  l'usage,  sa  grossesse  ne  relardât  son 
martyre ,  parce  qu'il  n'était  pas  perrui* 
d'exécuter  les  femmes  enceintes  avant  leur 
terme  ;  et  elle  appréhendait  qu'on  ne  la  fil 
ensuite  mourir  avec  des  scélérats.  Ses  com- 
pagnons s'affligeaient,  de  leur  côté,  de  ne 
pouvoir  emmener  avec  eux,  au  ciel,  leur 
douce  et  généreuse  sœur,  et  de  laisser  seule 
une  si  bonne  compagne  dans  le  chemin  de 
leur  commune  espérance,  ils  se  mirent  donc 
tous  ensemble,  trois  jours  avant  le  specta- 
cle, à  gémir  et  à  prier  pour  elle.  A  peine 
leur  prière  était-elle  ûnie,  que  les  douleurs 
de  l'enfantement  la  saisirent,  et,  comme 
l'accouchement  est  naturellement  plus  dif- 
ficile dans  le  huitième  mois,  son  travail  dou- 
loureux lui  arracha  des  cris.  Un  des  gardes 
lui  dit  :  Quoi  I  tu  te  plains?  Que  feras-tu 
donc  quand  tu  seras  exposée  à  ces  bêtes  que 
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tu  as  méprisées,  en  refusant  de  sacrifier? 
Mais  elle  lui  répondit  :  Ce  que  jo  souffre 
maintenant,  c'est  moi  qui  le  souffre  ;  au  cir- 
que, un  autre  sera  en  moi,  qui  souffrira 
pour  moi,  parce  que  je  souffrirai  pour  lui. 
Elle  accoucha  d'uue  ûlle,  qu'una  sœur  éleva 
comme  son  propre  enfaut. 

Les  saints  sont  exposés  aux  bétes. 

«Puisque  le  Saint-Esprit  a  permis,  et  en  le 
permettant  a  voulu  qu'on  écrivit  les  Actes 
de  ce  combat,  quoique  nous  soyons  indigne 
de  raconter  la  globe  d'un  si  grand  triom- 
phe, cependant  nous  l'entreprendrons,  la 
bienheureuse  Perpétue  nous  eu  ayant  donné 
l'ordre,  et  la  foi  nous  le  commandant  bien 
plus  hautement  encore 

«  Et  d'abord  nous  ajouterons  une  circons- 
tance qui  manifeste  encore  davantage  la  cons- 
tance et  la  subliiuitéde  leur  âme.  Comme  le  tri- 
bun préposé  à  la  garde  des  martyrs  redoublait 
envers  eux  de  rigueur  et  de  mauvais  traite- 
ments, parce  que  des  hommes  sottement 
crédules  lui  faisaient  craindre  qu'ils  ne  se 
tirassent  de  prison  au  moyen  de  la  magie, 
Perpétue  le  regarda  en  face,  et  lui  dit: 
Pourquoi  ne  nous  laissez-vous  pas  quelque 
repos  et  quelque  soulagement,  puisque  nous 
sommes  les  condamnés  du  très-noble  César, 
et  que  nous  devons  combattre  a  sa  fêle  ? 
N'est-il  pas  de  votre  honneur  qu'on  nous 
trouve  en  bon  état?  Le  tribun  rougit  et  eut 
peur.  Il  donna  ordre  qu'on  les  traitât  moins 
durement,  et  qu'on  laissât  aux  frères  la  li- 
berté de  les  visiter  et  de  les  assister.  Le 
commandant  de  la  prison  était  déjà  croyant. 

<  La  veille  de  leur  combat,  on  leur  donna, 
selon  la  coutume,  le  dernier  repas,  que  l'on 
appelait  le  repas  libre,  et  qui  avait  lieu  en 
public)  mais  ils  en  Qrent,  autant  qu'il  était 
er.  eux,  une  agape  modeste  et  un  repas  de 
charité.  De  temps  en  temps  ils  adressaient 
au  peuple,  accouru  pour  les  voir,  de  gra- 
ves enseignements;  ils  le  menaçaient  du 
jugement  de  Dieu,  du  compte  de  sang  qu'il 
aurait  à  rendre,  et  raillaient  sa  curiosité  fa- 
rouche. Salure  disait  :  N'aurez -vous  pas 
assez  de  demain  pour  nous  voir,  aujour- 
d'hui nos  amis,  »  paraissant  avoir  pitié  de 
nous;  «demain  nos  ennemis,  »  applaudis- 
sant à  notre  mort?  «  Cependant  remarquez 
bien  nos  visages,  afin  de  les  reconnaître  au 
grand  jour  du  jugement.  A  ces  paroles,  plu- 
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sieurs  se  retirèrent  interdits  ;  les  autres  qui 
restèrent  crurent  en  Jésus-Christ. 

«  Enfin  parut  le  jour  de  la  victoire  :  ils 
sortirent  de  la  prison  par  l'amphithéâtre,  te 
front  radieux,  émus  non  de  crainte  mais  de 
joie.  Derrière  les  autres,  comme  l'épouse 
bien-aimée  du  Christ,  marchait  Perpétue, 
souriante,  la  démarche  recueillie,  et  lés 
yeux  baissés  pour  en  cacher  les  éclairs  à 
tous  les  regards.  Félicité  était  heureuse 
d'avoir  enfanté,  et  de  passer  du  travail  sau- 
glant  de  ses  couches  au  sanglant  combat 
des  bétes,  des  mains  de  la  sage-femme  au 
bras  du  réliaire,  pensait t  d'ailleurs  que  eu 
second  baptême  do  sang  laverait  les  .mouil- 
lures de  s  >n  enfantement.  Lorsqu'ils  ar- 
rivèrent à  la  porto  de  l'amphithéâtre,  on 
voulut,  selon  la  coutume,  faire  prendre  pour 
le  combat  aux  hommes  la  robe  des  prêtres 
de  Saturne,  aux  femmes  la  bandelette  des 
prétresses  de  Cérès.  Mais  leur  constance  ne 
fléchit  point  ;  »  ils  refusèrent  de  se  soumet- 
tre à  ce  rite  superstitieux  ;  *  et  ils  s'écriè- 
rent :  Nous  sommes  venus  ici  de  mitre  plein 
gré,  nous  vous  avons  livré  nos  vies,  a  In 
condition  de  ne  rien  faire  de  semblable ,  et 
de  conserver  notre  liberté  de  conscience  ; 
le  pacte  en  a  été  conclu  entre  nous.  Celte 
fois  l'injustice  reconnut  ce  qui  était  juste  ; 
et  le  tribun  consentit  à  ce  qu'on  les  introdui- 
sit, vêtus  comme  ils  l'étaient,  dans  l'arène. 
A  peine  entrés,  voilà  que  Perpétue  se  mit 
à  chanter,  comme  fuulanl  déjà  du  pied  la 
tête  de  l'Egyptien.  Révocat ,  Saturnin  et 
Sature  éclataient  contre  le  peuple  en  me- 
naces, et,  en  arrivant  à  la  vue  d'Hilarien , 
ils  lui  crièrent  :  Tu  nous  juges  maintenant, 
mais  un  jour  Dieu  le  jugera.  Le  peuple,  ir- 
rité, demanda  qu'ils  fussent  flagellés  en 
passant  devant  les  veneurs.  ■  On  appelait 
veneurs  (venatores)  ceux  qui  étaient  armés 
pour  combattre  les  bêles.  Ils  se  rangeaient 
sur  deux  lignes,  ayant  un  fouet  à  la  main, 
et,  à  mesure  que  les  personnes  condamnées 
aux  bêtes  [bcstiarii\  s'avançaient  au  milieu 
d'eux,  ils  leur  en  déchargeaient  chacuu  un. 
coup.  Les  bestiarii  étaient  nus  en  passant 
par  ce  genre  de  supplice.  «  Les  saints  se  féli- 
citaient les  uns  les  autres  de  ce  qu'il  leur 
était  échu  quelque  chose  de  la  «  passion  »jde 
Jésus-Christ. 

«  Celui  qui  a  dit:  «  Demandez  et  vous  re- 
cevrez, »  accorda  à  ceux  qui  demandaient  ce 
que  chacun  d'eux  avait  désiré  de  recevoir. 
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Un  jour,  dans  la  prison,  chaque  martyr  avait  toute*  les  deux,  prêtes  pour  une  attaque  nou- 

exprimé  son  vœu  sur  le  genre  de  mort  qu'il  velle;  mais  le  peuple,  dont  elles  avaient 

Ambitionnait.  Saturnin  voulait  ôtre  jeté  à  comme  vaincu  la  cruauté,  ne  voulut^  pas 

toutes  les  bétes  du  cirque,  pour  que  les  qu'on  les  exposât  de  nouveau,  et  on  les  coa- 

lleurs  les  plus  sanglantes  du  martyre  for-  duisil  à  la  porte  Satia-Vi varia.  Perpétue  y 

massent  sa  couronne.  Son  souhait  fui  ac-  fut  reçue  par  un  catéchumène  nommé  Rus- 

cotnpli  ;  car  Saturnin  et  Révocat,  après  avoir  tique,  qui  lui  était  fort  attaché.  Alors,  comme 

été  attaqués  par  un  léopard,  lui  furent  arra-  s'éveillant  d'un  profond  sommeil,  tant  son 

thés  par  un  ours  qui  les  traîna,  sous  ses  extase  avait  été  profonde,  elle  se  mit  à  re- 

morsuros,  jusqu'auprès  du  théâtre.  Salure  garder  autour  d'elle,  et  demanda,  au  grand 

avait  déclaré  qu'il  ne  craignait  rien  tant  élonnement  de  ceux  qui  l'environnaient  : 

qu'un  ours,  et  il  souhaitait  qu'un  léopard  Quand  donc  nous  exposera-t-on  à  celte  va  - 

lui  ôiât  la  vie  du  premier  coup  de  dent.  Le.  che?  Lorsqu'on  lui  raconta  ce  qui  s'était 

Christ  exauça  en  partie  son  vœu;  un  san-  passé,  elle  n'en  voulut  rien  croire,  jusqu'à 


glier  fut  lâché  sur  lui  :  mais  la  bête,  se  re- 
tournant tout  à  coup,  évenlra  son  belluaire 
qui  mourut  quelques  jours  après  le  specta- 
cle, puis,  revenant  au  martyr,  ne  fit  que  le 
traîner  quelqtifs  pas  sur  le  sable.  On  l'alla- 
t  ha  ensuite  à  l'entrée  de  la  loge  d'uu  ours  ; 
l'ours  n'en  voulut  point  sortir,  parce  que 
l'officier  Pudens  en  avait  arrêté  la  porte  avec 
des  chairs  corrompues;  ainsi  Salure  quitta 
le  combat  sans  blessure,  »  sauf  à  être  rap- 
pelé une  seconde  fois. 

«  Le  démon,  voyant  venir  le  lourdes  fem- 
mes, Gt  en  sorte  que,  contrairement  à  l'usage, 
on  résolût  de  lâcher  sur  elles  une  vache  sau- 
vage et  furieuse.  On  les  enveloppa  donc, 
toutes  nues,  dans  des  filets.  A  la  vue  de 
celle  jeune  femme  blanche  et  délicate,  et  de 
cette  mère  qui  venait  d'enfanter,  et  dont  les 
mamelles  étaient  encore  dégoûtantes  de  lait, 
le  peuple  eut  pitié  de  sa  proie,  et  poussa  un 
cri  d'horreur.  Alors  on  les  relira  des  Ciels, 
et  on  les  couvrit  d'habits  flottants.  Perpétue 
fut  exposée  la  première  :  la  vache,  la  ra- 
massant avec  ses  cornes,  l'enleva  en  l'air  et 
la  laissa  tomber  sur  les  reins.  La  martyre  se 
mit  sur  son  séant,  et,  s'apercevant  que  la 
chute  avait  déchiré  sa  robe  1«  long  do  ses 
flancs,  elle  en  rejoignit  les  lambeaux,  et  Jes 
étendit  comme  un  voile  entre  ses  jambes, 
plus  occupée  de  la  pudeur  que  de  la  dou- 
leur. Elle  renoua  ensuite  sa  chevelure  qui 
s'était  détachée,  car  il  ne  convenait  pas 
qu'une  martyre  combattit  les  cheveux  épars 
comme  dans  un  deuil  funéraire,  ni  qu'elle 
semblât  pleurer  dans  sa  gloire.  Et  aperce- 
vant Félicité,  qui  avait  été  fort  maltraitée 
par  la  vache,  étendue  sur  l'arène,  elle  se 
tialna  jusqu'à  elle,  lui  donna  la  main,  et 
l'aûla  à  se  relever.  Elles  se  tenaient  debout 
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ce  qu'on  lui  eût  montré  sur  son  corps  et  sur 
ses  vêlements  les  traces  do  ce  qu'elle  avait 
«■outtert,  et  qu'elle  eût  reconnu  le  catéchu- 
mène. »  Eh  I  où  était-elle,  s'écrie  saint  Au- 
gustin (1888)  en  parlant  de  celle  circonstance, 
où  était-elle  donc,  lorsqu'elle  était  attaquée 
cl  déchirée  par  une  bêle  furieuse,  sans  en 
ressentir  les  coups;  et  lorsqu'à  près  un  si 
rude  combat,  elle  demandait  quand  il  devait 
commencer?  Que  Yoyail-elle  pour  ne  point 
voir  ce  que  tout  le  monde  voyait?  que  sen- 
lait-ello  pour  ne  pas  sentir  une  douleur  si 
violente  ?  Par  quel  amour,  par  quelle  vision, 
par  quel  breuvage  était-elle  ainsi  touto 
transportée  hors  d'elle-même,  et  comme  di- 
vinement enivrée,  pour  paraître  impassible 
dans  un  corps  mortel?  Alors,  reprend  l'au- 
teur des  Actes,  «  faisant  appeler  son  frère, 
elle  lui  dit,  ainsi  qu'au  catéchumène  :  For- 
tiiiez-vous  dans  la  foi,  aimez-vous  les  uns 
les  autres,  et  ne  soyez  pas  scandalisés  de 
nos  souffrances. 

«  Salure,  à  une  autre  porte  de  l'amphithéâ- 
tre, disait  à  l'officier  Pudens  :  Ce  que  j'avais 
prédit  n'esl-il  pas  arrivé?  Aucune  bête  no 
m'a  fait  do  mal.  Croyez  donc  de  toul  votre 
cœur  on  Celui  en  qui  je  crois.  En  vérité,  je 
vous  le  dis,  voilà  que  je  retourne  dans  l'am- 
phithéâtre où  un  léopard  m'ôlera  la  vie  d'un 
seul  coup  de  dent.  En  effet,  à  la  An  du  spec- 
tacle, il  fut  présenté  à  un  léopard  dont  la 
morsure  le  couvrit  de  sang,  en  sorte  que  le 
peupb',  >  par  une  allusion  ironique  au  bap- 
tême, «  s'écria  :  Baptisé,  te  voilà  sauvé  main- 
tenant, te  voilà  sauvé!  Et  réellement  il  était 
bien  sauvé,  celui  qui  avait  vaincu  dans  une 
pareille  lutte.  Le  martyr,  tournant  i>es  yeux 
vers  Pudens  :  Ami,  lui  dit-il, adieu;  souve- 
nez-vous de  ma  foi ,  et  que  ma  mort  ne  vou* 
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ébranle  point,  mais  au  contraire  vous  con- 
firme. Il  lui  demanda  ensuite  l'anneau  que 
Pudens  avait  à  son  doigt,  le  trempa  dans  sa 
blessure,  et  le  lui  rendit  comme  un  gage  de 
son  amitié  et  un  souvenir  de  sonsang.»Quel- 
ques  auteurs  pensent,  avec  Mabillon  (1889), 
que  le  Pudens  dont  il  s'agit  ici,  est  celui  que 
l'on  honore  comme  martyr  en  Afrique,  le 
29  avril. 

«  De  là,  »  continuent  les  Actes,  *  on  trans- 
porta Sature  mourant,  avec  les  autres,  au  lieu 
où  l'on  achevait  ceux  qui  respiraient  en- 
core, »  c'est -a-dire  dans  le  Spoliarium,  où 
les  confeetcurs  égorgeaient  ceux  que  les  bê- 
tes n'avaient  [*s entièrement  tués.  «Mais  le 
peuple  ayant  demandé  à  grands  cris  que 
tous  ceux  qui  n'étaient  que  blessés  fussent 
amenés  au  milieu  du  cirque  pour  y  recevoir 
le  coup  de  la  mort  devant  lui,  les  confes- 
seurs se  levèrent  aussitôt.  Se  baisant  les 
uns  les  autres  afin  de  consommer  leur  mar- 
tyre par  la  solennité  de  cet  emhrassement 
pacifique,  ils  so  traînèrent  en  s'entr'aidaut 
là  où  le  peuple  les  demandait,  et  reçurent  la 
mort  en  silence  et  immobiles.  Sature,  qui 
avait  monté  le  premier  l'échelle  mystique 
de  la  vision,  rendit  aussi  le  premier  son 
Ame.  Comme  il  fallait  bien  que  Perpétue 
goûtât  un  peu  du  martyre,  mal  frappée  en- 
tre les  eûtes,  elle  poussa  un  cri  perçant,  et, 
tirant  à  elle  le  bras  du  maladroit  confecteur, 
elle  le  conduisit  à  l'endroit  de  la  gorge  où  il 
devait  frapper.  Peut-être  cette  femme  hé- 
roïque ne  pouvait-elle  mourir  autrement; 
peut-être  le  démon,  qui  en  avait  peur,  n 'au- 
rait-il pas  osé  lui  ôter  la  vie,  si  elle  n'y  avait 
consenti.  » 

Ce  glorieux  martyre,  arrivé  le  7  mars  se- 
.on  le  plus  ancien  Martyrologe,  est  marqué 
au  même  jour  dans  le  calendrier  de  l'Eglise 
romaine  de  l'an  35i,  lequel  a  été  publié  par 
Buchérius;  et  l'assertion  de  saint  Prosper 
qu'il  eut  lieu  à  Carthege  s'accorde  parfaite- 
ment avec  toutes  les  circonstances  de  cette 
touchante  histoire.  Les  corps  des  martyrs 
étaieut  dans  la  grande  église  de  celle  ville 
au  v*  siècle  (1890)!.  Leur  fôte,  au  rapport  de 
saint  Augustin,  attirait  plus  de  fidèles,  pour 
honorer  leur  mémoire,  que  la  curiosité  n'a- 
vait autrefois  attiré  de  païens  à  leur  mar- 
tyre. Les  noms  de  sainte  Perpétue  et  desainle 

(1888)  Artaud.,  L  III,  p.  403. 
(1890)  Viclor,  l.  i,  p.  4. 

iMl)  LoBgueval,  Hitioire  de  VEgliie  gallicane, 
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Félicité  ont  été  insérés  dans  le  canon  de  la 

messe. 

Martyre  de  saint  lrtnée  (1891). 

La  persécution,  qui  sévissait  à  Rome,  à 
Àlexandrio,  à  Cerlhage,  moissonna  saint 
Irénée  et  presque  tout  son  peuple  à  Lyon. 
Dieu  n'avait  conservé  si  longtemps  le  grand 
ôvêque  à  celte  Eglise  que  pour  y  réparer 
avec  usure  les  pertes  qu'elle  avait  faites,  et 
y  former  une  multitude  prodigieuse  de  nou- 
veaux martyrs  qyi  honorèrent  son  triomphe. 
On  assure  que  Sévère ,  témoin  naguère  de 
l'état  florissant  de  la  chrétienté  de  Lyon,  et 
sachant  que  le  nombre  des  ûdèles  s'y  mul- 
tipliait par  les  soins  de  l'illustre  prélat, 
donna  des  ordres  particuliers  pour  qu'on  sé- 
vit contre  eux  avec  une  rigueur  extraordi- 
naire. II  prescrivit  que  des  soldais  entou- 
rassent la  ville  el  fissent  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  se  déclareraient  chrétiens.  Le  mas- 
sacre fut  à  peu  près  général.  Saint  Irénée 
ayant  été  mis  à  mort,  le  tyran  s'applaudit 
d'avoir  égorgé  le  pasteur  et  le  troupeau.  11 
parait  difficile  de  rattacher  cet  événement 
au  28  juin  202,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment même  de  la  dixième  année  de  Sévère, 
qui  avait  commencé  le  2  juin  ;  car  l'empe- 
reur était  alors  eu  Orient,  d'où  l'édit  de 
persécution  ne  pouvait  guère  avoir  été  déjà 
transmis  à  Lyon.  Cependant  le  massacre, 
s'il  n'eut  pas  lieu  en  conséquence  de  cet 
édit,  pourrait  avoir  été  l'effet  de  la  furaur 
des  magistrats  de  Lyon  et  d'une  émeute 
populaire,  et  l'on  rapporte  que  les  infidèles 
de  tout  le  pays,  rassemblés  pour  célébrer  des 
jeux  en  l'honneur  de  Sévère,  la  dixième  an- 
née du  règne  de  ce  prince,  crièrent  tumut- 
tuairemenl  contre  les  chrétiens,  qui  sans 
doute  refusaient  de  participer  à  leurs  céré- 
monies sacrilèges.  Avec  Bianchini ,  nous 
plaçons  do  préférence  la  sanglante  exécu- 
tion des  ordres  de  Sévère  sous  l'an  203  ;  ci 
l'on  s'explique  ainsi  d'une  manière  facile  la 
dale  du  28  juin,  assignée  par  les  Latins  au 
martyre  de  saint  Irénée,  que  les  Grecs  ho- 
norent, au  contraire,  le  23  août.  Quelques- 
uns,  partant  de  ce  point:  que  saint  Irénée 
fut  condamné  par  Sévère  personnellement, 
font  remonter  son  martyre  à  l'an  198,  après 
la  victoire  remportée  sur  Albinos;  quelques 

l.  I,  p.  61.  All>su  Burier  ri  Giscard,  Vie*  de*  M- 
mi,  tic.,  S.  Irénée,  Mqne  de  Lyvn,  martyr ,  28 
juin. 


915         [203.-S rtttitàj        HISTOIRE  EC( 

autres  Je  reculent  jusqu'à  l'an  208,  que  Sé- 
vère passa  par  Lyon,  allant  porter  la  guerre 
dans  la  Grande-Bretagne. 

Baronius  avait  vu  un  fragment  des  Actes 
de  saint  Irénéc,  et  D.  Ruinart  les  a  trouvés 
entiers  dans  un  manuscrit  de  Cîteaui  ;  mais 
il  ne  les  a  pas  insérés  dans  son  recueil  des 
Actes  sincères  des  martyrs.  Ce  que  nous  ap- 
prennent ces  Actes,  qui  n'ont  pas  l'antiquité 
que  l'on  souhaiterait,  est  continué  par  d'au- 
tres monuments.  Saint  Adon,  dans  sa  Chro- 
nique, rapporte  que  saint  Irénée  fut  immolé 
avec  presque  tout  son  peuple  (1892).  Sui- 
vant une  ancienne  épitaphe  en  vers  léonins, 
qu'on  lit  sur  uu  pavé  de  mosaïque  qui  est 
a  Lyon,  dans  l'église  du  saint,  dix-neuf 
mille  hommes,  saus  compter  les  femmes  et 
les  enfants,  furent  martyrisés  avec  lui  (1893). 
On  peut  le  croire,  à  raison  de  la  cruauté  de 
Sévère  et  de  la  constance  des  Gdèles.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Eu- 
cher  (1894)  que  Lyon  avait  un  peuple  de 
martyrs  ;  et  à  saint  Grégoire  de  Tours  (1895), 
qu'une  si  grande  multitude  de  chrétiens  fu- 
rent alors  égorgés  pour  la  foi,  que  leur  sang 
coulait  par  ruisseaui  dans  les  places  publi- 
ques. LesGrecs  disent  que  saint  Irénée  ter- 
mina sa  vie  par  le  glaive. 

Reliques  de  saint  irénée. 

Dieu,  conservant  comme  une  étincelle 
pour  rallumer  dans  l'Eglise  de  Lyon  le  feu 
sacré  qui  venait  de  purifier  tant  de  victimes, 
permit  qu'un  saint  prêtre,  nommé  Zacharie, 
échappât  au  carnage.  Ce  prôtre,  qui  fut,  à 
ce  qu'on  croit,  le  successeur  de  saint  Iré- 
née, prit  soin  de  sa  sépulture,  et  enterra  son 
corps  entre  ceux  de  saint  Epipode  et  de  saint 
Alexandre.  Les  reliques  du  martyr  se  gar- 

(1892)  Adon.  Martyr.  28  juin.  Colonia,  Antio.  de 
Lyon. 

(1893)  Millia  dena  novemque  fuerunt  sub  duce 
tanin,  cie.  Voy.  le  P.  de  Colonia. 

(1894)  Enrh.  ttom.  de  S.  Blandina. 

(1895)  Modiei  tetnporis  tpalio  prwdicatione  sua 
maxime  in  inlegrv  ctvtlatem  reddidit  chritliauam. 
Tanta  multitude  chrhliaiiorum  en  jugulata,  ut  per 
pialeat  fluminn  carrèrent  de  sanguine  christiano, 
ouvrit  m  nec  numentm  uec  omuia  coïtigerepotuerimu*. 
H.  henœum  carnifex  Domino  per  martyrium  dedi- 
cavil.  (Gree.  Toron.,  Hist.  Franeor.,  I.  i,  c  29  ) 

Voy.  S.  Grégoire  le  Grand.  Episl.  50  ad  Ether. 
Lugd.  ;  S.  Justin,  ou  plu  ni  l'auteur  des  Réponses 
•us  questions  d'un  orthodoxe  ;  Béde,  Adon,  Usuard, 
et  les  Menées  de»  Grecs. 

(189ti)  Geillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
tris  et  ecclésiastiques,  t,  (1,  p  137  et  193. 
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dèrenl  à  Lyon  dans  une  chapelle  souterraine 
de  l'église  dite  de  Saint-lrénée,  sur  la  mon- 
tagne, jusqu'à  l'an  1562,  que  les  Huguenots 
les  dissipèrent.  Son  crâne  fut  retrouvé  par 
un  catholique,  qui  le  ramassa  et  le  déposa 
dans  l'église  primatiale  de  Saint-Jean. 

Jugement  des  écrits,  de  saint  Irénée  (1896). 

Saint  Irénée  composa  plusieurs  ouvrages 
pour  la  défense  de  la  foi  et  pour  l'utilité  de 
l'Eglise,  savoir  :  cinq  livres  contre  les  hé- 
résies, une  Lettre  à  Florin,  une  è  Blasle,  un 
livre  de  l'Ogdoade,  plusieurs  Lettres  tou- 
chant la  célébration  de  la  fête  de  Pâques, 
dont  une  était  adressée  au  Pape  Victor  ;  un 
livre  contre  les  païens,  intitulé/)*  la  science; 
un  autre  adressé  à  un  chrétien  nommé  Mar- 
tien; un  troisième,  qui  renfermait  diverses 
discussions.  On  croit  aussi  qu'il  composa  un 
Traité  contre Marcion,  et  un  Discours  sur  là 
foi,  adressé  à  Démélrius ,  diacre  de  Vienne. 
Quant  au  livre  qui  avait  pour  titre  De  la 
substance  du  monde,  et  qu'on  lui  attribuait 
du  temps  de  Pholius,  on  convient  qu'il  est 
deCaius,  prêtre  de  Rome.  Ce  que  nous  avons 
rapporté  de  sa  vie  et  de  ses  écrits  justifie 
pleinement  les  éloges  que  les  écrivains  les 
plus  éclairés  de  l'Eglise  ont  faits  decetévô- 
que.  Ils  ont  loué  la  sainteté  de  ses  mœurs, 
la  constance  de  sa  foi,  la  vigueur  de  son  zèle, 
la  pénétration  de  son  esprit,  la  pureté  de  sa 
doctrine,  la  profondeur  de  sa  science,  l'éten- 
due do  ses  lumières,  la  solidité  do  ses  ou- 
vrages, la  force  de  ses  raisonnements,  son 
talent  pour  dissiper  les  illusions  et  les  vai- 
nes chimères  des  hérétiques,  pour  faire 
connaître  leur  crédulité  et  leur  ignorance, 
pour  triompher  de  leurs  efforts.  Pho- 
lius (1897)  ne  laisse  pas  de  dire  qu'il  y  a  daus 
ses  livres  quelques  inexactitudes  en  matière 
de  doctrine  (1898)  :  ce  qu'il  faut  entendro 

(1897)  Cad.  120. 

(1898)  Ce  que  Du  Pin  dit  de  S.  Irénée,  sons  te 
nom  du  même  IMiotiiis,  rùsl  pas  supportable.  Voici 
ses  paroles  (t.  I,  p.  199)  :  <  Le  savai.t  Pholius  a 
raison  de  reprendre  en  lui -un  défaut  qui  lui  est 
commun  avec  beaucoup  «Tannes  anciens  :  c'est 
qu'il  affaiblit  cl  qu'il  obscurcit,  pour  ainsi  dire,  les 
plus  certaines  vérités  de  la  religion  par  des  raisons 
peu  solides.  >  Il  devait  avoir  remarqué  qne  Pho- 
lius ne  dit  point  cela  des  ouvrages  qui  nous  sont 
restés  de  saint  Irénée.  c'est-à-dire  de  ses  cinq  Li- 
vres des  hérésies,  qui  en  euVt  sont  tiop  Tons  et 
prouver i  trop  bien  pour  mériter  la  critique  de  Pho- 
lius ;  et  ce  qui  fait  voir  clairement  que  ce  n'est  pas 
sur  ces  Livres  que  Pholius  exerce  sa  critique,  c  e*l 
qu'après  en  avoir  fait  un  très-court  sommaire,  il 
ajoute  'Cod.  120)  :  i  II  court  plusieurs  autres  é\rils 
de  lotHft  les  sortes,  et  des  Lettres  du  même  saiiit 
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apparemment  do  l'opinion  des  millénaires,  geraent  de  saint  Jérôme,  est  très-docte  et 

que  lo  saint  martyr  a  beaucoup  appuyée  vers  très-éloquent. 

la  fin  de  son  y'  livre  contre  les  hérésies;  du  H  a  plu  &  M.  Ampère  d'écrire  que  saint 
commerce  des  anges  avec  les  Glles  des  hom-  Irénée  était  peu  érudit,  peu  mélaphjsi- 
mes,  dont  il  a  cru,  avec  beaucoup  d'anciens,  cieu  (1900),  peu  théologien  (1901)  ;  qu'il  a 
que  les  géants  étaient  issus;  de  l'âge  de Jé-  manqué  d'impartialité  dans  sa  polémi- 
sus-Chrisl,  qu'il  étend  jusqu'à  quarante  ou  que  (1902);  que  sa  plaisanterie  est  froide  et 
cinquante  ans ,  contre  le  sentiment  le  plus  cruelle  (1903);  qu'il  ne  pensait  pas  sur  l'é- 
communément  reçu  dans  l'Eglise  ;  de  la  lé-  lude  de  l'antiquité  comme  pensèrent  plus 
galion  d'Hénoch  vers  les  anges  apostats.  Le  tard  saint  Prospur  et  Bossuet  (1904).  Nous 
même  Pholius  (1899)  lui  attribue  encore  ne  nous  arrêtons  pas  à  réfuter  ces  étrange- 
d'avoir  cru  que  l'Epi tre  aux  Hébreux  n'é-  tés,  dont  l'abbé  Gorini  a  fait  justice;  nous 
tait  pas  de  saint  Paul  ;  mais  il  est  au  moins  n'opposerons  à  la  critique  de  M.  Ampère  que 
certain  qu'Irénée  la  croyait  de  l'Ecrilure,  el  ces  paroles  d'Erasme  :  Spirant  «rum  illius 
j'évôque  de  Lyon  n'est  pas  le  seul  des  an-  teripta  priscum  illum  Evangelii  vigorem,  ac 
ciens  qui  ait  réroqué  en  doute  que  cette  Epi-  phrasis  arguit  pectus  tnartgrio 


tre  fût  du  Docteur  des  nations.  Saint  Hippo-  Habent  enim  martyres  suam  quamdam  dictio- 
Jyte  et  Caius,  tous  deux  disciples  de  saint    nem  ««nom,  fortem,  ac  masculam  (1905). 


En  quoi  consistait  le  gallicanisme  de  $aint 
Irénée. 


Irénée,  ne  la  croyaient  pas  non  plus  de  cet 
apôtre.  L'évêque  de  Lyon  ayant  écrit  en 
grec,  sa  langue  naturelle,  on  ne  larda  point 
a  traduire  ses  ouVrages  en  latin  ;  et  celte  M.  Ampère  qui,  sauf  le  goût  de  la  lilléra- 
traduction  était  même  nécessaire  dès  lo  ture  profane,  a  tout  dénié  à  l'évêque  de 
temps  du  saint,  à  i:ause  des  marcosiens  qui  Lyou,  l'érudition  et  la  plaisanterie,  la  phi- 
infectaient  alors  les  Gaules,  où  le  grec  n'é-  Josophie  et  la  théologie,  a  été  plus  loin  en- 
tait compris  que  de  peu  de  personnes.  L'au-  core.  Du  prélat  qui  a  prononcé,  selon  Bos- 
teurde  cette  v«rsion  est  inconnu.  On  peut  suet,  un  oracle,  devenu  l'un  des  premiers  et 
dire  seulement  qu'il  paratt  avoir  été  con-  des  plus  précieux  monuments  traditionnels 
temporain  d'Iréiiée  et  de  Tertullien,  qui,  en  sur  lesquels  la  Papauté  s'appuie,  il  a  voulu 
cilant  les  paroles  de  l'évêque  de  Lyon,  suit  faire  un  adversaire  du  saint  Siège, 
presquo  mot  à  mot  la  traduclion  Jatine,  Voici  ses  paroles  (1906)  :  «  L'évêque  gau- 
telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Le  style  lois,  par  sa  doctrine,  par  sa  langue,  par  son 
de  cette  version  est  rude,  grossier,  mal  poli,  érudition  littéraire,  doit  être  rangé  parmi 
dur,  difficile,  embarrassé,  diffus,  et  n'a  rien  les  Pères  grecs.  En  même  temps  il  montre 
de  la  beauté  de  l'original  grec,  qui,  au  ju-  déjà  dans  une  certaine  mesure  l'indépen- 

•  ■ 

Irénée,  encore  que  la  vérité  exac:e  des  dogmes  ec-  de  très-beau.  Ainsi  elle  tombe  lisiblement  sur  des 

clésiasliqn.s  y  soil  corrompue,  »  ou,  pour  mieux  écrits  attribué»  a  saint  Ircute  que  M.  l)u  I  m  na 

traduire,  »  falsifiée  par  «les  arguments  làlards,  »  pas  vus,  jmisqu'on  n  en  a  plus  rien  du  toup  et 

c'est-à-dire  faux,  mauvais,  el  étrangers  à  la  doc-  toutefois  noire  auteur,  non-seulement  faitf" 


tri  ne  chrétien  ne.  On  voit  donc,  premièrement,  que  celle  critique  sur  les  écril*  que  nous  ayons, 

Pbolius  ne  park  en  aucune  sorte  des  écrits  qui  nous  encore  il  ne  craint  point  d  ajouter  que  Pholius  a 

restent  de  saint  Irénée,  qui  sont  les  cinq  Livres  raison  ;  el,  afln  que  saint  Jérôme  ne  sou  pas  le 

de  quelques  autres  ouvrages  de  seul  qu'il  critique,  il  ajoute  que  «  ce  défaut,  d  at- 

.  ....  Ali  n >. a  mm  f  .,iii,r       i^riics  île  l  i  religion,  lui  est  commun  avec 


ce  Père  :  secondement,  qu'il  ne  dil  point  que  ce*  faiblir  les  vérités  de  la  religion,  lui  est  commun  avec 
écrils  el  ces  Lettres  smem  de  lui,  mais  qu'ils  cou-  beaucoup  d'autres  Pères;  afin  qu  un  lecteur  igno- 
re, t  sous  son  nom  :  aussi,  en  troisième  lieu,  ne  se  ra.it  enferme  ce  qu'il  lut  plaira  dans  celte  censure 
conienle-t  il  pas  de  dire,  comme  l  a  Ira.luil  M.  Du  générale.  Voilà  comment  tes  grands  savants  et  ces 
Piu,  i  qu'il  affaiblit  el  qu'il  obscurcit,  en  quelque  grands  critiques  lisent  les  livres  et  décident  aes 
soi  le,  les  plus  certaines  vérités  de  la  religion  par  s;iinls  Pére«.  (Bossuet,  Mèmoxre  de  ce  qui  e$l  a  - 
des  raisons  peu  solides  (car  c  esl  la  traduction  de  riger  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  des  aulcuri 


M.  Du  Pin  prise  en  partie  sur  le  latin,  et  sans  avoir  clétianiquet  de  M.  Du  Pin.) 

lu  le  crée)  ;  mais  Pholius  dit  que  dans  ces  écrils,  (1899)  Cod.  232 

autre*  qui  ceux  que  nous  avons  de  saint  Irénée,  (190u)  Gorini,  Défense  de  l  Eglise  contre  Us  er- 

l'exacte  vérité  des  dogmes  esl  «  falsifiée.  xiCSqUûêMt,  reiin  kjstOTtfM,  etc.,  1. 1,  p.  1 2. 

par  des  arguments  étrangers  >  à  la  doclrine  chré-  (1901)  Ibid.,  p.  15. 

tienne,  ce  qui  esl  une  faute  que  ni  Pholius  ni  au-  (1902)  Jbid.,  p.  Il 

cun  autre  auteur  n'ont  imputée  à  saiut  Irénée.  Il  (1903)  lbid.,p.lv. 

est  donc  plu*  clair  que  le  jour  que  la  censure  de  (1904)  Ibid.,  p.  23. 

l'hotius  ne  tombe  pas  sur  les  cinq  Livres  des  béré-  (1905)  Opéra  i>.  lrena-t,  edit.  dhiasme.  Prêf. 

tics  :  elle  ue  tombe  pa*  m»n  plus  *ur  une  lettre  et  Baie,  1534.  .  ■ 

doux  ou  iroi»  page»  que  nous  avons  de  fragments  (190b)  nui.  lui-,  clc-,  1. 1,  p.  I 
de  sa.nt  Irénée,  où  coustamnant  il  u'y  a  nen  que 
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dance  gallicane  :  je  puis  le  dire  après  Bos- 
sue!. Bossuet,  dans  un  monument  célèbre 
du  gallicanisme,  s'appuie  de  l'exemple  et  de 
l'autorité  de  saint  Irénée.  Ainsi  Ton  voit  le 
dernier  des  Pères  français  tendre  la  main,  à 
travers  les  siècles,  au  premier  docteur  de  la 
Gaule.  » 

«  Personne,  »  répond  Pabbé  Gorini  (1907), 
*  ne  conteste  a  M.  Ampère  le  droit  de  penser 
comme  Bossuet  sur  saint  Irénée.  Que  n*a- 
t-il,  au  contraire,  plus  souvent  choisi  l'évéque 
de  M  eaux  pour  guide  dans  son  appréciation 
de  l'évéque  de  Lyon  1  Et ,  sans  aller  plus 
loin,  que  n'a-t-il  donné  un  peu  plus  d'atten- 
tion è  ce  «  monument  célèbre  du  gatlica- 
«nisme»  dont  il  parle!  H.  Ampère  aurait 
compris  combien  l'on  a  tort  de  se  représenter 
saint  Irénée  comme  un  champion  dë  l'indé- 
pendance des  Eglises  contre  de  prétendus 
essais  d'usurpation  tentés  par  Rome. 

«  En  effet,  Bossuet,  dans  sa  Défense  de  la 
Déclaration  du  clergé,  cite  deux  fois  saint 
Irénée  (1908).  Or  lui  semble-t-il,  comme  à 
H.  Ampère,  que  l'évéque  de  Lyon  n'ait  pas 
voulu  reconnaître  plus  de  eupériorité  que 
de  suprématie  dans  les  Papes  f  Mille  fois 
non. 

«  Bien  loin  de  faire  du  saint  évéque,  sous 
un  faux  titre  de  gallican,  un  rebelle  a  l'au- 
torité de  la  Chaire  romaine,  Bossuet  s'ap- 
plique à  montrer  les  hautes  idées  qu'Irénée 

(1907)  Dé  fente  de  P  Eglise  contre  le»  erreur  t  hh- 
lorinnet.  rie.,  t.  I,  p.  45. 

(1908)  Defensia,  I.  u.c.  43;  I.  »,  «.  t6. 
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avait  du  Pape.  «  Dès  l'origine  du  chrtslia- 
«  nisme,  »  dit  l'évéque  de  Meaux,  c  lea  très- 
«  saints  Pères,  cherchant  cette  base  immua- 
«  ble  de  la  foi  qui  doit  nécessairement  se 
«  trouver  dans  l'Eglise  principale ,  c*esl-à- 
•  dire  dans  l'Eglise  romaine,  ne  songent  pas 
«  à  distinguer  dans  le  Pontife  romain  on 
«  docteur  public  et  un  homme  privé,  sujet 
«  è  la  fois  au  péché  et  à  l'erreur,  cette  dis- 
«  tinction  étant  une  invention  des  derniers 
«siècles;  mais  ils  désignent  unanimement 
«  l'Eglise  même  dé  Rome  et  la  foi  romaine, 
«  la  Chaire  même  de  saint  Pierre  et  le  3ié«$e 
«  apostolique.  Le  premier  de  tous  se  pré- 
«  sente  Irénée.  »  Bossuet  cite  ensuite  le  frag- 
ment du  Livre  contre  les  hérésies  (1909),  et 
il  termine  par  ces  mots  :  «  Ainsi  s'exprime 
«  notre  Irénée,  la  lumière  de  l'Eglise  galli- 
«  cane  (1910).  » 

«  Il  est  vrai  que,  selon  Bossuet,  Irénée  a 
mainleuu  les  droits  de  l'épiscopat;  niais  il 
est  faux  que  Bossuet  lui  attribue,  comme 
M.  Ampère,  d'avoir  nié  ceux  du  Souverain 
Pontife... 

«  Vous  avex  dit  que  ces  deux  illustrée 
docteurs  se  tendent  leurs  puissantes  mains 
è  travers  les  siècles  :  vous  avez  raison;  mais 
c'est  pour  faire  au  saint  Siège  une  barrière 
contre  vos  témérités  que  leurs  mains  s'unis- 
sent. » 

-  (1909)  Voy.  ci -dessus,  col.  52S  et  soiv. 
(1910)  Défaite,  I.  i.  e.  16* 


LIVRE  SEIZIÈME. 

DEPUIS  LA  MORT  DE  SAINT  IRRNEE,  JUSQU'A  LA  MORT  DE  L'HÉRÉSIARQUE 

MONTAN. 


SOITB  DE  SAIST  ZÉPUYRM,  SEIZIÈME  PAPE,       •5«nl  réJu'1  ««  ?eUVe  «l  S<*  **P'  ftU  *  UU« 

véritable  pauvreté,  Origène  trouva  les 
Origène  enseigne  la  grammaire  (1911).  moyens  de  subsister  dans  les  libéralités 
La  persécutiou  venait  d'éteindre  dans  le  d'une  femme  d'Alexandrie  extrêmement 
sang  un  des  plus  brillants  flambeaux  de  riche,  qui  le  retira  chez  elle.  Celle  femme 
l'Eglise  catholique  ;  mais,  si  Irénée  n'était  logeait  aussi  un  certain  Paul ,  originaire 
plus,  Tertullien,  quoique  entraîné  vers  te  d'Antioche,  hérétique  déclaré,  et  elle  I  affec- 
montanisme,  continuait  de  répandre  un  vif  tionnait  tellement  qu'elle  l'avait  adopté  pour 
éclat,  et  Origène  promettait  au  christia-  son  fils.  Origène  était  par  conséquent  forcé 
nisme  une  nouvelle  gloire.  de  le  voir;  mais  il  observa  la  règle  de  l'E- 

lla confiscation  des  biens  de  saint  Léonide  glise  en  ne  communiquant  point  avec  lui 
(1911)  Çeillier,  Histoire  générale  de»  aulcnn  tacréi  et  ec<lé»i«»tieue»,  t.  Il,  p.  SW. 
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dans  la  prière  (1912),  et  il  u'imita  même  pas 
l'exemple  des  catholiques  qui  se  trouvaient 
aux  réunions  de .  Paul,  parce  qu'il  parlait 
atec  beaucoup  d'éloquence  et  d'agrément. 
On  ne  sait  si  Origène  perdit  par  là  les  bon» 
nés  grâces  de  sa  bienfaitrice.  Quoiqu'il  en 
soit,  s'étant  appliqué  à  l'étude  des  humanités, 
qu'il  avait  commencée  sous  son  père,  au 
point  d'acquérir  une  connaissance  assex  pro- 
fonde de  la  grammaire  pour  être  en  état  de 
l'enseigner  aux  autres,  il  ouvrit  une  école, 
et  put  dès  lors  se  passer  des  secours  d'au- 
irui. 

Il  tient  r/coh  des  catéchèses  (1913). 

Comme  la  crainte  de  la  persécution  avait 
éloigné  d'Alexandrie  ceux  qui  étaient  char- 
gés d'instruire  les  catéchumènes,  quelques 
païens,  touchés  du  désir.d'apprendre  la  pa- 
rnie  de  Dieu,  s'adressèrent  dans  ce  but  à 
Origène,  qui  se  trouva  ainsi  chef  des  caté- 
chèses, bien  qu'il  n'eût  que  dix-huit  ans 
(1914).  Démétrius,  évôque  d'Alexandrie, 
connaissant  son  mérite,  le  confirma  ensuite 
dans  cotte  fonction  (1915).  C'était  pour  Ori- 
gène une  distinction  bien  glorieuse  de  suc- 
céder à  l'illustre  Clément  dans  une  place  qui 
ne  se  donnait  ordinairement  qu'à  des  maî- 
tres mûris  par  les  années:  aussi  était-il  déjà 
un  savant  formé  dans  un  Age  où  tes  autres 
hommes  sont  à  peine  capables  d'études  sé- 
rieuses. Le  nombre  de  ses  disciples  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  il  cessa'  de  professer  les 
lettres  humaines,  ne  croyant  pas  que  des 
leçons  de  grammaire  fussent  compatibles 
avec  l'enseignement  de  la  foi  et  de  la  parole 
divine. 

Son  genre  de  vie  (1916). 

Alors,  pour  n'être  plus  à  charge  à  per- 
sonne, il  vendit  tout  ce  qu'il  avait  de  livres 
de  littérature  profane  ,  et  se  contenta  de 
quatre  oboles,  c'est-à-dire  de  quarante  cen- 
times, par  jour,  que  lui  pavait  celui  qui  les 
avait  achetés.  Il  vécut  de  la  sorte  plusieurs 
années,  refusant  ce  que  ses  amis  voulaient 
lui  donner,  évitant  par  son  austérité  les 
dangers  auxquels  sa  jeunesse  aurait  pu  l'ex- 

(I9ÎÎ)  Nunquam  udduci  pofrit  Kl  cum  Paulo  in 
precalioHt  contisteret  :  Eccleua  scilicti  régulant 
•rrpdni  a  puero.  (Euseb.,  ttitt.,  I.  vi,  c.  *  ) 

(1913)  Uillier,  loc.  cit. 

(l'JU)  Annuai  porro  decimum  ocUmii»  sgebat 
Vaut,  cura  cafehumems  iusuiuendis  prxfcclus  e»l. 
iEuseb.,  toc.  cit.) 
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poser,  travaillant  tout  le  jour,  employa  it 
même  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  qu'il  apprit  toute 
par  cœur,  ne  dormant  que  sur  la  terre,  mar- 
chant nu-pieds,  se  contentant  d'un  seul  ba- 
bil, jeûnant,  s'abstenant  de  l'usage  de  (a 
viande  et  du  vin,  qu'une  extrême  faiblesse 
d'eilomac,  résultat  d'un  tel  régime,  fut 
seule  capable  de  le  déterminer  à  se  permet- 
tre. Il  pratiquait  dans  un  degré  éminent  la 
pauvreté  volontaire,  et  refusait  constam- 
ment les  offres  que  lui  faisaient  plusieurs 
fidèles. 

Sa  charité  envers  la  martyrs  (1917). 

Les  secours  de  ebarilé  que  recevaient  de 
lui  les  martyrs,  soit  qu'il  les  connût  por- 
sonnellcment,  soit  qu'il  ne  les  connût  pas, 
ne  le  signalaient  pas  moins  à  l'admiration 
que  l'austérité  de  sa  vie.  Il  visitait  les  con- 
fesseurs dans  les  prisons;  il  était  à  côté 
d'eux  lorsqu'on  les  interrogeait;  ii  les  ac- 
compagnait quand  on  les  menait  à  la  mort, 
office  pieux  qu'aucun  autre  avant  !ui 
n'est  dit  avoir  rendu  aux  martyrs;  il  leur 
donnait  le  baiser  de  paix;  il  les  animait  par 
ses  paroles,  même  en  présence  des  païens, 
et  s'exposait,  avec  une  hardies.se  inouïe,  à 
toute  sorte  de  périls  pour  les  soutenir  dans 
la  confession  de  la  foi.  Le  grand  nombre  de 
ceux  qu'il  catéchisait  et  qu'il  convertissait 
lui  attira  tellement  la  haine  des  infidèles, 
qu'ils  l'eussent  lapidé  s'il  ne  leur  eût  échap- 
pé comme  par  miracle,  ils  lui  dressèrent 
plusieurs  fois  des  embûches,  jusqu'à  aposler 
des  soldats  pour  l'assassiner  secrètement 
dans  sa  demeure;  ce  qui  l'obligeait  à  chan- 
ger si  souvent  de  maison,  que  la  ville  d'A- 
lexandrie ne  semblait  pas  assez  grande  peur 
le  cacher.  Souvent  il  fut  pris  et  traîné  dans 
la  cité  ;  il  fut  plusieurs  fois  appliqué  à  la 
question.  Un  jour  les  infidèles  le  rasèrent 
comme  les  prêtres  des  idoles,  et  le  mené* 
rent  sur  les  degrés  du  temple  de  Sérapis,  lui 
donnant  des  branches  de  palmier  pour  les 
distribuer  à  ceux  qui  montaient.  Origène 
les  prit,  et  dit  à  haute  voix  :  Venez,  rece- 
vez ces  palmes,  non  comme  colles  de 

'1915)  f/ic,  Èiexaudrite  dispersa  Eccletin,  18  *r- 
latit  tuée  atmo  catechtuon  opnt  aijgrettut,  postes  a 
Demetrio  tu  locum  démentit  confirmants  pet  mutins 
annot  ftoruit.  (HierOD.,  Cataloo  ,  c.  5t.) 

(4Mb)  Ceillicr,  loc.  cit.,  i.  Il,  p.  W7. 

(1917;  Ibid. 
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encore  que  catéchumène,  elle  reçut  le  bap- 
tême du  feu,  selon  l'expression  de  son  mat- 
Ire  (1923). 

Le  septième  martyr  fut  un  soldat  nommé 
Basilide,  qui  parait  être  venu  écouter  plu- 
sieurs fois  Origène  et  recevoir  ses  instruc- 
tions, sans  embrasser  le  christianisme,  et 
sans  môme  se  faire  catéchumène  ,  mais  qui, 
conduisant  la  vierge  Potamienneau  supplice, 
fut  heurcusemeut  converti,  et  ne  tarda  pas 


taire  idole,  mais  comme  celles  de  Jésus- 
Christ. 

Martyre  de  plusieurs  disciples  d'Origène, 
depuis  fan  203  jusqu'en  211  (1918). 

L'école  d'un  tel  maître  devait  former  des 
martyrs.  En  effet,  parmi  les  disciples  qu'O- 
rigène  s'appliquait  surtout  à  pénétrer  des 
maximes  sublimes  do  la  perfection  chré- 
tienne, il  y  en  eut  plusieurs  qui  v>  rsèrent 

leur  sans  dans  le  cours  de  la  jerseculion,  à  se  déclarer  chrétien,  comme  on  va  le  voir 

depuis  l'an  203  jusqu'à  lan  211.  avec  p|US(|e détails. 

Le  premier  de  ces  héros  chrétiens  fut 

Plutarque,  frère  do  saint  Héraclas,  qui  de-  *****  de  .sainte  Potomxennt  et  de  samt 

vint  plus  tard  évêque  d'Alexandrie  (1919).  Basilide  (1924). 

Ces  deux  frères,  encore  païens,  étaient  ve-  Polamienne,  fille  de  Marcelle,  était  do 

nus  trouver  Origène  à  l'époque  où  il  ensei-  condition  servile.  Sa  mère  l'éleva  dans  les 

gnait  les  lettres  humaines,  pour  apprendre  principes  de  la  foi,  et  la  mit  ensuite  sous  la 

de  sa  bouche  les  vérités  de  notre  religion;  conduite  d'Origène ,  pour  qu'il  la  formât  à 

et  il  fui  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  la  vertu  (1925).  La  rare  beauté  de  la  jeune 

pour  les  amener  à  la  connaissance  de  la  vé-  esclave  inspira  une  passion  violente  à  son 

rilé.  Plutarque  se  prépara,  par  une  vie  sainte  maltre,  homme  fort  débauché,  qui  la  pressa 

et  irrépréhensible,  à  confesser  sa  foi.  Comme  de  consentir  a  ses  infâmes  désirs;  mais  la 

c'était  un  homme  très-connu  dans  Alexan-  sainte  se  comporta  de  manière  à  ne  lui  lais- 

drie,  on  l'arré:a  des  premiers.  PeuJaul  son  scr  aucune  espérance.  Il  employa  mille  arti- 

séjour  dans  la  prison,  Origène  le  visita  pour  QceSf  qU,  De  |ui  réussirent  pas  plus  que  les 

l'exhorter  à  la  persévérance.  Il  Paccompa-  promesses  et  les  menaces.  Afin  de  se  venger, 

gua  même  au  lieu  do  l'exécution,  et  son  il  la  livra  à  Aquila,  préfet  d'Alexandrie,  dé- 

zèlc  pensa  lui  coûter  la  vie,  parce  que  la  clarant  quelle  était  chrétienne,  et  qu'àl'oc- 

famille  de  Plutarque ,  qui  était  païenne,  lui  casion  de  la  persécution  que  les  chrétiens 

attribuant  la  mort  de  celui  qu'elle  regret-  souffraient  alors,  elle  se  répandait  en  im- 

tail,  voulait  le  faire  périr  sous  ses  coups.  précations  contre  les  empereurs.  Il  le  pria 

Le  second  martyr  qui  sortit  de  l'école  toutefois  de  ne  point  lui  faire  de  mal,  s'il 

d'Origène  fut  Sérénus,  dont  la  foi  fut  éprou-  pouvait  la  déterminer  à  contenter  sa  pas- 

vée  par  le  feu  (1920).  lion,  et  promit  en  ce  cas  au  préfet  une 

Le  troisième,  encore  catéchumène,  se  somme  considérable.  Les  efforts  d'Aquila  eu 

nommait  Héraclide;  le  quatrième,  baptisé  ce  sens  échouèrent  devant  la  vertu  de  Pola- 

depuis  peu,  s'appelait  Héron  :  ils  eurent  la  mienuo.  La  voyant  inébranlable,  il  la  con- 

tête  tranchée  (1921).  damna  à  diverses  tortures ,  sans  pouvoir 

Le  cinquième  fut  un  autre  Sérénus,  qui,  vaincre  son  amour  |>our  la  chasteté  et  pour 

après  avoir  subi  diverses  tortures,  fut  aussi  Jésus-Christ.  Devenu  plus  furieux  par  la 

décapité  (1922).  constance  de  la  sainte,  il  fit  préparer  une 

Origène,  enseignant  les  mystères  de  la  foi  chaudière  de  poix  bouillante,  et  la  menaça 

aux  personnes  des  deux  sexes,  et  communi-  de  l'y  jeter,  si  elle  refusait  plus  longtemps 


quant  la  parole  de  Dieu  aux  femmes  aussi 
bien  qu'aux  hommes,  la  pieuse  Héraïde  se 
rendit  illustre  parmi  ses  disciples.  N'étant 

(1918)  Ceillier,  loe.  cit.,  t.  H,  p.  219.  Alban 
Huiler  et  Godescird.  Vies  des  Pire»,  etc.  S.  Plu- 
tarque et  te»  compagnon»,  martyr»  d'Alexandrie,  2« 

\[?m  Rm*.,  Hht.,].  vi,  t.  4. 
0920)  Ibid. 

ibid. 

(1921)  Ibid. 

(1943,  K„wb  ,  But.,  !.«,«.« 


d'obéir  à  son  mattre.  Je  ne  saurais  croire, 
répondit  Polamienne  qu'il  y  ait  un  magis- 
trat assez  injuste  pour  ordonner  que  je  me 

(1924)  Ceillier.  Binaire  générale  de»  auteur»  la- 
ctés et  eccléiiaitiques,  L  Il,  p.  22<>.  Alban  Butler  et 
Godescanl,  »ainte  Polamienne  et  laint  Batilide, 
martyr»  d'Alexandrie,  28  juin. 

(1921)  Bi'ffln  compte  saiute  Poittnienne  parmi  les 
disciples  d'Origène.  Eu&èht»  (Hiit.,  I.  vi,  c.  5)  <* 
tallade  {Bitt.  Lnusiac,  c  3)  ne  disent  rien  à  crt 
égard.         *  •  , 
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prête  à  des  désirs  déréglés  et  impudiques. 
Le  préfet,  ne  se  possédant  plus,  prescrivit 
qu'on  la  dépouillât  de  ses  vêtements,  et 
qu'on  la  jetât  dans  la  chaudière.  Moins  tou- 
chée du  supplice  que  de  l'ont  rage  qui  allait 
être  fait  à  sa  pudeur  :  Je  vous  conjure,  par  la 
vie  de  l'empereur  que  vous  respectez  (1926), 
reprit-elle,  de  ne  pas  permettre  que  je  pa- 
raisse nue:  ordonnez  plutôt  qu'on  me  des- 
cende peu  à  peu  toute  vêtue  dans  la  chau- 
dière; et  vous,  verrez  quelle  est  la  palienre 
dont  Jésus-Christ,  quo  vous  ne  connaissez 
point,  remplit  ceui  qui  espèrent  en  lui.  Ce 
qu'elle  demandait  lui  fut  accordé.  Le  soldat 
Basilide,  chargé  de  la  conduire  au  supplice, 
la  traita  avec  égard,  et  comme,  durant  le  Ira- 
jet,  la  populace  insultait  à  sa  pudeur  par  des 
paroles  obscènes,  ému  de  compassion  il  éloi- 
gnait d'elle  ces  insolents.  Potamienne,  pour 
reconnaître  ce  service,  l'assura  qu'elle  de- 
manderait en  mourant  son  salut  au  Seigneur, 
et  que  sous  peu  il  serait  récompensé  de  sa 
charité.  A  peine  eut-elle  fini  de  parler, 
qu'on  lut  mit  les  pieds  dans  la  poix  bouil- 
lante, et  on  l'y  enfonça  peu  à  peu  jusqu'au 
haut  de  la  tête,  si  lentement  que  ce  supplie» 
dura  trois  heures.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  con- 
somma son  sacrifice.  Marcelle,  sa  mère,  fut 
brûlée, dans  le  même  temps.  Trois  jours 
«près,  sainte  Potamienne  apparut  à  Basilide, 
auquel  elle  dit,  en  lui  posant  une  couronne 
sur  la  tête,  qu'elle  avait  obtenu  pour  lui  du 
Seigneur,  la  grâce  du  salut,  et  que  bientôt  il 
lui  serait  réuni  dans  la  gloire.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  voir  celte  prédiction  s'ac* 
complir.  Une  occasion  s'étattt  présentée  où 
les  soldais,  ses  compagnons,  exigèrent  de 
lui  qu'il  jurât  par  les  faux  dieux,  il  s'y  re- 
fusa par  le  motif  qu'il  était  chrétien.  On 
crut  d'abord  qu'il  plaisantait  ;  mais  les  sol- 
dats, le  voyant  persister  dans  sa  résolution, 
le  menèrent  au  préfet,  qui  le  fit  emprison- 
ner. Les  chrétiens  qui  le  visitèrent  voulu- 
rent savoir  la  cause  d'un  changement  si  su- 
bit; il  leur  raconta  l'apparition  de  Pota- 
mienne ;  et  les  frères  ,  remplis  de  joie,  le 
régénérèrent  par  le  baptême,  Le  lendemain, 
Basilide  confessa  de  nouveau  la  foi  devant 
le  tribunal  du  préfet,  et  fut  condamné  a.  être 
décapité.  H  est  nommé  dans  le  Martyrologe 
romain  sous  ie  38  juin,  a7ec  sainte  Pola- 

(1926)  Q«>i<|n'<*n  général  1rs  clirétieus  répons- 
5  ni  cette  formula,  elle  a  été  quelquefois  emplovée 
par  kt  martyrs  dans  leurs  interrogatoires. 
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mienne,  saint  Plutarque  et  ses  compagnons. 

Pal  lad  c  dans  VHietoire  fAueiaque,  donna 
la  Relation  du  martyre  de. sainte  Potamienne 
telle  que  nous  l'avons  rapportée.  Il  l'avait 
reçue  d'Isidore,  hospitalier  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, lequel  la  tenait  de  saint  Antoine. 
Selon  le  P.  Papebroch,  saint  Antoine  ra- 
conta l'histoire  d'un  martyre  arrivé  à 
Alexandrie  lorsqu'il  était  dans  cette  ville, 
pour  encourager  les  confesseurs  durant  la 
persécution  de  Maximien  ;  et ,  comme  dcu< 
anciens  Synaxaires  grecs  nomment  sainte 
Potamienne  le 7  et  non  le  28 juin,  le  docte 
Bollaudiste  pense  qu'on  doit  distinguer  deux 
saintes  de  ce  nom  ;  en  conséquence,  il  met 
au  7  juin  celle  dont  il  est  parlé  dans  IWs- 
roire  Lau$iaqu*,el  qu'il  appelle  Potamienne 
la  Jeune.  Ce  sentiment  ne  nous  parait  pas 
fondé.  En  effet,  saint  Antoine  pouvait  parler 
de  la  vierge  qui  avait  souffert  avant  son 
temps.  D'ailleurs,  la  plupart  des  manuscrits 
de  VBistoire  Lausiaque  nomment  le  tyran 
sous  lequel  sainte  Potamienne  souffrit  Maxi- 
min,  et  non  Maxiraien;  or,  Maximin  persé- 
cuta  l'Eglise  en  237;  saint  Antoine  parle 
donc  de  sainte  Potamienne  qui  avait  eu  Ori* 
gène  pour  maître.  Les  circonstances  du  lieu, 
la  cause  et  le  genre  du  martyre  étant  tes 
mêmes  dans  Eusèbe  et  dans  Pal lade,  il  est 
raisonnable  d'admettre,  avecBaronius  et  les 
anc  ens  Calendriers  d'Orient  et  d'Occident, 
que  la  vierge  qui  fut  disciple  d'Origène  est 
la  seule  martyre  de  ce  nom  qui  soit  honorée 
dans  l'Eglise.  Châtelain,  d'après  le  P.  Pape- 
broch, dislingue  aussi  deux  saintes  Pota- 
miennes  :  il  met  la  Jeune  le  7  juin,  et  l'An- 
cienne  le  28  du  même  mois. 

Eusèbe  (1927),  après  avoir  parlé  de  la  con- 
version de  Basilide,  ajoute  qu'en  ce  temps 
beaucoup  d'autres  personnes  se  convertirent 
tout  d'un  coup  à  Alexandrie  par  le  moyeu 
de  sainte  Potamienne,  qui  leur  apparaissait 
la  nuit,  et  qui  les  appelait  a  la  vraie  reli- 
gion. Il  parait  même  que  Dieu  seservait  sou- 
vent alors  de  ces  sortes  de  visions  pour  la 
conversion  des  infidèles,  puisque  Terlul- 
lien  (1928)  témoigne  que  la  plupart  des  hom- 
mes n'avaient  acquis  la  connaissance  de  Dieu 
que  par  des  visions  et  des  songes;  puis- 
qu'Origèue  (1929)  nous  assure  avoir  vu 
beaucoup  de  personnes  qui  avaient  embrassé 

(19*7)  Jfïil.,  I.  vi,  c.5. 
(19*8)  De  anima,  c.  47. 
(1919)  CoHtr.  Celtum,  1. 1. 
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le  chrislianisme  comme  malgré  elles,  leur 
cœur  ayant  été  tellement  changé  par  des 
visions  qu'elles  avaient  eues,  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  qu'au  lieu  de  haïr  comme  au- 
trefois notre  doctrine  elles  l'avaient  aimée 
au  point  de  mourir  pour  elle. 

Martyre  de  /aint  Zolique,  évêque  de  Co- 
mane  (1930). 

[204|  La  persécution  sévissait  hors  de 
l'Egypte.  Ce  que  nous  savons  de  saint  Zoli- 
que, évêque  de  Comane,  se  réduit  à  peu  do 
chose.  Il  fut  le  premier  qui  découvrit  les 
illusions  et  les  impostures  des  cataphryges 
ou  mootanistes  (1931).  Il  les  attaqua  avec 
beaucoup  de  zèle,  les  condamna  publique- 
ment, et  Ht  voir  combien  étaient  vaines  les 
prétendues  prophéties  de  ces  hérétiques.  Au 
triomphe  qu'il  avait  remporté  sur  le  men- 
songe et  l'hérésie,  il  joignit  la  couronne  du 
martyre,  qu'il  reçut  vers  l'an  204. 

Claudius  Herminianut. 

Comane  était  en  Pamphylie  ou  en  Cappa- 
doce.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  Cappadoce, 
Claudius  Herminianus,  irrité  de  ce  que  sa 
femme  avait  embrassé  le  christianisme, 
tourna  sa  colère  contre  les  chrétiens.  Atteint 
dvine  peste  immonde  au  fond  de  son  prétoire 
et  proie  rivante  des  vers  qui  bouillonnaient 
dans  ses  plaies  :  N'eu  dites  rien  à  qui  que 
ce  soit,  s'écriait-il,  de  peur  que  les  chrétiens 
ne  s'en  réjouissent.  Ensuite,  plein  de  re- 
pentir d'avoir  détourné  quelques-uns  de 
leur  foi,  et  reconnaissant  son  erreur,  il  mou- 
rut presque  chrétien  (1932). 

Saint  Alexandre,  évêque  de  Flatiade  (1933). 

Un  de  ceux  qui  confessèrent  le  plus  gé- 
néreusement Jésus-Christ  en  Cappadoce  fut 
saint  Alexandre.  11  avait  eu  pour  premier 
mat  ire  dans  les  Lettres  sacrées  le  célèbre 
Panlène,  qu'il  appela  depuis  son  père,  son 
seigneur,  et  un  homme  vraiment  heu- 
reux (1934).  Il  se  mit  ensuite  sous  la  con- 
duite de  Clément,  successeur  de  saint  Pan- 

(1950)  Alhan  Butter  el  Godescard,  Fin  des  Vè 
r.s,  rte.  Ï1  juillet. 

(I»51)  Voy.  ct-dearas,  col.  317. 
;  (193*1  Terlull.,  Ad  Scapul.,  c.  3. 

(1933)  Oillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
erés  et  eeclf»Mituques,  t.  il.  p.  370. 

(1934)  Kuseb.,  Uisl.,1.  vi.c.  14. 

(1»:»5J  74ïd.,  c.  11.  Hieron.,  Catalog.,  c  62. 
(If3bi  Basilicoo.,!. l,p.M3.  Geofnphta  sacra,  p. 
300  et  101. 
(1937)  Euseb.,  tlist.,  I.  vi,  c». 
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tène  dans  l'école  des  catéchèses  è  Alexan- 
drie, et  lia  avec  lui  une  étroite  amitié.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  il  ât  la 
connaissance  d'Origène,  disciple  comme  lui 
de  Panlène  et  de  Clément.  Ses  talents  et  sa 
vertu  l'ayant  fait  connaître,  on  l'éleva  sur 
le  siège  épiscopal  d'une  ville  de  Cappa- 
doce (1935),  que  l'on  croit  être  FJaviade  ou 
Flaviopolis  (1936),  dans  la  seconde  Cilicie, 
de  ja  métropole  d'Anazarbe.  Il  s'y  illustra 
par  son  courage  durant  la  persécution  de 
Sévère,  et  par  la  confession  publique  du 
nom  et  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  (1937). 
Il  ne  la  scella  pas,  néanmoins,  de  son  sang 
à  cette  époque,  c'est-à-dire  l'on  204;  mais, 
chargé  de  fers,  il  subit  pendant  sept  années 
les  rigueurs  de  la  prison. 

Le  Scorpiaque,  par  Tertutlien  (1938). 

Pendant  qu'Origène,  compagnon  d'études 
de  saint  Alexandre,  formait  des  confesseurs  à 
Alexandrie,  Tertullien  soutenait  contre  les 
gnostiques  l'obligation  rigoureuse  de  mou- 
rir plutôt  que  de  renoncer  au  christianisme; 
en  même  temps  il  relevait  la  gloire  et  les 
avantages  de  celle  immolation.  C'est  le  but 
d'un  petit  traité,  qui  appartient  à  l'article 
de  la  Foi,  et  qu'il  intitula  Scorpiaque,  parce 
qu'il  le  présentait  comme  un  antidote  cin- 
tre les  piqûres  des  scorpions,  c'est-à-dire 
des  valentiniens  et  des  autres  gnostiques,  en 
particulier  des  caïnites,  qui  tous  niaient  la 
la  nécessité  du  martyre. 

«  La  terre  engendre  des  scorpions,  animal 
terrible  sous  un  faible  volume.  Autant  de 
genres,  autant  de  poisons;  autant  d'espèces, 
autant  de  fléaux;  autant  de  couleurs,  autant 
de  douleurs,  dout  Nicandre  a  été  l'historien 
elle  peintre.  Cependant  le  trait  qui  leur  est 
commun  à  tous,  c'est  de  nuire  avec  la  queue 
J'appelle  queue  ce  prolongement  de  la  par- 
tie inférieure  du  corps  avec  lequel  ils  bles- 
sent. Ces  nœuds  articulés  dans  le  scorpion, 
armé  à  l'intérieur  d'une  pelito  veine  empoi- 
sonnée, se  tendent  avec  l'effort  d'un  arc,  et 
décochent,  à  la  manière  d'une  balisle,  un 

(1938)  Ceilli<  r.  Histoire  générale  de*  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  l.  21.  p.  4*  t.  Ceunude.  Les 
Pères  det'Egtite  traduits  eu  français,  l.  Vfl,  p.  4*5  ; 
Tertullien,  le  Scurpiaque.  Nuus  plaçons  le  Seorpia» 
que  sous  la  daie  de  104,  tans  craindre  l'objecliop 
urée  de  ce  que  Tertulliea  y  cite  ses  livres  contre 
Marcion  ;  car,  avant  ceux  qui  nous  restent-  aujour- 
d'hui et  qui  ne  parut enl  que  vers  207,  il  en  ava  t 
composé  coi.ire  le  mène  uéiésiarque  deux  au  tria 
que  nous  n'tvous  plus. 
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dard  roc»urbé.  De  là  vient  que  la  machine 
de  guerre  qui  lance  le  trait  après  l'avoir 
eoropriiné ,  a  reçu  le  nom  de  scorpion.  Ce 
dard,  (ont  a  la  fois  dard  et  canal,  affilé  à  son 
extrémité  afin  de  blesser  plus  sûrement,  ré- 
pand son  poison  dans  la  plaie.  L'été  est  sur- 
tout la  saison  du  péril.  La  malice  de  l'animal 
met  à  la  voile  par  le  souffle  de  l'auster  et  de 
l'africus  (1039).  Quant  aux  remèdes,  la  na- 
ture nous  en  fournit  quelques-uns...  Notre 
rempart  à  nous,  c'est  la  foi  ;  à  moins  que, 
frappée  de  défiance,  elle  n'ose  recourir  sur- 
le-champ  au  signe  de  la  croix,  ronjurer  le 
poison,  et  broyer  l'impur  animal.  Souvent 
il  nous  est  arrivé  de  rendre  aux  idolâtres 
des  services  de  ce  genre,  le  ciel  ayant  mis 
dans  nos  mains  cette  puissance  que  l'Apôtre 
consacra  le  premier  en  bravant  la  morsure 
d'une  vipère.  Puisque  la  foi  repose  sur  des 
fondements  inébranlables ,  quelle  est  donc 
l'intention  de  l'opuscule  présent?  De  rappe- 
ler à  la  foi  qu'elle  dort  compter  sur  les  pro- 
messes, lorsque  ses  |>ropres  scorpions  s'élè- 
vent contre  elle  :  race  peu  nombreuse  à  la 
vérité,  mais  cruelle,  divisée  en  plusieurs  es- 
pèces, armée  d'un  même  aiguillon ,  subor- 
née par  le  même  ennemi,  toujours  dans  la 
chaude  saison,  c'est-à-dire  pendant  la  per- 
sécution des  chrétiens.  Dans  ces  jours  on  la 
fui  est  haletante,  et  où  l'Eglise,  pareille  au 
buisson  ardent,  est  investie  de  flammes  dé- 
vorantes; alors  gnostiques,  de  s'élancer  de 
leurs  repaires  ;  Yalentiniens ,  de  déguiser 
leur  marche  tortueuse  ;  tous  les  détracteurs 
du  martyre  de  gonfler  leurs  poisons  et  de 
s'agiter,  n'ayant  qu'en  désir,  rencontrer  une 
victime,  la  percer,  i immoler.  La  religion, 
ils  ne  le  savent  que  trop  bien  ,  compte  dans 
ses  rangs  une  foule  de  serviteurs  simples  et 
peu  éclairés,  d'autres  mal  assurés  dans  la 
i'oi,  un  plus  grand  nombre  chrétiens  en 
l'air  (19W>)  et  disposés  à  être  tout  ce  que 
l'on  voudre.  Quel  moment  plus  favorable 
pour  aborder  ce»  inexpériences  ou  ces  lâ- 
chetés, que  le  moment  où  la  crainte  a  re- 
lâché les  barrières  de  l'âme,  et  mieux  en- 
core, où  quelques  supplices  barbares  mit 
couronné  la  foi  des  mari  m  ?  Aussi,  rame- 
nant en  arrière  leur  queue,  ils  commencent 
par  mettre  en  jeu  la  sensibilité  humaine, 
ou  bien  ils  s'agitent  dans  le  vide. «Eh  quoi!  » 
s'écrient-ils ,  «  l'innocence  exposée  à  de  |>a- 
■  reilles  tortures  J  Une  secte  de  qui  personne 

(1939)  Vents  du  midi  et  du  sud  ouetl. 
Histoire  kccl£*u'tiqlk.  XI. 
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»  n'eut  jamais  à  se  plaindre  1  »  Ne  les  pren- 
driez-vous  pas  pour  un  frère  ou  tout  au 
moins  pour  quelque  païen  compatissant  ? 
Attendez,  voilà  qu'ils  pressent  davantage  : 
«  Périr,  et  encore  sans  l'ombre  de  raison  i 
«  Car  enfin  quelle  ombre  de  raison  y  a-t-il  à 
«  la  mort  des  chrétiens?  »  Maintenant  ils 
tuent  au  premier  aiguillon  qu'ils  enfoncent  : 
«  Elles  ne  savent  pas,  ces  âmes  crédules  quel 

■  est  le  précepte ,  eh  quels  termes  il  est 

■  conçu ,  où,  quand,  ni  devant  qui  il  faut 
«  confesser.  »  Misérable ,  déclare  sans  dé- 
tour que  mourir  pour  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment simplicité  et  inutilité,  mais  insigne 
extravagance.  Ils  poursuivent  :  «  EJqui  me 

■  sauvera,  si  celui  Ih  m'immole  qui  doit  me 
«  sauver  ?  Jésus-Christ,  mort  une  fois  pour 
«  nous,  ne  nous  a-t-il  point  affranchis  du 
«  trépas?  Supposé  qu'il  demande  (e  retour, 
«  attend-il  son  salut  de  nu  mort  ?  Dieu  a  l-il 
«  besoin  de  mon  sang,  lui  qui  ne  veut  pas 
«  du  sang  des  boucs  et  des  taureaux  ?  N*a- 
«  t-U  pas  iit  qu'U  préférait  à  la  mort  du  pô- 
«  clieur  son  repentir?  Comment  juslilkra- 
i  t-il  cet  oracle,  s'il  veut  la  mort  du  pé- 
«  cheur?  *  Ces  traits  et  mille  autres,  déco- 
chés par  la  malice  des  hérétiques,  ne  sont- 
ils  pas  capables  d'amener,  sinon  la  ruine  de 
la  foi,  au  moins  ses  pusillanimités  ;  sinon  la 
mort  complète,  au  moins  la  perturbation  ? 
Mais  loi ,  pour  peu  que  la  foi  veille,  écrase 
du  pied  de  l'analhème  le  scorpion  blasphé- 
mateur, et  laisse -le  mourir  dans  son  som- 
meil. Prends-y  garde!  s'il  inonde  de  son 
poison  la  blessure ,  le  venin  ne  tardera 
point  à  pénétrer  jusqu'au  fond  des  entrail- 
les et  à  circuler  dans  tout  le  corps.  Qu^ar- 
rive-l-il  .aussitôt  ?  Tous  les  sentiments  gé- 
néreux d'autrefois  s'engourdissent  ;  le  sang 
se  glace  autour  du  coeur;  l'esprit  s'éteint 
sous  le  poids  de  la  chair;  on  prend  en  dé-  ' 
goût  le  nom  chrétien;  déjà  Tâme  eile-môiue 
cherche  où  vomir.  Ainsi ,  après  ses  preiniè-  ' 
res  blessures ,  la  faiblesse  ne  tarde  point  a 
rejeter  une  Toi  languissante  sous  le  poisou 
de  l'hérésie  ou  des  affections  mondaines. 
Aujourd'hui  nous  sommes  au  milieu  du 
l'été;  c'est-à-dire  que  la  canicule  de  la  per- 
sécution s'allume  par  les  mains  de  Cyno- 
céphale lui-même.  Les  chrétiens  onl  été 
éprouvés,  ceùx-ci  par  les  bûchers,  ceur-là 
par  le  glaive,  les  autres  par  la  dent  des  bête* 
féroces. Quelques-uns,  relégués  dana  desca- 
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chois,  après  avoir  subi  la  flagellations  les 
oncles  de  for,  oui  soif  d'un  martyre  com- 
mencé ailleurs.  Nous-mêmes,  lièvreslimides 
que  l'on  desline  à  la  chasse,  l'hérésie  nous 
assiège  de  loin,  Adèle  à  sa  marche  accoutu- 
mée. Les  circonsïinces  présentes  nous  aver- 
t Usent  donc  d'opposer  aux  scoMjfons  de 
notre  pars  un  antidote  efficace,  que  nous 
initigerons  autant  que  possible^  Lecteur,  bu- 
vez :  la  potion  n'est  pasamère  (19V1).» 

Pour  prouver  que  le  martyre  est  agréable 
à  Dieu ,  Terlullien  cite  plusieurs  textes  do 
l'Ecriture  où  l'idolâtrie7  est  condamnée  et 
punie  :  il  s'ensuit  que  le  martyre  est  néces- 
saire, comme  le  seul  remède  contre  l'idolâ- 
trie. Le  martyre  est  bon ,  parce  que  Dieu 
qui  le  commande  est  bon  ;  parce  qu'il  est  o\*- 
jtosé  à  un  mal ,  c'est-à-dire  à  l'idolâtrie,  et 
que  ce  qu'il  a  de  rigoureux  nous  est  salu- 
taire. La  fin  en  est  bonue ,  puisqu'il  nous 
donne  la  victoire  sur  le  démon  qui  est  notre 
«nuemi.  Les  hommes  du  siècle  s'exercent  à 
la  lulle  dans  la  paix  la  plus  profonde,  et  on 
propose  même  un  prix  pour  le  vainqueur, 
>ans  qu'on  trouve  mauvais  que  celui  qui 
préside  ces  exercices  expose  ses  athlètes  à 
l;i  violence  des  coups:  pourquoi  donc  serait- 
il  indigne  de  Dieu  de  donner  ses  serviteurs 
en  spectacle  aux  hommes  et  aux  anges,  aûn 
de  faire  éclater  leur  constance;  et  comment 
y  aurait-il  plusieurs  demeures  dans  le  ciel, 
t>i  ce  n'est  à  raison  de  la  diversité  des  mérites? 

D'ailleur*,  Dieu  avait  prévu  que  plusieurs, 
-après  leur  baptême ,  viendraient  à  tomber; 
ni*  pour  lour  fournir  un  second  moyen  de 
salut,  il  leur  a  accordé  le  baptême  du  sang, 
qui  n'est  plus  en  danger  d'être  souillé,  dans 
Jequcl  les  martyrs  sont  lavés  de  toutes  leurs 
fautes ,  et  où  ils  laissent  leur  propre  vie. 
JUais,  disaient  les  gnosliques,  Dieu  est  donc 
homicide,  puisqu'il  demande  le  sang  des 
hommes?  Oui,  répond  Terlullien,  et  il  est 
même  plus  qu'homicide,  car  il  tue  ses  pro- 
pres enfants.  Immolation  pleine  de  sagesse, 
puisqu'elle  mîs  enfante  à  la  vie;  pleine  de 
raison,  pnis-pi'elle  les  met  en  possession  de 
la  gloire  I  U  ingénieux  parricide  1  O  crime 
d'uue  adresse  consommée  I  O  sainte  cruauté, 
qui  tue  pour  que  la  victime  ne  meure  p*s  l 
De  là  vient  que  nous  célébrons  avec  joie  la 
mort  des  martyrs.  Que  ne  puis-je  être  im- 
molé ue  sa  main,  pour  devenir  son  lilsl 
.L'auteur  continue  à  montrer  la  nécessité  du 
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martyre  |iar  co  fait  que  la  justice,  dès  l'ori- 
gine, a  souffert  la  violence.  Dieu  n'a  pas  plus 
têt  commencé  d'être  honoré,  que  la  religion 
a  été  l'objet  de  la  jalousie.  A  bel  est  mis  à 
mort,  David  est  persécuté,  Elie  est  chassé, 
Jéréraie  lapidé,  Zacharie  tué,  Isaïe  scié, 
Jean  décapité;  les  trois  enfants  sont  jetés 
dans  la  fournaise,  et  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  Il  fallait  que  tout  prophète,  que 
tout  servileur  de  Dieu ,  provoqué  à  l'idolâ- 
trie, et  refusant  d'obéir,  passât  par  le  creuset 
de  la  trihulalion.  N'élait-il  pas  souveraine- 
ment raisonnable  que  ces  hommes  de  cœur, 
pour  mieux  accréditer  auprès  de  leurs  con- 
temporains ou  de  leurs  descendants  la  vérité 
qu'ilsannonçaient,  lui  imprimassent  l'auto- 
rité de  leur  sang  et  de  leur  trépas,  parce  que 
personne  n'eût  consenti  à  mourir  s'il  n'eûl 
eu  la  eertitude  qu'il  mourait  pour  la  vérité? 
EnGn  Jésus-Christ  a  établi  la  nécessité  du 
martyre  dans  la  loi  nouvelle,  en  déclarant 
qu'il  ne  confessera  devant  son  Père  que  ceux 
qui  l'auront  confessé  devant  les  hommes.  A 
cette  occasion,  l'auteur  réfute  les  rêveries 
des  valentiniens,  qui  disaient  que  la  confes- 
sion ordonnée  par  Jésus- Christ  ne  devait  so 
faire  qu'après  que  les  âmes  seraient  sorties 
des  corps ,  en  présence ,  non  des  hommes , 
mais  des  puissances  que  les  gnosliques  sup- 
posaient dans  les  divers  étages  de  leur  ciel. 
Pourquoi  Jésus-Christ  ne  m'a-t  il  pas  dit 
sans  détour  :  «  Celui  qui  m'avouera  devant 
les  hommes  qui  sont  dans  les  cieux,  moi 
aussi  je  l'avouerai  devant  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux?  >  Si  c'esl  d'une  confession  à 
la  face  du  ciel  qu'il  a -entendu  parler,  il  a  dû 
nécessairement  m'éviter  la  niépriso  d'un* 
confession  terrestre  dont  il  ne  veut  pas, 
parce  que  d'autres  hommes  que  les  habitants 
de  la  terre  je  n'en  connais  pas,  et  que  d'ail- 
leurs l'homme  jusqu'ici  n'a  pas  encore  été 
vu  dans  le  ciel.  Comment  croire,  au  reste, 
que,  porté  là  haut  au  sortir  de  celle  vie,  je 
subirai  une  épreuve  là  où  je  ne  puis  être 
admis  que  déjà  éprouvé;  que  je  serai  exa- 
miné une  seconde  foi  s  dans  un  lieu  où  ue 
puis  entrer  qu'avec  Je  titre  d'élu  I  Celle  as-  . 
cension  nous  a  été  frayée  par  les  pas  du 
Seigneur;  la  porte  nous  a  été  ouverte  par  le 
triomphe  du  Christ  :  alors  plus  de  retard 
qui  arrête  le  chrétien  sur  Je  seuil  des  cieux  ; 
plus  d'épreuves  à  subir  :  il  ne  s'agit  plus  à 
cette  heure  de  jugement,  mais  do  reconnais- 
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sance;  d'interrogation,  mais  d'admission. 
Le  Seigneur  a  laissé  les  clefs  du  ciel  h 
Pierre,  et  dans  sa  personne  à  l'Eglise.  Qui- 
conque aura  été  interrogé  sur  la  terre  cl 
aura  confessé  sa  foi  les  emportera  arec  lui. 
Satan  affirme  que  notre  confession  aura  Itou 
lit  haut  pour  nous  persuader  d'abjurer  ici- 
bas.  La  confession  dérive  de  la  persécution, 
la  persécution  se  consomme  par  la  confes- 
sion. Or  c'est  ici-bas  que  la  haine  éclate  con- 
tre le  nom  chrétien,  ici-bas  que  la  persécu- 
tion se  déchaîne,  ici-bas  que  la  trahison 
nous  dénonce,  ici-bas  que  l'inlerrogalion 
nous  contraint  de  blasphémer,  ici-bas  que 
les  bourreaux  sévissent.  Dans  le  ciel,  rien  de 
tout  cela  :  donc  il  n'y  a  pas  de  confession 
dans  le  ciel.  Dans  Je  cours  de  cette  discus- 
sion, Terlullien  rapporte  que  les  païens  vo- 
ciféraient souvent  dans  leur  amphithéâtre  : 
«  Jusquesè  quand  cette  troisième  engeance  ?» 
c'est-à-dire  les  chrétiens  ;  car  ils  se  regar- 
daient comme  la  première  espèce  d'hommes, 
et  tenaient  les  Juifs  pour  la  seconde.  Enfin 
l'auteur  confirme  le  précepte  du  mnrlyre 
par  plusieurs  textes  de  l'Evangile  et  des 
Epttres  des  apôtres,  constatant  à  ce  sujet 
que  saint  Pierre  a  été  crucifié  h  Rome,  et 
que  saint  Paul  a  été  martyrisé  sous  Néron. 
•  J'ouvre  la  Vie  des  Césars.  Néron  le  premier 
ensanglante  à  Rome  le  berceau  de  la  foi. 
C'est  alors  que  Pierre,  attaché  au  gibet,  est 
ceint  par  une  main  étrangère;  alors  que 
Paul  obtient  le  titre  de  citoyen  romain  en 
renaissant  a  une  nouvelle  vie  par  la  noblesse 
do  son  martyre.  Partout  où  je  rencontre  ces 
souffrances,  j'apprends  a  souffrir.  Qui  choi- 
sirai-je  pour  mes  docteurs  du  martyre,  les 
paroles  des  apôtres,  ou  l'autorité  de  leur 
mort?  Peu  m'importe,  si  noa  que  je  recon- 
nais leurs  i>aroles  dans  leur  trépas.  A  coup 
sûr  ils  ne  *o  seraient  pas  exposés  aux  souf- 
frances, si  leur  avis  avait  été  qu'il  ne  faut 
pas  souffrir.  Quand  Agahus  prédit  à  Paul 
que  la  captivité  l'attend  h  Jérusalem,  aussitôt 
tes  disciples  le  conjurent  en  pleurant  de  ue 
pas  se  rendre  dans  cette  ville.  Vaines  sup- 
plications I  Fidèle  à  ses  enseignements  de 
tius  les  jours,  l'Aoôlre  leur  réuond  avec 

(1912)  De  Scerpinc.,  c.  15. 
|I!U3;  In  Viaitint. 

(1944)  OHlier.  Ilùtoire  oénérak  ae»  autenrt  »a- 
cri»  rf  accUnanique»,  t.  Il,  p.  463.  GpihmmI  -,  È.et 
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trait  plutdi  se  raliacber  aux  anuées  208  ou  407, 


PART.  1.  -  LIVRE  XVI.  [ÎOl—s.  ifer  ata.]  951 

courage  :  «  Que  faites-vous  ea  pfeurant  et  en 
«  affligeant  mon  cœur?  Je  suis  prét,noa-seu- 
«  lement  à  subir  la  prison,  mais  encore  à 
«  mourir  dans  Jérusalem  pour  le  nom  du 
«  Seigneur.  »  Alors  ils  cessent  de  le  presser. 
«  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  I  » 
disent-ils,  bien  convaincus  que  le  martyre 
est  dans  la  volonté  de  Dieu.  En  effet,  les  dis- 
ciples de  Paul,  en  essayant  de  le  retenir, 
regrettaient  l'Apôtre,  mais  ne  dissuadaient 
pas  le  confesseur.  Que  si  un  Prodicus  ou  un 
Valcntin  eût  murmuré  à  ses  oreilles  :  «11 
«  n'est  pas  besoin  de  confesser  ici -Las  le 
«  Seigneur  h  la  face  des  nommes;  n'allons 
«  pas  surtout  prétendre  que  Dieu  ait  soif 
«  du  sang  de  l'homme,  et  que  le  Christ 
«  exige  la  réciprocité  des  martyres  comme  • 
«  s'il  ea  attendait  son  propre  salut,  »  il  eût 
entendu  de  la  bouche  du  serviteur  de  Dieu 
l'anathème  que  le  démon  avait  entendu  do 
la  bouche  du  Seigneur  :  «  Relire-loi,  Satan, 
«  tu  me  scandalises;  car  il  est  écrit  :  Tu 
■  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  le  ser- 
•  viras  lui  seul.  »  Eh  bien  1  que  ces  mômes 
paroles  retombent  aujourd'hui  sur  la  tôte  du 
sectaire,  puisque,  longtemps  après  celle 
épreuve,  il  vient  semer  secrètement  des 
paisons  qui  ne  seront  funestes  a  la  faiblesse 
qu'autant  qu'elle  négligera  de  tremper  ses 
lèvres  au  breuvage  que  nous  lui  présentons 
au  nom  de  la  fui,  soit  comme  préservatif* 
soit  comme  aulidote  (1942). 

Saint  Jérôme  (1943)  parle  avec  éloge  du 
Scorpiaque,  et  il  le  cite  contre  Vigilance 
pour  autoriser  le  culte  que  l'on  rendait  aux 
reliques  des  martyrs 

De  la  Monogamie  (1044). 

Les  catholiques  n'aimaienl  pas  les  secon- 
des noces;  mais,  fidèles  à  la  doctrine  de  saint 
Paul  et  à  la  tradition  apostolique,  ils  n'en  fai- 
saienqpas  un  péché,  comme  les  monlanistes. 
Dans  l'opuscule  de  la  Monogamie,  lequel 
appartient  au  Traité  du  mariage,  Terlullien, 
qui  les  qualifiait  de  psychiques  et  de  gros- 
siers, se  déclara  contre  eux  el  contre  les  se- 
condes noces;  mais  il  se  trouvait  hors  d'é- 
tat de  répondre  à  la  doctrine  de  l'Apôtre  et 

c'esi-àJir  •  a  l'époque  où  la  rupture  il*  l'auteur  iwt 
rEgUe  ca-.faolique  (ut  complet* .  Comme  Terlullien 
y  compte  160  ans  environ  depuis  l'apôtre,  et  ipé- 
culriucfii  depuis  la  Efdtre  île  saiot  Paul  aux 
Corinthien»  que  non»  avons  rapportée  a  Tan 
(  Von.  l.  IX,  c»l.  754),  on  arriv  rail  même  à  le  re- 
cul i  jusqu'à  l'an  216. 
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h  ta  trad  lion  ,  co      était  pourtant  loule  la 
uucstion. 

«  Les  hérétiques,  «  dont  il  distingue  for- 
mellement les  catholiques,  «  suppriment  les 
noees,  «  dit-il  ;  «  les  psychiques  les  multi- 
plient. Les  premiers  ne  se  marient  pas  même 
une  fois;  les  seconds  se  marient  plusieurs 
fois.  Que  deviens-tu,  6  loi  du  Créateur? 
Entre  les  eunuques  du  dehors  et  tes  volup- 
tueux serviteurs,  tu  gérais  autant  de  la  sou- 
mission des  liens  que  du  raé,»ris  des  étran- 
gers :  conséqueinraent ,  même  offense  de  la 
part  de  ceux  qui  abusent  et  de  ceux  qui 
n'usent  pas.  Mais  la  continence  de  celte  na- 
lure  n'est  pas  louable,  parce  qu'elle  est  hé- 
rétique; l'usage  est  illégitime,  parce  qu'il 
,  s'  psychique.  Ici ,  blasphème  ;  là ,  luxure  : 
«l'un  côté,  destruction;  de  l'autre,  déshonneur 
pour  Dieu  qui  institua  le  mariage.  Chez 
nous ,  au  contraire ,  qui  justifions  notre 
nom  de  spirituels,  par  la  connaissance  des 
hJods  spirituels,  la  continence  est  aussi  reli- 
gieuse que  l'usage  est  pudique,  puisque 
l'un  et  l'autre  sont  avec  le  Créateur.  La 
cotrinmee  rend  gloire  à  la  loi  du  mariage, 
l'usage  la  tempère.  La  première  n'est  point 
contrainte,  le  second  est  soumis  à  des  rè- 
gles. L'une  est  le  choix  do  la  volonté,  l'au- 
tre a  des  mesures.  Nous  ne  connaissons 
qu'un  seul  mariage,  de  même  qu'un  seul 
Dieu  (1915).  » 

Les  catholiques  reprochant  aux  montanis- 
tes  eomroe  une  hérésie  cette  discipline  de  la 
monogamie,  l'auteur  commence  par  relever 
-l'indulgence  du  Paraclet,  qui  avait  accordé 
à  la  faiblesse  de  la  chair  les  premières  no- 
ces ,  et  soutient  que,  quand  il  les  aurait  ab- 
solument interdites,  il  n'aurait  rien  établi 
de  nouveau  ,  puisque  Jésus-Christ  n'était 
poiut  marié,  et  qu'il  ouvre  le  ci»l  à  ceux 
qui,  pour  l'amour  de  lui,  se  privent  du  ma- 
riage; d'où  vient  que  l'Apôtre  préfère  la 
continence  à  l'union  conjugale,  et  par  là 
infirme  en  partie  la  permission  de  se  ma- 
rier. 

Venant  ensuite  à  la  loi  do  la  monogamie, 
Terlullien  s'efforce  de  démontrer  qu'elle 
n'est  ni  nouvelle  ni  étrangère  aux  chré- 
tiens, et  que  le  Paraclet  en  devait  passer 
plutôt  pour  le  restaurateur  quo  pour  Tau- 
leur  :  ce  qu'il  fonde  sur  le  mariage  d'Eve 
avec  Adam,  sur  l'exemple  de  Noé  et  de  ses 
enfants,  et  sur  celui  de  Jésus-™-1*»  on»  n'* 
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qu'une  seule  Eglise  pour  épouse.  Abraham 
a  eu  plusieurs  femmes:  mais  nons  sommes 
ses  enfants  selon  1'esjn-ît  et  non  selon  la 
chair ,  et  nous  avons  des  exemples  contrai- 
res dans  Joseph,  Moïse ,  Aaron,  Josué,  qui 
tous  n'ont  été  mariés  qu'une  seule  fois,  et 
qui  en  cela  sont  plus  à  imiter  qu'Abraham. 
Quant  à  l'ordonnance  d'épouser  la  femme  de 
son  frère  mort  sans  enfants,  elle  est  du 
nombre  de  celles  qui  ont  élé  abolies ,  parce 
que  les  raisons  qui  l'avaient  fait  établir  oe 
subsistent  plus.  L'auteur  indique  quelles 
étaient  ces  raisons  :  !a  loi  de  croître  et  de 
multiplier,  qui  était  alors  en  vigueur;  la 
coutume  de  faire  porter  aux  enfants  les  pé- 
chés de  leurs  pères  ;  l'opprobre  de  la  stéri- 
lité. Puis  il  apporte  les  exemples  de  plu- 
sieurs justes,  tant  de  l'Ancien  quo  du  Nou- 
veau Testament,  qui  s'étaient  contentés  d'un 
seul  mariage  ,  comme  Zacharie,  la  prophê- 
tesse  Anne;  ou  qui  ne  s'étaient  point  ma- 
riés, comme  Jean-Baptiste  et  les  apôtres, 
dont  il  dit  que  saint  Pierre  seul  avait  su 
une  femme,  parce  que  dans  l'Evangile  il  est 
parlé  de  sa  belle- mère.  Les  autres  femmes 
qui  accompagnaient  les  apôtres  dans  leurs 
voyages  n'étaient  destinées  qu'à  les  servir, 
de  même  que  celles  qui  étaient  à  la  suite 
de  Jésus-Christ. 

Il  se  fonde  principalement  sur  ce  que  le 
Sauveur,  défendant  le  divorce,  en  donne 
celle  raison  :  que  l'homme  ne  doit  point  sé- 
parer ce  que  Dieu  a  uni.  Si  cela  est,  dit-il , 
on  ne  doit  pas  non  plus  réunir  co  que  Dieu 
a  séparé  par  la  morl.  Il  fait  observer  quo  lo 
divorce  n'avait  été  en  usage  chez  les  Ro- 
main? que  six  cents  ans  après  la  fondation 
de  leur  ville.  Pour  nous,  ajoule-l-il  en  parlant 
des  montanisles,  quand  même  nous  répudie- 
rions nos  épouses,  il  ne  nous  est  pas  permis 
de  nous  marier.  Au  reste,  si  la  femme  ré- 
pudiée par  son  mari  lui  est  encore  liée  de 
telle  sorte  qu'elle  no  peut  pas  en  épouser 
un  aulre,  à  plus  forte  raison  celle  qui  s'en 
trouve  séparée  sans  avoir  reçu  un  sembla- 
ble affront,  mais  seulement  parce  qu'il  a 
plu  à  Dieu  d'appeler  à  lui  son  époux.  D'ail- 
leurs, une  femme  concilierait  difficilement 
le  soin  qu'elle  doit  prendre  de  l'âme  de  son 
mari,  même  après  sa  mort,  avec  la  soumis- 
sion et  les  complaisances  qu'elle  serait  obli- 
gée d'avoir  pour  un  aulre.  A  l'objection  des 
'•«tholiques  tirée  de  ces  numlMdfi  saiut  Paul  : 
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«  Si  une  femme  vient  a  jerdre  6on  mari , 
«Ile  peut  se  remarier,  pourvu  que  ce  soit  se- 
lon le  Seigneur,  »  il  répond  :  1'  qu'on  ne 
saurait  croire  que  l'Apôtre  se  soit  contredit 
lui-même  jusqu'à  approuver  en  cet  endroit 
les  secondes  noces,  puisqu'ailleurs  il  assure 
que  Jésus-Christ  a  rï-laMi  toutes  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  au  commencomenl; 
2*  que  ce  texte  doit  s'entendre  d'une  fem- 
me qui,  s'élant  convertie  à  la  foi  depuis 
la  mort  de  son  premier  mari,  en  épouse  en- 
suite un  autre  en  Jésus-Christ,  car  alors  co 
mariage  eût.  passé  pour  le  premier,  puis- 
que c'est  le  premier  qu'elle  contracte  sous 
lu  joug  de  la  foi  ;  3*  que,  si  saint  Paul  a  per- 
mis les  secondes  noces,  ce  n'a  été  quo  com- 
me une  indulgente  concession,  retranchée 
depuis  car  le  Paraclet.  Or,  pour  élever 
ainsi  Montan  au-dessus  de  saint  Paul,  il  eût 
fallu  au  moins  prouver  sa  mission  par  des 
signes  miraculeux  semblables  à  ceux  au 
moyen  desquels  le  Fils  de  Dieu  avait  daigné 
justifier  la  sienne.  Tertullien  n'y  songe  mê- 
me pas,  tombé  qu'il  est  jusqu'à  ce  degré  de 
fanatisme  et  de  faiblesse  qui  lui  fait  admet- 
tre, sans  autre  justification,  la  mission  de 
Montan  fondée  sur  ses  extases  et  ses  pré- 
tendues prophéties,  et  confirmée  par  les  vi- 
sions de  quelques  femmes.  Enfin  à  l'objec- 
tion tirée  de  la  discipline  de  l'Eglise,  qui 
n'obligeait  à  la  monogamie  que  les  membres 
du  clergé,  l'auteur  répond  :  qu'on  avait  d'a- 
bord porté  cette  loi  pour  les  évôques,  com- 
me étant  les  chefs  de  l'Eglise,  afin  d'amener 
ensuite  le  commun  des  fidèles  a  s'y  sou- 
mettre avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ils 
verraient  que  c'était  le  seul  moyen  de  par- 
venir aux  dignités  ecclésiastiques;  et  encore 
jour  faire  entendre  aux  évôqoesque  la  pré- 
éminence de  leur  charge ,  loin  de  leur  pro- 
curer plus  de  licenee,  les  engageait  au  con- 
traire a  vivre  dans  une  plus  grands*  rete- 
nue. Ce  qu'ajoute  l'auteur  pour  réfuter  les 
prétextes  de  ceux  qui  s'engagent  de  nouveau 
dans  le  mariage  diffère  peu  du  ce  qu'on  lit 
dans  ses  autres  ouvrages  qui  traitent  la 
même  matière,  surtout  dans  son  Exhortation 
à  In  chasteté  (1946).  Il  prouve  à  merveille  l'ex- 
t-ellenco  de  la  continence ,  comme  si  les  ca- 

(MUS)  Vog.  ci -dessus,  roi.  1885. 

(1917)  Geitti'  r,  H moire  générai*  de*  auteur*  m. 
erét  et  eeclétiattiquet ,  i.  Il,  p.  471.  (ienomJe,  Le» 
l'ère*  deTEgiite  traduit» en  français  .  I.  VII ,  p.  GK3  : 
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tholiques  avaient  pu  la  révoquer  en  doute  : 
mais,  ce  qu'il  ne  prouve  pas,  c'est  qu'elle 
soit  incompatible  avec  la  lieité  des  secondes 
noces;  et,  encore  une  fois,  c'était  là  tonte 
la  question.  Dans  cette  manière  d'argumenter 
on  ne  reconnaît  pas  le  génie  qui  a  enfanté 
Y  Apologétique. 

Des  Jeûnes  (1947). 

L'Eglise  reconnaissait  comme  jeûnes  obli- 
gatoires ceux  que  l'on  pratiquait  avant  Pâ- 
ques, en  mémoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  et  que  l'on  a  nommés  depuis  le  Ca- 
rême, expliquant  en  ce  sens  cette  parole  de 
Jésus-Christ  :  qu'elle  jeûnerait  lorsque  son 
Epoux  lui  serait  ôté.  Si  les  catholiques  jeû- 
naient jusqu'à  None  les  jours  de  station  , 
c'est- ii-dire  lo  mercredi  et  le  vendredi,  ces 
jeûnes  n'étaient  chez  eus  que  de  dévotion. 
Au  contraire,  les  montanistes  en  faisaient 
une  loi  indispensable  :  aussi  l'Eglise  les 
condamnait-elle.  Dans  un  Traité  spécial,  qui 
appartient  à  la  Discipline  générale,  Tertul- 
lien entreprit  de  soutenir,  contre  les  ca- 
tholiques, qu'il  appelle  psychiques  ou  gros  • 
siers ,  les  jeûnes  particuliers  des  sectaires 
avec  lesquels  il  s'assimilait  de  plus  en  plus, 
savoir  ceut  de  la  quatrième  et  de  la  cin- 
quième férié,  ou  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, lesquels  se  prolongeaient  quelquefois 
jusqu'à  vêpres  ;  et  les  xérophagies,  c'est-à- 
dire  l'abstinence  des  viandes  succulentes  et 
même  des  fruits  vineux.  Au  lieu  de  disser- 
ter longuement  sur  l'excellence  du  jeûne  et 
sur  les  suites  mauvaises  de  la  gourmandise, 
que  les  catholiques  ne  révoquaient  point  en 
doute,  il  aurait  dû  établir  le  caractère  obli- 
gatoire des  jeûnes  de  la  secte  ;  mais  oh  va- 
voir  qu'il  ne  le  prouve  poinl,  quoique  ce 
fût  la  question  tout  entière. 

Traitant  avant  tout  de  la  nécessité  du 
jeûne  en  général,  il  la  fonde  sur  celle  où 
nous  sommes  de  satisfaire  &  Dieu  pour  le 
péché  du  premier  homme,  et  soutient  que. 
la  cause  principale  de  sa  chute  ayant  été 
son  intempérance,  rien  n'est  plus  propre  à 
la  réparer  que  le  jeûne,  entièrement  op- 
posé a  ce  vice.  Il  indique  les  effets  con- 
traires de  l'un  et  de  l'autre  :  l'intempérance 

Traité  de*  jeûne*  <*si  postérl  ïtr  S  o-lui  De  ta  Mono- 
gamie, pu  «pie  Trstnlli  ■  y  dit,  c.  I  :  De  modo  ibi- 
dem unheMiti,  jam  edidimu*  monogamies  defeutio- 
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entraîne  après  soi  l'oubli  de  Dieu,  donlelle 
nous  sépare;  tandis  que  le  jeûne  nous  met 
en  étal  de  converser  familièrement  avec  lui, 
détourne  sa  colère  près  d'éclater  sur  des 
cités  entières,  efface  les  péchés ,  et  souvent 
même  nous  fait  mériter  d'être  instruits  de 
plusieurs  choses  cachées. 

Se  rapprochant  plus  de  .son  sujet,  il  jus- 
tifie les  xérophagies  par  l'exemple  de  Da- 
niel, d'Elic,  de  David.  Au  sujet  de  la  cou- 
tume de  ne  rompre  le  jeûne  qu'après  le  so- 
leil couché,  il  dit  qu'il  en  est  ainsi  en 
mémoire  de  la  sépulture  du  Seigneur,  à 
l'imitation  de  Moïse,  qui  resta  en  prières 
jusqu'au  soir,  tandis  que  les  Israélites  com- 
battaient contre  Amalec  ;  de  Saûï,  qui  dé- 
fendit, sous  peine  de  la  vie,  que  personne 
mangeât  arant  la  défaite  entière  des  enne- 
mis; de  Daniel,  qui  faisait  pénitence  devant 
Dieu  dans  le  sac  et  lacendre  jusqu'à  l'heure 
du  sacrifice  du  soir.  Il  ajoute  que  la  coutume 
des  montanistes  de  jeûner  jusqu'à  vêpres 
venait,  non  point  de  ce  qu'ils  rejetaient 
l'heure  de  none  comme  mauvaise,  puis- 
qu'elle était  destinée  chez  eux  aux  prières 
solennelles  du  mercredi  et  du  vendredi, 
mais  de  leur  persuasion  que  les  sanctifica- 
tions de  ee  genre  devaient  leur  être  utiles, 
d'autant  qu'elles  n'étaient  pas  nouvelles, 
non  plus  que  les  xérophagies  et  les  jeûnes 
particuliers  qu'un  motif  de  religion  avait  in- 
troduits de  tout  temps  ;  enfin  il  se  prévaut 
de  la  prescription  du  Paraclel.  Partant  de  ce 
point  qu'une  chair  desséchée  par  le  jeûne 
est  plus  en  état  de  résister  a  la  violence  des 
tourments,  il  fait  un  crime  aux  catholiques 
des  devoirs  de  charité  qu'on  rendait  aux 
confesseurs  de  Jésus-Christ.  Il  leur  repro- 
che de  changer  leurs  prisons  on  des  lieux 
de  plaisir  et  de  bonne  chère;  et,  pour  mon- 
trer l'abus  de  ces  pratiques,  H  parle  ainsi 
d'un  certain  Pristinus  :  m  Après  avoir  subi 
«ne  détention  libre,  où  il  se  plongea  dans 
tous  les  bains  comme  s'ils  valaient  mieux 
que  le  baptême;  dans  toutes  les  retraites  de 
ta  volupté,  comme  si  c'étaient  les  sanctuaires 
de  l'Eglise;  dans  toutes  les  délices  de  la 
tie  mondaine,  comme  si  elles  étaient  pré- 
férables à  celles  de  l'éternité  ;  ainsi  enchaîné, 
j'imagine,  pour  mieux  échapper  à  la  mort, 
le  voila  qui  au  dernier  jour  comparait  à  la 
face  du  soleil  devant  le  tribunal  du  préteur. 


pèce  d'antidote  contre  le  trépas,  l'avait  tel- 
lement énervé,  qu'à  peine  effleuré  par  les 
ongles  de  fer  (car  l'ivresse  comprenait  bien 
quel  maître  elle  avait  à  confesser),  il  ne  put 
donner  aucune  réponse  au  proconsul  qui 
l'interrogeait.  On  continua  de  le  torturer: 
on  n'en  arracha  que  des  sanglots  et  des 
marques  honteuses  d'intempérance.  Il  di- 
géra jusqu'au  milieu  de  son  apostasie. 
Venez  nous  dire  encore  que  prêcher  la  so- 
briété c'est  èire  faux  prophète,  ou  que  l'ob- 
server c'est  être  hérétique.  Pourquoi  doue, 
vous  qui  niez  que  le  Paraclet^réside  dans 
Mon  tan,  hésitez-vous  s  croire  en  Api- 
cius  (1048)  ?  » 

Terlullien  blême  surtout  les  catholiques 
de  condamner  les  jeûnes  institués  parle  Pa- 
rapet, tandis  qu'eux-mêmes  en  observaient 
qui  n'étaient  fondés  ni  sur  l'autorité  des 
Ecritures,  ni  sur  la  tradition  des  ancien.% 
savoir  ceux  que  chacun  s'imposait  par  une 
dévotion  particulière,  et  ceux  que  les  évê- 
ques  ordonnaient  quelquefois  pour  les  be- 
soins des  Eglises.  Il  ditqu'eu  certains  lieux 
de  la  Grèce  on  tenait  des  conciles  où  toutes 
les  Eglises  se  trouvaient  pour  traiter  en 
coromuu  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  que  ces  assemblées  commençaient  par 
des  stations  et  des  jeûnes.  Conciles  de  mon- 
tanistes, comme  cela  ressort  du  texte  : 
•  C'est  un  usage  dans  la  Grèce  qu'Use  tient, 
en  certains  lieux  déterminés,  des  assemblées 
formées  de  toutes  les  Eglises,  où  l'on  traite 
en  commun  les  affaires  les  plus  i ai  portan- 
tes ;  assemblées  vénérables  qui  sont  comme 
la  représentation  de  tout  lo  nom  chrétien. 
Qu'il  est  convenable,  en  effet,  de  se  réunir 
tous  ensemble  sous  les  auspices  de  la  foi 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  I  •  Qu'il  est  bon, 
«  qu'il  est  doux  que  les  frères  habitent  eu- 
«  semble  1  •  Quant  è  toi  <il  parle  aux  catho- 
liques coutre  lesquels  il  écrivait),  tu  ne  sais 
entonner  ce  cantique  qu'à  table  avec  une 
troupe  de  convives.  Mais  ces  assemblées 
commencent  par  des  stations  et  par  des 
jeûnes.  »  Ces  dernières  paroles  montrent 
que  le  but  de  l'autour  est  d'opposer  les  con- 
ciles de  sa  secte,  précédés  de  stations  et  de 
jeûnes,  à  ceux  des  catholiques  qui,  selon 
lui,  ne  se  tenaient  d'ordinaire  que  lorsqu'ils 
se  trouvaient  plusieurs  ensemble  pour  un 
repas.  Ce  qui  autorise  encore  plus  à  croirw 
que  les  conciles  dont  il  est  question  n'étaient 


Mais  le  vin  que  vous  lui  aviez  donné,  es- 

(1918)  FanmiK  gourmaudd'  Roipe  qui  »c  ma  itr  peur  Je  mourir  cl  i.iim.  Vt  Jfjun.  i.  li. 
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point  ceux  des  catholiques,  c'est  qu'on  ne  voit 
l«s  que  la  coutume  de  l'Eglise  ait  jamais  été 
de  faire  précéder  ces  sortes  d'assemblées  par 
des  stations  et  des  jeûnes.  Pour  justifier  les 
jeûnes  particuliers  aux  montanisles,  l'au- 
teur soutient  que  Jésus-Christ,  ayant  aboli 
les  cérémonies  de  la  Loi  ancienne,  a  laissé 
aux  chrétiens  la  liberté  d'en  établir  de  nou- 
velles, pourvu  qu'elles  ne  fussent  point 
contraires  à  la  loi.  Autrement,  dit-il,  pour- 
quoi célébrons-nous  tous  lesansla  Pâquedans 
le  premier  mois,  et  pourquoi  passons-nous 
dans  l'allégratse  les  cinquante  jours  qui  sui- 
vent celte  féte  ?  D'où  nous  sont  venues  les 
stations  do  la  quatrième  et  de  la  sixième  férié, 
tojeûnedelaParascève.oudu  grand  vendredi, 
auquel  vous  autres  psychiques  joignez  quel- 
quefois lo  samedi.  Il  ajoute  que  le  Paraclet, 
on  prescrivant  aux  siens  des  jours  de  xéro- 
phagie,  n'avait  pas  prétendu  condamner  les 
/iandea,  dont  il  n'interdisait,  l'usage  qu'en 
certain  temps  de  l'année.  Après  avoir  traité 
des  avantages  du  jeûne  et  de  la  manière  de 
jeûuer  des  païens,  il  parle  en  dernier  lieu 
des  agapes  dos  catholiques  qu'il  tâche  de 
décrier.  On  rougit  pour  le  génie  de  Tertul- 
lieu,  lorsqu'on  l'entend  dire  :  «  Tu  as  toit 
de  ton  ventre  un  dieu,  de  ton  poumon  un 
temple,  de  ton  estomac  un  autel.  Ton  prêtre, 
c'est  le  cuisinier  ;  ton  Saint  Esprit,  c'est  la 
fumée  d'un  plat;  tes  grâces,  ce  sont  les  sau- 
ces et  les  ragoûts  ;  ta  prophétie,  c'est  le  ho- 
quet de  la  satiété  (1949).  Je  le  reconnais  :  à 
te  voir  courir  incessamment  après  les  gri- 
ves, arriver  des  largos  plaines  de  la  disci- 
pline la  plus  relâchée,  et  défaillir  dans 
l'Esprit,  tu  sens  toujours  ton  Esaii,  le 
chasseur  de  bâtes  fauves.  Si  je  te  présentais 
encore  des  lentilles  cuites  dans  un  vin 
doux,  tu  me  vendrais  sur-le-champ  ton 
droit  d'aînesse;  ton  agape  bouillonne  dans 
la  marmite  ;  la  foi  s'échauffe  dans  les  cuisi- 
nes ;  ton  espérance  réside  au  fond  des  plais. 
Mais  lu  as  encore  des  agapes  plus  déli- 
cieux :  tes  jeunes  hommes  dorment  avec 
leurs  sœurs.  La  débauche  cl  la  luxure  ne 
sont-elles  pas  les  appendices  de  l'inlemf  ô- 
rance?  L'autre  savait  bien  qu'elles  vont 
ensemble,  lorsqu'après  avoir  dit  :  *  Mar- 
«  chons,  non  dans  les  ivrogneries  et  dans 
•  les  festins,  »  il  ajouta  :  «  ni  dans  les  im» 

(1919)  l)eJ*jun.,i  .  16. 
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«  pudicités  et  les  dissolutions.  »  Une  preuve 
honteuse  de  ta  gourmandise,  c'est  qu'uu 
douhle  honneur  est  rendu  à  un  double  tiUo 
à- ceux  qui  président  chez  loi,  puisque  l'a-  ^ 
pûlre  veut  qu'on  les  honore  comme  frères 
et  comme  préposés.  »  C'est-à-dire  que,  dans 
ces  repas,  on  donnait  par  honneur  double 
portion  aux  évêques.  «  Quel  est  le  plus 
sainl  parmi  vous,  sinon  celui  qui  donne  le 
plus  souvent  à  dîner,  sinon  l'hâte  le  plus 
splendide,  sinon  le  plus  hardi  buveur? 
Hommes  de  chair  qui  ne  vivez  que  de  la  vie 
matérielle,  c'est  à  bon  droit  que  vous  r6pu< 
diez  nos  dons  spirituels  (1990).  »  Exagéra» 
(ions  pitoyables,  sinon  calomnies  odiçuses  ; 
arguments  d'ailleurs  illogiques,  puisqu'un 
fait  exceptionnel ,  fût-il  établi  h  l'occasion 
de  tel  repas  abusif,  ne  saurait  engondrer, 
comme  conséquence,  une  improbalion  aussi 
irritée  centre  les  agapes  en  général 

Décret  de  saint  Ziphyrin  sur  la  pénitence. 

[205]  «  Dans  lo  Traité  de  h  Pénitence  et 
dans  le  Scorpiaque,  »  fait  observer  l'abbé 
Blanc  (1951),  «  TerluJJien  avait  nettement 
reconnu  que  l'Eglise  avait  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  de  remettre  tous  les  péchés,  et, 
de  plus,  qu'elle  n'usait  de  ce  pouvoir  qu'une 
seule  fois  à  l'égard  des  péchés  soumis  à  la 
pénitence  publique.  11  y  avait  même  certains 
crimes  auxquels  on  refusait  l'absolution 
sacramentelle  ou  du  moins  la  réconciliation 
publique,  même  à  la  mort.  Ils  étaient  sou- 
mis à  une  pénitence  perpétuelle  qui  prête- 
rait les  coupables  h  recevoir  le  pardon  de  Dieu 
seul,  à  entendre  Tertullien;  ce  qui  lui 
donna  lieu,  sans  doute,  de  distinguer  en  eu 
sens  les  péchés  en  rémissibles  et  irrémissi- 
bles. Le  grand  motif  de  cette  rigueur  était 
d'intimider  et  de  retenir  les  chrétiens  im- 
parfaits, et  de  prévenir  ainsi  les  recbules. 
Il  parait  qu'au  temps  de  Tertullieu  l'idolâ- 
trie ou  l'apostasie,  l'homicide  et  l'adultère, 
étaient  des  péchés  irrémissibles,  puisque  le 
Pape  Zéphyrin  fit  un  décret  pour  modiûer 
cette  discipline,  et  ordonna  que  l'on  accor- 
derait la  pénitence  aux  adultères  repen- 
tants. »  Ce  décret  du  Souverain  Pontife, 
rendu  eu  conséquence  des  nouvelles  hé- 
résies de  Mouton,  troubla  les  idées  da 
Tertullien,  dominé  tout  à  la  fois  par  la 

(1951)  Court  d  llinoire  t>clé$inuq*(,  paît.  Il, 
Préch  /»iW<»rrçwr,i.  Il,  |>.  103. 
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force  du  fanatisme  qui  rcniTalnait  dans  l'a- 
bîme de  Terreur  et  du  schisme,  el  par  la 
force  de  la  Térité  catholique  qui  le  tenait 
suspendu  tout  palpitant  au  milieu  de  cet 
ahlme  (1982). 

De  la  Pudicité,  par  Terlullien  (1953). 

Son  génie  en  délire  enfanta  alors  le  livre 
Delà  Pudicité,  qu'au  point  de- vue  de  I  auto- 
rité du  Pape  dont  il  combat  un  décret,  on 
rapporte  au  Traité  de  l'Eglise,  et  qu'au 
point  de  vue  du  pouvoir  qu'a  l'Eglise  de 
remettre  tous  les  péchés  par  la  réconcilia- 
lion  ,  pouvoir  naguère  Feconnu  et  main- 
tenant nié  par  Terlullien,  on  rattache 
au  Traité  de  la  Pénitence.  <  Malheureux 
Terlullien,  »  s'écrie  l'ahhé  Rfjhrbacher 
(1954),  *  lu  ru^is  contre  la  miséricorde! 
que  vas-tu  donc  devenir  ?  »  Si  la  raison  et 
ia  foi  s'aflligent  d'un  tel  livre,  on  se  console 
»n  y  trouvant  partout  la  preuve  décisive 
dea  points  qu'attaque  l'auteur  aveuglé. 

«  J'apprends  qu'un  édit  est  proposé,  et 
même  qu'il  est  péremploirc.  Le  Souverain 
Ponlife,  c'est- à-dire  l'Evêque  des  évôques, 
parle  en  ces  termes  :  «  Je  remets  les  péchés 

•  d'adultère  et  de  fornication  à  ceux  qui 

•  auront  accompli  leur  pénitence.  *  Ces 
titres  de  Souverain  Pontife,  d'Evéque  des 
évéques,  ne  peuvent  désigner  que  l'Evêque 
de  Rome,  alors  Zéphyr  in,  d'autant  plus  que, 
dans  la  suite  du  livre,  Terlullien,  adressant 
toujours  la  parole  à  l'Evêque  dont  il  s'agii, 
.e  nomme  Apostolique  (1955)  et  Pape  béni 
(1956);  épilhète  qu'il  donne  de  mémo 
ï  Eleuthère  dans  son  livre  Det  Preecrip- 
tion*  (1957).  Sa  us  doute,  ce  n'est  que  par 
ironie  qu'il  relève  ici  ce  titre  de  l'Evêque  de 
Rome  :  mais  celle  ironie  eût  manqué  de 
prétexte,  si  tous  les  catholiques,  n'eussent, 
en  effet,  regardé  le  Pape  comme  le  Chef  de 
la  religion  et  le  Pasteur  des  évéques  mêmes. 

«  O  édit,  *  continue  l'auteur,  «  6  édit  sur 
lequel  on  ne  pourra  écrire  :  Bonne  action  1 
El  où  affichera -l-on  relie  libéralité?  sur  les 
portes  des  passions,  j'imagine,  el  au-des- 
sous de  l'enseigne  des  (tassions.  Une  pa- 
reilîe  pénitence  doit  se  promulguer  là  où  ré- 

(1932)  1*W.,  p.  4«4. 

(1953)  C  ilHur,  Hitloirt  aénérale  dtt  auleurt  ta- 
tri»  et  teelétiatliquet,  l.  Il,  p.  474.  Geiiou<l-,  Ltt 
Pèret  de  CKqlite  iradnUt  en  fmuran,  l.  VII.  p. 
7i0.  T< ruillieti.  De  la  Pudiciii.  C-  n'fsl  ni  ni 
201,  ni  même  m  205,  guenons  aurtnns.  sans  Noev 
Mll,  placé  eei  opuscule,  mai»  vm  ÎOC  ou  207. 
«Isu«  «le  la  rupture  ouv<rie  de  Terlullien  avec 
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aide  l'knpudicité.  Il  faut  lire  son  pardon  là 
eù  l'on  entrera  avec  l'espérance  de  son 
pardon.  Mais  quoi  I  c'est  à  la  porte  de  l'E- 
glise qu'on  le  lit  X  e'est  dans  l'Eglise  qu'on 
Je  proclame,  et  elle  est  vierge  1  Loin,  loin 
de  l'Epouse  du  Christ  une  telle  publica- 
tion 1  Celle  qui  est  véritable,  qui  est  pudi- 
que» qui  est  sainte,  empêchera  la  souillure 
d'arriver  même  à  ses  oreilles.  Elle  n'a 
point  de  fornicateurs  auxquels  elle  pro- 
mette cette  grâce.  En  eût-elle,  elle  ne  la 
promettrait  pas,  parce  *  le  temple  de  Dieu, 
«  élevé  par  la  main  des  hommes,  a  été 
«  appelé  une  caverne  de  voleurs,  »  plutôt 
que  d'adultères  et  de  fornicateurs. 

«  Ce  Traité  contre  les  psychiques ,  et 
n  ême  contre  l'opinion  que  j'ai  partagée 
quand  j'étais  dans  leur  société,  lenr  fournira 
une  nouvelle  raison  pour  m'accuser  de  lé- 
gèreté... Mais  une  inconstance  salulnire  ne- 
me  déshonorera  pas  plus  que  ne  me  ferait 
honneur  une  constance  qui  me  perdrait 
(1958}.» 

Entrant  en  matière,  l'auteur  dit  que, 
comme  il  y  a  des  péchés  de  deux  sortes,  le* 
uns  irrémissibles  et  d'autres  qui  peuvent 
être  remis,  il  y  a  aussi  deux  aortes  de  péni- 
tence, dont  l'une  est  suivie  de  pardon,  et 
l'autre,  c'estrà-dire  celle  que  l'on  fait  pour 
les  péchés  irrémissibles,  n'en  peut  attendre 
que  de  Dieu,  lui  seul  ayant  le  pouvoir  do 
remettre  ces  péchés.  De  là  vient  qu'eneoro 
que  le  pécheur  ne  doive  pas  espérer  de  re- 
cevoir des  hommes  le  fruit  de  sa  pénitence, 
elle  n'est  pas  néanmoins  inutile,  puisqu'elle 
est  comme  une  semence  qu'il  jette  dans 
cette  vie  pour  en  recueillir  le  fruit  auprès 
du  Seigneur.  L'auteur  déclare  ensuite  que 
les  péchés  pour  lesquels  l'Eglise  ne  peut 
accorder  de  pardon,  sont  l'adultère,  la  for- 
nication et  autres  du  même  genre,  qui  ne 
diffèrent  presque  pas  de  l'idolAlrie,  et  qui 
sont  compris  sous  le  terme  générique  d'adul- 
tère,, que  Dieu  défend  dans  sa  loi  immédia- 
tement après  l'idolâtrie.  Peu  s'en  faut  que 
Terlullien  ne  mette  encore  de  ce  nombre 
les  mariages  clandestins  :  Chez  nous,  dit-il, 
les  conjonctions  cachées,  c'est-à-dire  qui 

l'Eglise  callioliqir. 

(1954)  Hiuoitt  nnieeneUe  de  CEgHte  cUhrtiqne, 
i.  V,  p.  5Î4. 

(1955)  t:.  19. 

(1956)  C.  13. 

(1957)  Stib  epiacopalii  h  n  ib'cii  Kleoilietii  (c.îO). 
(195»)  Pfpudic  ,<•.  I. 
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n'ont  pas  été  auparavant  déclarées  dans  l'E- 
glise, courent  risque  d'être  traitées  comme 
l'adultère  et  la  fornication ,  de  peur  qu'elles 
n'évitent  l'accusation  sous  prétexte  de  ma- 
il arrive  aux  objections  des  catholique», 
tirées  1*  de  ce  que  Dieu,  étant  infiniment 
bon,  aime  mieux  la  pénitence  du  pécheur 
que  sa  mort  ;  2*  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Ne  jugea  point,  et  vous  ne  serez 
point  ju^és;  pardonnez,  et  on  vous  pardon- 
nera; 3*  de  l'exemple  de  David,  qui  mérita 
par  son  repentir  le  pardon  de  l'adultère  qu'il 
avait  commis;  4"  des  paraboles  do  la  brebis 
égarée,  de  la  dragme  perdue,  de  l'enfant 
prodigue,  rapportées  dans  l'Evangile;  5*  de 
la  manière  dont  Jésus-Christ  même  s'est 
conduit  à  l'égard  de  la  femme  pécheresse  et 
envers  la  Samaritaine,  quoiqu'elle  se  fût 
mariée  jusqu'à  six  fois;  6'  de  ce  que  saint 
Paul,  après  avoir  prononcé  anathème  contre 
le  Corinthien  incestueux,  lui  accorda  le 
pardon  de  sa  faute  dans  la  seconde  EpUre 
écrite  aux  Corinthien  à  ce  sujet;  T  du  texte 
de  \'Apocaiujue,  où  t'apotre  saint  Jean  re- 
proche à  l'ôvéque  de  Thyatire  de  souffrir 
dans  son  Eglise  une  femme  de  mauvaise 
vie  qui  corrompait  les  serviteurs  de  Dieu, 
et  menace  de  punition  ces  fornicateurs,  s'ils 
ne  recourent  à  la  pénitence;  8*  enfin,  du  pou- 
voir que  Jésus-Christ  a  donné  à  son  Eglise 
de  remettre  les  péchés. 

A  la  première  objection*,  l'auteur  répond 
qu'a  la  vérité  Dieu  est  bon  et  miséricor- 
dieux de  sa  nature,  mais  aussi  qu'il  est 
juste  et  sait  se  venger  de  ceux  qui  abusent 
de  sa  bonté  ;  d'où  vient  qu'il  défend  à  Jéré- 
mie  de  prier  pour  les  péchés  de  son  peuple, 
déclarant  par  la  bouche  de  ce  prophète  qu'il 
n'aura  aucun  égard  aux  prières  des  Juifs, 
fussent-elles  même  accompagnées  de  jeûnes. 

Sur  ces  paroles  :  Ne  jugez  {joint  et  vous 
ne  serez  point  jugés,  il  dit  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  voulu  par  là  nous  interdire  tout 
jugement,  mais  seulement  nous  enseigner 
la  manière  dont  noua  devons  juger  notre 
prochain  ;  d'autant  que  noua  serons  mesurés 
à  la  même  mesure  qui  nous  aura  servi  à  me- 
surer les  autres  :  aussi  l'Apôtre  ne  crut-il 
pas  qu'il  lui  fût  défendu  de  juger  le  Co- 
rinthien incestueux.  Quant  aux  paroles  qui 
nous  enjoignent  de  pardonner  à  nos  frères 
si  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne, 
■lies  doivent  sVnMilic,  non  de*  fautes  qui 
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se  commettent  contre  Dieu,  mais  des  offen- 
ses qui  nous  touchent  personnellement. 

Afin  d'ôter  aux  catholiques  les  avantages 
qu'ils  tiraient  des  exemples  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  envers  le  péeheur,  il  leur  en 
expose  d'autres  tout  à  fait  contraires,  comme 
lorsque  le  Seigneur  vengea,  par  la  mort  de 
vingt-quatre  mille  Israélites,  le  crime  que 
ce  peuple  avait  commis  avec  les  tilles  de 
Moab. 

A  l'égard  de  la  parabole  de  la  brebis  éga- 
rée, que  le  Seigneur  cherche  et  rapporte 
sur  ses  épaules,  il  soutient  qu'elle  symbo- 
lise, non  le  chrétien  pénitent,  mais  le  païen 
qui  se  convertit  à  la  foi  :  Montrez,  dit-il 
aux  catholiques,  jusqu'aux  peintures  de  vos 
calices;  y  pourra-t-on  distinguer  si  cette 
brebis  représente  le  chrétien  pécheur  ou  le 
païen?  De  môme,  la  dragme  perdue  est  plu- 
tôt la  figure  du  païen  trouvé  par  la  grâce 
dans  l*t  ténèbres  de  l'iilolâtrie,  que  celle 
d'un  chrétien  déjà  éclairé  par  les  lumières 
de  la  foi  ;  mais  l'une  de  ces  paraboles,  dût- 
elle  s'entendre  du  chrétien  pécheur,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  qu'il  fallût  les  appliquer  à 
ceux  qui  sont  tombés  dans  la  fornication  et 
dans  l'adultère,  puisque  la  brebis  et  la 
dragme  de  l'Evangile  étaient  seulement  éga- 
rées, au  lieu  que  l'adultère  et  le  fornicateur, 
aussitôt  après  le  péché,  sont  absolument 
morts  à  la  grAce.  C'est  dans  le  sens  des 
deux  paraboles  précédentes  que  l'auteur  ex- 
plique celle  de  l'enfant  prodigue;  c'est-à- 
dire  qu'il  l'interprète,  non  du  chrétien  pé- 
niteut,  mais  du  païen,  qui,  après  avoir  obs- 
curci par  ses  dérèglements  la  lumière  natu- 
relle que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  so- 
conduire,  rentrant  enfin  en  lui-même,  a  re- 
cours à  ce  bon  Pèro,  qui  le  rétablit  dans  sort 
innocence  primitive  au  moyen  du  baplême, 
qui  çst  l'anneau  qu'il  lui  met  au  doigl,  et  le 
régale  ensuite  de  son  propre  corps,  c'est-à- 
dire  de  l'Eucharistie.  Les  catholiques  répli- 
quaient que,  la  pénitence  faisant  l'objet  de 
ces  paraboles,  elles  ne  pouvaient  s'entend ro 
des  païens  convertis,  puisque  l'Eglise  n'avait 
aucun  droit  d'imposer  des  pénitences  pour 
les  péchés  commis  dans  l'ignorance  avant  lo 
baplême.  Mais  Terlullien  prétend,  au  cou- 
traire,  que  c'est  pour  eux  surtout  que  Dieu 
a  accordé  la  pénitence,  et  qu'elle  leur  e-4 
plus  «Jile  qu'à  personne,  parce  qu'ils  n'en 
ont  pas  encore  abusé  :  ce  qu'il  veut  confir 

nier  par  la  prédication  de  Jonas  aux  Nini- 
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vites,  et  de  saint  Jean-Baptisle  aux  soldats 
et  aux  publicains,  qui  étaient  encore  dans  les 
Jônèbres  du  paganisme. 

Pour  répondre  à  l'argument  fondé  sur  ce 
que  Jésus-Christ  avait  pardonné  aux  femmes 
pécheresses,  il  déclare  1*  qu'il  ne  nie  point 
que  Jésus-Ch.'isl  n'ait  eu  le  pouvoir  de  le 
faire,  mais  que  ce  pouvoir  ne  résidait  qu'en 
lui  seul  ;  2*  que,  ces  choses  s'étant  passées 
avant  l'établissement  de  la  discipline  chré- 
tienne, qui  n'a  commencé  qu'après  la  Pas- 
sion du  Seigneur,  on  n'en  saurait  rien  infé- 
rer pour  le  présent,  et  il  défie  les  catholi- 
ques de  produire  quelque  témoignage  des 
apôtres  prouvant  que  les  péchés  de  la  chair 
commis  après  le  baptôme  peuvent  s'effacer 
par  la  pénitence. 

Les  catholiques  en  avaient  un  bien  sensi- 
ble dans  la  conduite  tenue  par  saint  Paul 
envers  le  Corinthien  incestueux,  qu'il  livre 
a  Satan  dans  sa  EpUre  aux  Corinthiens, 
et  qu'il  absout  dans  la  11\  Tertolli>  n,  pour 
sortir  d'embarras,  explique  ce  fait  de  deux 
personnes  différentes  :  autrement,  dit-il, 
qui  n'accuserait  pas  saint  Paul  de  légèreté 
d'avoir  condamné  un  homme  pour  l'absou- 
dre un  moment  après?  Il  lâche  d'appuyer 
cette  conjecture  sur  plusieurs  textes  où  le 
même  apôtre  s'applique  à  inspirer  aux  fi- 
dèles une  grande  horreur  des  péchés  énor- 
mes, en  particulier  de  la  fornication.  Enfin 
il  se  réduit  à  dire  que,  si  saint  Paul  a  par- 
donné au  Corinthien  incestueux,  il  a  agi  en 
cela  contre  sa  propre  doctrine,  s  accommo- 
dant au.  temps,  comme  lorsqu'il  circoncit 
«on  disciple  Tiraothée,  bien  que,  dans  toutes 
les  autres  occasions,  il  rejetât  la  circoncision. 
Il  soutient  ensuite,  d'après  plusieurs  pas- 
sages de  cet  apôtre,  entre  autres  celui-ci  : 
•Ne  participez  pointaox  œuvresde  ténèbres,* 
que  les  pécheurs,  cl  princi|>alemont  les  for- 
nicateurs,  doivent  élre  privés  de  tonte  com- 
munication avec  les  fidèles,  sans  qu'on  voie 
ailleurs  qu'il  leur  ail  laissé  aucune  espé- 
rance de  pouvoir  y  rentrer  ;  et  il  explique 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  *  J'aime  mieux 
la  pénitence  du  pécheur  que  sa  mort,  »  de 
la  pénitence  qui  précède  le  baptême  :  ce  qui, 
selon  lui,  ne  détruit  point  celle  qu'on  ac- 
corde a  ceux  qui  sont  tombés  depuis,  puis- 
qu'elle peut  mériter  l'absolution  de  l'évô- 
que  pour  les  péchés  légers  et  de  Dieu  pour 
les  péchés  irrémissibles. 

093»)/  Jooh.  ï,7  il 9. 
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A  l'objection  tirée  de  VApocalyp$c,  il  ré- 
pond que  la  femme  dont  il  y  est  parlé  était 
de  laseeledes  Nicolaïtes  ;  d'où  vient  qu'elle 
est  représentée  comme  une  femme  publique, 
mais  dans  un  sens  figuré,  parce  qu'elle  cor- 
rompait les  fidèles  par  ses  erreurs.  Or,  ajoute 
l'auteur,  personne  ne  doute  qu'un  héréti- 
que, qui,  s'étaut  laissé  décevoir,  reconnaît 
ensuite  sa  faute  et  en  fait  pénitence,  n'en 
obtienne  le  pardon  et  ne  doive  élre  reçu 
dans  l'Eglise.  C'est  pour  cela  que,  chez  nous, 
on  reçoit  l'hérétique  comme  le  païen,  en 
purifiant  l'un  et  l'autre  par  le  baptôme  de 
vérité.  Si  cette  femme  était  de  mauvaise  vie, 
elle  pouvait  faire  pénitence  ;.  mais  elle  ne 
devait  attendre  le  pardon  que  de  Dieu. 

Il  est  écrit  (1950),  disaient  les  catholi- 
ques :  «  Le  sang  de  Jésus-Christ  son  Fils 
nous  purifie  de  tout  péché,  »  et  encore  :  «  Si 
nous  confessons  nos  péchés,  il  est  fidèle  et 
juste  pour  nous  les  remettre,  et  pour  nous 
nettoyer  de  toute  iniquité.  »  Je  l'avoue,  ré- 
pond Tertul lien;  mais  lisez  ce  qui  est  dit 
ailleurs  (1960)  :  «  Quiconque  demeure  eu 
lui  ne  pèche  point,  et  quiconque  pèche  ne 
l'a  point  vu  et  ne  l'a  point  connu.  »  Saint 
Jean  ne  se  contredit  point,  en  prometlant  la 
le  pardon  aux  pécheurs,  et  assurant  ici  quo 
quiconque  pèche  n'est  point  enfant  de  Dieu; 
mais  il  parle  diversement,  eu  égard  aux  dif- 
férentes espèces  de  péché.  En  effet,  il  y  en  a 
de  journaliers,  dont  personne  n'est  exempl, 
comme  se  fAcher  injustement,  ne  pas  se  ré- 
concilier avant  le  coucher  du  soleil,  frapper, 
dire  des  injures,  jurer  en  vain,,  mentir.  De 
plus,  nous  commeUous  une  infinité  de  fau- 
tes dans  notre  négoce  ou  nos  emplois  par 
notre  avidité  pour  le  gain,  dans  le  boire  et 
le  manger,  parla  vue»  par  l'ouïe.  Eni'm  nous 
sommes  exposés  à  tant  d'autres  fautes  de 
ce  genre  que,  si  elles  étaient  sans  pardon, 
aucun  de  nous  ne  pourrait  se  sauver.  C'est 
donc  pour  ces  fautes  que  Jésus-Christ  inter- 
cède en  notre  faveur  auprès  de  son  Père. 
Mais  il  en  est  d'autres  beaucoup  plus  con- 
sidérables pour  lesquelles  il  n'y  a  point  do 
pardon,  tomme  l'homicide,  l'idolâtrie,  la 
fourberie,  le  reniement,  le  blasphème,  l'a- 
dultère, la  fornication»  et  tout  autre  péché 
de  cette  nature  qui  viole  le  temple  de  Dieu. 
Tertullien  conclut  que  la  discipline  établie 
dès  le  commencement  par  les  apôtres  tend 
à  purger  entièrement  l'Eglise  de  ces  sortes 

(I9(>0)/oa«  m,  «. 
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de  crimes,  sans  espoir  pour  ceux  qui  les 
ont  commis  de  pouvoir  jamais  y  rentrer  ;  ce 
qu'il  confirme  par  ces  paroles  de  saint  Paul 
aux  Hébreux  :  qu'  «  il  est  impossible  que 
ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés  et  qui 
après  sont  tombés  se  renouvellent  par  la  pé- 
nitence. » 

Il  ne  restait  plus  qu'une  difficulté  a  ré- 
soudre :  savoir,  s'il  était  vrai  que  l'Eglise 
eût  reçu  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 
Les  catholiques,  en  l'affirmant,  se  fondaient 
sur  la  promesse  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre,  qu'il  lui  donnerait  les  clefs  du 
royaume  des  cieux ,  et  que  ce  que  Pierre 
lierait  ou  délierait  sur  la  terre  serait  pareil- 
lement lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Mais  Ter- 
tuliien  prétend  que  celte  promesse  regardait 
saint  Pierre  personnellement,  à  l'exclusion 
des  autres  pasteurs.  Il  ne  laisse  pas  de  re- 
connaître que  l'Eglise  (1961)  a  la  même 
puissance,  et  il  rapporte  è  ce  sujet  cette  pa- 
role du  Paraclet*  dans  ses  nouveaux  pro- 
phètes :  «  L'Eglise  a  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés;  je  ne  les  remettrai  pas  néan- 
moins, de  peur  que  les  hommes  ne  pèchent 
encore  davantage.  »  Mais,  ouireque  c'est 
Monta o  qui  se  désigne  lui-même  sous  le 
nom  d'Eglise,  Terlullien,  expliquant  ces  pa- 
roles, attribue  le  pouvoir  dont  il  s'agit,  non 
aux  évêques  catholiques,  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  soient,  mais  aux  spirituels,  c'est- 
à-dire  ou  a  un  apôtre  ou  à  un  prophète.  En 
d'autres  termes,  le  pouvoir  de  remettre  les 
pécbés^au  lieu  de  résider  dans  l'Eglise  des- 
cendue de  saint  Pierro  et  dans  le  Pape  son 
successeur,  était  passé  à  ceux  qui  formaient 
désormais  l'Eglise  sur  l'image  de  la  Trinité, 
l'Eglise  de  l'esprit  qui  remettait  les  péchés 
par  l'homme  spirituel,  l'Eglise  des  monta- 
nistes  ! 

Terlullien  reproene  encore  aux  catholi- 
ques d'accorder  le  pardon  des  pénilents  aux 
prières  des  martyrs  :  «  Quelques-uns  de  ta 
communion  n'ont  pas  plu*  tôt  porté  des 
chaînes,  si  faibles  qu'elles  soient,  dans  leur 
prison  nouvelle,  qu'aussitôt  fornicateurs  et 
adultères  de  les  circonvenir  de  tous  côtés; 
partout  retentissent  les  prières;  partout  dé- 
bordent les  larmes  des  hommes  les  plus 
souillés;  personne  n'achèlo  plus  volontiers 

(1961)  Les  noms  d'Egli*e  et  d'esprit  éla.eot  sy- 
noninies  chez  les  montaniste»;  ce  qui  paraît  par 
c  Uu  explication  que  Terlullien  donne  de  l'Eglise  : 
Eccletia  proprie  et  princiiialiter  ip*e  ett  tpirilus,  in 
quo  ert  TriHttat  uitius  Oivhntntii,   Pulrr,  Filins,  tl 
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l'entrée  de  la  prison  que  ceux  qui  ont  perdu 
l'entrée  de  l'Eglise.  Ils  font  violence  à  la 
pudeur  des  hommes  cl  des  femmes,  au  mi- 
lieu de  ces  ténèbres,  qui  ne  sont  que  trop 
familières  è  leurs  dissolutions,  et  ils  de- 
mandent la  paix  à  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  sûrs  de  la  leur.  D'autres  descendent  dans 
les  mines,  et  ils  reviennent  investis  de  la 
communion  en  sortant  d'uu  lieu  où  un  se- 
cond martyre  est  nécessaire  pour  expier  les 
fautes  nouvelles  qui  ont  suivi  le  martyre. 
Qui,  en  effet,  tant  qu'il  vil  dans  celle  chair 
et  ici -bas,  est  exempt  de  faute?  Qui  peut  su 
proclamer  martyr,  tant  qu'il  continue  d'hi- 
biter  ce  monde,  puisqu'il  peut  encore  so 
racheter  a  prix  d'argent,  et  qu'il  reste  ex- 
posé aux  soins  des  médecins  uu  à  la  cupi- 
dité de  l'usurier?  Mais,  je  le  vi>ux  bien  :  le 
glaive  est  déjà  levé  sur  la  tôle  du  martyr  ; 
son  corps  est  étendu  sur  le  gibet  ;  attaché  à 
une  colonne,  il  est  abandonné  à  la  dent  des 
lions  ;  courbé  sur  une  roue,  les  flammes  du 

bûcher  commencent  è  le  dévorer   Qu'il 

suffise  au  martyr  d'avoir  expié  ses  propres 
péchés.  Il  n'appartient  qu'à  un  ingrat  ou  à 
un  orgueilleux  de  prodiguer  aux  autres  ce 
qu'il  n'a  conquis  qu'uvec  effort.  Qui  délruit 
la  mort  de  son  frère  par  sa  propre  mort,  si- 
uon  le  Fils  de  Dieu  seul?  Ne  dôlivra-l-il 
pas  le  larron  jusque  dans  sa  Passion?  Il  n'é- 
tait venu,  en  effet,  qu'afm  de  mourir  pour 
les  pécheurs,  lui  qui  était  pur  de  tout  pô- 
xhé  et  la  sainteté  par  excellence.  Toi  donc 
qui  veux  remettre  les  péchés  comme  lui,  si 
lu  n'as  pas  péché  toi-même,  eh  bien  1  souf- 
fre pour  moi.  Si,  au  contraire,  lu  es  uri  pé- 
cheur, comment  l'huile  de  ta  petite  lampe 
pourra -l- elle  nous  suffire,  à  toi  et  à  mot 
(1962)?  » 

Enfin,  supposant  que  les  catholiques  re- 
jetaient absolument  les  idolâtres,  les  homi- 
cides, les  apostats  de  la  communion  de  l'E- 
glise, l'auteur  se  plaint  do  ce  qu'ils  se  mon- 
traient plus  indulgents  pour  les  adultères, 
quoique  leur  crime  fût  d'aulanl  moins  par- 
donnable qu'ils  s'y  élaient  laissé  aller  par 
le  seul  attrait  du  plaisir,  au  lieu  que  les 
apostats  n'avaient  renié  Jésus-Christ  qu* 
forcés  en  quelque  sorte  par  la  violence  des 
tourmen's. 

SpMtus  ia»rtM.  L'Eriieeest  proprement  et  princi- 
palement «in  esprit  Sans  lequel  habitent  le»  trois 
Personnel»  d  une  seule  Divinité,  le  Pcre,  tenu,  « 
le  Sainl-E»prit.  (DcPudic,  c.  41.) 
(196*)  De  IWir..  c.  28. 
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L'insistance  de  Tertullien  sur  cet  argu- 
ment que  l'Eglise  catholique,  représentée 
par  le  Pape  Zéphyrin,  devait,  ou  accorder 
le  pardon  aux  idolâtres,  aux  homicides,  aux 
apostats,  ou  le  reruser  aux  adultères  qui  en 
étaient  plus  indignes,  montre  assez  que 
c'était  lè,  plutôt  que  le  défaut  de  juridic- 
tion, son  véritable  grief  contre  te  Souverain 
Pontife. 

Conire  Hermogène  (196 1)- 

8i  dans  le  livre  Dt  la  Pudicilé,  dans  le 
Traité  De  la  Monogamie,  etc.,  on  n'aper- 
çoit que  l'ombre  de  Tertullien,  c'est  que 
son  génie,  qui  n'a  vie  que  par  la  règle  de 
foi  et  pour  la  défense  deîa  vérité,  s'éva- 
nouit dès  qu'il  s'en  écarte.  Mais  cet  esprit, 
qu'on  voit  alors  mourir  de  faiblesse  et 
d'exagération,  reniant  ses  propres  principes, 
cesse- t-il  de  combattre  pour  la  secte  de  vi- 
sionnaires ou  plutôt  d'imposteurs  dont  l'aus- 
térité l  a  déduit?  se  mesure-l  il  avec  les  hé- 
rétiques, par  opposition  auxquels  il  tient 
toujours  les  catholiques  romains  pour  ortho* 
-  doxes?  aussitôt  le  logicien  reparaît.  On  le 
retrouve  dans  le  Traité  contre  Hermogène, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  par  anticipa- 
tion (1964). 

«  Nous  avons  coutume,  >  dit-il,  «  d'oppo- 
ser aux  hérétiques,  comme  argument  abrégé, 
la  prescription  de  la  postériorité.  En  effet, 
de  ce  que  la  règle  de  la  vérité,  qui  même 
déclara  d'avance  qu'il  y  aurait  des  hérésies, 
est  venue  la  première,  il  sort  la  présomption 
que  les  doctrines  de  l'hérésie  sont  posté- 
rieures, puisqu'elles  étaient  annoncées  d'a- 
vance par  la  règle  de  la  vérité  qui  les  pré- 
céda. Or  la  doctrine  d'Hermogène  est  née. 
d'hier,  c'est  un  homme  de  notre  temps  qui 
vit  au  milieu  de  nous....  11  ne  semble  pas 
qu'il  reconnaisse  un  Seigneur  Jésus-Christ 
différent  du  nôtre.  Toutefois  il  le  fait  autre 
qu'il  le  reconnaît.  Que  dis-je  ?  Il  enlève  a 
Dieu  tout  ce  qu'il  est,  en  ne  voulant  pas  qu'il 
ait  créé  de  rien  l'universalité  des  êtres.  En 
effet,  après  être  passé  des  chrétiens  aux 
philosophes,  de  l'Eglise  à  l'Académie  ti  au 

'  (1963)  Ceillier.  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  l.  Il,  p.  437.  Genotidr,  Les 
l'ère*  é*  f  Eglise  traduit*  en  français,  l.  VII, p.  3M  . 
Terlull.ei»,  Cmtre  Hermogène  on  contre  l'éternité  de 
ta  matière. 

(I9M4)  Voyee  ce  qui  a  élé  dit  ci-  lessw»,  C»>\.  ICI. 
des  Itermogéniens  ou  Matéiiains 
(INSU*.  Ilermog.v.  1. 
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Portique,  voilà  qu'il  s'avise  d'établir  avec 
les  stoïciens  une  matière  contemporaine  du 
Seigneur,  puisqu'elle  a  toujours  élé,  n'ayant 
jamais  pris  naissance,  n'ayant  jamais  été 
faite,  sans  commencement  ainsi  que  sans 
fin,  et  dont  te  Seigneur  m  serait  ensuite 
servi  pour  disposer  toute  chose  (1965).  » 

On  se  rappelle  qu'Hermogène  raisonnait 
ainsi  :  Dieu  n'a  pas  créé  le  inonde  de  sa  pro- 
pre substance,  puisqu'elle  est  indivisible; 
s'il  l'avait  tirée  du  néant,  il  serait  auteur  du 
mal  ;  la  matière  existait  donc  avant  la  créa- 
lion,  d'autant  plus  que  le  nom  de  Seigneur, 
aussi  ancien  que  celui  de  Dieu,  suppose  né  • 
cessairement  un  sujet.  Tertullien  réfute  d'a- 
bord le  dernier  argument  par  la  distinction 
qu'il  fait  des  noms  de  Dieu  et  de  Seigneur  : 
le  premier  indique  sa  nature  ;  le  second 
marque  son  pouvoir  sur  les  créatures  qui 
n'a  commencé  qu'à  la  création,  de  même 
qu'il  n'a  eu  la  qualité  de  Juge  que  depuis  le 
péché.  C'est  pourquoi  l'Ecriture  dit  :  «Au 
commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre;» 
mais,  l'ouvrage  de  la  créotion  étant  achevé, 
elle  loi  donne  le  litre  de  Seigneur  :«  Le  Sei- 
gneur forma  l'homme,»  etc.  Tertullien  con- 
tinue :  Si  la  matière  est  éternelle,  comme 
Hermogène  le  prétend,  Dieu  n'avait  aucun 
droit  d'en  disposer  en  maître,  puisqu'elle 
existait  indépendamment  de  lui.  Elle  serait 
même  égale  à  Dieu,  étant  comme  loi  sans 
commencement  et  sans  fin.  Ainsi  Dieu  ne 
serait  plus  le  souverain  Etre;  car  cet  attribut 
ne  peut  convenir  à  plusieurs.  Il  ne  serait 
pas  non  plus  tout-puissant  :  autrement,  sa- 
chant que  la  matière  était  mauvaise,  il  l'au- 
rait changée  de  nature,  afin  de  ne  rien  pro- 
duire que  de  bon.  Au  reste,  s'il  s'était  servi 
de  la  matière,  quoique  mauvaise,  il  ne  lais- 
serait pas  d'être  auteur  du  mal,  comme  s'il 
l'avait  tirée  du  néant.  Si  l'un  suppose  qu'a 
s'en  est  servi  par  nécessité,  ayant  besoin 
d'une  matière  préexistante  pour  la  création, 
n'avait-i!  passa  propre  Sagesse  (1966),  qu'il 
a  produite  et  engendrée  en  lui-même  avant 
les  siècles,  comme  nécessaire  à  l'ouvrage  du 
monde? 

(1966)  Tertullien  nomme  ici  nia  icre  la  sagesse, 
longe  digniorem  utateriam.  Mats  on  ne  doit  pas  s'en 
é  otmrr,  puisque  dans  ce  même  Traité,  il  déclare 
nettement  (c.  36)  qu'il  appelle  corps  toute  snfis- 
lancr,  et  qu'il  ne  compte  pour  choses  incorporelle  s 
que  les  moiles  de  la  substance,  comme  l'action,  la 
lésion,  et  k  mouvement. 
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Hermogène  prétendait  que,  sous  le  nom 
de  principe  et  de  terre  informe,  l'Ecriture 
entendait  la  matière  éternelle.  Il  disait  en- 
core qu'en  parlant  des  productions  de  Dieu 
elle  ne  nommait  que  le  ciel  et  la  terre,  sans 
foire  mention  des  ténèbres,  des  abîmes,  des 
eaux,  des  vents;  d'où  il  inférait  que  ces 
êtres  Avaient  été  tirés  d'une  matière  déjà 
existante.  Tertullien  répond  1*  que  le  nom 
de  principe,  en  grec  peut  signiCer 
trois  choses  :  ou  que  Dieu  commença  par 
créer  le  ciel  et  la  terre,  ou  qu'il  les  créa  par 
sa  puissance  ou  bien  par  sa  sagesse;  2*  que 
la  terre  est  nommée  informe,  parce  qu'alors 
elle  n'avait  aucune  figure;  3*  que  l'Ecriture, 
rapportant  la  création  de  l'homme,  ne  parle 
pas  non  plus  d'os,  ni  do  chair,  ni  d'yeux, 
mais  se  contente  de  dire  en  général  qu'il  fut 
formé  de  Dieu.  H  ajoute  qu'uue  preuve  que 
toutes  les  créatures  ont  été  tirées  du  néant, 
c'est  que,  selon  les  prophéties,  elles  doivent 
y  retourner.  11  constate  qu'Hermogène  n'a- 
vait rien  de  fixe  dans  son  système  ;  qu'il  fai- 
sait la  matière  tantôt  corporelle,  tantôt  in- 
corporelle, tantôt  bonne,  tantôt  mauvaise, 
quelquefois  infinie,  quoique  sujette  a  Dieu  ; 
et  il  lui  représente  qu'il  est  beaucoup  plus 
sûr  de  s'en  tenir  aux-  Ecritures  qui  ensei- 
gnent que  le  monde  a  été  créé  de  rien. 
Contre  Praxéas  (1967). 

«  Le  démon,  »  dit  Tertullien ,  «  s'y  prend 
de  plusieurs  manières  pour  contrefaire  la 
vérité.  11  affecte  quelquefois  de  la  défendre 
|M>ur  mieux  l'ébranler.  Il  prêche  un  seul 
Dieu,  Père  tout- puissant,  Créateur  de  l'uni- 
vers, afin  de  susciter  une  hérésio  à  l'occa- 
sion de  cette  unité.  Il  soutient,  par  exem- 
ple, que  c'est  le  Père  qui  est  descendu  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  lui  qui  est  né  d'elle,  lui 
qui  a  souffert,  en  un  mot,  lui  qui  est  Jésus- 
Christ  (1968).  »  A  ce  trait  on  reconnaît  les 
Potripassieus  ou  Monarchiques  ou  Unitaires 
dont  nous  avons  mentionné  l'apparition 
(1989);  et,  si  le  zèlode  la  vérité  dicta  contre 
eux  a  Tertullien  un  Traité  théologique  sur 
la  Trinité,  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
l'auteur,  devenu  montaniste,  réfute  avec 
plus  de  complaisance  Praxéas,  haï  des  roon- 
tanistes  qu'il  avait  dénoncés  à  Rome.  Ecou- 
tez, en  effet  :  «  Praxéas  transporta  le  premier 

(1087)  Ceiflier,  Hittoire  yénirale  <U$  autenrt  ta- 
trit  et  eccléiiaitiqutt  t.  Il,  p.  480.  Genoude,  Let 
Pèrtt  de  VEalitc  iraduilt  en  fronçait,  t.  VII,  p  465: 
Tertullien,  Contre  Vraxiat. 
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de  l'Asie  à  Rome  ce  genre  do  perversité, 
homme  d'un  caractère  inquiet,  enflé  par 
l'orgueil  du  martyre,  pour  quelques  mo- 
ments d'ennui  dans  une  prison  de  quelques 
joui  s,  alors  même  que,  s'il  eût  livré  son 
corp«  aux  flammes,  it  n'aurait  rien  gagné, 
puisqu'il  n'a  pas  l'amour  deDieu,  »  dont  il 
a  détruit  les  dons.  L'évêque  de  Home  re- 
connaissait déjà  les  prophéties  de  Montait, 
de  Prisca  et  de  Maximilla,  et  par  cette  re- 
connaissance, il  donnait  la  |«ix  aux  Eglises 
d'Asie  et  de  Pbrygie,  lorsque  Praxéas,  en  lui 
rapportant  des  choses  conlrouvées  sur  les 
prophètes  eux-mêmes  et  leurs  Eglises,  et 
en  défendant  l'autoriléde  ses  prédécesseurs, 
le  força  de  révoquer  les  lettres  de  paix  qui 
étaient  déjà  parties,  et  le  détourna  du  des- 
sein qu'il  avait  de  recevoir  les  dons  nou- 
veaux. Praxéas  à  Rome  rendit  donc  un  dou- 
ble service  au  démon  :  il  chassa  la  prophé- 
tie et  introduisit  l'hérésie,  il  mit  en  fuite  le 
Paraclet,  et  il  crucifia  le  Père.  L'ivraie  se- 
mée par  Praxéas  avait  fructifié  ;  car  «  elle 
5  avait  été  jetée  ici  où  nous  sommes  pendant 
«  que  le  grand  nombre  dormait  »  dans  la 
simplicité  de  la  doctrine  ;  dénoncée  ensuite 
par  celui  qu'il  plut  à  Dieu  d'y  employer, 
elle  paraissait  entièrement  arrachée.  En  un 
mot,  l'hérétique  s'était  précauliooué  contre 
le  passé;  il  devint  docteur  après  sa  rétracta- 
lion  ;  l'acte  qui  la  constate  est  encore  entre 
les  mains  des  Psychiques,  devant  qui  la 
chose  eut  lieu  ;  depuis,  silence  absolu.  Quant 
à  nous,  la  connaissance  et  l'admission  du 
Paraclet  nous  sépara  depuis  des  Psychiques. 
Mais  cette  ivraie  avait  répandu  sa  graine. 
Après  s'être  cachée  pendant  quelque  temjM, 
par  hypocrisie,  sous  une  vitalité  qui  échap- 
pait à  tous  les  regards,  ta  voilà  qui  fait  in- 
vasion de  nouveau.  Mais  elle  sera  de  nou- 
veau déracinée,  s'il  plaît  au  Seigneur,  dans 
le  temps  présent  (1970).  » 

«  C'est  donc  le  Père  qui  naquit  dans  le 
temps,  le  Père  qui  souffrit.  Jésus-Christ, 
que  l'on  prêche,  n'est  autre  ehose  que  Dieu 
lui-même,  que  le  Seigneur  tout-puissant. 
Ainsi  lo  veut  Praxéas.  Quant  à  nous ,  dans 
tous  les  temps,  mais  aujourd'hui  surtout 
que  nous  sommes  plus  éclairés  par  le  «  Pa- 
«  raclet  qui  enseigne  toute  vérité,  »  nous 

(1W8)  Votf.  ci-dessas,  col.  657. 
(19  .9)  Adv.  Prax.,  c.  i. 
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croyons  en  an  seul  Dieu  ,  mais  avec  la  dis- 
pensation  ou  rèconomte,comme  nous  l'appe- 
lons ,  que  ce  Dieu  unique  ait  un  Fils ,  son 
Verbe,  procédant  de  lui-même,  «  par  qui 
«  touta  été  fait,  et  sans  qui  rieu  n'a  été  fait.» 
Nous  croyons  qu'il  a  été  envoyé  par  le  Père 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  qu'il  naquit  d'elle 
tout  à  la  fois  homme  et  Dieu ,  fils  de  l'hom- 
me et  Fils  de  Dieu  ;  que  son  nom  est  Jésus- 
Christ;  qu'il  souffrit,  qu'il  mourut,  et  qu'il 
fnt  enseveli ,  selon  les  Ecritures  ;  qu'il  fut 
ressuscité  par  le  Père,  et  que,  remonté  dans 
les  cieux ,  il  s'assied  à  sa  droite,  pour  en  re- 
descendre un  jour  afin  de  juger  les  vivants 
et  les  morts.  Nous  croyons  que  de  là  il  a 
envoyé  ensuite ,  conformément  à  sa  promes- 
se, l'Esprit  saint,  le  Paraclet  du  Père,  pour 
sanctifier  la  foi  de  ceui  qui  croient  au  Père, 
au  Fils  et  à  l'Esprit  saint.  Que  ce  symbole 
nous  ait  été  transmis  dès  le  commencement 
de  l'Evangile,  même  avant  les  premiers  hé- 
rétiques, à  plus  forte  raison  avant  Praxéns, 
qui  est  d'hier;  la  postériorité  des  hérétiques 
aussi  bien  que  la  nouveauté  de  Praxéas,  qui 
est  d'hier,  va  le  prouver.  De  là  donc  il  sor- 
tira contre  toutes  les  hérésies  la  légitime 
présomption  que  ce  qui  est  te  premier  est 
le  véritable;  que  ce  qui  est  altéré,  c'est  le 
second  (1971).  » 

Indépendamment  de  cette  prescription,  et 
pour  empêcher  de  dire  que  toulo  doctrine 
erronée  est  condamnée  sur  une  simple  pré- 
somption ,  et  non  après  avoir  été  examinée, 
l'auteur  montre  comment  la  Trinité  de  Per- 
sonnes ne  préjudicie  en  rien  à  l'unité  de 
nature.  La  manière  légitime  de  croire  à  l'u- 
nité de  Dieu  ne  consiste  pas  à  «  confondre 
dans  une  seule  et  même  Personne  et  le  Père, 
et  le  Fils,  et  l'Esprit  saint  ;  comme  si  un 
seur  n'était  pas  tout,  quand  tout  dérive  d'un 
seul,  en  gardant  néanmoins  le  sacrement  de 
l'économie  qui  divise  l'Unité  en  Trinité,  où 
nous  distinguons  trois  Personnes  ,1e  Père,  le 
Fils  et  l'Esprit  saint.  Ils  sont  trois,  non  pas 
en  essence ,  mais  en  degré;  non  pas  en  subs- 
tance, mais  en  forme  ;  non  pas  en  puissan- 
ce, mais  en  espèce;  tous  trois  ayant  une 
seule  et  même  substance,  une  seule  et  même 
nature,  et  uno  seule  et  même  puissance, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  duquel 
procèdent  ces  degrés,  ces  formes  et  ces  es- 
pèces, sous  les  noms  de  Père,  de  Fils  et  do 


(1911)  Adv.  rrax.,  c. 
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saint  Esprit  (1972).  »  Les  Praiéens  affectant 
de  relever  1m  nom  de  monarchio,  pour  im- 
poser aux  simples  et  faire  croire  qu'ils  no 
défendaient  que  l'unité  de  Dieu  :  «  Pour 
moi,  >  ajoute  l'auteur,  «  qui  ne  dérive  le  Fils 
que  de  la  substance  du  Père ,  puisque  «  le 
«  Fils  ne  fait  rien  sans  la  volonté  du  Père,  et 

*  que  le  Père  lui  a  donné  toute  puissance,  » 
comment  puis-je  de  bonne  loi  détruire  la 
monarchie  que  je  conserve  dans  le  Fils,  dé- 
léguée au  Fils  par  le  Père?  J'en  dis  autant 
du  troisième  degré,  parce  que  l'Esprit  ne 
procède  pas  que  d'ailleurs  du  Père  par  le  Fils. 
Prends  garde  plutôt  que  ce  ne  soit  toi  qui 
détruises  la  monarchie,  toi  qui  en  renverses 
la  disposition  et  l'économie  établies  en  au- 
tant de  noms  que  Dieu  l'a  voulu  (1973).  » 

«  Avant  tout  commencement,  Dieu  exis- 
tait seul;  il  était  à  lui-même  son  monde,  son 
espace,  et  l'universalité  des  êtres.  Il  était 
seul ,  dans  ce  sens  qu'en  dehors  de  lui  il  n'y 
avait  rien  de  créé.  Au  reste.on  ne  peut  même 
pas  dire  qu'il  fût  seul.  Il  avait  avec  lui  la 
Personne  qu'il  avait  en  lui-même,  c'est-à- 
dire  sa  Raison ,  puisque  Dieu  est  raisonna- 
ble; la  Raison  était  donc  en  lui  auparavant, 
et  ainsi  tout  émane  de  lui.  Cette  Raison  n'est 
pas  autre  chose  que  sa  Sagesse.  Les  Grecs 
rappellent  du  nom  de  A»y»ç,  qui  chez  nous 
équivaut  à  Verbe.  De  là  vient  que,  parmi 
les  nôtres,  il  est  en  usage  do  dire  par  une 
interprétation  simple  et  abrégée  :  «  Au  corn- 

*  mencement  le  Verbe  était  en  Dieu,  »  quoi- 
qu'il soit  plus  convenable  d'attribuer  l'an- 
tériorité à  la  Raison,  puisque  Dieu,  non- 
seulement  produisit  le  Verbe  dès  le  com- 
mencement, mais  posséda  la  Raison  avant  le 
commencement ,  et  que  le  Verbe  lui-même , 
étant  formé  de  la  Raison,  ne  doit  venir 
qu'après  la  Raison ,  sa  substance.  Toutefois, 
peu  importe.  Car,  quoique  Dieu  n'eût  pas 
encore  engendré  son  Verbe,  il  ne  laissait 
pas  de  l'avoir  au  fond  de  lui-même,  avec  et 
dans  sa  Raison,  en  méditant  secrètement  et 
en  disposant  avec  lui-même  ce  qu'il  allait 
dire  par  sou  Verbe.  En  méditant  et  en  dis- 
posant avec  la  Raison ,  il  transformait  en 
Verbe  celle  qu'il  traitait  par  son  Verbe  (197V). 
Quelle  que  soit  donc  la  substance  du  Verbe, 
je  la  déclare  une  Personne,  et  je  revendi- 
que pour  elle  le  nom  de  Fils,  et,  en  recon- 
naissant le  Fils ,  j'en  fais  un  second  être 

(I9"3)  Ibid..  C  4. 
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distinct  du  Père  (1975).  Par  conséquent,... 
je  reconnais  deux  Personnes,  Dieu  et  son 
Verbe,  le  Père  et  son  Fils.  Car  la  racine  et 
l'arbre  sont  deui  choses,  mais  unies;  la 
source  et  le  ruisseau  sont  deux  espèces, 
mais  indivises  ;  le  soleil  et  le  rayon  sont 
deux  formes,  mais  adhérentes.  Toute  chose 
qui  sort  d'une  autre  est  nécessairement  la 
seconde  par  rapport  à  celle  dont  elle  sort , 
mais  saus  en  être  nécessairement  séparée. 
Or  il  y  a  un  second ,  là  où  il  y  a  deux  ;  il  y 
a  un  troisième,  là  où  il  y  a  trois.  Car  le  troi- 
sième est  l'Esprit  qui  procède  de  Dieu  et  du 
Fils,  de  même  que  le  troisième  par  rapport 
à  la  racine  est  le  fruit  sorti  de  l'arbre  ;  le 
troisième  par  rapport  à  la  source  est  le  ruis- 
seau qui  sort  du  fleuve;  le  troisième  par 
rapport  au  soleil  est  la  lumière  qui  son  du 
rayon.  Aucun  d'eux  toutefois  n'est  étranger 
au  principe  don(  il  tire  ses  propriétés.  De 
même  la  Trinité  descend  du  Père  comme  de 
sa  source,  à  travers  des  degrés  qui  s'enchaî- 
nent indivisiblement  l'un  à  l'autre,  sans 
nuire  à  la  monarchie,  disons  mieux,  en  pro- 
tégeant l'essence  de  l'économie  (1976).  » 

«  Ne  perds  jamais  de  vue  le  principe ,  éta- 
bli par  moi,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  inséparables  ;  et  par  là  tu  recon- 
naîtras toujours  dans  quel  sens  on  le  dit. 
Car  voilà  que  je  soutiens  maintenant  qu'au- 
tre est  le  Père;  autre  est  le  Fils ,  autre  l'Es- 
prit saint.  L'ignorant  ou  le  pervers  se  scan- 
dalisent de  ce  mot,  comme  s'il  signifiait  di- 
versité, et  qu'il  impliquât  par  suite  de  celle 
diversité  la  séparation  du  Père,  du  Fils,  et 
de  l'Esprit.  Quand  je  dis  que  le  Père  est 
aotre  que  le  Fils  et  le  saint  Esprit,  je  le  dis 
par  nécessité  pour  répondre  à  mes  adver- 
saires, qui,  partisans  de  la  monarchie ,  con- 
fundenl  dans  une  seule  et  même  Personue 
le  Père ,  lo  Fils  et  l'Esprit.  Toutefois  je  le 
dis,  pour  marquer,  non  la  diversité,  mais  la 
distribution  ;  non  la  division,  mais  la  disline- 
lion  ,  parce  que  le  Père  n'est  pas  le  même 
que  le  Fils,  différent  en  personne,  mais 
non  en  substance.  Le  Père  est  la  substance 
tout  entière.  Le  Fils  est  la  dérivation  et  la 
participation  de  ce  tout,  ainsi  qu'il  le  décla- 
re lui-même  :  «  .Mon  Père  est  plus  grand  que 
•  moi.  »Le  Psalmiste  lui-même  ne  chante-l-il 
pas  que  «  Dieu  l'a  abaissé  un  peu  au-dessous 
«  des  anges?  *  Le  Père  est  donc  autre  que  le 

(1375)  Adv.  Prax.,  :  m. 
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Fils,  en  ce  sens  qu'il  est  plus  grand  que  le 
Fils;  en  ce  sens  que  Celui  qui  engendre  est 
autre  que  Celui  qui  est  engendré  ;  en  ce  sens 
que  Celui  qui  envoie  est  autre  que  Celui 
qui  est  envoyé,  en  ce  sens  que  Celui  qui 
produit  est  autre  que  Celui  qui  est  produit. 
Heureusement  pour  notre  cause,  le  Seigneur 
lui-même  a  employé  ce  mol  à  l'occasion  du 
Paraclet,  pour  marquer,  non  pas  la  diversi- 
té, mais  r.onlre  et  la  distribution  :  «  Je  prierai 
«  mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  autre Con- 
«  solateur,  qui  est  l'Esprit  de  vérité.  »  Que 
fait -il  par  là  ?  Il  prouve  que  le  Paraclet  est 
autre  que  lui,  de  même  que  nous  soutenons 
que  le  Fils  est  autre  que  le  Père ,  afin  de 
montrer  le  troisième  degré  dans  lo  Paraclet, 
comme  nous  montrorons  le  second  dans  le 
Fils,  en  respectant  le  principe  de  l'écono- 
mie (1977).  » 

«  Dieu  est  donc  ou  Père  ou  Fils.  Si  le  jour 
n'est  pas  le  même  que  la  nuit,  le  Père  n'est 
pas  le  même  que  le  Fils ,  de  manière  à  êlro 
réciproquement  l'un  ce  qu'est  l'aulre,comme 
il  a  plu  à  ces  ridicules  partisans  de  la  mo- 
narchie exclusive  de  l'imaginer.  Il  est  devenu 
à  lui-même  son  propre  Fils,  disent-ils.  Loin 
de  15.  Le  Père  suppose  le  Fils  ;  le  Fils  sup- 
pose le  Père.  Ceux  qui  naissent  réciproque- 
ment l'un  de  l'autre  ne  peuvent,  en  aucune 
manière ,  le  Père  devenir  à  lui-même  son 
propre  Fils,  le  Fils  devenir  à  lui-même  son 
propre  Père.  Ce  que  Dieu  a  établi,  il  le 
garde.  Il  faut  nécessairement  que  le  Père 
ait  un  Fils  pour  être  Père  ;  il  faut  nécessai- 
rement que  ie  Fils  ail  un  Père  pour  être 
Fils  (1978).  »  Autre  chose  est  d'avoir  un 
Père,  autre  chose  de  l'être;  et  il  est  impos- 
sible, étant  seul ,  ou  d'avoir  un  Fils,  ou  de 
l'être. 

Mais  rien  n'est  difficile  à  Dieu,  disait 
Praxéas.  Qui  l'ignore?  répond  Tertullien. 
La  question  n'est  pas  de  prouver  par  les 
Ecritures  que  Dieu  ail  voulu  être  Père  et 
Fils  tout  ensemble,  comme  nous  faisons  voir 
le  contraire  par  ces  mêmes  Ecritures.  *  Si 
lu  veux  que  je  croie  que  le  Père  est  le  môme 
que  Fils,  apporte-moi  quelque  texte  s'ex- 
primant  ainsi  :  «  Je  suis  mon  Fils,  je  me 
«i  suis  engendré  aujourd'hui,  »etconséquem-, 
mont  :  «  Je  me  suis  engendré  avant  l'au- 
rore. •  Ou  bien  encore  :  «Moi,  le  Seigneur,  je 
me  suis  créé  au  commencement  de  mes  voies 

(1977)  Ibid.,  c.  9. 
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«pour  procéder  à  mes  œuvres  ;  je  me  suis  en- 
«gendréavanf  toute*  leseollines,  »ou  d'autres 
passages  ainsi  conçus.  Pourquoi  donc  le 
Dieu,  Seigneur  de  l'universalité  des  êtres, 
craignait-il  de  s'exprimer  en  ces  termes,  si 
la  chose  était  véritable  ?  Appréhendait-il  de 
n'être  pas  cru,  s'il  déclarait  simplement 
qu'il  était  à  la  fois  Père  et  Fils?  Non,  il 
n'appréhendait  qu'une  chose  :  c'est  de  men- 
tir. Il  s'appréhende  lui-même  et  sa  vérité. 
Voilà  pourquoi,  comme  je  crois  à  la  véracité 
de  Dieu  ,  je  suis  convaincu  qu'il  n'a  point 
parlé  autrement  qu'il  n'a  disposé,  ni  dis- 
posé autrement  qu'il  n'a  parlé.  Toi ,  au  con- 
traire, lu  fais  de  Dieu  un  fourbe  et  un  im- 
posteur, .qui  se  joue  de  sa  parole,  si,  lorsqu'il 
était  à  lui-même  son  propre  Fils ,  il  impo- 
sait à  un  autre  ce  rôle ,  puisque  toutes  les 
Ecritures  attestent  la  démonstration  et  la 
distinction  de  la  Trinité  (1979).  » 

«  Si  le  nombre  de  la  Trinité  te  scandalise, 
comme  étant  opposé  a  l'unité  de  l'essence 
divine,  d'où  vient,  je  te  le  demande,  que 
Dieu,  s'il  est  seul  et  unique,  parle  au  plu- 
riel :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  a 
«  notre  ressemblance,  »  tandis  qu'il  aurait  dû 
dire  :  «  Je  fais  l'homme  à  mon  image  et  à 
«  ma  ressemblance,  »  puisqu'il  est  seul  et 
unique?  Mais  dans  le  passage  suivant  : 
«  Voilà  qu'Adam  est  devenu  comme  l'un  de 
«  nous,  »  n'est-ce  pas  me  tromper  ou  se  jouer 
de  moi  que  de  parler  comme  s'ils  étaient 
plusieurs,  lorsqu'il  est  seul  et  concentré 
dans  l'unité  ?  Est-ce  aux  anges  qu'il  s'adres- 
sait alors ,  ainsi  que  l'interprètent  les  Juifs, 
parce  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  non  plus 
te  Fils?  Ou  bien  est-ce  parce  qu'il  était  tout 
à  la  fois  Père,  Fils ,  Esprit,  que ,  se  donnant 
comme  pluriel,  il  s'adresse  à  lui-même  au 
pluriel?  Chimères  que  tout  celai  Comme  à 
sa  Personne  étaient  associées  une  seconde 
Personne,  son  Fils  et  son  Verbe,  puis  en- 
core une  troisième  Personne,  l'Esprit  dans 
le  Verbe ,  voilà  pourquoi  il  emploie  le  plu- 
riel :  «  Faisons....  notre  image....  l'un  de 
«nous.  »  En  effet,  avec  qui  créait-il  l'homme  ? 
A  la  ressemblance  de  qui  le  créait-il?  11 
^'entretenait,  dans  l'unité  de  la  Trinité, 
d'une  part,  avec  le  Fils  qui  devait  un  jour 
revêtir  la  chair  de  l'homme  ;  de  l'autre,  avec 
l'Esprit,  qui  devait  un  jour  le  sanclifier, 
comme  avec  autaut  de  ministres  et  de  té- 

(1979)  Adt.  l'rax.,  v.  !1. 
(im)  Ibid.,  c.  ti. 
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moins.  D'ailleurs,  l'Ecriture  ensuite  distin- 
gue les  personnes.  «Et  Dieu  créa  l'homme, 
«  il  le  créa  à  l'image  de  Dien.  »  Pourquoi  pas 
à  la  tienne,  si  Celui  qui  créait  était  seul,  s'il 
n'en  existait  pas  un  second  à  l'image  de  qui 
il  créait.  Mais  il  existait  quelqu'on  à  l'image 
de  qui  il  créait,  c'est-à-dire  à  l'image  du 
Fils,  qui,  devant  être  un  jour  homme  plus 
réel  et  plus  véritable,  imposait  déjà  sa  res- 
semblance à  l'homme  qui  allait  être  formé  du 
limon,  image  et  ressemblance  de  l'homme 
par  excellence  (1990).  * 

m  Nous  déclarons  qu'il  y  a  dans  la  Trinité 
deux  et  même  trois  personnes,  le  Père,  le 
Fils,  avec  l'Esprit  saint,  suivant  le  plan  do 
l'économie  divine  qu'admet  le  nombre,  mai* 
non  de  manière  à  croire,  avec  votre  doctiine 
erronée,  que  c'est  le  Père  lui-même  qui  s'est 
incarné,  le  Père  qui  a  souffert;  ce  qu'il  n'eat 
pas  permis  de  penser,  parce  que  la  tradition 
ne  nous  l'a  point  transmis.  Toutefois  ce 
n'est  jamais  de  notre  propre  bouche  que  nous 
nommerons  deux  Dieux  et  deux  Seigneurs,' 
nou  pas  que  te  Père  ne  soit  pas  Dieu*  que 
le  Fils  ne  soit  pas  Dieu,  que  l'Esprit  saint 
ne  soit  pas  Dieu,  que  chacun  enfln  ne  soit 
pas  Dieu,  mais  parce  que  dans  le  passé,  deux 
Dieux,  deux  Seigneurs  étaient  annoncée, 
afin  qu'à  son  avènement  Jésus-Christ  fût 
reconnu  Dieu  et  proclamé  Seigneur,  puis- 
qu'il était  le  Fils  de  Dieu  et  Uu  Seigneur... 
Je  suivrai  l'apôtre;  et,  s'il  me  faut  nommer 
ensemble  le  Père  et  le  Fils,  je  m'exprimerai 
ainsi  :  Dieu  le  Père,  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur. S'agit-il  de  Jésus-Christ  seulement, 
je  pourrai  le  nommer  Dieu  avec  le  mène 
apôtre:  «  De  qui  est  serli  selon  la  chair 
<  Jésus-Christ  même,  le  Dieu  au-d*sius 
•  de  toutes  choses,  et  béni  dans  tous  les  siè~ 
t  des  (1981).  » 

L'auteur  insiste  sur  les  textes  do  l'Ecri- 
ture où  il  est  dit  que  le  Père  est  invisible, 
d'où  il  conclut  que  le  Fils,  ayant  apparu  aux 
patriarches  et  ayant  même  conversé  avec 
eux,  est  autre  que  le  Père.  «  L'Ecriture  a 
ses  motifs  et  se  suffit  à  elle-même,  soit 
qu'elle  proclame  l'unité  de  Dieu,  soit  qu'elle 
distingue  le  Père  d'avec  le  Fils.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  nomme  le  Fils.  Elle  a  pu  décla- 
rer à  bon  droit,  et  sans  porter  atteinte  au 
Fils,  que  le  Dieu  qui  a  un  Fils  est  uu  Dieu 
unique.  En  effet,  Celui  qui,  étant  lui-même 

(1981) /«</.,  c.  13. 
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unique,  a  un  Fils,  ne  laisse  pas  d'exister 
en  son  propre  nom,  toutes  les  fois  qu'il  est 
nommé  sans  son  Fils.  Or  il  est  nommé  sans 
son  Fils  toutes  les  fois  qu'il  est  désigné 
principalement  comme  la  première  Per- 
sonne, qu'il  fallait  établir  avant  le  nom  de 
Fils,  parce  que  la  paternité  doit  être  connue 
d'abord,  et  que  le  Fils  n'est  nommé  qu'a- 
près le  Père.  «  Par  conséquent,  Dieu  le  Père 
«  est  le  Dieu  unique,  et  il  n'y  en  a  pas  d'au- 
«  tre  que  lui.  »  Quand  il  conclut  ainsi ,  il 
ne  nie  pas  le  Fils;  il  nie  seulement  qu'il  y 
ait  un  autre  Dieu  que  lui,  parce  que  le  Fils  , 
n'est  pas  un  autre  Dieu  que  le  Père.  Enfin 
examine  ce  qui  suit  ces  déclarations,  et  tu 
reconnaîtras  que  la  plupart  de  leurs  dispo- 
sitions s'appliquent  a  ceux  qui  fabriquent 
et  honorent  les  idoles,  afin  que  l'unité  de  la 
divinité  bannisse  la  multitude  des  faux 
dieux,  mais  l'unité  toutefois  qui  a  un  Fils 
aussi  indivisible  et  inséparable  du  Père 
qu'il  est  exprimé  dans  le  Père,  quoiqu'il 

n'ait  pas  été  nommé  Dieu  proclama  donc 

qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  Dieu  que  lui- 
même,  soit  à  cause  de  l'idolâtrie  des  nations 
et  d'Israël,  soit  a  cause  des  hérétiques  qui, 
de  même  que  les  nations,  se  taillent  des 
idoles  de  leurs  mains,  se  forgent  ainsi  en 
paroles  un  Dieu  et  un  Christ  chimérique 
(1982)  ;  •  et,  lorsque  l'Ecriture  dit  que  Dieu 
seul  a  créé  le  ciel,  c'est  contre  ceux  qui 
enseignent  que  le  monde  est  l'ouvrage  des 
anges  et  des  puissances  célestes. 

Sur  ce  texte  :  «  Mon  Père  et  moi  sommes 
une  seule  et  même  chose,  »  Tertullien  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  insensés  veulent  s'éta- 
blir sur  ce  terrain,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  aveugles,  qui  ne  voient  pas,  d'abord, 
que  «  Mon  Père  tl  u.oi  »  signifient  qu'ils 
sont  deux;  ensuite,  que  «  Nous  sommes  » 
n'est  pas  l'indication  d'un  seul,  puisqu'il 
désigne  le  pluriel  ;  et  enfin  qu'il  a  dit  : 
«  Nous  sommes  une  seule  et  mémo  chose,  » 
et  non  pas  :  Nous  sommes  un.  Si,  en  effet, 
il  avait  dit  :  Nous  sommes  un,  il  aurait  pu 
fournir  quelque  appui  à  leur  opinion.  «  Un,  » 
en  effet,  est  l'attestation  du  singulier.  En 
outre,  «  Deux  *  réclamaient  le  genre  mas- 
culin. Au  lieu  de  cela,  il  dit  «  Une  seule  et 
«  même  chose,  »  au  neutre,  commo  pour  af- 
firmer, non  pas  le  nombre  singulier,  mais 
l'unité,  la  ressemblance,  l'union,  l'amour 

<198i).4rfP.  Prix,  c.  18. 
(1983,  /Md..cï>. 
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du  Père  qui  anime  le  Fils,  et  la  soumission 
du  Fils  qui  obéit  à  la  volonté  du  Père.  En 
disant  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
«  une  seule  et  même  chose,» il  prouve  qu'ils 
sont  deux  qu'il  égale  et  associe  l'un  à  l'autre 
(1983).  L'Evaugile  continue  jusqu'à  la  fin  de 
distinguer  dans  ses  paroles  la  Personne  du 
Père  d'avec  la  Personne  du  Fils,  témoin 
lorsque  Jésus-Christ  «  promet  de  demander 
«  à  son  Père  et  d'envoyer  à  ses  apôtres  un 
«  autre  Consolateur  aussitôt  qu'il  sera  re- 
*  monté  vers  son  Père.  «Un  autre I  Nous 
avons  déjà  dit  dans  quel  sens  il  fallait  l'en- 
tendre. Au  reste,  ajoute-t-il,  «  il  recevra  de 
«  ce  qui  est  à  moi,  comme  moi-même  de  ce 
«  qui  est  a  mon  Père.  »  Ainsi  l'union  du 
Père  dans  le  Fils  et  du  Fils  dans  le  Paraclet 
forme  trois  Personnes  indissolubles,  pro- 
duites l'une  par  l'autre,  de  manière  que  trois 
sont  une  seule  et  même  chose,  mais  ne  sont 
pas  un  seuï,  ainsi  qu'il  a  été  dit  :  «  Mon  Père 
«  et  moi  nous  sommes  une  seule  et  même 
«  chose,  »  ce  qui  implique  l'unité  de  sub- 
stance, mais  non  l'unité  de  nombre  (1984).» 

Les  Praxéens,  «  pressés  de  tous  côtés  par 
la  distinction  du  Père  et  du  Fils,  que  nous 
établissons  en  gardant  l'unité,  comme  celle 
du  soleil  et  du  rayon,  de  la  source  et  du 
ruisseau,  dans  le  nombre  indivisible  de  deux 
et  de  trois,  ne  laissent  pas  néanmoins  de 
ramener  à  leur  sentiment  celte  auguste  éco- 
nomie, de  sorte  qu'ils  distinguent  dans  une 
seule  et  même  Personne  le  Père  et  le  Fils 
soutenant  ainsi  que  le  Fils  est  la  chair,  c'est 
à -dire  l'homme,  c'est-à-dire  Jésus,  et  que 
le  Père  est  l'Esprit,  c'est-à-dire  Dieu,  c'est- 
à-dire  le  Christ.  El  ceux  qui  prétendent 
que  le  Père  et  le  Fils  sont  le  môme,  com- 
mencent à  les  diviser  bien  plus  qu'à  les  con- 
fondre. Si,  on  effet,  autre  est  Jésus,  aut(e 
est  le  Christ,  le  Fils  sera  différent  du  Père, 
puisque  Jésus  est  le  Fils  et  que  le  Christ  est 
le  Père...  L'Ange,  disent-ils,  a  déclaré  que 
«  le  saint  qui  naîtrait  serait  appelé  le  Fils 
«  de  Dieu.  »  Ce  qui  eit  né,  c'est  la  chair.  Donc 
la  chair  sera  le  Fils  de  Dieu.  —  Erreur,  ré- 
poudrai-je.  Ces  paroles  s'appliquent  à  l'Es- 
prit de  Dieu.  Il  est  certain  que  !a  Vierge  a 
conçu  de  l'Esprit  saint;  ce  qu'elle  a  conçu, 
elle  l'a  enfanté  ;  ce  qui  devait  naître,  c'est 
donc  ce  qui  a  été  conçu,  ce  qui  devait  être 
enfanté,  c'est-à-dire  l'Esprit  «  d«  Celui  dont 
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•  le  nom  serait  Emmanuel,  ce  qui  signifie 
«  Dieu  arec  nous  »  Or  ce  n'est  pas  la  chair 
qui  est  Dieu,  pour  qu'il  ait  été  dit  de  la 
cbair  :  «  Ce  qui  naîtra  sera  appelé  le  Fils  de 
«  Dieu;  »  mais  ce  qui  est  Dieu  c'est  Celui  qui 
est  né  en  elle,  et  dont  le  psalmiste  a  chaulé 
l'incarnation  :  «  Un  Dieu-Homme  est  né  en 
«  elle,  il  l'a  édifiée  par  la  volonté  de  son 
«  Père.  »  Quel  est  donc  le  Dieu  qui  naquit 
en  elle?  Le  Verbe  et  l'Esprit  qui,  avec  le 
Verbe,  est  né  de  la  volonté  du  Père.  Consé- 
quwnment,  c'est  le  Verbe  qui  s'est  incarné, 
puisqu'il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  com- 
ment le  Verbe  s'est  fait  chair,  s'il  s'est  trans- 
figuré dans  la  chair,  ou  s'il  en  a  revêtu  la 
réalité.  Oui,  il  en  a  pris  la  réalité.  D'ailleurs 
il  faut  croire  nécessairement  que  Dieu,  en 
sa  qualité  d'Eternel,  est  immuable  et  répu- 
gne a  toute  transformation.  Or  la  transfor- 
mation est  l'anéantissement  de  ce  qui  est 
ancien.  Tout  ce  qui  se  transforme  en  une 
autre  chose  cesse  d'être  ce  qu'il  avait  été, 
et  commence è  être  ce  qu'il  n'était  pas.  Dieu 
au  contraire,  ne  peut,  ni  cesser  d'être,  ni 
être  autre  chose  que  ce  qu'il  e$t.  «  Le  Verbe 
■  est  Dieu, et  le  Verbe  du  Seigneur  demeure 
«  éternellement,  »  en  gardant  toujours  sa 
forme.  S'il  n'admet  pas  de  transformation,  il 
en  résulte  que,  par  son  incarnation,  il  faut 
entendre  la  chair  qu'il  a  prise,  et  par  la- 
quelle il  se  manifeste,  devient  visible,  et  se 
laisse  toucher,  parce  que  tout  le  reste  exige 
ce  sens.  Si,  en  effet,  le  Verbe  est  devenu 
chair  en  vertu  d'une  transformation  et  par 
un  changement  de  substance,  la  substance 
de  Jésus,  qui  est  une,  va  être  je  nesais  quel 
mélange  de  deux  substances,  la  chair  et  l'es- 
prit, comme  l'ambre  qui  est  un  composé 
d'or  et  d'argent,  et  par  là  même  il  cesse 
bientôt  d'être  or,  c'est-à-dire  esprit,  et  ar- 
gent, c'est-à-dire  chair,  lorsque  par  ces 


«  elle;  il  l'a  édifiée  par  la  volonté  de  son 

«  Père        >  Des  deux  côtés  assurément, 

Fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu,  puisqu'il 
est  Dieu  et  homme,  et  différent  sans  aucun 
doute  dans  sa  propriété,  en  vertn  de  l'une 
et  de  l'autre  substance ,  puisque  le  Verbe 
n'est  pas  autre  chose  que  Dieu,  ni  la  chair 
autre  chose  que  l'homme.  C'est  ainsi  que 
l'apêtre  nous  parle  de  l'une  et  l'autre  subs-j 
tance  :  «  Qui  est  ne\  »  dit-il,  «  de  la  race  de 
«  David  :  »  voilà  l'homme  et  le  Fils  de 
l'homme.  «  Qui  a  été  prédestiné  Fils  de  Dieu 
m  selon  l'Esprit  :  »  voilà  le  Dieu  et  le  Verbe, 
Fils  de  Dieu.  Nous  voyons  une  double  na- 
ture qui,  sans  se  confondre,  s'unit  dans  une 
seule  personne ,  Dieu  et  Jésus-Christ  fait 
homme...  Te  faut-il  la  preuve  que  la  pro- 
priétédel'uneet  de  Vaut  resubstance  demeure 
réelle  ?  L'Esprit  accomplit  en  lui  les  œuvres 
qui  lui  appartiennent,  c'est-à-dire  les  mi- 
racles, les  signes  et  les  prodiges.  La  chair, 
au  contraire,  éprouve  les  affections  qui  lui 
sont  propres  :  elle  a  faim  avec  le  démon,  elle 
a  soif  avec  la  Samaritaine,  elle  pleure  sur 
Lazare,  elle  est  triste  jusqu'à  la  mort,  enfin 
elle  expire.  S'il  était  je  ne  sais  quel  troi- 
sième être,  mélange  de  l'un  et  de  l'autre  à 
peu  près  comme  l'ambre,  l'une  et  l'autro 
substance  ne  se  manifesteraient  pas  par  des 
actes  aussi  distincts.  Il  y  a  mieux.  L'esprit 
aurait  accompli  les  œuvres  de  la  chair  et  la 
chair  les  œuvres  de  l'esprit,  par  suite  do 
cette  transformation;  ou  bien  ils  n'eussent 
accompli  ni  les  œuvres  de  la  chair  ni  celles 
de  l'esprit,  mais  des  œuvres  d'une  troisième 
espèce  par  suite  de  ce  mélange.  Je  me 
trompe  :  ou  le  Verbe  fût  mort,  ou  la  chair 
ne  fût  pas  morte,  si  le  Verbe  s'était  transformé 
en  chair.  Point  de  milieu  :  ou  l'immortalité 
de  la  chair,  ou  la  mortalité  du  Verbe.  Mais, 
comme  ces  deux  substances  agissaient  dis- 


transformations  il  devient  un  troisième  je  tinctement  chacune  dans  sa  nalure.pl  s'en- 

ne  sais  quoi.  Qu'arrive-t-il  ?  Jésus  ne  sera  suit  que  les  actes  et  les  choses  correspondis 

plus  Dieu.  Car  le  Verbe  a  cessé  d'être  en  rent  à  chacune  d'elles  (1965). 

devenant  cbair.  Il  ne  sera  plus  chair,  c'est-  Tertullien  termine  son  Traité  en  disant  : 

à-dire  homme;  car  Celui  qui  a  été  Verbe  ne  «  Croire  à  l'unité  de  Dieu  sans  vouloir  ad- 

peut  être  chair  à  proprement  parler.  Ainsi,  mettre  'dans  l'unité  divine  le  Fils  et  après  lui 

par  un  mélange  de  l'un  et  de  l'autre,  i!  n'est  l'Esprit  saint,  c'est  n'avoir  que  la  foi  des 

plus  ni  l'un  ni  l'autre;  il  est  bien  plutôt  un  Juifs.  Qu'est-ce  donc  qui  nous  distingue 

troisième  être  qu'il  n'est  tous  les  deux  à  Ja  d'avec  eus,  sinon  celte  différence  ?  A  quoi 

Ans.  Il  y  a  mieux.  Nous  le  trouvons  nom-  bon  l'Evangile  et  la  substance  duNouveau- 

mé  clairement  Homme  -Dieu  dans  les  chants  Testament,  qui  nous  déclarent  «  que  la  Loi 

du  psalmiste  :  «  Un  Homme-Dieu  naquit  en  «  et  les  prophètes  ont  subsisté  jusqu'à  Jean,  » 
(\m)Aé:  Prix.,  c.V. 
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Si  depuis  i)  n'a  pas  fallu  croire  que  Dieu  est 
un  en  trois  Personnes,  le  Père,  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit?  Dieu  a  voulu  renouveler  le 
sacrement  de  la  foi,  aûn  que  le  monde  le 
crût  d'une  manière  nouvelle,  un  par  le  Fils 
et  l'Esprit  saint,  et  que  Dieu  fût  reconnu 
publiquement  sous  les  noms  et  les  Personnes 
qui  lui  sont  propres,  puisque  le  monde  ne 
l'avait  pas  reconnu  autrefois,  lorsque  le 
prêchaient  le  Fils  et  l'Esprit  (1986).  » 

La  clarté  de  l'enseignement  de  l'Eglise 
sur  le  dogme  fondamental  de  la  Trinité 
n 'apparaît  pas  moins  que  la  puissance  du 
génie  de  Tertullica  dans  sa  polémique  si 
nette  et  si  forte  contre  l'unitarisme.  Dans  ce 
premier  Age  de  la  théologie,  avant  les  dis- 
cussions qui  en  ont  fixé  la  langue,  et  dans  le 
premier  Traité  sur  une  matière  si  ardue,  on 
pouvait  s'allendre  à  ce  que  l'inexactitude 
de  l'expression,  empruntée  au  latin  incor- 
rect d'Afrique»  ne  répondit  pas  toujours  a 
l'exactitude  de  la  pensée  de  l'auteur,  que 
la  véhémence  de  son  caractère  entraînait, 
d'ailleurs,  aisément  audelà  des  bornes  :  on  est 
tout  étonné  de  ne  rencontrer  que  rarement 
des  locutions  imparfaites  ou  équivoques,  que 
d'autres  plus  claires  concourent,  du  reste,  à 
expliquer  le  plus  souvent;  et,  sans  s'arrêter 
à  quelques  mots  outrés  ou  pris  dans  une 
acception  insolite,  on  admire  la  précision 
avec  laquelle,  dès  le  commencement  du 
m*  siècle,  Tertullien  réfuta  les  erreurs 
qu'Arius,  Nestorius,  Eutychès,  devaient  re- 
nouveler plus  lard. 

Contre  les  Vaïtntiniens  (1987). 

Quand  il  combat  les  valenliniens,  dont 
les  éons  ont  perdu  tout  leur  prestige,  il  s'at- 
tache plutôt  à  les  tourner  en  ridicule  qu'à 
discuter  sérieusement  leurs  opinions  extra- 
vagantes. 

«  Les  Valenliniens,  secte  nombreuse  parmi 
les  hérétiques,  parce  qu'elle  se  recrute  des 
apostats  de  la  vérité,  penche  volontiers  pour 
les  fables,  et  n'a  rien  d'effrayant  dans  sa 
discipline  ;  les  valenliniens  n'ont  d'autre 
souci  que  de  cacher  ce  qu'ils  prêchent,  si 
toutefois  c'est  prêcher  que  de  cacher  sa  doc- 
trine. Les  ténèbres  dont  ils  s'enveloppent 
sont  une  précaution  qui  les  accuse.  Ils  affi- 
chent leur  ignominie  en  affirmant  leur  rc- 
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ligion.  En  effet,  le  silence  qui  recourre  les 
mystères  d'Eleusis,  espèce  d'hérésie  dans  la 
superstition  grecque,  en  est  la  honte.  Voilà 
pourquoi  ils  imposent  de  rudes  épreuves, 
réclament  une  longue  initiation,  mettent  un 
sceau  sur  la  langue,  et  fixent  à  cinq  ans  ta 
durée  du  uoviciat,  afin  d'accroître  l'estime 
en  ajournant  la  connaissance,  et  de  relever 
la  majesté  des  mystères  en  allumant  le  dé- 
sir. Puis  vient  le  devoir  du  silence.  On 
garde  avec  attention  ce  qu'on  a  découverts! 
lard.  D'ailleurs,  cette  divinité  qui  réside 
dans  le  sanctuaire,  ces  soupirs  des  candidats, 
ce  sceau  apposé  sur  la  langue,  à  quoi  tout 
cela  vient-il  aboutir?  A  la  révélation  de 
l'emblème  de  la  .virilité  humaine.  Une  in- 
terprétation allégorique,  prétextant  le  nom 
vénérable  de  la  nature ,  voile  le  sacrilège 
sous  le  patronage  d'une  figure  forcée,  et  se 
justifie  du  reproche  de  fausseté  par  le  si- 
mulacre qu'on  adore.  Il  en  est  de  même  des 
hérétiques  auxquels ,  nous  nous  attaquons. 
Recouvrant  leurs  vaincs  et  honteuses  in- 
ventions des  noms,  des  titres,  et  des  argu- 
ments sacrés  de  la  religion,  profitant  d'ail 
leurs  de  la  pluralité  des  Personnes  divines, 
l>aree  qu'il  semble  assez  plausible  que  le 
nombre  engendre  le  nombre,  les  valenli- 
niens ont  aussi  leurs  mystères  d'Eleusis, 
qu'ils  persuadent  à  la  piété  crédule,  mystè- 
res sacrés  par  un  inviolable  silence,  et  qui 
n'ont  deeéleste  que  l'obligation  de  se  taire. 
Interrogez-les  avec  candeur,  ils  vous  répon- 
dent avec  un  vîsageaustère  et  un  front  sour- 
cilleux :  0  profondeur  I    Poussez-les  de 
question  en  question,  ils  affirment  par  des 
subtilités  et  des  équivoques  la  foi  qui  nous 
est  commune.  Prouvez-leur  indirectement 
que  vous  les  avez  pénétrés,  ils  nient  tout 
ce  qu'ils   s'aperçoivent  que  vous  savez. 
Combnttez-les  par  des  raisonnements  ser- 
rés, ils  désarment  la  simplicité  crédule  en 
faisant  bon  marché  d'eux-mêmes.  Us  ne  li- 
vrent aucun  de  leurs  secrets  à  leurs  propres 
disciples  avant  d'être  sûrs  qu'ils  sont  à  eux. 
Ils  ont  un  moyen  de  persuader  avant  d'en- 
seigner. Or  la  vérité  persuade  en  enseiguartt, 
elle  n'enseigne  pas  en  persuadant  (1968).  » 
I  «  Nous  connaissons...  leur  origine  ;  nous 
savons  pourquoi  nous  leur  donnons  le  nom 
de  Valenliniens,  quoiqu'ils  le  désavouent; 


(1986)  .M».  Vrox.  c.  51. 
(,1987)  C- illier,  Hhtoire  générale  det 
tré$  tl  etctétiailianet,  I.  Il,  p.  43?"  ' 


Père»  de  i' Edite  traduit*  en  français  t.  VII,  p.  391  S 
ta-    Tertullien,  Loutre  Ut  valentinitnt. 
,  Ut       (1988)  Adt.  Voient.,  c.  I. 
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Il  est  bien  vrai  qu'ils  se  sont  éloignés  <lo 
leur  fondateur  ;  mais  ils  n'ont  point  anéanti 
par  là  leur  origine,  et,  si  par  hasard  ils  ont 
changé,  leur  changement  lui-même  témoi- 
gne contre  eux.  Valentin  (1989)  avait  espéré 
l'épiscopat,  parce  qu'il  avait  du  talent  et  de 
l'éloquence.  Indigné  qu'un  autre,  par  le 
privilège  de  son  martyre,  eût  obtenu  cette 
dignité,  il  rompit  violemment  avec  l'Eglise 
qui  professe  la  foi  véritable,  et,  fidèle  à 
l'exemple  de  ces  âmes  qui,  en  aspirant  aux 
honneurs,  brûlent  du  désir  de  la  vengeance, 
il  s'appliqua  tout  enlier  à  ruiner  la  vérité. 
Trouvant  le  germe  d'une  ancienne  opinion, 
il  fraya  le  chemin  à  Colarbase  (1990).  Vint 
ensuite  Ptolémée  (1991),  qui  distingua  les 
noms  et  le  nombre  des  éons  en  substances 
personnelles,  mais  déterminées  hors  Dieu, 
tandis  que  Valentin  les  avait  renfermées 
dans  l'essence  de  la  Divinité  sous  le  titre  de 
sentiments,  d'affections  et  de  mouvements. 
Héracléon  (1992),  Second  us  (1993),  et  le  ma- 
gicien Marc  (1994)  firent  faire  à  la  doctrine 
quelques  pas.  Quant  à  Théotime  (1995),  il 
s'occu|>a  surtout  des  images  de  la  Loi.  Ainsi 
de  Valentin  il  n'est  plus  question  aujour- 
d'hui ;  et  cependant  ces  hérétiques  s'appel- 
lent valentiniens ,  parce  qu'ils  ont  com- 
mencé avec  Valentin.  Axionique,  jusqu'à 
ce  jour,  est  le  seul  qui,  dans  Anlioche,  con- 
sole la  mémoire  de  Valentin  par  une  fidélité 
rigoureuse  à  l'institution  primordiale.  D'ail- 
leurs, cette  hérésie  s'est  émancipée  jusqu'à 
se  transformer  autant  de  fois  que  l'impure 
courtisane  a  l'habitude  de  travestir  ses  traits 
et  ses  vêtements.  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  ainsi?  Ils  trouvent  dans  chacun  d'eux 
leur  semence  spirituelle.  Ont-ils  inventé 
quelque  nouveauté,  sur-l'v-cbamp  ils  appel- 
lent révélation  ce  qui  n'est  que  conjecture  ; 
don  sacré,  ce  qui  n'est  qu'invention  hu- 
maine; diversité,  ce  qui  est  unité.  Voilà 
pourquoi  nous  remarquons,  sans  parler  de 
leur  dissimulation  ordinaire,  que  la  plupart 
d'entre  eux  sont  divisés  (1996).  » 
«  J'engagerai  la  discussion  avec  les  dog- 

(1989)  Voy.  ei-dmus,  col.  7. 

Voy.  ci-dessus,  col.  31 
(t99«j  Voy.  ci-dessus  col.  43 

(1902)  Voy.  ri-dttjSn»,  col.  tt> 

(1903)  Voy.  tbid. 

(1991)  Voy.  ci  -dessus,  eoL  47. 
0905)  Voy.  ci-dessus,  col.  31. 
(  996)  Ade.  Valent..  C.  4, 
(1997)  Voy.  ci-dessus,  col.  4  3. 
1199*;  Vvy.  k\  dessus,  col.  3«5. 
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mes  fondamentaux  des  maîtres  primitifs,  et 
non  avec  les  chefs  hypocrites  de  ces  disù- 
ples  qui  vont  où  on  les  mène.  On  ne  noua 
accusera  pas,  non  plus,  comme  on  le  fait, 
d'avoir  inventé  à  plaisir  ces  matières  que 
des  personnages,  remarquables  par  leur 
sainteté  et  leurs  lumières,  non-seulement 
nos  devanciers,  mais  contemporains  des  hé- 
résiarques eux-mêmes,  ont  exposées  et  ré- 
futées dans  de  lumineux  traités  :  témoin 
Justin,  philosophe  et  martyr  (1997)  ;  témoin 
Milliade,  le  champion  des  Eglises  (1998); 
témoin  lrénée,  savant  investigateur  do  tou- 
tes ces  doctrines  (1999)  ;  témoin  notre  Pro- 
culus,  vierge  jusque  dans  sa  vieillesse  et 
honneur  de  l'éloquence  chrétienne  (2000).  » 
On  croit  avec  assez  de  vraisemblance  que  ce 
Proculus,  l'un  des  chefs  des  monlanislcs, 
qui  se  trouvait  à  Rome  sous  le  Pontificat  de 
Zéphyrin,  et  dont  Tertullien  loue  ici  l'élo- 
quence et  la  vertu,  n'avait  pas  peu  contribué 
à  l'attirer  dans  un  parti  d'autant  plus  sédui- 
sant que  ceux  qui  en  étaient  les  colonnes 
professaient  extérieurement  une  vie  plus 
auslèro  et  une  conduite  plus  parfaite  que 
les  catholiques  mêmes  (2001).  Mais  on  ne 
concilie  pas  aisément  l'éloge  du  roonlauiste 
Proculus  avec  celui  qui  est  fait  au  même 
endroit  de  Milliade,  que  l'on  sait  avoir  été 
l'un  des  principaux  antagonistes  des  erreurs 
de  Montan. 

Entrant  en  matière,  Tertullien,  qui  no 
parle  des  éons  que  pour  s'en  moquer,  ex- 
pose les  folles  imaginations  des  Valenti- 
niens à  ce  sujet.  Nous  renvoyons  à  ce  qui  a 
éié  dit  précédemment  sur  ce  point  (2002). 

De  VAmt  (2003). 

[206]  Le  livre  De  VAmt,  qui  est  dans  le 
sens  philosophique  le  premier  essai  de  psy- 
chologie chrétienne,  appartient  à  la  théolo- 
gie au  point  de  vue  r»«  la  liberté  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  points  essentiels  sur  les- 
quels la  foi  a  inspiré  Tertullien  ;  mais,  quand 
il  en  discute  la  nature,  la  confusion  règne 
dans  ses  idées  et  dans  son  langage. 

(1999)  Voy.  ci-dessus,  col.  309. 

(2000)  Ad*.  Valent.,  c.  5. 

(2001)  Ceillier,  Hntoire  générale  de»  auteurs  *a- 
eré»  et  eeclétiastiqmee,  l.  II.  p.  377. 

(2002)  Voy.  ci  dessus,  col.  9. 

(4>t03)  CeUlier,  Uittoire  générale  dtt  auteurt  ««- 
eré*  et  teeletiattique»,  t.  il,  p  4U.  Geuoude,  t.tt 
Père*  de  CEqlm  traduit*  tu  {rantait ,  l.  VI , 
p.  543. 
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Le  but  de  l'auteur  esl  de  faire  passer  pour 
incertain  tout  ce  que  les  philosophes  avaient 
enseigné  jusque-là  sur  l'Ame.  Si  Socrate  la 
croit  immortelle,  par  la  raison  que  le  corps 
est  mortel,  c'est  une  opinion  qu'il  a  avancée 
comme  juste,  non  comme  certaine.  Car  a 
qui  la  vérité  est-elle  connue  sans  Dieu  ?  qui 
a  la  connaissance  de  Dieu  sans  celle  de  Jé- 
sus-Christ? celle  de  Jésus-Christ  sans  celle 
du  saint  Esprit?  celle  du  saint  Esprit  sans 
le  sacrement  de  ta  foi?TertulIicn  commence 
donc  par  rapporter  les  diverses  opinions  sur 
ce  sujet,  puis  U  les  examine  chacune  en  par- 
ticulier. D'abord  il  attaque  Platon  et  les  au- 
tres philosophes,  suivant  lesquels  l'âme  est 
in<  réée;  sentiment  qu'il  détruit  par  l'auto- 
rité de  l'Ecriture,  qui  assure  que  Dieu  com- 
muniqua a  Adam  le  souffle  de  la  vie.  Il  sou- 
tient, contre  les  mêmes  philosophes,  que 
l'âme  est  corporelle,  non  selon  l'opinion 
d'Hipparque,  d'Héraclite,  et  de  quelques 
autres,  qui  ne  la  distinguaient  point  des 
corps  purement  matériels,  mais  selon  celle 
des  stoïciens  chez  qui  elle  passait  pour  un 
esprit  corporel  (2004).  En  effet,  l'âme  com- 
patissant au  corps,  et  réciproquement  le 
corps  à  l'âme,  il  s'ensuit  que  l'âmo  est  cor- 
porelle, puisque  cette  communication  mu- 
tuelle ne  jteut  avoir  lieu  qu'entre  deux 
choses  de  même  nature.  Qusnt  à  ce  que  di- 
sent les  platoniciens  que  tout  corps  est  né- 
cessairement animé  ou  inanimé»  c'est  une 
objection  qu'il  est  facile  de  détruire  ;  car  on 
ne  saurait  dire  que  l'âme  soit  un  corps 
animé,  puisqu'elle-roéme  anime  le  corps. 
Ils  disent  encore  que  les  qualités  de  l'âme 
tombent  sous  les  sens  de  l'entendement, 
non  sous  ceux  du  corps  :  mais  les  choses 
incorporelles  ne  sont-elles  pas  aussi  l'objet 
des  sens  corporels,  comme  le  son  de  l'ouïe, 
les  couleurs  de  la  vue,  l'odeur  de  l'odorat? 
Ils  disent  aussi  que  tout  corps  se  nourrit  de 
corporelles,  au  lieu  que  la  nourriture 


(Î004)  Une  des  étrangetés  du  langage  de  Terral- 
lien,  c'est  de  confondre  les  mots  corps,  substance, 
être.  11  soutienl  ainsi  que  l'esprit  esl  un  corps,  que 
l'àme  est  un  corps,  que  ce  qui  n'est  pas  corps  n'est 
rien.  La  substance  de  chaque  chose,  dit-tl  (Ad*. 
Hermag.,  c.  35),  en  est  le  corps.  Un  auteur  de  la 
boune  latinité,  Lacrèce,  avait  dit,  dans  le  même 
sens,  le  corps  de  Peau  pour  sa  substance.  Cons-- 
Pl,  dans  son  Traité  de  CAme,  Tertullien 


veut  que  l  ame  humaine  soit  corporelle,  vais  en 
même  temps  immatérielle,  simple,  indivisible,  in- 
dissoluble, immortelle.  Ailleurs  [De  carne  V.hriui. 
cil;  De  returrecdone  eam.,  c.  I"),  il  reconnaît 
que  son  langage  étoit  contraire  au  langage  < 


de  l'âme  est  la  science.  A  la  bonne  heure  : 
mais  Soranus,  três-habile  médecin,  a  fait 
voir  que  l'âme  se  nourrit  de  même  que  le 
corps  :  autrement,  que  deviendraient  tant 
d'âmes  des  barbares  qui  vivent  sans  aucune 
connaissance  de  la  philosophie?  Mais  les 
stoïciens  répondent  plus  pertinemment  que 
les  arts,  dont  l'âme  se  nourrit,  sont  quelque 
chose  de  corporel.  Enfin  l'âme  du  mauvais 
riche  souffre  dans  les  enfers  :  donc  elle  est 
corporelle.  Il  est  vrai  qu'elle  est  invisible, 
mais  c'est  a  la  chair,  et  non  pas  à  l'esprit, 
puisque  saint  Jean,  ravi  en  Dieu,  vit  les 
âmes  des  martyrs.  Tel  est  le  sentiment  de 
Terlullien  sur  la  nature  de  l'âme.  Il  va  même- 
jusqu'à  lui  attribuer  les  trois  dimensions  et 
la  figuro  humaine  (2005);  et  cela  sur  l'auto- 
rité d'une  visionnaire  montanisle  qui  l'avait 
vue  ainsi  : 

«  Pour  nous,  nous  assignons  à  l'âme  des 
linéaments  corporels,  non-seulement  en 
raison  de  sa  cor|toréité,  par  le  raisonnement, 
mais  d'après  l'autorité  de  la  grâce,  par  bi 
révélation.  En  effet,  comme  nous  reconnais- 
sons les  dons  spirituels,  nous  avons  mérité 
aussi,  après  Jean,  d'obteuir  la  faveur  de  ia 
prophétie.  Il .  est  aujourd'hui  parmi  noua 
une  de  nos  sœurs  douée  du  pouvoir  des  ré- 
vélations. Ravie  en  extase,  elle  les  éprouve 
dans  l'église,  pendant  le  sacrifice  du  Sei- 
gneur ;  elle  converse  avec  les  anges,  quel- 
quefois avec  le  Seignour  lui-même  ;  «Ut 
voit  et  entend  àet  chou»  myttérieute»,  con- 
naît tes  cœur»  de  certain»,  et,  indique  de»  re- 
mède» à  ceux  qui  le  détirent  (2006).  Soit  qu'on 
lise  les  Ecritures,  soit  qu'on  chante  des 
psaumes,  soit  qu'on  adresse  des  allocutions 
à  l'assemblée,  ou  qu'on  accorde  des  deman- 
des, partout  elle  trouve  matière  à  ses  visions. 
11  nous  était  arrivé  de  dire  je  ne  sais  quoi 
sur  l'dme  pendaut  que  cette  sœur  était  dans 
l'esprit,  Après  la  célébration  du  sacrifice,  le 
peuple  étant  déjà  sorti,  fidèle  à  la  coutume 

et  que  te  vulgaire,  aussi  bien  que  Platon,  procla- 
mait l'Ame  incorporelle.  Il  aurait  bien  fait  de  parler 
comme  le  vulgaire  et  comme  Platon.  (Rohrbacber, 
Hiitoire  vn.vertelte  de  VEqtite  catholique,  t.  V,  p. 

530.) 

(21)05)  Forma per  omnia  humana. 

(30Q0)  E$t  kodie  wror  aymd  moi  retetatienum 
ckaritmata  tortita,  quat  in  ecctttit  inter  Dominic* 
tolemniaper  teslatimin  epirit*  paiiiur  ;  contertalur 
cum  angtlit,  aliquando  eiiatn  c*m  Domino;  et  vidtt, 
et  audit  sacramenta,  et  quorumdtm  ttrdt  dimoteit 
ri  mediànat  detideranlibus  tubmiltit.  (De  Anima,  C. 
9.) 
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où  elle  était  de  nous  avertir  de  ce  qu'elle 
avait  tu  (car  on  l'examine  soigneusement 
afin  d'en  constater  la  vérité)  :  «  Entre  autres 
«  choses,  »  dit-elle,  «  une  Âme  s'est  montrée  à 
m  moi  corporellement,  et  je  voyais  l'esprit, 
«  non  pas  dépourvu  de  consistance,  sans 
«  forme  aucune,  mais  sous  une  apparence  qui 
«  permettait  de  la  saisir,  tendre,  brillante, 
«  d'une  couleur  d'azur,  et  toute  fait  huuiai- 
-  ne.  »  Voilà  sa  vision  (2007).  • 

Suivant  l'abbé  Blanc  (2008),  «  ce  passage 
ne  permet  pas  do  douler  que  la  visionnaire 
en  question  n'était  qu'une  femme  somnam- 
bule ou  dans  l'état  magnétique.  Il  peut  je- 
ter un  certain  jour  sur  les  montanistes,  sur 
le  rôle  de  leurs  prophètes  et  prophétesses, 
surtout  si  on  fait  attention  que  celle  dontil 
est  parlé  ici  ne  faisait  part  de  ses  révéla- 
tions qu'à  des  frères  dignes  de  les  entendre, 
e'est-à-dire  aux  adeptes,  après  le  service  di- 
vin, et  lorsque  lepeupleétailcongédié  (2009). 
Selon  Tertullien,  ce  n'était  là  qu'une  pré- 
caution de  prudence,  afin  d'examiner  le  ca- 
ractère de  la  révélation  (2010).  La  raison 
était  spécieuse,  et  par  là  môme  plus  capable 
découvrir  l'adresse  de  ceux  qui  n'avaient 
pas,  comme  nous  le  croyons  de  Tertullien , 
ce  genre  de  bonne  foi  que  donne  un  ar- 
dent fanatisme,  et  qui  n'est  au  fond  qu'une 
aveugle  fascination.  * 

Ce  que  l'auteur  va  dire  maintenant  est 
plus  sensé,  et  on  ne  peut  le  concilier  avec 
ee  qui  précède,  à  moins  d'admettre  que, 
l«nsant  bien,  il  s'est  mal  exprimé.  Il  dit 
donc  que  l'Ame  n'est  pas  distinguée  de  l'es- 
prit, qu'elle  est  simple  par  elle-même,  indi- 
visible, indissoluble,  immortelle.  A  ce  sujet, 
il  réfute  les  platoniciens,  qui  la  divisaient  en 
plusieurs  parties  sous  prétexte  qu'elle  a  dif- 
férentes puissances,  sans  prendre  garde 
qu'ils  ne  raisonnaient  pas  de  même  à  l'égard 
du  corps  quoiqu'il  fût  notoirement  composé 
de  cinq  sens  différents.  Tertullien  préfère  à 
cette  opinion  celle  des  autres  philosophes, 
qui  croyaient  l'Ame  répandue  par  tout  le 
corps,  sans  toutefois  les  approuver  ;  car  il 
soutient  que  son  siège  est  dans  le  cœur, 
suivant  ce  que  Jésus-Christ  et  les  prophètes 
nous  ont  enseigné.  Il  ne  laisse  pas  de  recon- 
naître avec  Platon  qu'il  y  a  dans  l'Ame  le  rai- 

(2007)  De  Anima,  c  9. 

(4008;  Court  d'Uiiiehe  tccUtia$tùnu,  pari,  n, 
Prétn  ItUlorique,  l.  I;  p.  452. 
(1009;  Po$i  irantacta  tvlcmnia  dimtta  plèbe,  quo 
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sonnableet  Hrraisonnable  ;  mais  ce  quel  lu 
a  d'irraisonnblable  lui  est  venu  du  péché, 
et  ne  lui  est  pas  naturel  ;  seulement  il  lui  est 
passé  comme  en  nature,  parce  qu'elle  est 
tombée  dans  la  transgression  presqu'aussitôl 
qu'elle  a  été  créée.  Il  enseigne,  selon  les 
stoïciens,  que  nos  sens  ne  sont  pas  sujets  à 
erreur,  car,  dit-il,  ils  ne  nous  rapportent 
rien  que  conformément  à  l'ordre  de  la  sa- 
gesse divine  ;  et  il  n'est  pas  permis  de  ré- 
voquer en  doute  les  relations  des  sens,  do 
peur  qu'on  ne  les  accuse  d'inGdélilé  jusquo 
dans  la  personne  du  Christ,  et  qu'on  ne  dise 
qu'il  s'est  trompé  lorsqu'il  assure  avoir  vu 
Satan  tomber  du  ciel  ou  lorsqu'il  a  consacré 
du  vin  pour  être  la  mémoire  de  son  sang. 

Tertullien  prouve  ensuite  que  le  senti- 
ment n'est  point  distingué  de  l'intellect,  quo 
l'Ame  ne  peut  être  privée  un  seul  instant  do 
cette  puissance,  que  la  grossièreté  ou  la 
subtilité  do  l'esprit  vient  de  la  différence 
des  lieux  où  nous  naissons  et  des  études 
que  nous  embrassons.  Il  établit  clairement 
la  force  de  la  grâce,  en  disant  qu'elle  est 
plus  puissante  que  la  nature,  ayant  sous 
elle  noire  libre  arbitre.  Après  avoir  donné 
la  définition  de  l'Ame,  il  traite  de  son  origi- 
ne. Saturnin  enseignait  qu'elle  était  des- 
cendue du  ciel  ;  Platon  la  croyait  incréée  ; 
d'autres  prétendaient  qu'elle  était  attirée  dans 
le  corps  de  l'enfant  par  la  première  respira- 
tion, comme  elle  en  était  chassée  par  le  der- 
nier soupir.  L'auteur  réfute  toutes  ces  opi- 
nions, prétendant  qu'elle  est  conçue  dans  le 
sein  de  la  mère,  en  même  temps  quo  le 
corps  ;  et,  pour  expliquer  ce  sentiment,  il 
explique  avec  détail  comment  s'opère  la  pro* 
pagation.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  sa  dis- 
cussion, parce  que  cela  prouve  qu'il  ne  re- 
jetait pas  encore  le  mariage,  c'est  qu'il  ap- 
prouve l'union  légitime  de  l'homme  avec  la 
femme. 

Arrivant  au  système  de  Platon  sur  le  pas- 
sade réciproque  des  Ames  d'un  corps  dans  un 
autre,  il  en  fait  résulter  la  fausseté  de  ce 
que  le  nombre  des  hommes  n'a  pas  toujours 
été  le  même  et  dece  qu'ils  se  sont  multipliés 
à  mesure  que  le  monde  a  vieilli,  comme  le 
constate  l'histoire  des  antiquités  humaines. 
II  se  contente  d'attaquer  la  métempsycose 

utu  totel  nobit  renuntiarc  qnœ  videril. 
i2OI0)  iVam  cl  dWgtnlitùine  digeruntur,  ut  etiauf 
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de  Pythagore  légèrement  et  en  passant,  parce 
qu'il  la  regarde  comme  une  opinion  plus 
digne  de  risée  que  d'une  réfutation  sérieuse. 
Après  cette  digression,  traitant  de  nouveau 
de  la  nature  de  l'âme,  il  lui  attribue  le  mê- 
me principe  et  le  môme  sexe  qu'au  corps 
a?ec  lequel  il  pense  qu'elle  est  engendrée. 
Il  dit  qu'elle  croit,  non  en  substance,  mais 
en  force  ;  qu'elle  est  de  sa  nature  libre  et 
immortelle  ;  que  chaque  homme,  dès  le  mo- 
ment de  sa  naissance  est  obsédé  d'un  mau- 
vais esprit,  ce  qui  fait  que  nous  naissons 
tous  immondes  ;  que  l'âme  est  censée  cou- 
pable de  la  prévarication  d'Adam  jusqu'à  ce 
qu'elle  naisse  en  Jésus-Christ;  qu'elle  con- 
tracte le  péché  par  son  union  avec  la  chair; 
cnlin  que  la  chair  est  blâmée  dans  les  Ecri- 
tures parce  qu'elle  sert  d'instrument  à  l'â- 
me pour  accomplir  ses  mauvais  désirs,  pour 
la  gourmandise,  pour  la  vengeance,  pour  la 
cruauté,  pour  l'idolâtrie.  Cependant,  ajoute 
l'auteur,  la  corruption  de  notre  nature  n'est 
pa9  telle  que  l'âme  soit  dépouillée  de  tout 
bien  ;  car  elle  a  conservé  le  libre  arbitre, 
qui,  pour  être  affaibli,  n'est  pas  entièrement 
éteint.  Ainsi,  il  reste  toujours  quelque  chose 
de  bon,  même  dans  les  plus  méchants,  com- 
me dans  les  meilleurs  il  y  a  toujours  quel* 
que  chose  de  mauvais,  n'ayant  que  J)ieu  qui 
■oit  sans  péché,  et  entre  les  hommes  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  est  aussi  Dieu. 

Passant  au  sommeil,  qu'il  définit,  avec  les 
Stoïciens,  l'assoupissement  des  sens,  il  dit 
que  l'âme  n'en  a  pas  besoin,  et  que  pen- 
dant ce  temps  elle  agit  sans  le  secours  du 
corps  ;  que  ce  qui  se  fait  en  cet  état  n'est 
digne  ni  de  punition  ni  de  récompense  ;  que 
les  réponses  rendues  pendant  le  sommeil 
par  les  oracles  profanes  venaient  des  dé- 
mons, mais  que  la  plupart  des  songes  vien- 
nent aussi  de  Dieu  qui  a  promis  par  ses 
prophètes  de  répandre  son  Esprit  sur  ses 
serviteurs  et  sur  ses  servantes.  Il  établit 
ensuite,  contre  Epicure  et  Ménandre,  la  né- 
cessité de  mourir  imposée  &  tous  les  hom- 
mes, ajoutant  qu'après  la  mort  il  ne  reste 
pas  dans  le  corps  la  moindre  parcelle  de 
l'âme.  ■  Qu'il  existe  des  vestiges  de  l'opi- 
nion contraire,  je  ne  l'ignore  pas,  »  dit-il  ; 
«je  l'ai  appris  par  l'exemple  d'un  des  miens. 
J'ai  connu  une  femme,  née  de  parents  chré- 
tiens, morte  dans  la  fleur  de  l'âge  et  de  ta 
beauté,  peu  de  temps  après  un  mariage  uni- 
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que.  Elle  s'était  endormie  dans  la  paix  du 
Seigneur.  Avant  que  l'on  procédât  a  sa  sé- 
pulture, au  moment  où  le  prêtre  prononçait 
les  prières,  au  premier  souffle  de  l'oraison, 
elle  écarta  les  mains  de  sa  poitrine,  les  croisa 
dans  l'attitude  d'une  suppliante,  et  ne  les 
laissa  retomber  à  leur  place  qu'après  que 
les  prières  eurent  été  achevées.  11  court 
chez  les  nôtres  un  autre  récit.  On  veut  que 
dans  un  cimetière  un  corps  se  soit  retiré 
pour  faire  place  à  un  autre  corps  que  Ton 
plaçait  auprès  de  lui.  Si  on  raconte  quel- 
que chose  de  semblable  chez  les  païens, 
c'est  que  Dieu  déploie  partout  les  signes  de 
sa  puissance  pour  servir  de  consolation  aux 
siens,  de  témoignage  aux  étrangers.  J'aime 
mieux  attribuer  cette  merveille  à  Dieu 
qu'aux  restes  de  l'âme,  qui,  s'ils  existaient, 
auraient  remué  aussi  leurs  autres  membres; 
et,  n'eussent-ils  remué  que  leurs  mains,  ce 
n'eût  pas  été  pour  prier.  Quant  à  ce  corps, 
non-seulement  il  eût  cédé  la  place  a  son 
frère,  mais  il  se  fût  porté  secours  à  lui-mê- 
me en  changeant  de  situation.  De  quelqae 
part  que  procèdent  ces  choses,  il  est  certain 
qu'il  faut  les  mettre  sur  le  compte  du  pro- 
dige et  du  phénomène,  plutôt  que  d'y  voir 
le  cours  régulier  de  la  nature.  Si  la  mort 
n'arrive  pas  tout  entière  et  d'une  seule  fois, 
elle  n'existe  pas.  S'il  reste  une  parcelle  de 
l'âme,  c'est  la  vie  :  la  mort  ne  se  mêlera 
pas  plus  à  la  vie  que  la  nuit  au  jour  (2011).  ■ 
Selon  Tertullien,  1»  mort  est  tellement  uno 
suite  du  péché  que,  si  l'homme  n'y  fût  pas 
tombé,  il  eût, été  pour  toujours  exempt  de 
mourir. 

En  dernier  Heu  il  traite  de  l'état  de 
l'âme  après  la  mort.  Son  sentiment  est 
qu'elle  descend  dans  les  enfers,  c'est-a-dire, 
dans  un  lieu  souterrain,  où  elle  est  tour- 
mentée ou  en  repos,  suivant  ce  qu'elle  a 
mérité,  en  attendant  le  jour  de  la  résurrection. 
C'est  pourquoi  il  combat  ceux  qui  croyaient 
qu'elle  était  reçue  dans  le  ciel  au  moment 
de  sa  séparation  d'avec  le  corps  ;  privilège 
qu'il  n'accorde  qu'aux  martyrs,  en  le  fon- 
dant sur  les  révélations  de  saint  Jean  et  do 
sainte  Perpétue,  qui  assuraient  avoir  vu  les 
âmes  des  martyrs  dans  le  paradis.  A  l'égard 
de  la  résurrection,  il  semble  croire  que  nous 
ressusciterons  tous  dans  un  âge  parfait  ;  mais 
il  dit  expressément  que  nous  ressuscite- 
rons dans  le  même  corps.  Enfin  il  atlaoue. 
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ceux  qui  prométlaient  d'évoquer  des  enfers 
les  âmes  mêmes  des  justes.  11  soutient  que 
ce  sont  des  illusions  dont  les  démons  sont 
auteurs»  comme  ils  étaient  contraints  de  l'a- 
vouer eux-mêmes  dans  les  exorcismes, 
vaincus  par  la  force  de  la  grâce  divine.  Au 
reste,  on  ne  saurait  s'étonner  qu'ils  puis- 
sent fasciner  les  yeux  du  corps,  puisqu'il 
leur  est  facilo  d'obscurcir  même  ceux  de 
l'âme.  Mais  è  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  en  par- 
lant de  l'apparition  de  Samuel  àSaùl,  que 
nous  croyions  que  le  démon  ait  jamais  évo- 
qué des  enfers  l'âme,  je  ne  dis  pas  d'un  pro- 
pnète,  mais  de  quelque  autre  saint  ;  car  nous 
savons'  que  Satan  peut  bien  se  transformer 
en  un  ange,  mais  non  en  un  homme  de  lu- 
mière. En  un  mot,  l'histoire  du  pauvre  qui 
reposait  dans  le  sein  d'Abraham  et  du  mau- 
vais riche  qui  gémissait  dans  les  tourments 
prouve  assez  qu.'aucone  âme  ne  peut  sortir 
des  enfers.  Que  si  Dieu,  pour  manifester 
son  pouvoir  absolu,  en  a  retiré  quelques- 
unes  et  les  a  rendues  è  leurs  corps,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  magiciens  puissent  faire  la 
même  chose. 

Chute  définitive  de  Tertullien. 

C'est  vers  cette  année  206  que  s'ouvrit,  par 
la  chute  définitive  de  Tertullien,  la  troisième 
période  de  sa  rie,  qui  se  prolongea  tout  le 
te-nps  qu'il  mit  à  composer  ses  derniers 
écrits,  et  pendant  laquelle  on  le  vit  entière- 
ment dévoué  au  parti  de  Montan,  déclaré 
contre  les  catholiques,  et  séparé  de  l'Eglise 
(2012).  Plusieurs  des  ouvrages  que  nous 
avons  analysés,  en  les  datant,  avec  Noesselt, 
de  la  période  moyenne  et  de  transition, 
sembleraient  se  rattacher  plutôt  à  celle-ci, 
car  c'est  sous  l'influence  montaniste,  et  non 
pas  seulement  semi-montaniste,  qu'ils  ont 
été  écrits.  Comme  il  n'est  cependant  pas 
impossible  que  le  malheureux  Tertullien 
les  ait  faits  en  descendant  les  degrés  qui  le 
conduisirent  au  fond  de  l'abt  ne,  nous  avons 
respecté  une  classification  que  le  lecteur  modi- 
fiera à  son  gréd'après  ses  impressions  person- 
nelles. Suivant  saint  Jérôme,  ce  seraient  des 
injures  reçues  è  Rome  de  la  part  du  clergé 
jaloux,  qui  auraient  poussé  le  génie  qui  pa- 
raissait la  plus  ferme  colonne  du  christia- 

(40IÎ)  Blan«,  Court  d'Bitloire  eccléùasiiqar , 
part  il,  Prici»  hniorique,  i.  Il,  p.  441. 

(i015)  lucidia  potica  et  conlunicliit  clericornm 
Romance  Ectletiœ  ad  Monlmn  dagmata  </c/«/>.sn> 
til  (Micron.,  iit  Calalog  ,  r.  5*. 
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nisme  à  cette  déplorable  extrémité  (2013). 
«  Il  est  possible,  •  fait  observer  l'abbé  Blanc 
(2014) ,  «  que  le  clergé  romain  ait  eu  des 
torts  ;  mais  il  est  probable  aussi  qu'il  aura 
eu  ses  raisons  de  suspecter  au  moins  l'es- 
prit et  les  tendances  du  prêtre  africain,  et 
que  l'irascible  Tertullien,  blessé  de  procédés 
qui  durent  prendre  è  ses  yeux,  et  même  aux 
yeux  du  public,  les  couleurs  d'une  jalousie 
excitée  parun  mérite  éclatant,  aura  depuis 
cette  époque  accéléré  sa  marche  dans  In  fausse 
voie,  ou  peut-être  consommé  ouvertement  son 
schisme.  »  Certes,  si  l'on  se  reporte  aux 
précédents  écrits  de  ce  prêtre  dur  et  austère, 
et  même  si  l'on  retranche  de  la  période 
moyenne  ceux  qui  sont  le  plus  profondé- 
ment empreints  de  montanisme  pour  ne  les 
classer  que  dans  la  troisième  période  de  sa 
vie,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  TeNul- 
licn,  séduit  par  la  rigidité  au  moins  appa- 
rente des  partisans  de,Monlan  et  ébranlé  ptr 
l'éloquence  de  Proculus,  n'avait  que  trop 
motivé  la  défiance  du  clergé  romain  et  pro- 
voqué de  sa  part  les  procédés  hostiles  qui 
aboutirent  &  une  scission  absolue.  Il  était 
alors  à  la  moitié  de  son  âge  (2015),  c'est-à- 
dire  que,  né  vers  Pan  160,  il  avait  euviron 
quarante-six  ans;  car  on  croit  qu'il  vécut 
jusqu'à  l'extrême  vieillesse  (2016),  et  mou- 
rut seulement  sous^  le  règne  de  Philippe, 
vers  l'an  2t5.  Esprit  mobile,  qui  ne  devait 
pas  être  plus  constant  dans  l'erreur  qu'il 
l'avait  été  daus  la  vérité,  et  qui,  après  avoir 
suivi  quelque  temps  les  Montanistes,  devait 
les  quitter  pour  former  une  secte  à  part. 
Chute  et  pénitence  de  Natalis. 

Si  l'orgueil  perdit  ce  grand  homme,  l'hu- 
milité sauva  Natalis,  dont  nous  voulons  faire 
contraster  l'heureuse  pénitence  avec  l'affli- 
geante obstination  de  Tertullien  dans  l'er- 
reur. 

Natalis,  qui  a  déjà  été  mentionné  incidem- 
ment (2017),  vivait  à  Rome,  et  avait  souffert 
diverses  tortures  pour  la  foi  ;  mais  il  s'était 
ensuite  laissé  séduire  par  Asclépiodolc  et 
Tbéodole  le  Banquier,  l'un  et  l'autre  disci- 
ples de  Théodote  le  Corroyeur,  excommunié 
par  le  Pape  Victor  à-cause  de  son  hérésie,  la 
même  que  celle  d'Ebion,  et  qui  consistait  à 

($Gi5)  Hic  Pique  ad  mediam  triaient  'prt$hyter  Ec- 
chiite  man  il.  (ilieroo.,  Calalog.,  c.  o3.) 

(201  fi)  Ferturqve  vixi$$*  mquead  dterepilam  etta  • 
tem.  (Ilieron-,  Calalog.,  c.  55.) 
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enseigner  que  Jésus-Christ  était  on  pur 
homme,  quoique  prophète.  Ces  deux  héré- 
siarques ordonnèrent  Natalis  évêque  de  leur 
secte,  et  s'engagèrent  à  lui  fournir  tous  les 
mois  un  revenu  de  cent  cinquante  deniers 
d'argent.  Mais  Dieu  eut  pitié  de  celui  qui 
avait  confessé  son  nom.  Il  l'avertit  par  plu- 
sieurs visions  d'abandonner  lo  parti  des  hé- 
rétiques, dans  lequel  il  ne  restait  que  par 
intérêt  et  par  vanité.  Enfin  Natalis  fut  fla- 
gellé par  les  anges  pendant  toute  une  nuit. 
Le  lendemain  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
Pape  Zéphyrin,  fonJant  en  larmes  et  revêtu 
d'un  habit  de  pénitence.  Il  se  prosterna  aussi 
devant  l'assemblée  des  fidèles,  et  y  donna 
de  telles  marques  de  repentir  que  tous  en 
furent  profondément  émus.  Cependant  le 
Pontife  romain  ne  le  rétablit  qu'avec  beau- 
coup de  peine  dans  la  communion  de  l'E- 
glise, quoiqu'il  sollicitât  cette  grâce  avec  la 
plus  vive  instance,  et  qu'il  montrât  les  tra- 
ces des  coups  qu'il  avait  reçus  (2018).  Enûn 
la  douleur  extraordinaire  qu'il  témoignait 
de  sa  faute  le  fit  exempte  r  des  peines  canoni- 
ques, qui  étaient  alors  très -longues  et  très- 
rigoureuses  (2019) 

Heureux  Tcrtullien,  si  l'humilité  de  Nata- 
lis avait  instruit  son  orgueil  1 
ZèU  indiscret  d'Origine,  qui  se  fait  eunuque. 

Cette  même  année  20Mate  de  la  chute  défi- 
nitive de Tertullien,  Origène,  qui,  âgé seule- 
m*ntdevingtelunaus,étailob!igé  parses  fonc- 
tions de  catéchiste  d'enseigner  la  vérité  aux 
femmes  aussi  bien  qu'aux  hommes,  se  laissa 
emporter  trop  loin  par  son  zèle.  Prenant  &  la 
lettre  ce  que  Jésus-Christ  dit  de  ceux  qui  se 
sont  faits  eunuques  pour  le  royaumedeDieu, 
il  voulut  se  mettre  en  sûreté  contre  les  ten- 

(2018)  Asclepiodolus  et  Theodotus  argentariut 
pertuaterunt  Notait  ni,  aeeepto  salario,  kœreù*  iUius 
tpiieopui  trearetur,  ea  teilicet  eonditione  ut  meu- 
tlruox  centum  qwnquaginia  dennrios  ab  itlis  active- 
ret.  Sociatus  igilur  tllorum  purtibus.  sœpea  Domino 
corripiebatur  in  somuU.  Clemetiliuimu*  enhn  Dom. 
Ni  f  or  Dent  notlerJe*ut  Chrittut  tum  qui  pantonum 
sunrum  ttttit  exttilerat  perire  extra  Ecctuiam  no- 
lebat.  Sed,  eum  noelurna»  ejusmodi  tiùomt  neglige- 
ret  Nalalit,  utpoie  honore  prima  apud  illut  sedis  et 
turpit  lucri  cupiditate  inetcalus,  tandem  a  tanelit 
angelit  per  totam  noclem  flagri$  cmsus  et  graviunm 
terberatus  est;  adeo  ut,  primo  diluculo  ronturgen; 
saccum  induerit,  et  einere  contpenut  confethm  cum 
taergmis  ad  pedet  Zephgriui  tphcopi  MM  abjecent, 
non  loium  cleri,  $ed  etiam  sa-cularium  vetUgti*  ad- 
votutut,  Chritti  miserieordis  Eccletiam  iptam  quo- 
que  mii'.ricordem  ftstibus  suis  commoverit  atqne  con- 
cusurit.  Hultisque  precibu*  usus,  oiientis  etiam 
vibicibu»  plagarum  quat  pro  Chritti  confeuione  pér- 
imerai, tix  tandem  ad  communionem  admistut  ett. 
(fcuKb.,  Hi$t.,  I  v,  c.  28.) 
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talions  et  à  couvert  de  la  calomnie.  Il  em- 
ploya à  cet  effet,  soit  quelques  médicaments 
(2020;,  soit  le  fer  (2021).  Une  telle  action 
était  défendue  par  les  lois  civiles  depuis 
Domitien,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie  de 
cet  empereur  par  Suétone  (2022),  et  par  l'his- 
toire que  rapporte  saint  Justin  (2023)  d'un 
chrétien  d'Alexandrie  qui  présenta  requête 
au  préfet  Félix,  afin  que  les  hommes  de  l'art 
fussenl  autorisés  à  le  faire  eunuque,  parce 
qu'ils  disaient  ne  pouvoir  agir  sans  cette 
autorisation,  que  Félix  refusa.  L'Eglise  a 
suivi  &  cet  égard  les  dispositions  des  lois  ci- 
viles, comme  il  parait  par  le  vingt-troi- 
sième canon  des  autres  et  par  le  premier 
de  Nicée.  Origène  lui-môme,  devenu  dans 
la  suite  plus  éclairé,  blâma  dans  des  écrits 
publics  l'action  qu'il  s'était  permise,  et  son 
explication  trop  littérale  des  paroles  de  Jé- 
sus-Christ (2024).  Pour  le  moment  il  tint 
fort  secret  ce  qu'il  venait  de  faire,  et  le  ca- 
cha même  à  la  plupart  de  ses  amis  (2025). 
Néanmoins  Démétrius,  son  évèque,  ne  fut 
pas  longtemps  sans  en  être  informé.  Surpris 
de  la  hardiesse  de  re  jeune  homme,  il  ne 
pouvait  s'empêcher,  d'un  autre  côté,  d'ap- 
précier sa  ferveur  et  la  simplicité  de  sa  foi. 
Il  l'exhorta  donc  à  prendre  courage,  et  à  re- 
doubler de  soins  pour  l'instruction  des 
nouveaux  fidèles. 

Minueius  Félix,  avocat  et  apologiste  (2026). 

1207]  A  la  suite  dos  gran.ls  noms  d'Ori- 
gène  et  de  Tertullien,  il  faut  placer  celui  de 
Marcus  Minueius  Félix,  connu  quelquefois 
sous  le  seul  nom  de  Marcus.  Né  au  sein  du 
paganisme,  il  y  persévéra  jusque  dans  un 
âge  fort  avancé;  mais  Dieu  le  lira  enfin  do 

(2019)  Alban  Bul'er  et  Giscard,  Vie*  des  Pè- 
re», etc.,  S.  Zéphyrin,  Pape,  martyr.  26  août. 
(2040)  Epiplian.,  luens.  61,  n.  3. 

(2021)  BlerOft.  ,  effet.  41  ad  Pammaeh.  et 
Océan. 

(2022)  Ch.  7. 

(2023)  Voyei  CMlessiis,  col.  104. 

(2024)  Eorum  interpretationem  non  probamus 
qui,  ccelestis  regni  obtinendi  causa,  terttam  sibi,  td 
eu  titteralem  cattraiionem  intulerunl.  Née  lanlnm  »»i 
eo  confutando  qui  tertium  eunuckismum.  Un  ut  prto- 
ret  duot,  eorporatem  eue  rull,  lemporu  irteusemus, 
nui  aliquot  iltud  autos  tidittemut,  et  MMmffM  etiam 
offendhstmui,  feneniioretn  auimum  et  fidelem  qux- 
dem  ud  rationi»  non  salis  audientem,  ad  ejusmoat 
facinut  uteendere  taleutes.  (OrigeM.,  M  Mutin., 
l.  XV,  p.  369.) 

(2023)  Euscb.,  Ilist.,  U  vi,  c.  8. 
(2026)  Ceillier,  Histoire  générale  des  ameurs  »«- 
cris  el  ecclésiastiauet,  t.H,  p.  222.  . 
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ce  profond  abtme,  en  l'appelant  à  la  lumière  l'Oclavius  de  Minuciut  Félix  (2031). 
de  sa  vérité  et  de  sa  sagesse  (2047).  On  ne  Ce  Dialogue  sur  la  religion,  seul  écrit  que 
sait  rien  de  certain  sur  sa  patrie.  Quelques-  nous  ày0m  de  Minucius  Félix,  qui  l'intitula 
uns  (8028)  jugent  par  son  style  qu'il  était  Octavius  t  est  le  précis  d'un  entretien  que 
Africain  :  ce  qui  le  prouve  peut-être  mieux,  l'auteur  eut  avec  ses  deux  amis.  Il  est  écrit 
c'est  qu'il  était  lié  d'amitié  avec  Octavius  et  dans  le  genre  des  Dialogues  de  Cicéron  sur 
Cécilius,  Africains  tous  deux,  et  que  Lactance  ja  nature  des  dieux  :  et,  comme  il  n'y  a  que 
le  joint  à  Tertullien  et  à  saint  Cyprien  qui  iroj8  personnages  en  scène,  on  pourrait  plus 
étaient  de  Carthage.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'é-  justement  le  regarder  comme  un  véritabl* 
poque  de  sa  conversion,  Minucius  Félix  ha-  plaidoyer.  Le  christianisme  a  son  adversaire 
Mtu't  Rome,  où  il  exerçait  avec  réputation  dans  Cécilius,  encore  païen;  son  défenseur, 
la  profession  d'avocat  (2029).  Au^si  saint  Eu-  dans  Octavius  ;  le  juge  choisi  est  Minucius, 
cher  (2030)  le  place-t-il  entre  ceux  qui,  étant  qui  s'est  converti  après  Octavius  ;  et  la  con- 
grands  dans' le  siècle  par  leur  éloquence,  n'a.  version  de  Cécilius  est  le  résultat  de  la  dis- 
▼aient  pas  voulu  souffrir  que  les  ignorants  cussion,  qui  se  produit  sous  la  forme  de  deux 
seuls  ravissent  le  ciel,  et  avaient  fait  une  discours  contradictoires,  depuis  longtemps 
heureuse  violence  pour  y  entrer  avec  eux.  employée  dans  les  écoles  d'éloquence.  Rien 
Saint  Jérôme  classe  Minucius  Félix  parmi  n'est  plus  piquant  que  de  voir,  dans  ce  livre 
les  auteurs  qui  ont  vécu  sous  le  règne  de  qui  résume  parfaitement  l'époque,  tous  les 
Sévère,  immédiatement  avant  Caïus,  célèbre  préjugés  du  paganisme  et  de  sa  philosophie 
par  la  conférence  qu'il  eut  avec  le  monta-  contre  la  religion  chrétienne  placés  en  re- 
ntste  Proculus  sous  le  Pontificat  de  Zéphyrin  gard  des  arguments  victorieux  qu'elle  leur 
et  sous  !e  rèD'ne  de  Caracalla  :  d'où  la  consé-  opposait.  Cécilius,  défenseur  zélé  de  l'idolâ- 
quence  que  ces  deux  auteurs  étaient  con-  trie ,  n'aperçoit  qu'une  nouveauté  dange- 
temporains,  et  qu'ils  fleurissaient  en  même  reuse  dans  le  christianisme  ;  il  n'omet  rien 
temps  que  Tertullien,  qui,  selon  le  même  de  ce  qui  peut  relever  celle-la  et  abattre  ce- 
saint  Jérôme,  écrivit  sous  Sévère  et  sous  Ca-  lui-ci;  mal  instruit,  il  développe  tout  ce  que 
racalla.  l'esprit  humain  lui  fournit  de  plus  spécieux. 

Minucius  Félix  avait  un  intime  ami,  nom-  Octavius,  dans  une  réplique  pleine  de  di- 

niê  Octavius,  engagé  dans  le  mariage,  et  gnité,  se  borne  à  réfuter  directement  les  eb- 

çomme  lui  avocat  de  profession.  Octavius,  jections;  il  n'en  tait  pas  une  ;  et  ses  réponses, 

lorsqu  il  était  païen,  nourrissait  de  telles  en  réduisant  l'adversaire  à  l'admiration,  lui 

préventions  contre  les  chrétiens,  qu'il  ne  font  comprendre  que,  s'il  est  de  bonne  foi,  un 

croyait  pas  même  qu'on  dût  les  écouter  quand  pas  de  plus  le  mettra  en  possession^  la  vé- 

ils  offraient  de  se  justifier  des  crimes  dont  rité.  Telle  est  cette  apologie,  l'une  des  plus 

on  les  accusait  :  mais,  en  changeant  de  reli-  ingénieuses  et  des  plus  éloquentes  que  l'an- 

gion,  il  changea  de  sentiment.  tiquitô  ecclésiastique  nous  ait  laissées. 

Mmuctus  Félix  avait  un  autre  ami,  appelé  a    ,     j       .  . 

Cécilius,  -homme  franc  et  sincère,  mais  aussi  Ànaly"  de  1 0c,<mus  {2032,• 

«  Octavius  était  venu  h  Rome  pour  traiter 
de  ses  affaires  et  pour  me  voir,  »  dit  Minu- 

croire  que  ce  fut  lui  qui  travailla  plus  tard  à  cius  Félix  ;  «  il  avait  laissé  maison,  femme, 

celle  de  saint  Cyprien  ;  car  il  vivait  en  même  enfants....  Après  deuxjours  donnés  à  l'assi- 

temps  que  ce  Père,  et  ils  étaient  tous  deux  duilé  des  entretiens  pour  satisfaire  les  pre- 

Africains  de  naissance.  Saint  Cyprien  a ,  miers  besoins  du  cœur,  et  nous  dire  mu- 

d'ail leurs,  emprunté  beaucoup  de  choses  au  tuellement  mille  choses  qu'une  absence 

Dialogue  de  Minucius  Félix,  qu'il  s'était  pro-  réciproque  nous  laissait  ignorer,  nous  con- 

curé  apparemment  au  moyen  de  Cécilius.  vînmes  d'aller  à  Oslie,  séjour  enchanteur, 

(2027)  Ditcutta  postmodttm  caligme,  de  tetubru-  (2051)  Ceillier,  Histoire  qinérale  det  auteurs  m- 

rum  profundo  in  lucem  tapientite  et  verilatii  emer$f.  crée  et  ecclittnttiques,  t.  II,  p.  223.  Genoude,  Le* 

^/'SÎS^i^^  Pir"  **  ''W-            «  fronçai»,  U  IV  ,  p. 

(2028  Tellement,  Rut.  ecctes.,  I.  III,  p.  163.  3.  Notice  sur  Minucius  Félix. 

(2029)  MinueiuM  Félix  Rontœ  in$i9nit  caïuidictu.  (2032)  Ceiilier,  lté.  cit.  ;  Genoude,  toc.  cil.,  p. 

<H,2^V  ïa,alo9"  «■  »  )  9  :  rO«»«N  de  Minucius  Félix. 
(20Ï0)  tpnt.  adjalenon.,  P»  contempla  mundi. 


zélé  pour  le  paganisme  qu'Octavius  pouvait 
l'avoir  été  avant  sa  conversion.  Il  y  a  lieu  de 
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où  j'espérais  trouver,  a  la  faveur  des  bains 
de  mer,  un  moyen  aussi  sûr  qu'agréable 
pour  dissiper  un  certain  fond  d'humeur  dont 
j'étais  tourmenté.  Les  vacances  avaient  fait 
succéder  au  travail  du  barreau  le  plaisir  des 
vendanges  ;  c'était  le  moment  où  l'automne, 
après  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été,  nous 
offre  sa  douce  température.  Nous  nous  diri- 
gions un  matin,  dès  le  |>oint  du  jour,  vers  la 
mer,  en  suivant  le  rivage....  Cécilius  était 
avec  nous  :  il  aperçoit,  chemin  faisant,  une 
statue  de  Sérapis,  et  aussitôt,  selon  l'usage 
du  vulgaire  superstitieux,  il  porte  la  main  à 
sa  bouche  et  la  baise.  Ko  vérité,  mon  cher 
Marcus,  me  dit  Octavius,  ce  n'est  pas  le  fait 
d'un  homme  vertueux  de  laisser  dans  les  té- 
nèbres d'un  vulgaire  ignorant  un  ami  qui  ne 
vous  quitte  pas,  et  de  souffrir  qu'à  la  lumière 
de  ce  beau  jour  de  la  vérité  il  vienne  se 
heurter  contre  des  pierres,  oui  dos  pierres 
façonnées  en  statues,  couvertes  d'essences  et 
couronnées  de  fleurs  :  vous  le  savez  bien, 
c'est  sur  vous  autant  que  sur  lui-même  que 
rejaillit  la  honte  d'un  pareil  aveuglement.  . 
Tout  en  discourant  de  la  sorte,  nous  traver- 
sâmes la  ville,  et  déjà  nous  étions  en  liberté 
sur  le  bord  de  la  mer....  Cécilius,...  rêveur, 
chagrin,  se  tenant  à  l'écart,  faisait  lire  sur 
sec  visage  je  ne  sais  quelle  douleur  secrète. 
Qu'avez-vous?  lui  dis-je  ;  je  ne  vous  recon- 
nais plus.  Où  est  donc  cette  vivacité,  cette 
gaieté  qui  brillait  dans  vos  yeux,  même  au 
milieu  des  affaires  les  plus  sérieuses?  Le  re- 
proche que  vous  a  fait  Octavius,  reprit-il, 
est  un  aiguillon  qui  me  pique  et  m'impor- 
tune :  accuser  mon  ami  de  négligence  à  mon 
égard,  c'est  faire  retomber  plus  adroitement 
•ur  moi,  quoique  d'une  manière  indirecte, 
le  blâme  d'ignorance.  Je  n'en  resterai  pas 
là,  je  demande  raison  à  Octavius  de  toute 
cette  affaire.  S'il  veut  qu'un  homme  de  la 
secte  qu'il  attaque  soutienne  la  lutte  avec 
lui,  il  verra  qu'il  est  plus  facile  de  disputer 
entre  amis  que  de  combattre  de  vrais  phi- 
losophes. Allons  nous  asseoir  sur  le  môle 
qui  protège  les  bains  contre  les  flot$,  sur  ces 
rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer  :  nous 
pourrons  nous  délasser  de  la  fatigue,  et  dis- 
cuter plus  à  notre  aise.  Oit  s'assied  ainsi 
qu'il  l'avait  proposé,  mais  de  manière  que 
j'occupais  le  milieu,  car  ils  s'étaient  placés  à 
mes  côtés,  non  par  respeet,  déférence  ou  cé- 
rémonie (car  toujours  l'amitié  nous  troure 
ou  nous  rend  égairx);  mais,  me  prenant  pour 
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arbitre,  ils  avaient  voulu  que  je  fusse  plus 
près  d'eux  pour  mieux  les  entendre  et  sépa- 
rer les  deux  antagonistes. 
«  Alors  Cécilius  commença  en  ces  termes  : 
«  Il  me  sers  facile  de  vous  prouver  qu'ici- 
bas  tout  est  incertain,  douteux,  probléma- 
tique, vraisemblable  plutôt  que  vrai.  Aussi 
faut-il  s'étonner  moins  de  trouver  des  hom- 
mes qui,  découragés  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  cèdent  sans  examen  à  la  première 
opinion  qui  se  présente.  Il  serait  plus  ex- 
traordinaire d'en  rencontrer  qui  persévèront 
dans  leurs  recherches  avec  un  zèle  opiniâ- 
tre. Mais  ne  doit-on  pas  gémir  et  s'indigner 
de  voir  des  gens  sans  études,  sans  lettres, 
dans  l'ignorance  des  arts,  si  ce  n'est  des  plus 
abjects,  prononcer  sur  le  principe  des  cho- 
ses, sur  la  nature  humaine,  pendant  que  la 
philosophie,  qui  possède  un  si  grand  nom- 
bre d'écoles,  est  encore  à  délibérer  depuis 
tant  de  siècles  sur  ces  graves  questions?  Et 
ce  n'est  pas  sans  raison  :  il  j  a  si  loin  de  la 
faiblesse  de  l'homme  à  la  connaissance  de 
Dieu  !  Aussi  ce  qui  demeure  suspendu  au- 
dessus  de  nos  tètes  dans  les  cieux,  ce  qui 
est  enseveli  sous  nos  pieds  dans  les  abimis 
de  la  terre,  est  un  secret  impénétrable  pocr 
nous.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  le  savoir» 
et  il  serait  môme  impie  de  vouloir  le  sonder. 
Nous  serions  assez  heureux,  assez  sages,  si 
nous  savions,  selon  les  maiimes  d'un  ancien 
philosophe,  nous  connaître  davantage  nous- 
mêmes.  Mais,  si,  nous  livrant  à  un  vain  tra- 
vail, à  des  recherches  insensées,  nous  vou- 
lons franchir  les  limites  imposées  à  notre 
faiblesse  ;  si,  jetés  sur  la  terre,  nous  allons, 
dans  les  transports  d'une  ambitieuse  au- 
dace, nous  élancer  par  delà  les  cieux,  du 
moins  ne  nous  forgeons  pas  de  vains  fan- 
tômes, et  ne  mêlons  pas  à  ce  premier  égare- 
ment des  terreurs  imaginaires.  Qu'il  y  ait  eu, 
dans  le  principe,  des  éléments  générateurs, 
rassemblés  au  sein  de  la  nature,  faut-il  pour 
cela  un  Dieu  créateur?  Que  les  diverses 
parties  de  cet  univers  aient  été  formées, 
arrangées,  réunies  par  un  concours  fortuit, 
est  il  besoin  d'un  Dieu  qui  en  soit  l'archi- 
tecte? Que  te  feu  ait  allumé  les  astres,  que 
le  ciel  se  soit  déployé  de  lui-même,  que  la 
terre  se  soit  affermie  par  son  poids,  que  les 
eaux  par  leur  pente  naturelle  aient  pris  leur 
cours  vers  la  mer,  quel  rapport  dans  tout  cela 
avec  votre  religionnouvelle,  cet  épouvauiail 
qui  n'est  après  tout  qu'une  superstition  ?... 
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«  Puisqu'on  no  trouve  qu'incertitude  dans 
là  nature,  ou  rien  de  certain  que  Te  n pire  de 
la  fortune,  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
de  mieux  et  de  plus  honorable,  c'est  de  nous 
en  tenir  aux  leçons  de  nos  pères  comme  aux 
plus  sûrs  garants  de  la  vérité  ;  c'est  de  sui- 
vre la  religion  établie;  c'est  d'adorer  les 
dieux  quo  nous  avons  appris  à  craindre 
avant  mémo  de  les  connaître  ;  c'est  de  ne  pas 
nous  ériger  en  juges  de  ces  dieux,  mais  de 
nous  en  rapporter  à  nos  ancêtres,  qui,  dans 
un  siècle  encore  simple  et  voisin  de  l'enfance 
du  monde,  méritèrent  d'avoir  ces  mêmes 
dieux  pour  rois  et  pour  amis.  Aussi  l'His- 
toire mus  fait-elle  voir,  chez  tous  les  peu- 
ples, dans  chaque  province  connue,  dans 
chaque  empire,  un  culte  national  des  dieux 
Indigènes  :  Eleusis  adore  Cérès  ;  la  Phrygie, 
Cybèle;  Epidaure,  Esculape;  la  Chaldée,  Bé* 
lus;  la  Syrie,  Aslartô  ;  la  Tauride,  Diane;  les 
Gaules,  Mercure;  Rome,  tous  les  dieux. 
Grâce  à  la  piété  des  Romains,  leur  empire  et 
leur  puissance  embrassent  tout  l'univers,  et 
s'étendent  par  delà  les  limites  de  l'Océan  et 
des  contrées  où  le  soleil  finit  son  cours  ;  ré- 
compense des  vertus  religieuses  pratiquées 
jusque  dans  le  tumulte  des  camps....  C'est  en 
a  (optant  les  cultes  de  toutes  les  nations  que 
Rome  a  mérité  d'être  la  reine  du  monde.... 

<  Pnisque  tous  les  peuples  s'accordent  k 
reconnaître  des  dieux  immortels,  bien  que 
la  nature  et  l'origine  de  ces  dieux  soient  in- 
certaines, je  ne  puis  supporter  l'audace  im- 
pie, la  sagesse  orgueilleuse  de  ces  hommes 
qui  s'efforcent  de  renverser  ou  d'affaiblir 
cne  religion  ancienne,  utile,  salutaire. 
Qu'un  Théodore  de  Cyrène,  qu'un  Diagoras, 
sou  devancier,  dès  longtemps  flétri  du  sur- 
nom d'athée,  aient  essayé,  en  professant 
qu'il  n'y  a  pas  de  dieux,  de  détruire  dans  les 
cœurs  toute  crainte  de  la  Divinité,  tout  res- 
pect pour  elle,  c'est-à-dire  de  saper  les  uni- 
ques fondements  de  la  société  ;  jamais,  quel- 
que couleur  qu'ils  aient  prêté  à  ce  système 
impie,  en  le  décorant  du  beau  nom  de  phi- 
losophie, jamais  ils  ne  feront  autorité.  L'Ab- 
déritain  .Protagoras,  pour  avoir  traité  cette 
question  d'un  ton  léger  plutôt  qu'impie,  fut 
chassé  de  touie  l'Attique,  et  les  Athéniens 
brûlèrent  publiquement  ses  ouvrages.  Et 
l'on  pourrait  voir,  sans  gémir  profondément 
(pardonnez  à  la  chaleur  d'un  zèle  qui  s'ex- 
prime i>eut-être  avec  trop  do  liberté),  des 


hommes  d'une  sec  te  misérable,  maudite* 
désespérée,  s'élever  audacieusement  contre 
ces  dieux,  se  recruter  dans  la  lie  du  peuple, 
parmi  des  femmes  crédules  et  faciles  à 
tromper,  pour  former,  avec  ces  nobles  auxi- 
liaires, une  ligue  impie  qu'ils  cimentent  dans 
des  assemblées  nocturnes,  non  par  des  sa- 
crifices, mais  par  des  sacrilèges,  des  jeûnes 
solennels,  des  repas  de  chair  humaine?  Race 
ténébreuse,  eunemie  du  grand  jour,  muette 
en  public,  d'une  loquacité  sans  (in  dans  le 
secret.  Ils  méprisent  nos  temples,  qu'ils 
veulent  faire  passer  pour  les  tombeaux  de 
nos  dieux  ;  du  sein  de  leur  misère,  ils  nous 
prennent  en  pitié;  à  peine  couverts  de 
haillons,  ils  foulent  d'un  pied  superbe  les 
honneurs  de  nos  pDMifes  et  leur  pourpre 
suprême.  Audace  inconcevable  I  prodige  de 
démence  1  ils  bravent  les  tortures  placées 
sous  leurs  yeux,.et  redoutent  un  avenir  incer- 
tain. Ils  craignent  de  mourir  après  la  mort, 
et  ils  vont  a  la  mort  sans  la  craindre  :  ainsi 
le  trompeur  espoir  de  revivre  les  séduit  et 
les  élève  au-dessus  de  toutes  les  frayeurs. 

«  Comme  le  mal  est  plus  fécond,  et  se 
propage  plus  vite  à  l'aide  des  mauvaises 
mœurs  qui  s'étendent  tous  les  jours  de  plus 
en  plus,  les  mystères  affreux  de  cette  coali- 
tion impie  se  répandent  partout.  11  faut  l'a- 
voir en  horreur,  il  faut  l'extirper  maintenant 
qu'elle  se  manifeste.  Ses  partisans  se  recon- 
naissent à  des  signes  secrets,  et  s'aiment  mu- 
tuellement presque  avant  de  se  connaître. 
C'est  comme  une  religion  de  débauche  qui 
les  unit  partout  où  ils  se  rencontrent.  Us 
s'appellent  indistinctement  frères,  sœurs,  afin 
qu'à  la  faveur  de  ces  noms  sacrés  les  impu- 
dicités  ordinaires  soient  des  incestes.  C'est 
ainsi  que  leur  fanatisme,  vain  et  insensé, 
se  fait  gloire  du  crime.  Si  tout  ce  qu'on  leur 
attribue  était  calomnie,  la  Renommée,  dont 
le  regard  est  si  perçant,  ne  leur  imputerait 
pas  tant  de  forfaits  abominables  pour  les- 
quels la  décence  n'a  pas  d'expressions.  J'en- 
tends dire  qu'ils  adorent,  sur  la  foi  de  je  ne 
sais  quelle  persuasion,  la  tête  consacrée  de 
l'animal  le  plus  ignoble,  la  tête  d'un  êne; 
culte  bien  digne  des  mœurs  qui  l'ont  fait 
naître.  D'autres  racontent  qu'ils  honorent  le 
membre  viril  du  président  ou  du  prêtre,  et 
qu'ils  l'adorent  comme  celui  de  leur  propre 
père  (2088).  J'ignore  si  tout  cela  est  faux  ; 
mais  le  secret  do  leurs  sacrifices  nocturnes 
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ne  justifie  que  trop  ces  aoupçous.  Dire  qu'un 
homme  puni  du  dernier  supplice  pour  ses 
crimes,  que  le  bois  infâme  d'une  croix,  est 
l'objet  de  leur  culte,  c'est  dire  qu'ils  ont 
l'autel  qui  convient  à  des  misérables ,  à  des 
scélérats,  et  qu'ils  adorent  ce  qu'ils  méri- 
tent. Ce  qui  se  passe  à  la  réception  d'un 
adepte  est  connu  de  tout  le  monde ,  et  n'est 
j>as  moins  monstrueux.  Pour  mieux  sur- 
prendre ceux  qui  sont  sans  défiance,  on  ap- 
porte dans  l'ombre  de  la  nuit  un  enfant  cou- 
vert de  farine.  L'adepte  qu'on  doit  initier, 
trompé  par  l'apparence  et  invité  à  frapper, 
croit  porter  des  coups  innocents,  et  fait  à 
son  insu  des  blessures  profondes  qui  tuent 
l'enfant.  O  crime  1  Tous  a  l'instant  hument 
le  sang  avec  avidité,  et  partagent  ces  mem- 
bres qu'ils  se  disputent  à  l'envi.  Voilé  par 
quelle  victime  ils  cimentent  leur  union; 
voilà  par  quelle  communauté  de  crime  ils 
s'engagent  à  un  mutuel  silence.  De  sembla- 
bles sacrifices  ne  sont-ils  pas  mil  le  fois  plus 
alTreux  que  tous  les  sacrilège*  T  Leurs  repas 
sont  connus;  tous  les  auteurs  en  parlent; 
!c  plaidoyer  de  l'orateur  de  Cirlba  eu  fait 
foi.  Dans  un  jour  solennel,  ils  se  réunissent 
pour  manger  ensemble.  Tous  se  rendent  au 
(•auquel,  avec  leurs  enfants,  leurs  femmes, 
leurs  sœurs,  sans  dislincliond'agenideseie. 
Après  avoir  fait  succéder  les  mets,  lorsque 
lo  festin  s'est  échauûY*.  que  l'ivresse  allume 
leur  lubricité  incestueuse,  ils  attachent  un 
chien  au  candélabre  qui  les  éclaire,  et  le 
provoquant,  en  lui  jetant  quelques  mets,  à 
s'élancer  au  delà  de  l'espace  mesuré  par  sa 
chaîne,  le  flambeau,  témoin  importun,  est 
renversé  et  s'éteint;  alors  ils  enveloppent 
d'impudiques  ténèbres  l'infamie  de  leurs 
unions  contractées  dans  l'ombre  et  au  ha- 
sard. C'est  ainsi  qu'ils  deviennent  tous  in- 
cestueux dans  la  conscience,  s'ils  ne  le  sont 
|>oint  tous  par  le  fait,  puisque  tous  désirent 
ce  qui  peut  résulter  de  l'acte  auquel  ils  se 
livrent. 

«  Je  ne  vais  pas  plus  loin,  et  à  dessein  :  je 
n'ai  déjà  que  trop  parlé.  L'obscurité  même 
dont  s'enveloppe  cette  religion  impie  ne 
laisse  aucun  doute  sur  tous  ces  faits,  ou  du 
moins  sur  la  plupart.  Et  pourquoi  tanteher- 

Alii  tôt  ferunt  iptiut  anlhlitit  ac  tacerdotit  colère 
qtnitatia,  et  quati  parmti*  ihi  adnrate  HUiwam. 
Calomnie  infâme  ei  absurite,  dont  on  ne  peu  i  de- 
viner d'autre  fondement,  sinon  que  Ton  voyait  tes 
eh  retiens  se  mettre  à  genoux  devant  révéque  nasis, 
toit  pour  recevoir  I  imposition  des  mains  à  la  Co:«- 
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cher  à  cacher,  à  dérober  à  tous  les  regard* 
les  objets  de  leur  culte  ?  Ce  qui  est  honnêto 
aime  le  grand  jour  ;  le  crime  seul  cherche 
les  ténèbres.  Pourquoi  n'onl-ils  point  de 
temples,  ni  d  autels,  ni  d'images  connues? 
Pourquoi  ce  silence  en  public ,  et  ces 
réunions  clandestines?  Il  faut  que  ce  qu'ils 
adorent  et  cachent  avec  tant  de  soin  soit  cri- 
minel et  honteux.  D'où  vient ,  quel  est,  où 
est  enfin  ce  Dieu  unique,  solitaire,  délaissé, 
qu'aucun  Etat  libre,  aucun  peuple,  pas  même 
la  superstition  romaine,  n'a  connu?  Je  ne 
vois  que  la  misérable  nation  des  Juifs  qui 
ait  fait  profession  d'adorer  un  seul  Dieu^du 
moins,  c'était  au  grand  jour  :  elle  avait  des 
temples,  des  autels,  un  culte,  des  sacrifices. 
Et  toutefois  ce  Dieu  a  si  peu  de  pouvoir, 
qu'il  est  captif  des  Romains  aussi  bien  que 
son  peuple.  Mais  quelles  chimères,  quelles 
absurdités  ces  chrétiens  n'onl-ils  pas  imagi- 
nées I  Ils  nous  disent  que  leur  Dieu,  qu'ils 
ne  peuvent  ni  voir  ni  montrer,  fait  l'examen 
le  plus  exact  des  mœurs,  de  la  conduite,  des 
paroles,  des  pensées  les  plus  secrètes;  qu'il 
se  promène  en  tous  lieux,  qu'il  est  présent 
partout;  ils  le  font  importun,  inquiet,  cu- 
rieux jusqu'à  l'effronterie ,  puisqu'il  vous 
poursuit  dans  chacune  de  vos  actions,  dans 
tous  les  endroits  que  vous  habitez.  Mais, 
occupé  de  tout  l'univers,  comment  peut-il 
embrasser  tous  les  détails?  ou  bien,  partagé 
entre  tous  les  détails,  comment  peut-il  sur- 
veiller l'ensemble?  Dirai-jo  que  ces  chré- 
tiens menacent  la  terre,  les  astres,  le  monde 
entier,  d'un  vaste  embrasement,  et  qu'ils  en 
prédisent  la  ruine  comme  si  l'ordre  éternel 
établi  par  les  lois  de  la  nature  pouvait  être 
bouleversé,  la  chaîne  sacrée  qui  lie  tous  les 
êtres  se  briser,  cet  édifice  immortel  de  la 
terre  et  des  cieux  s'anéantir. 

«  A  cette  doctrine  extravagante  que  n'ajou- 
tent-ils  pas  ?  Ils  forgent  des  contes  absurdes, 
rêves  de  la  vieillesse  en  délire  ;  ils  disent  qu'a- 
près leur  mort  ils  renaîtront  de  leurs  cendres, 
de  leur  poussière...  Par  suite  de  l'erreur 
qui  les  abuse,  ces  hommes  se  promettent  à 
eux  seuls,  après  la  mort,  comme  s'ils  étaient 
les  seuls  gens  de  bien,  une  vie  éternellement 
heureuse,  et  condamnent  le  reste  des  nom- 

flrmallon  et  a  la  Pénitence,  soit  en  divertis  autre* 
occasions,  comme  il  se  pratique  encore.  Aoasi  Mi- 
nucius  Félix  ne  répond  a  ce  reproche  quen  niant 
le  fait  :  Etiam  ille  qtti  de  adoralit  tacerdotit  virili- 
but  adtertum  roi  faMatttr,  tintât  In  nos  covfene 
qua  ma  uaf.   
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mes,  comme  autant  de  criminels,  à  des  sup- 
plices sans  fin...  L'expérience  du  présent  ne 
suffit-elle  pas  pour  tous  détromper  de  l'il- 
lusion de  ces  beHes  promesses  et  de  la  fri- 
volité de  pareilles  espérances  î  Malheureux, 
apprenez  par  ce  que  tous  souffrez  dans  la 
vie  ce  que  vous  avez  à  attendre  après  la 
mort.  Vous  le  voyez  :  la  plupart  d'entre  vous, 
et  de  votre  aveu  les  plus  vertueux,  sont  dans 
la  misère,  souffrent  de  la  faim,  du  froid, 
des  rigueurs  d'un  pénible  travail,  et  votre 
Dieu  le  permet  ou  feint  de  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir :  il  ne  veut  donc  pas  ou  il  ne  peut 
pas  secourir  les  siens  :  dès  lors  il  est  ira- 
puissant  ou  injuste.  Toi  qui  rêves  une  ira- 
mortalité  posthume,  en  l'attendant  tu  es 
pressé  par  les  dangers,  brûlé  par  la  fièvre, 
déchiré  par  la  douleur.  Et  tu  ne  sens  pas 
encore  la  misère  I  et  tu  ne  reconnais  pas 
ton  néant  1  Malheureux,  tout  contre  ton  gré 
«ccuse  ta  faiblesse,  et  toi  seul  ne  veux  pas 
en  convenir  I 

«Passons  sur  les  maux  qui  sont  le  par- 
tage de  l'humanité  :  mais  ces  misères,  ces 
châtiments,  ces  tortures,  ces  croix  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'adorer  mais  de  souffrir,  ces  feux 
qom  vous  vous  plaisez  d'annoncer  et  que  vous 
redoutes,  votre  Dieusaura-t-il  vous  en  pré- 
server? Ou  est-il  ce  Dieu  qui  vient  au  se- 
cours des  morts  et  qui  ne  peut  secourir  les 
vivants?  Les  Romains  sans  son  aide  ne 
.comruandeut- Us  pas?  ne  règnent-ils  point? 
ne  sont-ils  pas  les  maîtres  du  monde  entier 
et  de  vous-mêmes?  Toujours  inquiets, 
craintifs,  vous  vous  interdisez  les  plaisirs  les 
plus  honnêtes  ;  vous  n'assistez  point  à  nos 
spectacles;  vous  fuyez  nos  fêtes  {jamais  on 
ne  vous  rencontre  dans  nos  repas  publics. 
Nos  combats  sacrés,  les  mets  offerts  sur  nos 
autels,  le  vin  versé  en  libation,  tout  cela 
vous  fait  horreur.  Vous  ne  croyez  pas  à  nos 
dieux,  et  vous  en  avez  peur;  vous  ne  cou- 
ronnez pas  vos  tètes  de  fleurs,  vous  ne  ré- 
pandez pas  d'essence  sur  vos  corps,  vous 
réservez  les  parfums  pour  les  funérailles, 
vous  v  ous  faites  scrupule  de  déposer  des  cou  • 
ronnes  sur  le*  tombeaux.  Pâles,  tremblants, 
di^ne>  de  pitié,  et  surtout  de  la  commiséra- 
tion.de  nos  dieux,  que  vous  êtes  à  plaindrel 
Infortunés,  qui  ne  ressuscitez  point ,  et  qui, 
en  attendant,  ne  vivez  pas  1  S'il  vous  reste 
du  b'jn  sens,  de  la  pudeur,  cessez  d'inter- 
roger la  marche  des  cieux,  de  vouloir  devi- 
ner les  secrets  de  la  nature,  les  destinées  du 
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monde.  Contentez-vous  de  regarder  h  vos 
pieds  :  n'est-ce  pas  assez  pour  des  êtres 
grossiers,  ignorants ,  barbares?  11  ne  vous  a 
pas  été  donné  de  connaître  les  ressorts  se- 
crets des  affaires  humaines;  à  plus  forte 
raison  vous  est-il  refusé  de  discourir  sur 
les  choses  divines. 

«  Du  moins,  prenez  modèle  sur  Socrate,  si 
la  manie  de  philosopher  vous  possède,  et 
s'il  se  trouve  parmi  vous  quelques  esprits 
assez  élevés  pour  oser  suivre  le  premier  des 
sages.  On  sait  la  réponse  qu'il  fit  quand  on 
l'interrogeait  sur  les  corps  célestes:  «Ce 
«  qui  est  au-dessus  de  nous,  »  disait-il,  «  ne 
«  nous  regarde  pas.  »  Aussi  est-ce  à  bon 
droit  qu'il  a  mérité  d'être  proclamé ,  par 
l'oracle,  le  plus  sage  des  hommes.  Mais  il 
comprenait  le  sens  de  l'oracle;  il  sentait  que, 
si  on  le  plaçait  au-dessus  des  autres,  c'était 
moins  pour  avoir  tout  appris  que  pour  savoir 
qu'il  ne  savali  rien.  La  science  suprême, 
en  effet,  c'est  de  savoir  reconnaître  son 
ignorance...  Mon  opinion  à  moi,  c'est  qu'il 
faut  laisser  les  choses  douteuses  pour  ce 
qu'elles  sont  ;  et,  lorsque  tant  et  de  si  beaux 
génies  restent  dans  le  doute,  ne  |»as  prendre 
parti  si  vite  et  si  témérairement,  de  peur 
d'introduire  une  superstition  ridicule  et 
d'anéantir  tout  sentiment  religieux.  » 

«  Ainsi  parla  Cécilius;  et ,  se  mettant  à 
sourire,  car  la  chaleur  de  son  discours  avait 
fait  tomber  sa  mauvaise  humeur,  il  ajouta  : 
Maintenant  qu'ose  répondre  Octavius  de  la 
race  de  Plaute,  sans  contredit  le  premier 
des  boulangers,  s'il  n'est  pas  le  dernier  des 
philosophes?... 

<  Cessez,  lui  dis-Je,  &  propos  de  Piaule* 
de  vous  applaudir  aux  dépens  d'Octavius... 
qui  s'apprête  à  parler. 

«  Je  le  ferai  de  mon  mieux,  reprit  Octavius: 
nous  devons  ici  réunir  nos  efforts  pour 
qu'un  langage  tout  de  vérité  vienne,  comme 
une  onde  pure,  laver  la  tache  qu'on  vou- 
drait, à  force  d'aroères  injures,  imprimer  - 
sur  notre  front.  Je  ne  dissimulerai  point 
qu'au  premier  abord  les  idées  de  mon  cher 
Cécilius  m'ont  tellement  paru  flotter  au  ha- 
sard, dans  le  vague  et  dans  l'indécision, 
qu'il  m'aurait  été  difficile  de  décider  si 
c'était  son  érudition  qui  s'embarrassait  ou 
l'erreur  qui  le  faisait  chanceler.  Tantôt  il  a 
posé  en  principe  l'existence  des  dieux,  tan- 
tôt il  l'a  remise  en  question...  Pour  le  sau- 
ver de  ses  perplexités,  je  vais  l'instruire  et 
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le  convaincre  par  la  réfutation  môme  de 
tout  ce  qu'il  a  avancé.  Une  seule  vérité  bien 
établie  deviendra  un  point  d'appui  qui  ne 
lui  laissera  plus  ni  doute  ni  incertitude  sur 
le  reste. 

«  Comme  ce  cher  frère  n'a  pu  contenir  la 
peine,  le  dépit,  la  douleur,  l'indignation 
qu'il  éprouvait  en  voyant  des  gens  pauvres, 
grossiers,  ignorants,  discourir  des  choses 
du  ciel,  je  veux  qu'il  sache  que  tous  les 
hommes,  sans  distinction  d'Age,  de  sexe,  de 
rang,  sont  nés  avec. l'usage  de  la  raison  et 
de  1'inleHigenee  ;  qu'ils  tiennent  cetto  apti- 
tude non  du  hasard,  mais  de  la  nature  ;  que 
les  philosophes  eux-mêmes,  et  les  hommes 
célèbres  par  la  découverte  des  sciences  et 
des  arts,  ont  aussi  passé  pour  des  êtres  vils, 
méprisables,  ignorants,  avant  que  leur  génie 
eut  livré  un  nom  glorieux  &  la  renommée; 
que  nous  n'avons  rien  reçu  des  riches, 
esclaves  de  leurs  biens,  et  plus  accoutumés 
à  regarder  l'or  que  le  ciel  ;  que  ce  sont  ces 
pauvres  qu'on  méprise  qui  ont  découvert  la 
sagesse  et  transmis  la  science  de  siècle  en 
siècle.  Le  génie  ne  s'achète  |>as,  il  ne  s'ac- 
quiert même  pas  par  l'étude;  il  tient  à 
l'âme,  il  naît  avec  elle.  Il  ne  faut  donc  pas 
voir  avec  dépit,  avec  indignation,  qu'un 
homme,  quel  qu'il  soit,  ait  son  opinion, 
la  développe,  raisonne  sur  les  choses  di- 
vines. Ce  n'est  point  l'autorité  de  celui  qui 
discute,  mais  la  vérité,  objet  de  la  discus- 
sion, qu'il  faut  eiaminer  avant  tout.  Plus  le 
langage  est  simple,  plus  la  vérité  est  lumi- 
Leuse... 

«  Je  ne  rejette  pas  le  principe  que  Céci- 
lius,  avant  tout,  s'est  efforcé  d'établir  :  c'est- 
à-dire  que  l'homme  doit  se  connaître,  s'é- 
tudier lui-même,  examiner  ce  qu'il  est, 
d'où  il  vient,  pourquoi  il  existe;  s'il  est  un 
composé  d'éléments  ou  un  ingénieux  mé- 
lange d'atomes,  ou  plutôt  si  c'est  Dieu  qui 
l'a  créé,  formé,  animé:  voila  le  terme  in- 
connu du  problème,  que  nous  ne  pouvons 
atteindre  et  bien  dégager  sans  avoir  sérieu- 
sement examiné  l'ensemble.  Car,  dans  l'u- 
nivers, tout  se  lient,  tout  se  lie,  tout  s'en- 
chaîne, et  l'on  n'entend  rien  h  la  nature 
humaine  si  l'on  n'a  point  cherché  a  se  ren- 
dre compte  de  la  nature  divine,  comme  on 
ne  peut  réussir  à  poser  les  lois  d'un  Etat 
particulier  si  on  ne  connaît  bien  les  lois  qui 
régissent  la  grande  société  humaine,  le 
monde  entier.  » 
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Oclavius,  développant  alors  les  preuves 
naturelles  d'une  Providence  divine,  montre 
que,  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  a  fait  le  monde  et  qui  le  gouverne,  il 
suffit  de  considérer  les  cieux,  le  cours  réglé 
du  soleil  et  des  étoiles,  la  succession  cons- 
tante des  ténèbres  et  de  la  lumière,  l'arran- 
gement des  saisons  qui  ne  se  trouble  et  ne 
se  perd  jamais,  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer,  les  sources  intarissables  qui  coulent  et 
arrosent  la  terre,  si  bien  disposée  en  plaines, 
en  vallons,  en  montagnes;  les  différentes 
espèces  d'animaux,  mais  surtout  la  (forme 
de  l'hommo  en  qui  il  n'est  pas  un  seul 
membre  qui  n'ait  sa  grâce  ou  son  utilité. 

«  Peut  être,  »  ajoute-t-il,  «  n'avez- vous.au- 
cun  doute  sur  la  Providence,  mais  pensez- 
vous  qu'il  importe  plutôt  d'examiner  si 
l'empire  des  cieux  est  soumis  au  comnian* 
dément  d'un  seul  ou  à  l'autorité  do  plu- 
sieurs :  question  facile  à  résoudre,  si  l'on 
lait  attention  que  les  choses  de  la  terre  ont 
leur  modèle  dans  les  cieux.  Jamais  partage 
de  royaume  n'a  commencé  de  bonne  foi, 
et  n'a  fini  autrement  qu'avec  du  sang.  Je 
laisse  de  côté  les  Perses,  faisant  du  hennis- 
sement de  leurs  chevaux  un  augure  pour 
arriver  è  l'empire.  Je  ne  parle  point  des  deux 
frères  thébains  et  de  leur  victoire,  mor  e 
aujourd'hui.  Elle  est  bien  plus  connue,  l'his- 
toire du  ces  deux  autres  frères,  toujours  en 
guerre  pour  une  royauté  de  cabanes  et  de 
bergers.  Les  combats  d'un  beau-père  et  d'un 
gendre  sont  fameui  dans  tout  l'univers  :  la 
fortune  d'un  si  vaste  empire  était  trop  pe- 
tite pour  ces  deux  hommes.  Voyez  les  ani- 
maux :  les  abeilles  n'ont  qu'un  roi;  les 
troupeaux,  qu'un  chef;  les  bœufs,  les  che- 
vaux, qu'un  seul  guide.  Et  vous  voulez  que 
dans  le  ciel  la  souveraineté  soit  divisée; 
que  le  pouvoir  de  l'empire  éternel,  le  seul 
véritable,  soit  mis  en  pièces  et  partagé  entre 
plusieurs  1  N'est-il  pas  évident  que  pieu, 
Auteur  de  tout,  n'a  ni  commencement  ni 
fin;  que,  s'il  donne  l'être  à  tous,  il  s'est 
donné  l'éternité  ;  qu'avant  ce  monde  il  était 
un  monde  à  lui-mémo  ;  qu'il  commande  A 
tout  par  sa  parole,  qu'il  règle  tout  par  sa 
sagesse,  qu'il  accomplit  tout  par  sa  puis- 
sance ?  On  ne  peut  le  voir,  i!  est  trop  écla- 
tant pour  nos  yeux  ;  «i  le  saisir,  il  est  trop 
pur  pour  nos  mains  ;  ni  se  le  figurer,  il  est 
trop  au-dessus  de  nos  sens.  Immense,  infini, 
lui  seul  connaît  tout  ee  qu'il  est.  Notre 
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esprit  est  trop  étroit  pour  le  concevoir.  Nous 
exprimons  l'idée  la  plus  digne  de  lui,  lorsque 
nous  le  proclamons  au-dessus  de  toute  ex- 
pression. Dirai-je  ce  que  je  pense?  Pré- 
tendre connallro  la  grandeur  de  Dieu,  c'est 
la  diminuer;  croire  ne  pas  la  diminuer,  ce  * 
n'est  point  la  connaître.  Ne  cherchez  pas  un 
nom  à  Dieu  :  Dieu  est  son  nom.  Les  noms 
sont  nécessaires,  quand  il  existe  une  mul- 
titude d'èires  qu'il  faut  distinguer  les  uns 
des  autres  par  des  signes  particuliers.  Mais 
Dieu  est  seul  :  ce  seul  mot,  Dieu,  embrasse 
tout.  Si  je  l'appelais  père,  vous  le  croiriez 
terrestre  ;  roi,  tous  le  soupçonneriez  char- 
nel ;  seigneur,  vous  le  supposeriez  mortel  : 
écartez  de  lui  ces  noms  d'emprunt  et  sura- 
joutés, et  vous  entrevoyez  l'éclat  de  sa  lu* 
mière.  Que  dirai-je?  J'ai  pour  moi  le  con- 
sentement de  tous  les  hommes.  Le  peuple, 
quand  il  tend  les  mains  vers  le  ciel,  ne  pro- 
nonce qjue  le  mot  Dieu.  J'entends  dire  par- 
tout :  Dieu  est  grand,  Dieu  est  vrai,  Plaise 
è  Dieu  1  Ce  langage,  que  la  uaiure  apprend 
au  vulgaire,  n'est-ce  pas  celui  du  chrétien, 
professant  sa  foi  ?  Ceux  qui  veulent  un  Ju- 
piter souverain  ne  se  trompent  que  de 
nom  -,  ils  sont  d'accord  arec  nous  sur  l'u- 
sité de  puissance. 

«Mais  j'entends  aussi  les  poêles  qui  cé- 
lèbrent un  seul  Père  des  dieux  et  des  hom- 
mes, et  répètent  que  l'Ame  est  tello  que  l'a 
faite  ce  Dieu,  Principe  de  toutes  choses!.... 
Passons  en  revue,  s'il  vous  plaît,  les  opinions 
des  philosophes  ;  et  vous  reconnaîtrez  que, 
s'ils  diffèrent  de  langage,  ils  s'accordent  par- 
faitement sur  le  . fond  d«is  choses  pour  établir 
la  même  idée...  d'où  il  résulte,  pour  tout 
homiuu  qui  pense,  que  les  chrétiens  d'bau- 
''ourd'hui  sont  des  philosophes,  ou  que  les 
philosophes  d'aulretois  étaient  dos  chrétiens. 

«  Si  lo  monde  est  gouverné  par  une  Pro- 
vidence et  conduit  par  la  volonté  d'un  seul 
Dieu,  il  ne  faut  pas  qu'une  antiquité  igno- 
rante, émerveillée  de  ses  fables  et  séduite 
par  elles,  nous  entraîne  dans  ses  égarements, 
puisqu'elle  est  réfutée  par  ses  propres  phi- 
losophes qui,  avec  la  sanction  du  temps, out 
encore  l'avantage  de  la  raison.  » 

Oclavius,  après  avoir  établi  l'unité  de  Dieu 
par  l'accord  inattendu  de  tout  le  monde,  ré- 
fuie les  fables  du  polylhéismo,  et  fait  voir 

Ab  iptit  enim  dœmonibut  ru  m  or  faliut  et 
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que  l'empire  romain  n'était  arrivé  b  cotte 
grandeur  prodigieuse  où  on  le  voyait  alors 
que  par  les  crimes  de  ceux  qui  en  avaient 
jeté  les  premiers  fondements  ou  qui  l'a- 
vaient gouverné  depuis.  Il  prouve  que  les 
oracles  en  qui  les  païens  avaient  tant  de 
confiance  n'étaient  que  des  prestiges  des  dé- 
mons, ce  dont  il  prend  Cécilien  à  témoin, 
en  lui  disant  :  «  La  plupart  d'entre  vous 
n'ignorent  parque  les  démons  le  disant  eux- 
mêmes  et  ne  s'en  cachent  pas,  toutes  les  fois 
que  nous  les  chassons  des  corps,  ou  par  la 
torture  de  nos  paroles,  ou  par  la  ferveur  de 
nos  prières.  Saturne,  Sérapis,  Jupiter,  .et 
tout  ce  que  vous  adorez  de  démons,  vaincus 
par  la  douleur,  déclarent  ce  qu'ils  sont  eu 
présenco  même  des  vôtres,  et  n'osent  men- 
tir pour  couvrir  leur  confusion.  Vous  les 
avez  pour  témoins  ;  ils  déposent  contre  eux 
en  faveur  de  la  vérité.  Adjurt-s  au  nom  du 
seul  et  vrai  Dieu,  les  malheureux  frissonnent 
involontairement  dans  les  corps  qu'ils  possè- 
dent ;  ils  en  sortent  brusquement  ou  s'en 
retirent  peu  è  peu,  selon  que  la  foi  du  pa- 
tient favorise  leur  fuite,  ou  selon  le  bon  plai-  ' 
sir  de  celui  qui  le  guérit.  Aussi  fuient-ils 
précipitamment  l'approche  des  chrétiens 
qu'ils  attaquaient  de  loin  autrefois  par  votre 
ministère  dans  les  assemblées;  et,  comme 
il  est  naturel  de  haïr  ceux  que  l'on  redoute, 
et  de  leur  nuire  si  on  !e  peut,  ils  se  glissent 
dans  l'esprit  d'un  vulgaire  ignorant,  et  la 
crainte  leur  fait  semer  des  haines  secrètes 
conlre  nous .. 

«  Alors  vous  entendez  répéter  cette  fable 
absurdo  que  nous  adorons  comme  un  dieu 
la  tête  d'un  âne.  S'il  faut  être  insensé  pour 
se  faire  un  pareil  culte,  ne  faut-il  pas  être 
plus  insensé  encore  pour  le  croire,  à  moins 
qu'il  ne  soit  question  de  vous,  qui,  dans  les 
étables,  consacrez  tous  les  Anes  avec  votre 
déesse  Epone  ;  de  vous,  qui  les  adorez  pieu- 
sement avec  lsis  (2034)  ;  de  vous,  qui  tout  à 
la  fois  immolez  et  adorez  des  têtes  de  bœufs 
et  des  têtes  de  moutons  ;  de  vous,  enfin,  qui 
placez  dans  vos  temples  des  dieux  moitié 
hommes  et  moitié  boucs,  des  dieux  à  visage 
de  chien  ou  de  lion.  Ne  faites-vous  pas  paî- 
tre et  n'adorez-vous  pas  le  bœuf  Apis  avec 
les  Egyptiens?  Condamnez  vous  leurs  sacri- 
fices en  l'honneur  des  serpents,  des  crocodi- 
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les,  des  oiseaux,  et  d'autres  bêtes?  La  su- 
perstition De  va-l-el le  pas  jusqu'à  punir  de 
mort  l'homme  qui  tuerait  nn  de  ces  dieux  ? 
Ces  mômes  Egyptiens,  ainsi  que  plusieurs 
d'entre  vous»  ne  redoutent  pas  moius  leur 
Isis  que  l'â prêté  des  oignons ,  leur  Sérapis, 
que  le  bruit  indécent  qui  sort  de  l'homme. 
L'inventeur  de  Ja  fable  qui  nous  fait  adorer 
le  membre  viril  d'un  prêtre  nous  impute  ses 
propres  infamies.  Un  pareil  culte  convien- 
drait  mieux,  je  pense,  chez  des  hommes  hideu- 
sement impudiques,  où  les  deux  sexes  prosti- 
tuent tous  leurs  membres...  Ce  que  vous  im- 
putez à  des  hommes  chastes  et  pudiques  nous 
paraîtrait  impossible,  si  vous  n'en  offriez  pas 
des  exemples.  Vous  nous  reprochez  d'ado- 
rer un  criminel  sur  la  croix  :  vous  êtes  bien 
loin  de  la  vérité,  si  vous  pensez  qu'un 
homme  ait  pu  se  faire  adorer  des  chrétiens, 
ou  qu'un  scélérat  ait  mérité  qu'ils  le  crus- 
sent Dieu....  Nous  n'adorons  ni  ne  désirons 
la  croix.  Mais  vous,  qui,  du  bois,  faites  des 
dieux,  peut-être  adorez-vous  aussi  des  croix 
de  bois  comme  faisant  partie  de  ces  dieux, 
fil  que  sont  vos  éteudards,  vos  drapeaux,  les 
enseignes  de  vos  légions,  sinon  des  croix 
dorées  et  chargées  d'ornements?  Vos  tro- 
phées de  la  victoire  ne  présentent  pas  seu- 
lement la  forme  d'une  croix,  mais  encore 
l'image  d'un  crucifié...  Je  veux  arriver  main- 
tenant à  ceux  qui  pensent  que  l'initiation, 
chez  les  chrétiens,  se  fait  par  le  sang  et  par 
le  meurtre  d'un  enfant.  Pouvez-vous  croire 
que,  parmi  nous,  un  corps  si  tendre,  si  dé- 
lirât, soit  destiné  à  des  coups  assassins;  que 
ce  premier  sang  d'une  créature  si  jeune, 
d'un  être  qui  esté  peine  un  homme,  trouve 
quelqu'un  qui  veuille  le  faire  jaillir,  le  ver- 
ser, le  boire?  Nul  autre  ne  peut  le  croire 
que  celui  qui  peut  l'oser....  Pour  nous,  il 
ne  nous  est  permis  ni  de  voir  le  meurtre, 
ni  d'en  écouter  le  récit.  Nous  avons  tant 
d'horreur  de  verser  le  sang  humain,  que, 
daus  nos  aliments,  nous  nous  abstenons 
même  du  sang  des  animaux  qui  nous  servent 
de  nourriture.  Et  celle  fable  si  rebattue  do 
nos  banquets  incestueux  est  encore  une  in- 
vention de  la  ligue  infernale,  pour  flétrir 
d'une  pareille  infamie  la  gloire  de  noire  chas- 
teté, et,  par  l'effroi  de  celle  horrible  idée, 
aliéner  de  nous  les  esprits,  avant  qu'ils  aieut 
puconnailre  la  vérité....  Pudiques  dans  leurs 
paroles,  et  plus  encore  dans  leurs  mœurs,  la 
plupart  d'entre  nous  seglorilieut  d'une  vir- 
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ginilé  inviolablemont  conservée.  Nous  som- 
mes si  éloignés  de  l'inceste,  que  plusieurs 
rougissent  même  des  plaisirs  légitimes  d'une 
chaste  union..-.  Ce  n'est  point,  comme  vous 
le  pensez,  à  des  marques  extérieures,  mats 
à  l'innocence  et  à  la  modestie  que  nous  nous 
reconnaissons.  Un  mutuel  amour  nous  unit  ; 
nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que  la  haine, 
et  voilà  ce  qui  vous  irrite.  Nous  nous  appe- 
lons frères,  comme  enfants  d'un  même  Père, 
comme  partageant  la  même  foi,  comme  hé- 
ritiers d'une  même  espérance,  et  voilé  ce 
qui  excite  votre  envie.  Car  vous  ne  vous 
connaissez  pas  enlre  vous  ;  vous  vous  déchi- 
rez mutuellement  ;  vous  ne  vous  reconnais- 
sez frères  que  pour  le  parricide. 

«  Pensez-vous  que  nous  cachions  l'objet 
de  notre  culte,  parce  que  nous  n'avons  ni 
lomples  ni  autels?  Sous  quelle  forme  repré- 
senter Dieu, si  l'bommc  lui-même,  aux  yeux 
de  Sa  raison,  est  son  image?  Quel  temple 
lui  ériger,  lorsque  le  monde  qu'il  a  fait  lui- 
même  ne  peut  le  contenir?  Enfermerai-je 
dans  l'étroite  enceinte  d'un  petit  édifice  la 
majesté  d'un  si  grand  Dieu  ;  lorsque  moi, 
simple  mortel,  je  serais  plus  à  l'aise  hors 
de  celle  enceinte  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  lui 
dédier  un  temple  dans  notre  esprit,  lui-con- 
sacrer  un  autel  dans  notre  cœur? ..  Nous 
ne  pouvons,  diles-vous,  ni  voir  ni  montrer 
lo  Dieu  que  nous  adorons  :  c'est  par  la 
même  que  nous  le  croyons  Dieu,  parce  que, 
sans  le  voir,  nous  sentons  qu'il  existe.. 
Nous  l'avons  non-seulement  près  de  nous, 
mais  encore  en  nous-mêmes...  Nous  n'agis- 
sons pas  seulement  sous  ses  yeux  ;  mais-,  si 
j'ose  le  dire,  nous  vivons  en  lui  et  avec 
lui. 

«  Ne  nous  flattons  pas  de  former  une 
grande  multitude  :  nous  nous  croyons  in- 
nombrables, et  nous  sommes  bien  peu  de- 
vant Dieu.  Nous  faisons  des  divisions  de 
peuples,  de  nations  :  tout  ce  monde,  aux 
yeux  de  Dieu,  ne  forme  qu'une  famille.  Les 
rois,  par  leurs  ministres,  connaissent  tout 
dans  leurs  Etats;  Dieu  n'a  pas  besoin  d'in- 
termédiaire. Encore  une  fois,  nous  ne  vi- 
vons pas  seulement  sous  la  majesté  de  ses 
regards,  mais  dans  son  sein. 

«  Vous  dites  encore  :  Qu*est-il  revenu  au 
peuple  juif  d'avoir  élevé  à  ce  Dieu  unique 
un  temple,  des  autels,  de  l'avoir  honoré  par 
la  |>ompe  de  son  culte  superstitieux  ?  Vous 
êtes  dans  une  grande  erreur  a  l'égard  de  ce 
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peuple,  si  l'ignorance  ou  l'oubli  des  fails 
passés  ne  vous  laisse  voir  que  ceux  qui  se 
«ont  accomplis  de  nos  jours.  Tant  que  les 
Juifs  servirent  avec  un  cœur  chaste  et  reli- 
gieux le  Dieu  que  nous  servons  nous-mê- 
mes (car  c'est  le  Dieu  de  tous  les  peuples), 
tant  qu'ils  suivirent  ses  salutaires  ordon- 
nances, leur  nombre,  petit  d'abord,  s'est 
multiplié  à  l'infini.  De  pauvres,  ils  sont  de- 
venus riches;  d'esclaves,  très-puissants; 
faibles  et  sans  armes;  ils  ont  écrasé,  sous  les 
ordres  de  ce  Dieu  et  &  la  faveur  des  élé- 
ments, les  multitudes  armées  qui  les  pour- 
suivaient dans  leur  fuite.  Relisez  leur  his- 
toire, ou  bien  les  auteurs  romains,  s'ils  ont 
plus  de  charme  pour  vous.  Laissons-là  les 
anciens,  si  vous  le  voulez,  et  apprenez  de 
Flavius  Josèphe  et  d'Anloninus  Julianuaco 
qu'élaient  les  Juifs.  Vous  saurez  que  leur 
ruine  vient  do  leur  aveuglement  ;  que  tout 
ce  qui  leur  est  arrivé  leur  avait  été  prédit 
longtemps  d'avance,  s'ils  persévéraient  dans 
leur  incrédulité.  Vous  comprendrez  alors 
qu'ils  ont  abandonné  Dieu  avant  que  Dieu 
les  abandonnât;  que  ce  Dieu  n'a  point  subi 
avec  eux  le  joug  du  vainqueur,  comme  vous 
le  dites  avec  impiété,  mais  qu'il  les  a  livrés 
à  leurs  ennemis  comme  des  transfuges  de  sa 
Loi.  » 

Octaviusfait  voirensuite  que  les  stoïciens, 
les  épicuriens ,  et  Platon  ont  cru ,  de 
même  que  les  chrétiens,  que  le  monde 
devait  finir  par  un  embrasement  général  : 
«  Nous  n'avons  pas  suivi  leurs  traces  ;  mais 
ils  ont  mêlé  à  leurs  écrits  quelque  ombre  de 
vérité,  prise  à  nos  divins  prophètes  qu'ils 
ont  imilés.  »  Pythagore  le  premier,  mais 
Platon  principalement,  ont  transmis,  altéré 
et  mutilé,  le  dogme  de  la  résurrection. 
«  N'enscignent-ils  pas  qu'après  la  dissolution 
des  corps  les  Ames  seules  subsistent  à  ja- 
mais, qu'elles  passent  plusieurs  fois  dans  de 
nouveaux  corps?  »A  celte  erreur  absurde  ils 
en  ajoutent  une  autre  qui  vient  encore  affai- 
blir la  vérité.  Ils  osent  dire  que  l'Ame  hu- 
maine entre  dans  le  corps  de  la  brute,  des 
bêles,  desoiseaux;  «  opinion  plus  digne  d'un 
bouffon  qui  plaisante  que  d'un  philosophe 
qui  médite.  »  On  voudrait  voir  les  corps 
ressusciter  dès  maintenant.  «  Le  corps  dans 
le  tombeau ,  comme  l'arbre  dans  l'hiver, 
cache  un  principe  de  Yie  sous  uneapparenco 
trompeuse  de  mort.  Pourquoi  ce  désir  em- 
pressé qu'il  revive  au  fort  de  l'hiver?  Le 
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corps  a  son  printemps  qu'il  faut  savoir  at- 
tendre. Je  sais  que  la  plupart  des  hommes, 
sentant  ce  qu'ils  méritent,  ont  plutôt  le  dé- 
sir que  la  certitude  de  n'être  rien  après  leur 
mort  :  ils  aimeraient  mieux  être  anéantis 
que  de  revivre  pour  le  supplice...  Cepen- 
dant vos  savants  dans  leurs  livres,  vos 
poètes  dans  leurs  vers,  vous  parlent  d'un 
fleuve  de  feu,  des  replis  multipliés  du  Styx 
aux  flammes  dévorantes,  préparés  pour  ser- 
vir à  d'éternels  supplices,  et  connus  par  les 
révélations  des  démons  ou  par  les  oracles 
des  prophètes  ;  car  ils  n'ont  pas  tiré  d'une 
autre  source  les  vérités  qu'its  vous  ont 
transmises.|Voilà  pourquoi,  chez  vos  poètes, 
Jupiter  jure  avec  un  religieux  respect  par 
des  rives  brûlantes,  par  un  gouffre  téné- 
breux. 11  pressent  les  supplices  qui  l'atten- 
dent avec  ses  adorateurs,  et  il  frissonne; 
supplices  sans  mesure  comme  sans  bornes. 
Là  un  feu  intelligent  brûle  les  membres  et 
les  répare,  il  dévore  et  nourrit...  Ce  feu 
vengeur  s'entretient,  non  de  ce  qu'il,  enlève 
à  ceux  qu'il  tourmente,  mais  des  inextin- 
guibles et  déchirantes  douleurs  de  ces  mal- 
heureux. Que  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
Dieu  méritent  d'être  punis  comme  des  cou- 
pables, des  impies  ;  quel  autre  qu'un  pro- 
fane peut  élever  ici  un  doute,  puisque  ce 
n'est  pas  un  moindre  crime  d'ignorer  quo 
d'offenser  le  Père  de  tous  les  hommes,  le 
Maître  de  toutes  choses?  »  On  ne  doit  cher- 
cher dans  le  destin  ni  consolation  ni  excuse. 
«  Qu'est-ce  que  le  destin,  sinon  l'arrêt  que 
Dieu  a  prononcé  sur  chacun  de  nous?  Dieu 
prévoit  l'avenir  :  dès  lors  il  règle  les- desti- 
nées des  hommes  d'après  les  mérites  et  les 
qualités  quvil  a  prévus.  Ainsi  il  punit,  non  la 
naissance,  mais  les  dispositions.  » 

iOn  nous  dit  presque  tous  pauvres  :  nous 
nous  en  faisons  gloire,  loin  d'en  rougir.  L'a- 
bondance énerve,  la  privation  fortifie.  Est-il 
pauvre  celui  qui  n'a  besoin  de  rien,  qui  n'en- 
vie pas  le  bien  d'autrui,  qui  a  Dieu  pour  tré- 
sor?... Si  nous  jugions  les  richesses  bonnes, 
nous  les  demanderions  à  Dieu  :  il  pourrait 
sans  doute  nous  en  accorder,  puisque  tout  est 
à  lui.  Mais  nous  aimons  mieux  les  mépriser 
que  les  posséder;  nous  désirons  plutêt  l'in- 
nocence du  cœur;  nous  demandons  avant 
tout  la  patience  ;  nous  voulons  être  ver- 
tueux plutôt  que  prodigues. 

«  Si  nous  passons  par  les  maux  de  la  vie, 
c'est  pour  nous  l'occasion  non  d'une  peine 
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mais  d'un  combat....  La  tribulalion  est  pour 
nous  co  quo  le  feu  est  pour  l'or  :  elle  nous 
fait  connatlre.  Quel  beau  spectacle  pour  la 
Divinité  que  la  vie  d'un  chrétien  qui  se  me- 
sure avec  la  douleur,  qui  tient  ferme  devant 
les  menaces,  dcvaut  les  supplices,  devant  les 
tortures  ;  qui  lève  hardiment  l'étendard  de 
sa  liberté  contre  les  rois  et  )e$  empereurs  ; 
qui  ne  cède  qu'à  Dieu  dont  il  relève;  qui, 
triomphant  et  victorieux,  brave  le  tyran 
dont  l'arrêt  l'envoie  à  la  mortl  Oui,  c'est  lui 
qui  est  le  vainqueur,  puisqu'il  a  conquis  ce 
qu'il  désire....  Vous-mêmes  n'élevez-vous 
pas  jusqu'au  ciel  les  héros  du  malheur,  par 
exemple  un  Macius  Scévola,  qui  aurait  suc- 
combé au  milieu  des  ennemis»  s'il  n'vûtpuni 
lui-même  sa  main,  pour  s'être  égarée  en 
préparant  la  mort  d'un  tyran?  Combien  des 
nôtres  ont  enduré,  sans  pousser  la  moindre 
plainte ,  le  supplice  du  feu  qui  consumait, 
je  ne  dis  pas  une  de  leurs  mains,  mais  tout 
leur  corps,  lorsqu'il  était  en  leur  pouvoir 
d'échapper  au  bourreau  »  Que  fais-je  î  Je 
compare  ces  hommes  avec  Mucius,  avec 
Aquilius,  avec  Régulus.  Mais,  chez  nous,  de 
tendres  enfants,  de  faibles  femmes,  se  jouent 
des  croix,  des  tourments,  des  bêtes  féroces, 
de  toutes  les  horreurs  des  supplices,  avec 
une  patience  qui  ne  peut  venir  que  du  ciel. 
Vous  ne  comprenez  pas,  insensés ,  que  per- 
sonne ne  veut  souiTrir  de  telles  douleurs 
sans  raison,  ou  ne  peut  endurer  de  pareilles 
tortures  sans  un  secours  divin.... 

«  C'est  à  bon  droit  que  nous  fuyons  vos 
plaisirs,  vos  pompes,  vos  spectacles  :  nous 
en  connaissons  l'origine,  elle  découle  de  vos 
sacrifices  ;  nous  en  proscrivons  les  perfides 
attraits....  Le  mépris  que  nous  montrons 
pour  les  restes  de  vos  sacrifices  et  pour  le 
vin  répandu  sur  vos  autels  ne  décèle  point 
en  nous  la  crainte  :  il  manifeste  une  noble 
'^dépendance.  Nous  savons  bien  que  rien  no 
corrompt  les  productions  de  la  nature,  car 
les  présents  de  la  Divinité  sont  inaltérables  : 
toutefois  nous  ne  touchons  à  aucune  de  vos 
offrandes ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
qu'on  puisse  supposer  quo  nous  rougissons 
de  notre  Dieu,  et  que  nous  avons  des  intel- 
ligences avec  les  démons  auxquels  vous 
sacrifiez.  Qui  nous  croirait  insensibles  aux 
charmes  des  fleurs  que  le  printemps  fait 
éclore,  quand  on  nous  voit  cueillir  la  rose, 

(20"o)  ffh  enim  et  sparts  ulimitr  niollibvt  c  so- 
luiit  tl  sertis  cJta  comaleclimur. 
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le  lis,  et  toutes  les  autres  fleurs  d'un  vif 
éclat  ou  d'un  doux  parfum  ?  Nous  usons  do 
ces  fleurs  semées  ça  et  là  pour  en  respirer 
l'odeur,  ou  bien  en  les  entrelaçant  pour  les 
placer  devant  nous  (2035).  Si  nous  n'en  cou- 
ronnons pas  nos  fronts,  veuillez  nous  le 
pardonner  :  nous  avons  coutume  de  respirer 
une  fleur  par  l'odorat,  et  non  par  l'extrémité 
de  la  tête  ou  par  les  cheveux.  Nous  ne  dé- 
posons pas  de  couronnes  sur  les  tombeaux  : 
n'en  soyez  pas  surpris.  C'est  à  plus  juste  ti- 
tre que  nous  pourrions  nous  étonner  de  vos 
usages  à  l'égard  des  morts.  S'il  leur  reste 
du  sentiment,  pourquoi  les  brûler? S'ils  n'en 
ont  plus,  à  quoi  bon  des  fleurs?  Heureux , 
ils  n'en  ont  pas  besoin  ;  malheureux,  ils  n'en 
jouiront  pas.  Nos  obsèques  sont  aussi  sim- 
ples que  notre  vie  :  nous  n'entourons  pas  la 
tombe  de  couronnes  qui  se  flétrissent  ;  nous 
attendons  do  Dieu  même  une  couronne  de 
fleurs  éternelles,  dont  rien  ne  peut  ternir 
l'éclat.  Modestes,  et  nous  reposant  sans  in- 
quiétude au  sein  de  sa  libéralité,  nous  vivi- 
fions l'espérance  du  bonheur  qu'il  nous  pro- 
met dans  une  autre  vie  par  la  foi  en  sa 
majesté  divine,  toujours  attentive  aux  be- 
soins d'ici-bas.  Ainsi,  nous  ressuscitons 
pour  Je  bonheur,  et,  dès  celte  vie,  nous  vi- 
vons heureux  par  la  contemplation  de  cet 
avenir. 

«  Que  Socr*le,  ce  bouffon  d'Athènes,  pro- 
fesse hautement  ne  rien  savoir,  et  se  glorifie 
d'avoir  pour  lui  le  suffrage  du  plus  impos- 
teur des  démons  ;  qu'Arcésilas,  et  Carnéade, 
et  Pyrrhon ,  et  toute  la  secte  académique 
flottent  encore  dans  le  doute  ;  que  Simoriide 
éternise  ses  délais  ;  que  me  fait  tout  cet  or- 
gueil de  vos  philosophes  ?  je  les  méprise. 
Pour  eux,  que  sont-ils  autre  chose  que  des 
corrupteurs,  des  adultères,  des  tyrans,  et 
toujours  d'éloquents  parleurs  contre  les  vices 
qui  les  souillent?  Nous  n'affichons  pas  la  sa- 
gesse sur  nos  fronts,  nous  la  portons  dans 
nos  cœurs.  Nous  ne  disons  pas  de  grandes 
choses,  nous  laissons  parler  notre  vie  (2036)  ; 
nous  nous  glorifions  d'avoir  trouvé  ce  que 
ces  philosophes  ont  vainement  cherché  avec 
tant  d'efforts.  Pourquoi  donc  nous  montrer 
ingrats?  Que  pouvons-nous  désirer  de  plus, 
si  la  connaissance  du  vrai  Dieu  était  un  fruit 
mûr  pour  nos  jours?  Jouissons  de  notre 
bonheur,  réglons  notre  vie  sur  la  sagesse; 

(203«)  y  on  ctoquimur  maqna,  sed  viiiums. 
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que  la  superstition  soil  réprimée,  l'impiété 
confondue  :  que  la  vraie  religion  triomphe  i 

<  Quand  Octave  eut  fini  do  parler,  nous 
restâmes  quelque  temps  dans  l'élonnement 
et  le  silence,  les  yeux  attachés  sur  lui.... 
Tandis  que,  silencieux,  je  repassais  en  moi- 
même  ce  que  je  venais  d'entendre,  Cécilius 
s'écria  :  Je  félicite  de  tout  mon  cœur  notre 
cher  Octave,  mais  je  me  félicite  surtout  moi- 
même  :  aussi  je  n'attends  pas  la  décision  du 
juge.  Nous  triomphons  tous  deux,  j'ai  le 
droit  de  le  diro  pour  ma  part;  car,  s'il  m'a 
vaincu,  j'ai  vaincu  l'erreur.  Pour  le  fond  do 
Ja  question,  j'admets  une  Providence,  je  me 
rends  au  vrai  Dieu,  je  reconnais  avec  vous 
la  vérité  de  votre  religion,  qui  est  désormais 
la  mienne.  Il  reste  bien  encore  quelques  dif- 
ficultés ,  mais  elles  ne  contredisent  pas  le 
fond  des  choses;  elles  u'exigenl  qu'un  plus 
ample  développement  pour  compléter  mon 
instruction.  Comme  le  jour  baisse,  c'est  de- 
main que  je  veux  m'en  expliquer  avec  vous, 
comme  sur  tout  le  reste,  avec  plus  de  loisir 
et  de  liberté.  » 

Si  ce  second  entretien  a  été  rédigé  par  Mi- 
nucius  Félix,  il  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous.  Nous  ne  possédons  que  le  premier, 
qu'il  écrivit  en  mémoire  de  son  cher  Ocla- 
vias,  qui  était  parti,  ou  qui  était  mort  quel- 
que temps  après. 

Ecrit  supposé  à  Minuciut  Félir  (2037). 
Saint  Jérôme  dit,  que  de  son  temps,  on 

12037)  faillier,  Histoire  générale  det  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  i.  H,  p.  259. 
(i058)  Hieron.;  Cald.,  c.  58. 
(2059)  Hieron.,  Epi*.  83  ad  Magnum. 

(2040)  Ac  de  futo  salis,  cet  si  pauca  pro  tempore 
ditpulari  alias  et  uberius  el  plcnius.  (Minuc. , 
Dialog.) 

(2041)  Cdllier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  230. 

(20i2)  Hic  {Deut)  uec  tideri  polest,  visu  clarior 
Ml;  nec  comprehtndi  potett,  net  œstimari:  trntibut 
major  est,  infinilut,  immentut,  et  soli  sibi  tant** 
quantus  tit  no  lus.  Nobis  vero  ad  inteltcctum  perlas 
angusium  est  ;  et  idio  tic  eum  digne  attimamut,  dum 
tncettimabilem  dicimus.  Eloquar  quemadmodum  *en- 
tio.  Magnitudinem  Dei  qui  te  pulat  notse,  minuit  : 
qui  no»  vult  minuere,  non  novk.  Nec  nomen  Deo  «nar- 
rai, Deus  nomen  est  :  illic  tocabulit  oput  est,  cunt 
per  singulot  propriit  appellalionum  insignibu*  mul- 
tiludo  dirimenda  est  :  Iko  qui  solus  est,  Dei  voeu- 
bulnm  tolum  ut  :  quem  si  patrem  dixero,  terrenum 
opinent,  ti  regein,  cornaient  sutpiceris;  ti  Dotni- 
num,  intelttgct  ulique  ntortalem.  Aufer  addimentu 
nomtnum,  et  perspiciet  ejut  claritatem.  Quid  auod 
omnium  de  isto  habeo  consemum.  Audio  rulgus, 
cum  ad  cœlum  manus  tendunt,  nihil  aliud  quam 
Utum  dicunt,  et  Deus  magnut  est,  et  Deut  vent  eu  : 
et.  Si  Deut  dederit,  vutgi  itU  naturalit  termo  est,  an 
Vhristiani  confilentis  oratio  *  Et  qui  Jovem  principem 
toium  [alluniur  in  aomun,  std  de  una  potetlale  con- 
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publiait,  sous  le  nom  do  Minucius  Félix,  un 
livre  intitulé  :  Du  destin  ou  Contre  les  attro- 
loguet.  «  Mais,  »  ajouto  ce  Père  (2038)  «  quoi- 
que cet  ouvrage  soit  d'un  homme  élo- 
quent, il  n'est  pas,  à  mon  avis,  du  style  du 
Dialogue  nommé  Octavius.  »  11  en  porte  un 
jugement  à  peu  près  semblable  dans  un  au- 
tre endroit  (2039).  Ce  qui  a  pu  donner  lieu 
d'attribuer  un  livre  Du  destin  à  Minucius 
Félix,  c'est  qu'il  promet  de  traiter  cette  ma- 
tière dans  un  ouvrage  fait  exprès  (2040) 
Mais,  soit  qu'il  ail  réalisé  ce  projet,  soit 
qu'il  n'en  ait  pas  eu  le  loisir,  il  ne  nous 
reste  rien  de  lui  sur  ce  sujet. 

Doctrine  de  Minucius  Félix  (2041). 

Entre  autres  raisons  dont  Minucius  Félix 
se  sert  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  if 
appuie  beaucoup  sur  l'idée  que  nous  en 
avons  dès  notre  naissance,  et  sur  le  con- 
sentement général  de  tous  les  peuples  (2042). 
«  Ce  Dieu,  »  dit  Minucius,  «  est  un,  im- 
mense, infini,  éternel,  invisible,  purement 
spirituel  (2043),  et  n'a  point  d'autre  nom 
que  celui  de  Dieu.  Lui  seul  se  connaît,  et  il 
est  incompréhensible  aux  hommes  :  mais  il 
voit  toutes  leurs  actions  et  leurs  pensées  les 
plus  secrètes.  L'homme  est  libre  de  sa  na- 
ture (3044),  son  âme  immortelle  (2045);  et 
son  corps,  après  aroir  été  réduit  en  pous- 
sière, ressuscitera  (20i6),  celui  des  impies 
pour  être  condamné  aux  flammes  éternelles 

tenliunt, 

(2043)  Quid  aliud  et  ab  nobit  Deut,  quam  mais 
et  ratio  el  tpiritut  priedicalur. 

(2044)  Èif.n*  libéra  est,  et  ideo  actut  hominis,  non 
dignilat  judicatur. 

(2045)  Quelques  uns  ont  cru  que  Minucius  Félix 
avait  enseigné  que  l'âme  mourait  avec  le  corps  : 
mais  ils  n'ont  pas  pris  garJe  que  ce  Pére  dit  en  ler- 
mes  «près  que  Pyihagore  el  Platon  n'ont  cru  I  im- 
mortalité de  l'Ame  que  pour  l'avojr-apprise  de  nos 
divines  Ecritures;  ce  qui  fait  voir  clairement  que 
Minucius  lui-même  pensait  comme  eux,  avec  celle 
d  ûVrence  qu'«il  n'admetla  t  pas  U  métempsycose  : 
Animadvertit  philosophot  eadem  ditputare  qute  di- 
cimus, non  auod  not  tintas  eurum  vestigia  tubtecuii, 
sed  quod  itti  de  dkinis  prœdicaiionibut  pronltelarum 
umbram  interpolala  veritalis  imitaii  sinl.  Siccondi. 
tivnem  remteendi  sapiemium  clarioret  Pythagorat 
P'imus  el  pracipuus  l'iato  compta  et  dimidiata  fide 
tradiderunt.  Sam,  corpnribut  dissolutis,  totat  ani- 
mât vol  uni  et  perpeluo  manere,  el  in  alia  nota  cor- 
pora  sarpius  commettre.  Addunl  istis  el  illa  ad  relor- 
quendam  veritaletn  in  pecudet,  are:,  beltuat,  homi- 
num  animas  redire.  Non  pliilosoplii  tane  studio  tcd 
mimico  tilio  digna  itla  sententia  est.  Sed  ad  propo- 
situm  salit  ett  etiam  in  hoc  tapientet  tettrot  in  ati- 
çuem  modnm  nobitcum  consonare. 

(2040)  Corput  omne  tire  aretcil  in  pulcercm,  sire 
inhumvrem  s#/ii.«r,  tel  in  cincrer.t  comurùmiur. 
tel  in  nidvrem  tcuuatur,  tubducitur  nobit  >  tcd  De» 
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(20V7).  »  Il  fait  remarquer,  comme  les  autres 
apologistes,  que  les  chrétiens  ne  se  croyaient 
pis  permis  de  voir  mettro  à  mort  un  nomme, 
et  qu'ils  s'abstenaient  du  sang  des  animaux 
(2048);  que  plusieurs  gardaient  la  sainteté 
du  célibat  jusqu'à  la  mort,  que  les  autres  ne 
se  mariaient  qu'une  fois  et  n'avaient  d'au» 
tre  fin  dans  le  mariage  que  d'avoir  des  en- 
fants, que  quelques-uns  même  avaient  bonté 
des  plaisirs  légitimes  (20V9).  En  répondant 
à  cette  objection  des  païens  que  les  chrétiens 
n'avaient  point  de  temple,  Minucius  ne  nie 
point  qu'ils  n'eussent  certains  lieux  pour  y 
exercer  la  religion.  Il  était  même  notoire 
que  les  chrétiens  s'assemblaient  :  Cécilius 
le  dit  nettement  (-2050),  et  Terlullien,  qui 
vivait  dans  le  même  temps,  parle  des  églises 
des  chrétiens  et  de  l'autel  sur  lequel  on  of- 
frait des  sacrifices  au  Seigneur  (2051).  Mais 
ces  lieux  ressemblaient  plutôt  à  des  écoles 
qu'à  des  temples,  tels  que  ceux  des  païens, 
qui  n'étaient  jamais  sans  idoles  de  relief,  ni 
sans  autels  propres  è  y  brûler  des  victimes. 
Il  paraît  même  que,  dès  lors,  les  chrétiens 
manifestaient,  dans  leurs  églises  ou  dans 
leurs  maisons,  un  certain  respect  pour  la  fi- 
gure de  la  Croix,  puisque  les  païens  leur  en 
faisaient  un  crime;  et,  si  les  fidèles  n'avaient 
eu  aucune  sorte  d'image,  Cécilius  n'aurait 
pas  dit  qu'ils  n'en  avaient  point  do  connue 
(2052),  mais  d'une  manière  absolue  qu'ils 
n'en  avaient  pas.  Si  Minucius  Félix  ne  laisse 

elemtntorum  eutlodia  rettnalur,  nec,  ut  creditit, 
ullum  dumnum  tepullurœ  timemut,  ted  velerem  et 
mdiorem  contuetudinem  humandi  frequentamut.  Vi- 
de adeo  quam  in  totatium  nottri  returreciionem  fu- 
tarant  omnit  natura  mtditetur. 

(2017}  iVec  tonnent/»  aut  modut  uliut,  aut  Urmi- 
m.  Wic  tapitnt  ignit  membru  urit  et  refait,  carpit 
et  nulrit.  Sicut  ignet  fulminant  corpora  laugunt  nec 
abtumunt,  ticut  ignet  Œlnar  et  Vesutii  et  ardentium 
ubique  terrarum  flagrant  née  erogantur  ;  ita  poenale 
illud  incendium  non  damait  ardentium  patcilur,  ud 
inexeta  corporum  laceralione  nultitur.  tôt  autem 
merilo  toraueri  qui  Denm  netciunt,  ut  implot,  ut  in- 
juttot,  nui  profanât,  nemo  délibérât  :  cum  Parentem 
omnium  et  omnium  Domiuum  non  minorit  teelerit  tit 
ignvrare  quam  ludere. 

(21)18)  Subit  homicidium  iwc  tidert  fat  net  au- 
dire  :  lanlumque  ab  humano  tanguine  car  émut,  ut 
nec  eduliuiu  pecorum  in  cibit  tanguinem  noveri- 
mut. 

(2049)  A t  not  pudorem  non  facie  ted  mente  prat- 
ilamui.  Vniut  matrimonii  tinculo  libenter  inhœre- 
mu»».  Cupidilate  procreatidi  aut  unam  teimut  aut 
nullam.  Conviria  non  tanlum  pudica  colimut,  ted 
et  tobria.  S'eceuim  indulgemut  epulit,  nul  convivium 
mero  ducimur,  ted  gravilale  hitarilalem  lemperamut. 
Catto  termone,  corpore  catliore,  plerique  imiotati 
corporit  virginilale  perpétua  fruuntur,  poliut  quam 
gloriantur.  Tanlum  denique  abett  incetti  cupido  ut 
nonnullit  rubori  tit  etiam  pudica  coujunctio. 

(2030}  Ad  eputat  scUmiii  die  coeunt  cum  omnibut 
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pas  d'aflirmer  que  les  chrétiens  n'adorai  en1 
pas  les  croix  (2053),  c'est  dans  le  sens  où 
l'entendaient  les  païens,  qui,  au  rapport  d'O- 
rigène,  reprochaient  aux  fidèles  d'adorer 
tous  ceux  qui  mouraient  sur  la  croix,  et  ap- 
paremment aussi  l'instrument  de  leur  sup- 
plice (2054).  Au  reproche  que  les  chrétiens 
réservaient  leurs  parfums  pour  les  morts 
(2055),  Minucius  ne  répond  rien  :  ce  qui 
prouve  que  les  fidèles  s'en  servaient  en  ef- 
fet lors  des  sépultures  (2056).  Il  dit  qu'il  y 
a  des  esprits  méchants,  qui,  après  avoir 
perdu  la  beauté  et  les  avantages  de  leur  na- 
ture en  se  plongeant  dans  les  vioes,  tâchent, 
pour  se  consoler,  d'y  précipiter  les  autres  et 
de  les  éloigner  ainsi  de  Dieu,  dont  ils  se  sont 
séparés  par  leurs  péchés,  a  Ce  sont  eux,  m 
ajoute  Minucius,  <  qui  opèrent  ce  que  les 
magiciens  font  do  surprenant,  qui  donnent 
l'efilcacité  a  leurs  enchantements,  qui  font 
qu'on  voit  ce  qu'en  effet  on  ne  voit  point,  et 
qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'on  voit.  Ils  inspirent 
les  prophètes  des  païens,  ils  habitent  dans 
leurs  temples,  ils  se  glissent  quelquefois 
dans  les  entrailles  des  animaux,  gouvernent 
le  vol  des  oiseaux,  président  au  sort,  et 
rendent  des  oracles  compliqués  de  plusieurs, 
mensonges.  Ce  sont  eux  encore  qui  trou- 
blent la  vie  et  tourmentent  les  hommes  de 
différentes  manières,  comme  ils  sont  con-» 
traintsde  l'avouer  dans  les  exorcisme*  qu'on 
leur  fait  au  nom  du  seul  et  vrai  Dieu  (2057).» 

tiberit,  tororibus,  malribut,  texut  omnit  hominet  et 
omnit  œtatit. 

(2051  j  Tota  die  ad  liane  partem  ulut  fidà  pérora- 
bit,  inaement  'chritlianum  ab  ittolit  in  ecclettam  ee~ 
nire,  de  advertarii  officina  in  domum  bel.  (Toi  mil.. 
De  idolol.,  c.  7.)  Cent  in  eutetia  vhginitaiem  tuant. 
abtconduHt  quam  extra  eccletiam  celant  ;  liment  ex- 
traneot,  revereanlur  et  fratret;  aut  conttanter  au- 
deant  et  in  vicit  tirqinet  tideri,  ticul  audenl  in  tc- 
clesiit.  (Terlull.,  De  veland.  virgin.,  c.  13.) 

(2052)  Cur  nultat  urat  habent  chrittiani,  icmpla 
nutla,  nulta  nota  timulacra  ? 

(2053)  Crucet  nec  colimut,  nec  optamut. 

(2054)  Qua  in  re  Celtut  idem  facit  quod  inimico- 
rum  nottrorum  tilitùmi  qui,  tegenlet  erueifixi  Je*u 
kitlorlam,  colligunt  inde  not  veneralionem  exhibera 
in  cructm  aclit  omnibut.  (Origen. ,  coni.  Çelt. ,  \. 

»•) 

(2055)  non-  corput  honoribut  houettatit,  retema- 
tis  unguenta  funeribut. 

(2056)  Tcnullien  (A  00/09.,  c.  42)  le  dit  expres- 
sément :  Thuru  plane  I  non  emimut.  Si  Arabiat 
quœruniur,  teient  Sabœt  plurit  et  cariorit  mercet 
ChritUfluit  tepeliendit  proftiqari  quam  diitfumigan- 
dit.,. 

(2057)  Splritut  «uni  intinœri,  vagi,  a  coeletti  ti- 
gore  lerrenxt  labibut  et  cupidilalibut  degravati.  Itte. 
tgilur  tpiritut,  potlea  quam  timplieitatem  tubttan- 
lice  tuai  oiiutti  et  immerti  vitiit  perdiderunt,  od  tola- 
l'mm  calamilatit  tuée  non  deùnunt  perditi  jnm  ptr~ 
dert,et  dépravait  tmrem  pwitutis  in(undere%fl 
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En  lin  Minucius  reproche  aux  païens  de  ne 
punir  que  les  actions  criminelles,  au  lieu 
que  chez  les  chrétiens  on  défendait  môme 
les  pensées  mauvaises  (2058). 

Jugement  sur  tes  écrits  (2059}. 

Le  Dialogue  de  Minucius  Félix  fait  entre- 
voir quels  services  sa  plume  aurait  pu  ren- 
dre à  la  vérité,  s'il  se  fût  consacré  tout  en- 
tier h  la  défendre  (2060).  On  y  reconnaît 
qu'avec  toutes  les  beautés  de  la  langue  la- 
tine, il  possédait  toute  la  littérature  et  la 
théologie  des  païens  (2001).  Il  combat  le 
culte  des  faux  dieux  d'une  manière  aussi 
forte  qu'ingénieuse,  et  fait  retomber  adroi- 
tement sur  eux  les  reproches  qu'ils  adres- 
saient aux  chrétiens.  Mais  il  parait  moins 
instruit  des'dogmes  du  christianisme;  et,  si 
Oc  la vi us  persuade  Cécilius  et  le  détermine  à 
abandonner  la  religion  de  ses  ancêtres,  c'est 
moins  en  lui  prouvant  la  vérité  de  nos  mys- 
tères qu'en  lui  découvrant  la  fausseté  de 
ceux  du  paganisme.  Son  style  est  pur,  élo- 
quent, léger,  coulant,  d'une  douceur  et  d'une 
beauté  admirable.  Ses  pensées  sont  délica- 
tes, ses  raisonnements  vifs,  subtils  et  pleins 
de  force,  «es  descriptions  agréables,  ses  fi- 
gures nobles  et  hardies,  en  sorte  qu'on  peut 
le  regarder  comme  un  des  plus  célèbres  ora- 
teurs de  l'antiquité  (2062). 

Aux  Martyrs,  par  Tertullien  (2063). 

On  continuait  de  mourir,  durant  la  persé- 
cution de  Sévère,  pour  la  religion  que  Mi- 
nucius Félix  faisait  embrasser  è  Cécilius  ;  et 
la  voix  éloquente  de  Tertullien  exhortait  les 

aliénait  a  Deo,  induclit  pravis  religionibus,  a  Deo 
segregnre...  il  agi  non  tanlum  sciuni  dœmonas,  sed 
t  iam  quidqnid  miracuti  ludunl  per  dœmonas  faciunl. 
Mis  aspiranlibus  et  infuudenlibus  presligia  edunt  ; 
tel  qum  non  sunt  tideri,  tel  quœ  sunt  non  tideri... 
Isli  igilur  impuri  spiritus  dœmones  $ub  tlaluit  et 
imaginibus  consecratt  delitescunl.  et  afflalu  suo  cu- 
ctoritatem  quasi  prasentis  mminit  consequuntur, 
dum  inspiranlur  intérim  vatibus,  dum  (unis  immo- 
rantur,  dum  nonnunquam  exslorum  fibras  animant, 
atrium  rolatum  gubernant,  tories  reguut,  oracula  ef- 
ficinn(  fuUis  pluribus  involuta.  Nam  et  fultuntar  et 
fallunl,  ut  et  neteientes  siuceram  veritatem,  et  quam 
Kc'mut  in  perJi'.ionem  tui  non  tonfuentes...  tttam 
turbanl,  omnes  inquiétant,  irreptntet  etiam  corpori- 
bus  occulte  ut  spiritus  tenues...  Jptts  tetlibus  eueeos 
damonas  de  te  terum  confitentibus  crédite.  Adjurait 
enim  per  Ueum  verum  et  sotum,  invili,  mtscri  torpo- 
ribut  inhorrescunt  ;  et  vel  exiliunl  ttalim,  tel  evunc- 
scunl  grudutim,  prout  fidet  palienlit  adjuvat  aut 
gratin  curantis  adspirat.  Sic  chrinianos  de  proxhuo 
fugilani,  quot  longe  in  cœtibus  per  vos  lacaubant  : 
tJeo  inserti  maitibut  imperilorum  odimn  uostri  te- 
mnt  occulte  par  timorem. 
(210)  Vos  teelera  admisvt  pnnitit,  mnl  nos , 


LESI ASTIQUE.  [207.- 1.  sér*run.)  1004 
martyrs  a  la  persévérance.  Ce  nom  glorieux 
élait  donné,  dans  la  primitive  Eglise,  non- 
seulement  à  ceux  qui  avaient  péri  dans  les 
supplices  pour  la  foi,  mais  encore  à  ceux 
qui  persévéraient  dans  leur  confession.  On 
croit  que  les  martyrs  auxquels  Tertullien 
s'adresse  se  trouvaient  prisonniers  à  Car- 
thage  ou  dans  quelque  ville  de  sa  dépen- 
dance, parce  qu'il  fait  mer.tion  de  pro- 
consuls (206V),  qui  n'étdient  que  pour  les 
provinces.*  Bienheureux  martyrs  désignés,  » 
dit-il,  «  pendant  que  l'Eglise,  notre  Mère 
et  notre  maîtresse,  vous  nourrit  du  lait  de 
sa  charité,  et  que  le  généreux  désintéresse- 
ment de  vos  frères  apporto  dans  votre  pri- 
son de  quoi  soutenir  la  vie  du  corps,  per- 
mettez-moi aussi  de  contribuer  pour  ma 
part  à  la  nourriture  de  l'âme...  Je  vous  re- 
commanderai avant  tout,  bienheureux  con- 
fesseurs ,  de  ne  pas  «  contrister  l'Esprit 
«  saint  »  qui  est  entré  avec  vous  dans  la  pri- 
son. S'il  n'y  élait  pas  entré  avec  vous,  cer- 
tainement vous  n'y  seriez  pas  enfermés  au- 
jourd'hui. Travaillez  donc  à  ce  qu'il  de- 
meure toujours  avec  vous,  afin  que  de  là  il 
vous  conduise  au  Seigneur.  La  prison  est 
la  forteresse  où  le  démon  enferme  sa  fa- 
mille. Mais,  pour  vous,  vous  n'avez  franchi 
ces  portes  que  pour  fouler  aux  pieds  l'en- 
nemi jusqu'au  centre  de  son  empire,  et  y 
achever  un  triomphe  commencé  ailleurs. 
Qu'il  ne  puisse  donc  pas  dire  :  Ils  sont  chez 
moi  ;  je  les  (enterai  par  de  basses  animosilés, 
par  (te  lâches  affections,  par  des  rivalités 
jalouses.  Non:  qu'il  fuie  a.  votre  aspect; 
qu'il  aille  se  cacher  au  fond  de  son  repaire, 

et  cogilart  peccare  est  :  vos  conscios  timetis,  nos 
etiam  conscientiam  sotam  tins  qua  esse  non  possu- 
mus. 

(2059)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  23$. 

(2000)  Minucius  Félix  non  ignobilis  inter  causi- 
dicos  loci  fuit.  Hujus  liber  qui  Ociatio  litulut  est 
déclarât  quam  idoneus  terilalis  assertor  e*se  potuis- 
set,  si  se  totum  ad  id  studium  eonlulissel.  (LacianU. 
lnstil.,  I.  v,  c.  I,  et  I.  i,  c.2.) 

(2001)  Minucius  Félix  causidicus  romani  fori  in 
llbro  eut  titnlus  Octatiut  est,  cl  in  altcro  contra  ma- 
thematicos,  *t  lamen  inscriptio  non  menlitur  uucto- 
rem,  quid  geniilium  liiterarum  dimnit  inluctumî 
(llierou.,  F.pisl  ad  Magnum.) 

(2062)  El  quando  claristimot  facundia  Firmia- 
num,  Minucium,  Cyprianum,  Hilarium,  Joainism, 
Ambrosiumex  illo  velumine  numerosilalis  cvotvum. 
(Eueheriut,  F.pist.  ad  Valerianum.) 

(Ï0l»3)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa' 
Clés  et  ccclétintliquet,  t.  Il,  p.  129.  Geiioude,  Les 
Pères  de  I  Eglise  traduits  en  français,  t.  VII,  p.  199. 
Tei  milieu,  Aux  Martyrs. 

(1004)  Judiiia  denique  non  proc.miulis  sed  Dei 
smlinct.  (Ad  Martyr  ,  c-2.) 
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honteux  et  rampant,  comme  un  de  ces  rep- 
tiles, que  l'on  chasse  par  des  paroles  ou  des 
flammes  magiques.  Qu'il  ne  soit  point  assez 
heureux  pour  vous  commettre  l'un  avec 
l'autre  jusque  dans  son  domaine;  mais  qu'il 
vous  trouve  toujours  prêts  et  armés  de  con- 
corde. Car  votre  paix  à  vous,  c'est  sa  plus 
cruelle  guerre;  paix,  au  roste,  si  précieuse, 
que  les  infortunés  qui  l'ont  perdue  dans 
l'Eglise  vont  d'ordinaire  la  demander  aux 
martyrs  dans  leurs  cachots  (2065.)  »  Dans 
cette  coutume  des  pécheurs,  qui,  chassés  de 
l'Eglise,  allaient  solliciter  la  recommanda- 
tion des  martyrs  pour  être  réconciliés,  on 
voit  l'origine  des  indulgences.  Tertullien 
établit  ensuite  ua  éloquent  contraste  entre 
le  monde  dont  les  martyrs  sont  séparas  et 
le  lieu  do  leur  captivité  :  «  Si  vous  voulez 
vous  rappeler  que  lo  monde  est  une  vaste 
prison,  vous  comprendrez  qu'au  lieu  d'en- 
trer dans  une  prison  vous  en  êtes  sortis  vé- 
ritablement. Le  monde  est  mille  fois  plus 
ténébreux  que  vos  cachots  :  ses  ténèbres 
t leuglent  les  cœurs.  Le  monde  a  des  liens 
plus  terribles  :  ses  liens  enchaînent  les 
âmes.  Le  monde  respire  des  miasmes  plus 
empoisonnés  :  ce  sont  les  passions  des  hom- 
mes. Le  monde  renferme  plus  de  coupables  : 
"allais  dire  le  genre  humain  tout  entier.  Là 
ce  n'est  pas  le  proconsul,  c'est  Dieu  qui 
condamne.  Concluez-en  donc ,  bienheureux 
confesseurs ,  que  vous  avez  échangé  une 
prison  contre  un  asile  inviolable.  Vous  ha» 
bitez  un  séjour  ténébreux,  mais  «  vous  êtes 
•  la  lumière.  »  Des  liens  vous  encHalnent, 
mais  vous  êtes  libres  pour  Dieu.  Vous  res- 
pirez un  air  infect,  mais  vous  êtes  vous- 
mêmes  »  un  parfum  de  suavité.  »  Vous  at- 
tendez la  sentence  du  juge,  mais  «  vousju- 
«  gérez  vous-mêmes  les  juges  de  la  terre...» 
Là,  du  moins,  vous  n'apercevez  point  les 
dieux  étrangers;  vous  ne  rencontrez  point 
leurs  images;  vous  ne  vous  trouvez  point 
mêlés  avec  leurs  sacrilèges  adorateurs  ;  vous 
n'êtes  point  révoltés  par  mille  parfums  ira- 
pies  ;  vous  n'êtes  point  importunés  par  les 
clameurs  insensées  des  spectacles,  par  l'as- 
pect des  scènes  sanguinaires  ou  impudiques 
qui  s'y  passent  ;  vos  yeux  ne  tombent  pas 
sur  les  repaires  de  la  prostitution  publique. 
Vous  êtes  à  l'abri  des  scandales,  des  épreu- 
ves, des  souvenirs  mauvais,  et  de  la  tcnla- 

(2065)  Ad  Marlyr.,  c.  I. 
(tm)  Ibii.,  c.  2. 
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tion  elle-même.  Ce  que  le  désert  donnait  ja- 
dis aux  prophètes,  la  prison  Le  donne  nu 
chrétien...  Changez  le  nom  :  votre  cachot 
n'est  plus  qu'une  retraite,  où,  malgré  les 
murs  qui  enferment  le  corps,  malgré  les 
liens  qui  retiennent  la  chair,  tout  est  ouvert 
à  l'esprit,  qui  circule  librement  et  se  répand 
au  dehors  sans  le  moindre  obstacle ,  non 
plus  sous  les  épais  ombrages,  non  plus  sous" 
les  longs  portiques,  mais  à  travers  (es  ave- 
nues qui  conduisent  au  ciel  (2066).  »  Tertul- 
lien excite  encore  les  martyrs  à  la  patience, 
en  leur  rappelant  l'obligation  qu'ils  ont  con- 
tractée dans  le  baptême  de  combattre  pour 
le  service  de  Dieu  :  «  Ne  nous  sommes-nous 
pas  enrôlés  dans  la  milice  du  Dieu  vivant* 
le  jour  où  nous  avons  répondu  aux  paroles 
du  sacrement  ?  Quel  soldat  s'attendit  jamais 
à  trouver  sous  les  armes  de  quoi  contenter 
sa  délicatesse?  Ce  n'est  point  d'un  lit  de  re- 
pos qu'il  s'élonce  au  combat,  mais  d'une 
tente  étroite,  où  la  dureté  de  la  terre,  l'in- 
clémence des  éléments,  et  une  nourriture 
grossière  l'ont  préparé  è  la  fatigue...  Vous 
allez  soutenir  le  généreux  combat  où  vous, 
aurez  pour  juge  le  Dieu  vivant,  pour  héraut 
l'Esprit  saint,  pour  couronne  l'éternité,  pour 
trophée  la  vie  de  la  substance  angélique,  et 
la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Voilà 
pourquoi  le  Christ,  votre  divin  Maître,  qui 
vous  a  introduits  dans  la  lice  après  vous 
avoir  marqués  des  onctions  de  son  Esprit 
saint,  a  voulu  vous  séparer  du  monde  avant; 
le  jour  du  combat  et  vous  soumettre  à  ces 
laborieux  exercices  afin  de  fortifier  votre 
courage...  Regardons  lo  cachot  comme  un 
gymnase  où,  éprouvés  de  mille  manières 
différentes,  nous  devons  arriver  avec  gloire 
devant  le  tribunal  de  Dieu,  parce  que,  si  la 
vertu  s'entretient  parle  travail,  elle  so  perd 
par  la  mollesse  (2067).  »  Enfin  Tertullien  met 
devant  les  yeux  des  martyrs  les  exemples 
de  plusieurs  païens  qui  avaient  enduré  avec 
constance  les  tourments  de  la  mort,  par  le 
seul  motif  d'une  vaine  gloire  ou  d'uno  re- 
nommée éphémère.  «  Ce  n'est  pas  en  vain, 
bienheureux  confesseurs,  »  conclut-il,  «  que 
Dieu  a  permis  ces  exemples  dans  le  monde  * 
c'est  pour  nous  encourager  aujourd'hui  et 
nous  confondre  au  dernier  jour.  Malheur  à 
nous,  si  nous  craignons  de  souffrir  pour  Iq 
vérité  et  le  salut  les  maux  que  d'autre: 

<S0<i7)  ioid.,  c,  5, 
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recherchent  pour  la  raoité  et  la  perdi- 
tion (2068).  > 

Contre  Marc  ion  (2069). 

Ter t ii I lien  avait  d'abord  composé  à  la 
hâte  un  petit  écrit  contre  Marcion.  Il  eu  ût 
un  second,  qu'on  publia  avant  que  l'auteur 
l'eût  mis  tout  à  fait  en  état  de  paraître,  et 
même  les  copies  que  l'on  en  tira  se  trouve» 
rent  pleines  de  fautes.  Tertulliense  vit  donc 
dans  la  nécessité  de  le  corriger.  En  le  corri- 
geant» il  l'augmenta,  et  de  là  le^grand  ou- 
vrage, divisé  en  cinq  livres ,  dont  nous 
avons  déjà  donné  quelque  idée  d'après  Ber- 
gier  (2070).  Il  l'écrivit  l'an  207,  ou  l'an  208, 
ai  l'on  admet  que  le  traité  De  la  résurrection 
de  la  chair,  publié  en  celte  dernière  année, 
s'y  trouve  cité  (2071).  Il  y  dit  que  le  Para- 
clet  a  donné  des  bornes  au  mariage,  et  en  a 
prescrit  l'unité  (2072)  ;  ce  qui  implique  qu'il 
était  alors  séduit  par  les  prétendues  pro- 
phéties de  Montan.  Il  l'indique,  d'ailleurs, 
assez  clairement,  lorsque  ,  parlant  de  cer- 
taines révélations,  il  dit  qu'il  y  avait  dis- 
pute sur  ce  point  entre  lui  etlesPsychi- 
ques  (2073),  nom  sous  lequel  lesmontanistes 
désignaient  les  catholiques.  Le  traité  Contre 
Marcion  ne  laisse  pas  d'être  excellent,  et 
digne  qu'on  le  regarde  comme  un  des  tré- 
sors de  l'ancienne  théologie.  Pour  ne  pas 
faire  double  emploi  avec  l'ana.yse  que  nous 
avons  eu  occasion  de  présenter,  nous  pro- 
céderons ici  par  voie  d'extraits. 

Extraits  du  i"  livre. 

«  Aujourd'hui  Marcion,  après  avoir  éteint 
le  flambeau  de  sa  foi,  a  perdu  le  Dieu  qu'il 
avait  trouvé.  Que  nos  dogmes  aient  été  les 
siens,  ses  disciples  ne  le  nieront  pas;  ses 
lettres,  d'ailleurs,  sont  là  pour  l'attester.  En 
faut-il  davantage  pour  le  proclamer  héréti- 
que, puisque,  déserteur  de  ses  croyances 
passées,  rl  a  embrassé  des  opinions  qu'il  ne 
professait  |»as  d'abord  ?  En  effet,  plus  la  foi 
première  était  véritable,  plus  l  hérésie  est 
flagrante  dans  les  maximes  qu'on  lui  substi- 
tue. Mais  cet  argument  nous  l'emploierons 
ailleurs  contre  l'hérésie}  car  il  est  facile  de 

(iOG8)  Ibid.,  c.  5. 

(2069)  Cfillicr,  Hittoire  générale  de»  auteurs  ta- 
erit  et  ecclésiastique»,  i.  11,  p.  455.  Geuoudc,  Les 
Veretde  l'Eglise  traduits  en  français,  t.  VI,  p.  1. 

(-070)  Voy.  ci-dessus,  col.  58. 

(S071)  Adt.  Marcion.,  1.  v,  c.  9. 

(20'2)  Sed  et  ti  nubendi  jam  modut  ponilur  quem 
quidem  apnd  not  tyiritnalit  ratio  Parachto  ««flore 
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la  convaincre  sans  même  entrer  dans  l'exa- 
men de  sa  doctrine,  en  se  contentant  de  lui 
opposer  la  prescription  de  la  nouveauté. 
Aujourd'hui  nous  voulons  descendre  dans 
l'arène  (2074).  » 

Marcion  distinguait  deux  dieux  :  le  Créa- 
teur connu  dans  l'Ancien  Testament,  et  un 
autre  qui  avait  été  inconnu  jusqu'au  temps  où 
son  Christ  était  venu  le  manifester  aux  hom- 
mes. Ce  Christ  avait  paru  sous  le  rè<;ne  de 
Tibère;  mais  il  en  devait  venir  un  autre,  de 
la  part  du  Créateur,  pour  rétablir  la  Synago- 
gue. Tertullien  s'applique  donc  à  établir 
l'existence  d'un  seul  Dieu  :  «  Un  certain  Cer- 
don,  père  de  ce  scandale,  le  revêtit  de  sa 
première  forme.  Les  aveugles  1  ils  s'imaginè- 
rent qu'il  leur  était  plus  facile  d'entrevoir 
deux  divinités,  eux  qui  n'avaient  pu  en  con- 
templer une  seule  dans  sa  plénitude.  On  sait 
qu'un  flambeau  unique  se  peint  double  à 
des  yeux  malades.  Ainsi  l'un  de  ces  dieux 
que  le  sectaire  était  contraint  d'avouer,  il 
l'anéantit  en  lui  attribuant  tout  le  mal.  A 
l'autre  qu'il  élève  péniblement  sur  un  vain 
échafaudage,  il  conûe  le  gouvernement  du 
bien.  Sur  quel  ressort  a-t-il  établi  ces  deux 
natures  rivales  (2075)?» 

«  Tout  ce  que  l'intelligence  humaine  peut 
saisir  de  l'essence  divine,  je  lo  réduis  à  ces 
termes  simples,  expression  universelle  de 
la  conscience  de  tous  :  Dieu  est  l'Etre  souve- 
rainement grand,  nécessairement  éternel, 
incréé,  sans  principe,  sans  commencement, 
sans  fin.  Telle  est  la  nature  de  l'éternité, 
qu'elle  constitue  le  Dieu  souverainement 
grand.  Ce  que  je  dis  de  son  éternité  ne  con- 
vient pas  moins  à  ses  autres  attributs,  l'idée 
de  Dieu  emportant  avec  elle  la  perfection  la 
plus  absolue  dans  l'esseuce,  dans  la  compré- 
hension, dans  la  force,  dans  la  puissance. 
L'esprit  humain  adhère  partout  à  ces  prin- 
cipes; car  nul  ne  peut  refuser  à  Dieu  la  su- 
prême grandeur  sans  l'abaisser  par  là  même 
au-dessous  d'un  rival,  de  sorte  que  retran- 
cher quelque  chose  à  Dieu,  c'est  le  nier.  Cela 
établi,  examinons  quelle  sera  la  loi  consti- 
tutive de  l'Etre  souverain.  Sa  loi,  c'est  que 
tout  s'incline  devant  lui,  c'est  qu'il  n'y  ail  à 

défendit  unum  in  fide  mulrimonium  prascribens, 
ejutdem  erit  et  modum  figere  qui  modum  aliquando 
ùtfl'uderaHAdv.  Marcion,  I.  i,  c  29.) 

(2075)  De  quo  inter  uot  et  vtuilùcos  quatlio  ctt 
(Ib  d  ,  I.  VI,  c.  22.) 

(207i)  Adv.  Marcion.,  1. 1,  c.  1. 

(2075)  Ibid.,  c.  2. 
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côté  de  sa  grandeur  aucune  grandeur  voi-  peuvent  différer  entre  eux  avec  le  mémo  nom 
sine.  Placez  en  face  de  lui  un  second  êlre  et  la  même  forme  :  il  n'en  va  pas  de  même 
doué  des  mêmes  attributs,  vous  lui  donnez  de  Dieu.  On  ne  peut  ni  l'appeler  ni  le  croire 
un  égal,  vous  anéantissez  la  loi  de  son  êlre  Dieu,  s'il  n'est  pas  l'Etre  souverain.  Or,  puis- 
que exclut  toute  concurrence  avec  cette  ma-  que  lo  sectaire  est  contraint  de  reconnaître 
jesté  souveraine.  L'Etre  souverainement  la  souveraine  grandeur  dans  celui  auquel  il 
grand  doit,  par  conséquent,  demeurer  uni-  auttrde  la  divinité,  je  ne  puis  admettre  qu'il 
que  et  sans  rival,  sous  peine  de  s  abdiquer  retranche  quelque  chose  à  la  grandeur  sou- 
lui-méme.  Il  n'a  d'autre  mode  d'existenco  veraine  en  la  soumettant  à  une  autre  gran- 
que  le  principe  inviolable  de  son  être,  l'u-  deur  semblable.  Pour  Dieu,  se  soumettre 
nilé  absolue.  Puisque  Dieu  est  l'Etre  souve-  c'est  s'anéantir.  Or,  est-il  d'un  Dieu  d'anéan- 
raiuement  grand,  la  vérité  chrétienne  l'a  tir  sa  majoslé  souveraine?  La  divinité  peul- 
donc  biendéùni,  quand  elle  a  rendu  cet  ora-  elle  diminuer  et  déchoir  dans  le  Dieu  Créa- 
cle  :  «  Si  Dieu  n'est  pas  un,  Dieu  n'est  pas.  »  leur?  La  suprême  grandeur  courra  les  mô- 
Qu'est-ce  à  dire?  Serait-ce  que  nous  dou-  mes  risques  dans  le  Dieu  prééminent  de 
lions  de  l'existence  de  Dieu?  Non,  sans  Marcion  :  il  sera  capable  de  s'abdiquer  aussi 
doute  ;  mais,  dans  notre  ferme  confiance  qu'il  bien  que  le  nôtre.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que, 
est  I  Etro  souverainement  grand,  nous  nous  deux  dieux  ayant  été  une  fois  proclamés  sou- 
écrions  :  «  A  moins  d'être  un,  Dieu  n'existe  verainement  grands,  il  résulte  de  toute  né- 
«  pas.  ■  Dieu  sera  donc  unique.  Point  de  cessité  que  l'un  ne  sera  ni  plus  puissant,  ni 
Dieu,  s'il  n'est  l'Etre  par  excellence  ;  point  plus  faible,  ni,  plus  éminent,  ni  plus  abaissé 
d'Etre  par  excellence,  s'il  n'exclut  tout  rival  ;  qne  l'autre.  A  l'œuvre  donc,  Marcion  :  refuse 
point  d'Etre  sans  rival,  s'il  n'est  unique  la  divinité  a  ton  dieu  cruel;  refuse  la  su- 
(2076).  »  prôme  grandeur  à  celui  que  tu  abaisses.  En 
-  Jusqu'ici  nous  avons  raisonné  dans  Phy-  proclamant  dieux  et  le  nôtre  et  le  lien,  tu  as 
polhèseque  Marcion  établissait  deux  divi-  proclamé  deux  êtres  sou  verainement  grands, 
nités  égales.  Car  tel  est  le  terrain  sur  lequel  Tu  ne  retrancheras  rien  à  l'un,  tu  n'ajoute- 
nous  nous  sommes  placé,  lorsque,  vengeur  ras  rien  à  l'autre.  En  reconnaissant  la  divi- 
de  l'unité  divine,  nous  écartions  toute  res-  nilé,  lu'as  nié  la  divinité  (2077).  » 
semblance,  toulo  parité  avec  l'Etre  souve-      «  C'est  sur  l'orgueil  que  les  Marcioniles 
rainement  grand.  En  démontrant  que  deux  élèvent  cet  édifice  d'orgueil ,  puisqu'ils  in- 
dieux  ne  peuvent  être  égaux,  en  vertu  même  troduisent  un  dieu  nouveau,  comme  si  nous 
de  l'idée  qui  s'attache  à  l'Etre  souveraine-  avions  a  rougir  du  Dieu  ancien.  Ce  sont  de* 
ment  grand,  nous  avons  prouvé  suflisam-  enfants  qui  s'applaudissent  d'une  chanson 
ment  qu'il  ne  pouvait  en  exister  deux.  Mais  nouvelle,  mais  dont  les  disciples  du  vieux 
telle  n'est  pas  la  doctrine  du  sectaire.  Il  crée  pédagogue  n'auront  pas  de  peine  à  dissiper 
deux  dieux  dissemblables  :  l'un,  juge  sévère,  la  vaine  gloire.  En  effet,  quand  ils  me  mon- 
cruel,  ami  des  combats;  l'autre,  doux,  ami  trent  leur  dieu,  ce  dieu  nouveau  pour  l'an- 
de  la  paix,  bon  et  excellent.  Examinons  éga-  rien  monde,  nouveau  pour  tous  les  âges  qui 
lement  la  question  sous  un  autre  point  de  ont  précédé,  inconnu  à  tous  les  adorateurs 
vue.  La  disparité  peut-elle  supposer  deux  de  l'ancien  Dieu,  ce  dieu,  dis-je,  qu'un  faux 
dieux,  si  la  parité  les  exclut  ?  Ici  encore  nous  Jésus-Christ,  également  nouveau  et  inconnu 
invoquerons  pour  appui  la  même  règle  que  de  tous,  a  seul  révélé  au  monde  après  tant 
nous  adoptions  pour  l'Etre  souverainement  de  siècles,  et  dont  jamais  nul  autre  que  lui 
grand.  La  divinité  repose  sur  ce  fondement  u'a  parlé,  je  me  hâte  de  rendre  grâces  à  leur 
inébranlable.  En  effet,  resserrant  Marcion  vanité,  qui  me  fournit  des  armes  contre  elle- 
dans  le  cercle  qu'il  a  tracé,  et  nous  armant  même,  en  N'apportant  la  preuve  irréfragable 
de  ses  aveux,  il  n'a  pas  plus  tôt  accordé  au  de  leur  hérésie  dans  cette  reconnaissance 
Créateur  la  divinité,  que  nous  sommes  auto-  d'une  divinité  entièrement  nouvelle.  Cette 
risés  à  lui  répondre  ;  Tes  oppositions  et  ta  nouveauté  est  marquée  au  même  coin  que 
diversité  sont  une  chimère.  Point  de  diffé-  celle  du  paganisme  avec  fa  légion  de  dieux, 
renceentre  deux  êtresquelu  reconnais  pour  pour  lesquels  il  n'y  avait  ni  assjz  de  noms 
dieux  à  litre  égal.  Sans  doute  des  hommes  ni  assez  d'emplois.  Qu'est-ce  qu'un  dieu 

(2</i»ï)  Ibid.,  c.  5.  (3"7T)  Adr.  Hnit  hit  ,  I.  i,  < .  (i. 
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nouveau,  sinon  un  faux  dieu?  Le  vieux  Sa- 
turne lui-mônjo  no  peut  se  prévaloir  de  son 
ancienneté  pour  devenir  dieu,  parce  qu'un 
jour  aussi  la  nouveauté  le  consacra  une  pre- 
mière fois  dans  le  respect  des  mortels.  Mais 
la  Divinité  réelle,  vivante,  ne  doit  son  ori- 
gine, ni  à  la  nouveauté,  ni  à  l'antiquité.  La 
vérité  qui  lui  appartient  eu  propre,  voilà  son 
être.  Il  n'y  a  point  de  temps  dans  l'éternité. 
Tout  ce  qui  est  temps,  c'est  elle.  Celui  qui 
crée  les  temps  n'est  point  soumis  à  l'action 
du  temps.  Point  d'Age  en  Dieu,  parla  raison 
qu'il  n'a  pu  naître.  Vieux,  il  n'est  pas  Dieu. 
Nouveau ,  il  n'a  jamais  été.  La  nouveauté 
suppose  un  commencement;  l'ancieuueté 
annonce  une  ûn.  Mais  Dieu  est  aussi  étran- 
ger à  tout  commencement  et  à  toute  (in, 
qu'il  est  à  l'abri  du  temps,  cet  arbitre  des 
choses  humaines  qui  mesure  notre  commen- 
cement et  notre  fin  (2078).  » 

«  Je  sens  dans  quel  sens  les  Marcioniles 
parlent  d'un  dieu  nouveau  :  il  ue  l'est,  selon 
eux,  que  dans  la  manifestation....  Je  vous 
opposerai  celle  courte  et  lumineuse  pres- 
cription :  Votre  Dieu  n'a  pu  rester  inconnu. 
Il  a  dû  se  manifester  par  sa  grandeur;  il  a  dû 
se  manifester  par  sa  bonté  surtout,  double 
fondement  de  sa  prééminence  sur  le  Créa- 
teur.... Admettre  deux  divinités,  c'est  don- 
ner à  l'une  et  à  l'autre  l'essence  divine.  Ce 
qu'est  un  dieu,  tous  deux  le  sont  également, 
sans  principe,  sans  commencement,  éter- 
nels. Voilà  quelle  est  leur  essence  fondamen- 
tale.... Eb  bienl  une  fois  que  l'essence  fon- 
damentale est  accordée,  si  on  demande  à  des 
êtres  incertains  cette  preuve  non  équivoque, 
il. faudra  leur  appliquer  la  règle  des  êtres 
certains  avec  lesquels  ils  partagent  l'essence 
fondamentale,  atin  qu'ils  soient  en  commu- 
nauté de  preuves  aussi  bien  que  d'essence. 
Appuyé  sur  ce  principe,  j'établirai  victorieu- 
sement que  celui-là  n'osl  pas  dieu  qui  est 
encore  incertain  aujourd'hui,  puisqu'un  Dieu 
certain  n'existe  dans  la  conscience  publique 
qu'autant  qu'il  n'a  jamais  été  ni  incertain  ni 
inconnu  (2079).  Pourquoi  cela?  c'est  qu'à 
l'origine  des  choses  le  Dieu  qui  créa  l'uni- 
vers se  révéla  en  môme  temps  que  son  œu- 
vre, la  création  n'ayant  eu  d'autre  but  que  la 
manifestation  de  la  Divinité.  Quoique  Moïse, 
postérieur  de  peu  d'années  au  berceau  du 
monde,  semble  avoir  le  premier  consacré  le 

<S078)  lbid.,  c.  8. 
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Dieu  de  l'univers  dans  le  temple  des  saintes 
Lettres,  ne  vous  imaginez  point  pour  cela 
que  la  connaissance  du  vrai  Dieu  soit  née 
avec  le  Pentateuque.  En  effet,  les  livres  du 
législateur  sacré  ne  sont  que  l'histoire  de  ce 
nom  incommunicable,  commençant  dans  ïo 
paradis  avec  Adam,  loin  qu'il  faille  dater  sa 
promulgation  de  l'Egypte  ou  de  Moïse.  Vou- 
lez-vous une  autre  preuve?  L'immense  mul- 
titude du  genre  humain  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  du  prophète  hébreu,  encore 
moins  de  ses  Livres.  Elle  connut  cependant 
le  Dieu  de  Moïse.  Au  milieu  des  ombres 
d'un  paganisme  qui  obscurcissait  le  règne  de 
la  vérité,  les  nation.s  idolâtres  distinguent 
l'Eternel  de  leurs  vaines  idoles,  et  lo  nom- 
ment de  sou  nom  :  «  Le  Dieu  des  dieux  ;  Si 
«  Dieu  le  permet  ;  Ce  qui  plaît  à  Dieu  ;  Je  me 
«  recommande  à  Dieu.  »  Réponds  1  Est-ce  le 
connaître  que  de  proclamer  sa  toute-puis- 
sance? Les  Livres  de  Moïse  n'y  sont  pour 
rien.  L'flrao  a  précédé  la  prophétie.  La  cons- 
cience de  l'âme,  depuis  le  commencement 
de  l'homme,  est  un  don  de  Dieu.  Elle  est  la 
mémo,  elle  rend  les  mômes  oracles  dans 
l'Egypte,  dans  la  Syrie,  dans  le  Pont.  Le 
Dieu  des  Juifs,  c'est  le  Dieu  que  proclame 
la  conscience  universelle.  Ne  viens  plus., 
barbare  hérétique,  placer  Abraham  avant  le 
monde.  Le  Créateur,  n'eûl-il  été  le  Dieu  que 
d'une  seule  famille,  il  serait  encore  venu 
avant  ton  dieu,  Marcion;  il  eût  été  connu  des 
habitants  du  Pont  avant  le  lien.  Apprends 
d'un  prédécesseur  la  manière  de  se  prouver. 
L'incertain  se  prouve  par  le  certain,  l'in- 
connu par  le  connu.  Jamais  Dieu  ne  restera 
dans  l'ombre;  jamais  il  ne  manquera  de  té- 
moignages. Toujours  il  se  fera  connaîtra, 
entendre,  voir  comme  il  voudra.  11  a  pour  té- 
moins, et  tout  ce  que  nous  sommes,  et  le 
monde  où  nous  sommes.  Dieu  est  prouvé 
Dieu  et  unique  par  là  môme  qu'il  est  connu» 
tandis  que  l'autre  travaille  à  se  révéler  (2080). 

«  Qu'il  nous  suffise  maintenant  de  prouver 
que  l'être  dont  aucun  ôtre  ne  révèle  l'exis- 
tence est  un  ôtre  chimérique.  De  môme  que 
le  Créateur  est  Dieu,  et  un  Dieu  indubitable, 
parce  que  la  création  est  son  domaine,  et  que 
rien  dans  ce  domaine  ne  lui  est  étranger; 
de  môme  son  rival  n'est  pas  dieu,  parce  que 
la  création  n'est  pas  son  domaine,  et  que,, 
dans  ce  domaine,  tout  lui  est  étranger.... 

(2080)  l(,id.tc.  io* 
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Voyez  le  paganisme  !  Toutes  ces  prétendues 
divinités,  qu'il  confesse,  dans  ses  moments 
de  bonne  foi,  n'être  que  dos  hommes,  pour- 
quoi son  erreur  les  a-t-elle  déifiées?  Parce 
que  chacune  d'elles,  se  disait-il,  a  pourvu  a 
mes  besoins  et  à  mon  bonheur.  Tant  l'uni- 
vers s'était  persuadé,  d'après  l'idée  qu'on  a 
de  Dieu,  qu'il  appartient  à  l'essence  divine 
de  se  révéler  elle-même  par  quelque  créa- 
tion ou  quetque  largesse  utile  à  la  vie  pré- 
sent. Tant  il  est  vrai  que  les  dieux  inventés 
s'accréditèrent  par  les  moyens  qui  avaient 
établi  l'autorité  du  Dieu  véritable!  Il  fallait 
que  le  Dieu  de  Marcion  se  légitimât  aux 
yeux  de  l'univers,  ne  fût-ce  qu'en  lui  appor-* 
tant  quelques  misérables  pois  chiches  de  sa 
fabrique,  afin  de  se  faire  proclamer  un  nou- 
veau Triptolême.  Si  ton  dieu  existe,  expli- 
que-moi son  oisiveté  par  une  raison  digne 
d'un  Dieu  (2081).  » 

«  Le  monde  1  s'écrient  les  Marcioniies, 
merveilleux  ouvrage,  en  vérité!  création 
sublime  et  digne  d'un  Dieul  —  Refusez- 
tous  au  Créateur  la  plénitude  de  la  Di- 
vinité? —  Non,  il  est  vraiment  Dieul  — 
Donc,  le  monde  n'est  pas  indigne  de  Dieu; 
car  Dieu  peut -il  rien  créer  qui  soit  indigne 
de  lui,  quoiqu'il  ait  produit  le  monde  pour 
i'hommeet  non  pour  lui- même?Toutouvrage 
vaut  moins  que  son  auteur.  Et  pourtant,  s'il 
est  indigne  d'un  Dieu  de  produire  quelque 
chose,  avouons-le,  il  est  mille  fois  plus  mal- 
séant a  l'essence  divine  de  n'avoir  rien  pro- 
duit, même  de  peu  digne-d'elle,  ne  fût-ce 
qu'un  simple  essai  qui  fit  espérer  des  œu- 
vres plus  merveilleuses.  Toutefois ,  pour 
dire  un  mot  de  cette  production  si  décriée, 
comme  on  re  prétend,  de  ce  monde  que  les 
Grecs  ont  nommé  d'un  mot  qui  signifie  or- 
nement et  harmonie,  et  non  incohérence  et 
désordre,  les  maîtres  do  la  sagesse  antique , 
au  génie  desquels  toute  hérésie  moderne  est 
venue  se  féconder,  ont  divinisé  les  substan- 
ces diverses  que  l'on  affecte  si  fort  de  mé- 
priser En  extase  devant  la  grandeur,  la 

force,  la  puissance  la  majesté,  l'éclat,  l'a- 
bondance, l'harmonie  constante  et  les  inva- 
riables lois  de  chacun  de  ces  éléments  par 
le  concours  desquels  s'engendre,  s'alimente, 
se  perfectionne,  se  renouvelle  l'universalité 
des  êtres,  la  plupart  des  physiciens  n'ont 
pas  osé  assigner  un  commencement  à  ces 
substances  merveilleuses...  Il  résulte  de  15 
(iOSI)  ll>ld„  c.  M. 
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que  ces  substances,  supérieures  par  leur  si  . 
tuation  et  leur  nature,  ont  été  regardées 
comme  des  dieux  plutôt  que  proclamées  in- 
dignes de  la  divinité.  Abaissons  nos  regards 
plus  bas.  Une  humble  fleur,  je  ne  dis  pas  de 
la  prairie ,  mais  même  du  buisson,  le  plus 
obscur  coquillage ,  comme  celui  qui  nous 
doope  la  pourpre,  l'aile  du  plus  insignifiant 
oiseau ,  comme  la  magnifique  parure  du 
paon,  vous  montrent-ils  dans  le  Créateur 
un  ouvrier  si  méprisable  (2082)?  Mais  toi 
qui  souris  de  pitié  h  l'aspect  de  ces  insectes 
que  le  grand  Ouvrier  a  rendus  si  remarqua- 
bles par  l'adresse,  par  l'habileté  ou  la  force, 
afin  de  nous  apprendre  que  la  grandeur  se 
manifeste  dans  la  petitesse,  aussi  bien  que 
la  force  dans  l'infirmité,  selon  le  langage  de 
l'Apôtre,  imite,  si  tu  le  peux,  les  construc- 
tions de  l'abeille,  les  greniers  de  la  fourmi, 
les  filets  de  l'araignée,  la  trame  du  rer  & 
soie.  Reproduis  à  nos  yeux  ces  humbles 
animaux  qui  se  jouent  dans  tes  vêtements 
ou  sur  ta  couche  ;  tâche  d'égaler  le  venin 
de  la  canlharide,  l'aiguillon  de  la  mouche,  la 
trompette  et  la  lance  du  moucheron  1  Que 
penseras-tu  des  animaux  plus  grands,  lors- 
que de  si  petites  créatures  peuvent  te  servir 
ou  te  nuire,  afin  de  l'apprendre  à  respecter 
le  Créateur  jusque  dans  ses  moindres  ouvra- 
ges? Mais,  sans  sortir  de  toi-même,  consi- 
dère l'homme  au  dedans  et  au  dehors  de  lui. 
Pardonneras-tu  à  cet  ouvrage  de  notre  Dieu, 
que  ton  maître,  le  Dieu  le  meilleur,  a  aimé 
d'un  amour  si  tendre  ;  pour  lequel  il  a  dai- 
gné descendre  de  son  troisième  ciel  dans 
notre  chélive  et  indigente  humanité  ;  pour 
lequel  il  n'a  pas  rougi  de  mourir  sur  une 
croix,  captif  dans  l'étroite  prison- où  l'enfer- 
mait le  Créateur  ?  Moins  dédaigneux ,  lui,  il 
n'a  répudié  jusqu'à  ce  jour ,  ni  l'eau  du 
Créateur,  dont  il  lare  ses  disciples,  ni  l'huile 
dont  il  le  consacre ,  ni  le  mélange  de  lait  et 
de  miel  avec  lequol  il  enfante  les  siens,  ni 
le  pain,  représentation  vivante  de  son  corps. 
Jusque  dans  ses  sacrements,  il  a  besoin  des 
aumônes  du  Créateur.  Mais  toi,  disciple  su- 
périeur au  maître,  ta  sagesse  est  mille  fois 
plus  sublime  :  lu  détruis  ce  qu'il  aime,  tu 
anéantis  ses  ouvrages  ;  mais  es-tu  do  bonne 
foi?  Voyons  si  ces  biens  que  tu  affectes  de 
fouler  aux  pieds,  tu  ne  les  convoites  pas. 
Antagoniste  du  ciel ,  tu  aspires  à  la  liberté 
dans  les  pavillons  du  ciel.  Tu  méprises  la 

{mi)  Wr.  Murehn.,  t.  il,  c.  13. 


Digitized  by  Google 


im        ;»J7.-s.                    HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  1*07.-*.  liratai*.]  1019 

terre  :  la  terre  a  été  ie  berceau  de  ta  chair  souveraine  apporta  plus  de  soin  qu'à  tout  le 

réprouvée  j  tu  déchires  les  entrailles  de  la  reste;  qu'elle  façonna,  non  point  avec  l'ac- 

terre  pour  lui  arracher  tes  aliments,  Même  cent  impérieux  d'un  maître ,  mais  d'une 

dédain  pour  la  mer  :  mais  ton  dédain  ne  va  main  amie,  et  comtnecç&nt  par  celte  douce 

point  jusqu'à  ses  productions,  que  tu  re-  parole  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 

gardes  comme  une  nourriture  plus  saine.  «  à  cotre  ressemblance.  »  Tu  l'entends  1  C'est 

Que  je  t'offre  une  rose,  tu  n'oseras  plus  ca-  la  bonlé  qui  a  parlé  ;  c'est  la  bonté  qui,  pé- 

lomnier  le  Créateur.  Misérable  hypocrite,  trissant  l'homme  d'un  vil  limon  ,  a  élevé  la 

quand  môme  tu  prouverais  par  ta  mort,  fruit  poussière  jusqu'à  cette  chair  pleine  de  raer- 

d'une  abstinence  volontaire,  que  tu  es  niar-  veilles,  et  a  doté  une  matière  unique  de  tant 

cionilc,  c'est-à-dire  que  lu  répudies  le  Créa-  de  facultés.  C'est  la  bonté  qui  a  inspiré  à 

leur  et  ses  œuvres  (car  tel  devrait  être  vo-  l'homme  une  âme  vivante,  et  non  pas  ina- 

tre  martyre  à  vous  autres,  puisque  le  monde  nimée.  C'est  la  bonté  qui  a  dit  à  ce  roi  de  la 

vous  fait  horreur  ),  lu  t  fgites  vainement  :  création  :  «  Jouis  de  tous  les  êtres,  comman- 

aur  quelque  matière  que  tu  te  replies,  tu  «  de-leur  en  souverain,  impose-leur  des 

feras  toujours  usage  de  l'œuvre  du  Créateur,  «  noms.  *  Après  le  nécessaire  vint  l'agré- 

Déplorable  aveuglement  de  l'orgueil  1  tu  mé-  ment.  Voulant  que  le  possesseur  de  l'uni- 

prises  les  êtres  dont  lu  vis  et  tu  meurs  vers  résidât  dans  un  séjour  plus  agréable , 

(-2083).  s  elle  le  transporta  dans  un  jardin  de  délices , 

antique  symbole  de  l'Eglise.  Il  lui  manquait 

Extraits  du  h'  livre.  encore  un  J>ien  au  mi)ieu  de  lant  de  hiens 

Après  avoir  prouvé ,  d'après  la  déûnition  La  méme  bonlé  donna  une  compagne  au 

commune  de  Dieu  et  ses  principaux  atlri-  mailre  de  la  terre  :  «  Il  n'est  pas  bon  que 

buts,  que  le  dieu  de  Marcion  n'existait  pas,  «  l'homme  demeure  seul.  »  Elle  savait  que 

Tertullien  établit  que  le  Créateur  réunit  tous  ce  sexe  serait  celui  de  Marie,  et  serait  un 

les  caractères  du  Dieu  véritable;  qu'il  est,  grand  bien  pour  l'Eglise, 

non-seulement  juste,  mais  bon.  *  Cette  loi  même  que  tu  blâmes,  que  lu 

«  La  première  manifestation  de  sa  bonté  tortures  en  injurieuses  controverses,  c'est 

fut  de  ne  pas  permettre  que  le  Dieu  vérita-  encoro  la  bonté  qui  l'a  imposée  à  l'homme, 

ble  restât  éternellement  sans  témoin  ;  qu'est-  pour  enchaîner  l'homme  à  son  Dieu  par  son 

ce  à  dire?  d'appeler  h  la  vie  des  intelligences  propre  intérêt.  Livré  à  lui-même,  et  af- 

capables  de  le  connaître.  Y  a-t-il,  en  effet,  franchi  du  joug  divin,  qu'eût-il  semblé?  Cn 

un  bien  comparable  à  la  connaissance  et  à  objet  de  dégoût  pour  son  maître,  un  autre 

la  possession  de  la  Divinité  (2084)?  animal  jeté  pêle-mêle  parmi  ces  animaux 

«  Lorsque,  du  fond  de  son  éternité,  la  bonlé  stupides  qui  devaient  lui  obéir,  et  que  Dieu 

divine  eut  destiné  l'homme  à  connaître  n'abaudonne  à  leurs  libres  penchants  que 

Dieu,  elle  mérita  sa  reconnaissance  par  un  pour  attester  le  mépris  où  il  les  lient.  Au 

autre  point.  A  vaut  de  l'arracher  au  néant,  lieu  de  cela,  l'éternelle  Sagesse  a  voulu  quo 

elle  lui  prépara  pour  domicile  passager  ta  l'homme  seul  pût  se  glorifier  d'avoir  été 

masse  imposante  de  l'univers,  et  dans  l  a-  jugé  digne  de  tenir  sa  loi  de  Dieu,  et  que, 

venir  un  séjour  plus  maguiûquo  encore,  aûn  créature  raisonnable,  élevée  à  l'intelligence 

que  la  Sagesse  éternelle  se  jouât  dans  ces  pe-  et  au  discernement,  il  fût  contenu  par  une 

tites  choses  comme  dans  les  grandes,  se  ré-  liberté  raisonnable,  soumis  au  Monarque 

vêlât  de  toutes  parts ,  et  que  la  créature  qui  lui  avait  soumis  la  nature, 

passât  des  merveilles  de  la  terre  aux  ineffa-  «  Les  bienveillantes  prévisions  de  la  bonté 

bles  merveilles  de  l'éternité       Le  monde  ne  s'arrêtèrent  point  là.  «  Le  jour  où  vous 

était  composé  d'éléments  bons ,  authentique  «  mangerez  de  ce  fruit,  »  dit-elle  à  nos  pre- 

lémoignage  de  l'immensité  du  bien  qui  al-  miers  parents,  «.vous  mourrez  de  mort.  » 

tendait  l'homme,  pour  qui  seul  avaient  été  Dernier  acte  de  miséricorde  qui  .eur  si- 

créés  ces  prodiges.  gnalail  les  fausses  conséquences  de  la  irans- 

•  En  effet,  quel  bêle  plus  digne  d'habiter  gression,  de  peur  quo  l'ignorance  du  péril 

les  œuvres  de  Dieu  «  que  l'image  et  la  res-  ne  favorisât  l'infraction  du  précepte.  Si  la 

«  semblance  de  Dieu,  »  à  laquelle  la  bonté  promulgation  de  la  loi  était  marquée  au  coin. 

(2085)  tbUt  ,  c.  1 4.  (1084)  Wd  ,  I.  it,  c.  3. 
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de  la  sagesse,  la  même  sagesse  demandait 
que,  pour  faire  respecter  la  loi,  un  châti- 
ment fût  assigné  à  !a  prévarication.  Mais  ne 
l'oublions  pas  I  annoncer  d'avance  le  châti- 
ment, c'était  ne  pas  le  vouloir. 

«  Reconnais  donc  la  bonté  de  notre  Dieu. 
Elle  se  manifeste  de  toutes  parts*  dans  les 
œuvres,  dans  le  langage,  dans  les  miséri- 
cordes, dans  les  prévisions,  dan*  les  pré- 
ceptes,  dans  les  avertissements  (2085).  • 

«  Chiens  immondes,  que  l'Apôtre  chasse 
de  l'assemblée  sainte,  vous  qui  aboyez  contre 
le  Diea  de  vérité,  voici  bs  raisonnements 
qui  sont  toute  votre  pâture  :  Si  votre  Dieu 
est  bon,  puisqu'il  avait  la  prescience  de  l'a- 
venir et  le  pouvoir  d'empêcher  le  mal, 
pourquoi  a-t-il  souffert  que  l'homme, 
l'homme  son  image  et  sa  ressemblance,  ou 
plutôt  sa  substance  elle-même  par  l'origine 
de  son  âme,  se  laissât  surprendre  par  le  dé- 
mon, et  infidèle  à  la  loi  tombâtdanslamort?... 
Puisque  les  œuvres  du  Créateur  sont  bonnes, 
comme  nous  l'avons  démontré  tout  à  l'heure, 
elles  attestent  sa  bonté.  Leur  grandeur,  il  y 
a  plus,  leur  conquête  sur  le  néant  atteste 
également  sa  puissance...  Mais  que  dire  de 
sa  prescience,  qui  compte  autant  de  témoins 
qu'il  a  inspiré  de  prophètes?  Je  n'en  veux 
pas  de  plus  magni tiques  attestations  que  la 
sagesse  avoc  laquelle  l'Auteur  de  l'univers 
a  disposé  toutes  ces  créatures,  prévues  par  sa 
prescience.  Si  la  pensée  éternelle  n'avait  pas 
lu  dans  l'avenir  la  transgression  de  la  loi 
qu'elîo  imposait,  elle  n'aurait  pas  placé  sous 
la  menace  de  la  mort  la  transgression,  et 
donné  ainsi  uno  g^aniie  contre  la  transgres- 
sion. Or,  puisqu'il  y  a  en  Dieu  des  attributs 
qui  ne  permettent  pas  qu'aucun  mal  ail  pu, 
ait  dû  arriver  à  l'homme;  ce  mal  existant, 
examinons  la  nature  de  l'homme,  et  voyo:  s 
si  ce  n'est  pas  de  la  nature  de  l'homme,  et 
non  pas  de  la  nature  de  Dieu,  que  provient 
ce  mal.  3e  remarque  d'abord  que  l'homme 
a  été  créé  libre,  dépendant  de  son  propre 
arbitre,  se  gouvernant  par  sa  propre  puis- 
sance. Tel  est  surtout  le  côté  par  lequel  il 
est  vraiment  5'image  et  la  ressemblance  de 
Dieu.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  Ce  n'est 
point  par  le  visage  et  les  linéaments  du 
corps,  si  variés  dans  le  genre  humain,  que 
l'homme  a  été  façonné  à  l'image  de  Dieu  : 
c'est  dans  la  substance  émanée  de  Dieu 
même,  c'est-à-dire  dons  son  âme  qui  répond 

(4085)  Aiv.  Marciun.,  I.  u,  c.  4. 
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à  la  forme  de  Dieu,  qu'il  a  été  marqué  du 
sceau  de  sa  liberté  et  de  sa  puissance.  La  loi 
elle-même  que  Dieu  lui  dicta  confirme  ce 
privilège;  à  quoi  bon  des  lois  pour  qui 
n'aurait  pas  été  maître  de  s'y  sou  mettre  ou 
non?  A  quoi  bon  des  menaces  de  mort  pour 
la  transgression  de  la  loi,  si  le  mépris  de  la 
loi  n'est  pas  unactelibre  et  spontané  ?  Même 
conduite  dans  les  préceptes  postérieurs  du 
Créateur,  qui  place  constamment  devant 
l'homme  «  Je  bien  et  le  mal,  la  vie  et  la 
«i  mort  ;  »  mais  que  Dieu  rappelle,  menace, 
exhorte,  partout  vous  verrez  l'ordre  et  la 
sagesse  de  ses  commandements  se  combiner 

^  avec  la  liberté  de  l'homme,  aussi  libre  d'ai- 
mer que  de  haïr  (2086). 

i  ...  Mais  alors  pourquoi  placer  entre  les 
mains  de  l'homme  une  liberté  et  une  puis- 
sance qui  devaient  lui  être  fatales?...  U  fal- 
lait,que  Dieu  fût  connu  :  dessein  éminem- 
ment bon  et  raisonnable,  on  ne  le  contestera 
point.  Un  être  digne  de  connaître  Dieu  était 
nécessaire.  Or,  quel  être  plus  capable  de 
remplir  ce  but,  que  l'image  et  la  ressem- 
blance de  Dieu?  Voila  encore  une  conception 
boune  et  honorable  assurément.  Il  fallait 
donc  que  l'image,  que  la  ressemblance  de 
Dieu  fût  dotée  du  libre  arbitre  et  de  l'indé- 
pendance ,  carectère»  augustes  qui  mani- 
festaient à  tous  les  regards  l'image  et  la  res- 
semblance du  Très-Haut.  Pour  cela,  il  fut 
donné  à  l'homme  une  substance  honorée  de 
ce  privilège,  souffle  d'un  Dieu  libre  et  ne 
dépendant  que  de  lui-même.  D'ailleurs, 
n'eût-il  pas  été  contradictoire  que  l'unique 
possesseur  de  l'univers,  le  roi  de  la  création, 
ne  régnât  point  avant  tout  par  l'empire  de 
son  âme,  maiire  des  autres,  esclave  de  lui- 
même  1... 

•  Dieu  seul  est  bon  de  sa  nature.  Celui 
qui  possède  un  attribut  incréé  ne  le  possède 
point  par  communication,  mais  par  essence. 
Pour  l'homme,  œuvre  tout  entière  de  créa- 
tion, qui  eut  un  commencement  et  reçut 
dans  le  principe  sa  forme  et  son  mole 
d'existence,  il  n'est  pas  incliné  au  bien  par 
sa  nature,  mais  par  accident  ;  il  ne  le  pos- 
sède point  comme  un  domaine  à  lui.  mais  à 
tilre  de  concession,  sous  le  bou  plaisir  d'un 
Souverain  de  qui  émane  tout  ce  qui  est  bon. 
Mais,  pour  que  ce  favori  du  ciel  eût  aussi 
son  apanage,  émancipé  a  son  proût  par  le 
Créateur  lui-même  ;  pour  que  le  biendcvlut 

'8086)  iaW.,  c.  5. 
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sa  propriété,  j'allais  dire  sa  nature,  la  li- 
berté, le  libre  arbitre  lui  fut  accordé  comme 
une  balance  tenant  l'équilibre  entre  le  bien 
et  le  mal  (3067). 

<  Par  h),  tout  s'explique.  Tout  est  sauvé 
du  côté  de  Dieu»  c'est-à-dire  l'écondtnie  de 
sa  sagesse,  les  richesses  de  sa  prescience  et 
de  son  pouvoir...  Une  fois  convaincu  de  la 
constance  et  de  la  fidélité  d'un  Dieu  bon  ; 
constance,  fidélité  qu'il  s'agit  d'appuyer 
sur  .des  œuvres  empreintes  de  sagesse,  tu 
ne  t'étonneras  plus  que  Dieu,  pour  con- 
server dans  leur  immutabilité  les  plans 
qu'il  avait  arrêtés,  n'ait  pas  contrarié  des 
événements  qu'il  ne  voulait  pas.  En  effet,  si 
originairement  il  avait  remis  à  l'homme  la 
liberté  de  se  gouverner  par  lui-même,  et 
s'il  a  été  digne  de  la  majesté  suprême  d'in- 
vestir la  créature  de  celte  noble  indépen- 
dance, point  que  nous  avons  démontré, 
conséqueminent,  il  lui  avait  remis  aussi  le 
pouvoir  d'en  user.  La  force  de  l'institution 
le  veut  ainsi.  Mais  quelle  jouissance  lui 
laissait-il  ?  Une  jouissance  qui,  par  rapport 
à  Dieu,  devait  être  réglée  d'après  Dieu  lui- 
même  ;  qu'est  ce  à  dire  ?  selou  Dieu  et  pour 
le  bien.  Je  le  demande  :  remet-on  des  armes 
contre  soi-même  ?  Par  rapport  a  l'homme, 
elle  était  abandonnée  aux  mouvements  de 
sa  liberté  elle-même.  Quand  on  accorde  une 
faculté,  s'avise-t-on  d'en  contraindre  ou 
d'en  limiter  l'exercice  ?  11  était  donc  con- 
séquent que  Dieu  n'intervint  plus  dans  la 
liberté  qu'il  avait  une  fois  départie  à  l'hom- 
me ;  c'est-à-dire  qu'il  renfermât  en  lui- 
même  la  prescience  et  la  toute- puissance 
par  lesquelles  il  aurait  pu  empêcher  que 
l'homme,  essayant  de  faire  un  mauvais  usage 
de  sa  liberté,  ne  tombât  dans  le  mal.  Interve- 
nir dans  cette* circonstance,  c'était  anéantir 
le  libre  arbitre  qu'il  lui  avait  confié  a*ec 
tant  de  bonté  et  de  sagesse  (3088).» 

Extraits  du  m*  livre. 

Tertullien,  qui  vient  d'établir  que  le  Créa- 
teur réunit  tous  les  caractères  du  Dieu  vé- 
ritable, montre  ensuite  que  Jésus-Christ  est 
son  Fils  :  «  Que  le  Christ  n'appartienne  à 
nul  autre  dieu  qu'au  Dieu  créateur,  telle  est 
la  présomption  qui  a  dû  s'établir  lorsque 
nous  avons  prouvé  victorieusement  qu'il 
n'y  avait  point  d'autro  dieu  que  le  Dieu 

(2087)  Ibid.,  c.  6. 

(2088)  Adv.  Marcion.,  1.  n,  c.  7. 
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créateur,  prêché  par  le  Christ  lui-même,  et 
que  les  apôtres  ont  proclamé.  Aussi,  d'un 
second  dieu,  et  par  conséquent  d'un  second 
Christ,  pas  un  mot  avant  le  scandale  de  Mar- 
cion.  Cette  asserlionest  facile  à  vériGer  pour 
qui  remonte  au  berceau  des  Eglises  fondées 
par  les  apôtres,  et  à  celui  des  Eglises  dissi- 
dentes. 11  faut.le  reconnaître  :  quand  il  y  a 
division,  la  déviation  se  trouve  où  se  trouve 
la  postériorité.  C'est  un  principe  que  nous 
avons  posé  précédemment  (2089J.  » 

Extraits  du  iv*  livre. 

Marcion  avait  interpolé  de  telle  sorte  VE- 
vangile  de  saint  Luc,  qu'il  pouvait  passer 
pour  son  ouvrage  plutôt  que  pour  celui  de 
cet  évangéliste.  De  plus,  il  avait  composé 
un  livre  d'Antithèses,  où  il  opposait  la  Loi  à 
l'Evangile,  afin  de  persuader  ainsi  que  le 
Dieu  de  l'Ancien  Testament  était  différent 
de  celui  du  Nouveau.  Tertullien,  après 
l'avoir  attaqué  sur  ces  deux  points,  conclut 
en  ces  termes  :  «  Nous  avons  démontré  par 
les  oracles  des  prophètes,  par  les  maximes, 
par  les  affections,  par  les  sentiments,  par  les 
vertus,  par  Tes  souffrances,  et  même  par  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  qu'il  n'est  pas 
autre  que  l'Envoyé  du  Créateur...  J'ai  pitié 
de  toi,  Marcion  :  tu  as  travaillé  sans  fruit, 
car  le  Christ  Jésus  est  mon  Christ,  jusque 
dans  ton  Evangile  (2090).  * 

Extraits  du  v*  livre. 

Enfin  Tertullien  fait  voir  que  saint  *»aul 
n'a  pas  prêché  un  autre  Jésus-Christ  que 
celui  du  Créateur,  et  il  dit  à  Marcion  :  «  Re- 
çois duchrislianisme  son  apôtre,  comme  tout 
à  l'heure  son  Christ  :  Pau!  est  apôtre  au 
même  litre  que  Jésus  est  le  Christ.  Aussi 
combattrons-nous  encore  ici  Marcion  dans 
les  mêmes  retranchements  et  avec  les  mêmes 
armes  de  la  prescription.  II  faut,  disoos- 
nous,  que  cet  apôtre,  qui  n'a  rien  de  corn* 
niun  avec  le  Créateur,  il  y  a  mieux,  qui 
vient  renverser  le  Créateur,  s'annonce  j>ar 
une  doctrine,  un  esprit,  une  volonté  en  op- 
position avec  le  Créateur  ;  il  faut  qu'il  prêche 
un  autre  dieu  avec  autant  d'assurance  qu'il 
met  d'intervalle  entre  lui  et  la  Loi  du  Créa- 
teur. 11  n'est  pas  vraisemblable  qu'en  décré- 
dilant  le  judaïsme  il  n'ait  pas  déclaré  au 
profit  de  quel  dieu 'il  le  décréditait  :  eût-il 
été  possible  de  déserter  le  Créateur  sans 

(2089)  Ibid.,  1.  m,  c.  1. 
1*090)  ifcïf.,|.iv,  c.  45. 
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savoir  à  quel  dieu  il  fallait  passer I  Ainsi,  ou 
le  Christdvait  déjà  révélé  une  autre  divinité, 
et  alors  le  témoignage  de  Paul  devenait  dou- 
blement indispensable,  soit  pour  se  faire  re- 
connaître l'apôtre  du  Dieu  révélé  par  le 
Christ,  soit  parce  qu'il  n'était  pas  permis  à 
l'Apôtre  de  cacher  le  Dieu  qui  avait  déjà  ma- 
nifesté le  Christ;  ou  bien  celui-ci  n'avait 
oncorc  révélé  aucune  divinité  inconnue,  et 
alors  nécessité  d'au  tant  plus  impérieuse  pour 
l'Apôtre  de  promulguer  un  Dieu  qui  n'atten- 
dait plusd'autre  prédicateur.  Car,  sans  doute, 
le  monde  n'eût  pas  cru  à  un  dieu  sur  lequel 
le  Christ  et  l'Apôtre  ne  se  seraient  pas  ex- 
pliqués (2091).  »  En  partant  de  ces  prin- 
cipes, l'auteur  démontre  que  nul  autre  dieu 
n'a  été  prêché  par  Paul,  "dont  l'hérésie  a  mu- 
tilé les  EpUres,  comme  elle  a  interpolé  l'£ecm- 
gile  de  saint  Luc.  Nous  retenons  de  la  dis- 
cussion de  Tertullien  celte  belle  règle  tou- 
chant la  foi  :  que  Ja  première  vérité  qu'il 
faut  croire,  est  que  l'on  ne  doit  rien  croire 
légèrement. 

De  la  Chair  de  Jésu$-Chri$t  (2092). 

[208]  Plusieurs  hérétiques  niaient  la  résur- 
rection de  la  chair;  et,  regardant  comme  nn 
préjugé  fâcheux  contre  leur  doctrine  la  ré- 
surrection de  la  chair  de  Jésus-Christ,  ilss'a- 
visaientde  dire  que  le  Sauveur  avait  pris  une 
chair  différente  de  la  nôtre,  ou  niaient  abso- 
lument qu  il  se  fût  incarné.  Marcion  soutenait 
ce  dernier  sentiment:  aussi  est-il  le  premier 
que  Tertullien  entreprenne  de  réfuter. 

«  O  Marcion  1  tu  as  osé  supprimer  les 
preuves  authentiques  de  l'humanité  du 
Christ,  pour  anéantir  du  môme  coup  la  vé- 
rité de  sa  chair.  Mais  de  quel  droit  ?  je  le  le 
demande.  Si  tu  es  prophète,  fais -nous 
quelques  prédictions.  Si  tu  es  apôtre,  prêche 
en  public.  Si  |tu  es  homme  apostolique, 
pense  comme  les  apôtres.  Si  tu  n'es  qu'un 
simple  chrétien,  crois  ce  qui  nous  vient  de 
la  tradition.  Si  tu  n'es  rien  de  tout  cela, 
meurs,  puis-je  le  dire  avec  raison  ;  car  tu 
es  déjà  mort,  puisque  tu  as  cessé  d'être 
chrétien,  en  n'admettant  plus  cette  foi  qui 
constitue  le  chrétien.  Oui,  tu  es  d'autant 
plus  mort,  qu'ayant  élé  chrétien  tn  as  re- 
noncé à  cette  foi  qui  fut  naguère  la  tienne, 
comme  lu  l'avoues  dans  une  de  les  lettres, 

(Î09I)  Ibid.,  I.t,  c.  t. 

(2092)  Ceillier,  Histoire  générale  de*  auieun  *«- 
cris  et  etclésiasliques,  C  H ,  p.  449.  Genoude,  Les 
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selon  que  les  liens  ne  le  nient  pas  el  que  le 
prouvent  les  nôtres.  Parce  que  lu  as  cassé  de 
croire  ce  que  lu  as  cru,  tu  as  voulu  anéantir 
ce  que  lu  as  cru  ;  mais  tu  n'as  pas  réellement 
détruit  ce  que  tu  as  cessé  de  croire.  Non, 
en  retranchant  ce  que  tu  as  cru,  lu  prouves 
seulement  qu'il  y  avait  une  autre  foi  avant 
que  tu  osasses  la  retrancher.  Cette  autre  foi 
venait  de  la  tradition.  Or,  ce  qui  ven  ni  de 
la  tradition  était  la  foi  véritable,  parce  qu'elle 
venait  de  ceux  auxquels  il  appartenait  de  la 
transmettre.  Ainsi,  en  retranchant  ce  qui 
élail  de  tradition,  tu  as  retranché  la  vé- 
rité (2093).  » 

«  Peur  que  lu  aies  regardé  cette  croyance 
comme  laissée  à  la  fantaisie,  il  faul  que  tu 
te  sois  dil  à  toi-même  :  La  naissance  est  im- 
possible ou  peu  convenable  à  un  Dieu. 

«  Mais  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu, 
excepté  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Considérons 
donc  s'il  n'a  pas  voulu  naître;  car,  s'il  l'a 
voulu,  il  l'a  pu,  et  il  est  né.  Je  ne  veux 
qu'un  simple  raisonnement.  Si  Dieu  n'avait 
pas  voulu  naître,  n'importe  pour  quelle 
cause,  il  ne  se  serail  pas  montré  davantage 
sous  une  forme  humaine.  Je  le  demande: 
qui,  en  voyant  un  homme,  nierait  qu'il  soit 
né?  Conséquemment,  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
être,  il  aurait  refusé  de  le  paraître  ;  quand 
une  chose  déplaît,  on  en  répudie  jusqu'à 
l'opinion  ;  car  il  est  indifférent  qu'une  chose 
soit  ou  ne  soit  pas,  si,  quand  elle  n'est  pas, 
on  présume  qu'elle  existe.  Au  contraire, 
il  n'est  pas  indifférent  qu'on  ne  croie  pas 
faussement  de  nous  ce  qui  réellement 
n'existe.pas...  Combien  il  était  plus  digne 
du  Christ,  combien  plus  conforme  à  sa  con- 
duite, de  passer  pour  un  homme,  s'il  avait 
une  naissance  réelle,  que  d'accepter,  contre 
le  témoignage  de  sa  conscience,  l'opinion 
qu'il  était  né  quand  il  ne  l'était  pas,  quoique 
tu  le  croies  suffisant,  pour  que,  sans  avoir 
une  naissance  réelle,  il  confirmât  un  men- 
songe contre  les  dépositions  de  sa  cons- 
cience! Mais  quel  si  grand  intérêt  avait  donc 
le  Christ  à  ne  pas  se  montrer  tel  qu'il  étai», 
lorsqu'il  savait  bien  ce  qu'il  était  ?  Apprends- 
Ic-tnoi.  Tu  ne  peux  objecter  que,  s'il  eûl  pris 
une  naissance  véritable  et  revèlu  notre  hu- 
manité, il  eût  cessé  d'être  Dieu,  parce  qu'il 
eûl  perdu  ce  qu'il  était  en  devenant  ce  qu'il 

l'hes  de  rEatite  trnduitt  en  franeni*,\.  VI,  p  591; 
Terliillk'n,  lie  lu  chair  de  iitut  Lhrttl. 
(2093)  De  Carne  Christi,  c.  2. 
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n'était  pas.  Dieu  ne  court  pas  le  risque  de 
déchoir  de  sa  grandeur...  Sa  nature  diffère 
de  la  condition  de  toutes  les  choses  hu- 
maines. Si  donc  les  choses  qui  diffèrent  de 
Dieu  et  dont  Dieu  diffère  perdent  par  ce 
changement  ce  qu'elles  étaient  avant  lui, 
quelle  sera  la  différence  entre  la  Divinité 
et  les  créatures,  sinon  de  posséder  la  faculté 
contraire,  c'est-à-dire  que  Dieu  puisse  se 
changer  en  toutes  choses  et  demeurer  tel 
qu'il  est?  Autrement,  il  ressemblera  è  toutes 
les  créatures  qui  perdent  par  le  change- 
ment ce  qu'elles  étaient  d'abord.  Dieu  ne 
leur  est  pas  supérieur  en  toutes  choses,  s'il 
ne  leur  est  pas  supérieur  aussi  dons  le 
mode  de  ce  changement.  (200i) 

«  Ne  pouvant  rejeter  la  naissance  char- 
nelle d'un  Dieu,  soit  parce  qu'elle  lui  serait 
impossible,  soit  parce  quelle  mettrait  en 
péril  sa  nature,  il  ne  to  reste  plus  que  de  la 
répudier  et  de  la  flétrir  comme  indigne  d'uu 
Dieu...  Tu  méprises,  Marcion,  ce  respect  dû 
à  l'œuvre  de  la  nature,  si  digne  cependant 
de  notre  vénération.  Mais  toi,  comment  es- 
tu  né  ?  Tu  hais  l'homme  qui  vient  au  monde: 
comment  donc  peux-tu  aimer  quelqu'un  ? 
certes,  tu  ne  l'es  pas  aimé  toi -môme,  quand 
tu  t'es  séparé  de  l'Eglise  et  de  la  foi  du 
Christ.  Mais  a  loi  de  savoir  si  tu  te  déplais 
à  toi-même ,  ou  si  tu  es  né  autrement.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cet  homme, 
conçu  dans  le  sein  de  la  femme,  formé  dans 
l'abjection,  enfanté  dans  la  honte,  élevé 
parmi  des  caresses  dérisoires,  Jésus-Chrbt 
l'a  aimé.  C'est  pour  lui  qu'il  est  descendu  ; 
pour  lui  qu'il  a  prêché,  pour  lui  qu'il  s'est 
anéauti  jusqu'à  la  mort  ot  à  la  mort  de  la 
croix.  Kt,  à  vrai  dire,  il  l'a  tendrement  aimé, 
puisqu'il  l'a  racheté  à  un  si  grand  prix  I  Si 
le  Christ  est  le  Messie  du  Créateur,  il  a  eu 
raison  d'aimer  l'homme,  sa  créature  :  s'il 
vient  au  nom  d'un  autre  Dieu,  il  l'a  plus 
aimé  encore,  puisqu'il  a  racheté  un  étran- 
ger. En  aimant  l'homme ,  il  a  donc  aimé 
aussi  sa  naissance  et  sa  chair.  Car  une  chose 
ne  peut  être  aimée  sans  ce  qui  la  fait  ce 
qu'elle  est.  Ole  la  naissance,  où  est  l'hom- 
me? Détruis  la  chair,  où  est  la  créature  que 
Dieu  a  rachetée,  puisqu'elle  forme  l'homme 
que  Dieu  a  racheté?  Quoi  I  lu  veux  que  le 
Christ  rougisse  de  ce  qu'il  a  racheté  !  Tu 
veux  que  ce  qu'il  n'aurait  pas  racheté,  s'il  ne 

(4«9*)  De  Cariw  CltruH,  c.  3. 
iw95)  Ibid.,  c  4. 


l'avait  aimé,  soit  indigne  de  lui...  Mais  lis, 
Marcion,  si  toutefois  lu  ne  l'as  point  effacé: 
«  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  réputé  folie  aux 
«  yeux  du  monde  pour  confondre  la  sagesse.» 
Qu'entend-il  par  cette  folie  (2095).  C'est  que 
nous  appelions  sagesse  le  dogme  d'un  Dieu 
crucifié.  Débarrasse-nous  encore  de  cet  op- 
probre, ê  Marcion,  ou  plutôt  commence  par 
celui-là.  Quoi,  en  effet,  déplus  indigne  de 
Dieu  ?  Pourtant,  qu'y  avait-il  de  plus  hon- 
teux de  naître  ou  de  mourir  ?  de  porter  un 
corps  de  chair  ou  de  porter  une  croix?  d'être 
circoncis  ou  d'être  crucifié  ?  d'être  élevé  ou 
d'être  enseveli  ?  d'être  déposé  dans  une  crè- 
che où  d'être  enfermé  dans  un  sépulcre  ?  Tu 
feras  preuve  de  sagesse,  si  tu  ne  crois  point 
à  tout  cela.  Mais  plutôt  tu  ne  peux  être  sage 
à  moins  de  paraître  insensé  aux  yeux  du 
monde  en  croyant  ce  que  le  monde  appelle 
folie  dans  Dieu...  Réponds-moi,  assassin  de 
la  vérité.  Dieu  n'a-t-il  pas  été  véritablement 
crucifié?  n'est-il  pas  ressuscité  vraiment 
comme  étant  mort  vraiment?  Mais  alors 
Paul  nous  prêche  donc  l'erreur,  quand  il 
réduisait  toute  la  science*  à  connaître  Jésus 
«  crucifié.  »  Il  nous  trompait  donc,  quand  il 
nous  annonçait  qu'il  élait  mort;  il  nous 
trompait,  quand  il  nous  le  donnait  pour  res- 
suscité. Votre  foi  est  donc  fausse;  tout  ce 
que  nous  espérons  du  Jésus-Christ  est  donc 
un  wntômel  O  le  plus  pervers  des  hommes, 
qui  fournis  une  excuse  aux  bourreaux  de 
Dieul  Car  Jésus-Christ  n'a  rien  souffert  du 
leur  cruauté,  s'il  n'a  pas  réellement  souf- 
fert. De  grâce,  épargne  l'unique  espérance 
du  monde  :  pourquoi  ruines-tu  'a  titre  in- 
fâtnant,  mais  nécessaire,  de  la  croix?  Tout 
ce  qoi  semble  indigne  de  Dieu  m'est  pro- 
fitable :  je  suis  sauvé,  si  je  ne  rougis  pas  de 
mon  Seigneur.*  Celui  qui  rougira  de  moi,  » 
dit-il,  «  je  rougirai  également  de  lui.  >  Je 
ne  trouvo  point  ailleurs  d'autres  matières 
de  confusion,  qui  prouvent  mieux,  e^m 'ap- 
prenant à  mépriser  la  honte,  que  je  suis 
saintement  impudent  et  heureusement  in- 
sensé. Le  Fils  de  Dieu  a  été  crucifié  :  je  n'en 
rougis  point,  parce  qu'il  faut  en  rougir.  Le 
Fils  de  Dieu  est  mort  :  il  faut  le  croire, 
parce  que  cela  révollc  ma  raison.  Il  est  res- 
suscité du  tombeau  où  il  avait  été  enseveli  : 
lofait  est  certain,  parce  qu'il  est  impos- 
sible (2006).  >»  On  comprend  que  Terlullicn 

(200C)  /6ù/.,  c.  5. 
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parle  d'absurdité  et  d'impossibilité  aux  yeux 
du  monde,  ou  plutôt  de  Marcion. 

Apellès  (2097),  transfuge  de  Marcion,. 
après  s'être  laissé  corrompre  dans  sa  chair 
par  une  femme,  s'était  ensuite  laissé  trou- 
bler l'esprit  par  une  certaine  Philumène,  de 
laquelle  il  apprit  à  prêcher  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  était  un  corps  véritabte ,  mais 
un  corps  sans  naissance,  emprunlé  aux  as- 
tres et  aux  substances  du  monde  supérieur. 
«  Certes,  »  dit  Tertullien,  «  à  cet  ange  de 
Philumène  l'apôtre  répondra  par  les  mêmes 
paroles  qui  dans  sa  bouche  l'annonçaient 
prophétiquement  :  «  Quand  même  un  ange 
«  descendrait  du  ciel  pour  tous  apporter  un 
«autre  Evangile  que  le  nôtre,  qu'il  soit 
«  analhème  1...  >  Je  somme  ceux  qui  soutien- 
nent que  la  chair  de  Jésus-Christ  est  sem- 
blable a  celle  des  anges,  véritable  quoi- 
qu'elle ne  provienne  pas  d'une  naissance, 
de  comparer  entre  elles  les  causes  pour  les- 
quelles le  Christ  et  les  anges  se  sont  mani- 
festés dans  la  chair.  Jamais  aucun  ange  n'est 
descendu  sur  la  terre  pour  y  être  crucifié , 
pour  y  subir  la  mort,  pour  y  ressusciter 
après  Taroir  subie.  Si  jamais  les  anges  n'ont 
eu  de  semblables  motifs  pour  revêtir  des 
corps,  tu  comprends  pourquoi  ils  n'ont  pas 
revêtu  la  chair  par  les  voies  de  la  naissance. 
Ne  venant  paspour  mourir,  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  naître.  Ce  qui  naît  ost  seul  sujet 
à  la  mort.  La  naissance  ol  la  mort  contrac- 
tent une  sorte  d'engagement  réciproque  :  la 
condition  de  la  mort  est  la  cause  de  la  nais- 
sance (2098).  Comme  les  disciples  d'Apellès 
objectent  surtout  les  bassesses  de  la  chair; 
qui,  dans  leur  système ,  ayant  pour  prin- 
cipe l'ange  du  mauvais  dieu,  qu'ils  suppo- 
sent tout  de  Oamme,  aurait  reçu  de  lui  des 
âmes  déjà  sollicitées  a  la  révolte,  d'où  ils 
concluent  que  cette  chair  est  indigne  du 
Christ,  et  qu'il  a  dû  emprunter  la  sienne  h 
la  subslance  des  astres,  je  dois  les  combat- 
tre par  leurs  propres  arguments.  Ils  font 
grand  bruit  d'un  certain  ange,  fort  renommé, 
qui  aurait  créé  ce  monde ,  et,  après  l'avoir 

créé,  y  aurait  introduit  le  repentir   Le 

monde  sera  donc  un  péché,  attesté  par  le 
repentir  de  son  Créateur,  puisque  tout  re- 
pentir est  l'aveu  d'un  péché,  le  repentir 
d'ailleurs  n'ayant  lieu  que  pour  un  péché. 
Si  le  monde  est  un  péché,  à  plus  forte  rai- 

f2097)  V09  ci-dessus,  col.  61. 
14098)  De  CameChrhti,  c.  6. 
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son  le  corps  *t  les  membres  seront-ils  un 
péché  ,  conséquemment  aussi  le  ciel ,  les 
substances  célestes  et  tout  ce  qui  en  est 
produit;  car  «  il  faut  nécessairement  qu'un 
«  mauvais  arbre  donne  de  mauvais  fruits.  » 
Qu'en  résulte-t-il?  La  chair  de  Jésus-Christ, 
empruntée  selon  eux  aux  substances  céles- 
tes, est  donc  formée  des  éléments  du  péché, 
chair  pécheresse,  tirée  d'un  fond  do  péché  : 
elle  fera  donc  partie  de  celte  même  subs- 
tance dont  ils  dédaignent  de  revêlir  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elle  est  pécheresse,  c'est-à- 
dire  de  la  nôtre.  Par  conséquent,  s'il  y  a  des 
deux  côtés  égale  ignominie,  que  ceux  aux- 
quels il  répugne  d'attribuer  notre  chair  à 
Jésus-Christ  inventent  pour  lui  une  subs- 
tance de  qualité  plus  pure,  ou  qu'ils  recon- 
naissent en  lui  cette  même  matière,  puisque 
celle  qui  a  été  empruntée  au  ciel  n'a  pu  être 
meilleure  (2099).  Si  on  s'étonnait  que  le 
Christ  fût  homme,  c'était  uniquement  à 
cause  de  ses  paroles,  de  ses' actions ,  de  sa 
doctrine  et  de  sa  puissance.  On  eût  remar- 
qué la  chair  dans  laquelle  il  paraissait  comme 
uno  nouveauté  et  un  prodige.  Aucontaire, 
c'étaient  les  qualités  d'une  chair  terrestre , 
ordinaires  par  elles-mêmes,  qui  rendaient 
tout  le  reste  si  remarjuablecn  lui,  lorsqu'on 
disait:  «  D'où  lui  viennent  celte  doctrine  et 
«  ces  miracles  ?  »  Ainsi  parlaient  même  ceux 
qui  n'avaient  que  du  mépris  pour  sa  per- 
sonne. Tant  s'en  faut,  en  effet,  qu'une  clarté 
céleste  brillûlsur  son  visage,  qu'il  n'avait  mô- 
me aucun  traitde  la  beauté  humaine.  Quand 
même  les  prophètes  ne  nous  eussent  rien 
appris  a  de  son  extérieur  sans  gloire,  »  ses 
souffrances  et  ses  ignominies  parlent  assez 
haut  :  ses  souffrances  racontent  son  huma- 
nité; ses  ignominies  l'abjection  de  son  exté- 
rieur. Quel  téméraire  eût  osé  toucher,  môme 
du  bout  de  l'ongle,  un  corps  nouveau,  ou 
souiller  par  des  crachats  une  figure,  à  moins 
qu'elle  ne  parût  le  mériter?  Que  viens-tu 
nous  parler  d'une  chair  céleste,  toi  qui  n'as 
rien  pour  établir  qu'elle  est  céleste?  Pour- 
quoi nies-tu  qu'elle  ait  été  formée  de  terre, 
lorsque  lu  as  de  quoi  montrer  qu'elle  était 
terrestre  ?  Elle  a  eu  faim  lors  de  la  teniation 
du  démon;  cl  le  a  eu  soif  à  l'occasion  de  la 
Samaritaine;  elle  a  pleuré  sur  Lazare;  elle 
a  tremblé  aux  approches  de  la  mort  , 
«  car  la  chair  est  faible,  »  est-il  dit  ;  enfin 

(4W99)  !Hd.,  c.  8. 
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elle  a  répandu  (ont  son  sang.  Voilà,  j'ima- 
gine, des  signes  d'une  nature  céleste! 
Mais  comment  celte  chair  eût-elle  pu  être 
exposée  aux  mépris  et  aux  souffrances, 
comme  je  l'ai  dit,  si  quelques  rayons  d'une 
céleste  origine  eussent  brillé  en  elle  ?  Par 
la  donc  nous  démontrons  qu'elle  n'avait  rien 
de  céleste,  afin  qu'elle  pût  subir  les  mépris 
et  les  souffrances  (2100).  » 

«  J'arrive  maintenant  à  d'autres  hommes, 
également  sages  è  leurs  propres  yeux,  qui  af- 
tirment  que  la  chair  du  Christ  avait  la  nature 
de  l'âme.  L'âme  est  devenue  chair,  disent-ils, 
donc  la  chair  est  âme  aussi.  De  même  que 
sa  chair  était  toute  âme,  de  même  son  âme 
était  toute  chair  (2101).  Si  la  chair  est  âme, 
du  moment  qu'elle  est  âme,  elle  n'est  plus 
chair.  Si  l'âme  est  chair,  du  moment  qu'elle 
est  chair,  elle  n'est  plus  âme.  Ainsi,  là  où 
est  la  chair,  là  est  également  Pâme  :  cha- 
cune des  deux  est  devenue  l'une  et  l'autre. 
Ou  plutôt,  si  toutes  deux  s'anéantissent, 
par  là  même  que  l'une  se  confond  avec  l'au- 
tre, n'y  a-t-il  pas  un  étrange  renversement 
d^idées  à  entendre  âme  sous  le  nom  de  chair, 
cl  chair  sous  le  nom  d'âme?...  Nous  trou- 
vons dans  le  Christ  l'âme  et  la  chair  dési- 
gnées par  des  termes  simples  et  non  figurés, 
c'est-à-dire  que  l'âme  est  l'âme,  et  la  chair 
la  chair,  mais  nulle  part  l'âme  n'est  la  chair, 
ni  la  chair  .l'âme,  quoiqu'elles  dussent  être 
ainsi  nommées  si  elles  se  confondaient  en- 
tre elles.  11  y  a  mieux.  Notre-Seigneur  lui- 
même  a  parlé  séparément  de  chacune  de  ces 
substances,  constatant  ainsi  la  différence  de 
ces  deux  natures,  et  distinguant  l'âme  d'avec 
lacbair.  «  O  mon  a  me,  »  dit-il,  «  pourquoi  es- 
«  tu  triste  jusqu'à  la  mort?  »  Or,  si  l'âme 
eût  été  chair,  ce  serait  une  seule  chose  en 
Jésus-Christ  qu'une  âme  chair  ou  une  chair 
âme.  Mais  en  divisant  les  substances,  c'est- 
à-dire  la  chair  et  l'âme,  il  montre  que  ce 
sont  deux  choses  distinctes.  Si  ce  sont  deux 
choses  distinctes,  ce  n'en  est  donc  plus  une 
seule;  si  ce  n'en  est  plus  une  seule,  l'âme 
n'est  donc  plus  chair,  la  chair  n'est  donc 
plus  âme.  En  effet,  l'âme  chair  on  la  chair 
âme  n'est  qu'une  même  chose,  à  moins  que 
peut-être  il  n'eût  uno  autre  âme,  outre  l'âme 
qui  était  chair,  et  qu'il  ne  portât  une  autre 
ihair,  outre  celle  qui  était  âme.  Que  s'il  n'a 

(4100)  De  Com4  Ckritii,  e.  9. 
(XtOi)  Ibid.,  c.  10. 
litot)  ibid.,  t.  13. 
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eu  qu'une  seule  chair,  qu'une  seule  âme, 
celle-d  qui  fut  «  triste  jusqu'à  la  mort,  * 
celle-là  qui  fut  «  le  pain  livré  pour  le  salut 
*  du  monde,  »  le  nombre  de  ces  deux  subs- 
tances, distinctes  dans  leur  nature,  acquiert 
toute  sa  certitude,  en  excluant  l'espèce  uni- 
que d'une  âme  de  chair(2102).  * 

«  Valenlin,  par  le  privilège  de  l'hérésie, 
a  eu  le  droit  de  supposer  dans  la  chair  une 
chair  spirituelle.  Quiconque  a  refusé  de 
croire  cette  chair  semblable  à  celle  de 
l'homme  a  pu  se  la  figurer  telle  qu'il  l'a 
voulu  ;  puisque,  si  sa  chair  n'est  point  hu- 
maine, elle  ne  provient  pas  de  l'homme  (ce 
raisonnement  s'adresse  à  tous  les  sectaires)» 
je  ne  vois  pas  de  quelle  substance  le  Christ 
a  entendu  parler,  quand  il  s'est  déclaré 
homme  et  fils  de  l'homme  (2103).  » 

«  Mais  voilà  qu'Alexandre  .se  fait  jour, 
entraîné  par  sa  passion  pour  la  disputo,  se- 
lon le  caraclète  de  l'hérésie,  comme  si  nous 
affirmions  que  le  Christ  a  revêtu  une  chair 
d'origine  terrestre  afin  d'anéantir  en  lui- 
même  la  chair  du  péché...  Ce  que  nous  sou* 
tenons,  le  voici  :  c'est,  non  pas  la  chair  du 
péché,  mais  le  péché  de  la  chair  qui  est 
anéanti  dans  le  Christ;  non  pas  la  matière, 
mais  la  nature;  non  pas  la  substance,  mats 
la  faute,  conformément  au  témoignage  de 
l'Apôtre,  qui  dit  :  «  Il  a  détruit  la  péché  dans 
«  la  chair.  »  Car  il  dit  ailleurs  :  «  Jésus- 
«  Christ  fut  dans  la  ressemblance  de  la  chair 
«  du  péché,  »  non  pas  qu'il  ait  pri3  la  res- 
semblance de  la  chair,  c'est-à-dire  l'image 
du  corps  au  lieu  de  sa  réalité;  mais  il  faut 
entendre  par  là  la  ressemblance  de  la  chair 
qui  a  péché;  parce  que  la  chair  du  Christ, 
qui  ne  péchait  pas,  fut  pareille  à  celle  qui 
pèche,  pareille  par  la  nature,  non  par  la 
corruption  d'Adam.  De  là  nous  concluons 
que  la  chair  fut  dans  Jésus-Christ  la  même 
que  celle  dont  la  nature  pèche  dans  l'hom- 
me, et  que  Je  péché  a  été  détruit  en  elle,  en 
ce  sens  qu'elle  était  sans  péché  dans  Jésus- 
Christ,  tandis  qu'elle  n'était  pas  dans  l'hom- 
me sans  péché  (2104).  a 

«  Renfermons  la  discussion  dans  cette 
question  unique  :  Jésus-Christ  a-t-il  pris  sa 
chair  dans  le  sein  de  la  Vierge?  Afin  qu'il 
soit  tenu  pour  certain  que  sa  chair  est  véri- 
tablement humaine,  si  elle  a  été  formée 

(ÎI03)  lbid.,e.  15. 
(*104>  Ibid.,  c.  16. 
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d'une  substance  humaine....  Il  fautjusliûer,  démon.  Je  me  trompe,  elle  8  conçu  ;  car  la 
avant  tout,  la  raison  pour  laquelle  il  était  parole  du  démon  fut  pour  elle  une  semence 
nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu  naqutt  de  la  fatale  qui  la  réduisit  à  obéir  dans  la  soumis- 
Vierge.  Celui  qui  allait  consacrer  un  nouvel  sion  et  à  enfanter  dans  la  douleur.  Enûn  elle 
ordre  de  naissance  a  dû  naître  d'une  ma-  a  mis  au  monde  un  démon  fratricide  (Caïn). 
nière  toute  nouvelle.  Isaïe  prophétisait  que  Marie,  au  contraire,  a  engendré  un  Fils  qui 
le  Seigneur  annoncerait  par  un  signe  cette  devait  un  jour  sauver  Israël,  son  frère  selon 
merveille.  Quel  est  ce  signe?  «  Voilà  que  la  le  sang,  et  son  meurtrier.  Dieu  ûl  donc  des* 
«  Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils.  »  cendre  dans  le  sein  de  la  femme  son  Verbe, 
La  Vierge  a  donc  conçu  «1  enfanté  Emma-  frère  miséricordieux,  destiné  à  effacer  le 
nuel  ou  «  Dieu  avec  nous.  »  La  voilà  cclto  souvenir  du  frère  parricide.  Il  fallait  que  le 
naissance  toute  nouvelle,  où  l'homme  naît  Christ  sortit,  pour  le  salut  de  l'homme,  de  la 
dans  Dieu,  où  Dieu  est  né  dans  l'homme,  chair  où  était  en^ré  l'homme  déjà  condamné 
prenant  une  chair  de  semence  antique,  sans  (2105).  » 

antique  semence,  afin  de  la  régénérer  avec       ■  P«r  ce  Traité,  nous  avons  donc  montré 

une  semence  nouvelle,  c'est-à-dire  spirituel-  d'avauce  contre  tous  qu'elle  a  été  la  chair  du 

lement,  en.  lavant  toutes  ses  souillures  pas-  Christ,  d'où  ello  a  été  tirée,  et  ce  qu'elle  n'a 

sées.  Mais  cette  nouveauté  tout  entière ,  Pas  été.  Maintenant  il  s'agit  de  défendre, 

comme  les  autres  événements,  a  été  figurée  dans  un  autre  opuscule,  la  résurrection  de 

par  la  Loi  ancienne,  la  Sagesse  éternelle  ,a  cnaif»  comme  une  conséquence  de  celle 

nous  préparant  d'avance  au  mystère  d'un  démonstration  préliminaire,  et  une  vérilé 

Dieu  naissant  de  la  Vierge.  La  terre  était  dont  j'ai  établi  les  fondements  en  faisant 

vierge  encore;  la  main  de  l'homme  ne  s'y  v<>»r  ce  qui  a  ressucilé  en  Jésus-Christ 

était  point  fait  sentir;  nulle  semence  n'avait  (2106).  » 

«é  jetée  dans  son  sein  :  c'est  de  cette  terre        ^  fa  RétumetioH  de  h  Mr  (2I07). 
que  Dieu  forma  I  homme,  ainsi  que  nous  le  v  ; 

lisons,  en  lui  donnant  une  âme  vivante.      L'éloge  que  Terlullien  fait  dans  ce  traité 

Que  si  le  premier  Adam  a  été  formé  de  des  prétondues  prophéties  du  Paraclet,  c'esl- 

terre,  il  suit  que  le  second,  ou  le  nouvel  à-dire  de  Montan,  ne  permet  pas  de  douter 

Adam,  comme  parle  l'Apôtre,  a  dû  êlre'pro-  q»'il  no  l'ait  composé  étant  montaniste.  Il  a 

duit  par  Dieu  d'une  terre,  e'est-à-dire  d'uue  voulu  y  prouver  la  résurrection  de  la  chair 

Chair,  de  qui  la  pureté  n'avait  reçu  nulle  contre  les  nouveaux  Sadducéens,  c'esl-à-d.re 

atteinte,  et  recevoir  de  lui  l'Esprit  qui  vivi-  contre  les  Valeuliniens  et  autros 'hérétiques 

fie  Mais,  pour  que  ce  nom  d'Adam  no  me  qui  n'admettaient  que  celle  de  l'Ame,  qu'ils 

devienne  pas  inutile,  pourquoi  l'Apôtre  o-t-il  faisaient  consister  dans  la  conversion  des 

appelé  le  Christ  de  ce  nom,  s'il  n'a  pas  été  mœurs,  et  qui  tournaient  en  allégories  tout 

homme  d'une  substance  terrestre?  Ici  en-  ce  que  l'Ecriture  dit  de  la  résurrection  des 

core  la  sagesse  me  montre  Dieu  recouvrant,  corps. 

par  une  opération  contraire,  son  image  et  sa      Comme  ils  n'avaient  embrassé  telle  er- 

ressemblance,  dont  s'était  emparé  le  démon,  reur  qu'en  haine  de  la  chair,  Terlullien 

Eve  était  vierge  quand  elle  ouvrit  son  âme  s'applique  à  en  relever  la  dignité  : 
à  la  parole  qui  allait  élever  l'édifice  de  la       •  Je  poursuis  mon  but,  sans  pouvoir 

mort.  C'était  donc  aussi  dans  une  vierge  que  toutefois  donner  à  la  chair  autant  que  lui 

devait  descendre  le  Verbe  de  Dieu  qui  allait  donna  Celui  qui  l'a  faite,  déjà  toute  glo- 

élever  l'édifice  de  la  vie,  afin  que  le  môme  J»euse  dès  lors  que  le  limon,  ce  rien,  fut 

sexe  qui  fut  l'instrument  de  notre  perle  de-  œanié  par  les  mains  de  Dieu,  quelles 

vînl  l'instrument  de  notre  salut.  Eve  crut  au  qu'elles  soient.  Certes,  il  eût  été  suffisara- 

serpent;  Marie  crut  à  Gabriel.  Le  péché  ment  heureux,  n'eût-il  été  que  touché, 

qu'avait  commis  la  première  en  croyant,  la  Quoi  donc?  Dieu  ne  pouvait-il  pas  créer 
seconde  l'effaça  en  croyant.  Mais  Eve  n'a    l'homme  d'un  simple  contael,  sans  rien  de 

point  conçu  dans  son  sein  par  la  parole  du  plus?Tantil  est  vrai  qu'il  se  préparaitquelque 

(4105)  De  Carne  ChrinU  1. 17.  cris  et  ecrlMaUique»  U  11  p.  ifiî.  GajumâfJLm 

km)  Ibid    c  45.  Pire*  àe  Vtaiue  traduit*  en  fronçait,  I.  VI ,  p.  «37  : 

(4107)  Ceilûtr,  If  k loir*  générale  du  auteur*  ta-    TerWllieu,  De  ta  Riturrectie*  de  la  chair. 
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grande  merveille,  puisqu'il  travaillait  cette 
matière  arec  tant  de  soins  I  En  effet,  autant 
de  fois  cette  chair  sent  l'impression  des 
mains  divines,  touchée,  pétrie,  élaborée 
par  elles,  autant  de  fois  elle  grandit  en  hon- 
neur. Figure-toi  Dieu  occupé  tout  entier  à 
cette  création  1  Main,  esprit,  action,  sa- 
gesse, providence,  amour  surtout,  il  y  em- 
ploie tout  son  être.  C'est  qu'à  travers  ce 
limon  grossier  il  entrevoyait  son  Christ  qui 
un  jour  serait  homme,  comme  ce  limon  ; 
Verbe  fait  chair,  comme  celte  terre  alors. 
Le  Père  commence  par  s'adresser  ainsi  à  son 
Fils  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à 

•  notre  ressemblance. Et  Dieu  fit  l'homme,» 
c'est-à-dire  ce  qu'il  forma;  «  et  il  le  fil  à 
«  l'image  de  Dieu,  »  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ,  i  Car  le  Verbe  est  Dieu.  Image  de 
«  son  Père,  il  n'a  point  cru  que  s'égaler  à 

•  Dieu  fût  de  sa  part  une  usuri  alion.  »  Par 
conséquent,  ce  Ijinon  qui  revêtait  dès  lors 
l'.mage  de  Jésos-Cliri>t  dans  sa  vie  future 
n'était  pas  seulement  l'œuvre  mais  le  gage 
d'iin  Dieu.  Pourquoi  donc,  afin  de  décrier  la 
chair,  nous  jeter  le  mol  de  lerre,  comme 
d'un  élément  grossier  et  méprisable,  puis- 
que ,  toute  autre  matière  eût-elle  convenu 
pour  la  formation  de  l'homme,  il  ne  fau- 
drait pas  perdre  de  vue  la  dignité  do  l'Arti- 
san qui,  en  l'adoptant,  l'a  jugée  digne,  et 
l'aurait  rendue  telle  rien  qu'en  la  ma- 
niant?... Eh  bien  l  si  ce  limon  te  scandalise, 
la  forme  est  changée.  Je  tiens  dans  ces  mains 
de  la  chair  et  non  de  la  terre.  Quoique  la 
chair  s'entende  dire  :  «  Tu  es  terre,  et  tu 

•  retourneras  dans  la  lerre,  »  cet  oracle 
rappelle  l'origine,  mais  ne  détruit  pas  la 
substance.  Il  lui  a  été  donné  d'être  quelque 
chose  de  plus  noble  que  son  origine,  et  de 
croître  en  dignité  par  sa  transformation. 
Ainsi  l'or  est  de  la  terre  parce  qu'il 
vient  de  la  terre.  Toutefois  il  n'est  terre 
que  jusque-là.  Depuis  qu'il  est  or,  matière 
toute  différente,  il  brille  d'éclat  et  de  no- 
blesse, quoique  d'origine  obscure.  Ita 
même,  Dieu  a  pu  délivrer  des  souillures  du 
limon,  selon  toi,  l'or  de  notre  chair,  en 
ennoblissant  son  berceau  (2108)...  S'il  en  va 
ainsi,  tu  es  d'abord  le  limon  glorieux  d'avoir 
été  touché  par  les  mains  divines,  la  chair 
plus  glorieuse  encore  du  souffle  divin,  par 
lequel  elle  a  déposé  les  grossiers  éléments 
du  limon  et  reçu  la  dignité  de  l'Ame.  Tu  n'es 

(S108)  De  Rtturrtctione  eanùi,  c.  6. 
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pas  plus  habile  que  Dieu.  Si  tu  n'enchâsses 
point  dans  le  plomb,  l'airain,  le  fer,  ni  même 
dans  l'argent,  la  pierre  précieuse  de  la 
Scythie  et  de  l'Inde,  ni  la  perle  brillante 
de  la  mer  Rouge;  au  contraire,  si  lu  les  mon- 
tes sur  l'or  le  plus  pur  et  le  plus  artiste» 
ment  travaillé;  si  aux  vins  comme  aux  par- 
fums les  plus  exquis  tu  prépares  des  vases 
qui  répondent  à  leurs  qualités  ;  si  enfin  à 
des  épées  de  bonne  trempe  lu  donnes  un 
fourreau  digne  d'elles,  t'imagineras-tu  que 
Dieu  ait  confié  à  quelque  vase  abject  l'om- 
bre de  son  Ame,  le  souffle  de  son  Esprit, 
l'opération  de  sa  Parole,  et  qu'il  ait  témoi- 
gné de  sa  réprobation  par  l'abjection  du 
lieu  où  il  les  plaçait  (2109)?  ». 

«  Voilà  co  que  j'avais  à  dire  pour  réhabiliter 
la  chair,  considérée  dans  l'aspect  général  de 
la  nature  humaine.  Voyons  maintenant,  par 
les  dons  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
combien  de  prérogatives  le  nom  de  cnréiicn 
communique  devant  Dieu  à  cette  frêle  et  ab- 
jecte substance.  Certes,  il  suffirait  à  la  chair 
que  nulle  Ame  ne  pût  absolument  obtenir  le 
salut,  à  moins  de  croire,  pendant  qu'elle  est 
dans  la  chair  :  tant  il  est  vrai  que  la  chair 
est  la  base  du  salut.  Enfin,  quand  l'Ame  est 
enrôlée  au  service  de  Dieu,  c'est  la  chair  qui 
la  met  à  même  de  recevoir  cet  honneur. 
C'est  la  chair,  en  effet,  qui  est  lavée,  pour 
que  l'Ame  soit  purifiée;  la  chair  sur  laquelle 
on  fait  les  onctions,  pour  que  l'Ame  soît 
consacrée  ;  la  chair  qui  est  marquée  du 
signe  sacré,  pour  que  l'Ame  soit  fortifiée  ; 
la  chair  qui  est  couverte  par  l'imposition 
des  mains,  pour  que  l'Ame  soil  illuminée 
par  l'esprit  ;  la  chair  enfin  qui  se  nourrit  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  pour  que 
l'Ame  s'engraisse  de  la  substance  de  son 
Dieu.  Elles  ne  peuvent  donc  être  séparées 
dans  la  récompense,  puisqu'elles  sont  asso- 
ciées dans  le  travail.  Les  sacrifices  agréables 
à  Dieu,  je  veux  dire  les  laborieux  exercices 
de  l'Ame,  les  jeûnes,  les  abstinences,  la  so- 
briété, tout  ce  qui  accompagne  la  mortifica- 
tion des  sens ,  c'est  la  chair  qui  l'exécute  à 
son  détriment.  La  virginité,  le  veuvage,  la 
couche  conjugale  saintement  privée  de  ses 
droits,  le  mariage  unique,  sont  des  holocaus- 
tes que  la  chair  brûle  sur  ses  propres  biens 
en  l'honneur  de  Dieu.  Réponds  I  que  penses- 
tu  de  la  chair,  lorsque,  traînée  en  public  et 
livrée  à  la  haine  de  tous,  elle  combat  pour 

(S1Q9)  Md..  c.  7. 
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la  foi  ?  lorsqu'au  fond  des  cachots,  elle  est 
tolrturée  par  la  privation  si  cruelle  de  la  lu- 
mière, par  son  éloignement  du  monde,  par 
la  malpropreté,  par  l'infection,  par  une 
nourriture  qui  repousse,  n'ayant  pas  môme 
la  liberté  du  sommeil,  garollée  surson  gra- 
hat,  et  percée  par  les  roseaux  do  sa  couche? 
lorsque,  reparaissant  à  la  lumière,  elle  est 
déchirée  par  des  instruments  de  toute  es- 
pèce? lorsqu'enûn  elle  s'éteint  dans  les 
supplices ,  s'efforçant  de  rendre  au  Christ, 
en  mourant  pour  lui,  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
elle,  souvent  sur  la  même  croix  que  lui,  à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  des  tortures  d'une 
cruauté  plus  ingénieuse  encore?  O  chair 
fortunée!  ô  chair  mille  fois  glorieuse,  de 
pouvoir  satisfaire  à  Jésus-Christ  noire  Sei- 
gneur par  le  payement  d'un  si  grande  dette, 
si  bien  qu'elle  ne  lui  doit  plus  rien  que  d'a- 
voir cessé  de  lui  devoir  ;  d'autant  plus  en- 
chaînée aujourd'hui  qu'elle  est  libre  (2110)  1 

«  Ainsi,  pour  récapituler,  cette  chair  que 
Dieu  forma  de  ses  mains  à  son  image,  qu'il 
anima  d'un  souille  de  vie  à  la  ressemblance 
de  sou  être,  qu'il  établit  dans  cet  univers 
pour  l'habiter,  en  jouir,  et  commander  à 
toutes  ses  œuvres  ;  qu'il  revêtit  de  ses  sa- 
crements et  do  sa  discipline;  dont  il  aima 
la  pureté,  dont  il  approuve  les  mortifications, 
dont  il  récompense  les  souffrances  :  cotte 
môme  chair  ne  ressusciterait  pas,  après 
avoir  tant  de  fois  appartenu  à  Dieu  I  Non, 
bon:  loin  de  nous  la  pensée  que  Dieu  aban- 
donne à  une  destruction  sans  retour  l'œuvre 
de  ses  mains,  l'objet  de  son  industrie,  l'en- 
veloppe de  son  souffle,  la  reine  de  sa  créa- 
tion, l'héritière  de  sa  libéralité,  la  prêtresse 
de  sa  religion,  le  soldat  de  sa  foi,  la  sœur  du 
Christ  (2111).  » 

•  Que  si  ta  dignité  de  la  chair  est  une 
garantie  suflisante  qu'elle  a  des  droits  à 
l'espérance  du  salut,  ne  convient-il  pas 
d'interroger  la  puissance,  la  vertu  et  la  vo- 
lonté de  Dieu,  aùn  de  savoir  s'il  est  assez 
grand  pour  réédifier  et  rendre  à  sa  forme 
première  le  tabernacle  de  la  chair,  tombé 
de  lui-même  en  ruines,  dévoré  ou  disparu 
par  quelque  accident  que  ce  soit?  N'a-l-il  pas 
donné  dans  le  domaine  de  la  nature  des  té- 
moignages assez  publics  de  ce  droit  qui  lui 
appartient,  pour  qu'il  soit  impossible  de  ne 
pas  connaître  ce  Dieu,  en  qui  l'on  no  croit 

(il  '0)  De  Returrectiane  curai»,  c.  8. 
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pas,  à  moins  de  croire  qu'il  peut  tout  (2112)? 
Tout  revient  à  son  premier  étal  après  avoir 
disparu  ;  tout  recommence  après  avoir  cessé; 
tout  ne  finit  que  pour  renaître  :  qu'est-ce 
donc  que  cette  perpétuelle  évolution  de  la 
nature?  Un  témoignage  de  la  résurrection 
des  morts.  Dieu  l'a  déposée  dans  ses  œu- 
vres avant  de  la  consigner  dans  ses  Ecritu- 
res ;  il  Ta  proclamée  par  sa  puissance  avant 
de  l'enseigner  par  sa  parolo  (2113).  » 

«  Commençant  par  la  dignité  de  la  chair, 
nous  avons  cherché  si,  une  fois  détruite,  elle 
était  de  nature  à  récouvrer  le  salut;  nous 
nous  sommes  demandé  ensuite  si  la  puis- 
sance de  Dieu  était  capable  de  communi- 
quer le  salut  è  une  chose  détruite;  mainte- 
nant, si  nous  avons  prouvé  co  double  point, 
examine  avec  moi,  je  te  prie,  s'il  existe 
quelque  cause  légitime  qui  réclame  la  ré- 
surrection de  la  chair  comme  une  chose  né- 
cessaire et  en  tout  point  conforme  à  la  rai- 
son. On  peut  m'objecter,  en  effet,  que  la 
chair  a  beau  être  susceptible  de  rétablisse- 
ment, et  la  Divinité  assez  puissante  pour  la 
rétablir,  il  faut  avant  tout  néanmoins  une 
cause  à  ce  rétablissement.  Apprends  dono 
quelle  est  cette  cause  S'il  est  très-conve- 
nable à  Dieu,  à  titre  de  Seigneur  et  de  Créa* 
leur,  de  citer  l'homme  au  tribunal  de  sa  ius- 
tice,  pour  savoir  s'il  a  pris  soin  ou  non  de 
reconnaître  et  d'honorer  son  Seigneur  et  sen 
Créateur,  c'est  la  résurrection  qui  aclièv. t.i 
ce  jugement.  La  cause  tout  entière  ou  plu- 
tôt la  nécessité  de  la  résurrection  reposo  sur 
le  jugement,  dont  la  disposition  n'a  rien  quo 
de  très-convenable  à  Dieu.  Il  s'agit  d'exami- 
ner si,  d'après  l'ordre  établi,  la  vindicte  di- 
vine doit  procéder  au  jugement  des  deux 
substances  de  l'homme,  de  l'âme  aussi  bien 
que  de  la  chair.  Car  la  substance  qui  sera 
jugée  devra  aussi  ressusciter.  Nous  disons 
donc,  premièrement,  qu'il  faut  croire  à  un 
jugement  de  Dieu,  plein  et  absolu,  en  tant 
qu'il  sera  le  dernier,  et  irrévocable  par  con- 
séquent; en  tant  qu'il  sera  juste,  ne  pouvant 
traiter  inégalement  une  des  deux  substan- 
ces ;  en  tant  qu'il  sera  digne  do  Dieu,  c'est- 
à-dire  complet  et  définitif  à  cause  de  sa  lon- 
ganimité. 11  suit  de  là  que  la  plénitude  et  la 
perfection  du  jugement  ne  peuvent  se  réali- 
ser à  moins  que  l'homme  ne  se  représenta 
tout  entier.  Or,  l'homme  tout  entier  se  com- 

(2112)  lui.,  c.  II. 

(2113)  IW,i.,c.  12. 
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posant  de  l'union  des  deux  substances,  il 
faut  que  l'homme  comparaisse  dans  l'une  cl 
dans  l'autre  pour  être  jugé  tout  entier,  puis- 
qu'il n'a  pu  vivre  que  tout  entier.  Tel  il  a 
reçu,  tel  il  doit  être  jugé,  parce  qu'il  doit 
être  jugé  sur  la  manière  dont  il  a  vécu.  La 
vie  est  la  cause  du  jugement  :  elle  doit  èire 
examinée  dans  autant  de  substances  qu'il  y 
en  a  pour  concourir  à  la  rie  (2114).  La  trans- 
gression qui  perdit  l'Humanité,  ayant  été 
-  non  moins  une  opération  de  l'âme,  par  le 
mouvement  de  la  concupiscence,  qu'un  acte 
de  la  chair,  en  goûtant  le  fruit  défendu,  a  été 
la  flétrissure  de  l'homme  tout  entier,  et  par 
suite  l'a  rempli  des  germes  de  la  perJition. 
Cet  homme,  qui  a  péri  tout  entier  far  sa 
prévarication,  sera  donc  sauvé  tout  entier, 
à  moins  que  la  brebis  ne  se  soit  perdue  sans 
son  corps  et  no  soit  rapportée  sans  son  corps. 
Car  si  le  bon  Pasteur  rapporte  sur  ses  épau- 
les la  chair  et  l'âme  de  sa  brebis,  c'est-à-dire 
l'animal  tout  entier,  cet  exemple  nous  figure 
le  rétablissement  de  l'homme  dans  sa  double 
substance.  Combien  il  serait  indigne  de  la 
majesté  divine  de  ne  mettre  en  possession 
du  salut  que  la  moitié  de  l'homme  !....  Eh 
quoil  le  démon  sera-t-il  plus  puissant  pour 
perdre  l'homme,  eu  le  brisant  tout  entier, 
que  Dieu  ne  sera  puissant  à  le  rétablir  tout 
entier  (2115)?  La  chair  ressuscitera  donc, 
non-seulement  toute  chair,  mais  la  même, 
et  dans  son  intégrité.  En  quelque  lieu  qu'elle 
soit,  elle  est  en  dépôt  sous  la  main  de- Dieu, 
dans  Jésus-Christ,  ce  fidèle  «  Arbitre  entre 
Dieu  et  l'homme,  »  qui  rendra  Dieu  à 
l'homme,  l'homme  à  Dieu,  l'esprit  à  la  chair, 
et  la  chair  à  l'esprit  :  il  a  réuni  l'un  et  l'au- 
tre dans  sa  personue,  donnant  une  épouse 
à  l'Epoux  et  un  Epoux- à  l'épouse.  Si  on  pré- 
tend que  l'âme  est  l'épouse,  dès  lors  la  chair 
suivra  l'âme,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  dot. 
L'Ame  ne  sera  point  une  prostituée,  pour 
que  son  Epoux  la  reçoive  dépouillée  et  nue. 
Elle  a  son  entourage,  sa  parure,  son  esclave; 
c'est  la  chair  :  la  chair  l'accompagnera  donc 
comme  une  sœur  de  lait.  Mais  il  est  vrai  que 
la  chair  est  l'épouse  qui,  par  le  sang,  s'est 
unie  en  Jésus-Christ,  son  Epoux.  Ce  que  tu 
prends  pour  sa  mort  n'est  que  sa  retraite, 
sache-le  bien....  Ello  retourne  dans  la  terre, 

(tilt)  De  Remrrect.carnit,  c  14. 
(2115)  Ibià.,  c  54. 
(il  16)  Ibid.,  e.  65. 

(2117)  Ceillier,  ttittoire  générale  de»  auteur»  ta 
cri»  et  ecdéjiatiiquet,  t.  «,  p.  465.  Ceooude.  Le» 
Pire*  de  l  Egttte  traduit»  en  (murai;  t.  VI,  p. 


LESIASTIQUE.         1208.— s.  zf.riitfttN.1  1056 

sa  première  origine,  pour  que,  sorti  de  son 
sein,  Adam  se  représente  à  Dieu,  prêt  à  en- 
tendre encore  cette  parole  :  *  Voilà  qu'Adam 
-  est  devenn  comme  l'un  de  nous,  »  vérita- 
bleraeni  éclairé  alors  sur  le  'mal  qu'il  a  évité 
et  sur  le  bien  qu'il  a  conquis  (2116).  » 

Du  Manteau  (2117). 

Le  manteau  était  à  cette  époque  l'habit  des 
Grecs, spécialement  des  philosophes  etde  tous 
ceux  qui  faisaient  profession  publique  de 
science.  Terlullien,  ayant  quitté  la  toge  ro- 
maine pour  l'adopter  dès  le  temps  de  sa  con- 
version, devint  l'objet  de  quelques  railleries  à 
Cartbage,  et  on  l'accusa  d'inconstance.  Afin 
de  se  justifier,  en  répondant  à  la  plaisanterie 
par  la  satire,  il  composa  l'opuscule  Du  Man- 
teau, où  il  disait  :  «  Hommes  de  Carthage,  de 
lout  temps  maîtres  de  l'Afrique,  aussi  illustres 
par  votre  antiquité  qu'heureux  sous  la  nou- 
velle face  de  votre  empire,  je  me  réjouis  que 
vos  jours  soient  assez  prospères,  èl  qu'il  vous 
reste  assez  de  loisirs  pour  remarquer  des  vê- 
tements (2118).»  Il  rappelle  que  le  manteau 
est  l'ancien  habit  des  Carthaginois  et  des  Ty- 
riens,  tandis  que  la  toge  est  allée  des  Pélas- 
ges  aux  Lydiens,  des  Lydiens  aux  Romains, 
pour  passer  des  épaules  du  peuple  le  plus 
illustre,  sur  celle  des  vaincus  de  Carthage.  I. 
interroge  la  nature,  les  saisons,  l'hisloircdes 
peuples,  etc.,  afin  d'en  tirer  des  exemples 
de  changement.  Il  relève  les  avantages  du 
manteau  philosophique,  et  termine  ce  jeu 
d'esprit  par  ces  mots  :  «  Eh  bien  I  y  a-t-ii 
encore  quelque  déshonneur  à  quitter  la  toge 
pour  le  manteau?  Voilà  ce  que  le  manteau 
dit  pour  sa  défense.  Quant  à  moi  je  lui  assi- 
gne un  autre  honneur  :  une  secte  instituée 
par  Dieu  et  une  discipline  nouvelle  l'ont 
adopté  pour  insigne.  Réjouis-toi,  tressaille 
d'allégresse,  6  manteau!  Une  philosophie 
meilleure  l'a  honoré  de  sa  présence,  depuis 
que  tu  as  commencé  do  revêtir  un  chrétien 
(2119).  » 

Les  troit  Augustes. 

Lorsque  Tertuiiien  composa  l'opuscule 
Du  Manteau,  où  il  mit  tant  de  science  et 
d'érudition  au  service  d'un  jeu  d'esprit,  Sé- 
vère régnait  paisiblement  avec  ses  deux  fils 

695  :  Tertutlien,  Du  Manteau. 
(21 18}  DePollio,  e.  1. 

(il  19)  «Gaude,  PdUium,  ptexsulu  :m*lior  jam  10 
philosophia  dignatt  esl,  ex  quo  chrislianuuj  vo 
Mire  cœpùti.  »  (De  PaUio,  c.  6.) 
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Caracalla  et  Géla  qu'il  avait  associés  à  l'em- 
pire, comme  cela  résulte  de  oe  passage  : 
«  Pourquoi  citer  l'antiquité,  puisque  nous 
avons  sous  les  yeux  nos  propres  change- 
ments? Quelle  partie  du  monde  n'a  pas  ré- 
formée le  siècle  présent?  Combien  de  villes 
n'a  pas  enfantées,  accrues,  ou  restituées  la 
triple  vertu  de  l'empire  actuel?  Grâce  à 
Dieu,  fui  favorise  tant  d'Augustes  en  un  seul, 
que  de  revenus  nouveaux  portés  sur  les  re- 
gistres des  censeurs  I  que  de  peuples  puri- 
fiés! que  d'ordres  illustrés  1  que  de  barbares 
refoulés  (2120)  1  >  Or,  Géla  ne  fut  déclaré 
Auguste  par  son  père  qu'en  l'année  208,  et 
il  était  fort  jeune  quand  il  reçut  ce  litre. 
Coterie  de  Julia  Domna. 
Sévère,  maître  du  monde,  ne  l'élaU  pas 
dans  son  palais.  Les  infidélités  de  sa  femme, 
qui  ne  prenait  pas  même  le  soin  de  cacher 
ses  intrigues,  avaient  été  pour  Rome  nn 
sujet  de  scandale.  Sévère  avait  longtemps 
fermé  les  yeux  sur  ses  désordres;  mais, 
Plautien,  préfet  du  prétoire,  lui  ayant  re- 
présenté que,  s'il  continuait  à  montrer  la 
môme  indifférence,  il  s'exposerait  à  partager 
le  déshonneur  de  Julia  Domna,  il  l'avait  en- 
fin éloignée  des  affaires,  sans  pouvoir  se  ré- 
soudre  à  lui  infliger  une  autre  punition. 
Ceci  se  passait  avant  l'an  205,  car  Plautien, 
devenu  le  beau-père  de  Caracalla,  fut  égorgé 
par  Tordre  de  son  gendre  dans  le*  premiers 
jours  de  celte  année,  sans  opposition  de  la 
part  de  Sévère,  qui  naguère  écrivait  : 
«  J'aime  Plautien  jusqu'à  souhaiter  de  mou- 
rir avant  lui.  *  Julia  Doinna,  affectant  de  se 
montrer  supérieure  à  sa  disgrâce,  mais 
continuant  de  se  livrer  en  secret  à  toutes 
sortes  de  débauches,  parut  ne  plus  préten- 
dre qu'à  la  réputation  de  femme  d'esprit,  et 
chercha  ses  admirateurs  dans  les  écoles  phi- 
losophiques. «  Ses  faveurs  »  dit  le  Jésuite 
Prat  (2121),-*  rassemblèrent  autour  d'elle 
une  foule  de  philosophes  courtisans,  dont 
elle  était  l'oracle.  Elle  les  constituait  en 
académie  dans  son  propre  palais,  où  elle 
tenait  toujours  le  cercle.  Dans  ces  réunions, 
on  agitait  des  questions  conformes  à  la  va- 
nité, à  la  frivolité  des  beaux  esprits  qui  les 
composaient-,  mais  la  religion  chrétienne 
était  le  sujet' le  plus  ordinaire  de  leurs  décla- 
mations, ou  l'objet  de  leurs  complots.  Les 

(«120)  lh  Paltio.,  c.  î.  . 
(4IÎI)  Histoire  rfe  ritltetùmt  ff/crWn»,  1. 1,  p, 

iih 
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échafauds,  dressés  dans  tout  l'empire  à  l'or- 
dre de  Sévère ,  n'étaient  point  capables  de 
satisfaire  leur  haine.  Tandis  que  le  sang 
chrétien  ruisselait  sous  la  hache  des  bour- 
reaux, le  nom  de  Jésus-Christ,  auquel  il 
rendait  un  si  glorieux  témoignage,  rcten 
tissait  dans  l'univers,  et  son  culte  se  répan- 
dait, au  détriment  du  paganisme,  au  delà 
des  bornes  de  l'empire  romain.  Ce  club 
philosophique  s'occupa  donc  des  moyens  de 
faire  cçrque  la  persécution  ne  pouvait  pas, 
obtenir  ;  c'est-à-dire  de  détruire  !a  religion, 
odieuse  rivale  de  leur  philosophie,  en  rui- 
nant son  divin  Chef  dans  l'estime  des  peu- 
ples. On  résolut,  sur  la  décision  de  Julia 
Domna,  d'inventer  un  personnage  destiné  à 
supplanter  Jésus-Christ.  On  se  mit  à  l'œu- 
vre ;  on  rassembla  des  rapsodies,  on  recueil- 
lit des  bruits  populaires,  ou  inventa  des  fa- 
bles, on  supposa  des  faits;  chacun  mit  en 
commun  les  richesses  de  son  imagination, 
ses  fictions,  ses  rêves ,  ses  illusions  ;  on  es- 
saya ensuite  d'ajuster  tous  ces  lambeaux 
à  un  seul  homme;  et  le  fruit  de  tant 
de  labeurs  fui  le  ridicule  Apollonius  do 
Thyane  (2122.)  Dans  le  siècle  précédent,  la 
philosophie  avait  donné  à  l'égoïsmo  un. 
grand  nombre  de  ses  sectateurs,  pour  l'up-r 
poser,  sous  le  nom  de  vertu,  à  l'admirable 
piété  des  chrétiens,  ou  du  moins  pour  par- 
tager arec  celle-ci  l'estime  des  hommes; 
mais,  loin  de  pouvoir  éelipscr  la  splen- 
deur des  vertus  chrétiennes,  il  ne  put  ja- 
mais être  qu'une  burlesque  caricature.  Lo 
philosophisme  dut  donc  imaginer  des 
moyens  plus  capables  de  soutenir  son  crédit 
chancelant  ;  et  lui,  qui  s'était  toujours  fait 
gloire  de  chercher  la  vérité,  il  appliqua  toute 
son  industrie  à  mettre  en  système  lo  men- 
songe et  l'imposture,  pour  combattre  la  vér 
rilé  même  et  la  dérober  à  tous  les  regards. 
Il  requit  aussi  la  coopération  de  la  magie  et 
do  la  théurgie,  et,  avec  leur  secours,  il  se 
vit  bientôt  en  état  de  disputer,  par  ses  pres- 
tiges, au  christianisme,  l'admiration  efficace 
que  lui  attirait  l'éclat  des  miracles.  Le  roman 
de  Philostrate,  dont  le  héros  est  Apollonius 
de  Tyane  (2123),  fut  comme  le  manifeste 
qu'il  jeta  dans  le  monde,  le  plan  de  son 
système,  et  le  prospectus  de  ses  projets. 
Telles  étaient,  dès  le  commeneement  du 

Voy.  i.  X,  col.  »>13. 
</2li:>)  Ibid.,  col.  fo». 
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m' siècle,  tes  extrémités  auxquelles  le  chris-  De»  Prescription»,  par  Tertullien. 

lianisme  avait  réduit  la  philosophie:  cou-  [209]  Saint  Iréuée,  disciple  île  saint  Poly- 

raincue  de  ses  erreurs  et  de  sa  vanité,  elle  carpe  comme  saint  Andéol,  avaii  confondu 

eut  honte  d'avouer  ses  égarements,  et,  obs-  les  gnostiques  par  leur  nouveauté,  qui  ne 

tinée  à  se  tromper  et  à  tromper  ses  adhé-  pouvait  prévaloir  contre  l'antique  posses- 

rents,  elle  se  rendit  aux  passions  d'un  parti,  sion  de  l'Eglise  catholique.  Cette  argumen- 

ou  au  caprice  des  factions,  et  prit  en  main  la  talion  était  celle  de  tous  les  évêques  et  do 

cause  du  paganisme  contre  cette  sagesse  toute  l'Eglise.  Elle  fut  reprise  par  Tertul- 


même  qu'elle  aurait  dû  reconnaître  et  em- 
brassée la  première.  » 

Martyr  de  saint  Andéol  (2124.) 
Les  divisions  de  Caracalla  et  deGéta,  dont 
Sévère  semblait  prévoir  l'issue  funeste, 
n'empoisonnaient  pas  moins  sa  vie  que  les 
scandales  de  Julia  Domna.  La  révolte  des 
Calédoniens  et  des  Méates  fut  donc  une  dis- 


lien, après  l'an  208,  selon  Noesselt  (2125), 
dans  un  Traité  qui  appartient  aux  prolégo- 
mènes de  la  théologie  sur  la  règle  de  la  foi, 
et  particulièrement  sur  la  tradition.  L'évo- 
que de  Lyon  avait  dit  aux  gnostiques  :  Notre 
doctrine  nous  vient  des  apôtres  par  les  lignes 
traditionnelles.  Tertullien,  dans  son  Traité 
général  contre  les  hérétiques,  le  plus  ini- 


traetion  à  ses  chagrins.  Ayant  résolu  do  portant  do  ceux  qui  sont  sortis  de  sa  plume, 
leur  faire  la  guerre,  il  partit,  en  208,  avec  sans  excepter  môme  V Apologétique,  rédui- 
ses deux  Qls,  qu'il  désirait  endurcir  aux  fa-  sant  l'argument  de  saint  Irénée  a  l'expres- 
tigues  et  aux  privations.  sion  la  plus  simple,  et  par  suite  la  plus  puis- 
Lorsque  Sévère,  arrivé  de  Tltaliedans  les  sanle,  ruina  le  principe  commun  des  béré- 
Gaules,  se  préparait  o  passerdans  la  Grande-  sies,  celui  de  la  raison  affranchis  de  l'auto- 
Bretagne,  le  sous-diacre  saint  Andéol,  ou  rilé  dans  Jes  matières  de  foi  ou  de  Tinter- 
saint  Audiol,  Andeux,  Anduel ,  que  l'on  prétation  privée  des  Ecritures,  en  disant  à 
croi»  avoir  été  disciple  de  saint  Polycarpe,  leurs  fauteurs,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui 
avait  prêché  l'Evangile  à  Carpentras  et  dans  prétendent  que  les  controverses  touchant 
Tes  lieux  voisins  de  cette  ville.  L'empereur  la  doctrine  peuvent  se  décider  indépendam- 
le  rencontra  au  bourg  de  Bergoiate,  auprès  ment  de  l'enseignement  des  Eglises  ou  de  la 
du  Hhône,  dans  le  Vivarais,  et  lui  fit  fendre  tradition,  et  par  les  Ecritures  seules  :  Vous 
,  la  tète  en  quatre  parties  avec  une  épée  de  êtes  des  novateurs.  Vous  enseignez  des  doc- 
bois.  Nous  avons  les  Actes  de  son  martyre,  trines  contraires  à  toutes  celles  que  nous 
mais  ou  n'y  peut  pas  compter.  Ce  saint  est  sommes  en  possession  d'enseigner  comme 
honoré  le  1"  mai.  Ses  reliques  sont  dans  la  héritiers  des  apôtres.  Où  sont  vos  titres 
ville  de  Bourg-Saint-Andéol,  au  diocèse  do  contre  notre  possession?  Olim  potsideo 
Viviers.  Saint  Germain,  évôque  de  Paris,  prior  potsideo.  Retirex-vous  donc  :  voua 
engagea  le  roi  Childeherl  à  fonder,  sous  l'in- 
vocation du  martyr,  une  chapelle  qui  fut 
soumise  à  l'abbayç  de  Saint-Vincent,  de- 
puis de  Saint-Germain  des  Prés,   pans  la 
suite  des  temps,  cette  chapelle  devint  une 
église  paroissiale,  C'était  celle  qu'on  appe- 
lait de  Saint-André  des  Arts.  Elle  reconnais- 
sait saint  Andéol  pour  son  premier  patron, 

(4124)  Longaeval,  Histoire  de  l'Eglise  qallicane, 
t. 1,  p.  65.  Albin  Butler  et  Godescard,  Vie»  des  Vi- 
res, etc.,  S.  Andéol ,  martyr  en  Virnrais,  I" 
niai. 


(4145)  L'abbé  Blanc  corrige  nette  date,  pour  une 
raison  différente  de  celle  qui  détermine  Baronius, 
Tillemom,  et  d'autres  critiques  à  mettre  tes  Pres- 
criptions avant  la  cbole  de  Teriullien.  «  Il  se  se- 
rait, >  disent-ils,  •  trop  visiblement  contredit.  » 
i  Mous  le  disons  aussi,  *  écrit  l'abbé  Blanc  (Cours 
d  II ttioire  ecclésiastique,  pari,  il.  Précis  hinorigue, 
L I,  p.  447),  <  mais  voici  surtout  en  4uoi.  Au  ch.22, 
Tertullien  prouve  par  ces  paroles  de  Jésus-Cbrist  : 
Adhuc  mutto  habeo  vobis  dicere  (Joan.  xvi,  12,  13) 
que  les  anoures  avaient  tout  appris  de  Jésus-Christ 


n'êtes  que  des  usurpateurs  ;  nous  ne  vous 
connaissons  pas  (2126).  Ainsi,  il  les  écon- 
duisait  par  ce  seul  mol  :  Prior  postideo; 
ainsi  il  les  arrêtait  par  une  fin  de  uon-re- 
cevoir;  ainsi  les  jurisconsultes,  dont  la  lan- 
gue lui  était  familière  (2127),  lui  fournis- 
saient contre  eux  la  preuve  par  la  prescrip- 
tion, au  moyen  de  laquelle  il  est  établi, 

Kl  lei!Mi,lî  Ei?iU'  q,,c  rien  ne  ,eur  avai>  été  ca- 
ché. Un  homme  sensé,  integrœ  mentis,  ne  saurait 
en  douter,  selon  lui.  Sa  tbése  montaniste  était  tou- 
te contraire  :  elle  supposait  une  révélaiion  nro 
gre»sive,  et  Tertullien  l'appuvait  sur  ces  mêmes 
paroles  du  Sauveur.  Vou.  De  ihnog.,  c.  1,  etc.  Or 
on  ne  peut  guère  supposer  qu'un  homme  sensé,  m- 
te'jrœ  menus,  se  contredise  à  ce  point.  »  L'abbé 
Blanc  aurait  pu  ajouter  que  Tertullien  fait  allusion 
a  son  li au* .  Pes  Prescriptions  dans  plusieurs  des 
ouvrages  qui  oui  été  précédemœeiil  analyses,  et 

qU1eJ»r1Cm"fcé,,Uî!nl  c?  Trai,é  leur  «  rieur. 

K  $  r hne]'ce-  e,i-  *  I*  "«te  2145,  p.  44«. 

(2127)  Tenullianut,  rir  fegum  romanarum  vcrl 
tissmus.  (Euscb.,  Uisx.,  I.  „*c.  2.)  P"* 
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sans  entrer  dans  l'examen  du  fond,  que  l'ad- 
versaire ne  doit  pas  être  admis  à  discuter. 
Après  avoir  opposé  d'une  manière  péremp- 
toire  la  possession  :  Prior  possideo,  aux  in- 
connus qui ,  sans  titre,  venaient  attaquer 
l'Eglise,  il  ne  dédaignait  pas  de  descendre 
à  la  preuve  de  celte  possession,  soit  pour 
prévenir  leurs  prétentions,  soit  pour  y  ré- 
pondre. Il  ajoutait  donc  que  l'Eglise,  héri- 
tière des  apôtres,  a  des  litres  inébranlables 
qui  lui  viennent  d'eux  (2128)  ;  groupant,  à 
l'appui  de  cette  parole,  loutes  les  marques 
do  la  vraie  doctrine  el  de  la  véritable  Eglise, 
indiquées  par  saint  Irénée,  la  tradition,  les 
lignes  traditionnelles  parla  successiouépis- 
copale,  l'apostolicité,  l'accord,  l'unité,  l'-ini- 
versalité. 

TeriuUien  confond  tous  les  hérétiques  par 
l'argument  de  la  nouveauté,  et  prouve 
que  c'est  de  CEglise  qu'il  faut  recevoir  les 
Ecritures. 

Cette  réfutation  sommairo  de  toutes  les 
hérésies  passées,  présentes  et  futures,  chef- 
d'œuvre  qui  fera  le  désespoir  de  tous  les 
hérétiques ,  est  ainsi  résumée  par  Bos- 
sue! (2129),  suivant  lequel  l'auteur  élait  en- 
core dans  l'unité  de  l'Eglise,  qu'il  a  tant 
Jouée:  «Tertullien,  tanl  qu'il  a  élô  catho- 
lique, a  reconnu  celte  chaîne  de  la  succes- 
sion qui  ne  doit  jamais  être  rompue.  Selon 
cette  règle,  on  connaît  d'abord  les  hérésies 
par  la  seule  date  de  leur  commencement  : 

*  Marcion  et  Valenlin  sont  venus  du  temps 
«  d'Antonin  ;  »  on  ne  les  connaissait  pas  au- 
paravant, on  ne  les  doit  donc  pas  connaître 
aujourdhui.  Ce  qui  n'était  pas  hier  est  ré- 
puté dans  l'Eglise  comme  ce  qui  n'a  jamais 
été.  Toute  l'Eglise  chrétienne  remonte  à 
Jésus-Christ  de  proche  en  proche,  et  sans  in- 
terruption. La  vraie  postérité  de  Jésus- 
Christ  va  sans  disconlinuation  à  l'origine  de 
sa  race.  Ce  qui  commence  par  quelque  date 
que  ce  soit  ne  fait  poinl  race,  ne  fait  point 
famille,  ne  fait  point  lige  dans  l'Eglise.  «Les 
«  raarcionites  ont  des  Eglises,  mais  fausses 

•  et  dégénérantes,  comme  !*  s  guôpes  out  des 
«  ruches  (2130),  »  par  usurpation  et  par 

(2128)  Ilabeo  origines  firmas  ab  ipsis  aucloribus 
quorum  fuit  rts.  (Presser.,  c.  37.) 

(2189)  I"  Instruction  pastorale  sur  ta  promenés 
de  r  Eglise,  pour  montrer  aux  réunis  que  le  mime 
principe  qui  nous  fait  chrétiens  uous  doit  aussi  faire 
catholique!. 

(2130)  Adv  Marcion.,  1.  iv,  c.  5. 

(2131)  Ibid.,  I.  i.c.ÎO. 
(•:132< /M.,  i.  Presser.,  c.  29. 
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attentat  :  on  n'esl  point  reeevnble  à  dire 
qu'on  a  rétabli  ou  réformé  la  bonne  doctrine 
de  Jésus-Christ,  que  les  temps  précédents 
avaient  altérée  (2131)  :  c'est  faire  injure  à 
Jésus-Christ  que  de  croire  qu'il  ait  souffert 
quelque  interruption  dans  le  cours  de  sa 
doctrine,  ni  qu'il  en  ait  attendu  le  rétablis- 
sement ou  de  Marcion,  ou  de  Valenlin,  ou 
de  quelqu'autre  novateur  quel  qu'il  soit 
(2132).  «  Il  n'a  pas  envoyé  en  vain  le  Saint- 
«  Esprit:  il  esl  impossible  que  le  Saint-Esprit 
a  ait  laissé  errer  toutes  les  Eglises,  et  n'en  ait 
a  regardé  aucune (2133).  «Montrez-nous-en 
donc  avant  vous  une  seule  de  votre  doctrine. 
Vous  disputez  par  l'Ecriture?  Vous  ne  son* 
gez  pas  que  l'Ecriture  elle-même  nous  est 
venue  par  cette  suite.  Les  Evangiles,  les 
Epîtres  apostoliques  et  les  autres  Ecritures, 
n'ont  pas  formé  les  Eglises,  mais  leur  ont 
élé  adressées,  et  se  sont  fail  recevoir  «avec 
«  l'assistance  du  témoignage  de  l'Eglise  :  » 
Ejus  testimonio  assistente  (213VI.  Ainsi  la 
première  chose  qu'il  faut  regarder,  «  c'esl  à 
«  qui  elles  appartiennent  :*  Cujus  sint  Sert* 
pturœ  (2135).  L'Eglise  les  a  précédées,  les  a 
reçues,  les  a  transmises  a  la  postérité  «  aveû 
«  leur  véritable  sens  (2136).  »  Là  doncoùest 
la  «  source  de  la  foi,  »  c'est-à-dire  la  succes- 
sion de  l'Eglise  ;  «  là  est  la  vérité  des  Ecri- 
«  lures,  des  interprétations  ou  expositions,  et 
«  de  toutes  les  traditions  chrétiennes  (2137).  » 
Ainsi,  sans  avoir  besoin  de  disputer  par  les 
Ecritures,  nous  confondons  tous  les  héréti- 
ques, «  en  leur  montrant,  sans  les  Ecritures, 
«  qu'elles  ne  leur  appartiennent  pas,  et  qu'i's 
«  n'ont  pas  droit  de  s'en  servir  (2138):  »  Cil 
argument  est  égal  contre  toutes  les  hérésies  : 
elles  y  sont  toutes  également  convaincues  : 
Revictœ  hareses  omnes  (2139).  On  confond 
Praxéas,  comme  on  avait  confondu  Marcion 
el  Valenlin.  Vous  êtes  nouveau,  novellus; 
vous  êtes  venu  après,  posterus;  vous  êtes 
venu  hier,  hesternus  (2H0),  el  avant-hier  on 
ne  vous  connabsait  pas.  Vous  n'êtes  rien 
aux  chrétiens  ni  à  Jésus-Chrisl,  «  qui  él3it 
•  hier  et  aujourd'hui,  et  qui  est  de  tous  les 
«  siècles  (îttl).  »  On  vous  dira  comme  aux 

(2133)  Prœtcr.,  c.  28. 
(2131)  Adv.  Uarcion.,  I.  IV,  C.î,  3. 
(2lôo)  Praur.,  r.  19. 
(21 56)  hid.,  c.  2». 
(4137)  Ibid  ,  c.  19. 

(2138)  Ibid.,  c.  37 

(2139)  Ibid.,  c  35. 
(21  iO)  Adv.  Prax  ,  r.  2. 
(2141]  llcbr.  xui,  8. 
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autres  :  Pourquoi  me  venez-vous  troubler?  Dieu  seul  de  persévérer  jusqu'à  la  (in  sans 

f  Je  suis  en  possession,  je  possède  le  pre-  péché.  Quoi!  si  un  évèque,  si  un  diacre,  si 

c  raier,  j'ai  mes  origines  certaines  (2142);  »  une  veuve,  si  une  vierge,  si  un  docteur,  si 

je  Tiens  en  droite  ligne  et  de  main  en  main  un  martyr  même  s'éloigne  de  la  foi,  le» 

de  «ceux  à  qui  appartenait  la  chose.  »  On  hérésies  deviendront-elles  pour  cela  des 

savait  hien  que  vous  viendriez;  nous  avons  vérités?  Jugeons-nous  de  la  foi  parles  per- 

été  avertis  qu'il  s* élèverait  des  hérésies  et  sonnes,  ou  des  personnes  par  la  foi  ?  Point 

même  qu'il  le  (allait;  mais,  en  même  temps,  de  sage  que  le  fidèle,  point  de  grand  homme 

on  nous  a  déclaré  que  vous  étiez  des  gens  que  le  chrétien,  point  de  chrétien  que  celui 

restés  hors  de  la  ligne,  hors  de  la  chaîne  de  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  (in...  Coin- 

la  succession,  hors  de  la  tige  de  l'unité.  Une  ment  s'étonner  qu'un  Phygolle,  un  Her- 

marque  de  ma  possession  incontestable,  roogèoe,  un  Philète, abandonnent  l'Apôtre, 

c'est  que  vous-mêmes  vous  avez  cru  pre-  puisque  parmi  les -apôtres  mêmes  il  y- ont  un 

mièrement  comme  moi  :  Constat  in  calho-  traître  (2147)  ? 

ficœ  primo  doctrinam  credidisse  (2143) ,  et  «  Hérésie  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie 

tous  avez  innové,  non-seulement  sur  moi,  choix,  parce  que  l'hérétique  choisit  effecli- 

mais  encore  sur  vous-mêmes.  »  vement  la  doctrine  qu'il  invente  ou  qu'il 

adopte.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  que  l'hê- 

Bxtraits  du  livre  Des  Prescrirons  (21 44).  réUque  esl  condarané  par  iui-même,  car  c'est 

Ce  n'est  pas  assez  de  mettre  l'argument  de  lui-même  qu'il  a  choisi  la  doctrine  qui 

de  Tertullien  en  relief  et  en  saillie,  il  faut  le  fait  condamner.  Pour  nous,  il  ne  nous  est 

le  faire  parler  lui-même.  permis  ni  d'inventer  ni  de  choisir  ce  qu'un 

«  Les  circonstances  présentes  m'obligent  autre  aurait  inventé.  Nous  avons  pour  au- 
d'avertir  qu'il  ne  faut  s'étonner,  ni  qu'il  y  teurs  les  apôtres  du  Seigneur,  qui  eux-mô- 
ait  des  hérésies,  elles  ont  été  prédites,  ni  mes  n'ont  rien  imaginé,  ni  choisi,  mais  qui 
qu'elles  détruisent  la  foi  de  quelques-uns,  ont  transmis  (Mèlcmenl  à  l'univers  la  doc- 
car  elles  existent  pour  que  notre  foi,  pas-  trine  qu'ils  avaient  reçue  de  Jésus-Christ, 
sant  par  la  tentation,  ait  le  mérite  de  Ainsi,  quand  un  ange  viendrait  du  ciel  nous 
l'épreuve  (2145).  Puissantes  par  notre  fai-  annoncer  un  autre  Evangile,  nous  lui  dl- 
blesse,  elles  ne  peuvent  rien  sur  une  foi  rions  anathème  (2148). 
ferme  et  solide  (2146).  Les  Ames  faibles  sont  «  Ce  sont  là  les  doctrines  des  hommes  et 
encore  entraînées  par  la  chute  de  certains  des  démons,  nées  de  la  sagesse  profane,  pour 
personnages.  Comment,  dit-on,  des  per-  charmer  les  oreilles  curieuses.  Le  Seigneur 
sonnes  si  fidèles,  si  fermes,  si  éprouvées  a  traité  cette  sagesse  de  folie,  et  a  choisi  ce 
dans  l'Eglise,  ont-elles  pu  passer  dans  le  qui  est  folie  selon  le  monde  pour  confondre 
parti  de  l'erreur?  Ceux  qui  font  l'objection  la  philosophie.  La  philosophie,  qui  entre- 
pourraient eux-mêmes  répondre  que  ces  prend  de  sonder  témérairement  la  nature  de 
personnes  n'étaient  dans  le  fond  rien  de  la  Divinité  et  de  ses  décrets,  a  fourni  matière 
tout  ce  qu'on  suppose,  puisque  l'hérésie  les  à  cette  sagesse  profane  :  c'est  elle,  en  un 
a  perverties,  liais,  d'ailleurs,  est-il  bien  mot,  qui  a  inspiré  toutes  les  hérésies.  De  là 
extraordinaire  que  des  hommes  d'une  vertu  viennent  les  éons,  et  je  ne  sais  quelles  for- 
à  l'épreuve  se  soient  démentis  dans  la  suite?  mes  bizarres,  et  la  trinité  humaine  de  Va  • 
Saùl,  au-dessus  de  tout  son  peuple,  suc-  lentin,  qui  avait  été  Platonicien.  De  là  le 
comba  bientôt  après  à  la  jalousie  ;  David,  dieu  bon  et  pacifique  de  Marcion,  sorti  des 
ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu,  est  souillé  Stoïciens.  Les  Epicuriens  enseignent  que  l'â- 
du  double  crime  d'adultère  et  d'homicide  ;  me  est  mortelle.  Toutes  les  écoles  de  philo- 
Salomon*  comblé  des  dons  de  Dieu,  rempli  sophie  s'accordent  à  nier  la  résurrection  des 
de  sa  sagesse,  est  entraîné  dans  l'idolâtrie  corps.  La  doctrine  qui  confond  la  matière 
par  sa  femme.  Il  était  réservé  au  Fils  de  avec  Dieu  est.  la  doctrine  de  Zénon.  Parle- 

(2U2)  Prieur.,  c.  37.  TertoUten,  Les  Prescriptions  contre  le*  hérétiques. 

(2113)  Ibid.,  c  30.  (21 U:  P-eetcr.,  cl.  . 

(1144)  Cmllier,  Histoire  générale  des  auteurs  m-  (3146)  bld.,  c.  2. 

très  et  tcclésiatiiquet,  t.  Il,  p.  395.  Genouile,  Les  (2147)  Ibid.,  c.  3. 

Pires  de  f  Eglise  traduit*  en  français,  t.  VII,  p.  93  :  (214*)  /*•'<*.,  C-  «- 
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t-nn  d'un  dieu  de  feu?  c'est  l.i  doctrine  C'est  donc  avec  bien  de  la  raison  que  Jésus* 

d'Héraclite.  Les  philosophes  et  les  héréli-  -Christ  disait:  «Cherchez,  et  vous  trouverez,» 

ques  traitent  les  men.es  sujets,  s'embarras-  lorsque,  n'étant  pas  encore  connu,  il  fallait 

sent  dans  les  mêmes  questions.  D'où  vient  nécessairement  (e  chercher  (2151).  Au  reste, 

Je  mal,  et  pourquoi  est-il  ?  D'où  vient  l'hom-  toute  cette  discussion  peut  se  réduire  à  trois 

me  et  comment?  Et  d'où  vient  Dieu?  comme  points  :  la  chose  môme,  ou  l'objet  des  re- 

J'a  demandé  récemment  Valentin  :  c'est  sans  cherches  ;  le  temps,  quand  il  iaut  chercher; 

doute  de  la  pensée  et  d'un  avorton.  Que  je  le  terme,  jusqu'à  quand.  Il  faut  chercher  ce 

plains  Aristote  d'avoir  inventé  pour  eux  la  que  Jésus-Christ  a  enseigné,  tant  que  vous 

dialectiquo,  cet  art  de  la  dispute,  également  n'avez  pas  trouvé,  et  jusqu'à  ce  que  vous 

propre  à  détruire  et  à  édifier,  vrai  Protée  trouviez.  Vous  avez  trouvé  quand  vous  avez 

dans  ses  systèmes,  outrée  dans  ses  conjec-  cru  ;  car  vous  avez  cru ,  et  vous  n'auriez 

turos,  bizarre  dans  le  choix  de  ses  sujets ,  point  cru  si  vous  n'aviez  point  trouvé.  Com- 

fertile  en  contentions,  contraire  à  elle-même,  me  vous  n'avez  cherché  que  pour  trouver, 

'sans  cesse  défaisant  tout  ce  qu'elle  vient  de  vous  ne  trouvoz  que  pour  croire  :  en  croyant 

faire  I  De  là  ces  fables  ,  ces  généalogies  vous  mettez  fin  à  toutes  vos  recherches;  le 

sans  fin,  ces  questions  oiseuses,  ces  dis-  fruit  même  de  vos  recherches,  quand  vous 

cours  qui  gagnent  comme  la  gangrène,  l'avez  recueilli,  vous  avertit  de  vous  arrêter, 

contre  lesquels  veut  nous  prémunir  l'Apo-  Voilà  aussi  lo  terme  que  vous  a  marqué  Ce- 

tre,  qui,  dans  son  Epttre  aux  Colossicns,  lui  qui  vous  ordonne  de  ne  croire,  et  par 

avertit  de  se  tenir  en  garde  contre  la  philo-  conséquent  de  ne  chercher,  que  ce  qu'il  a 

sophie  :*  Prenez  garde  que  quelqu'un  ne  enseigné  (2152).  Quand  il  nous  faudrait 

«  vous  trompe  au  moyen  de  la  philosophie  et  chercher  encore,  quand  il  nous  faudrait  cher- 

«  des  discours  séducteurs,  selon  la  tradition  cher  toujours,  où  chercherions-nous?  Chez 

«  des  hommes,  et  contre  la  sagesse  du  Saint-  les  hérétiques,  où  tout  est  étranger,  t«»ul  est 

«  Esprit,  *  II  avait  été  à  Athènes,  où  il  avait  opposé  à  la  vérité  chrétienne,  et  avec  qui  il 

connu  par  lui-même  celte  sagesse  profane  nous  est  défendu  de  communiquer?...  Que 

qui  se  vante  d'enseigner  la  vérité  qu'elle  peut-on  édifier  avec  ceux  qui  ne  savent  que 

corrompt,  et  divisée  en  plusieurs  sectes  qui  détruire?  quelle  lumière  espérer  où  tout  est 

sont  comme  autant  d'hérésies,  ennemies  ju-  ténèbres  ?  Cherchons  donc  chez  nous  et 

rées  les  unes  des  autres.  Mais  qu'y  a-t  -il  de  parmi  les  nôtres,  mais  seulement  ce  qui  peut 

commun  entre  Athènes  et  Jérusalem,  l'Aca-  tomber  en  question,  sans  blesser  la  règle  de 

démie  et  l'Eglise,  les  hérétiques  et  les  chré-  la  foi  (2153). 

tiens  ?  Notre  secte  vient  du  portique  de  «  Or  voici  la  règle  ou  le  symbole  de  notre 

Salomon ,  qui  nous  a  enseigné  à  chercher  foi  ;  car  nous  allons  faire  une  déclaration 

Dieu  avec  un  cœur  simple  et  droit.  A  quoi  publique  de  notre  croyance.  Nous  croyons 

pensaient  ceux  qui  prétendaient  nous  corn-  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  Auteur'  du 

poser  un  christianisme  stoïcien,  platonicien,  monde  qu'il  a  lire*  du  néant  par  son  Verbe 

et  dialecticien  (21  W>)?  Nous  n'avons  pas  be-  engendré  avant  toutes  les  créatures.  Nous 

soin  de  curiosité  après  Jésus-Christ,  ni  de  croyons  que  ce  Verbe,  qui  est  son  Fils,  est 

recherches  après  l'Evangile.  Quand  nous  apparu  plusieurs  fois  aux  patriarches  sous 

croyons,  nous  ne  voulons  plus  rien  croiro  le  nom  de  Dieu;  qu'il  a  toujours  parlé  par 

au  delà  ;  nous  croyons  même  qu'il  n'y  a  plus  les  prophètes  ;  qu'il  est  descendu,  par  l'opé- 

rieo  à  croire  (2150).  ration  de  l'Esprit  de  Dieu  le  Père,  dans  le 

«Je  viens  à  une  objection  dont  les  nôtres  se  sein  de  la  Vierge  Marie,  où  il  s'est  fait  chair; 

servent  pour  autoriser  leur  curiosité,  et  les  qu'il  est  né  d'elle;  que  c'est  Notre-Seigncu,r 

hérétiques  pour  nous  embarrasser.  Il  est  Jésus-Christ  qui  a  prêché  la  loi  nouvelle  et 

écrit,  dit-on:  «  Cherchez,  et  vous  trouverez.»  la  promesse  nouvelle  du  royaume  des  cieux. 

Faisons  attention  au  temps  dans  lequel  Jé-  Nous  croyons  qu'il  a  fait  plusieurs  miracles; 

sus-Christ  dit  ces  paroles  :  c'était  dans  les  qu'il  a  été  crucifié;  qu'il  est  ressuscité  le 

commencements  de  sa  prédication ,  quand  troisième  jour  après  sa  mort;  qu'il  est  mon- 

toul  le  monde  doutait  s'il  était  le  Christ....  té  aux  eieux,  où  il  est  assis  à  la  droite  da 

<?M9)  Pnwr.,  c.  7.  (||5f) 

(1151)  Ibid. 
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son  Père;  qu'il  a  envoyé  à  sa  place  la  vertu 
du  Saint-Esprit  pour  conduire  ceux  qui 
croient;  enfin  qu'il  viendra  avec  un  grand 
appareil,  pour  mettre  les  saints  en  posses- 
sion de  la  vie  éternelle  et  de  la  béatitude 
céleste,  et  pour  condamner  les  méchants  au 
feu  éternel,  après  les  avoir  ressuscités  les 
uns  et  les  autres  en  leur  rendant  leur 
chair  (2154). 

«  Voilà  la  règle  de  foi  que  Jésus  -  Christ 
nous  a  donnée,...  et  sur  laquelle  il  n'y  m  ja- 
mais parmi  nous  do  dispute,  -sinon  celles 
qu'élève  l'hérésie  et  qui  font  les  hérétiques. 
Non,  elle  ne  doit  jamais  souffrir  d'atteinte, 
quoique  vous  cherchiez,  que  vous  discutiez, 
quelque  essor  que  vous  donniez  à  votre  cu- 
riosité. Mais,  si  quelque  chose  vous  paraît 
obscur  ou  équivoque,  vous  avez  quelques- 
uns  de  vos  frères  doués  de  la  science,  ou 
qui  ont  été  instruits  par  des  docteurs  con- 
sommés. Vous  eu  avez  qui,  curieux  comme 
vous,  chercheront  avec  vous.  Enfin,  si  vous 
savez  ce  que  vous  devez  savoir,  il  vous  est 
plus  avantageux  d'ignorer  le  reste,  de  peur 
d'apprendre  ce  que  vous  ne  devez  point  sa- 
voir. Jésus-Christ  a  dit:  «  Votre  foi  vous  a 
«  sauvé,  •  et  non  pas  l'eiamen  des  Ecritures. 
La  foi  réside  dans  le  symbole  :  vous  avez  la 
lai,  et  le  salut  vient  de  l'observation  de  la 
loi  :  la  discussion  résulte  de  la  curiosité,  et 
w"  toute  sa  gloire  consiste  dans  la  réputation 
d'habileté.  Que  la  curiosité  cède  à  la  foi,  ta 
vaine  gloire  au  salut;  ou  qu'ils  se  taisent, 
ou  du  moins  qu'ils  se  reposent.  Ne  rien  sa- 
voir contre  la  règle,  c'est  tout  savoir.  Quand 
même  les  hérétiques  ne  seraient  pas  les 
adversaires  de  la  vérité,  quand  même  nous 
ne  serions  pas  avertis  de  les  fuir,  que  peut- 
on  apprendre  en  conférant  avec  des  hom- 
mes qui  conviennent  qu'ils  cherchent  en- 
core?... Lorsqu'ils  font  semblantde chercher, 
avec  l'intention  de  vous  jeter  dans  l'inquié- 
tude et  de  vous  insinuer  leur  erreur,  après 
vous  avoir  attiré  par  cet  artifice:  lorsque 
vous  .'es  voyez  détendre  opiniâlrément  ce 
qu'ils  disaient  auparavant  qu'il  fallait  encore 
chercher,  déclarez-leur  que  vous  êtes  déter- 
miné à  ~ renoncer  A  eux  plutôt  qu'à  Jésus- 
Christ  :  car,  puisqu'ils  cherchent  encore,  ils 
n'ont  donc  pas  trouvé;  ils  ne  croient  pas,  ils 
ne  son  t  pas  chrétiens.  Mais, lorsqu'ils  croient, 

*  i 

(ît'4)  Prœtcr.,  c.  13. 
(  155)  Ibid  ,  1. 1 1. 
(«156)  ibid. ,  c.  15. 
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et  qu'ils  disent  qu'il  faut  encoro  chercher, 
pour  défendre  leur  sentiment;  avant  de  le 
défendre,  ils  le  désavouent  donc,  puisqu'ils 
confessent  qu'ils  ne  croient  pas  encore,  tant 
qu'i's  cherchent.  Ils  ne  sont  donc  pas  chré- 
tiens, de  leur  propre  aveu  (2155).  » 

«  Mais,  dit-on,  ils  ne  s'appuient  que  sur 
les  Ecritures,  ils  ne  prétendent  cous  con- 
vaincre que  par  les  Ecritures.  Sans  doute,- 
voudrait-on  qu'ils  parlassent  des  choses  da 
la  foi  sans  alléguer  les  monuments  de  la 
foi?...  C'est  là  leur  arsenal;  mais,  avant 
qu'ils  puissent  en  tirer  des  armes,  il  faut 
examiner  à  qui  appartiennent  les  Ecritures, 
pour  ne  pas  les  laisser  usurper  à  ceux  qui 
n'y  ont  aucun  droit  (2156). 

<  L'hérésie  rejette  certains  livres  des  Ecri* 
tures;et  ceux  qu'elle  reçoit  comme  cano- 
niques, elle  ne  les  reçoit  pas  entiers  :  elle 
les  altère,  et  par  ce  qu'elle  retranche,  e» 
par  ce  qu'elle  y  ajoute,  pour  les  plier  à  son 
système.  Ceux  qu'elle  reçoit  entiers,  elle 
les  pervertit  encore  par  les  interprétation.* 
qu'elle  imagine  :  car  il  est  également  con- 
traire à  la  vérité  d'altérer  le  sens  ou  le 
texte...  Si  versé  que  vous  soyez  dans  U 
science  des  Ecritures,  qu'espérez-vous  ga- 
gner par  la  dispute?  Tout  ce  que  vous  avan- 
cerez, le  novateur  le  niera  opiniâlrément, 
tandis  qu'il  soutiendra  tout  ce  que  vous 
nierez  (2157).  Celui  pour  qui  vous  vous  éliei 
engagé  dans  cette  discussion  des  Ecritures, 
et  dont  vous  prétendiez  dissiper  les  doute9, 
vous  quittera  peut-être  encore  plus  indécis 
qu'auparavant,  sans  pouvoir  juger  où  est 
l'hérésie  (2158).  Quand  même  ce  ne  serait 
point  là  l'issue  de  toutes  les  disputes  sur 
l'Ecriture,  l'ordre  des  choses  demanderait 
encore  qu'on  comracnçAt  par  examiner...  à 
qui  appartiennent  les  Ecritures,  à  qui  ap- 
partient la  foi,  de  qui  elle  est  émanée,  par 
qui,  quand,  et  à  qui  a  été  donnée  la  doc- 
trine qui  fait  les  chrétiens  ?  Car,  où  noua 
verrons  la  vraie  foi,  la  vraie  doctrine  du 
christianisme,  là  indubitablement  se  trou- 
vent aussi  les  vraies  Ecritures,  les  vraies 
interprétations,  les  vraies  traditions  chré- 
tiennes (2159). 

«  Quel  que  puisse  être  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  (qu'il  me  permette  de  parler 
ainsi  dans  ce  moment),  quel  que  soit  le  Dieu 

(4157)  Ibta.,  c.  t7. 
(2158)  Ibid.,  c  18. 
Jbid.t  c.  19. 
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dont  il  est  le  Fils,  quelle  que  soit  la  nature 
du  Dieu-Homme,  la  foi  dont  il  ost  l'auteur, 
la  récompense  qu'il  promet;  lui-même,  tan- 
dis qu'il  était  sur  la  terre,  soit  dans  ses  dis- 
cours au  peuple,  soit  dans  ses  instructions 
particulières  à  ses  disciples,  il  a  enseigné  ce 
qu'il  était,  ce  qu'il  avait  été,  la  volonté  de 
son  Père  dont  il  était  chargé,  èt  ce  qu'il 
exigeait  des  nommes.  Parmi  ses  disciples,  il 
en  choisit  douze  pour  l'accompagner,  et 
pour  devenir  dans  la  suite  les  docteurs  des 
nations.  L'un  d'entre  eux  ayant  été  retran- 
ché de  ce  nombre,  il  commanda  aux  onze 
autres,  lorsqu'il  retournai  son  Père  après  sa 
résurrection,  d'aller  enseigner  tontes  les 
naiions  et  de  les  baptiser  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Aussitôt  après, 
les  apôtres  (ce  nom  signiûe  Envoyas),  ayant 
choisi  Matthias,  sur  qui  tomba  le  sort,  pour 
remplacer  le  traître  Judas,  selou  la  prophé- 
tie de  David,  et  ayant  reçu,  avec  le  Saint- 
Esprit  qui  leur  avait  été  promis,  le  don  des 
langues  et  des  miracles,  prêchèrent  la  foi  en 
Jésus-Christ,  et  établirent  dos  Eglises  d'a- 
bord dans  la  Judée;  ensuite,  s'élant  partagé 
l'univers,  ils  annoncèrent  la  même  foi  et  la 
même  doctrine  aux  naiions,  et  fondèrent  des 
Eglises  dans  les  villes.  C'est  de  ces  Eglises 
que  les  autres  ont  emprunté  la  semence  de 
la  doctrine,  et  qu'elles  l'empruntent  encore 
tous  les  jours  à  mesure  qu'elles  se  forment. 
Par  cette  raison,  on  les  compte  aussi  parmi 
les  Eglises  apostoliques,  dont  elles  sont  les 
filles.  Tout  se  rapporte  nécessairement  à  son 
origine  :  c'est  pourquoi  tant  et  de  si  nom- 
breuses Eglises  sont  censées  la  même  Eglis<«, 
la  première  de  toutes,  fondée  par  les  apô- 
tres, et  Mère  de  toutes  les  autres  :  toutes 
sont  apostoliques,  toutes  ensemble  ne  font 
qu'une  seule  Eglise  par  la  commmunication 
de  la  paix,  la  dénomination  de  frère?,  et  les 
liens  de  l'hospitalitéqui  unissent  tous  les  fidè- 
les. Et  rien  autre  chose  ne  prolé„eces  liens, 
que  la  même  tradition  d'une  même  foi  (2160). 

«  Voici  comme  nous  lirons  de  là  un  ar- 
gument de  prescription  :  Si  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ  a  envoyé  ses  apôtres  pour  prê- 
cher, il  ne  faut  donc  pas  recevoir  d'autres 
prédicateurs  que  ceux  qu'il  a  établis,  parce 
que  personne  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils, 
et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a  révélé,  et  parce  que 
le  Fils  ne  l'a  révélé  qu'aux  apôtres,  envoyés 
pour  prêcher  ce  qu'il  leur  a  révélé.  Mais 

JÎIGO)  Prcur  ,  c  20. 
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qu'ont  prêché  les  apôtres?  c'est-à-dire  que 
leur  a  révélé  Jésus-Christ?  Je  prétends,  fondé 
sur  la  même  prescription,  qu'on  ne  peut  le 
savoir  que  par  les  Eglises  que  les  apôtres 
ont  fondées,  et  qu'ils  ont  instruites  de  vive 
voix,  et  ensuite  par  leurs  Lettres.  Si  cela 
est,  il  est  incontestable  que  toute  doctrine 
qui  s'accorde  avec  la  doctrine  de  ces  Eglises 
apostoliques  et  mères,  aussi  anciennes  que  la 
foi,  est  la  véritable,  puisque  c'est  celle  que 
les  Eglises  ont  reçue  des  apôtres,  les  apô- 
tres de  Jésus-Christ,  Jésus-Cbrist  de  Dieu; 
et  que  toute  autre  doctrine,  par  conséquent, 
ne  peut  être  que  fausse,  puisqu'elle  est  op- 
posée a  la  vérité  des  Eglises,  des  apôtres,  de 
Jésus-Christ  et  de  Dieu.  Il  ne  nous  reste 
qu'à  démontrer  que  notre  doctrine,  dont 
nous  avons  présenté  plus  haut  le  symbole, 
vient  des  apôtres,  et  que,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  toutes  les  autres  sont 
fausses.  Nous  communiquons  avec  les  Egli- 
ses apostoliques,  parce  que  notre  doctrine  ne 
diffère  en  rien  de  la  leur  :  voilà  noire  démons- 
tration (2161).  • 

«  Nos  adversaires,  pour  affaiblir  celto 
prescription,  ont  coutume  de  dire  «  que  les 
«  a,  ôlres  n'ont  pas  loutsu,  »  et,  poussés  par  le 
même  esprit  de  démence,  ils  disent  encore 
que,  «  si  les  apôtres  ont  tout  su,  ils  n'ont  pas 
■  pour  cela  tout  enseigné  à  tous.  »  Dans  ces 
deux  accusations,  c'est  donc  Jésus-Christ 
même  qu'ils  blâment  d'avoir  choisi  des  dis- 
ciples ou  peu  instruits  ou  peu  fidèles.  Mais 
quel  est  l'homme  sensé  qui  pourra  soupçon- 
ner d'ignorance  les  disciples  du  Seigneur, 
qu'il  avait  donnés  pour  maîtres  à  l'univers, 
qu'il  avait  eus  dans  sa  compagnie  tous  les 
jours  de  sa  vie  mortelle,  à  qui  il  expliquait 
en  particulier  tout  ce  qui  avait  besoin  d'é- 
claircissement, leur  disant  qu'il  leur  était 
accordé  de  pénétrer  des  secrets  inaccessibles 
à  la  multitude?  Qu'cst-co  qui  a  pu  êlro  ca- 
ché à  Pierre,  ainsi  appelé  parce  que  l'Eglise 
devait  être  bâtie  sur  lui  ;  à  Pierre  qui  avait 
reçu,  avec  la  clef  du  royaume  des  cieux,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  tant  dans  les 
cieux  que  sur  la  terre?...  Il  est  vrai  que  le 
Sauveur  avait  dit  à  ses  apôtres  :  «  J'aurais 
«  encore  è  vous  parler  debiendes  choses; 
•  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter  à  pré- 
sent «Mais  il  ajoute  :« Lorsque  l'Esprit  de  vé» 
«  rités  era  venu,.il  vous  enseignera  lui-mê.i.e 
«  toute  la  vérité.  »li  marquait  clairement  jar 

<*l6t)  ïbid  ,  c.  il. 
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là  qu'ils  n'ignoreraient  plus  rien  lorsqu'ils 
seraient  remplis  de  l'Esprit  saint  qu'il  leur 
promettait.  Il  ne  manqua  pas  d'accomplir 
sa  promesse  (2162).  Comme  nous  l'avons  dit, 
c'est  une  égale  folie,  en  avouant  que  les 
apôtres  n'ont  rien  ignoré  et  qu'ils  n'out  pas 
prêché  de  doctrines  opposées,  de  prétendre 
cependant  qu'ils  n'ont  pas  communiqué  à 
tous  tout  ce  qu'ils  savaient  ;  mais  qu'ils  ont 
enseigné  publiquement  certaines  choses  et 
à  tout  le  monde,  et  d'autres  en  secret  et  à 
un  petit  nombre  de  personnes  seulement 
(2163).  Quand  même  ils  auraient  tenu  des 
conférences  particulières  pour  la  foi,  il  est 
contre  toute  vraissemblance  qu'on  y  ensei- 
gnât un  symbole  de  foi  différent  de  celui 
qu'ils  avaient  enseigné  publiquement  ;  qu'ils 
annonçassent  un  Dieu  dans  l'Eglise,  et  un 
autre  Dieu  dans  les  maisons;  un  Christ  en 
publie  et  un  autre  Christ  en  secret;  une  ré- 
surrection pour  la  multitude,  et  une  résur- 
rection particulière  pour  quelques  person- 
nes choisies  Ils  se  souvenaient  du  pré- 
cepte de  leur  divin  Maître  :  «  Dites,  Cela  est, 
«  Cola  n'est  pas,  Oui  ou  Non  ;  ce  que  vous 
«  ajouteriez  de  plus  vient  d'un  mauvais  prin- 
«  cipe.  »  11  voulait  qu'il  régnât  une  parfaite 
uniformité  dans  leur  enseignement  (2164).» 
«  Supposons,  si  vous  voulez,  que  toutes 

les  Eglises  se  soient  trompées;       que  le 

Saint-Esprit  n'ait  eu  soin  d'instruire  de  la 
férilé  aucune  des  Eglises,  lui  que  Jésus- 
Christ  avait  envoyé,  avait  demandé  à  son 
Père  pour  être  le  Docteur  de  la  vérité;  sup- 
posons que  le  Ministre  de  Dieu,  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  ait  oublié  totalement 
fonctions  qu'il  avait  à  remplir,  laissant  les 
Eglises  croire  et  entendre  toute  autre  chose 
que  ce  qu'il  avait  enseigné  lui-même  par 
l'organe  des  apôtres  :  est-il  vraisemblable 
que  tant  et  de  si  nombreuses  Eglises  se  soient 
réunies  pour  la  même  erreur?  Où  doit  se 
rencontrer  une  diversité  si  prodigieuse,  la 
parfaite  uniformité  ne  saurait  régner;  l'er- 
reur aurait  nécessairement  varié.  Non,  ce 
qui  se  trouve  le  même  parmi  un  très-grand 
nombre  n'est  point  erreur,  mais  tradition. 
Qu'on  ose  donc  soutenir  qu'ils  ont  erré  ceux 
qui  ont  transmis  la  foi  (2165)  1  Mais,  de  quel- 
que part  que  vienne  l'erreur,  elle  a  donc 
régné  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  détruite  par 

(ÎI62)  Prôner.,  c.  Ï2. 
(1163)  Ibid.,  c.  25. 
(ilCt)  Ibid.,  c.26. 
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l'hérésie.  La  vérité  attendait  donc  que  les 
Marcioniles  et  les  Valenliniens  vinssent  la 
délivrer!  Cependant  on  prêchait  mal,  on 
croyait  mal,  tant  de  milliers  de  milliers 
d'hommes  étaient  mal  baptisés,  tant  d 'œuvres 
de  foi  mal  faites,  tant  de  prodiges  mal  opé- 
rés, tant  de  dons  surnaturels  mal  conférés, 
tant  de  sacerdoces  et  de  ministères  mal 
exercés,  tant  de  martyrs  enQn  mal  cou- 
ronnés! Et  si  ce  n'était  ni  mal  ni  en  vain, 
comment  pouvait-il  y  avoir  une  religion,  un 
culte  de  Dieu,  avant  que  Dieu  fût  connu  des 
chrétiens,  avant  qu'on  eût  trouvé  le  Christ? 
Comment  l'hérésie  existait-elle  avant  la  vé- 
ritable doctrine,  puisqu'en  toutes  choses  la 
vérité  précède  l'image,  l'ombre  suit  le  corps? 
Mais  quelle  absurdité  de  prétendre  que  l'hé- 
résie est  antérieure  à  la  véritable  doctrine, 
qui  nous  a  annoncé  qu'il  y  aurait  des  héré- 
sies, et  qui  nous  avertit  de  les  éviter  (2166)  ! 
Dieu  sème  d'abord  le  bon  grain,  et  le  démon, 
sonennemi,  vient  ensuite  y  mêler  de  l'ivraie  : 
cette  parole  désigne  manifestement  des  doc- 
trines opposées  Il  suffit  donc  de  faire  at- 
tention à  l'ordre  des  temps  pour  conclure 
que  ce  qui  a  été  enseigné  d'abord  est  vrai 
et  divin,  et  que  ce  qui  a  été  ajouté  depuis 
est  faux  et  étranger.  Voilà  ce  qui  confondra 
à  jamais  les  hérésies  modernes,  dont  aucune 
ne  saurait  se  répondre  à  elle-même  qu'elle 
a  la  vérité  do  son  côté  (2167). 

«  Au  reste ,  si  quelques-unes  de  ces  sec- 
tes osent  se  dire  contemporaines  des  apô- 
tres, pour  paraître  venir  des  apôtres,  faites- 
nous  donc  voir,  leur  répondrons  nous,  l'ori- 
gine do  vos  Eglises,  l'ordre  et  la  successioc 
de  vos  évêques,  en  sorte  que  vous  remontiez 
jusqu'aux  apôtres  ou  jusqu'à  l'un  du  ces 
hommes  apostoliques  qui  ont  persévéré  jus- 
qu'à la  fin  dans  la  communion  des  apôtres; 
car  c'est  ainsi  que  les  Eglises  vraiment 
apostoliques  justifient  qu'elles  le  sont.  Ainsi 
1  Eglise  de  Suiyrne  montre  Polycarpe,  que 
Jean  lui  a  donné  pour  évêque;  et  l'Eglise 
de  Roino  Clément,  ordonné  par  Pierre.  Tou- 
tes nous  montrent  de  même  ceux  que  les 
apôtres  ont  établis  leurs  évêques,  et  par  le 
canal  de  qui  elles  ont  reçu  la  doctrine  apos- 
tolique. Que  les  hérétiques  inventent,  du 
moins,  quelque  chose  de  semblable.  Après 
tant  de  blasphèmes,  tout,  leur  est  permis. 

(2105)  Ibid.,  c.  28. 

(2166)  Ibid.,  c.  ?!». 

(2167)  Ibid.,  c  51. 
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Mais  ils  auronl  beau  inventer,  ils  ne  gagne- 
ront rien  ;  car  leur  doctrine,  rapprochée  de 
celle  des  apôtres,  prouve  assez,  par  son  op- 
position, qu'elle  n'a  pour  auteur  ni  ces  apô- 
tres ni  un  homme  apostolique.  Les  apôtres 
n'ont  pu  être  opposés  l'un  à  l'autre  dans 
leur  enseignement;  les  hommes  apostoliques 
n'ont  pu  l'être  aux  apôtres,  si  vous  exceptez 
ceux,  qui  les  ont  abandonnés.  Oui,  que  les 
hérétiques  montrent  la  conformité  de  leur 
doctrine  à  la  doctrine  apostolique!  C'est  le 
défi  que  leur  font  ces  Eglises  trop  modi  r- 
nes  pour  avoir  pu  être  fondées  par  les  apô- 
tres ou  par  leurs  successeurs  immédiats,  ou 
qui  même  s'établissent  tous  les  jours  :  mais, 
comme  elles  professent  la  même  foi,  elles 
n'ensontpas  moins  regardées  commeaposloli- 
gueà  cause  de  la  consanguinité  de  la  doctrine. 
Toutes  les  hérésies  sont  donc  sommées  par 
nus  Eglises  de  justifier,  par  leur  doctrine  ou 
par  leur  origine,  qu'elles  sont  apostoliques, 
comme  elles  le  prétendent  :  mais  ellos 
-  ne  sauraient  justifier  ce  qui  n'est  point. 
La  différence  de  leur  doctrine  démontre,  au 
contraire,  qu'elles  ne  sont  rien  moins  qu'a- 
postoliques :  c'est  pourquoi  aucune  Eglise 
apostolique  ne  les  reçoit  à  la  paix  et  à  la 
communion  (2168). 

«  Que  les  hérésies  choisissent  donc  les 
temps  auxquels  elles  voudront  rapporter  leur 
origine  :  il  n'importe,  puisque  jamais  elles 
ne  prouveront  qu'elles  viennent  de  la  vé- 
rité. D'abord,  celles  dont  les  apôtres  n'ont 
point  parlé. n'étaient  pas  de  leur  temps,  au- 
trement ils  n'eussent  pas  manqué  d'en  faire 
mention  pour  les  condamner;  et  celles  qui 
étaient  de  leur  temps,  ils  les  ont  en  effet 
condamnées.  Soit  que  les  hérésies  de  nos 
jours  soient  les  mêmes  pour  le  fond,  mais 
seulement  plus  polies  et  plus  raffinées,  elles 
se  voient  dès  les  temps  apostoliques  frap- 
pées d'anathème;  soit  qu'elles  n'aient  fait 
qu'emprunter  quelques  dogmes  à  ces  an- 
ciennes sectes,  dès  qu'elles  partagent  leur 
doctrine,  elles  doivent  aussi  partager  leur 
condamnation.  Quant  aux  hérésies  qui  «'au- 
raient rien  de  commun  avec  celles  qui  ont 
déjà  été  proscrites,  leur  nouveauté  fait  leur 
condamnation.  C'est  ici  qu'a  lieu  l'argument 
invincible  de  prescription  :  dès  que  les  apô- 
tres n'en  ont  point  parlé,  elles  sont  indubi- 
tablement fausses,  et  du  nombre  des  erreurs 

(4168)  Prmttr.,  c.  53. 
<il69)  Ibid.,  c.  34. 
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que  les  apôtres  ont  prédites  (2169).  Par  cet 
argument,  nous  écartons,  nous  confondons 
toutes  les  hérésies,  soit  postérieures  aux  apô- 
tres, soit  contemporaines  même  des  apôtres, 
dès  là  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  les 
doctrines  des  apôtres,  dès  là  que  les  apôtres 
les  ont  désignées  et  condamnées,,  ou  nom- 
mément, ou  autrement.  Qu'ellesréponder.t 
enfin,  qu'elles  opposent  aussi  la  prescrip- 
tion à  notre  doctrine.  Si  elles  nient  que  no- 
tre doctrine  soit  véritable,  qu'elles  le  prou- 
vent comme  nous  l'avons  prouvé  de  la  leur  ; 
qu'elles  nous  apprennent  donc  où  il  faut 
aller  chercher  la  vérité ,  puisqu'il  est  cons- 
tant qu'elle  ne  se  trouve  pas  chez  elles.  No- 
tre doctrine  est  la  plus  ancienne  de  toutes; 
elle  est  donc  la  véritable  :  la  vérité  est  la 
premièro  partout  (2170).  » 

*  Mais  voulez-vous  satisfaire  une  louable 
curiosité,  qui  a  pour  objet  le  salut?  Parcou- 
rez les  Eglises  apostoliques,  où  président 
encore,  et  dans  les  mêmes  places,  les  chai- 
res des  apôtres  ;  où,  lorsque  tous  écoulerez 
la  lecture  de  leurs  Lettres  originales,  vous 
croirez  voir  leurs  visages,  vous  croirez  en- 
tendre leur  Yoix.  Etes-vous  près  de  l'A- 
chaie?  vous  avez  Corinthe  ;de  la  Macédoine, 
vous  avez  Philippes  et  Thessalonique.  Pas- 
sez-vous en  Asie? vous  avez  Ephèse.  Etes- 
vous  sur  les  frontières  de  l'Italie?  vous  avez 
Rome,  à  l'autorité  de  qui  nous  sommes 
aussi  à  portée  de  recourir.  Heureuse  Eglise, 
dans  le  sein  de  laquelle  les  apôtres  ont  ré- 
pandu toute  leur  doctrine  avec  leur  sang, 
où  Pierre  est  crucifié  comme  son  Maître, 
où  Paul  est  couronné  comme  Jean -Baptiste, 
d'où  Jean  l'Evangéliste,  sorti  de  l'huile  bouil- 
lante sain  et  sauf,  est  relégué  dans  une  lie  ! 
Voyons  donc  ce  qu'a  appris,  ce  qu'enseigne 
Rome,  et  en  quoi  elle  communique  parti- 
culièrement avec  les  Eglises  d'Afrique.  Elle 
croit  en  un  seul  Dieu  Créateur  de  l'univers, 
en  Jésus-Christ  son  Fils,  né  de  la  Vierge 
Marie  ;  elle  confesse  la  résurrection  de  la 
chair;  elle  reçoit ,  avec  la  Loi  et  les  prophè- 
tes, les  Evangiles  et  les  Lettres  des  apôtres. 
Voilà  les  sources  où  elle  puise  sa  foi.  Elle 
fait  renaître  ses  enfants  dans  l'eau,  elle  les 
revêt  du  saint  Esprit,  elle  les  nourrit  de 
l'Eucharistie ,  les  exhorte  au  martyre,  H 
rejette  quiconque  ne  professe  pas  cette 
doctrine.  (2171). 

(2170)  i»M.,  c.  55. 
1*171)/^.,  c.  36. 
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«  S'il  est  certain  que  la  vérité  ne  peut  se 
trouver  que  du  côté  de  ceux  qui  suivent 
religieusement  la  règle  de  foi  donnée  à 
l'Eglise  par  les  apôtres,  aux  apôtres  par  Jé- 
sus-Christ, à  Jésus-Christ  par  Dieu  même, 
nous  sommes  donc  fondés  à  soutenir  que  les 
hérétiques  ne  doivent  pas  être  admis  à  dis- 
puter sur  les  Ecritures,  puisque  nous  prou- 
vons, sans  le  secours  des  Ecritures,  qu'ils 
sont  absolument  étrangers  aux  Ecritures  : 
car  ils  ne  sauraient  être  chrétiens  dès  lors 
qu'ils  sont  hérétiques,  et  qu'ils  ne  tiennent 
pas  de  Jésus-Christ  ce  qu'ils  ont  choisi  de 
leur  autorité  privée,  et  comme  hérétiques. 
Or,  n'étant  pas  chrétiens,  ils  n'ont  aucun 
droit  aux  Ecritures  des  chrétiens.  Qui  êles- 
vous?  peut  leur  dire  l'Ejlise4  depuis  quand 
et  d'où  ètes-vous  venus?  que  faites- vous 
chez  moi,  n'étant  pas  des  miens?  à  quel  ti- 
tre, Marcion,  coupez-vous  ma  forêt  ?  qui 
vous  a  permis,  Valentin ,  de  détourner  mes 
canaux? qui  vous  autorise,  Apellès,  à  ébran- 
ler mes  bornes?  comment  osez-vous  venir 
et  vivre  ici  è  discrétion  ?  C'est  vmon  bien  : 
je  suis  en  possession  depuis  longtemps;  je 
descends  des  anciens  possesseurs  ,  et  je 
prouve  ma  descendance  par  des  titres  authen- 
tiques; je  suis  héritière  des  apôtres  et  jo 
jouis  conformément  aux  dispositions  de 
leur  testament,  aux  charges  des  ûdéi -com- 
mis, au  serment  que  j'ai  prêté.  Pour  tous, 
ils  vous  ont  renoncés  et  déshérités  comme 
étrangers  et  comme  ennemis  (2172). 

«Si  l'on  demande  qui  inspire  les  héré- 
siarques, je  répondrai  que  c'est  le  démon, 
dont  l'office  est  de  dérober  aux  hommes  la 
vérité,  et  qui  prend  à  tache  d'imiter  dans  les 
mystères  des  faux  dieux  les  saintes  céré- 
monies de  la  religion  chrélieiiue.  Il  plonge 
aussi  dans  l'eau  ses  adorateurs,  et  leur  fait 
croire  qu'ils  trouveront  dans  ce  bain  l'expia- 
tion de  leurs  crimes  ;  il  marque  an  front  les 
soldats  de  Mithra  lorsqu'on  les  initie;  il  cé- 
lèbre l'oblation  du  pain  ;  il  offre  une  image 
de  la  résurrection,  et  présente  è  la  fois  la 
couronne  et  le  glaive  ;  il  défend  è  son  souve- 
rain pontife  les  secondes  noces  ;  il  a  même 
ses  vierges.  Au  reste,  si  nous  examinons  les 
superstitions  que  Numa  a  instituées,  les 
fonctions  des  prêtres,  leurs  ornements,  leurs 
privilèges,  les  cérémonies,  les  vases,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
les  sacrifices,  ce  qui  regarde  les  expiations 

(S17S)  Prieur.,  c.  37. 
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et  les  vœux,  nous  ne  pourrons  douter  que 
le  démon  n'ait  voulu  copier  les  rites  de  la 
Loi  mosaïque.  Or  celui  qui  a  affecté  d'ap- 
pliquer au  culte  des  idoles  tout  ce  que  nous 
pratiquons  dans  la  célébration  de  nos  mys- 
tères, n'a  pas  manqué  de  faire  aussi  servir 
nos  Livres  saints  à  établir  une  doctrine  sa- 
crilège et  ennemie  do  la  nôtre:  il  a,  pour 
cela,  altéré  et  le  sens,~et  les  termes,  et  les 
figures.  Il  est  donc  certain  que  c'est  le  dé- 
mon qui  a  inspiré  tous  les  hérésiarques,  et 
que  l'hérésie  ne  diffère  pas  au  fond  de  l'ido- 
lâtrie, puisqu'elles  ont  le  même  auteur  qui 
les  a  formées  toutes  les  deux  sur  le  même 
dessin.  Si  toutes  les  hérésies  ne  supposent 
pas  un  dieu  ennemi  du  Créateur,  du  moins 
-elles  représentent  celui-ci  tout  autre  qu'il 
est.  Or,  tout  mensonge,  toute  fausseté  qui  a 
pour  objet  la  Divinité  est  une  espèce  d'ido- 
lâtrie (2173). 

«  Je  ne  dois  pas  omettre  de  décrire  ici  la 
conduite  des  hérétiques,  combien  elle  est 
frivole,  terrestre,  humaine ,  sans  gravité, 
sans  autorité,  sans  discipline,  parfaitement 
assortie  à  leur  foi.  On  ne  sait  qui  est  caté- 
chumène ,  qui  est  fidèle;  ils  entrent,  ils 
écoutent,  ils  prient  pêle-mêle,  et  même  avec 
des  païens,  s'il  s'en  présente;  ils  ne  se 
font  pas  scrupule  de  donner  les  choses  sain- 
tes aux  chiens,  et  de  semer  des  perles  (faus- 
ses, à  la  vérité)  devant  les  pourceaux.  Le 
renversement  dé  toute  discipline,  ils  l'ap- 
pellent simplicité,  droiture;  et  notre  atta- 
chement à  la  discipline,  ils  le  traitent  d'af- 
fectation. Ils  donnent  la  paix  à  tout  le 
monde  indifféremment.  Opposés  les  unsaux 
autres  dans  leur  croyance,  tout  leur  est  égal, 
pourvu  qu'ils  se  réunissent  pour  triompher 
de  la  vérité.  Tous  sont  enflés  d'orgueil,  tous 
promettent  la  science.  Les  catéchumènes 
sont  parfaits,  avant  que  d'être  instruits.  Et 
leurs  femmes,  que  ne  se  promettent-elles 
pas?  elles  osent  dogmatiser,  disputer,  exor- 
ciser, promettre  des  guérisons ,  peut-être 
baptiser.  Leurs  ordinations  se  font  au  ha- 
sard, par  caprice  et  sans  suite.  Tantôt  ils 
élèvent  des  néophytes,  tantôt  des  hommes 
engagés  dans  le  siècle,  tantôt  même  nos 
apostats,  pour  s'attacher  par  l'ambition  ceux 
qu'ils  ne  peuvent  retenir  par  la  vérité.  Nulle 
part  on  n'avance  comme  dans  le  camp  des 
rebelles  ,  où  la  rébellion  lient  lieu  de  mé- 
rite. Aussi  ont-ils  aujourd'hui  un  évêque, 

(4173)  hid ,  c.  40. 
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cl  demain  un  autre;  celui  qui  est  diacre  au-  gravité,  l'exactitude  scrupuleuse,  lo  soin 

jourd'hui,  sera  demain  lecteur  ;  le  prêtre  vigilant,  le  choix  éclairé,  la  communication 

redeviendra  laïque,  car  ils  chargent  les  réfléchie,  l'élévation  méritée,  la  soumission 

laïques  des  fonctions  sacerdotales  (217f>).  religieuse,  le  service  fidèle,  la  modestie 

Que  pourrai-je  dire  de  leur  prédication?  Ils  en  public,  une  Eglise  unie,  et  Dieu  par- 

n'ont  point  à  cœur  do  convertir  les  païens,  tout  (2176). 

mais  de  pervertir  nos  fidèles  ;  il  mettent  «  Cette  ferme  et  vertueuse  distioltoe  est 

leur  gloire  à  renverser  ceux  qui  sont  debout,  une  dernière  preuve  de  la  vériwnU  noire 

au  lieu  do  relever  ceux  qui  sont  tombés.  Je  croyance.  On  demeurera  inviolablemenl  at- 

nc  m'en  étonne  pas  :  ils  ne  peuvent  s'élever  taché  à  cette  croyance,  si  l'on  se  souvient 

eux-mêmes  quo  sur  les  débris  do  la  vérité;  du  jugement  futur,  où  nous  comparaîtrons 


c'est  pourquoi  ils  s'efforcent  de  fairo  crou- 
ler notre  Eglise  pour  bâtir  la  leur.  Otez- 
leur  la  Loi  de  Moïse,  les  prophètes,  le  Dieu 
créateur,  vous  leur  fermez  la  boucho  :  ils 
n'entendent  rien  à  édifier,  leur  unique  talent 
est  de  détruire  ;  ce  n'est  que  dans  cette  vuo 
qu'ils  sont  flatteurs,  humbles  et  soumis.  Du 
reste,  ils  ne  connaissent  pas  le  respect, 
même  pour  leurs  prélats  :  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  n'y  a  guère  do  schisme  parmi 
eux.  On  ne  le  remarque  point,  lesebismo 
pour  eux  est  l'unité  :  sans  cesse  ils  varient, 
ils  s'écartent  de  leurs  propres  règles.  Cha- 
cun tourne  à  sa  fantaisie  la  doctrine  qu'on 
lui  a  enseignée,  comme  celui  de  qui  il  l'a 
reçue  l'avait  inventée  à  sa  fantaisie.  L'héré- 
sie, dans  ses  progrès,  ne  dément  point  sa  na- 
ture et  son  origine.  Les  Valentiniens  et  les 
Marcioniles  ont  autant  de  droit  d'innover  a 
leur  gré  dans  la  religion,  que  Valentin  et 
Marcion.  Toutes  les  hérésies,  si  on  les  exa- 
mine à  fond,  s'éloignent  en  bien  des  points 
des  sentiments  de  leurs  auteurs.  La  plupart 
des  hérétiques  n'ont  pas  même  d'églises  ;  ils 
sont  errants  et  vagabonds,  sans  mère,  sans 
foi,  sans  feu  ui  lieu  (2175).  Ils  sont  encore 
décriés  par  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les 
magiciens,  les  charlatans,  les  aslrologut-s, 
les  philosophes,  tous  gens  d'une  curiosité 
effrénée.  Ils  n'oublient  jamais  ces  paroles  : 
«  Cherchez,  et  vous  trouverez.  *  Par  leurs 
mœurs  on  peut  juger  de  leur  foi.  Ils  assurent 
qu'on  ne  doit  pas  craindre  Dieu  :  aussi  ri- 
vent-ils dans  la  plus  grande  licence.  Mais 
où  ne  craint-on  pas  Dieu,  sinon  là  où  il 
n'est  point?  Où  Dieu  n'est  point,  la  vérité 
n'est  pas  non  plus;  et  où  la  vérité  n'est  pas, 
on  doit  voir  de  telles  sectes.  Où  Dieu  est,  au 
contraire,  là  se  trouve  la  crainte  de  Dieu, 
qui  est  le  commencement  de  la  sagesse;  où 
est  la  crainte  de  Dieu,  se  trouvent  l'honnête 

(•174)  Pra$er.,  c.  4t. 
(*I75)/6M.,  c.4i. 
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tous  au  pied  du  tribunal  de  Jésus-Christ, 
pour  y  rendre  compte  de  tout,  et  en  parti- 
culier de  notre  foi.  Que  répond rez-voos 
alors,  vous  qui  aurez  souillé  par  le  com- 
merce adultère  de  l'hérésie  cette  foi  vierge 
que  Jésus-Christ  vous  avait  confiée?  Direz- 
vous,  pour  vous  excuser,  que  ni  lui  ni  ses 
apôtres  n'avaient  annoncé  ces  doctrines  per- 
verses pour  les  derniers  temps,  et  ne  vous 
avaient  pas  ordonné  de  les  fuir  et  de  les  dé- 
tester? Reconnaissez  de  bonne  foi  que  vous 
ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à  vous-mêmes, 
et  nullement  à'  ceux  qui  vous  avaient  pré- 
venus si  longtemps  auparavant.  Mais  vous 
ne  manquerez  pas  de  prétextes  pour  relever 
l'autorité  des  docteurs  de  l'hérésie.  Ils 
avaient  donné,  direz-vous,  les  plus  éclatan- 
tes preuves  de  leur  mission;  ils  avaient 
guéri  les  malades,  ressuscité  les  morts,  pré- 
dit l'avenir,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  dou- 
ter que  ce  ne  fussent  de  vrais  apôtres  : 
Comme  s'il  n'était  pas  écrit  qu'il  viendrait 
plusieurs  séducteurs  qui  feraient  des  pro- 
diges pour  prouver  une  doctrine  fausse  et 
pernicieuse  1  Apparemment  que  vous  ob- 
tiendrez grâce,  tandis  que  ceux  qui  se  se- 
ront souvenus  des  oracles  du  Seigneur  et  de 
ses  apôtres,  et  qui  auront  persévéré  dans  la 
foi  orthodoxe,  courront  risque  de  leur  salut, 
J'avais  annoncé,  il  est  vrai,  leur  dira  le 
Seigneur,  qu'il  viendrait  des  maîtres  du 
mensonge  en  mon  -  nom,  au  nom  de  mes 
prophètes  et  de  mes  apôtres.  J'avais  ordonné 
à  mes  disciples  de  répéter  les  mêmes  pré- 
dictions. J'avais  confié  à  mes  apôtres  mon 
Evangile  et  le  symliole  de  la  foi  ;  mais,  comme 
vous  refusiez  de  croire,  il  m'a  plu  ensuite 
d'y  faire  des  changements.  J'avais  promis  la 
résurrection  de  la  chair  ;  mais  j'ai  craint  de 
ne  pouvoir  pas  accomplir  ma  promesse.  J'a- 
vais montré  que  j'étais  né  de  la  Vierge; 


(Ît761  /6W.,  c.  43. 
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Jj'ai  rougi  d'une  pareille  naissance.  J'avais 
assuré  que  le  Créateur  du  monde  était  mon 
rère;  mats  un  meilleur  père  m'a  adopté.  Je 
•vous  avais  défendu  de  prêter  l'oreille  aux 
hérétiques;  mais  j'étais  moi-même  dans 
l'erreur.  Voilà  les  absurdités  que  sont  for- 
résxle  dAgprer  ceux  qui  s'écartent  de  la  rè- 
gle, et  qrff  ne  sont  point  en  garde  contre  le 
danger  de  perdre  la  foi  (2177).  » 

A  la  fin  de  l'ouvrage,  Tertullien  promet 
des  Traités  particuliers  contre  certains  héré- 
tiques, et  il  finit  par  ces  paroles  :  «  Que  la 
paix  et  la  grâce  de  uotre  Seigneur  Jésus- 
Christ  soient  avec  ceux  qui  liront  ceci  dans 
la  foi  de  la  véritable  religion  (2178)1  - 


Catalogue  des  hérétiques.  L'auteur  est 
certain  (2179). 


Cette  manière  de  parler,  ordinaire  à  ceux 
qui  finissent  un  ouvrage,  fait  croire  avec 
«ssez  de  fondement  que  le  Catalogue  des 
hérétiques,  imprimé  à  la  fin  du  livre  Des 
Prescriptions,  est  une  addition.  En  effet, 
•n  ne  le  trouve  pas  dans  l'exemplaire  d'Ago- 
bard,  qui  est  très-ancien  ;  mais  on  le  voit 
dans  d'autres  manuscrits,  placé,  il  est  vrai, 
tantôt  au  commencement,  tautot  à  la  fin. 
Quelques-uns  l'attribuent  à  Tertullien; 
d'autres  le  lui  refusent.  Quoi  qu'il  en  soit, 
J'auteur  de  ce  Catalogue,  en  passant  sous 
silence  les  hérétiques  sortis  de  la  Synagogue 
des  Juifs,  comme  Dosithée  de  Samarie,  le 
premier  qui  osa  nier  l'inspiration  des  pro- 
phètes, les  sadducéens,  les  pharisiens,  les 
Lérodiens,  traite  de  ceux  qui  avaient  paru 
depuis  l'Evangile.  Il  met  à  la  tête  Simon  le 
Magicien,  ensuite  Ménandre,  Saturnin,  Ba- 
silide,  Nicolas,  l'un  dos  sept  diacres,  les 
Ophites,  les  Caïnites,  les  Sélhiens,  Carpo- 
craie,  Cérinihe,  Ebion,  Valentin,  Plolémée, 
Second,  Héracléon,  Marc,  Colarbase,  Cerdon, 
Marcjon,  Lucain,  Apellès,  Tatien,  les  Cata- 
phryges,  dont  les  uns  étaient  disciples  de 
Proculus et  Ie3aulres d'.Eschines,  en  dernier 
lieu  Blaste,  Théodote  de  Byzanoe,  Praxéas 
et  Victorin.  Le  portrait  qu'il  fait  de  ces  hé- 
rétiques diffère  peu  de  celui  que  saint  Iré- 
uéenous  en  a  laissé  dans  son  4"  livre  Contre 
les  hérésies;  toutefois,  il  en  est  quelques- 
uns  qni  ne  s'y  trouvent  pas. 


Défense  de  la  méthode  de  prescription  contre 
les  protestants,  par  Bergier  (2180). 

Le  livre  Des  Prescriptions  a  une  telle  im- 
portance, que  nous  no  pouvons  omettre  ce 
que  dit  Bergier  de  cette  fin  de  non-recevoir 
opposée  par  Tertullien  à  l'hérésie,  et  que 
les  conlroversistes  modernes  ont  nommée 
préjugés  légitimes  contre  les  hérétiques. 
L'apologiste  analyse  d'abord  les  raisons  par 
lesquelles  Tertullien  et  les  conlroversistes 
récents,  à  son  exemple,  prouvent,  sans  en- 
trer dans  le  fond  des  questions,  que  les 
dissidents  ne  doivent  pas  être  admis  à  dis- 
puter; puis  il  prend  la  défense  de  la  mé- 
thode de  prescription  contre  les  proies* 
tanls. 

«  Voici,  »  dil  Bergier,  •  les  raisons  allé- 
guées par  Tertullien. 

«  1*  La  méthode  des  hérétiques  est  de  dis- 
puter contre  nous  par  les  Ecritures  :  or  jo 
soutiens  que  l'on  ne  doit  pas  les  y  admettre. 
Avant  de  contester  sur  la  lettre  et  sur  le  sens 
d'un  titre,  il  faut  commencer  par  examiner 
h  qui  il  appartient:  or  c'est  à  l'Eglise,  et 
non  aux  hérétiques,  que  Dieu  a  donné  les 
Ecritures;  elle  seule  peut  savoir  quelles  sont 
les  vraies  Ecritures;  c'est  d'elle  seule  que 
les  hérétiques  peuvent  l'apprendre;  elle  en 
a  reçu  l'intelligence  des  apôtres,  qui  les  lui 
ont  données.  De  quel  droit  les  hérétiques 
prétendent-ils  les  mieux  entendre  qu'elle? 
La  dispute  par  les  Ecritures  ne  peut  rien 
terminer.  Telle  secte  rejette  certaines  Ecri- 
tures, ajoute  ou  retranche  à  celles  qu'elle 
reçoit,  en  pervertit  le  sens  à  son  gré.  A  quoi 
peut  aboutir  une  contestation  dans  laquelle 
on  ne  convient  pas  du  titre  sur  lequel  on 
doit  se  fonder?  11  faut  donc  remonter  plus 
haut,  voir  de  quelle  source,  par  quel  canal, 
è  quelle  société,  et  de  quelle  manière  sont 
venues  les  Ecritures  et  la  foi  chrétienne. 
Où  se  trouvera  la  vraie  foi  et  la  vraie  ma- 
nière de  la  recevoir,  là  se  trouvera  aussi  la 
véritable  Ecriture  et  la  vraie  manière  de 
l'entendre. 

«  2*  La  doctrine  chrétienne  est  une  doc» 
trine  révélée  ;  Jésus-Christ  l'a  reçue  de  son 
Père;  les  apôtres  l'ont  reçue  de  Jésus- 
Christ,  et  ils  l'ont  fidèlement  transmise  aux 
Eglises  qu'ils  ont  établies.  La  seule  manière 
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de  juger  si  une  doctrine  est  chrétienne, 
c'est  de  voir  si  elle  est  conforme  à  la  croyance 
des  Eglises  fondées  par  les  apôtres.  Toutes 
ces  Eglises  sont  une  seule  et  même  Eglise, 
qui  est  la  première  et  la  seulo  apostolique, 
tant  qu'elles  conservent  l'unité,  la  paix,  la 
fraternité,  et  le  sceau  de  l'hospitalité.  Puis- 
que lés  apôtres  ont  enseigné  les  Eglises 
tant  de  vive  voix  que  par  écrit,  elles  seules 
peuvent  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  ont 
prêché  :  toute  doctrine  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  la  leur  est  étrangère  à  la  foi  ;  elle  est 
fausse,  dès  qu'elle  ne  vient  ni  des  apôtres 
ni  de  Jésus-Christ.  Or  telle  est  la  doctrine 
des  hérétiques. 

«  3°  La  catholicité  ou  l'uniformité  de  doo 
trine  et  de  foi  entre  la  multitude  des  Egli- 
ses dispersées  sur  la  terre  en  démontre 
claireineut  la  vérité.  Comment  tant  de  so- 
ciétés différentes  auraient-elles  pu  altérer 
la  foi  d'une  manière  uniforme?  Lorsquo 
plusieurs  personnes  se  trompent,  chacun  le 
fait  à  sa  manière,  le  résultat  ne  peut  être  le 
même  :  c'est  ce  qui  arrive  aux  différentes 
sectes  d'hérétiques;  il  n'en  est  pas  deux  qui 
s'accordent.  De  même  que  l'unité  de  croyance 
entre  les  Eglises  catholiques  prouve  qu'au-' 
cune  d'elles  ne  s'est  trompée,  ainsi  ladiver-' 
silé  de  doctrine  entre  les  sectes  d'hérétiques 
démontre  que  toutes  sont  dans  l'erreur. 

«  4'  La  doctrine  chrétienne  est  plus  an- 
cienne que  les  hérésies,  puisque  celles-ci 
ne  sont  que  différentes  altérations  de  la 
doctrine  enseignée  par  les  apôtres;  il  y 
avait  des  chrétiens  avant  Marcion,  Valenlin, 
et  les  autres  chefs  de  secte.  Ces  premiers 
chrétiens  étaient-ils  dans  l'erreur?  Ce  serait 
donc  en  faveur  de  l'erreur  que  le  baptême, 
la  foi,  les  miracles,  lesdonsdu  Saint-Esprit, 
la  mission  divine,  le  sacerdoce,  le  martyre, 
ont  été  accordés  à  l'Eglise.  Dieu  a  développé 
toute  sa  puissance  pour  établir  dans  le 
monde  la  religion  de  Jésus-Christ,  sans  dai- 
gner la  faire  connairc  à  ceux  qui  l'embras- 
saient, sans  faire  enseigner  co  qu'il  voulait 
qu'on  crût,  et  sans  rien  faire  pour  perpétuer 
cette  croyance.  Viendra-l-on  à  bout  de 
nous  le  persuader  ?  Non,  la  doctrine  vraie 
est  celle  qui  a  été  enseignée  la  première  : 
celle  qu'on  a  forgée  depuis  est  étrangère  et 
fausse.  Que  les  hérétiques  commencent 
donc  par  nous  montrer  l'origine  de  leurs 
Eglises,  la  succession  de  leurs  évêques  et  de 
leurs  pasteurs  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
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nous.  De  môme  que  les  apôtres  n'ont  point 
enseigné  une  doctrine  différente  l'un  de 
l'autre,  les  hommes  apostoliques  ne  se  sont 
point  écartés  de  la  doctrine  de  leurs  maî- 
tres :  autrement,  ils  se  seraient  séparés  du 
tronc  apostolique.  Nos  Eglises  les  plus  mo- 
dernes ne  sont  pas  moins  apostoliques  que 
les  anciennes,  parce  qu'elles  ont  reçu  la  doc- 
trine des  apôtres  par  un  canal  qui  n'a  pas 
été  rompu.  11  en  est  tout  autrement  des  sec- 
tes hérétiques  :  on  sait  quels  ont  été  leurs 
fondateurs  ;  ce  n'a  été  ni  des  apôtres,  ni  des 
disciples  des  apôtres,  ni  des  hommes  atta- 
chés au  cor/is  apostolique;  ce  sont  des  étran- 
gers, nouveaux  venus,  qui  disputent  la 
succession  paternelle  aux  enfants  légitimes. 
)  «  5*  Une  doctrine  que  les  apôtres  ont  con- 
damnée ne  vient  certainement  pas  d'eux  : 
or  ils  ont  condamné  d'avance  la  doctrine 
de  Marcion,  d'Apellès,  de  Valentin,  des 
Gnosliques,  des  Caiuiles,  des  Ebionites,  des 
Nicolaïtes,  etc.  Tertullien  le  fait  voir  en  dé- 
tail. Ces  mêmes  apôtres  nous  ordonnent  do 
nous  défier  des  hérétiques,  de  ne  point 
les  écouter,  de  rompre  même  loule  sociélû 
avec  eux. 

2  «  6' La  conduite  de  ces  derniers  est  évi- 
demment l'effet  des  passions:  ils  ne  défèrent 
à  aucune  autorité,  à  aucune  tradition  ;  ils  ne 
suivent  que  leur  propre  sons  :  par  là  on 
peut  juger  du  mérite  de  leur  foi.  La  diver- 
sité d'opinions  parmi  eux  est  comptée  pour 
rien,  pourvu  que  tous  se  réunissent  à  com- 
battre contre  la  vérité.  Tous  élèvent  le  ton, 
promettent  la  vraio  science,  sont  docteurs 
avant  d'être  instruits  ;  les  femmes  mêmes 
chez  eux  disputent,  décident,  dogmatisent, 
usurperaient  volontiers  toutes  les  fonctions 
du  sacerdoce.  L'ambition  des  hérétiques 
n'est  pas  de  convertir  les  païens,  mais  de 
pervertir  les  fidèles.  Pour  nous,  c'est  la 
chaîne  des  témoignages,  la  constance  de  la 
tradition,  l'uniformité  de  l'enseignement 
dans  toutes  les  Eglises  chrétiennes  qui  nous 
subjuguent  et  nous  dirigent. 

■  Tertullien  répond  ensuite  aux  objections 
des  hérétiques  et  aux  prétextes  sur  lesquels 
ils  fondaient  leur  opposition  à  la  doctrine 
catholique. 

«  Saint  Cyprien  et  saint  Augustin  ont  ré- 
pété contre  les  sebismatiques  et  les  héréti- 
ques plusieurs  des  raisonnements  de  Ter- 
tullien. 

«  Dans  le  (xvir)  siècle,  noscontroversiste» 
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h  leur  tour  so  sont  servis  de  la  même  mé- 
thode contre  les  protestants.  En  particulier, 
es  frères  de  Wallembourg  (2181)  ont  fait 
voir  qu'il  n'est  pas  un  seul  des  arguments 
de  Tertullien  qui  n'ait  eu  une  égale  force 
contre  les  protestants  que  contre  les  héréti- 
ques des  premiers  siècles,  et  ils  le  prouvent 
en  détail. 

«  Nicole,  dans  ses  Préjugés  légitimes  contre 
Us  calvinistes,  a  fait  aux  protestants  en  gé- 
néral plusiours  reproches  à  peu  près  sem- 
blables à  ceux  que  Tertullien  élevait  contre 
les  premiers  hérétiques  :  il  démontre,  par 
le  caractère  personnel  des  prétendus  réfor- 
mateurs, par  la  manière  dont  ils  ont  établi 
leur  secte,  par  les  moyens  dont  ils  se  sont 
servis,  par  les  effets  qui  en  ont  résulté,  que 
celte  révolution  n'a  pas  été  l'ouvrage  de 
Dieu,  mais  celui  des  passions  humaines... 
Le  ministre  Claude  entreprit  de  réfuter  ce 
livre  :  Nicole  répliqua  Dar  deux  additions  à 

son  ouvrage. 

«  Quelques  autres  théologiens  se  sont  bor- 
nés h  prouver,  contre  ces  mêmes  sectaires, 
l'autorité  de  l'Eglise,  seul  moyen  de  ter- 
miner les  disputes  en  matière  de  foi  et  de 
doctrine,  seul  tribunal  établi  par  Jésus- 
Christ  pour  maintenir  l'intégrité  de  sa  doc 


ils  ont  dit  que  la  méthode  de  prescription 
pouvait  n'être  pas  blâmable  dans  son  siècle, 
lorsque  la  tradition  était  encore,  pour  ainsi 
dire,  toute  fraîche,  et  que  les  différentes 
Eglises  fondées  par  les  apôtres  subsistaient 
encore,  mais  qu'il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui.  La  prescription,  ajoutent-ils,  ne 
peut  être  un  argument  solide  que  quand  il 
s'agit  d'une  doctrine  établie  par  les  apôtre» 
ou  par  leur  autorité  (2182).  Mais  ces  criti- 
ques font  peu  de  réflexion  à  ce  qu'ils  di- 
sent. 

«  1*  La  tradition  venue  des  apôtres  n'était 
pas  moins  fraîche  an  iv*  siècle  qu'au  m', 
puisque  tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  la 
transmoltre  convenaient  et  protestaient  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  de  l'altérer;  s'ils 
l'avaient  fait,  les  peuples  ne  l'auraient  pas 
souffert;  cela  leur  était  même  impossible, 
puisqu'ils  étaient  placés  à  cinq  ou  six  cents 
lieues  les  uns  des  autres,  et  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  aucun  concert  entre  eux.  On  a  dé- 
montré, contre  les  incrédules,  que  la  certi- 
tude morale  ou  historique,  qui  est  la  tradi- 
tion des  faits,  no  perd  rien  de  sa  force  par 
le  laps  des  siècles  :  nous  soutenons  qu'il  en 
est  de  même  de  la  tradition  des  dogmes, 
puisque  celle-ci  porte  sur  un  fait  public, 


de  sa  -  , 

trine  et  contre  lequel  les  hérétiques  se  sou-,  éclatant,  facile  à  vériGer.  Au  iv- siècle,  toute 
lèvent  sans  aucune  raison  légitime.  la  question  se  réduisait  à  demander  :  Qu'en- 
«  Le  savant  Bossoet  s'y  est  pris  d'une  seigna.t-on  dans  I  Eglise  pend,nt  le  sièc  e 
autre  manière.  11  a  posé  pour  principe  passé?  11  en  a  été  de  même  de  tous  les  siè- 
ou'une  société  qui  se  prétend  chrétienne  des  suivants.  L'on  a  toujours  dit,  comme 
et  qui  varie  dans  sa  doctrine,  qui  suit  tantôt  au  m'  :  Nikil  innovelur,  msi  quod  traduum 
une  opinion  et  tantôt  une  autre  en  matière  est.  ' 
de  foi,  n'a  point  la  véritable  doctrine  de  «  2- Au  iv-  siècle,  toutes  les  Eglises  foii- 
Jésus-Christ.  Il  a  montré  ensuite  que  les  dées  par  les  apôtres  subsistaient  encore  : 
protestants  n'ont  pas  cessé  pendant  plus  d'un  peut-on  prouver  qu'alors  elles  étaient  moins 
siècle  de  changer  de  croyance  et  de  réformer  attachées  à  la  doctrine  des  apôtres  qu'au  m*; 
leurs  confessions  de  foi.  Ce  fait  est  d'ailleurs  qu'elles  avaient  perdu  de  vue  les  leçons  des 
incontestable,  puisqu'aujourd'hui  la  plupart  pasteurs  du  m',  qui  leur  avaient  recomman- 
des Luthériens  et  des  Calvinistes  ne  suivent  dé  de  ne  pas  s'en  écarter,  et  le  précepte  de 
plus  en  plusieurs  choses  les  opinions  de  saint  Paul  qui  l'a  défendu  (2183)?  C'est  néan- 
Luther  et  de  Calvin,  pour  lesquelles  cepen-  moins  au  iV  siècle  que  les  protestants  sou- 
dant ces  prétendus  réformateurs  ont  fait  tiennent  que  so  sont  faits  les  prétendus 
achisme  avec  l'Eglise.  changements  dans  la  doctrine  des  apôtres, 
«  On  conçoit  que  les  protestants  ont  dû  qu'ils  reprochent  à  l'Eglise  catholique, 
faire  tous  leurs  efforts  pour  parer  aux  con-  D'ailleurs,  ils  oublient  une  remarque  es- 
séquences  fâcheuses  qu'on  lire  contre  eux  senliolle  de  Tertullien  :  c'est  que  toutes  les 
de  ces  divers  arguments.  Eglises  particulières  plus  récentes,  mais 
«  En  parlant  de  l'ouvrage  de  Tertullien,  unies  de  communion  et  de  croyance  avec  les 
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Eglises  apostoliques,  étaiept  «Iles  -  mêtnes 
apostoliques  comme  les  premières ,  puis- 
qu'elles tenaient  aussi  fermement  les  unes 
que  les  autres  à  la  doctrine  des  apôtres.  It 
n'est  donc  pas  vrai  que  les  Eglises  apostoli- 
ques ne  subsistent  plus  aujourd'hui;  et, 
puisque  l'Eglise  de  Rome,  fondée  immé- 
diatement par  les  apôtres,  n'a  jamais  cessé 
d'exister  et  d'enseigner,  toute  Eglise  unie  de 
communion  avec  elle  est  véritablement  aussi 
apostolique  que  celles  dont  pariait  Tcrtul- 
lien.  La  constance  d'une  Eglise  dans  la  doc- 
trine des  apôtres  n'a  pas  dépendu  de  la 
question  de  savoir  si ,  dans  l'origine,  elle 
avait  été  fondée  par  un  des  apôtres  ou  par 
un  do  leurs  disciples,  puisque  plusieurs, 
quoique  fondées  par  un  apôtre,  ont  fait 
naufrage  dans  la  foi  :  mais  alors  cet  écart  a 
été  remarqué,  a  fait  du  bruit,  a  excité  les 
réclamations  et  les  anathèmesdu  corps  en- 
tier de  l'Eglise. 

«  3*  Entre  les  protestants  et  nous,  il  s'agit 
d'une  doctrine  que  nous  souleuons  avoir  été 
établie  par  les  apôtres  ou  pAr  leur  autorité: 
c'est  donc  le  cas  de  leur  opposer  l'argument 
de  la  proscription.  Quand  nous  ne  pour- 
rions pas  prouver  par  un  texte  clair,  formel, 
exprès,  tiré  des  écrits  des  apôtres,  que  tel 
article  a  été  établi  par  eux  ou  par  leur  au- 
torito\  nous  en  serions  encore  certains  par 
un  argument  solide  :  c'est  que,  dans  le  temps 
où  nous  voyons  cet  article  formellement  et 
publiquement  professé  dans  l'Eglise,  on  fai- 
sait aussi  profession  de  ne  point  s'écarter  de 
ce  que  les  apôtres  avaient  enseigné  et  éta- 
bli. Contre  cette  protestation  publique  que 
prouve  l'argument  négatif  des  protestants, 
qui  consiste  à  dire  :  Nous  ne  voyons  pas  cet 
article  rouché  clairement  et  formellement 
dans  les  écrits  des  apôtres  ;  nous  ne  le  trou- 
vons professé  hautement  qu'au  in'  ou  au 
îv*  siècle  ;  donc  ce  ne  sont  pas  les  apôtres 
qui  l'ont  établi  ?  Pour  que  cet  argument  pût 
détruire  le  nôtre,  il  faudrait  commencer  par 
prouver  que  les  apôtres  ont  écrit,  qu'ils  ont 
défendu  de  prêcher  ce  qui  n'était  pas  écrit. 
Les  protestants,  qui  veulent  tout  voir  dans 
l'Ecriture,  n'y  trouveront  certainement  pas 
celte  défense,  puisque  nous  y  voyons  le  pré- 
cepte contraire  (218i). 

«  Ces  mêmes  critiques  disent,  en  parlant 
de  nos  conlroversistes,  qu'ils  ne  disputaient 
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pas  de  bonne  foi  avec  les  protestants;  ils  vou- 
laient que  ceux-ci  prouvassent  leur  doctrine 
par  des  passages  de  l'Ecriture,  sans  se  don- 
ner la  liberté  do  les  expliquer,  de  les  com- 
menter, d'en  tirer  des  conséquences;  ils  se 
bornaient  à  soutenir  tours  prétentions,  sans 
montrer  les  principes  sur  lesquels  elles 
étaient  fondées  ;  ils  imitaient  le  procédé  d'un 
homino  qui,  étant  depuis  longtemps  en  pos- 
session d'une  terre,  refuse  de  montrer  ses 
titres,  et  exige  que  ceux  qui  la  lui  disputent 
prouvent  qu'ils  sont  faux  (2181*).  Mais,  en 
accusant  de  mauVaise  foi  les  conlroversistes 
catholiques,  ne  sont-ce  pas  nos  adversaires 
qui  s'en  rendent  eux-mêmes  coupables?  Le 
principe  fondamental  des  protestants  est  que 
l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle  de  croyance 
que  l'on  doit  suivre  :  lorsqu'ils  veulent  éta- 
blir un  point  de  doctrine  contraire  à  celle- 
de  l'Eglise,  avons-nous  tort  d'exiger  qu'ils 
le  prouvent  par  l'Ecriture  seule,  sans  lui 
donner  un  sens  arbitraire?  Des  explications, 
des  commentaires,  des  argumentations,  na 
sont  plus  l'Ecriture  seule;  cesont  leurs  pro«. 
près  imaginations.  Lorsque  nous  leur  donnonj 
une  explication  fondée  sur  une  tradition 
constante,  ils  ia  rejettent;  et  ils  veulent  quo 
nous  admettions  les  leurs  qui  ne  sont  fon- 
dées sur  rien  1  II  est  faux  que  nos  contro- 
versées aient  jamais  manqué  de  montrer 
et  de  prouver  nos  principes.  Ils  ont  d'abord 
établi  le  principe  opposé  à  celui  des  pro- 
testants ;  savoir  ;  que  l'Ecriture  sainte  n'est 
pas  la  seule  règle  de  foi,  mais  qu'il  faut  en- 
core consulter  la  tradition,  soit  pour  sup- 
pléer au  silence  de  l'Kcriture,  soit  pour 
prendre  le  vrai  sens  de  ce  qu'elle  dit  ;  et  ils 
ont  prouvé  ce  principe  par  l'Ecriture  sainte 
elle-même,  aussi  bieu  que  par  l'usage  cons- 
tant suivi  dans  l'Eglise  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  nous,  et  par  des  raisonnements  ti- 
rés de  la  nature  même  des  choses.  Dans  la 
discussion  des  diverses  questions  particu- 
lières, nos  conlroversistes  n'ont  jamais  man- 
qué de  prouver  la  vérité  et  la  croyance  de 
l'Eglise  par  l'Ecriture  sainte,  aussi  bien  que 
par  la  tradition.  Il  est  donc  absolument  faux 
quo  nous  ayons  jamais  refusé  deproduiro 
nos  titres;  mais  nous  avons  toujours  sou- 
tenu,et  nous  soutenons  encore,  que  les  pro- 
testants n'avaient  aucun  droit  d'exiger  de 
nous  celte  complaisance ,  parce  que  ce  sont 

sect.  % ,  c.  1 .  %  16 ,  ootc  du  traducteur,  U  \ 

p.  133. 
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des  agresseurs  injustes,  sans  caractère  «l  nages,  pour  connaître  la  vraie  cause  de  leur 

sans  mission.  Des  plaideurs  condamnés  par  changement  de  religion.  » 

les  magistrats  ont-ils  droit  de  forcer  leur  11  est  temps  de  mettre  fin  à  une  disgres- 

juge  à  prouver  la  justice  de  leur  arrêt  par  le  sion,  dont  la  méthode  de  prescription,  si 

texte  des  lois,  et  à  répondre  à  toutes  les  ob-  utilement  employée  par  Terlullien,  a  été 

jections  qu'on  peut  leur  opposer?  l'occasion,  et  qui,  protégée  par  le  nom  de 

«Mosheim  et  son  traducteur  disent  que  Bergier,  n'aura  paru  ni  inopportune  ni  trop 


Nicole  et  d'autres  établissent  la  défense  du 
papisme  sur  le  seul  principe  de  la  prescrip- 
tion. Si  par  prescription  on  entend  seule- 
ment la  possession vdans  laquelle  l'Eglise 
catholique  était  de  sa  doctrjne  depuis  quinze 
siècles,  le  fait  avancé  par  ces  deux  critiques 
est  faux...  Nicole...  a  insisté  sur  cinq  ou  six 
autres  raisons  très-solides.  Plusieurs  Calvi- 
nistes, è  la  vérité,  ont  essayé  de  lui  répon- 
dre, principalement  le  ministre  Jurieu,  dans 
un  livre  intitulé  :  Préjugés  légitimes  contre 
le  papisme,  qui  n'est  qu'un  recueil  d'ac- 
cusations calomnieuses.  Le  ministre  Claude 


étendue. 

Expédition  de  Sévère  en  Ecosse. 

Nous  avons  montré  Sévère  marchant  con- 
tre les  Calédoniens  et  les  Méales.  Laissant 
è  Géla  le  commandement  de  la  partie  de  la 
Grande-Bretagne  soumise  aux  Romains,  il 
s'avança  dans  la  Calédonie  avec  Caracalla, 
se  frayant  une  route  dans  les  forêts,  obligé 
de  couper  des  montagnes,  de  jeter  des  ponts 
sur  les  rivières  et  d'établir  des  chemins  dans 
les  parties  marécageuses.  Les  barbares, 
dont  il  avait  refusé  la  soumission,  fuyaient 
devant  les  Romains,  mais  ils  tombaient  sur 


voulut  prouver  qu'un  protestant,  avec  l'es-  ieurs  équipages  et  massacraient  les  trat- 

prit  le  plus  borné,  pouvait  plus  aisément  peurs. 

se  convaincre  de  la  vérité  de  sa  religion  [210]  Tout  .e  fruit  que  Sévère  retira  de 

qu'un  catholique  :  c'est  un  paradoxe  dont  la  cette  expédition,  qui  lui  valut  le  litre  do  ' 

fausseté  saute  aux  yeux.  Britannicus  Maximus,  mais  qui  lui  coûta 

«  Touchant  VBistoire  des  variations,  corn-  cinquanto  mille  soldats,  fut  d'étendre  sa 


posée  par  le  savant  Bossuet,  ils  soutiennent 
que  l'Eglise  romaine,  mais  surtout  les  Pa- 
pes ont  souvent  varié  dans  leur  doctrine  et 
dans  leur  discipline,  que  c'est  le  sentiment 


domination  sur  la  partie  de  l'Ecosse  sifuéo 
entre  les  golfes  do  la  Clyde  et  du  Forlh.  Un 
mur  qu'il  flt  construire  (2185),  et  dont  on 
voit  encore  des  parties  assez  bien  conser- 


des  théologiens  français  :  pure  calomnie.  Ils  vées,  est  la  borne  que  les  Romains  ne  dépas- 

disent  que  V Exposition  de  la  foi  catholique,  sérent  jamais. 

composée  par  le  même  auteur,  fut  d'abord  Plusieurs,  interprétant  de  la  construction 

condamnée  par  un  Pape,  ensuite  approuvée  de  cette  barrière  destinée  a  contenir  les 

par  un  autre;  qu'elle  fut  censurée  par  l'u-  Calédoniens  ces  paroles  du  Manteau  ;«  Grâce 

Diversité  de  Louvain,  et  même  par  la  Sor-  à  Dieu  qui  favorise  tant  d'Augustes  en  un 

bonne  en  1671  :  trois  faits  absolument  faux,  seul...,  que  de  barbares  refoulés  1  a  ajour- 

Basnage  a  fait  son  Histoire  de  l'Eglise  en  nent  jusqu'à  l'an  210,  cet  opuscule  dont 

2  vol.  in-fol.,  pour  prouver  que  l'Egliso  nous  avons  parlé  sous  l'an  206. 

catholique  a  varié  sur  la  plupart  des  articles  ,,,.„,      ,    ,  *      j.p  kJ  /^io«»i 

.       ...       .,  x.  •.  i  -       a       f  Mort  de  Polycrate,  évéque  dEphise  -218o*). 

de  sa  doctrine  :  il  était  bien  sûr  qu  aucun  *  1 

théologien  catholique  ne  ferait  2  vol.  in-fol.  si  on  n'esl  »)as  d'accord  sur  ,a  dale  Pré" 
pourle  réfuter.  cise  du  Manteau,  on  n'est  pas  plus  en  état 
«  Cependant  nos  adversaires  sont  forcés  de  ûier  ce,le  de  la  mort  de  ^verate,  évê- 
d'avoucr  que  les  travaux  des  controversistes  <lue  d'EPhèse- 0n  sa,t  seulement  qu'il  mou- 
catholiques  furent  suivis  de  la  conversion  rul  sous  ''emPire  de  Sévère'  dans  un  a*e 
de  plusieurs  princes,  et  môme  de  plusieurs  forl  avaocé- 

savants  prolestants  ;  mais  ils  prétendent  que  Berils  supposés  à  Polycrate  (2186). 

ce  fut  moins  un  effet  des  raisons  théologiques  Sigebert  (2186*)  attribue  l'Histoire  ocs 

que  des  motifs  temporels  :  ils  ont  donc  lu  Actesdu  martyredesaintTiroothéea  un  Poly- 

dans  les  cœurs  de  tous  ces  divers  person-  craie,  qu'il  place  avant  saint  Denys  l'Aréop*» 


(2185)  Vog.  ci-dewas,  col.  668. 
(3185*)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
eUt  et  eeclé»iattique$t  t.  Il,  p.  201. 


(2186)  Ibid. 

(•UW)  Lib,  deteriptor.  cccUs'wt.,c.  3. 
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gile,  et  avant  saint  Lin,  comme  plus  ancien  : 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  de  celui  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Boltandus  (2187)  en  fait 
auteur  Polycrate,  évêque  d'Ephèso  sous 
Victor;  mais  ils  paraissent  ôlre  d'un  auteur 
beaucoup  plus  récent,  et  n'avoir  été  compo- 
sés que  vers  le  V  ou  le  vi*  sièele  de  l'Eglise. 
En  effet,  1"  ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme  n'en 
H  sent  rien ,  en  parlant  de  Polycrate  d'E- 
pliosc,  quoique  ces  Actes,  adressés  à  tous 
|i  s  évêques  de  l'Asie  proconsulaire  et  du 
l'ont,  dussent  être  assez  conuus.  2*  Bollon- 
dus  avoue  que,  dans  le  manuscrit  qui  lui  a 
servi» ils  ne  portent  aucun  nom  d'auteur; 
et  Pholius  (2187*),  qui  en  parle  amplement, 
qui  nous  en  a  même  do:. né  un  abrégé,  ne 
dit  point  par  qui  ils  ont  été  écrits  :  d'où  la 
preuve  que  le  nom  de  Polycrate  n'y  a  été 
ajouté  qu'après  coup  et  dans  les  exemplaires 
latins.  3*  On  y  donne  à  l'Eglise  d'Ephèse  le 
titre  de  grande  métropole,  et  aux  évêques 
de  ce  siège  les  noms  de  patriarche  et  d'ar- 
chevêque (2188);  termes  inconnus  du  lemps 
de  Polycrate,  contemporain  du  Pape  Victor. 
On  dit  dans  ces  Actes  (2188*)  que  saint  Jean, 
après  avoir  mis  en  ordre  les  Evangiles  de 
saint  Matthieu,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Luc,  en  composa  un  quatrième,  et  cela  avant 
«on  exil  dans  l'Ile  de  Pathmos  ;  deux  faits 
également  inconnus  à  toute  l'antiquité,  et 
contraires  aux  auteurs  ecclésiastiques. 
Clément  d'Alexandrie  enCappadace  (2189). 

A  cette  date  de  210,  nous  retrouvons  la 
Iracode  Clément  d'Alexandrie  en  Cappadoce, 
où  son  disciple  Alexandre,  évêque  de  Fla- 
viade  ou  Flaviapolis,  était  prisonnier  depuis 
l'an  201  pour  avoir  confessé  publiquement 
Jésus-Christ  durant  la  persécution  de  Sé- 
vère (2189*).  Nous  apprenons,  par  une  Lettre 
de  congratulation  que  le  saint  captif  écrivit 
plus  lard  à  l'Eglise  d'Antiocho  (2190)  au  su- 
jet de  l'élection  de  saint  Asdépiade,  que  le 
Seigneur  avait  envoyé  Clément  pour  gou- 
verner le  peuple  de  Flaviade  au  défaut  de 
son  évêque.  Il  y  affermit  et  même  augmenta 
l'Eglise  de  Dieu,  justifiant  par  ce  succès  la 
sagesse  des  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à 

quitter  l'Egypte. 

Mort  de  Sévère. 

Us  infirmités  de  Sévère  l'avaient  obligé 

(2187)  \cla  mnciorum  Rolland.,  ad  diem  24  Ja- 
ruur.,  t.  Il,  n.  4. 
(2187  )  Cud.  254. 
(2IH8)  An.,  n.2,  4,  5. 
Ibid.,  a.  4  cl  5. 
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de  laisser  à  Caracalla  le  soin  des  légions. 
Instruit  que  son  fils  cherchait  à  séduiro  les 
troupes,  et  qu'il  était  à  la  tête  d'un  complot 
pour  exclure  Géta  du  trône,  le  vieil  empe- 
reur cita  les  coupables  devant  lui,  et,  après 
les  avoir  convaincus  do  trahison,  les  con- 
damua  tous  a  mort,  excepté  son  fils.  Néan- 
moins il  ne  voulait  que  leur  donner  une 
leçon;  car  il  leur  pardonna,  en  leur  disant  : 
«  Comprenez-vous  maintenant  que  c'est  la, 
tête  qui  commande,  et  non  les  pieds?» 
L'indulgence  de  Sévèro  ne  corrigea  poiut. 
Caracalla,  qui  forma  l'odieux  projet  de  se 
délivrer  de  son  père  en  le  frappant  par  der- 
rière. Lecoup  manqua;  mais  l'empereur,  au 
geste  de  son  fils,  n'avait  pu  se  méprendro 
sur  son  intention.  Rentré  dans  sa  lente,  il 
le  ût  appeler.  «  Si  vous  voulez  me  tuer,  >  lu* 
dit-il,  «prenezee glaive;  ou  si  la  honte  vous 
relient,  ordonnez  è  Papinien  de  vous  défaire 
de  moi.  » 

Une  nouvelle  révolte  des  Bretons  hftta  la 
fin  de  Sévère. 

[211]  La  colère  et  le  chagrin  ayant  irrité 
sa  goutte ,  les  douleurs  qu'il  ressentais 
étaient  si  vives,  qu'il  souhaitait  d'en  voir  le 
terme.  11  manda  en  sa  présence  ses  deux 
fils,  et  les  exhorta,  de  la  manière  la  plus 
pressante,  à  se  réconcilier  et  à  vivre  en 
bonne  intelligence.  Il  se  fit  apporter  l'urne 
qui  devait  contenir  ses  cendres  :  «  Tu  ren- 
fermeras, »dit-il,  «  celui  que  n'a  pu  contenir 
l'univers.  »  Quelques  instants  avant  sa  mort, 
un  officier  vint  lui  demander  le  mot  d'ordre; 
il  répondit  :  «  Travaillons.  »  Il  expira,  Tan 
211,  a  York»  le  k  février,  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans.  Sévère  avait  de  grandes  qualités  ;  il 
était  sobre,  patient,  simple  dans  ses  goûts, 
d'une  activité  infatigable  ;  il  aimait  les  let- 
tres, qu'il  cultivait  avec  succès;  mais  la 
douceur,  cette  première  vertu  des  princes, 
lui  manquait.  Rapide  conquérant,  il  égala 
César  par  ses  victoires;  ij  n'imita  pas  sa 
clémence.  Enfin,  on  le  vit,  changeant  tout  à 
coup  de  dispositions  à  l'égard  des  chrétiens, 
répandre  à  flots  leur  sang. 

Martyrs  divers  sotis  Sévère. 

Nous  u'avons  pu  fixer  la  date  précise  de 
tous  les  martyres  dont  l'Eglise  fut  témoin 

(2189)  Ceillier,  Hhtohe  générale  det 
cri»  et  erctiëiatinjuet,  t.  Il,  |>.  244. 

l2l89*/  Voy.  ci  «dessus  col.  947. 

(2190)  Kuscb.,  Hut.,  I.  vi,  c.  H, 
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durant  ia  persécution  suscitée  par  ce  prince. 

Le  Martyrologe  romain  mentionne  : 

Le  k  janvier  :  A  Adrumèteen  Afrique,  la 
commémoraison  de  saint  Mavilus,  qui,  ayant 
été  exposé  aux  bêtes  par  l'ordre  du  cruel 
proconsul  Scapu la,  fut  glorieusement  cou- 
ronné; —  le  6,  en  Afrique,  la  mémoire  de 
plusieurs  saints  martyrs,  qui  furent  attachés 
a  des  poteaux  et  consumés  par  le  feu;  — 
le  9,  également  en  Afrique,  saint  Artaxe  et 
quelques  autres  martyrs  brûlés  vifs. 

Le  13  juillet  :  en  Macédoine,  saint  Séra- 
pion,  qui,  sous  l'empereur  Sévère  et  le  pré- 
aident  Aquila,  obtint  sa  couronne  par  le 
auoolicedufeu. 

Caracalta  et  Géta  empereurs. 

11  est  à  croire  que  la  persécution  ne  cessa 
pas  aussitôt  après  la  mort  de  Sévère,  mais 
que,  sous  ses  deux  ûls  Caracalla  et  Géta  qui 
commencèrent  a  régner  conjointement,  on 
la  continua  jusqu'à  nouvel  ordre,  au  moins 
dans  les  provinces. 

Martyre  des  sainte  Félix,  Fortunat 
et  AchilUe  (2191). 

Nous  avons  parlé  (2192)  de  saint  Félix, 
prêtre,  de  saint  Fortunat  et  do  saint  Achil- 
lée,  diacres,  que  saint  Irénée  avait  envoyés 
à  Valence.  La  cruelle  boucherie  qu'on  avait 
l'aile  à  Lyon  n'ayant  eu  d'autre  résultat  que 
d'inspirer  un  nouveau  courage  aux  ouvriers 
évangéliques ,  dispersés  dans  les  villes  voi- 
sines, les  trois  saints  qui  travaillaient  à  Va- 
lence ne  tardèrent  pas  h  s'illustrer  par  leur 
fermeté  dans  les  tourments  comme  par  leur 
zèle  à  répandre  la  christianisme.  Les  fruits 
do  leur  apostolat  attirèrent  la  persécu- 
tion. Lo  présidont  Corneille  ayant  été  en- 
voyé à  Valence ,  ce  magistrat ,  à  son  entrée 
dans  la  ville,  passa  par  un  endroit  où  les 
saints  apôtres  chantaient  les  louanges  du 
Seigneur.  Qu'entends-je?  s'écria- l-il.  Est- 
ce  qu'après  le  massacre  que  l'empereur  Sé- 
vère a  fait  faire  à  Lyon,  il  reste  encore  dans 
ces  contrées  quelque  vestige  de  christianis- 
me T  On  lui  répondit  qu'il  y  avait  à  Va- 
lence trois  séducteurs,  qui  avaient  perverti 
presque  le  tiers  de  la  cité  :  c'était  le  nom 
qu'on  donnait  aux  saints  missionnaires.  Cor- 
neille les  fil  aussitôt  mettre  en  prison.  Ensui- 
te, les  ayant  fait  comparaître,  il  leur  dit  :  Le 
sort  des  autres  chrétiens  ne  vous  intimide 
donc  pns  ?  Vous  adorez  comme  eux  un  Juif 

(2I<);  \  Lonaucxal.  Uhl.  4e  t'Eg  ite  gallicane.  1. 1, 
p.  62.  Alban  Butler  et  Godcscard,  Vui  de*  Père; 
etc.  Saint  fuis,  vritre,  taint  Fortunat  et  «<w'nt 
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crucifié,  et  vous  méprisez  nos  dieux  et  les 
ordonnances  des  empereurs  I  Le  prêtre  Fé- 
lix, qu'une  vision  céleste  avait  animé  au 
martyre,  et  qu'une  lettre  des  saints  Ferréol 
et  Fergeux,  apôtres  de  Besançon,  y  encoura- 
geait, confessa  généreusement  la  foi,  et 
prouva  la  vanité  des  idoles.  Corneille  s'ef- 
força en  vain  de  le  séduire  par  des  promes- 
ses et  de  le  réduire  par  des  menaces.  Alors 
il  le  fit  cruellement  fouetter,  ainsi  que  ses 
compagnons.  Félix  lui  dit  :  Si  vous  n'étiez 
aveuglé  par  votre  erreur  obstinée,  vous  ver- 
riez que  ceux  que  vous  croyez  déchirés  de 
coups  n'ont  pas  môme  reçu  la  plus  légère 
meurtrissure.  Le  persécuteur  voulut  qu'on 
les  resserrât  en  prison  ;  mais  un  ange  les 
délivra,  et  leur  ordonna  d'abattre  les  statues 
des  fausses  divinités.  Corneille,  ayant  fait 
saisir  de  nouveau  les  trois  confesseurs,  leur 
dit  ;  Expliquez-nous  donc  la  vertu  de  volro 
Christ.  Félix  répartit  :  Quoique  vous  soyez 
indigne  d'entendre  les  mystères  de  Dieu , 
cependant  je  vous  les  exposerai  à  cause  du 
peuple  qui  est  ici  présent.  Il  prononça  en- 
suite, sur  la  bonlé,  sur  la  sagesse  et  sur  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  un  disconrs  qui 
aurait  dû  prouver  à  Corneille  la  divinité  de 
le  religion  qu'il  persécutait.  Mais  la  haine 
fermait  ses  yeux  à  des  lumières  importunes, 
Il  fit  tourmenter  longtemps  les  trois  mar- 
tyrs sur  la  roue,  et  le  lendemain  il  les  con- 
damna à  avoir  la  tête  tranchée.  On  les  con- 
duisit hors  de  la  ville  pour  l'exécution;  et, 
comme  une  grande  foule  de  peuple  lessuivait, 
ils  ne  cessèrent  de  prêcher  Jésus-Christ  jus- 
qu'au dernier  instant.  La  voix  de  leur  sang  fui 
encore  plus  éloquente  que  leurs  discours. 
Les  chrétiens  les  enterrèrent  a  la  faveur  de 
la  nuit.  Les  trois  martyrs  souffrirent,  selon 
l'opinion  la  plus  probable,  en  211  ou  212. 
Les  Actes ,  dont  nous  venons  de  rapporter 
le  précis,  ont  été  écrits  par  un  auteur  con- 
temporain. 

Une  église  fut  bâtie  h  l'endroit  où  les 
trois  saints  avaient  été  enterrés.  Depuis,  on 
transféra  leurs  reliques  dans  la  cathédrale 
de  Valence,  qui  en  donna  dans  la  suite  une 
portion  considérable  à  un  seigneur  de  la  mai- 
son de  Boucicaut ,  lequel  les  déposa  à  Arles 
dans  l'église  des  religieux  de  la  Sainte-Tri- 
nité. Ce  qui  restait  à  Valence  de  ce  précieux 
dépôt  fut  brûlé  et  dissipé  par  les  Calvinistes 

Achtllie,  martyrs  à  Valence  en  Daupkiné. 
(2102)  Voy.  ci-dessus,  cd.  510. 
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vers  la  ûn  du  xvr  siècle  :  mais  l'Eglise  de 
•cette  ville  vit  revenir  au  milieu  d'elle,  il  n'y 
a  pas  très-longtemps,  une  petite  partie  des 
reliques  qui  se  trouvaient  à  Arles,  et  on  les 
y  vénère  avec  dévotion  dans  la  chapelle  de 
l'Hôtel-Dieu. 

Saint  Félix,  saiut  Fortunat  et  saint  Achil- 
lée  sont  nommés  dans  les  plus  anciens  Mar- 
tyrologes latins  sous  le  23  avril,  jour  auquel 
on  'es  honore  h  Valence  ;  mais  leur  fôte  ne  se 
célèbre  à  Arles  que  le  2  V  du  même  mois. 

Martyre  des  saints  Ferréol  et  Ferjeux  (2193). 

Les  saints  Ferréol,  ou  Fargeau,  prêtre,  et 
Ferjeux,  diacre,  dont  nous  avons  aussi 
parlé  (219&),  reçurent  peu  de  temps  après, 
h  Besançon ,  le  même  salaire  de  leurs  tra- 
vaux apostoliques.  Sur  l'ordre  de  Claude, 
président  de  la  province  Séquanaise  ,  ils 
furent  étendus  avec  des  poulies  et  flagellés 
cruellement  ;  ils  eurent  ensuite  la  langue 
coupée,  et,  comme  ils  ne  laissaient  point  de 
parler,  on  leur  enfonça  des  alênes  dans 
les  jointures  des  pieds  et  des  mains,  et  de 
grands  clous  dans  la  tête,  après  quoi,  on  les 
décapita.  Les  fidèles,  ayant  enlevé  nuitam- 
ment leurs  corps,  los  déposèrent  à  1,500 
pieds  de  la  ville,  dans  une  grotte  couverte 
de  bois,  où  on  les  retrouva  le  5  septembre 
370.  C'est  d'après  cela  que  l'auteur  du  Mar- 
tyrologe attribué  è  saint  Jérôme  a  fixé  à  co 
jour  la  fête  des  deux  martyrs ,  quoiqu'ils 
aient  souffert  le  16  juin,  en  l'année  211  ou 
212.  Leur  culte  devint  fort  célèbre,  et  ils 
Avaient  une  messe  propre  dans  un  Missel 
du  V  siècle. 

A  Scapula,  par  Tertullien  (2195). 

La  manière  dont  Tertullien  parle  de  Sé- 
vère dans  son  Avis  à  Scapula,  proconsul 
d'Afrique,  montre  que  ce  prince  ne  vivait 
plus  quand  cet  opuscule  fut  écrit.  On  doit 
donc  le  classer  sous  le  règne  de  Caracalla  et 
de  Géla,  qui  gouvernèrent  conjointement 
du  Jfc  février  211,  date  de  la  mort  de  Sévère, 
an  27  février  212,  date  du  meurtre  de  son 
second  (ils  par  l'alné. 

Scapula,  après  avoir  ordonné  de  livrer 
aux  bêles  saint  Mavilus  d'Adrumète  '2196), 

(2193)  Longueval,  Histoire  de  l'Eglise  gallicane, 
l.  I,  p  04.  Ali>an  Butler  cl  Godes*  ard,  Met  des 
Pires,  etc.  S.  Ferréol  ou  Fargeau,  premier  étique 
de  Besançon,  et  S.  Fergeux  ou  targeon,  diacre,  mar- 
tyrs. 16  juin. 

(il 94;  Voy.  ci-dessus,  col.  5t0. 

(Îl9"i)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
cré* et  ecclésianiques,  i.  H,  p.  405.  Gcuoudc,  Les 
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était  tombé  malade.  Tertullien  lui  écrivit, 
moins  pour  lui  demander  de  faire  cesser  la 
persécution  que  pour  l'engager  à  songer  à 
lui-même. 

«  Aimer  ceux  qui  nous  aiment,  »  dit-il, 
«  c'est  la  vertu  de  tout  le  monde  :  il  n'appar- 
tient qu'aux  chrétiens  d'aimer  leurs  enne- 
mis. Nous  donc  qui  plaignons  votre  igno- 
rance, nous  qui  avons  pitié  de  l'erreur  hu- 
maine, et  qui  lisons  dans  l'avenir  dont  nous 
voyons  tous  les  jours  les  signes  avant-cou- 
reurs, nous  avons  cru  nécessaire  de  vous 
avertir  par  cette  voie  de  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  entendre  en  face  (2197). 

«  Nous  adorons  un  seul  Dieu,  celui  que 
vous  connaissez  tous  par  les  lumières  de  la 
nature,  dont  les  éclairs  et  les  tonnerres  vous 
épouvantent,  dont  les  bienfaits  réjouissent 
vos  cœurs.  Vous  regardez  aussi  comme  des 
dieux  ceux  que  nous  savons  n'être  que  des 
démons.  Toutefois,  chaque  homme  reçoit 
de  la  loi  et  de  la  nature  la  liberté  d'adorer  ce 
que  bon  lui  semble  :  quel  mal  ou  quel  bien 
fait  à  autrui  ma  religion  ?  Il  est  contraire  à  la 
religion  de  contraindre  à  la  religion,  qui  doit 
être  embrassée  volontairement  et  non  par 
force  (2198),  puisque  tout  sacrifice  demande 
le  consentement  du  cœur.  Ainsi,  quand  même 
vous  nous  forceriez  de  sacrifier,  il  n'en  re- 
viendrait aucun  honneur  à  vos  dieux,  qui  ne 
peuvent  se  plaire  à  des  sacrifices  arrachés 
par  la  contrainte,  à  moins  qu'ils  n'aiment  le 
violence.  Le  Dieu  véritable  accorde  indis- 
tinctement ses  bienfaits  aux  profanes  et  à 
ses  serviteurs.  Voilà  pourquoi  auss>  il  a  éta- 
bli-un  jugement  éternel  pour  l'ingratitude 
ou  la  reconnaissance  (2199). 

«  On  nous  accuse  d'outrager  la  majesté  de 
l'empereur...  Le  chrétien  n'est  l'ennemi  de 
personne,  à  plus  forte  raison  du  prince. 
Comme  il  sait  que  le  prince  est  établi  par 
son  Dieu,  il  doit  nécessairement  le  respecter, 
l'honorer,  prier  pour  la  conservation  de  ses 
jours  et  pour  le  salut  de  l'empire  romain, 
tant  que  le  siècle  subsistera  ;  car  leurs  des- 
tinées sont  liées  l'une  à  l'autre.  Nous  hono- 
rons donc  la  personne  de  César,  ainsi  qu'il 
nous  est  permis  de  l'honorer,  et  qu'il  est  ex* 

Pères  de  l'Eglise  traduits  en  français,  t.  Vil,  p.  207: 
Tertullien.  A  Scapula,  proconsul  d'Afrique. 

(2196)  Voy.  ri-det&es,  col.  1071. 

{2197)  Ad  Scavul.,  C.  1. 

(il 98)  Nori  e'tt  retigionis  cogère  ad  religiauem, 
qnœ  sponle  suscipi  debeat  non  vi.  (Ad  Scapul.,  c.  2.) 
(211»»/  Ad  Scapul.,  c.  2. 
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]>édient  à  lui-même,  comme  un  homme  le 
second  après  Dieu,  qui  tient  de  Dieu  tout 
ce  qu'il  est,  et  n'a  de  supérieur  que  Dieu. 
César  lui-même  doit  souscrire  à  ces  hom- 
mages. En  le  faisant  inférieur  à  Dieu  seul, 
nous  le  plaçons  au-dessus  de  tous  les  autres 
hommes.  Par  là  même  il  est  plus  grand  que 
vos  dieux,  puisqu'ils  sont  en  sa  puissance. 
Nous  sacrifions  donc  pour  le  salut  de  l'em- 
pereur, mais  en  nousadressanl  à  Dieu,  noire 
Maître  et  le  sien,  conformément  à  sa  loi,  par 
de  chastes  et  pacifiques  prières  (2200). 

«  Que  nous  obéissions  en  toutes  choses  à 
la  loi  de  la  patience  que  Dieu  nous  a  ensei- 
gnée, il  est  facile  de  vous  en  convaincre, 
puisque,  malgré  notre  immense  multitude, 
qui  forme  presque  la  majorité  dans  chaque 
ville,  tel  est  notre  silence,  telle  est 
notre  réserve,  que  vous  ne  nous  connais- 
set  qu'indiviJuellement.en  rassemblements 
tumultueux  jamais,  ne  nous  distinguant  des 
autres  citoyens  que  par  la  réforme  de  nos 
vices.  A  Dieu  ne  plaise,  en  effet,  que  nous 
murmurions  contre  des  souffrances  qui 
comblent  nos  désirs,  ou  que  nous  tramions 
par  nos  mains  une  vengeance  que  nous  at- 
tendons de  Dieu  (2201).  * 

«  Toutefois,  ...  nous  ne  pouvons  que  gémir 
a  la  pensée  qu'aucune  ville  ne  versera  im- 
punément le  sang  chrétien.  Vous  l'avez  vu. 
Sous  le  gouverneur  Hilarien,  le  peuple  S9 
répandit  dans  nos  cimetières  en  poussant 
ces  vociférations  :  «  Plus  d'aires  pour  les 
«.  chrétiens  l  »  Les  aires  où  lui-même  bat  ses 
blés  ne  lui  servirent  de  rien  ;  les  moissons 
manquèrent.  L'année  dernière,  les  torrents 
de  pluie  qui  désolèrent  les  campagnes  n 'ont- 
ils  pas  manifesté  le  courroux  du  ciel,  qui 
châtiait  encore  une  fois  par  l'inondation  les 
prévarications  et  l'incrédulité  des  hommes  ? 
Que  signiliaient  ces  feux  nocturnes  suspen- 
dus sur  les  murailles  de  Carthage?  Deman- 
dez-le a  ceux  qui  les  ont  vus  Que  signi- 
fiaient ces  tonnerres  qui  ont  grondé  sur  nos 
têtes  ?  Demandez-le  à  ceux  dont  ils  mena- 
çaient l'endurcissement.  Ce  sont-là  autant 
de  signes  précurseurs  de  la  colère  divine 

(2200)  ChrUtianu*  nulliut  eit  hoUit,  nedum  im- 
peralorii  quem  scil  a  Deo  suo  couuitui  ;  ueceue  est 
ni  eliptum  diligut,  el  reverealur,  et  honorcl,  et  tal- 
tum  relit  cum  loto  maqno  imperio  quoutque  tœ- 
cu/nm  ttabit  :  tamdiu  emm  Habit.  Cottmut  ergo  im- 
peratnrem  $ic  quomodo  et  nobit  ticel,  et  */>*t  expedit, 
ut  honiiuem  a  Deo  iccundum,  et  quidquid  ett  a  Deo 
lomecutnm.ct  tolo  Dco  minorent...  Itaque  et  sacri- 
fi.amu»  pro  mlule  imptratorii,  »ed  Deonottroet  ip- 
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qui  est  à  nos  portes.  Il  faut  que,  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  nous" 
l'annonçions,  nous  la  signalions,  nous  la 
conjurions.  Puisse-t-clle  n'être  que  locale! 
car  un  châtiment  universel  et  suprême  en- 
veloppera dans  son  temps  ceux  qui  cher- 
chent aujourd'hui  à  s'étourdir  sur  le  sens  de 
ces  calamités.  A  Utique,  pendant  que  tous 
les  ordres  de  la  ville  étaient  rassemblés,  on 
rit  tout  à  coup  le  soleil  éteindre  ses  lumiè- 
res et  défaillir  contre  toutes  les  lois  ordi- 
res,  puisqu'il  était  alors  a  son  a|>ogée  et 
comme  dans  le  centre  de  son  palais  (2202). 
Interrogez  vos  astrologues.  Nous  pourrions 
vous  citer  plusieurs  de  vos  magistrats  qui,  à 
leurs  derniers  moments,  eurent  à  se  repen- 
tir d'avoir  persécuté  les  chrétiens.  Vigel- 
lius  Salurninus,  le  premier  qui  ail  tiré  le 
glaive  contre  nous,  perdit  la  vue  (2203).  Dans 
la  Cappadoce,  Claudius  Herminianus,  irrité 
de  ce  que  sa  femme  avait  embrassé  notre 
foi,  tourna  sa  colère  contre  les  chrétiens. 
Atteint  d'une  peste  immonde  au  fond  de  son 
prétoire,  proie  vivante  des  vers  qui  bouil- 
lonnaient dans  ses  plaies:  N'en  dites  rien 
à  qui  que  ce  soit,  s'écriail-il,  de  peur  que 
les  chrétiens  ne  s'en  réjouissent.  Ensuite» 
plein  de  repentir  d'avoir  détourné  quelques- 
uns  de  leur  foi,  et  reconnaissant  son  er- 
reur, il  mourut  presque  chrétien  (220V). 
Triomphez,  chrétiens  I  fut  le  dernier  cri  do 
Cécilius  Capella  sur  les  ruines  de  Byzan- 
cc  (2205).  Ceux  qui  s'imaginent  nous  avoir 
persécutés  impunément  sauront  à  quoi  s'en 
tenir  au  jour  du  jugement  de  Dieu.  Quant  à 
toi,  Scapula,  puisse  la  maladie  qui  te  tra- 
vaille n'être  qu'un  simple  avertissement  I  . 
Mais  souviens-toi  qu'elle  n'a  commencé  qu'a- 
près l'ordre  donné  par  toi  de  livrer  aux  bê- 
tes Mavilus  d'Adrumèle.  Aujourd'hui  encore 
le  sang  appelle  le  sang.  Du  reste,  songe  à 
l'avenir  (2206). 

•  Loin  de  nous  la  pensée  de  chercher  à 
t'épouvanter,  nous  qui  n'avons  peur  do 
personne  J  Mais  nous  voudrions  sauver  Ions 
les  hommes,  en  leur  persuadant  de  ne  pas 
s'attaquer  à  Dieu.  Ne  pourrais-tu  pas,  tout 

*i'ns.  ted  quomodo  prœcepil  Dent,  para  prece.  (Ad 
Scapul.,  c.  2  ) 

(2201)  Ad  Scapul.,  c.  2. 

(2202)  Celle  éclipse  eut  hou  t  an  210. 
(2205)  Voy.  ci-de6Siis,  col.  875  cl  875 

(2204)  Voy.  ci-doss»*,  col.  !*27. 

(2205)  Voq.  citlcwus,  col.  755. 
(2Î06  Ad  Scapul..  c.  5. 
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en  remplissant  les  devoirs  de  la  magistra- 
ture, rester  fidèle  à  l'humanité,  puisque  vous 
aussi  vous  êtes  sous  le  glaive?  Condamner 
les  coupables  qui  avouent,  appliquer  à  la 
torture  les  coupables  qui  nient,  la  loi 
n'exiget  rien  de  plus.  Or  n'êtes-vous  pas 
les  premiers  infracleurs  de  la  loi  en  tortu- 
rant ceux  qui  avouent  pour  les  contraindre 
a  nier?  Tant  il  est  vrai  que  vous  proclamez 
notre  innocence,  quand  vous  ne  voulez  pas 
nous  frapper  sur  notre  simple  déclaration  I 
Direz-vous  que  vous  voulez  nous  frapper  ? 
mais  alors  vous  faites  donc  à  l'innocence  une 
guerre  à  mortl  Combien  de  magistrats, 
plus  affermis  que  toi  dans  la  haine  et  d'ail- 
leurs moins  humains,  ont  essayé  d'étoutfer 
ces  iniques  procédures!  Ainsi  Cincius  Sévé- 
rus  était  le  premier  à  suggérer  aux  chrétiens 
de  Thisdrum  des  réponses  évasives  pour  les 
dt'rober  à  la  mort.  Ainsi  Vespronius  Can- 
didus  affecta  de  ne  regarder  un  chrétien 
que  comme  un  homme  remuant,  et  se 
contenta  d'une  espèce  d'amende  honora- 
ble envers  les  citoyens.  Ainsi  Asper,  après 
avoir  appliqué  à  une  torture  légère  un  des 
nôtres,  le  détacha  promptement  du  cheva- 
let, sans  le  contraindre  à  sacrifier  ;  il  avait 
dit  auparavant  aux  avocats  «taux  assesseurs 
qu'il  déplorait  de  s'être  engagé  dans  ces 
malheureux  débats.  Prudens  eut  même  l'a- 
dresse de  faire  glisser  dans  l'acte  d'accusa- 
tion d'un  chrétien  qu'on  lui  amenait  un 
grief  de  concussion  :  comme  il  ne  se  trou- 
vait pas  de  témoin  pour  soutenir  l'inculpa- 
tion, il  déclara  que,  selon  le  toxle  de  la  loi, 
il  ne  pouvait  donner  suite  au  procès.  Tu 
pourrais  puiser  dans  ta  charge  la  même  in- 
dulgence. Tu  aurais  même  pour  t'y  encou- 
rager, les  avocats  et  les  assesseurs,  qui, 
malgré  leurs  clameurs  et  leur  emporte- 
ment, jouissent  des  bienfaits  des  chrétiens. 
Un  greffier,  que  le  démon  dont  il  était  pos- 
sédé poussait  vers  un  abtme,  fut  délivré  par 
l'exorcisme  de  l'un  de  nous.  A  celui-ci  je 
pourrais  joindre  plusieurs  de  leurs  proches 
ou  de  leurs  parents  au  berceau.  Sans  citer 
ici  des  noms  vulgaires,  combien  de  person- 
nages distingués  ont  été  guéris  par  nous  de 
l'obsession  des  démons  ou  de  Ja  violenco 
des  maladies  (2207)1  » 

La  preuve  que  la  persécution  aurait  tou- 
jours ressort  de  ces  mots  :  «  Aujourd'hui 

(2V7)  JftM.,c.4. 
I*i08)  IH4. 
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encore  un  commandant  de  légion  et  le  gou- 
verneur de  la  Mauritanie  persécutent  le 
nom  de  chrétien;  mais  seulement  jusqu'au 
glaive,  ainsi  que  le  veut  la  loi  dans  l'ori- 
gine (2208).  *  C'est-à-dire  que,  sans  tour- 
menter les  chrétiens,  il  les  faisaient  mourir. 

«  Qu'importe?  Plus  la  lutte  grandit,  plus 
la  récompense  grandit  avec  elle.  Votre 
cruauté  fait  notre  gloire.  Prenez  garde  seu- 
lement qu'en  nous  poussant  à  bout,  nous 
ne  courrions  tous  au-devant  de  vos  exécu- 
tions ,  uniquement  pour  vous  convaincre 
qu'au  lieu  de  les  rédouter  nous  les  appelons 
de  nos  vœux...  Que  feriez-vous  de  tant  de 
milliers  d'hommes,  de  tant  de  m(lliers  de 
femmes  do  tout  âge,  de  toute  condition, 
qui  présenteraient  leurs  bras  à  vos  chaînes? 
Combien  de  bûchers,  combien  de  glaives  il 
vous  faudrait  I  Quelles  seraient  les  angoisses 
de  Carthage,  que  tu  veux  décimer,  quand 
chacun  viendrait  reconnaître  parmi  les  vic- 
times, des  parents,  des  habitants  du  même 
toit,  des  hommes,  des  femmes  peut-être  de 
ton  rang,  des  personnages  de  la  plus  haute 
distinction,  tes  proches  eux-mêmes,  et  les 
amis  de  tes  amis?  Je  t'en  conjure,  épargne- 
toi  toi-même,  à  défaut  des  chrétiens.  Epar- 
gne Carthage,  si  tu  ne  veux  pas  l'épargner 
loi-même.  Epargne  une  province  que  la 
manifestation  de  les  desseins  a  déjà  livrée 
en  proie  aux  déprédations  d'une  avide  sol- 
ci  alesque,  et  à  l'emportement  des  vengean- 
tes particulières.  Nous  n'avons  de  maître 
ici -bas  que  Dieu  seul.  Ce  Maître  est  au-des- 
sus de  toi  :  on  ne  peut  s'en  cacher,  et  tu  ne 
peux  rien  contre  lui.  D'ailleurs,  ceux  que 
tu  regardes  comme  tes  maîtres  ne  sont  que. 
des  hommes, condamnés  àroourir  aujourd'hui 
ou  demain.  Mais  notre  religion,  à  nous,  est 
indestructible  Sache-le  bien  I  en  paraissant 
l'immoler,  tu  ne  faisquo  l'édifier  davantage. 
Pas  un  homme  qui,  à  l'aspect  de  cette  pro- 
digieuse patience,  se  sentant  pressé  comme 
d'un  aiguillon  à  examiner  ce  qui  en  est 
cause,  n'embrasse  la  vérité  aussitôt  qu'il  la 
connaît  (2209).  » 

Tertullien  est  un  écrivain  au  if  itëc.e. 

Nous  venons,  d'après  Noessell,  de  renfer- 
mer tous  les  ouvrages  de  Tertullien  dans 
l'intervalle  de  temps  compris  entre  les  an- 
nées 197  et  211.  «  Or,  >  ajouterons  nous  avec 

(2*09)  lbid.,  c.  5. 
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l'abbé  Blanc  (2210),  «  des  écrits  qui  por- 
tent de  telles  dates  reproduisent  évidem-    de  leurs  maîtres,  les  Eglises  qui  leur  furent 
ment  les  idées,  les  doctrines,  les  insiilu- 


mem  les  laees,  les  aocinnes,  les  msiuu-  confiées,  et,  lorsque  les  derniers  apôtres 
lions,  les  coutumes,  non  du  mi"  siècle,  mais  moururent,  ces  Eglises  marchaient  régu- 
du  n\  Et  cela  est  d'autant  plus  vrai  de  Ter-  Uèrement  avec  leur  organisalion  et  leurs  ha- 
lullien,  qu'il  a  vécu  dans  ce  h*  siècle  les  qua-  études  apostoliques.  Ce  fut  ainsi  que  la 
ranle  premières  années  de  sa  vie;  qu'il  y  société  chrétienne  entra  dans  le  u*  siècle,  i 
avait  par  conséquent  puisé  toutes  ses  no-      *  Elle  continua  de  marcher  ainsi,  sans  quo 

Ja  mort  des  apôtres  ail  pu  y  causer  ia  moin- 
dre secousse  ni  le  plus  faible  dommage.  Ne 
les  retrouvait-on  pas,  en  effet,  vivant,  par- 
lant et  agissant  dans  la  personne  des  hommes 
u  r  rus  m  ,  ^  r  s  i  i  r  m  «  r  n:  Qu'ils  avaient  intruils,  formés  et  dirigés  ?  Il 
simplement  comme  le  témoin  et  l'historien  n'>'  avail  rifcn  de  changé,  absolument  rien, 
de  ce  qui  existait  dans  l'Eglise  depuis  les  Seulement,  à  mesure  que  l'Eglise  s'étendait 
apôtres;  lorsqu'on  l'entend  proclamer  solen-  »uloin»  °.ueses  enfantsdevenaienlplus  nora- 
nellcœent,  dans  le  plus  important  de  ses  breux»  el  que  ,es  besoins  et  les  difficultés 
Traités,  ce  caractère  d'ancienneté  et  de  «roissaienl,  *'  f«"«it  P"ler,  agir,  écrire, 
priorité  comme  le  caractère  péremptoire  et  faire,des  éléments  en  conséquence  ;  mais 
décisif  de  la  vérité  catholique.  C'est  donc    ?e  n6la'1  poinl  ,à  encore  c,,an«er:  c'était 

avec  grande  raison  que  nous   revendi-  -  fa,r?  ce  quc  ,es  aPolres  eussent  fail  en  Pa- 
reille circonstance,  ce  qu'ils  avaient  recom- 


tions,  qu'il  y  avail  pris  toutes  ses  habitudes, 
qu'il  en  connaissait  parfaitement  les  ensei- 
gnements et  les  usages.  Cela  devient  mille 
fois  plus  clair  encore,  lorsqu'on  voit  l'au- 
teur de  ces  mômes  écrils  parler  el  écrira 


grande  raison  q 
quons  pour  le  11*  siècle  Tertullien,  en  sa 
qualité  d'écrivain  ecclésiastique.  »  Nous  in- 
sistons sur  celte  judicieuse  observation  de 
l'abbé  Blanc,  parce  que,  les  ouvrages  de 
Tertullien  étant  acceptés  comme  le  miroir 
de  son  époque,  ce  qui  va  être  dit  de  sa 
doctrine  équivaudra  pour  nos  lecteurs  è  un 
tableau  du  «•  siècle  do  l'Eglise. 


mandé  de  faire  ;  leurs  disciples  ne  cassaient 
môme  d'invoquer  leur  aulorilé  au  milieu 
des  fidèles,  dont  un  grand  nombre  avaient 
vécu  eux-mêmes  dans  Je  i"  siècle.  Ces  ad- 
ditions étaient  donc,  elles  aussi,  l'œuvre 
des  apôtres;  cl  d'ailleurs  elles  fuient  très- 
pou  nombreuses  :  c'est  à  peine  si  ou  en  ren- 
contre de  ce  genre  qu'on  ne  doive  attribuer, 
avec  une  grande  probabilité,  au  siècle  apos- 
tolique. 

•  Ainsi  l'Eglise  du  if  siècle  est  évidemment 
l'œuvre  des  apôtres,  et  ce  siècle  esl  en  ee 
sens  éminemment  apostolique  lui-même.  Si 


Tableau  du  if  siècle  de  l'Eglise.  —  Son  ca- 
ractère apostolique. 

«  Les  apôtres  et  les  disciples  qui  avaient 
vu  le  Seigneur  achevaient  de  mourir  avec  le 

i" siècle,  »  dit  l'historien  cité  (2211);  «  ils  maintenant,  supposant  que  les  monuments 

avaient  en  quelque  sorte  façonné  de  leurs  se  laisenl  absolument,  ses  institutions  et  sa 

mains  l'Eglise,  conformément  au  dessein  doctrine  no  nous  étaient  connues  que  par 

que  Jésus  Christ  leur  en  avail  tracé ,  et  aux  les  Pères  du  m*  siècle  el  des  suivants,  nous 

instructions  qu'il  n'avait  cessé  de  leur  don-  n'y  verrions  rien  d'étonnant  :  la  loi  du  se- 

ner  de  vive  voix.  Plusieurs  d'entre  eux  écri-  cret  el  la  réserve  qu'elle  imposait ,  le  génie  de 

virent,  sous  l'inspiration  du  Saint  -  Esprit,  l'Eglise,  les  circonstances,  tout  nous  expli- 

une  partie  de  ces  instructions,  la  partie  fun-  querail  ce  silence.  Si,  au  contraire ,  nous 

dornentalc,  non  par  forme  de  règlement  et  admettons  que  plusieurs  Pères,  provoqués 

de  conslilulion,  à  la  manière  des  hommes,  par  les  calomnies  des  païens  contre  les  ins- 

mais  sous  forme  de  principes,  d'axiomes,  de  Ululions  et  les  mœurs  chrétiennes,  el  par 

maximes,  qui  osl  la  manièredivine.  Le  reste,  les  attaques  des  hérétiques  contre  nos  dog- 

surtout  les  détails  du  gouvernement  et  de  mes,  ont  écrit  dans  les  limites  de  ces  besoins; 

1  administration,  tout  ce  qui  concernait  l'in-  si  nous  nous  disons  en  môme  temps  qu'ils 

lérieur  du  culte  et  de  la  société  chrét  enne,  n'ont  pu  le  faire  sans  menlionner  ces  dog- 

ils  le  transmirent  eux-mêmes  de  vivo  voix  mes,  ces  institutions  et  ces  mœurs,  non 

à  leurs  proores  disciolcs.  Ceux-ci  commen-  d'une  manière  claire  et  «omplèle,  ce  qui  leur 
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était  défendu,  mais  au  moins  à  mots  cou- 
verts, quelquefois  plus  ouvertement,  le  plus 
souvent  par  des  allusions  inévitables  et  par 
mille  traits  qui  devaient  trahir  en  toutes 
manières  ce  fond  de  doctrine,  co  culte,  celte 
vie  domestique,  voilés  aux  profanes  ;  si  enfin 
nous  savons  positivement  qu'il  en  est  ainsi, 
et  que  les  écrits  des  premiers  Pères  sont 
une  révélation  incomplète,  irrégulière,  obs- 
cure, mais  irrécusable,  des  enseignements 
et  des  usages  en  vigueur  alors  dans  l'Eglise, 
quelles  seront,  nous  le  demandons,  les  con- 
séquences que  le  bon  sens  nous  forcera  d'en 
tirer?  Il  nous  semble  qu'on  peut  les  enten- 
dre ainsi  sans  aucune  exagération,  et  dire  : 
i*  que  ces  imperfections  des  Pères  du  ir  siè- 
cle ,  cette  obscurité,  ces  réticences,  etc., 
sont  comme  le  cachet  de  l'époque  et  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  écrit', 
et  partant  une  preuve  fondamentale  de  l'au- 
thenticité de  leurs  récils  ;  2*  que  ces  mêmes 
imperfections  sont  aussi  le  cachet  de  leur 
véracité  :  il  n'y  a  ici  ni  système,  ni  opinion 
personnelle:  on  ne  peut  faire  allusion  qu'à 
ce  qui  existe,  a  ce  qui  est  admis,  connu, 
vulgaire,  et  non  contesté  ;  3*  que  celte  véra- 
cité est  portée  au  plus  haut  degré  d'évidence, 
par  les  Pères  eux-mêmes,  qui  soutiennent 
clairement  contre  les  hérétiques  la  tradition 
comme  un  principe  fondamental,  et  l'an- 
cienneté ou  l'aposlolicilé  comme  la  marque 
infaillible  du  véritable  enseignement  et  des 
institutions  légitimes  dans  la  société  chré- 
tienne ;  ir  que  tous  les  points  de  doctrine 
et  de  discipline  ainsi  touchés  par  les  Pères 
du  ii*  siècle  représentent  réellement  la  doc- 
trine et  la  discipline  de  l'Eglise  durant  ce 
siècle,  et  par  conséquent  do  l'Eglise  telle 
que  l'ont  faite  les  apôlres  et  Jésus-Christ  ; 
5"  que  celle  conséquence,  nécessaire  pour 
les  articles  considérables  formellement  en- 
seignés par  ces  mômes  Pères,  devient  évi- 
dente encore  par  les  points  vaguement  in- 
diqués, lorsque  les  monuments  du  siècle 
suivant  les  montrent  dans  un  jour  plus  com- 
plet ;  G*  que  le  silence  de  ces  Pères  s'ex- 
plique naturellement,  et  ne  prouve  rien 
contre  l'existence  d'aucun  des  articles  non 
mentionnés  |>ar  eut ,  surtout  de  ceux  qui 
tombaient  sous  la  loi  du  secret  ;  et  que,  par 
conséquent,  rien  n'est  plus  simple  que  d'en- 
tendre les  saints  docteurs  des  iv' et  V  siècles 

(ÎÎU)  Vo».  t.  X,  col.  1017. 
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parler  souvent  d'usages ,  de  règlements  , 
d'articles  de  doctrine,  comme  primitifs  et 
apostoliques,  quoique  passés  sous  silence 
dans  les  écrits  des  trois  premiers  siècles  ; 
7*  que  les  erreurs  partielles  de  plusieurs 
Pères  sur  des  points  secondaires,  peu  expli- 
cites alors  dans  l'enseignement  de  l'Eglise, 
ne  préjudicient  en  rien  à  la  force  de  leur 
témoignage  sur  les  points  fondamentaux  qui 
emportent  en  quelque  sorte  le  reslo  de  la 
doctrine. 

«  Telles  sont  les  conséquences  immédia- 
tes auxquelles  on  est  conduit  par  une  étude 
première  et  générale  du  n*  siècle.  » 

Ensemble  du  u*  siècle. 

Nous  avons  reproduit  l'Eglise  telle  qu'elle 
était  en  sortant  des  mains  des  apôlres,  lors- 
que n*us  avons  tracé  le  précis  des  ensei- 
gnements, des  institutions,  dos  mœurs,  des 
luttes  et  des  conquêtes  do  cet  Age  aposto- 
lique (2212).  Pour  que  le  lecteur  se  forme 
une  idée  juste  do  l'Eglise  durant  la  seconde 
période  séculaire,  nous  procéderons  de  la 
même  manière  ;  mais  nous  présenterons 
d'abord  l'ensemble  de  cette  période. 

«  Le  u*  siècle,  v  écrit  encore  l'abbé  Blanc 
(2213),  «  fut  le  grand  siècle  de  la  puissance 
romaine.  Quatre  règnes  seulement  le  rem- 
plissent jusqu'à  l'année  180,  qui  fut  celle  de 
la  mort  de  Marc-Aurèle.  Ces  règnes  furent 
heureux  pour  l'empire,  sans  commotion 
politique,  ni  guerre  civile,  ni  aucun  de  ces 
événements  qui  ébranlent  la  paix  intérieure 
ou  troublent  la  sécurité  publique.  La  gloire 
militaire,  portée  à  son  comble  par  les  ex- 
ploits de  Trajan,  fut  soutenue  par  ceux  de 
Marc-Aurèle;  les  vertus  d'Antonin  rendirent 
l'empire  romain  vénérable  même  aux  na- 
tions étrangères,  tandis  que  les  lettres  et  la 
philosophie  se  virent  cultivées  par  les  em- 
pereurs eux-mêmes.  La  religion  à  laquelle 
Rome  croyait  devoir  tant  de  prospérité  et  de 
graodeur  se  vit,  elle  aussi,  soutenue  par  le 
zèle  et  l'exemple  des  princes,  tellement  que 
rien  ne  manquait  humainement  de  tout  co 
qui  pouvait  assurer  à  l'Etal  et  au  paganisme 
la  gloire,  la  force  et  la  stabilité.  Ainsi  Dieu 
voulait  prouver  avec  évidence  que  le  chris- 
tianisme ne  serait  redevable  de  sa  victoire, 
ni  à  l'épée  des  barbares,  ni  à  la  décadence 
de  l'empire.  Car  co  fut  dans  ce  mê-ne  siècle 

(MI3)  Cour»  tT Histoire  ecclésiastique,  part.  ut 
J>r*»Mi'orif«r,i.l,  ? 
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que  l'Eglise  commença  à  développer  ses  for- 
ces, et  se  montra  avec  une  consistance  qui 
ost  demeurée  inébranlable. 

«  Toujours  persécutée,  mais  ouvertement 
sous  Trajan  et  plus  tard  sous  Marc-Aurèle, 
l'Eglise  se  vit  attaquée  à  l'intérieur  par  le 
double  gnosticisme  de  Syrie  et  d'Alexan- 
drie,  par  Saturnin  et  Basilide,  et  par  Valen- 
tin  qui  marque  l'apogée  de  cette  hérésie 
plus  païenne  jusqu'alors  que  chrétienne. 
Elle  continua  depuis ,  c'est-à-dire  durant  la 
seconde  moitié  du  siècle,  à  perdre  ses  élé- 
ments grossiers  avec  ses  ôons,  par  Marcion, 
Tatien ,  Bardesane ,  enfin  par  Monlan  et 


de  la  vie  spirituelle  et  mystique,  et  les  pre- 
mières formules  de  la  philosophie  chré- 
tienne. 

«  Terlullien  résuma,  dans  ses  trente-un 
Traités  ou  opuscules,  tous  ces  travaux  du 
ii*  siècle,  les  Stromalea  exceptés,  prépara 
une  nouvelle  période  à  la  théologie,  sanc- 
tionna de  son  témoignage  irrécusablo  toutes 
les  demi-révélations  faites  jusque-là  sur 
l'enseignement  catholique,  et  y  «jouta  beau- 
coup de  demi-révélations  nouvelles,  princi- 
palement sur  l'intérieur  de  la  société  chré- 
tienne. 

Cependant  l'Eglise  marchait  silencieuse. 


Praxéas  qui  les  firent  disparaître  :  le  gnosli-  concentrant  en  elle-même  tout  ce  qui  con- 

cisme  acheva  sous  leurs  mains,  et  probable-  cernait  son  gouvernement,  ses  délibérations, 

ment  à  leur  insu,  de  se  transformer  en  héré-  £cs  actes,  en  un  mot  sa  vie  sociale.  La  ques- 

sie  chrétienne  sous  le  double  point  de  vue  twn  de  la  Pôque  eut  seule  asse2  d'éclat  pour 

dogmatique  et  moral.  Devenu  subtil  et  dan-  retentir  dans  l'Histoire  :  elle  servit  à  mettre 

gereux  pour  les  fidèles,  à  mesure  qu'il  dé-  «u  jour  la  régularité  et  la  force  de  l'organi- 

pouillait  ses  vieilles  formes ,  le  gnosticisme  salion  ecclésiastique  :  on  vit  des  conciles 

força  les  Pères  à  le  combattre  plus  sérieuse-  s'assembler  à  la  voix  du  Pape  en  Orient  et 

ment.  Saint  Irénée  poussa  cette  polémique,  en  Occident,  et  le  Pape  lui-môme  prononcer 

exposa  nettement  la  règle  de  foi  dans  les  une  sentence  contre  les  Asiatiques  rebelles. 

Ecritures  et  la  tradition,  et  donna,  avec  les  «  Tel  est  l'ensemble  du  n*  sièclo  de  l'ère 

notes  de  la  véritable  Eglise,  le  moyen  de  chrétienne.  » 

distinguer  l'Eglise  apostolique  de  tant  de  U  nous  reste  à  justifier,  par  quelques  dé- 
sertes qui  osaient  s'attribuer  cette  préro-  veloppements,  ce  que  le  docte  historien  dit 
8alîvc-  de  Tertullien,  qui,  suivant  lui,  résuma  tous 

«  Ceux  du  dehors,  les  païens  qui  ne  con-  les  travaux  de  cette  période  séculaire, 

naissaient  point  celte  distinction ,  mettaient  Doctrine  de  Tertullien  (2214) 

sur  le  compte  des  catholiques  les  infamies       r„0*M,„/  nu0  i„  „„,  tJ  a 

qui  souillaient  la  plupart  des  réunions  gnos-  Jïf'    rt        "  T     T  P  *' 

tiques;  et  ce  fut  surtout  pour  réfutefees  ?    "  ^7  ^  ^  '!  roonlanisme 

calomnies  et  toutes  celles  que  la  haine  pu  ^7         l  ^T  * 

inventer,  que  les  Pères  prirent  encore  ïa  TtZZ*?*'  ^  'T'?  '6  ^  TPS 

de  théologie,  pujsqu  ils  répondent  aux  deux 


plume.  Saint  Justin,  Athénagore,  et  beau 
coup  d'autres,  défendirent  leurs  frères  avec 
autant  de  générosité  que  d'éloqueuce;  ils 
défendirent  aussi  le  christianisme  en  lui- 
même,  et  se  plurent  à  relever  l'éclat  de  sa 
vérité  et  de  sa  sainteté  par  le  tableau  des 
erreurs  grossières  et  des  turpitudes  du  paga- 
nisme. Leurs  Apologies,  jointes  au  Traité  de 


parties  fondamentales  de  cette  science,  le 
dogme  et  la  morale,  n'ont  pas  laissé  de  le 
faire  regarder  comme  un  des  plus  illustres 
écrivains  de  l'Eglise.  Saint  Cyprien  les  esti- 
mait au  point  de  ne  manquer  jamais  d'en  lire 
tous  les  jours  quelque  chose;  et  souvent, 
quand  il  les  demandait,  il  disait  :  «  Donnez- 
moi  mon  maître  (2215).  »  Ruffin  appelle 


r  llrtt  Tlî/T  hér,éS'eS'  fUrem  10  Ter,u,,ien  »•  P«"  ^ièbre  de  tous  ceux  qui 

premier  essai  de  théologie  dogmatique.  om  écri,  (2216),  et  Vincent  de  Lérins  (ân 

«  Clément  d'Alexandrie  y  ajouta  la  mo-  en  fait  un  éloge  sans  égal  :  «  On  doit  le  re- 

rale,  en  traçant  les  règles  chrétiennes  de  la  garder  incontestablement,  »  dit-il,  «  coramo 

vie  commune.  Il  donna  encore  les  principes  le  prince  des  Pères  latins  (2218).  Quoi  de 


(2214)  CeMier,  II ittoire  générale  dei  auteur»  ia-       (2217)  Co  mmonit.,  1. 1,  n.  f  v. 

K  rT      i    J,Ve,8i..      ,       .  Per«,  si  on  la  re$ircinl  aux  auteur»  ec,lé,i;.stkiuc. 

(MIC)  Ruff.,  opud  Eoseb. ,  Ihu.  eeelti. ,  I.  u ,    des  premiers  siècles  q„e  l  Eglige  vénère  pour  T" 

foi  «i  kur  venu;  mais  il  la  mérite  éminemment 
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plus  érudit,  en  effelT  Quoi  do  plus  exercé  celles  qu'il  essaye  de  combattre.  Nous  ro- 
dant les  choses  divines  et  humaines?  Son  cueillerons  ici  ce  qui  se  trouve  de  plus  re- 
vaste et  merveilleux  génie  a  embrassé  toute  marquable  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
l'Histoire  de  la  philosophie,  de  chacuno  de  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline  de  l'Eglise, 
ses  sectes,  de  leurs  auteurs,  de  leurs  disci-  particulièrement  les  points  de  doctrine  sur 
pies,  de  leurs  observances,  tous  les  événe-  lesquels  Tertullien  n'a  jamais  varié, 
nemenls  divers,  et  toutes  les  sciences.  Na-  Sa  doctrine  $ur  l'inspiration  des  livres  de 
t-il  pas  été  doué  d'un  esprit  également  vif  et  l'Ecriture.  -  On  ne  voit  point,  par  exemple, 
imposant,  au  point  qu'il  ne  s'est  presque  que  Tertullien  ait  changé  de  sentiment  au 
jamais,  déterminé  à  combattre  quelqu'un,  sujet  de  l'inspiration  des  livres  de  I  Ecriture, 
qu'il  ne  l'ait  désarmé  par  sa  pénétration  ou  Soit  catholique,  soit  montaniste,  il  a  cru  que 
écrasé  par  sa  force?  Mais  qui  pourrait  célé-  les  livres  tant  du  Vieux  que  du  Nouveau 
brer  dignement  son  éloquence?  Il  l'a  telle-  Testament  étaient  la  parole  de  Dieu  (2219). 
ment  forliuée  d'arguments  invincibles,  qu'il  11  soutient,  comme  les  autres  anciens,  que  le 
entraîne  même  ceux  qu'il  n'a  pu  persuader,  dernier  des  écrivains  sacrés,  c'est-à-dire  des 
En  lui,  autant  de  mots,  autant  de  semences  ;  prophètes,  est  antérieur  à  tous  les  sages,  les 
autant  de  phrases,  autant  de  victoires.  Inter-  législateurs,  et  les  historiens  profanes  (22-20); 
rogez  les  Marcion,  les  Apellès,  les  Praxéas,  et  veut  qu'on  ait  recours  aux  textes  origi- 
les  Hermogène,  les  Juifs,  les  gentils,  les  naux  pour  corriger  ce  qui  se  trouve  de  dé- 
gnostiques,  dont  il  'a  pulvérisé  les  blasphô-  fectueux  dans  les  versions  de  l'Ecritur* 
mes  par  la  vigueur  accablante  de  ses  écrits  (2221).  C'est  à  Moïse  qu'il  attribue  le  Pente- 
volumineux  ,  comme  par  autant  de  coups  de  teuquo  (2222)  ;  à  Jérémie,  le  livre  qui  porte 
foudre.  »  La  suite  des  paroles  de  Vincent  de  le  nom  de  Baruch  (2223);  à  Daniel,  le  Canii- 
Lï-rins  montre  qu'il  estimait  non-seulement  que  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  four- 
les  écrits  que  Tertullien  composa  étant  naise  (222V)  ;  h  Salomon,  les  Proverbes  et  la 
catholique,  mais  ceux  qu'il  écrivit  dans  le  Sagesse  (2225).  Quant  au  livre  de  YEcclésiat- 
serai-montanisme  ou  le  montanisme  pour  tique,  il  n'indique  point  qui  en  est  l'auteur; 
défendre  la  vérité.  Ceux-ci,  en  effet,  bien  mais  il  le  cite  comme  il  a  coutume  de  citer 
qu'ils  portent  le  cachet  de  la  défection,  n'en  les  livres  de  l'Ecriture  sainte  (2226).  Il  en 
offrent  pas  moins  un  témoignage  particulier  u^e  do  même  à  l'égard  du  IV'  livre  d'Esdras 
en  faveur  des  doctrines  catholiques,  soit  de  (2227),  des  Machabées,  de  Judith  et  do  Job, 
cellt-s  que  l'auteur  devenu  schismaliquo  sans  témoigner  qu'il  eût  aucun  doute  sur 
continue  de  professer  ouvertement,  soit  de  leur  cauonicilé.  Tous  les  livres  de  l'Ancien 

commet  témoin  de  la  tradition,  et  c'est  en  ce  sens  Creatoris  non  instituât,  sed  a  primordio  enorret,  a 

•iii  rl  e  lui  rsl  donnée.  (Blanc,  Cours  d' Histoire  ec-  paradttoet  Adam,  non  ab  Aigyptoet  Moy»e  reeemen- 

c  élastique,  pari,  n,  Pries   hùlorique,  t.  1 ,  |i.  dam.  (Adv.  Marcion.,  1.  i,  c.  10.)  Mulio  amiquior 

4 .2.1  Moysts  etiam  Saturno  nouagentis  circiter  anni*.., 

tti\9\  Legimui  omuem  Seripluram  eediftctilioni  ha-  certe  ditinior  multo  qui  decursut  genens  huinani  ab 

biUmdhinituiiutpirari.(T>-tu\\\.,  DeCull.  /iew.,1.  i,  c.  exordio  mundi  quoque  per  singutas  naltvitaies  vomi- 

3.)  Evolterem  prophetias,  si  Dominas  ip*e  taeuisset,  natim  temporattmque  digestit,  salis  probant  dwhti- 

mmi  quod  et  prophetiœ  tox  erant  Domini.  (De  Hesur-  tatem  operis  ex  divination*  voeis.  (  De  Anim.,  c. 

rtet  car».,  c.  2i.)  Nos  qttidem  cerli  Chritlum  sem-  28.) 

per  in  pnphetis  tocutum,  Spiritum  scilicel  Creato-  (£223)  Meminerant  enim  (très  put  ri)  Hieremice 

ris.  (Adv.  Marcion.,  c.  ti.)  Verebaiur  nimirum  tantôt  scribentis  ad  eot,  quibus  ilta  caplivitas  i  nminebat  : 

constunlia  tir  {Pautus)  ne  dicam  Spirilus  sanclus,  Et  nunc  videbilis  dtos  ltabyioniorum,  etc.  (Baruth. 

praesettim  ad  filios  seribens  quot  in  Etanqelio  gene-  \i.)  iScorp  ,  c.  8.) 

rarerat.  (Ibid.,  I.  v,  c.  7.)  (2244)  Cvi  [Deo\  etiam  inanimatia  et  incorporalia 

Citill)  Ctvteri  votes,  ttsi  Moysi  potlhumanl  ;  ex-  laudes  connut  apud  hanielem  (Adv.  Hermvg.,  c.  44.) 

tremittimi  tameneorum  non  rtlrutiores  deprehendun-  (2ii5)  ?ioslra  institutio  de  porticu  Salomonis  est 

iwr  primoribns  vestris  tapienlibut,  et  legiferis,  et  qui  et  ipte  Iradiderat  Dominumin  simplicitate  cordis 

historien.  [Àpolog.,  c.  19.)  esse  quarendum  (Sap.  i.)  (De  Prtescr.,  c  7.)  Nam 

\tit\)  Sciumut  plane  non  sic  esse  inCrœco  aulhen-  et  in  Proverbiit  Salomonis  qute  Paratmias  dicimus, 

tico,  quomodo  in  usum  exiit,  perduarum  syllabarum  etc.  (De  Pudicit.,  c.  17.) 

aul  cullidam  uut  simpticem  eeersionem.  Il  s'agit  en  (2226)  l laque  cum  utrumque  ex  pneeeptis  ejus 

cet  t- «droit  de  ces  paroles  de  saint  Paul  (/  Cor.  vu,  didicerimus,  quid  tetît,  et  quid  nolit.  siew  scriptmnt 


(2222)  Sec  enim  ti  aliquaudo  posferior  Moyse*  pri-  (2227)  Sed  vobis  dico,  induit,  qui  auditis,  osten- 

mus  videiur  in  lemplj  litterarum  suarum  Deum  wun-  dens  hoc  oiiui  mandalum  a  Creaiore,  toquens  in  aufes 

di  dédicace,  ideirco  a  Pentatencho  natales  agnitio-  audienlium.  Ce»  paroles  «ont  Urées  du  1 V'  livre 

nis  supputabuutur,  cum  lotus  Moytit  «ryiu»  noliliam  d'Esdras,  c.  xv.  (Ade.  M  union.,  1.  iv,  c.  10.) 
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Testament  ayant  été  altérés  dans  les  temps 
de  désolation,  Esdras  les  rétablit  (2228).  A 
l'égard  du  Nouteaii  Testament,  Tertullien 
ne  reconnaît  que  quatre  Evangiles,  savoir: 

*  de  saint  Mathieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean;  mais  il  fait  observer  qu'on 
avait  coutume  d'attribuer  à  saint  Pierre  ce- 
lui de  saint  Marc,  et  a  saint  Paul  celui  de 
saint  Luc  (2229).  Il  cite  ce  que  nous  lisons 
dans  VÊpitre  aux  Hébreux,  sous  le  nom  de 
saint  Barnabé  (2230),  et  V Apocalypse  sous 
celui  de  saint  Jean  l'apôtre  (2231),  auquel  il 
attribue  aussi  les  deux  Epîlres  qui  portent 
son  nom  (2232).  Tant  qu'il  fut  catholique,  il 
parla  avec  honneur  du  livre  du  Pasteur; 
mais,  une  fois  engagé  dans  la  voie  du  mon- 
tanisme,  voyant  que  ce  livre  appelle  à  la 

(2228)  Hicrosolymis  ïlabylonia  expugnatione  de- 
—  letis,  omne  instrumentant  Judaicar  lilteralura  per 
9    hsdram  constat    restauratum.  \De  Cuit,  (cm., 

fc.  3.) 

(2229)  Deniqve.nobit  (idem  ex  apottolit  Jounnes  et 
Mattharus  insinuant,  ex  apottulicis  Luc  ai  et  Starcut 
instaurant.  (Adv.  ilarcion.  ,  I.  iv,  c.  2.)  Eadem 
aucturitas  Ecclesiarum  aposlolicarum  carter h  quuque 
patrocinabilur  Eiangeliis,  qua'  proindc  per  Mus  et 
ucundutn  Mas  hubemus  ;  Joumtis  dico  et  Matlhœi, 
iicel  et  Marcus  quod  edidit  Pétri  ad  firme  tur,  cujus 
inietpres  Marcus.  Sam  et  Lucœ  digestum  l'auto 
adstribere  soient.  Capil  magislrorum  videri  quai 
discipuli  promulgarint.  (Ibid.,  c.  S.; 

(2150)  Et  u tique  reccplior  est  apud  Ecrlesias  Epi- 
stola Barnabce,  Mo  apocrypho  Pattors  mœchorum 
monens  itaque  discipulos...  Impossibile  est,  inqail, 
eos  qut  semet  inluminati  sunl  et  dunum  catleslt  gu- 
staverunt,  etc.  (Hebr.  vi,  4  et  seq.)  {De  Pudicit., 
c.  20.) 

•  (2231)  Sam  et  aposlolus  Joannes  in  Apocalypsi 
ensem  describit  ex  ore  Dci  procedentem.  (Adt.  Mar- 
cion.,  I.  m,  c  14.) 

(2232  )  Joannes  vero  in  Apocalypsi  idolothyta 
edentes...  jubet  castigare...  al  in  Epistola  secundo 
eos  maxime  antichristos  vocal  qui  Christum  uegurent 
in  carnem  ieni.se.  (De  Prwser.,  c.  3.)  Aposlolus 
Joannes  Epistola  secundo  antiehristos  pronuntiatit 
neganles  Christum  in  carne  tenisse.  (Adv.  ilarcion. , 
I.  m,  c.  S.)  Sic  et  Joannes  :  <  nondum,  ait,  niarij. 
feslatun*  est  quid  futuri  simus.  »  (/  Joan.  m.)  {De 
'Resurrect.  car».,  c.  23.)  Juxta  est  igitur  ulerctdisse 
sibi  dicamus  Joannem  in  primore  quidem  Epistola 
negantem  nos  sine  deiieto  esse.  (  De  Pudicit.  , 
c.  19.  ) 

(2233)  Si  script ur a  Pastoris  qnm  sota  mœchot 
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omni  concilio  Ecclesiarum  eliam  testrarum  inter 
apocrypha  et  fait  a  judicaretur,  etc.  (De  Pudicit., 
c.  10  )  Voilà  ce  qu'écrivait  Terliillicn  dans  la  voie 
du  mooUuisme,  et  voici  ce  qu'il  pensait  aupara- 
vant du  Pasieur  .  Quod,  assignat  a  oratione,  dit-il, 
assidendi  mos  est  auibusdam,  non  perspicio  ratio- 
r,em,  nisi  Uermas  Me  cujus  Scriplura  (ère  Paslor 
inscribitar  trausacta  oratione  non  super  Icctum  asse- 
disse t,  verum  aliud  quid  feciuet,  id  quoque  ad  ob~ 
sercationem  tiidicaremus  ;  utique  non.  Simpiiciter 
enim  et  nu»:  positum  est  :  cum  adorassent  et  asse- 
dissetn  suptr  iectum.  ad  ordinem  narralionis,  non  ad 
instar  disciplinai.  (De  Orat.,  c.  12.) 

(2234)  Scio  Scripturam  Henoch  quœ  hune  ordi- 
nem angetis  dédit  non  recipi  a  quibusdam,  quia  nec 
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pénitence  les  chrétiens  fornicateurs  aussi 
bien  que  les  autres,  ce  que  le  rigorisme  des 
montanistes  n'admettait  pas,  il  n'en  parla 
plus  qu'avec  mépris  (2233).  Quoiqu'il  recon- 
naisse que  le  livre  d'Hénoch  n'était  point 
dans  le  canon  des  Juifs,  et  que  de  son  temps 
plusieurs  fissent  difficulté  de  le  recevoir,  il 
ne  laisse  pas  d'en  soutenir  l'autorité,  s'ap- 
pnyanl  sur  la  citation  qui  en  est  faite  dans 
l'Kpltre  de  saint  Jude  (2234).  Il  cite  quel- 
quefois l'Ecriture  d'une  manière  différenio 
de  nos  exemplaires  (2235).  D'autres  fois,  il 
attribue  à  un  prophète  ce  qu'on  ne  voit  pas 
que  ce  prophète  ait  dit  en  effet  (2236). 

Sur  la  Trinilé  des  Personnes  en  Dieu,  et  la 
divinité  du  Verbe.  —  Tertullien  prouve  en 
plusieurs  endroits  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 

in  armarium  Judakum  admitlilur.  Opinor,  nonpu- 
taeerunt  itlam  anle  cataclysmum  editem,  post  eu  m 
casnm  orbit,  oamem  rerum  abolitorem,  saltam  esse 
potuisse.  Si  ista  ratio  est,  recordentur  pronepotem 
ipsius  Henoch  fui  sue  mperstitem  catactysmi  Noet 
qui  uliiptt  domestico  nomine  et  hared.  tarin  tradi- 
lione  audierat  et  memineral  de  proavi  sut  pênes  l  sut 
gratta,  et  de  omnibus  pradicatis  ejus  :  cum  llencch 
filio  suo  Malhusalœ  nihil  aliud  mandatent,  quant  ut 
notitiam  eorum  posteris  suis  traderet.  Igitur  sine 
dubio  potuit  Soe  in  preedicationis  delegatione  susce- 
pisse...  hoc  si  non  tam  expedite  haberel,  illud  quoqnê 
asserlionem  Scriplurœ  illius  luerelur.  Proinde  po- 
tuit abolefactum  eam  riolentia  catactysmi  in  spiritu 
rursus  reformare,  quemadmodum  et  Hierosolymis 
Babylonia  expugnattune  delciis  omne  instrumentant 
Judaicœ littératures  per  Esdram  constat  restauratum. 
Sed,  cum  Henoch  eadem  Scriptura  de  Domino  eliam 
prœdicarit,  a  nobis  quidem  nihil omnino  rejiciendum 
est  quod  pertineat  ad  nos.  Et  leg'utus  omttem  Scri- 
pturam irdificatioui  habilem  diùnttus  inspirari.  A 
Judœis  pttest  jam  tideri  propterea  rejeda,  sicut  et 
eeetera  fere  qua  Christum  sortant...  Eo  accedit  quod 
Henoch  apud  Judam  aoostolum  teslimonium  pvssi- 
det.  (De  Cuit,  femin.,  \.  i,  c.  3.) 

(2iâK)  if  que  ad  Christum  ducem  hebdomada» 
sept  eut,  et  dimidiam,  et  lwu,  et  dimidiam,  et  eon- 
ver  tel,  etc.  (Dan.  ix.)  (Adv.  Judœos,  c.  8.)  Age 
nunc  si  legisti  pênes  provhetam  in  Psatmis  :  •  Deus 
regnavit  a  tigno.  »  (Psai.  xcv.)  Ces  mou  a  ligna  ne 
ht)  trouvent  que  dans  la  version  des  Septante.  (Ibid  , 
c.  10.)  Sic  dictt  Dominas  Deus  Chrislo  meo  Domino 
cuju*  tenu*  dexleram.  (Isa.  xiv.)  (Ibid.,  c  7.) 
Vans  la  Vulgale,  on  lit  :  Uac  dicit  Dominas  Chri- 
slo meo  Cyro  cujus  apprehendi  dexleram. 

;2i36)  Legimus  apud  Execltielem  de  vueca  Via  quœ 
peperit  et  non  peperit.  (De  Corn.  Christ.,  c.  28.;  On 
ne  trouve  rien  de  semblable  dam  Ezéchiel.  Est 
apud  Itaiam  :  Ego  occidam  et  vivificabo.(De  Resur- 
rect.  carnis,  c/ 28.)  Ces  paroles  ne  te  lisent  point 
dans  Isaïe,  mais  Dent,  xsxii.  Habes  script um  :  Et 
mandabo  piscibus  maris,  et  eruclubunt  essa  comesta. 
(Ibid. ,  c.  32.)  Ce  passage ,  que  Tertul'ieii  ciie 
comme  de  l'hcr.iere,  sans  néanmoins  indiquer  le 
livre  dont  il  Ta  tiré,  semble  avoir  été  pris  de  l'Apo- 
calypse, xx ,  00  il  est  dit  :  Et  dédit  mari  mortuos 
qui  tn  eo  erant,  Sameas  homo  Dei  cum  exitum  pn>- 
phelasset  idololatriœ.  (De  Jejun.,  c.  16.)  Ce  pro- 
phète, mentionné  ///  Reg.  xm ,  n'y  est  point 
nommé  :  Jo  eph  l'appelle  Jadon,  et  sami  Kpinhanc 
lui  donne  le  nom  de  Joam. 
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en  trois  personnes,  le  Père,  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Trinité.  Ces  trois  personnes  sont  insépa- 
rables l'une  de  l'autre  ;  et,  si  quelquefois  on 
dit  que  le  Pète  est  autre  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  on  le  dit  par  nécessité,  pour 
marquer,  non  pas  diversité,  mais  ordre; 
non  pas  division ,  mais  distinction  :  il  est 
autre  en  personne,  non  en  substance.  Le 
Père  est  toute  la  substance,  le  Fils  en  est  un 
écoulement.  On  ne  doit  pas  dire  qu'il  y  ait 
deux  dieux  et  deux  Seigneurs  :  non  que  le 
Père  ne  soit  Dieu,  et  le  Fils  Dieu,  et  le 
Saint-Esprit  Dieu,  mais  parce  que  le  Fils 
n'est  nommé  Dieu  que  par  l'union  avec  le 
Père.  Et  si  on  doit  nommer  ensemble  le 
Père  et  le  Fils,  on  appellera  le  Père  Dieu  ei 
le  Fils  noire  Seigneur  Jésus-Cbrist,  pour  ne 
pas  scandaliser  les  gentils  :  mais,  ajoute  Ter- 
tullien,  quand  je  nommerai  Jésus-Cbrist 
seul,  je  pourrai  le  nommer  Dieu.  Pour  mar- 
quer la  croyance  de  l'Eglise  sur  la  Trinité, 
il  relève  la  cérémonie  mystérieuse  qui  s'ob- 
servait alors  dans  le  baptême,  où  l'on  pion* 
geait  le  baptisé  dans  l'eau,  non  une  seule 
fois,  mais  trois,  pour  chaque  nom  des  per- 
sonnes divines  (2237).  Les  noms  de  Dieu,  de 
Tout-Puissant,  de  Très-Haut,  et  autres  sem- 
blables, que  l'Ecriture  donne  au  Père,  con- 
viennent aussi  au  Fils  (2238).  Tertullien 
nomme  Parole  le  Fils  (2239),  et  ajoute  que 
cette  Parole  est  une  Personne  (2240)  ;  que  le 

(2237)  lia  conntxut  Patrit  in  Filio,  et  Filii  in 
Paraeleto,  tret  eflicit  colnereutet,  alterum  ex  altero, 

qui  lTt$  ■VMM  tUttt,  MON  UHUt,  (]UC IHClti tlltldum  didUltl 

ett:  t  Ego  et  l'uter  mnnm  lumui,*  i  ad  tubtluntHe  unita- 
tem,  non  ad  numeri  tingularilatem...  et  noriuime 
mandai  apotloiit  Ml  tinguerent  in  Palrem,  et  Fiiium, 
et  Spiriium  tanctum,  non  in  mnnm  Sam  nec  temel, 
*ed  Ur,  ad  tingula  nomma  in  Per*ona$  tingulat  tin- 
guimur.  (Ad*.  Prax.,  c  45, 16.) 

<4438)  .Somma  Patrit  Dent  omnipotent,  Allitti- 
mtf,  Deut  tirtutum,  Rex  Itraetit,  Qui  ett,  quatenut 
ita  Seripiurg  dotent,  htrc  dicimut  et  in  Filiunt  corn- 
petitte.e tin  hit  Fiiium  teuit*e,etiu  kit  temper  egiue, 
et  tic  eainte  komhiibut  mnnifetlatte.i  Omnia, inquit, 
Patrit  meatunt;  i  eur  non  et  naminat  Cum  ergotegit 
Deum  omntpotentem,  et  MtuAmmm,  et  Deum  vir- 
IMIKM,  et  Régent  Itraetit,  et  Qui  ttt  ;  ride  ne  perkeee 
etiam  FUiut  demouttretnr,  tuo  jure  Omnipotent,  quia 
Oermo  Dei  omnipottnlit  quoque  omnium  accepil  jw- 
tettaUm;  Attittimut,  quint  dexiera  De*  exaltalut.t 
tient  Peint  in  Attit  eoneionatur;  Dominut  tirlu- 
tunt ,  quia  mmm  tubjecta  tuut  Mi  a  l'aire;  Rex 
Itruelit,  quin  ilti  proprie  excidit  tort  genlit  iUiut  ; 
item.  Qui  ett,  auon  um  muhi  ditunlur  filii  qui  mm 
immI.  Ibid.,  e.  17. 

(i259)  Ibid.,  c.  5. 

tttHU  Ibid.,  c  13. 

(HU)  lbid.,c.  5. 

(2214}  Quia  et  Puler  Dent  ett,  et  judex  Deut  ett; 
non  ideo  lumen  Pater  et  judex  temper,  quia  Deut 
temper;  nom  nec  Pater  potuil  eue  ante  Fiiium,  nec 
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Fils  est  le  second  après  le  Père;  qu'il  a  tou- 
jours été  dans  le  Père,  et  a  été  produit  de  lui 
sans  en  être  séparé;  qu'il  en  a  -été  produit 
comme  la  plante  de  sa  racine,  le  fleuvo  de  sa 
source,  le  rayon  du  soleil  ;  que ,  quoique 
avant  la  création  Dieu  fût  seul,  parce  qu'il 
n'y  avait  rien  hors  de  lui,  en  lui  était  néan- 
moins sa  Sagesse,  sa  Raison,  sa  Parole  inté- 
rieure, qui  se  produisit  ensuite  au  dehors  cl 
devint  sa  Parole  extérieure  (2241).  C'est  en 
faisant  allusion  à  cette  génération  ou  proJa- 
tion  extérieure  du  Verbe,  par  laquelle  Dieu 
dit:  Que  la  lumière  soit  faite  1  que  Tertul- 
lien déclare,  dans  son  livre  contre  Hermo- 
gène,  que  le  Fils  n'a  pas  toujours  été  (2242)  : 
ce  qu'il  dit,  sans  préjudice  de  l'éternité  du 
Verbe  intérieur,  qui  est  la  Sagesse  (2242*j. 

Sur  /et  dtujc  naturel  en  Jéiui-Ckritt.  Sur 
tannée  de  $a  naiseanee,  de  «a  prédication  eiç 
de  $a  mort.  —  Il  s'explique  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation  du  Verbe,  en  disant  qu'il  y 
a  en  Jésus-Christ  deux  substances,  non  con- 
fuses, mais  jointes  en  une  personne,  le  Dieu 
et  l'homme.  Chaque  substance  a  conservé 
ses  propriétés  :  l'esprit  faisait  des  miracles, 
la  chair  souffrait  (2243).  Ce  n'est  pas  le  Père 
qui  a  souffert,  puisque  le  Fils  se  plaint  sur 
la  proix  que  son  Père  l'a  abandonné.  Si  c'é- 
tait le  Père,  à  quel  dieu  s'adresserait-il  (2244)? 
Il  est  parlé  de  Jésus-Christ  dans  presque 
tous  les  psaumes  :  il  y  est  représenté  comme 

judex  ante  delictum.  Fuit  autem  temput,  eum  et 
deiielutu  et  Film»  non  fuit.  Quod  judicent  et  qui  Pa- 
lrem Deumfacerel.  (A  av.  Hermag.,  c  3.) 

(2412°)  Pottum  non  Umere  preetlruxitte  et  tune 
Deum  unie  unirertilatit  contltluiionem  tolum  nom 

{uitte,habentem  in  temelipto  proinde  Rationem,  et  in 
laiione  Sermonem,  quem  tccunânm  a  te  ip»o  faeeret. 
v  (Adv.  Prax.,  c.  5.)  Ante  omnia  Deut  eruttolut,  ipte 
tibi  et  mundnt,  et  loeut,  et  omnia;  totut  autem,  quia 
nikit  aliud  exlrintecut  preeUr  iltum.  Crtenun  ne  tune 
quldem  totut  :  habebat  enim  tecum  quam  hnbebnt  in 
temelipto,  llatiouein  tuam  teitieet.  (Ibid.)  litre  ett 
naiii'itiu  perfecta  Sermouit,  dur»  ex  Deo  procedit, 
eonditut  ab  eo  primum  ad  cogitatum  nomme  So- 
phiee:  t  Dominut  eondidit  me  iniiium  eiarumtuarum.  t 
Dehine  generalut  ad  effectuai  :  «  Cutu  parareteaUuw, 
aderam  iili.  »  (lbid,t  c.  7.) 

(2243)  Videmut  duptteem  ttaium.  non  confutum  , 
ttd  ditttncium  in  una  Pertona,  Deum  et  hombiem 
Jetum;et  euteo  m/m  ttt  utriutque  propriété*  tub- 
tlanliae,  ut  et  Spiritut  ret  tuât  egerit  in  itto,  ut  ett 
viriutet ,  et,  opeia  ,  et  ligua,  et  ca>o  pattionet  tua» 
(une ta  tit,  eturient  tub  diabolo,  tilieut  tub  Sama- 
ritide.  (Ibid.,  c.  48.; 

(2244)  Uabetiptumnelamanlem  inpattione  :i  Deut 
ment,  Deut  meut,  ut  quid  medereliquitti  ?  »  Krgo  aut 
Fitiut  patiebatur  a  Paire  derdictut.  et  Pater  pauut 
non  ett  qui  Fiiium  deretiquit;  aut,  ti  Pater  erat  aui 
patiebatur,  ad  quem  Deum  exctamabal?  (ibid., 
c.  30.) 
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parlant  à  son  Père(2245).  C'est  le  Filsde  Dieu 
qui  se  montrait  aux  patriarches,  et  non  le 
Père  (2246).  C'est  à  l'image  du  Christ  futur 
que  l'homme  a  été  créé  (2247).  Tertullien 
met  la  naissance  de  Jésus-Christ  en  la  qua- 
rante-unième année  de  l'empire  d'Augus- 
te (22i8),  sa  prédication  en  la  douzième  de 
Tibère  (2249),  sa  mort  en  la  quinzième  du 
règne  du  même  prince,  environ  la  trentième 
de  Jésus-Christ,  la  huitième  des  calendes 
d'avril,  le  premier  jour  des  azymes,  auquel 
ou  devait  manger  la  Pâque,  sous  le  consulat 
de  Rubellius  Geminus  et  de  Fusius  Gemi- 
nus  (2250).  Il  faut  corriger  sur  ce  texte  ce 
que  Tertullien  dit  ailleurs,  que  Jésus-Christ 
est  descendu  do  ciel  en  la  quinzième  année 
Je  Tibère  (2251). 
Sur  la  nature  de  Dieu  et  des  êtres  spirituets. 
Il  parle  de  la  substance  de  Dieu  (2252)  et  des 
ranges  (2253),  comme  s'il  l'avait  crue  corpo- 
relle ou  matérielle.  Mais,  en  examinant  ses 
paroles,  on  voit  que,  par  le  terme  de  corps 
et  de  matière,  il  voulait  dire  seulement  que 
Dieu  est  une  chose  réellement  subsistante, 
et  que  les  auges  en  sont  une  aussi.  Car  1*  il 

(2345)  Sed  et  omnes  pene  Psalmi  Chritti  personam 
tuttinent  ,  Filium  ad  l'atrem  ,  id  ei\  Chrhlum  ad 
Deum  terba  facientem  reprœsentanl.(Adv.  Prax  c.  1 1  ) 

(224ti)  Sam  qui  ad  Moysen  loquebalur  ipte  erat 
Dei  Filiut,  qui  et  semper  videbatur;  Deum  enim 
Patrem  nemo  vidit  unquamet  vixit.  (Adv.  Judœoi, 
c.  9.) 

îyilur  ,  si  homt>  ett  imago  Creatoris,  Me 
enim  Chrùlum  Sermonem  suum  iniuens  hominem 
fulurum  :  *  Faciamus,  inquit,  hominem  ad  imaginent 
et  timititudinem  nottram;  »  quomodo  possum  alte- 
rum  kabere  caputî(Ade.  Mafeion.,  I.  v,  c.  8.) 

(2248)  Omnes  anni  imperii  Augusli  fuerunt 
anni  i.vi.  Videmus  aulem  quoniam  quadragetimo  et 
primo  a» no  imperii  Auguttt,  quo  pou  mortem  Cteo- 
patra  imperavtl,  naseiiur  Chritlu*.  (Adv.  Judœos., 
c.  8.) 

(iiii9)Atnnnequuleett  ut  Dom'musmtuo  xu  Tiberii 
Cœtarit  révélai**  tit,  subttanlia  vero  ad  drcimum 
quiutum  jam  Severi  imperatorit  nutla  omniito  com- 
perta  si  t.  (Adv.  Marcion.,  I.  i,  c.  45.) 

(2250)  Pott  Augustum  qui  tupervixil  pott  nalivita- 
teut  Christiauni  &v  efficiuutur  epi  :  successif  Tiberius 
Cœtnr...  Hujus  quinto  drcimo  anno  imperii  passus 
est '  Chrittui,  anno*  haben*  quasi  twcnm  pateretur... 
Quœ  pasiio  intra  tempora  lux  hebdomadarum  per. 
feclae*t  sub  Tiberio  Cœtare,  eoss.  Rubetlio  Gemino  et 
Fuio  Gemino.  mente  martio ,  temporibut  Pauhœ, 
die  vin  Culeudarunt  aprilium,  die  prima  azimorum, 
quo  agnum  ut  occiderent  ad  veipram  a  HÊogse  fuerat 
prœceptum.  (Adv.  Judœos,  c.  K.) 

(2251)  Anno  w  Tiberii  Chrittus  Jésus  de  cala 
manare  dignaïus  ett. 

(2252)  Qui*  negabit  Deum  corpus  etse ,  etsi  spi- 
rilns  est  ?  Spirilus  enim  eorpus  *ui  ventru,  in  tua  ef- 
figie. Sed  et  invitibitia  illn  quœcunque  sunl,  habent 
apud  Deum  et  tuum  corpus  et  suam  formant,  per 
quœ  soti  Ueo  visibilia  sunl.  Quanlo  mugis  qvod  ex 
îjttte*  subtiaulia  mistum  est  Verbum  sine  tnbttantia 
Mon  crû.  (Ado.  Prax.,  c.  7.) 

<2253)  Adftatus  Dei  %(anma)  generotior  tpiriiu 


pose  pour  principe  que  le  propre  de  la 
substance  de  Dieu  est  d'être  esprit  (2254)  ;  ce 
qu'il  dit  également  du  Verbe,  qu'il  déclare 
être  Dieu  de  Dieu,  Esprit  d'Esprit  (2255). 
2*  Il  distingue  clairement  dans  le  nombre 
des  créatures  celles  qui  sont  esprit  d'avec 
celles  qui  ne  sont  que  matière  (2256).  3* 
Quand  il  dit  que  Dieu  est  corps,  il  ajoute 
que  Dieu  l'est  d'un  genre  qui  lui  est  particu- 
lier (2257).  4*  Enfin,  sous  le  nom  de  corps, 
Tertullien  comprend  toutes  sortes  de  subs- 
tances, soit  corporelles,  soit  spirituelles 
(-2258)  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  nomme 
quelquefois  substances  spirituelles  celles  qui 
le  sont  en  effet,  comme  les  anges  bons  ou 
mauvais  (2259).  Il  dit  que  ceux-ci  ont  été 
condamnés  pour  «voir  révélé  les  secrets 
qui  leur  étaient  confiés  aux  femmes  qu'ils 
aimaient  (2260). 

Sur  ("immortalité  de  fdnif,  sur  le  libre 
arbitre.  —  Tertullien  enseigne  que  l'âme 
est  immortelle  de  sa  nature  (2261)  ;  que,  de 
môme  que  tous  les  hommes  ont  naturelle- 
ment la  connaissance  d'un  Dieu  (2262),  plu- 
sieurs connaissent  que  leur  âme  est  immor- 

materiali  quo  angeti  coutlitcrunt.  (Ad.  Marcîb'., 
I.  ii,  c.  8.) 

(2254)  Deum  edisimus,  propriam  tub*tanliam  *pi- 
rimm  interibimu* ,  uam  et  Deus  tpiritus.  (ApUug., 
c.  21.) 

(2235)  De  Spirilu  Spirilus,  et  de  Deo  Deus.  (Ibid.) 

(22"»6)  Mundi  hujus  motet  a  Deo  creala  fuit  cum 
omni  instrumenta  elementorumttvrporum,  tpiriluum. 
(Ibid.,  c.  17.) 

(2257)  Spirilu*  enim  corpus  tut  generis.  (Adv. 
Prax.,  c.  7;  vid.  note  2252.) 

(2258)  Omne  quod  est  corpus  ett  tut  generit.  Si- 
hit  ett  incorporate,  niti  quod  non  est.  (De  carne 
Chritti,  c.ii.) 

(2259)  Angeti  et  da  monet  tubttantia  pestimi  *pi- 
ritus.  (Apotog.,c.  29.)  Contint  anqelot,  carnem  non 
propriam  gestaste,  utpute  naturat  tubttantia  spiri- 
lualit  ;  et,  si  corporis  aticujus,  sui  tamen  generis. 
(Dr  came  Chritti,  c.  6.) 

(2:(i0)  L'num  propouo  angelot  esse  iltos  détériores 
Dei,  amatoret  feminarum,  proditoret  eliam  huj  * 
curiositatis,  propierea  qnoque  damnatot  a  Deo.  (De 
Idotoi.,  c.  9.  Similia  legunlur  De  cuti,  femin.,  c.  2, 
*•) 

(226!)  Singulari*  alioquin  et  simplet  et  de  tuo  tola 
est  anima,  non  mugi*  intlructitis  a  lin,  de  quam  diti- 
tibiti*  ex  se,  quia  nec  distolubitit.  Si  enim  tiructitis 
et  ditsolubiiit,  jom  non  eril  imiuoriatit.  I laque,  quia 
non  morialit,  neque  dimolubilit,  ne  que  dicittbilit. 
Sam  dividi  Aistotvi  eut,  et  diisolvi  mori  ett.  (De 
anim.,  c.  14.)  Adeo  hic  ei  anima  immortulit  uatura 
recoguoteilur,  quœ  non  pottil  occidtab  hominibut, 
et  carnét  etse  mortalitatem  cujut  tit  occitio.  (De  Be 
surrect.  carnîs,  c.  35.) 

(2262)  Uœc  ett  tumma  delicli  nutenlium  recogno~ 
teere  quem  ignorare  non  potbunt.  Y  ut  lit  ex  openbus 
ipsins  toi  ae  lalibus  qnibu*  continemur,  quibttu  tusii- 
uemur,  quibut  obleciemur,  eiicm  quibus exurn-mur  f 
Vuttis  ex  animai  ipsius  testimouïo  comprobemut  ? 
(/Kd»  tiret  carcere  corporis  pressa,  licel  imtitutioni- 
b  s  prarit  ctrcnniicripta ,  ttcii  tibidin:b«s  ac t conçu- 
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telle  (22$));  qu'elle  se  connaît  elle-même 
(2264);  qu'après  sa  séparation  d'avec  le 
corps,  elle  sera  punie  dans  les  enfers  si  elle 
l'a  mérité,  ou  récompensée  dans  le  ciel, 
sans  attendre  la  résurrection  de  son  corps, 
sans  lequel  néanmoins  son  bonheur  oit  son 
supplice  ne  sera  point  entier  (2265)  ;  que 
l'on  expie  les  petits  péchés  après  la  mort, 
en  attendant  la  résurrection  (2266);  que 
l'homme,  étant  doué  du  libre  arbitre,  a  le 
pouvoir  d'obéir  ou  de  désobéir  à  la  loi  do 
son  Dieu,  de  même  qu'il  était  au  pouvoir 
d'Adam  de  ne  point  pécher  (2267). 

Sur  ta  nécessité  de  la  grâce,  VulUité  de  la 
crainte,  la  continence,  et  le  mensonge.  — 
Tcrlullicn  reconnaît  que,  pour  faire  le  bien, 
nous  avons  besoin  du  secours  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  la  donne  a  qui  il  lui  plaît  selon 
son  bon  plaisir  (2268)  ;  que  celte  grâce  est 

pi^remiit  evignrala,  Hctt  fa!*is  diis  exuneillata,  cum 
lame*  retipitcil,  ut  ex  erapula,  ut  ex  totnno,  ut  ex 
atsqua  eatetttdine,  et  maintient  tuam  polilur,  Deum 
uvminat,  kvesolo  notniue,  quia  proprio  Dei  veri.  Deus 
magiius,  Deus  bonus,  et  Quod  Deus  dederil,  omnium 
«ex  eu.  Judicem  qùoque  contettatur  iilum  :  Deus  w- 
dcl,  ei  Dco  cotnmeudo,  et  Deus  milii  reddet.  0  testi- 
tnonium  anim  je  itaturaliter  Chnslianœ!  Deniqne, 
pronunliant  karc,  non  ai  Capitolium,  ted  ad  rectum 
respicit.  Novit  eitim  tedem  Dei  tivi;  ab  Mo  e  inde  de- 
scendit. (Apvlog.,  c.  17.)  Anima  a  primurdiu  con- 
êcienlia  Dei  de*  est.  (Adv.  Marcion,  1. 1,  c.  10.) 

(2263)  Qua-dam  euim  et  natura  nota  tant,  ut  im- 
morlalitat  anima:  pênes  piuret,  ut  Deut  uosler  pênes 
umnet.  (De  liesutrect.  cum.,  c.  3.) 

(2264)  U oc  quidam  in  onmi  anima  recognoscere  est, 
noiiUam  tui  awo.  (Ue  carne  Ckritli,  c.  10.) 

{H(î5)  Cur  etlam  non  putet  animant  puniri  et  fo- 
wri  in  tnfent  intérim  $ub  extpectalione  utriusque  ju- 
dicii...  Aoril  et  apud  ittferot  anima,  et  dolere,  et 
gaudere  line  came...  taita  résurrection!»  ptenitudine 
per  carnem  quoque  (De  Anim.,  c.  58).  Affirmamut, 
o  anima,  te  manere  poil  vitee  dupunclionem,  et  ex- 
s  >eclare  dient  judicii,  proque  meritis  aut  cruciatui 
destiuari  aut  refrigerio  utroque  tempilerno.  Quibus 
tuttinevdit  necessario  libt  substantiam  pristinam , 
ejusdemque  kominit  materiam  et  memoriam  rever- 
ouram,  quod  et  nihil  boni  aut  mati  senlire  possis,  tins 
carnit  pattionuti»  facultate,  et  nulta  sit  ratio  judicii 
sxneiptiut  exkibitio  e  animerait  judicii  pattionem. 
(De  Tettim.  anim.,  c.  4.) 

(2266)  Insumma  cum  carcerem  illumquem  Evau- 
geltum  demonsirat  iuferos  inieUigamut,  et  uovitsi- 
wum  quadranlem,  modicuui  quodque  deLclum  ,  mort 
rtsurrectionit  iliic  luendum  interprelemur  ;  nemo  du- 
bilabit  animant  aliquid  pensare  apud  inferot.  (De 
Anim.,  c.  î>4  ) 

(22l>7)  l'orro  si  qumris  unde  ventât  ea  volantes 
quaquid  totumu»  advenus  Uet  voluntalem  ,  dicam  : 
t*x  nobis  ipsit,  nec  temere;  semini  enim  tuo  respon- 
deus  neeette  est  :  tiquidem  itie  princeps  et  generit  et 
deticti,  Adam,  voluit  quod  d.  tiquil...  proinaeel  tu,  si 
non  obaudieru  Dco  qui  te  proposilo  prœctpto  libérât 
potestalis  tnttituit,  per  voiuntatit  iibertalem  voient 
diverges  in  id  quod  Veut  non  suit.  (De  Exkort.  catt., 
c.  2. 1  i  Ecce  potut  aille  te  boituniel  mat  uni .'  >  elige quod 
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victorieuse  et  plus  forte  que  la  nature  dont 
elle  surmonte  la  résistance  (2269)  ;  que  la 
crainte  de  Dieu  «:st  dans  l'homme  un  acte  de 
religion,  qu'elle  est  le  commencement  du 
salut,  et  que  sans  elle  il  n'y  a  point  de  sin- 
cère pénitence  (2270).  Il  préfère  la  virginité 
et  la  continence  au  mariage  (  2271  ).  Il 
conjamne  toute  sorte  de  mensonge,  mémo 
les  équivoques  et  les  restrictions  mentales 
(2272). 

Sur  l'Eglise.  —  Il  dit  que  l'arche  de  Noé 
et  la  nacelle  de  saint  Pierre  étaient  des  ligu- 
res de  l'Eglise  (2273),  dont  les  hérétiques 
cessent  d'être  membres  aussitôt  qu'ils  s'en 
sont  séparés  en  abandonnant  la  vérité  (2274); 
que,  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ,  le 
Saint-Esprit  n'est  plus  dans  la  Synagogue 
(2275);  qu'en  fait  de  religion,  on  ne  dût 
pas  contraindre  mais  persuader  '2276). 

discedas  oportel  ub  eo  cujut  non  facis  to'untalem. 
[De  Monog.,  c.  14.) 

(2268)  Bonorum  quant  >  dam  tieuli  et  malorum 
uttvlerabths  magnvndo  est ,  ut  ad  capieuda  et  prêt- 
standa  ea  sota  gratta  dicinœ  inspirationis  opeietur. 
Nam  quod  maxime  bonum,  id  maxime  pênes  Deum  ; 
nec  aituë  id,  quam  qui  possidet,  dispensât  ut  cuiaue 
dignatur.  (De  Patient.,  c.  I.) 

^2260)  Hase  erit  vis  divinœ  grattes  polentior  ulique 
natura,  kabent  in  nobis  tubjacentem  sibi  liberii  ar- 
bitrii  potestatem,  quod  KÙTi|oû<rtbi  dicitut,  v.<g  cum 
stt  et  ipsa  naluralu  alque  mntabilis,  quoquo  tertilur, 
natura  convertitnr.  (Ue  Anim.,  c.  21.) 

12270)  Timor  kominis  Dei  konor  est.  (De  Votait., 
c.  7.)  Tmor  fundameninm  salulit  est  :  prtesumpuo 
impoli  t  enimn  timons.  (De  cuit,  femin.,  I.  u,  c.  2.) 
Sedubi  me  lus  nul  tus,  emeudatio  proinde  nulta,  pœni- 
tentia  necessario  vana,  quia  caret  fructu  suo,  eut 
eatn^Deus  sévit,  id  est  noininit  taiuli.  (De  Pœnit., 

(2271)  lluncautem  locum  ,  salve  alterins,  id  est 
pleimris^smnctitalis  preelatioue,  tractaeerim,  cvuttnen- 
liant  et  etrynutatem  nupliis  anteponeiu,  ted  non  pro- 
hibais. (Adv.  Marcion.,  i.  v,  c.  15.) 

(22 ?i)  Juste  et  digua  prateriptio  eu  in  omni  qua> 
stione  ad  propotitum  interrogations  pertinere  debtre 
tensum  respvnsionis.  Cœterum  aliud  contuienti,  atiud 
renfondtre  démentie  est.  (Ibid. ,  I.  iv,  c.  38.) 

(2273)  Eecttsia  est  arca  figurai».  (De  tiapi.,  c.  8.) 
Cœterum  navicula  Ma  Pétri  figurant  Eccletiee  preefe- 
rebat,  quud  in  mari,  U  est  tœculo,  fiuctibus ,  id  est 
perteculionibus  et  lenlationibus,  inquiéta  tu  r.  Domina 
per  patteniam  velut  dormirnte,  douce,  orathuibut 
tanctorum  in  uilimis  susci talus,  compescat  teecutum 
et  irauquiltuatem  suis  reddnt.  (Ibid.,  c.  12.) 

(2274)  Etea  magis  mertuuset  (toquitur  ad Marcio- 
nem)  quu  magis  non  es  ckrhlinntu;  qui  cumfuissetex- 
cidittt,  rescindendo  qnud  rétro  crediditli.  [De  came 
Ckristi,  c.  2.)  Te  qutdem  plane  non  amasti,  cum  ab 
Ecctesia  et  fide  Ckristi  recessisti.  (Ibid.,  c.  4.) 

(2275)  ile,inquit,  dereliquerunt  Fonte*  aqua  vi- 
ves, et  foderunt  stbi  tacus  contritot,  qui  non  poterunt 
aguam  continere.  Indubituienon  recipiendoCkristum, 
Fontem  aquœ  vives,  tacus  contritot  emperunt  kabere, 
ht  est  synugugas  in  di •persione*  gerninm,  ùt  quibus 
joM  Sptritus  sanetus  non  immeratur,  ut  in  prmter- 
iium  in  lemplo  commorabalur  anle  advenlum  Ckrif.i 


bonum  est;  si  non  potes,  quia  non  vit  (passe  émut  le,  qui  etl  verum  Dei  temptum.  (Adv.  Jud  ,  c.  15  ) 
•i  tetit,  ostendn  oui  tuo  arbitrie  ulrumoue  propotuil),       (2276)  Uuntani  jurit  et  naturaHt  wl'etlath  est 
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Sur  le  sacrement  de  baptême.  —  Quelques 
chrétiens,  par  un  zèle  indiscret,  s'étaient 
fait  baptiser  pour  procurer  du  soulage- 
ment à  leurs  amis  morts  sans  baptême  : 
Tertullien  désappprouve  cet  usage,  et  le 
compare  aux  purifications  que  les  païens 
faisaient  pour  les  morts  (2277).  Parlant 
du  baptême  ,  il  dit  qu'avant  de  le  rece- 
voir le  catéchumène  renonçait  par  trois 
fois  différentes  au  démon,  a  ses  pompes  et 
à  ses  anges,  qu'ensuite  il  était  plongé  trois 
fois  dans  l'eau,  répondant  quelque  chose 
au  delà  de  ce  que  le  Seigneur  a  déterminé 
dans  l'Evangile;  qu'étant  levé  des  fonts,  on 
lui  donnait  à  goûter  du  lait  et  du  miel ,  et 
que  depuis  ce  jour  il  devait  s'abstenir  du 
bain  ordinaire  pendant  toute  la  semaine 
(2-278).  On  se  disposait  au  baptême  par  de 
fréquentes  oraisons,  par  des  jeûnes,  des  gé- 
nufiexions,  et  par  la  confession  secrète  de 
ses  péchés  (2279).  Le  temps  destiné  au  bap- 
tême est  celui  de  la  cinquantaine  de  Pâques; 
mais  on  le  donnait  en  tout  temps,  lorsqu'il 
y  avait  nécessité  (2280).  C'était  h  l'évéque  à 
administrer  le  baptême  ;  néanmoins  les  prê- 

c  nique  quod  pulaverit  colère  :  net  alii  obett  nul  pro- 
detl  allgriut  retigio.  Sed  née  religionit  en  cogère  re- 
ligion**, quœ  sponte  tuttipi  debeat,  non  tri,  cm  m  et 
ktMiœ  ab  anime  Menti  espottmUnlur.  (Ad  Scnpul., 

(2*77)  Si  autemelbapliumturqmdam  pro  mortuit, 
•idebimut  an  ratioue  :  certe  il  la  prœtumptione  hoc 
eut  inttituitte  cottlendo,  qua  alii  etiam  cerni  ut  rictt- 
rium  bapiisma  profulurum  existinsarent  ad  tpem  re- 
ttrrectionit,  quœ  ni$i  corporalit  non  allât  hic  bapti- 
smale corporali  obligaretur.  Quid  et  iptot  baptisari 
ail,  ti  non  qua:  baptitantur  corpera  rtsurgunt;  ani- 
ma enim  non  laralione  ted  respontione  usucttur.  (De 
lieturrect.  carnit,  c.  A.) 

(2278)  Ut  a  baplimate  ingrediar,  aquam  editari, 
ibidem,  ted  et  atiquanto  priut  in  Eccùtia,  tnb  enti- 
stitis  utanu  conlettumur  net  renumiare  diabolo  ,  et 
pompât,  et  angelii  ejut.  ùehinc  ter  mergitamur,  nm- 
pliut  aliquid  respondenlet  quam  Dominut  in  Eranqt- 
lio  determinavlt.  Inde  suuepli,  lacti»  et  mellit  e'on- 
cordiam  prctgutlumus  ,  exque  ea  die  Imacro  quwi- 
diano  per  totem  hebdomadam  abttinemut.  (DeCoron., 

(2z"9)  Ingretturot  baptitmum,  oralionibut  erebrit, 
jejuniit  et  peniculationibut,  et  pervigiliit  orare  opvr- 
tet,  et  cum  confessione  omnium  rétro  délie  torum.... 
S  obi»  gratulandum  eit  ti  non  publiée  eonfiteniur 
tniquitate»  aut  turpitudinet  notirat.  (DeBupt.,  c. 
20.) 

(2i80)  Diem  baptitmo  totemuiorem  Patcha  pne- 
ttat;  cum  et  pattio  bomini  in  quam  tinguimur  adtm- 
ple*a  est...  kxinde  Penteeotte  vrdmandts  lanecri*  ln- 
tittimum  tpatium  eu...  Catterum  omnit  diet  Domini 
ett,  omnit  hora,  omne  ttmpus  liabilv  bapiitmo  :  ti 
de  tolemnitale  intérêt!,  de  gratia  nikil  reftrt  (Ibid., 
c.  19.) 


(2281)  Dandi  quidem  habel  jus 
qui  eu  eptscepus;  dehinc  presbgieri  et  diaeoni ,  von 
tamen  line  episcopi  auctoritatc,  propter  Eccletiœ  ho- 
norent, quo  talvo  tolva  pax  cl.  Alioquin  eliam  Itricit 


1res  et  les  diacres  avaient  pouvoir  de  le  con- 
férer avec  la  permission  de  l'évéque;  les 
laïques  mêmes  le  pouvaient  dans  ie  cas  de 
nécessité  (2281).  On  plongeait  trois  fois  dans 
l'eau  celui  que  l'on  baptisait,  et  à  chaque 
fois  que  l'on  nommait  une  des  Personnes  de 
la  sainte  Trinité  (2282),  pour  marquer  la 
croyance  de  l'Eglise  sur  ce  mystère.  Cela  se 
pratiquait  tant  pour  les  enfants  que  pour 
les  catéchumènes  plus  avancés  en  Age.  Ce- 
pendant Tertullien  ne  semble  pas  avoir  été 
d'avis  qu'on  baptisât  les  premiers  avant  l'Age 
de  raison,  lorsqu'il  n'y  avait  aucun  danger 
de  mort,  dans  la  crainte  qu'en  leur  adminis- 
trant re  sacrement  aussitôt  après  leur  nais- 
sance on  n'ei  posât  les  parrains  a  promettre 
dans  le  baptême  ce  que  le  baptisé  ne  vou- 
drait peul-étro  point  accomplir  dans  la  suite. 
On  peut  l'excuser  en  cela,  si  on  l'entend 
des  païens  ou  des  autres  dont  l'éducation 
était  en  péril.  Tertullien  veut  encore  que 
l'on  diffère  le  baptême  des  adultes  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  marient  ou  qu'ils  soient  forti- 
fiés dans  la  continence  (2283).  Il  parle  de 

jut  ett.  Qitcd euim  ex  owjho  acetpitur,  ex  trquodari  p<>- 
tett.  Niti  episcopi  jam,  aut  pretbgteri ,  aut  diaeoni 
poeantur  dicevtet  :  Domini  termo  non  débet  abscoudt 
ab  ullo.  Proinde  et  baptismus  «que  Dei  eentut  ab 
omnibut  exerceri  potest.  Sed  quanto  magit  taici»  di- 
tcipliiioveTectuidiceet  tttodesiiie  incumbit,  eum  ett  tno - 
joribut  eompetant,  ne  sibi  assumant  dicnium  epiteo- 
pit  officium  episcopetus...  Suffkiat  teitieet  in  ueces- 
tilelibus  ularis,  tic  ubi,  aut  loci,  aut  temperit ,  eut 
persona  condilio  compellit.  Tune  enim  conttantia 
tueeurentit  exeipilur,  cum  urget  circumtlanlia  pe- 
rte ti  tamis...  Quoniam  rent  erit  perditi  hominit,  ti  m- 
ptetederit  protttare  quod  libère  poluit.  { De  Dapt.f  c. 
17.) 

(2282)  Lex  tingurndi  impotit*  ett  et  forma  pr«r- 
teripta.  t  lie,  inqutt,  docete  omnet  génies,  linguentes 
eot  in  uomhu  Patrit,  et  Filii,et  Spiritu*  sancti.  »  Huic 
legi  collata  definitio  illa  :  ««Vtii  quit  renatut  fueril,» 
etc.,  obtlrinxit  fidem  ad  baptitmi neeestilatem.  {Ibid  , 
c.  tS.)  Et  novistime  mandat  apostolis  ut  tingutrent 
in  Patrem,  et  Filium,  et  Spiritum  tanc  um,  non  in 
vnum  ;  nam  nec  t  mel,  ted  ter ,  ad  tingula  nomina 
in  Pertona*  tingutat  tinguimur.  [  Adt.  Prax. ,  c. 
28.) 

(2285)  statue  pro  cujusque  personœ  condilione  àc 
disposition*,  etiam  éclate,  cunctatio  bitpiismi  utitior 
ett,  prœcipue  tamen  circa  parxulot  :  qnid  enim  ne- 
ce%te  ett  tpontoret  eliam  ptriculo  ingeri  ?  Quia  et  ipti 
permortalilatem  dettiluere  promistione*  tuas  potsuni, 
etproventumalet  indolit  falli.  Ait  quidem  Dominut: 
i  iS otite  Mot  prohibere  ad  me  rentre.  »  Venta»!  ergv 
dum  adoletcunl;  reniant  dumditcunt,  dum  quo  reniant 
doçentur;  fiant  Chrittiani  eum  Chnttum  nom  potue* 
rinl.  Quid  festinal  innocent  eetut  ad  remissionem  per» 
calorum  ?  Contint  agnur  in  uecutaribut,  ut  mi  sub- 
stantia  ttrrena  non  creditur  divina  credatnr;  norint 
pelere  tatutem,  ut  pelenti  dédisse  tidearit.  Non  mtno- 
r  imup'.i  c/i 


re  de  causa  proervstiuundi,  ut  quitus 

tentatio  prttparaia  est,  tam  virgtnibms  per  mtUurila- 
tem  quont  viduis  per  tacationem,  dottec  aut  nnbênt 
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i'ange  do  baptême  (3284).  Il  dit  que  les 
apôtres,  avant  le  jour  de  la  Pentecôte,  don- 
naient le  baptême  de  saint  Jean  pour  pré- 
parer à  la  grâce  (2285);  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  d'être  baptisé  dans  la  mer,  dans 
un  étang,  une  rivière,  une  fontaine,  une 
mare,  un  bassin  (2286)  ;  que  Dieu  peut  ac- 
corder la  grâce  du  baptême  à  la  fui  Je  celui 
qui  en  a  le  désir  (2287);  qu'on  obtient  en- 
core cette  grAce  par  le  martyre  (2288).  Le 
péché  originel ,  avec  lequel  nous  naissons 
tous,  nous  rend  le  baptême  indispensable  ; 
et  nous  sommes  toujours  impurs  et  coupa- 
bles aux  yeux  de  Dieu,  tant  que  nous  n'a- 
Tons  point  été  régénérés  dans  l'eau  (2289). 
La  circoncision  ne  produisait  pas  le  même 
effet  :  elle  ne  servait  aux  Israélites  que  pour 
les  distinguer  des  autres  peuples  (2290). 

Sur  la  Confirmation.  —  Au  sortir  de  l'eau, 
le  npuveau  baptisé  reçoit  l'onction,  d'où  lui 
vient  le  nom  de  chrétien.  Ensuite,  on  lui 
impose  les  mains ,  avec  la  bénédiction  et 
l'invocation  du  Saint-Esprit  (229i).  Tertu!- 
ne  pouvait  indiquer  plus  clairement  le 
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sacrement  de  confirmation  ;  et  une  preuve 
qu'il  le  distingue  de  celui  du  baptême,  c'est 
qu'il  leur  attribue  des  effets  distincts  :  au 
baptême,  la  rémission  des  péchés;  à  Ponc- 
tion et  à  l'imposition  des  mains  qui  suivent 
le  baptême,  le  don  du  Saint-Esprit.  Il  dis- 
tingue encore  ailleurs  ces  deux  sacrements  , 
en  disant:  On  lave  la  chair  pour  purifier 
l'Ame,  on  oint  la  chair  pour  consacrer  l'Ame. 
On  fait  sur  la  chair  le  signe  de  la  croix  pour 
fortifier  l'Ame;  on  met  la  chair  à  l'ombre  par 
l'imposition  des  mains,  afin  que  l'Ame  soit 
éclairée  par  l'Esprit.  La  chair  mange  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  afin  que 
l'Ame  soit  angraisséedo  Dieu  même  (2292). 

Sur  VEucharinie.  —  Ces  dernières  paroles 
ne  permettent  pas  de  douter  que  Tcrlullicn 
n'ait  reconnu  la  présence  réelle  dans  l'Eu- 
charistie. Il  l'enseigne  encore  dans  un  autre 
endroit,  où  il  dit  que  Jésus-Christ,  ayant  pris 
du  pain,  le  changea  en  son  corps  par  ces 
paroles  :  «  Ceci  est  mon  corps.  •  Il  est  vrai 
que  Tcrlullien  ajoute  que  le  pain  que  Jé- 
sus-Christ venait  de  changer  en  son  corps 


WH  Jounne»  11,1  m 
lut  baptitmi  ar- 

tral  obtiauala  in 


«Ni  conlinenlio  eorroèorentur.  Si  qui  pondu*  intelli- 
gent baptitmi,  magit  timebunt  conteculionem  quant 
dilationem  :  fidet  intégra  ucurm  ett  de  tatuta.  (De 
bapl.,  c.  18.) 

(2284)  S  on  quod  in  aquu  Spiritum  tanclum  conte- 
quamur  ;  ud  in  aquu  entendu  n  tub  ami  lu  Spirilni 
»anclo  pratparamur.  .,  Qnemaémodum  Joa 
Domino  préparant,  ita  et 
biter  tupenenturo  Spirilni 
tione  deliclorum  qnam  fide»  imp 
Pâtre  et  Filio  et  Spiritu  $anck>.  [Ibid.,  c.  6.) 

(iiH.'i)  I laque  tinguebanl  diteipuli  ejut  ut  minutri, 
ul  Jounne»  an  te  pratcurtor  eedem  baplitmo  Joa»  ni  s... 
quia  née  mon  nottra  dittolvi  pottel,  nui  bomini 
vattione,  nec  vita  renitui  une  teturrectione  ipùtu. 
\lbid.,e.  II.) 

(SS8ti)  Ideo  HuMa  dittinclio  *H,  mari  qui»  an 
Hagnu,  Rumine  an  fonte,  lacn  an  aloeo  diluatmr.  Sec 
quiequam  refert  inler  eot  quo*  Jounne*  in  Jordane, 
et  qno$  Petru*  in  Tiberi  tinxit;  niti  et  il  le  tpado 
quem  Philipput  inter  via*  (ortuita  aqua  linxit  pfn$ 
tatulit  ont  munis  retulit.  igitur  omnet  aqum  de 
pritlina  oriqinit  prœrogalitu  tacramenlum  tanclih  - 
cationi»  contequuntur,  ineoeato  Deo  :  tupenemt  emm 
tlalim  Spiritu»  de  tteli»  et  aquit  tuperetl,  tanclifi- 
fin*  et  de  temelipto,  et  ila  tancii/itata:  vim  taueli- 
ftcandi  eombibunt.  {Ibid.,  c.  4.) 

(2287)  Nuuc ,  the  lincli  quoqno  modo  fuerunt  apo- 
Hoti,  tire  inloti  perteveracernnl...  De  tatule  lamen 
eorum  mi  if  lemerarium  ett  aatimare ,  quia  non  il  lu 
tel  prima  adlectionit  et  esinde  indicidnas  famiiiari- 
tatit  prœrogatita  eompendium  baptitmi  conferre  poè- 
te t,  cum  illi,  opinor,  tegnebanlnr  illum  qut  eredenti 
cuique  tnlutem  polUcebalur  :  i  Fié*»  tua  te,  aiebal , 
tut  vum  fecit  ,»«<;•  Hemittuulur  tibi  peccata  tua  ;  » 
creéeiui  utique,  non  lamen  tincto.  {Ibid.,  c.  ti.) 

(2288)  Ett  quidem  nobi»  eiiam  et  tecundum 
erum,  unum  et  iptum,  tanguiui»  tciiictl...  Hic  ett 
bapiimut  qui  laeacrum  et  non  acceplum  représentai, 
et  perditum  reddit.  (Ibid.,  c.  16.)  Potuil  igitur  Deut 
se  Sun  lu  totatia,  dimicationem  martgrii  ei  latacrum 
tanquinit  ind*  tecurum....  l'roorie  enimmnrturibut 


nihil  jam  repulari  potett  quibu»  in  Uvacro  ipta  tita 
deponitur.  (Scorpiac,  c.  6.) 

(2289)  Alioautn  mêminetatapottolut  Doniniceede- 
fuiilionit,  <  .Vin"  omit  nateetur  ex  aqua  et  tpiritu,  non 
\D*t,  tid  et,  non  eril  tanetut.  Ilaom- 


ibii  in  re 

nit  anima  eo  utque  in  Adam  eentetur,  donec  in 
Ckritlo   reeentealur;  lamdiu   immunda,  anamdin 
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pien*  ianominiam  et  carnit  torklal*.  {DeAuim., 
c.  39,40.)  Homo  damnatnr  ad  mortem  ob  uniut  arbu- 
tcutat  detibationem,  et  exinde  proficiunl  delicta  eum 
pamit,  et  pereunt  jam  omnet  qui  paraditi  retpitem 
nutlum  novernnt.  (Ado.  Marcion.,  I.  i,  c  Si.)  Sala- 
Nam  de>  ique  in  omni  atartatione,  et  atpernaiione,  et 
éeteitatione  pronuniia»,  quem  no»  diamut  malitim 
anoetum,  lotiut  errori»  ariificem,  toliut  ta-cuti  inter- 
pola lorem,  per  quem  homo  a  primordio  circumeeMtu* 
ut  prmteplum  Dei  excideret,  et  propterea  iu  mortem 
datât,  exinde  lotum  genut  de  tuo  temine  infectum, 
nec  etiam  damnathnii  Iraducem  fecit.  (De  Tettim, 
animât,  c.  3.) 

(2390)  Dari  ilaque  habebat  cireumeitio,  ted  in 
tignum  unde  Itrael  in  noviuimo  lempore  dignetei 
haberet  (Adt.  Judœot,  c.  3.) 

(2*291)  Exinde  egretti  de  lauacro  perunguimur  be- 
neéicta  unctione...  Sic  et  in  nobi»  carnuliter  currit 
nnclio,  ud  tpiritualiier  proficit  :  quo  modo  et  ip  iu» 
baplitmi  carnalit  aelut ,  quoé  in  aqua  mergimur; 
tptrilalit  efectut,  quoé  déliait  tiberamur.  D*hinc 
ma n us  impouitnr,  per  benedictionem  adtocant  et  in- 
titan» Spiritum  tanclum        Tune  itle  tanctittimu» 

Spiriiu»  tuper  emundala  el  benedicla  eorpora  libent 
a  Paire  éeteenéit;  tuper  bapiitmi  aquat,  lanquam 
prittinam  teéem  recognoteent,  conquietcit.[De  bapt., 
«•.  7  el8.) 

(2292)  Caro  abluiiur  ut  anima  emaculelur.  Caro 
ungilur  ul  animé  contecretur.  Cro  tignatnr  m  el 
anima  muniaiur.  Caro  manu*  impotilivne  adumbra- 
lur.  Ht  et  umma  Spiritu  iltumiiietHr.  Laro  corpore 
et  tanguine  Ckritti  veteitur,  ni  et  anima  de  Deo  ta- 
ginetur.  (De  ïletunerl.  carn.,  0.  8.) 
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en  était  la  figure  (2203).  Mais  il  faut  remar- 
quer qu'il  ne  s'eiprime  ainsi  que  dans  les 
flrres  contre  Marcion,  où  il  avait  è  prouver 
que  les  ouvrages  du  Créateur  sont  bons 
(2-294).  A  cet  effet,  il  cite  le  pain  pour  exem- 
ple, et  il  dit  que  Marcion  ne  pouvait  le  re- 
garder comme  mauvais ,  puisque  Jésus- 
Christ,  qu'il  reconnaissait  pour  Messie, 
Pavait  changé  en  son  propre  corps,  dont  le 
pain  offert  par  Melchisédech  était  la  figure, 
de  même  que  celui  dont  Jérémie  parle  en 
«s  termes  :  «  Pour  moi,  j'étais  comme  un 
agneau  plain  de  do>iccur,  qu'on  porte  pour 
«a  faire  une  victime,  et  je  n'avais  point  vu 
les  entreprises  qu'ils  avaient  formées 
contre  moi  en  disant  :  Mettons  du  bois 
dans  son  pain;  exterminons-le  delà  terre 
des  vivants,  et  que  son  nom  soit  effacé  de 
la  mémoire  des  hommes  (2295).  t  Tertul- 
lien  se  sert  du  terme  de  sacrifice,  pour  indi- 
quer la  célébration  du  mystère  de  l'Eucha- 
ristie (2296).  Les  chrétiens  s'assemblaient 
avant  le  jour  pour  le  célébrer  (2297);  cha- 

(2293)  Profeitu»  ilnque  se  concupheentia  eoucu- 
piste  edere  l'ascha  ut  immoi,  indignum  enim  ulqnid 
alienum  concupiscent  Deut,  acceplum  panent  et  dis- 
t.tbutum  diteipulit,  corput  iltumtuum  fecit,  «  Hoc  ett 
corput  meum  t  diceudo,  id  e$t  figura  corporit  met. 
Figura  autem  non  fuis**,  nisi  tetitati»  esset  corpus. 
[  Adv.  Marcion.,  1.  iv,  c.  40.) 

(2294)  Proinde  pantt  et  caticit  tacramento  jam  in 
Etangeiio  prabavimut  corporit  et  souguittit  Domi- 
nici  terilalem  advenu*  phantusma  Mareionit. 
(Adv.  Marcion.,  1.  v,  c.  8.) 

(SS95)  Hoc  Hguum  et  lliererriat  tibi  insinuai, 
dUturit  preedicanti  admit  :  «  \ cuite,  mittamut lignant 
in  panent  eju$.  i  Clique  in  corput.  Sic  enitn  Dent  m 
Evangelio  quoque  tettro  retelatil ,  panent  corput 
«mm  m  apellant,  ul  et  hinc  jam  inlelligat  corporit 
sui  figuram  puni  dédisse,  cujus  rétro  corput  in  va- 
uent  proplietas  jiguratU,  ipso  Domino  hoc  secranun- 
ttm  pottea  interpretataro.  (Adv.  Marcion.,  I.  m,  c. 
13:) 

^22%)  Quet  oratio  cum  divortio  tanclt  otculi  in- 

ri?...  quale  tacriheium  est  a  quo  tine  pace  rtee~ 
rî  {De  orat.,  C.  14.)  Sonne  tolemnior  erit  tlatio 
tua,  ti  et  ad  aram  tteterit  ?  accepto  corpore  Domiui 
et  retervato,  ulrumque  talcum  ett,  et  participât»  ta- 
crificii,  et  extecutio  officit.  (Ibid.) 

<t2»7)  Eucharisties  tacramenlum  et  in  tempore  ri- 
rlnt,  et  omnibus  manda  utn  a  Domino,  etiam  ante- 
t tuants  caclibut,  ntc  de  altoruin  manu  quam  prarsi- 
dentium  sumimus.  {De  Coron.,  c  3.)  Pliuiut  teem-  - 
dut,  cum  provinciam  regertt,  damnatit  quibutdam 
chrittianis,  quibutdam  gradu  pulsis ,  ipsu  tamen 
multitudine  pertarbatut,  quid  de  caetero  agerel  con- 
trait tune  Trujanum  imperalorem,  allegaut,  pretter 
obttinationem  non  tacrificandi,  nihil  aliud  se  de  ta- 
eramtntit  eorum  comptasse  quam  cœtut  untelucanot 
ad  cunendum  Ueo  et  Chritto,  et  ud  conlœderundam 
disriplinam.  (Apvlog.,  c.  S.) 

(2293)  Tota  die  ad  ha:  c  partem  telus  fidti  per- 
oxabit,  ingemens  christtanum  ab  idolis  in  ecclesiam 
nuire,  de  adtenorii  officina  in  domum  Dei  ;  allol- 
tere  ad  Ueum  l'atrem  mams  maires  idolorum  ;  his 
nwiibn*  advrave.  ana:  fom  advenus  Deum  adoran- 
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cun  y  recevait  le  corps  do  Jésus-Christ  dans 
la  main  (2298)  ;  et  les  fidèles,  après  s'en  être 
coinmuniés  dans  l'église,  le  portaient  dans 
leurs  maisons  pour  s'en  communier  avant 
le  repas  (2299).  Ils  se  donnaient  aussi  dans 
l'église  le  baiser  de  paix,  après  la  prière 
publique,  excepté  les  jours  de  jeûne  solen- 
nel (2300),  comme  la  nuit  de  Pâques  (2301). 
Il  y  en  avait  qui  s'en  abstenaient  aussi  lors- 
qu'ils jeûnaient  en  particulier,  et  qui  s'abs- 
tenaient encore  des  prières  du  sacrifice  les 
jours  de  station,  sous  prétexte  qu'en  rece- 
vant le  corps  de  Jésus-Christ  on  rompait  te 
le  jeûne:  mais  Tertullien  les  condamne,  et 
veut  qu'ils  se  conforment  en  tout  aux  usa- 
ges de  l'Eglise,  en  sorte  que  tous  assistent 
aux  prières  du  sacrifice.  Il  permet  néan- 
moins à  ceux  qui  s'imposent  des  jeûnes 
particuliers  de  différer  la  communion  du 
corps  de  Jésus-Christ  jusqu'à  l'heure  Me 
leur  repas  (2302). 

Sur  la  Pénitence.  —  Si  l'homme  n'avait 
point  péché,  il  ne  serait  pas  mort  (2303). 

(Mr;  eat  manut  admovere  corpori  Domini,  qnœ  dœ- 
monitt  corpora  conférant.  Mec  hoc  tuficit.  Parant 
lit,  ti  ab  atih  m  au  i  bu  s  accipiant  quod  contaminant 
ted  etiam  ipti  Iradunt  oint  quod  contaminaterunt. 
AUcguntur  in  ordinem  eccltsiasticum  artifice»  ido- 
lorum. Proh  tetlut  '.  semel  Judtei  Chritto  manut  in- 
tulerunl,  itti  quotidie  corput  ejnt  lacetsunt.  0  manu» 
prajcidendee  !  Viderint  jam  an  per  timiiitudhteut 
dictum  lit  :  t  Si  te  manu*  tua  scandalisai,  amputa 
tant.  »  Qucc  ntagit  amputandœ,  quam  iuquibu»  Domiui 
corput  icandalitatur!  {De  Idolol.,  c.  7.) 

(2295))  Hoc  ett  iaitur  delictum  quod  genliles  nottra 
noverunt...  non  setel  marilut  quid  secreto  ante  om- 
uem  cibum  guttet  f  El,  ti  teittrit  pancm,  non  illum 
crédit  eue  qui  dicilur  ?  {Ad  uxor.,  I.  u,  c.  S.) 

(2500)  Alia  jam  coutuetudo  itwluit,  jejummte* 
habiia  oratione  cum  fratribut  tublrahunl  osculum 
pacit,  quod  ett  tignaculum  oralioni».  Quando  autem 
magii  conferenda  cum  fratribut  pax  est,  ni  i  cum 
oraiio  coiiitucndabilior  ascendit,  ut  ipti  de  nottra 
operatione  participe»,  jam  audeanl  de  sua  pace  fra- 
tri  irantigere  :  qua  oratio  cum  divortio  tancti  otculi 
Ltlegra'  quem  Domino  officium  facientem  impedit 
pax  ?  quale  sacrificium  ett  u  quo  tine  pace  recedi- 
turt...  Poiet  domi,  ti  forte  inter  quoi  tatere  jeju- 
nium  in  totum  non  dalur,  difftrre  pacem.  Vbicun- 
qtte  autem  alibi  optrationem  luam  abteondere  potet, 
débet  meminitte  praceptt  ;  ita  et  disciplina:  forit,  et 
consuetudini  domi  satttfaciet.  {Ue  Orat.,  c.  ti.) 

(2301)  Sic  et  die  Patcha  quo  communit  et  quasi 
pubtica  jejunîi  religio  est,  merito  deponimut  osculum, 
nihil  curantet  de  occultando  quod  cum  omnibut  (a~ 
ciamut.  (Ibtd.) 

(23ui)  Similiter  et  ttalionum  diebut  non  putant 
pjerique.  tacrlficiorum  oralionibus  iulerveukHdum, 
quod  ttalio  toltenda  lit  accepto  corpore  Domiui.  Ergo 
detotum  Deo  obtequium  Euchartstia  retoltit?  an 
magit  Deo  obtigat?  nonne  tolemnior  erit  statio  lua. 


Si 

fi 


ad  aram  Dei  ttelcrit?  Accepto  corpore  Domini 
ersato.  ulrumque  salvum  est,  el  participalia 


sacrificii,  et  extecutio  officii.  {Jbid.j 
(2303)  Çmi  autem  primordia  hominis 


audenler  determinamu»  mortem  mi  es  natura  ttcis- 
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Jésus-Christ  est  le  seul  homme  qui  soit 
exempt  de  péché,  parce  qu'il  est  en  même 
temps  Dieu  et  homme  (2304).  De  là  vienl  l,i 
nécessité  de  la  pénitence  pour  les  autres. 
Elle  est  nécessaire  pour  tous  les  péchés  du 
corps  et  de  l'esprit,  d'action  ou  de  pensée 
ou  de  volonté  (2305).  Mais  on  n'accordait 
qu'une  seule  fois  la  pénit  nce  publique 
(2306),  dont  Tertullien  indique  les  cérémo- 
nies en  disant  que,  pour  adoucir  les  frères 
pu  faveur  du  coupnble,  on  le  faisait  proster- 
ner au  milieu  de  la  place  devant  les  veuves 
et  les  prêtres  avec  le  cilice  et  la  cendre, 
défiguré  à  faire  horreur,  les  prenant  tous 
par  leurs  vêtements,  baisant  leurs  pieds, 
finbrassanl  leurs  genoux  (2307).  Quoique 
les  catéchumènes  confiassent  leurs  péchés 
avant  de  recevoir  le  baptême,  on  ne  leur 
imposait  point  de  pénitence  pour  les  fautes 
commises  dans  l'ignorance  (3208).  Quelque- 
fois l'Eglise  accordait  le  pardon  des  péni- 
tents aux  prières  des  martyrs  (2309).  Dans 
le  w  livre  contre  Marcion,il  y  a  un  passage 
favorable  à  la  confession  des  péchés,  (2310). 
Et  dans  le  Traité  de  la  Pénitence,  l'auteur 

tam  hominem,  sed  et  culpa,  ne  ipta  quidem  nalu- 
rati.  Facile  autem  usurpari  naturte  nomen,  in  ea  qn«e 
tïdentur  a  nativitate  ex  uccidenlia  adhectitse.  Nam, 
si  homo  in  mortem  directe  instituais  fuisse!,  lune 
demum  mort  naturœ  adteriberetur.  l'orro  non  in 
mortem  iiutitututn  eum  probat  ipta  tex,  conditionali 
eomminatione  suspendent,  et  arbitrio  hominit  ad- 
dieens  mortit  eremum.  Denique,  ti  non  deliauittet, 
nequaquam  obiitset.  {De  Anim.,  r.  52-) 

(2501)  Sic  et  in  pesshnis  uliqùid  boni,  et  in  opti- 
mit  nonnibit  pessimi  Solut  eni<u  tient  sine  peecato, 
ri  tolut  homo  tiiie  peecato  Vhrislus,  qnia  et  Dent 
Oiristus.  (Ibid.,  c.  4t.) 

(2305)  Exinde  spiritatia  et  corjmralia  uominan- 
tut  peccata,  quod  diticlttm  omne  nul  agilur  nul  eo- 
gitutnr  :  ut  corporale  til  quod  m  facto  est,  tpiritale 
sernquod  in  auitno  est  ..  l'er  quod  ostenditur  non 
fncti  sot  uni,  rerum  et  votun:alis  drlicla  vit  and  a, 
et  pœnitentia  purganda  e$*e.  I  lie  parait.,  r.  5  ) 

(2506)  Coltoeavil  Dominas  tn  eestibulo  peenitenlittm 
secuudam  quar  pntsanlibus  patefacinl  ;  sed  jum  se- 
ra et,  qnia  juin  sccumtn  ;  tid  nmplius  nuiiquam,  qnia 
proxime  frustra.  {Ibid.,  r.  7.) 

(2507)  Et  tu  quidem  pœniteutiam  meechi  ad  exo- 
.  randam  fraternitalem  in  ecetesiam  inducens,  eonci- 

liciatum,  et  concineratum,  cum  dedecore  et  horrore 
compotitum  prosternis  in  médium  ante  tiduas,  ante 
juetl'tjteros,  omnium  laciniat  iiitadcntem,  omnium 
lestigia  Itmbentem,  omnium  genua  dctincnlem.  {De 
Pudtcit.,  c.  15  ) 

(2508)  Kxcusso  igitur  juqo  in  elhnicum  dUterendi 
parabolat  islat  (Tertullien  parle  des  paraboles  de  la 
(Ira-'iiK!  perdue  et  «le  la  brcliis  égarée,  qu'il  expli- 
quait des  païens  qui  se  couvert  isjeul  à  la  Toi),  et 
temel  dispecta  vel  rvccpla  neeessilate  mm  aliter  in- 
lerpretandi  quant  maleria  propositi  est,  contendunt 

4  jnm  (psuchici  se*  cathotici}  nec  competere  ethnicis 
peeuitenttfc  denuntialionem,  quorum  delicta  obnoxia 
ei  non  sint,  ignorantiœ  sciticet  imputanda,  quant 
loin  natura  reAm  Deo  facial,  (Ibid.,  c.  10.) 

(2509)  Ai  lu  jnm  (Tertullien  pa  le  aux  calliolî- 
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marque  assez  clairement  quo  c'était  la  cou- 
tume dedéclareren  public  même  les  péchés 
secrets,  puisqu'il  ne  laisse  pas  au  pécheur 
un  autre  moyen  de  recevoir  l'absolution  de 
son  crime  que  de  le  confesser  publiquement 
(2311^ 

Sur  le  Mariage.  —  Dès  le  temps  de  Ter- 
tullien, on  regardait  les  conjonctions  ca- 
chées ou  lus  mariages  clandestins  comme 
illicites,  et  à  peu  près  comme  des  adultères 
et  des  fornications  (2312):  quoiqu'il  fasse 
honneur  aux  Montanistes  de  cette  juste  sévé- 
rité, il  y  a  néanmoins  toute  apparence  que 
de  tels  mariages  n'étaient  pas  mieux  reçu* 
chez  les  Catholiques,  qui  avaient  coutume 
de  déclarer  les  leurs  dans  l'église,  ainsi 
que  Tertullien  l'énonce  dans  son  ir  livre 
à  sa  femme,  où  il  représente  le  bonheur 
d'un  mariage  chrétien,  et  dit  que  l'Eglise  en 
fait  le  traité,  que  l'oblation  le  coufirme,  que 
la  bénédiction  en  est  le  sceau,  que  les 
anges  le  rapportent  au  Père  céleste  qui  le 
ratifie  (2313).  11  ajoute  qu'il  n'était  point  per- 
mis aux  enfants  de  contracter  mariage  sans 
le  consentement  de  leurs  pères  et  mères. 

que»  contre  lesquels  il  écrivait)  et  in  martyre*  tuo* 
effundis  hanc  potettatem,  ui  quitqu*  es  contention* 
vincula  induit,  adhut.  mollia,  in  nofo  custodim 
mine,  tlatim  ambiunt  niœcln,  ttaiim  adeunt  forni- 
caioret.  jam  precet  circumsonant.  jam  lacrymal  cir- 
cumslagnaut  maculait  cujutque,  nec  utii  magit  adi- 
tum  enreerit  redimnnt  quant  qui  Ecetesiam  perdide- 
runt.  Viotantur  tiri  ae  femina:  in  letubrit  plane  es 
ttiu  libidinum  uotit,  etnucem  ab  kit  queeruut  qui  dé 
tua  periclitanlur...  Sufpxiat  marlgri  propria  delielm 
purgatte  :  ingruti  rel  superbi  est  in  altot  quoque  spar 
gère  quod  pro  magno  fuerit  eouteeutus.  [De  Pudicit. 
c.  22  > 

(2510)  Interrogabat  Deus  Adamum  quasi  iueeri 
tHt,  ut  hinc  liberi  arbitrii  probant  Itominem,  in  cauto 
aul  negaiionit,  aut  coufessionit  daret  ei  locum  sponle 
confitendi  delictum,  et  hoc  vermine  relevandi.  Sicui 
de  Loin  teiscitatur  ubinam  fraler  ejut,  ut  ille  habe- 
rel  potettatem,  es  tadem  arbitrii  potettate,  tpotttt 
neàandi  delieti,  et  hoc  nomine  gratandi,  atqut  ita 
rtobis  conderentur  exempta  confitendorum  potiut  de- 
tietorum  quant  negaudorum  :  ut  jam  tune  initiaretut 
etatrgeltca  doclrina:  <  Ex  ore  luojuttificaberit,el  es 
ore  tuo  damnaberit.  »  (Adr.  Mareion.,  I.  M,  c.  25.) 

(2311)  Inter  fratret  et  couservos  ubi  communia 
tpes,  melus,  gaudium,  dotor,  pattio,  quid  tuot  aliud 
quam  le  opinaris  ?  quid  contorlet  casuum  tuorum  ut 
ptiitnores  fuyis  an  metint  est  damnalum  latere 
quttm  palam  nbsolri?  (De  Pwnit.,  c.  10.) 

(2312)  Penet  nos  occulte  quoque  conjunctivnet, 
id  est  non  priut  apud  Ecctetiam  professa:,  juxtu  m«c- 
chiaiti  et  fornicationem  judicari  periclitanlur.  Nec 
itiric  consertee  obtentu  matrimonii  crimen  éludant. 
[De  Pudicit.,  c.  4.) 

(25l5)  Inde  tuffjciamut  ad  enarrandam  felicHw 
tem  ejut  matrimonii  quod  Ecele*ia  éonciliat,  et  con- 
firmât obtalio,  et  obsignat  bénédictin  ;  angeti  renun- 
tiaitt  ;  Pater  rato  habel  ;  num  uec  in  terris  filii  tine 
eousensu  patrum  recte  et  jure  nubunt.  l.\d  Vxor., 
I.  il,  c  8.) 
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On  voit  par  un  autre  endroil  que  c'était 
l'évêque,  avec  ses  prêtres  et  ses  diacres, 
qui  administrait  le  sacrement  de  mariage  ; 
car  TertuHien  témoigne  que  c'était  à  eux 
que  l'on  s'adressait  pour  être  marié  (2314). 
li  dit  que  plusieurs,  aussitôt  après  leur 
baptemo,  s'engageaient  à  la  continence; 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  qui,  d'un  consen- 
tement mutuel,  la  gardaient  dans  le  maria- 
ge (231 5)  ;  d'autres  qui  restaient  dans  la  vi- 
duité  (2316)  ;  d'autres  enfin  qui  demeuraient 
vierges  toute  leur  vie  (2317),  et  que  le  nom- 
bre en  était  grand,  surtout  parmi  ceux  qui 
étaient  employés  dans  le  ministère  de  l'E- 
glise (2313).  On  n'admettait  point  au  nom- 
bre des  prêtres  ou  des  veuves  ceux  qui 
a  vaten  t  été  mari  és  pl  us  tours  fois  (23 1 9),  et  Ter- 
tullien  avoue  qu'on  en  avait  déposé  quel- 
quesruns  pour  avoir  eu  plus  d'une  femme 
(2320). 

Sur  Ut  assemblées  des  fidèles,  et  sur  ce  qui 
s'y  passait.  Le.s  chrétiens  s'assemblaient 
dès  lors  en  certains  jours  pour  prier  Dieu, 
et  pour  lire  les  divines  Ecritures.  Là  se  fai- 
saient les  exhortations  et  les  corrections, 
ii  quelqu'un  avait  grièvement  péelié , 
on  ie  privait  de  la  communication  dos 
prières,  des  assemblées,  et  de  tout  com- 
merce de  piété.  Ceux  qui  présidaient  étaient 
des  vieillards  des  plus  éprouvés  ;  et  ils  arri- 
vaient a  cet  honneur,  non  par  argent,  mais 
par  le  témoignage  de  leur  mérite.  L'Eglise 
avait  un  trésor;  chacun  y  apportait  quelque 
peu  d'argent  tous  les  mois,  quand  il  vou- 
lait, selon  sa  volonté  ou  son  pouvoir,  sans 
que  personne  y  fût  contraint  ;  c'était  comme 
un  dépôt  de  piété,  qui  ne  s'employait  pas 

(£314)  Qualis  et  kl  malrimonium  postulant  quod 
ab  eh  a  quibu»  poitutat  non  ticet  habere;  ab  epi- 
icopo  monogamo,  a  presbyteris  el  diaconis  ejutdtm 
tacramenti,  a  viduit  quorum  tectam  in  te  recusatli  ? 
El  illi  plane  sic  dabunt  tirot  et  uxoret,  quomodo 
bucetlla*...  et  eonjungunt  vos  in  Eccktia  virgine, 
uniut  Chritti  unica  tponta,  el  orabis  pro  maritis  mit 
nota  el  Mitre.  (De  Mouog.,  c.  10.) 

(1315)  Quot  tant  qui  ttolim  a  laeacro  cornent 
uaiH  obsignanl  ?  quoi  item  qui  ton$cn$u  pan  inter 
se  matrimonii  debtlum  tollunl,  totun  tarit  tpadonet 
pro  cupiditate  regni  tatettis?  (Ad  Vxor.,  I.  i,  c.  8.) 

(1510)  Et  tu.  o  uxor,  advenue  htre  tamis  eontilia 
adhibe  tororum  nostrarum  exempta...  quœ  nultam 
forma:  net  mlalis  occasionem  prstmittit  moritis  snn- 
ttilati  anieponunt.  M  aluni  enim  Deo  nubere,  Dea 
$peciosœ,  Deo  putllcr.  (Ibid.,  c.  4.) 

(1517)  Quantum  a  ttuprit,  et  ab  omni  pott  matri- 
monium  excattu,  tantum  et  abtneeslicasu  tuti  sumus. 
Quidam  mutto  securiores  «Main  vim  hujus  errorit 
tirqine  continenlia  depellum.  ttnet  pueri.  (Apotog., 
c  9.) 

«1318)  Quanti  et  qurntee  in  eeelesiattieis  ordini- 
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en  festins  iuutiles,  mais  à  nourrir  et  enter- 
rer les  pauvres,  entretenir  les  enfants  or- 
phelins, les  vieillards,  ceux  qui  avaient  lai», 
naufrage,  ceux  qui  travaillaient  aux  mines, 
qui  étaient  relégués  dans  les  Iles  ou  prison- 
niers pour  la  cause  de  Dieu.  Les  fidèles  se 
donnaient  tous  le  nom  de  frères,  et  chez 
eux  tout  était  commun,  hormis  |cs  femmes 
Les  repas  communs  qu'ils  faisaient  dan; 
leurs  «semblées  recevaient  le  nom  d'agape, 
qui  signifie  en  grec  charité.  Les  pauvres  y 
avaient  part  comme  les  riches  ;  mais,  par 
honueur,  on  donnait  double  part  aux  évè- 
ques  (2321).  On  n'y  souffrait  ni  bassesse,  ni 
immodestie.  Les  chrétiens  ne  se  mettaient  è 
table  qu'après  avoir  fait  la  prière  è  Dieu.  lis 
mangeaient  autant  qu'ils  avaient  faim,  et 
buvaient  autant  qu'il  était  utile,  sans  nuire 
è  la  pureté,  et  s'entretenaient  comme  sa- 
chant que  Dieu  les  écoutait.  Après  que  I  on 
s'était  lavé  les  mains  et  que  les  lampes  étaient 
allumées,  on  invitait  chacun  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu,  qu'il  tirait  des  saintes  v 
Ecritures,  ou  qu'il  composait  lui-même  On 
voyait  par  là  avec  quelle  modération  il  avait 
bu.  Le  repas  finissait  aussi  par  la  prière. 
Ensuite  on  se  séparait  avec  pudeur  et  mo- 
destie (2322). 

Signes  de  croix.  Heures  de  prières  solen- 
nelles. Prières  pour  tes  morts.  —  A  chacune 
de  leurs  démarches,  qu'ils  se  chaussassent, 
qu'ils  se  baignassent,  qu'ils  se  missent  à 
table  ou  au  lit,  qu'ils  prissent  un  siège, 
qu'ils  allumassent  une  lampe,  è  l'occasion 
de  quelque  action  que  ce  fût,  les  chrétiens 
marquaient  leur  front  du  signe  de  la  croix 
(2323).  lis  commençaient  toutes  leurs  prières 

bus  de  continenlia  centenlur,  qui  Deo  nubere  maluo 
runl...  ocfidenlet  in  te  eoneupiteentiam  tibidinit,  et 
totum  illnd  quoé  imtra  paruditum  uonpotuit  admitti 
{De  Exhorl.  catlil.,  c.  13.) 

(1319)  Quantum  détrônant  fidei,  quantum  obstre- 
panl  sanctitati  tecundm  nuptite,  disciplina  Ectlesim 
el  prteseriptio  Apàstoli  déclarai,  etun  digamos  non  »i- 
nit  pratsidere,  cum  riduam  adtegi  in  ordinem  nisi 
unieiram  npntonctdit,  aram  enim  Dei  mvndam  pro- 
poui  oportet.  (Ad  Vxor.,  I.  i  c  7.) 

(1310)  Inde  apud  nos  plenhtt  atqtte  inttrstetiut 
prœscribitur  uniat  este  matnmbnii  oporlere  qui  ad- 
Uguntur  in  ordinem  tacerdotalem  ;  nique  adeo  quot- 
dam  memini  digamot  loco  dejtttos.  (De  Exhort.  nul., 
C,  7.) 

(1311)  Ad  elogium  gulee  tnie  periinet  quod  duplex 
apud  te  preesidentibns  hanor  binit  partions  députa- 

tur.  (DeJejun.,  c.  1?.) 
(iôii)  Apotog.,  c  39. 

(l->!3)  Ad  omnem  progresium  atque prontotum,  ad 
omnem  aditum  et  exilum,  ad  oettitttm,  ad  caJtiaium, 
ad  laeatra,  ad  mental,  ad  lumina,  ad  cubilie,  ad 
tedilia,  queecunque  not  contersatio  exerçât,  front em 
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par  l'oraison  dominicale  (2321),  et  priaient 
tournés  vers  i  orient  (1385),  les  mains  éten- 
dues vers  le  ciel  en  forme  de  croix  t  les  veux 
baissés,  et  à  voix  basse  (3326).  Les  prières 
solennelles  se  faisaient  à  Tierce,  a  Ses  te  c  l 
à  None  (2327).  Tous  les  ans,  il  y  avait  daus 
l'église  des  oblations  pour  les  défunts,  et 
pour  les  fêles  des  martyrs  (2328).  Les  fidèles 
avaient  soin  aussi  de  prier  pour  les  morts, 
et  faisaient  pour  eux  des  offrandes  annuelles, 
demandant  à  Dieu  de  leur  accorder  le  ra- 
fraîchissement et  la  participation  à  la  résur- 
rection première  (2329).  Lorsqu'un  chrétien 
s'était  endormi  en  paix,  un  prêtre  assistait 
à  ses  funérailles,  faisant  pour  lui  des  prières 
(2330),  et  on  se  servait  d'aromates  pour  l'en- 
sevelir (2331). 

Jeàr.e  du  carême,  et  autres  de  dévotion.  — 
Les  catholiques  ne  reconnaissaient  pour 
jeûnes  d'obligation  que  ceux  qui  précédaient 
la  Pâque,  en  mémoire  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Ce  jeûne  durait  jusqu'au  .%oir  (2332). 
Il  y  avait  néanmoins  d'autres  jeûnes,  mai* 

erueit  tignaculo  terimui.  H  arum  el  uUurum  ejutmodi 
ditcipli,\arum  ti  tegem  expottulet,  tcripluram  nul- 
lam  inusnist  :  iradtlio  tibi  prœtendetu,-  auctrix,  roit- 
ttutudo  confirmatrix,  et  fidet  obtsnatrix.  (De  Coron., 

c  3.) 

(2534)  Quoniam  Dominât,  protpeclor  humanarum 
fit  cet  ilatum,  teonum  pott  traditam  orandi  ducipti- 
nam,  «  Petite  i,  inquit,  t  et  accipietit  »  ;  et  tunt  qua 
petantur  pro  cireumtlantia  cujutque,  prœmitta  légi- 
tima et  ordinaria  orathtu,  quati  fundamento.  {De 
Ont.,  c  19  ) 

(2325)  AUt  terne  kumaniut  et  eerltlmltiu»  totem 
crèdual  Deum  nottnm.  Inde  tHtpicio,  quod  imwtue- 
rit  mot  ad  orient it  regionem  precari.(Apolog.,  c.  16.) 

(2526)  Sot  vero  non  aitolttmut  tavlum  manut,  tcd 
etiain  expaudimut  e  Daminica  pattione  niodulalnm, 
et  ereutet  confiiemur  Ckritto.  (De  orat  ,  c.  12.) 
Alqui,  cum  modestie  et  kumilitale  orantet,  magie 
commendabimut  Deo  prête*  no-tra*,  ne  iptit  quidem 
manibuê  tublimiut  elatit,  ted  temperate  ec  proue 
tla  lit,  ne  »■/(>  quidem  in  audaciam  ereeto  :  nem  iîte 
publicanus,  qui  non  tantum  prece,  ted  et  nul  tu  humi- 
tialut  aient  dejectut  orubat,  juttificatior  PHariteso 
procacitttmo  diteettil.  Sono*  etiam  mcii  tubjeeto* 
e%te  ourlet.  (Ibid..  c.  15.) 

(2527)  Porto,  cum  in  Commeutario  Lucie  et  1er  lia 
hora  orationu  demonttretur,  tub  qua  Spirttu  taucto 
hùtieii  pro  abriit  kabebantur,  et  testa  qua  Pttrut 
attendit  in  tuperiora,  et  nona  que  templum  tunt  m- 
tngretii ,  eur  non  inteUigawut,  tolva  plane  différen- 
te temper  et  ubique,  et  omi  lempore  orandi,  lumen 
tret  itlat  Hora*  ut  intignioret  iu  rebut  hutnani»,  qua 
diem  dittrtbuunt,  qua  negotiu  ditlingnunt,  qua  pu- 
bliée retonent.  ita  el  tolemuioret  fuiste  in  orationt  • 
but  dtvinit,  (De  Jejun.,  c.  10.) 

(2528)  Oblntionet  pro  defunctit  pro  nalalitiit  an- 
nua  die  facimu*.  {De  Coron  ,  c.  3.) 

(2329)  Iptem  denique  interrogo  feminam  :  Die 
mîhi,  toror,  in  pace  preemitisti  virum  tuum...  Ergo 
perteserel  iu  ea  cum  itto  necette  est,  quem  jom  repu- 
diare  non  poterit ,  ne  tie  quidem  nuptura  ti  repu- 
iinre  polutttet.  Enimvera  et  pro  anima  ejut  oral,  et 
refriqerium  intérim  edpottulat  ei,  et  ir.  or.  ma  retur- 
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qui  n'étaient  que  de  dévotion,  savoir  toutes 
les  semaines  la  quatrième  et  la  sixième  férié  t 
ce  jeûne  s'appelait  la  station.  Quelquefois 
aussi  les  évoques  en  ordonnaient  pour  le 
l>esoin  des  Eglises,  et  les  fidèles  s'en  impo- 
saient par  une  dévotion  particulière.  Ces 
jeûnes  de  dévotion  ne  duraient  que  jusqu'à 
None.  Quelques-uns  ajoutaient  au  jeûne  la 
xérophagie,  c'est-à-dire  l'usage  des  alimenta 
secs,  s'abstenanl  non-seulement  de  la  chair 
el  du  vin,  mais  aussi  des  fruits  vineux  et 
succulents.  D'autres  se  réduisaient  au  pain 
et  à  l'eau  (2333).  Il  n'était  permis  à  personne 
de  jeûner  le  dimanche,  ni  de  prier  à  genoux 
ce  jour-là  ;  et  on  jouissait  du  même  privilège 
depuis  le  jour  de  Pâques  jusqu'à  la  Pente- 
cûte,  ces  cinquante  jours  étant  destinés  à  la 
joie  (2334). 

Mesure  dee  chrétiens.  —  Tertullien  nous 
fait  remarquer  que  les  chrétiens  usaient  de 
la  même  nourriture,  des  mêmes  vêtements, 
des  mêmes  meubles  que  les  païens;  qu'ils 
se  trouvaient  avec  eux  aux  places  publiques, 

récitons  contortîum,  et  offert  annuh  diebut  dormi- 
lion  it  ejus.  Nam,  kac  niti  feeerit,  repudiaeii  quan- 
tum in  ipta  ett.  {De  Monog.,  c.  10.) 

(2530)  Scio  feminam  quamdam  vernaculam  Eccle- 
tia.formaetattaitinlegrafunciam,  poti  unicumetbreut 
mairimonium  cum  in  pace  dotmittel,  et  morante 
adkuc  tepuliurq ,  intérim  orativne  pretbuteri  compo- 
neretur,  ad  primum  halilum  orationit,  manu»  a  /a* 
teribut  dimotat  in  habitum  tmpplieem  c  on  for  motte, 
rurtumque  condita  pace  titui  tuo  reddùlitte.  (De 
Anim.,  c.  51 . ) 

(2331)  Thnra  plane  non  emimut.  Si  Arabise  que- 
runtur.  tnmt  Sabeti  plurit  et  eariorit  tuas  mercet 
Chrittianit  tepeliendit  vrofligari,  quant  diii  fumigan- 
dit  lApoloe.,  t.  42.) 

(5532)  Carte  in  Etangelio  Mot  diet  jejuniit  deter- 
minetot  pillant  in  quibut  ablalut  ett  Spoutut,  et  kot 
ettejam  tolot  legittmot  jejuniorum  chrittiauorum... 
I laque  de  ca-lero  differenter  jejutiaitdum  ex  arbitrio, 
non  ex  imperio  notai  ditcipling,  pro  lemporibut  et 
cautit  umutcujutque ;  tic  et  apottolot  obtertaite, 
nutlum  aliud  imponentet  jngnm  cœterorum,  et  in 
commune  omnibut  obeundorum  jejuniorum  ;  proinde 
nec  tlatiouum  quat  el  iptw  sitôt  quidem  diet  kabeaut 
quarto?  fericc  et  textw  :  patine  tamen  carrent,  neque 
tub  lege  preteepti,  ueque  ultra  tupremam  diei,  quando 
et  orelionet  (ère  hora  nona  concludat  de  Pétri  r xe tu- 
pi o.  (De  Jejun.,  c.  2.) 

(2533)  Ecee  coaxeuio  tôt  el  pr ester  Pouka  jeju- 
nanlet,  cilra  illot  diet  quibut  abletnt  ut  Sponsut, 
el  tlationum  temijejunia  inierponenlet,  et  vero,  id 
eu  puro,  interdum  pane  et  aqua  tictitantet  ut  tuique 
situm  ett...  Bene  autan  quod  et  epiteopï  uniwertat 
plebi  mandare  jejunia  attolenl,  non  dico  de  induttria 
ttipium  conferendarum,  ut  tettree  capturai  ett,  ted 
interdum  ex  aiiqua  totlicitudinit  eccUtiattica;  cuuta. 
(Ibid.,  c  13.) 

(2334)  Dis  Dominico  jeiunium  nefat  ducimut,  est 
de  geniculit  adorare.  Eaiem  immunitate  a  die  Pa- 
tckrn  in  Pentscotlen  utque  gaudemut.  (De  Coron., 
c.  3.)  Cur  Patcka  cetebramut  annno  circulo  mente 
primo,  eur  quinquaginla  exinde  diebut  inomni  extu.1- 
tatione  decurrimut?  (De  Jejun.,  c.  14.) 
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aux  marchés,  aux  foires,  au  bain,  dans  les 
boutiques,  dans  les  hôtelleries,  et  sur  mer; 
qu'ils  trafiquaient  avec  eux*  portaient  les 
mêmes  armes,  labouraient  comme  eux,  pra- 
tiquaient les  mêmes  métiers  (2335)  ;  qu'ils 
étaient  exacts  à  payer  les  tributs  aux  prin- 
ces (2336);  que,  dans  leurs  prières,  ils  de- 
mandaient pour  les  empereurs  une  longue 
vie,  un  règne  tranquille,  la  sûreté  dans  leur 
palais,  la  fidélité  dans  le  sénat,  la  probité 
dans  le  peuple,  le  repos  de  tout  le  monde, 
et  tout  ce  que  peut  désirer  un  homme  et  un 
empereur  (2337);  qu'ils  ne  juraient  point 
par  le  génie  de  César,  sachant  que  les  génies 
sont  des  démons,  mais  par  sa  vie(2338;  ;  que 
dès  lors  le  nombre  des  chrétiens  était  si 
grand,  que,  s'ils  eussent  voulu,  ils  n'eussent 
manqué  ni  de  force  ni  de  troupes  pour  com- 
battre leurs  ennemis  :  mais  c'était  une  de 


leurs  maximes  do  souffrir  la  mort  plutot-que 
de  la  donner  (2339)  ;  qu'ils  avaient  pour  les 
païens  mêmes  tant  de  charité,  qu'ils  chas- 
saient de  leurs  corps  les  démons  dont  ils 
les  voyaient  possédés  (2340)  ,  et  que  le  pou- 
voir de  conjurer  ces  esprits  immondes  était 
commun  à  tous  les  chrétiens  (23V1);  qu'ils 
s'abstenaient  de  manger  du  sang  «les  ani- 
maux (23W). 

Remarque*  diverses.  —  Quelque  rigide  que 
fût  Tertullien,  il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  dé- 
fendu aux  chrétiens  d'assister  aux  sacrifices 
et  aux  cérémonios  des  païens,  pour  une  cause 
honnête,  pourvu  qu'ils  ne  contribuassent  en 
rien  au  culte  des  idoles  (23Wj.  Il  enseigne 
que  sans  Dieu  on  no  peut  connaître  la  vé- 
rité, ni  Dieu  sans  Jésus-Christ,  ni  Jésus- 
Christ  sans  le  Saint-Esprit,  ni  le  S&int-Esprit 
sans  le  sacrement  de  la  foi,  c'est-à-dire  sans 


(2355)  Non  tine  foro,  non  sine  macello,  non  sine 
balneis,  labernis,  offieinis,  stabnlis.  nundini*  tetlrit, 
cœterisque  commerciit  cohabitamut  hoc  sœculum. 
Navigant  ut  et  nos  tobitcum,  mitilamut,  et  rutlica- 
mmr,  et  mercamur.  Proinde  miteemus  artet,  opéras 
nottrat  publicamUt  utui  vestro.  (Apoloq  c.  42.) 

(2330)  Calera  reaigalia  gruliat  Chrislianis  agent 
ex  fide  dépende» tibut  debilum,  qua  tilirno  frau- 
Jando  abttinemut  ni,  si  ineatur  quantum  vectigalibus 
pereat  fraude,  et  mendacio  tettrarum  profet  ionum 
facile  ratio  haberi  point,  uniu*  tpeciei  querela  compen- 
sala  pro  commo  !o  cteierarum  ralionum.  (Apo(.,c  42.) 

(2337 )  Not  pro  talute  imperatorum  De» m  into- 
camut  œternum,  Deum  terum,  Deum  tirant,  quem 
et  ipti  imperatoret  propiiium  tibi  prteter  ealerot 
inaluni.  Sciunt  qnit  illit  dederit  imperium.  Sciunt 

Iia  hominct,  qnit  et  animant.  Senliunl  eum  eue 
eum  solum...  illuc  [hoc  ctt  in  cœlum)  tutpicientet 
Chrittiani,  manibnt  eipantis,  quia  innocuit;  capite 
nudo,  quia  non  erubetetntut  ;  denique  tine  monilore 
quia  de  pectore,  oramut  pro  omnibus  imperatoribut, 
eitam  illit  protizom,  imperium  tecurum,  domum  lu- 
tum,  exercilut  for  te  t.  tenatum  fide  le  m,  populum  pro- 
bant, orbe  m  quielnm,  cl  quœcuuque  huminit  et  Cas- 
sant toi  a  tunt.  (Ibid.,  c.  30.) 

(2338)  Sed  et  jnramut  ticul  non  per  geuiot  CVr»a- 
rin,  ila  per  satulem  eornm,  qua;  ett  auguttior  om- 
nibus geniit.  (Ibid.,  c.  32.) 

(23^9)  Quid  unquam  denolasiis  de  tam  contpira- 
lis,  de  tam  animant  ad  morlem  vsque ,  pro  injuria 
repensatum  .*  Quaudo  tel  una  nvx  pauculis  faculis 
targiter  ultionis  pottel  operari,  si  malum  malo  dit- 
pungi  pênes  nos  ticeret.  Sed  abtit  ut  aut  tant  hu- 
mano  viudicelur  ditina  secla,  aut  doleat  patt  in  quo 
probalur.  Sienint  et  hottes  extertot,  non  tuntum  tin- 
dices  occultot,  agere  vellemut,  deestet  uobit  vis  nu  • 
merorum  et  copiarum?  l'tures  nimirum  Mauri  cl 
Marcomanni,  ipsique  Parlhi ,  tel  quanta  c  unique , 
unius  tamen  loci,  et  tuorum  finium  génies,  quam  to- 
lius  orbis.  Iletterni  tumut,  et  vêtira  omnia  intpUvi- 
'tius,  urbes,  intnlas,  castella,  municipia,  concilia- 
bula,  castra  ipsa,  decurias,  palalium,  tenatum,  fo- 
rum :  sola  vobit  rcliuquimus  tempta.  Cui  bello  non 
iJonei,  non  prompli  fuittemut,  eliam  imparct  copiit, 
qui  lam  libenter  trucidamur,  si  non  apud  islam  di- 
uiolinam  maqis  occidi  liccret  quam  occidere.  (Ibid., 
c  37.) 

ciôlO)  Si  lama  vit  hominum  ht  aliguem  orbis  re- 


moti  tinum  abrvpissemus  a  vobit ,  suffudissel  utiqne 
dominationem  testram,  lot  qualiumeumque  amittio  ri- 
tium  ;  imo  eliam  et  ipsa  deslitulione  punitsel.  Pro- 
fil/ dubio  expatlstetis  ad  soliludinem  testram,  ad 
silentium  retrum ,  et  stuporem  quemdam  quasi  mor- 
tui  orbis.  Quatsisselis  quibus  imperarelis.  Plures 
hosles  quam  civet  remantissent.  Sunc  enim  pauciores 
hottes  nabelit  pra  multiludine  chritlianorttm...Quis 
autem  rot  ab  tllis  oecultit,  et  utquequaaue  vattanti- 
bus  mentes  et  taletudinet  vrttrat  hotlibut  raperel  t 
a  dœmoniorum  incursibus  dico  .  quae  de  tobit  sine 
prelio,sine  mercede  depellimut.  Suffeeissel  hoc  sotum 
nostree  ullioni,  quod  vacua  exinde  potsetsio  immundit 
tpirilibut  paterel.  (Ibid.) 

(2541)  Edilur  hic  atiquit  sub  tribunalibut  vestris 
qnem  dœmone  agi  conttet  :  juttus  a  quolibet  chri- 
stiano  loqui  tpirilut,  ille  tam  te  daimouem  confite- 
bitur  de  rero  quam  alibi  Deum  de  (alto.  ACqne  produ- 
catur  aliquis  ex  Ht  qui  de  Deo  pali  existimantur,  nui 
aras  inhalantes  numen  de  nidore  concipinnl...  Sisi 
se  damones  confetti  fueriut,  chrhtiano  mentiri  non 
audeniet,  ibidem  illiut  chrittiani  procacissimi  tan- 
guincm  (nudité...  Aiqui  omnit  hac  notlra  m  illos 
aominalio  et  pote tt as  de  nomiuatione  Christi  valet... 
Chritlum  timentes  in  Deo,  et  Deum  in  Christo,  tubji- 
ciuntur  servis  Det  et  Chritti.  lia  de  contaclu  adfia- 
luque  nottro,  contemptatione  et  repratenlatione  ignis 
illtus  correpli,  eliam  de  corporibus  nottro  imperio 
excedunt  inviti,  et  tobis  praiteniibus  erubeseentet, 
(Apolog.,  c.  23.) 

(2342)  Erubetcat  error  vetter  chritlianit,  qui  ne 
animatium  quidem  tanguinem  in  epulis  etcutenlis 
habemut,  qui  proplerea  quoque  tuffocatis  et  monl 
ciniis  abtlinemut,  ne  quo  sanguine  conlaminentur 
tel  intra  titeera  tepullo.  (ibid.,  c.  9.) 

(2343)  Si  propler  tacrificium  vocatut  atsittam,  ero 
pnrticept  ittololatriœ  ;  ti  me  alia  causa  eonjungil  sa- 
crificanli,  ero  tantum  tpectalor.  Civlerum  quid  fa- 
rtent tei ri  et  ttberti  fidèles  ?  Hem  ofpciatet  sacrifi- 
cantibus  dominis,  tel  patronis,  tel  pr<etidibu.t  adhé- 
rentes ?  Sed,  ti  merum  quis  sacriftcanli  tradideril, 
imo  ti  terbo  quoque  aliquo  tacrificio  ueeessario  ad- 
jurent, minitter  habtbtlur  idololttlrite .  Il  h  jus  regulte 
meinores,  eliam  magiftratibut  et  po'.etlatibut  officium 
pottumut  icddere,  secuiiduni  pntriarchat  tl  caleras 
majora  qui  reqibut  idololatrit  utque  ud  finem  idolo- 
lairitc  apparuerunl.  (De  Idolvt  ,  i.  10,17.) 
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le  baptême  (2344);  que  ceux-la  n'ont  la  con- 
naissance daucuue  vérilé  qui  ne  connaissent 
point  le  Dieu  de  vérité  (2345)  ;  que  les  pré- 
ceptes du  Décalogue  sont  de  droit  naturel 
(2346)  ;  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  règle  de  nos 
aérions  que  la  volonté  de  Dieu,  et  que  ee 
que  Dieu  condamne  ne  peut  jamais  être  per- 
mis dans  quelque  circonstance  où  Ton  se 
trouve  ou  dans  quelque  opinion  que  l'on 
soit  (2347)  ;  que  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de 
Dieu  est  corrompu,  ce  qu'il  dit  en  parlant 
de  la  chasteté  des  païens  (2348)  ;  que  Dieu 
n'avait  pas  absolument  défendu  aux  Israé- 
lites d'avoir  des  images,  mais  seulement  de 
les  adorer  (2349)  ;  que  le  seul  motif  de  l'In- 
carnation était  do  délivrer  l'homme  du  pé- 
ché (2350).  Il  constate  que  les  catholiques 
peignaient  sur  leurs  calices  l'image  du  bon 
Pasteur  (2351).  En  faisant  la  description  de 
la  croix,  i!  dit  qu'outre  les  quatre  extrémités 
ordinaires  il  y  avait  au  milieu  un  siège  pour 
le  patient  (2352).  Il  assure  que  le  miracle  de 
l'obscurcissement  du  soleil  qui  arriva  à  la 
mort  de  Jésus-Christ  était  consigné  dans  les 
archives  do  la  ville  de  Rome  (2353)  ;  que  Pi- 

(2314)  Cui  verilat  comptrta  ett  line  Deo  ?  Cui 
Dent  cognitus  tint  Chritlo  f  Cui  Chrittut  exploratut 
tint  Spirilu  tanctoî  tui  Spiritut  tanclut  accommo- 
dant aine  fidei  tacramenloî  (De  Anim.,  c.  1.) 

(2545)  Sihil  vervm  in  hit  ami  Deum  netciunt  Pree- 
tiiem  et  Magittralum  teritattt.  {De Cuti,  fem.,  ï.  u, 
«  I.)  , 

(1546)  In  principio  mundi  ipti  Adee  et  Erœ  tegem 
dédit,  ne  de  [rue  tu  arborit  plantât*  in  meéio  para- 
diti  ederent  :  qiiod  ti  contra  feeittent,  morte  moreren- 
lur.  Quaslexeit  tufficent,  ti  ettel  cuslodita.  In  hac 
tnim  lege  Adœ  data,  omnia  prœcepta  coudita  reco- 
guotcimut,  qurn  pottea  pullulaterunt  data  perMogsen, 
td  ett  :  <  biliget  Dominum  Deum  tuum  de  loto  corde 
tmo  et  ex  tota anima  tua.  •  Et  ;  i  Ditiget  prosimum  tibi 
tanqttam  te.*  El  :  <  iV<m  occidet,  *  etc.  .  Denique,  ti 
Dominum  Deum  tuum  dilexitteut,  contra  praceptum 
ejut  non  feeittent  ;  ti  proximum  dilig*rent,  idett  te- 
metiptot,  pertuationi  terpentit  non  credidutent... 
Ame  tegem  Mogsi  teriptam  lex  fuit  non  tcripta,qna 
uaturaliter  inteltigebatnr,  et  a  palribut  cuttodieba- 
tn'r.  Vnde  Noe  jnttut  inventât,  ti  non  itlum  naturalit 
îegit  juuttia  prweedatt  (Ado.  Judœot,c.  2.) 

(1547)  Erramut,  nutquam  et  uunquam  excutntur 
quodDeutdamnai;uusquametnHnquamlicetquodiem- 
pet  et  ubiqut  non  licet.  Pion  pôle tt  aliud  ettequod  vere 
qnidem  ett  bonutd  ten  matum.  Omnia  aulem  pênes 
rcrilalem  Dci  fixa  tnnt.  (De  Sun  ci.,  c.  20.) 

<254H)  Quanquam  et  hoc  grniiti  pndicitiœ  fatui- 
Hure  tit  non  delinqutre,  attameu  telle;  vtl  etiam 
uolle,  attumen  non  drnegare.  Quid  mirum  ?  peruerta 
«Mit  omnia  quat  Dei  non  mut.  (De  Cuit.  fem.  I.  n, 
c.  I.) 

(1349)  Proinde  et  similitudinew  tetant  fieri  om- 
nium qua  in  cœlo ,  et  il  terra,  et  in  aquit.  ottendit 
et  coûtas,  ido'olatria;  scilicet  tubttantiam cohibenlet. 
Subjicit  enim  ;  «  .Voit  adorabitit  ta,  neque  tentait 
iWi».  »  etc.  \Adv.  Narchn.,  I.  u,  c.  22.) 

(23i0  .Sec  quitquam  nottrum  non  peccatorintentut 
et  .  chm  Chritiut  non  alia  ex  coûta  descendit  il 
auutn  veccatorum  liberandorum.  iOe  IdoM,.  c.  5.» 


late,  déjà  chrétien  dans  le  cœur,  écrivit  a 
Tibère  qui  régnait  alors  pour  l'instruire  de 
tout  ce  qui  regardait  Jésus-Christ  (2354)  ; 
que  ce  prince  proposa  au  sénat  de  le  mettre 
au  nombre  des  dieux  de  l'empire,  et  que,  le 
sénat  s'y  étant  refusé,  il  ne  changea  point 
pour  cela  de  sentiment,  et  menaça  de  peines 
ceux  qui  accuseraient  les  chrétiens  (2355)  ; 
que  l'on  avait  dressé  A  Simon  le  Magicien 
une  statue  avec  celle  inscription  :  «  Le  Dieu 
saint  (2356);  »  que,  de  son  temps,  les  Juifs 
erraient  par  tout  le  monde,  sans  avoir  ni 
Dieu  ni  homme  pour  chef,  et  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  mettre  le  pied  dans  leur 
patrie,  même  comme  étrangers  (2357).  C'est 
sans  doute  en  partie  à  ce  désastre  de  la  na- 
tion juive  qu'on  doit  rapporter  ce  que  dit 
ailleurs  Tcrtullien,  qu'on  voyait  tous  les 
jours  les  prophéties  vérifiées  par  l'événe- 
ment, et  que  c'était  une  preuve  de  celles 
qui  n'étaient  pas  encore  accomplies  (2358). 
On  peut  encore  remarquer  qu'il  semble  avoir 
cru  que  Jésus-Christ  n'était  point  beau  de 
visage  (2359),  et  que  Marie,  quoique  Vierge 
en  tant  qu'elle  a  conçu  sans  connaître  d'hora- 

(2351)  A  parabolh  tieebit  incipiat,  ubi  ett  ocit  per- 
dita,  a  Domino  requitita,  et  humerit  ejut  retecta  T 
Procédant  ipta  picturee  calicum  veslrorum,  ti  tel  in 
itlit  perlucebil  inierpretalio  pecudip  illiut,  ulrumne 
chritliano  an  ethnico  peceatori  dé  rettilutione  con- 
lintet.  (De  Pudicit.,  c.  7.) 

(2352)  Part  crucit.el  quidam  majut,  ettomnerobur 
quod  de  recta  ttolione  defigltur...  eum  anlemna  tei- 
hctl  tua,  et  cum  illo  tedilit  extettu.  (Ad.  Sat.,  1. 1, 
c.  12.) 

(1353)  Eodem  momenlo  quo  (Chritiut  mortuut 
ett)  diet  médium  orbem  tignante  tole  tubducta  ett.. 
Eum  mundi  casum  relatant  habelit  in  arcanis  tettrit. 
(Apolog.,  c.  il.) 

Omni*  tuper  Chritlo  Pilalus,  et  ip*e  jam 
pro  tua  conteientia  chritltauut,  Canari  tune  Tibtrio 
nuntiatit.  (Ibid.) 

(2355)  Tiberint,  cujnt  lempore  nomen  Chrittia* 
num  in  tœculum  intraiil,  annuntiata  tibi  ex  Sgrio 
Paltttiina  qu«  illic  reniaient  i*tint  (Chritti)  diriuu 
latit  revelaranl ,  detulit  ad  tenatum  cum  prœroga- 
tiva  tuffragit  tui.  Senatut,  quia  non  ipte  probate- 
rat,  retputl.  Ctrtar  in  tementia  mantil,  comminatut 
periculum  accutatoribut  Chrittianorum.  (Ibid.,c.5.) 

(2556)  Simonem  Maaum  statua  et  interiptiouc 
tancti  dei  inaugurant.  [Ibid.,  c.  13.; 

("25.17)  Ditperti,  patabundi,  et  cotli  et  toli  tui  ex- 
torret  vagantur  per  orbem,  line  homine,  fine  Deo 
rege,  quibut  nec  adtenarum  jure  lerram  patriam 
taltem  tettigio  talutare  conceditur.  (Ibid.,  c.  21.) 

(2558)  Idoneum  ovinor  tetlimonium  divinitatit, 
reritat  dirinationi».  Uine  apud  roi  futurorum  qnoque 
fidet  tula  ett,  iam  tciiicet  probatorum  :  quia  cum 
illit  qua;  quothie  probantur  preedicebanlur .  (Ibid., 
c.  20. 

(23.'>9)  Denique  terbit  tantummodo  et  faetit,  do- 
ctrina  et  virlute  tola,  Chrittnm  hominem  obttupetee- 
ba}it.  Sotaretur  uuiem  etiam  carnit  m  itlo  novitot 
miraculo  habita.  Sed  carnit  terrenœ  non  mira  condt» 
tio  .ipta  erqlquas  calera  ejut  miranda  facit  bai,  eum 
dicerenl  :\Cndc  huic  doctrina  et  tianu  itta  ?  »  Enim 
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me,  n'a  pas  été  vierge  dans  son  attouche- 
ment en  tant  qu'elle  a  enfanté  à  la  manière 
des  autres  femmes  (2360).  Ce  passage  peut 
servir  à  expliquer  ce  qu'il  dit  dans  son  Traité 
De  la  monogamie,  que  la  Vierge  fut  mariée 
après  son  enfantement  (2361).  Car  on  ne  doit 
pas  prendre  à  la  rigueur  ces  dernières  pa- 
roles, puisqu'iminédiateiuent  il  ajoute  que 
la  Vierge  n'avait  été  mariée  qu'une  fois  ;  ce 
qui  ne  serait  point  vrai  si,  outre  saint  Joseph 
qu'elle  épousa  avant  son  enfantement,  elle 
en  eût  pris  un  autre  après.  Toutefois,  comme 
Helvidius,  qui  niait  que  Marie,  après  avoir 
mis  Jésus-Christ  au  monde,  fût  restée  vierge, 
prétendait  suivre  eu  cela  le  sentiment  de 
TurtulKen,  saint  Jérôme  ne  lui  répondit  autre 
chose,  sinon  qu'il  ne  pouvait  s'autoriser  d'un 
homme  qui  avait  écrit  hors  de  l'Eglise  (2362). 
Il  est  bou  aussi  de  faire  observer  que,  selon 
Tertullien,  la  grande  Babylone  dont  il  est 
parlé  dans  l' Apocalypse  de  saint  Jean  désignait 
Rome,  alors  païenne  et  coupablo  du  sang 
des  martyrs  (2363);  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  furent  martyrisés  dans  celte  ville,  et 
que  saint  Jean  y  fut  plongé  dans  l'huile 
bouillante  (236V) 

Sentiments  particuliers  de  Tertullien.  Ses 
erreurs  (2365). 

Voilà  ce  que  les  écrits  de  Tertullien  nous 
fournissent  de  plus  utile  pour  la  connaissance 
Jes  dogmes  et  de  la  discipline  de  l'Eglise. 

Hais  on  y  trouve  divers  sentiments  peu 
conformes  à  la  vérité  orthodoxe,  et  auxquels 
il  n'est  pas  aisé  de  donner  un  bon  sens.  Il  a 
ira,  comme  plusieurs  autres  anciens,  tant 
iuifs  que  chrétiens,  que  lus  anges  avaient 
péché  avec  les  femmes  des  hommes,  expli- 
quant des  anges  ce  que  l'Ecriture  dit  des 

despieientinm  formant  ejns  hecc  erel.  Adeo  nec  hn- 
manw  honestalis  corpus  fuit,  nedum  caeleslit  ctarita* 
tis.  (De  eem.  Christ.,  c.  9.) 

<2360)  Agnoscimus  signum  conlradicibite,  conce- 
plutn  et  partum  Virginis  Marier..  .;peperit  enim  et  non 
peprrU,  virgo  <t  non  virgo;  quasi  non,  etsi  itudi- 
etndum  esset,  a  nobis  magis  dtci  conveniret.  Peperit 
e*im  guœ  ex  «ko  carne,  et  non  peperit  quet  non  es 
tiri  semine.  El  Virgo  quantum  a  eiro,  et  mon  virgo 
quantum  a  pertu...  Peperit  quet  peperit;  et,  si  Virgo 
eoneepit,  in  pertu  suo  nupsit,  ipta  palefarti  eorporis 
leije.  \be  carn.  Christ.,  c.  23. i 

(2361)  Et  Chrislêtm  quidem  Virgo  enixa  est,  se- 
mtl  iiuptura  poti  partum,  ut  uterque  tilulus  saneli- 
lalis  in  Christi  sensu  dùpuiigeretur  per  ma  (rem, 
et  uirainem.et  univiram.  (De  Monog.,  c  8.) 

(2382)  Tertullianum  in  ustimonium  vocal  (Het- 
tidius).  et  de  TertuUiano  quidem  nihil  amplius  dico 
quant  Eccletiœ  hominem  non  fuitse.  (Hicron.,  Adt. 
Uelvid.,  l  IV,  o.  141,  nov.  edil.) 
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enfants  de  Dieu,  c'est-à-dire  des  fils  de 
Seth  (2366).  Selon  lui,  l'âme  a  un  sexe  par- 
ticulier, étant  elle-même  mâle  ou  femelle. 
Il  lui  attribue  les  mêmes  dimensions  qu'au 
corps,  la  largeur,  la  profondeur,  ajoutant 
qu'elle  a  la  forme  et  la  Qgure  du  corps  hu- 
main, qu'elle  est  palpable,  transparente  et 
de  la  couleur  de  l'air.  11  croyait  encore  que 
les  âmes  venaient  l'une  de  l'autre  par  une 
espèce  de  production  et  de  propagation, 
en  sorte  qu'il  n'était  i»as  besoin  que  Dieu  en 
créât  de  nouvelles  (2367).  Dans  le  livre  Du 
paradis,  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  il 
s'était  efforcé  de  montrer  que  toutes  les 
âmes,  soit  des  bons,  soit  des  méchants,  sont 
retenues  Isns  les  enfers  jusqu'au  jour  du 
jugement;  il  exceptait  seulement  les  âmes 
des  martyrs,  qu'il  plaçait  dans  le  para- 
dis (2368).  Depuis,  il  changea  de  senti- 
ment (2369),  et  distingua  les  enfers  du  sein 
d'Abraham,  et  le  sein  d'Abraham  du  para- 
dis Il  mettait  les  âmes  des  méchants  dans 
le  premier  de  ces  lieux;  le  second,  qu'il  dit 
être  une  région  plus  sublime  que  les  enfers, 
mais  différente  du  ciel,  était  pour  les  âmes 
des  saints,  soit  juifs,  soit  gentils,  qui  y  at- 
tendaient la  résurrection  ;  les  martyrs  étaient 
reçus  dans  le  paradis,  et  y  jouissaient  de 
Dieu.  Il  parait  même  y  avoir  donné  place 
indistinctement  aux  esprits  des  saints  (2370). 
Tertullien  représentait  le  paradis  comme  un 
lieu  d'une  beauté  divine,  séparé  de  la  con- 
naissance de  notre  monde  par  la  zone  de 
feu,  comme  par  uno  muraille  (2371).  Il  don- 
na aussi  dans  l'opinion  des  millénaires,  qu'il 
entendait  toutefois  d'une  manière  spiri- 
tuelle. C'est  sans  doute  pour  l'autoriser  qu'il 
rapporte  un  prodige  arrivé  en  Judée  dans  la 
guerre  d'Orient,  vers  l'an  198.  On  vit  alors 

(2363)  Sic  et  tabylon  etiant  apud  Joannem  nô- 
strum  Romanet  urbis  figura  est,  proinde  magnat  et 
règne  superbar.et  sanctorum  Dei  debella  triais.  {Ado. 
Marcion.,  I.  m,  c.  13.) 

(2364)  Si  ItoUa*  udjaces,  habes  Romam,  unde  no- 
bit  quoque  auclorilat  presto  est.  ht  a  quant  felix  Èc- 
ctesia  cui  totum  doctrinam  apostoli  cnm  sanguine  suo 
profuderunt;  ubi  Pelrus  passioni  Dominicot  odorqua- 
lur  ;  ubi  Paulut  Joannis  exitu  coronatur;  ubi  apo- 
tiolus  Joannes,  posleaquam  in  oleum  igneum  demtr- 
sus  nihil  passas  est,  in  intulam  relegatur.  (De  Prêt-, 
script.,  c.  56. 

(2365)  Ccillier,  Histoire  générale  des  euu  urs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  521. 

(2366)  Tertull.,  De  Veland.  virq.,  c.  7. 

(2567)  Teriull.,  De  Animée.  0  et  36,  31  et  27. 
(2366  Tertull.,  De  Anim.,  c.  55. 
(2509)  Teriull.,  Adv.  Marcion.,\.  iv,  c.  34. 
(2.170)  Teriull.,  De  Resurrect.carn.,  c.  45. 
12371)  Tertull.*  Awtloq.,  c.  47. 
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quarante  jours  comme  une  ville    quelques  péchés  mortels  ou  capitaux,  et  H 

défend  même  de  prier  pour  eux  :  ce  qui  fai- 
sait dire  à  saint  Jérôme  (2378)  que  Tertullien 
rejetait  les  chrétiens  qui  recouraient  à  la 
pénitence.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que. 
dès  qu'il  dériva  Vers  le  parti  de  Montai), 
il  ne  cessa  d'insulter  les  catholiques,  comme 
des  hommes  charnels  et  peu  éclairés,  qu'il 
appelle  partout  psychiques.  Tel  était,  en 
effet,  l'esprit  des  montanisles,  au  rapport 
d'Astérius  Urbanus  (2379),  un  de  ceux  qui 
se  sont  appliqués  a  exposer  et  à  combattre 
les  erreurs  et  a  faire  connaître  les  mœurs 
de  ces  fanatiques.  L'esprit  d'erreur,  qui 
possédait  Monlan  et  ses  sectateurs,  les  por- 
tait, dît  cet  écrivain,  à  noircir  par  d'atroces 
calomnies  l'Eglise  répandue  par  toute  la 
des  oracles  du  Saint-Esprit  les  rêveries  et  terre.  Ou  doit  donc  regarder  comme  autant 
les  imaginations  de  trois  fanatiques  possé-  de  faussetés  les  reprochés  que  Tertullien 
dés  du  démon  :  nous  voulons  parler  de  fait  aux  catholiques  do  se  livrer  a  la  bonne 
Montan,  de  Prisca  et  de  Maximilla.  C'est  de  chère  et  à  l'impureté  dans  leurs  agapes  (2380), 
ces  révélations  prétendues  qu'il  parle  si  et  d'engager  les  confesseurs  détenus  dans 
souvent  et  avec  tant  d'estime  dans  ses  écrits,  les  prisons  à  commettre  des  excès  de  ta- 
en  particulier  dans  ses  livres  contre  Marcion,  ble  (2381).  C'était  encore  une  maxime  des 
où  il  dit  que  le  Paraclet  a  rais  des  bornes  au  montanisles  de  s'assembler  avec  ostentation 
mariage  et  en  a  prescrit  l'unité;  et  dans  dans  le  temps  même  des  persécutions,  au 
celui  De  la  Monogamie ,  où,  sur  la  fausse  lieu  que  les  catholiques  ne  se  réunissaient 
persuasion  que  le  Paraclet  avait  amené  une  qu'en  secret  et  avec  beaucoup  de  préoau-  •. 
plus  grande  perfection  que  les  apôtres,  il  tion. 


suspendue  en  l'air  avec  toutes  ses  murailles; 
phénomène  qui,  ne  se  produisant  que  le 
.matin,  s'évanouissait  a  mesure  que  la  lu- 
mière du  jour  s'augmentait  (2372).  Il  a  cru 
encore  que  le  baptême  des  hérétiques  était 
nul  (2373),  et  semble  dire  que  l'Eglise  pou- 
vait être  en  deux  ou  trois  laïcs  (2374).  Nous 
ne  relèverons  pas  ici  certaines  expressions 
trop  fortes  échappées  à  Tertullien  dans  quel- 
ques-uns de  ses  Traités,  lorsqu'il  était  en- 
core catholique;  mais  nous  ne  pouvons  dis- 
simuler les  erreurs  où  il  tomba  lorsqu'il 
s'engagea  dans  la  voie  du  montanisme  et 
qu'il  fit  progressivement  schisrao  avec  l'E- 
glise. On  sait  avec  quelle  facilité  la  chaleur 
de  son  imagination  lui  fit  admettre  comme 


condamne  les  secondes  noces  comme  adul- 
tères, et  ne  met  aucune  différence  entre 
avoir  deux  femmes  en  même  temps  ou  les 
avoir  l'une  après  l'autre  (2375).  C'est  encore 
sur  l'autorité  de  son  Paraclet  qu'il  enseigne 
qu'on  ne  doit  pas  fuir  dans  les  persécutions, 
qu'il  n'est  même  pas  pormis  de  s'y  soustraire 
à  prix  d'argent,  et  qu'il  vaut  mieux  renon- 
cer à  la  foi  dans  les  tourments  que  la  con- 
server par  la  fuite  (2376).  Il  apprit  aussi  de 
Montan  et  de  ses  prophétesses  à  être  inexo- 
rable envers  les  pécheurs,  et  il  soutient 
qu'on  ne  peut  accorder  l'absolulion  aux  adul- 
tères sans  renoncer  à  toute  pudeur  (2377).  11 
veut  qu'on  en  use  de  même  à  l'égard  de  tous 
ci'ux  qui  se  reconnaissent  coupables  de 

(4574)  Tertutl.,  Aifr.  Marcion.,  1.  ni.c.44. 

(4575)  Tenull.,  De  Bapt.,  c  15;  De  pudtctl., 

(«74*  Tenull.,  De  Exkort.  eau.,  C.  7. 
(4375)  Tertull.,  De  Monog.,  c.  1,  4.  1».  De  p*- 
dicit.,  C.  1. 


(2376 
(2377 
(2378 


TcrluH.,  De  F*ga,  c.  10  et  14. 
Tenull.,  De  Pudieit.,  c  1  et  4. 
Hierou.,  Epist.  146. 


(2579  ApuJ  Euwb.,  ttitl.,  t.  v,  c.  16. 
(2580)  f.rtull.  De  Jejun.,  c.  17. 
(2381)  Ibid.,  c.  14. 


Appréciation  de  ton  ntyle  et  de  te»  ouvra- 
ge* (2382). 

Quant  au  style  de  Tertullien,  on  ne  peut 
disconvenir  qu'il  ne  soit  dur,  mal  |>oli ,  obs- 
cur (2383) ,  et  quelquefois  trop  enflé  (2384). 
Partout  il  est  chargé  de  termes  barbares  et 
inconnus  dans  la  bonne  latinité,  plein  de 
sentences  et  de  pointes  d'esprit,  qui  ont  sou- 
vent plus  de  brillant  que  de  solidité.  On  y 
eu  trouve,  néanmoins,  et  même  en  grand 
nombre,  qui  sont  nobles,  élevées,  et  dont  la 
beauté  adoucit  la  peine  qu'il  faut  se  donner 
quelquefois  pour  en  bien  saisir  le  sens. 
Outre  la  langue  latine,  Tertullien  avait  étu- 
dié la  grecque,  dans  laquelle  il  écrivit  quel- 

(4582)  Ceilliert  llittoire  générale  det  auteur*  m 
cri*  et  eedétiattiquee,  l.  H,  |».  543. 

(2583)  Septim*$  Terlulliattue  fuit  iu  omni  génère 
Htururum  perittu,  ud  Ut  toqnendo  paru*  facilit,  et 
mmutcompiu*,ei  mnlttm obteurue.  (L  clani..  Iwlil., 
I.  v,  e.  1.)  Creber  eu  in  tenieniiit,  ted  d,f fiait»  tn 
loquendo.  (Hierou.,  Epitt.  ad  Paaiiaam.) 

(2584)  Wïhc  maxime  Cutapiirygorum  ac  Sotatia* 
norum  hecrete»  tumuerunt,  quat  buccit  soiviniibHi, 
non  sapienlibu*  etiam  ,  Ter.mllianu»  ùi  petit ,  éum 
tecundut  nuplùu  lauquam  ilticiia»  matediea  deute 
conctéii  (Augustin.,  Ut  Hoao  vidaUati»,  c  4,«.  t>.) 
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ques  ouvrages  qui  ne  sont  point  parvenus  seurs  parmi  les  Pères  de  l'Eglise  et  parti. i 
jusqu'à  nous.  On  voit  par  son  Apologétique  les  auteurs  modernes,  chez  lès  catholiques 
et  ses  autres  écrits  contre  les  païens  qu'il  aussi  bien  que  chez  les  hérétiques  et  chez 
possédait  ce  que  les  lettres  humaines  ont  de  les  incrédules  ;  indépendamment  des  er- 
plus  beau  o.  de  plus  savant  (2385).  Ses  Li-  reurs  de  la  secle  qu'il  avait  embrassée  on  lui 
vres  contre  Marcion  renferment  tous  les  en  a  reproché  de  très-graves  tant  sur  le 
principes  de  l'ancienne  théologie.  Il  faut  dogme  que  sur  la  morale.  S'il  cous  est  per- 
dire  la  même  chose  de  son  Livre  contre  mis  d'en  dire  noire  avis,  il  nous  paraît  que 
Praxéas ,  dans  lequel  il  propose  avec  tant  de  souvent  on  l'a  jugé  avec  trop  de  sévérité,  et 
netteté  et  de  précision  la  foi  de  l'Eglise  sur  qu'on  ne  s'est  pas  donné  assez  de  peint» 
la  Trinité  des  Personnes  en  un  seul  Dieu,  pour  prendre  le  vrai  sens  du  langage  parti  - 
qu'il  peut  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  culier  qu'it  s'était  formé  (2387).  On  ne  peut 
ont  &  traiter  une  matière  si  sublime.  Les  Li-  pas  le  disculper  en  tout;  mais  plusieurs 
vi  es  Du  Baptême,  De  la  Couronne  du  soldat ,  écrivains  Judicieux  et  modérés  sont  venus  à 
de  V Apologétique,  Des  Jeûnes  et  De  la  Pu-  bout  de  dissiper  une  perlie  des  accusations 
dicité  sont  comme  un  trésor  des  rites  et  des  dont  on  le  charge,  et  nous  voudrions  pou- 
anciens  usages  de  l'Eglise.  Enfin  son  Livre  voir  être  de  ce  nombre.  Pourquoi  prendre 
Des  Prescriptions  fournit  des  armes  pour  daûs  un  mauvais  sens  des  expressions  sus- 
combattre  et  ruiner  toutes  sortes  d'hérésies,  ceptibles  d'une  signification  très- orthodoxe, 
C'est  surtout  dans  ce  Traité  qu'on  remar-  surtout  lorsqu'un  auteur  s'est  expliqué 
que  la  vivacité  du  génie  de  Tertullien ,  la  ailleurs  plus  clairement  et  phis  d'une  fois? 
pénétration  et  l'étendue  de  son  esprit,  la  «  v  0n  reproche  à  Tertullien  d'avoir 
force  de  son  raisonnement.  Ceux  de  ses  ou-  enseigné  que  Dieu,  les  anges,  les  Ames 
vrages  qui  portent  l'empreinte  plus  ou  humainesoiildescorps.Lepassageleplusfort 
moins  prononcée  du  monlanisme,  bien  quMs  qu-on  objecte  est  liré  de  son  ,iyre  e0Mn 
renferment  une  foule  de  choses  très-remar-  praxéas,  qui  prétendait  qu  il  n'y  a  en  Dieu 
quableset  très-utiles,  n'offrent  pas  autant  qu»UIie  seu|e  personne,  savoir  le  Père  {  que 
de  solidité,  de  pénétration  et  de  fécondité  t.:esi  lui  qui  s'est  incarné,  qui  a  souffert  pour 
d'esprit  que  ceux  qu'il  a  composés  sous  la  nous,  qui  a  élénommé  Jésus-Christ  :  ainsi 
pure  influenee  du  catholicisme.  Souvent  praxéas  fut  l'auteur  de  l'hérésie  des  palri- 
méme  on  a  peine  à  le  suivre,  tant  ses  rai-  passiens.  Conséquemment,  il  disait  que  le 
sonnements  sont  embrouillés,  et  il  y  a  des  Verbe  divin  dans  l'Ecriture  sainte  signifie 
endroits  où  il  est  presque  impossible  de  de-  simplement  la  parole  de  Dieu,  que  ce  n'est 
viner  son  sentiment  :  témoin  ce  qu'il  dir  de  ni  une  substance  ni  une  personne,  non  plus 
l'Eglise  et  du  pouvoir  qu'elle  a  de  remettre  que  |a  paroie  humajne  qui  n'est  qu'un  son 
les  péchés.  La  plupart  de  ses  objections  con-  0u  une  répercussion  de  l'air  (2388).  Voici 
tre  les  catholiques  ne  sont  que  de  vaincs  comment  Tertullien  argumente  contre  lui  : 
subtilités  :  tout  lui  est  bon  quand  il  s'agit  «  Jc  vou8  souuens  qu'un  néant  et  un  vide 
de  défendre  ses  erreurs,  et  il  n'a  pas  honte  ,  n  ont  pu  émaner  de  Dieu,  comme  si 
d'autoriser  son  sentiment  sur  la  nature  de  «  Dieu  lui-même  était  un  vide  et  un  néant; 
l'âme,  qu'il  croyait  palpable,  transparente,  «  que  ce  qui  esl  sorli  d-one  si  grande  subs. 
et  de  la  nature  de  l'air,  par  des  visions  de  „  lance>  el  qui  a  fait  tanl  delres  8ubsis. 
femmes.  „  iani8)  De  pCui  j-as  être  sans  substance. 

Tertullien  inné  n«r  fcrn.Vr  t91Mi\  *  "  *  f*U  lui-mÔDOe  l0Ul  Ce'ïUe  DieU  « 

Tertullien  jugé  par  Bergier  (2386).  .  CommeiU  peui  êlPC  lin  néant  Celui  M|IS 

A  cette  appréciation  rapide,  nous  join-  -  'equel  rien  n'aurait  été  foil?...  Appe- 

drons  celle  de  Bergier  :  •  lons-nous  un  vide  et  un  néant  Celui  qui 

«Tertullien,  »  écrit-il,  «  a  eu  des  cen-  «  est  appelé  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même? 

(2585)  Veniam  ad  Latinoi  :  quid  Terminant,  en-  particulier  ;  c'est  pour  cela  que  foi.  a  mi»  a  la  lin 

ditius  T  quid  aculiui  ?  Apologeikut  ejns  et  contra  de  ses  ouvrai  un  dictionnaire  des  mois  qui  ne  se 

génie»  libri  ennetam  $œc*ti  obiinenl  disciplina*,  irouv-nt  qu«s  cli^z  lin.  on  qu'il  a  pris  dan*  un  h.» 

ihVron.,  Epiu.  85.  Ad  Magnum.)  qui  n'eu        Cvniiuun.  -  Voy.  Index  glotsarum 


(Hi-ron.,  Epiu.  85.  Ad  Mugnvm.) 
(Î586)  Dict.  de  Théo!.,  V  Tertnltfrt.  Terlutltant. 
(*387)  Il  l'tft  fait .  pour  ainsi  «tire ,  un  langage       (*-&8)       ^  c 
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«  Le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était 
«  Dieu...  Qui  niera  que  Dieu  ne  soit  un 

•  corps,  quoiqu'il  soit  un  esprit?  L'esprit 
«  est  un  corps  dans  son  genre  et  dans  sa 
«  forme  (ou  dans  sa  manière  d'être),  toutes 
«  les  choses  invisibles  ont  en  Dieu  leur 
«  corps  et  leur  forme,  par  lesquels  elles 
«  sont  visibles  à  Dieu  ;  à  combien  plus  forte 
«  raison  ce  qui  vient  de  la  substance  de 
«  Dieu  ne  sera-t-il  pas  sans  substance? 
«  Quelle  qu'ait  été  la  substance  du  Verbe, 
«  je  dis  que  c'est  une  Personne,  et,  en  lui 
«  donnant  le  nom  de  Fils,  je  !e  soutiens 

•  second  après  le  Père.  »  Il  nous  parait  évi- 
dent que  Tertullien  a  confondu  le  lertnu  de 
corps  avec. celui  de  substance,  puisqu'il  les 
oppose  l'un  et  l'aulre  au  vide  et  au  néant, 
et  que,  par  forme,  effigie,  il  entend  la  ma- 
nière d'être  des  esprits,  rien  autre  chose.  Le 
savant  Huet  n'est  point  de  cet  avis  :  Tertul- 
tullieo,  dit-il,  n'était  ni  assez  ignorant  en 
laiin,  ni  assez  dépourvu  de  termes,  pour 
n'avoir  pu  exprimer  un  être  sul>sislant  au- 
trement que  par  le  mot  de  corps  (2389). 
Bcausobre  et  d'autres  se  sont  prévalus  de 
cette  réflexion.  Sauf  le  respect  dû  au  docte 
Huet,  elle'n'est  pas  juste.  Tertullien  parlait 
le  latin  d'Afrique,  et  non  celui  de  Rome;  on 
ne  peut  pas  nier  qu'il  n'ait  donné  à  une 
infinité  de  mots  latins  un  sens  tout  différent 
de  celui  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste. 
Gicéron  lui-même,  obligé  d'exprimer  dans 
sa  lanni: 


ie  les  matières  philosophiques  qui 
n'avaient  été  traitées  jusqu'alors  qu'en  grec, 
fut  forcé  de  se  servir  de  termes  grecs,  ou  de 
donner  aux  termes  latins  une  signification 
très  différente  de  celle  qu'ils  avaient  dans 
le  langage  ordinaire.  Tertullien ,  au  n* 
siècle,  s'est  trouvé  dans  le  même  cas  à 
l'égard  des  matières  théologiques  :  avant 
lui,  personne  ne  les  avait  traitées  en  latin  ; 
son  langage  n'a  donc  pas  dû  être  aussi 
exact  et  aussi  épuré  qu'il  l'a  été  dans  la 
suite.  D'ailleurs,  Huet  n'ignorait  pas  que 
Lucrèce  a  dit  corpus  aquoe  pour  «  la  subs- 
«  lance  de  l'eau,  »  parce  que,  dans  l'usage 
ordinaire,  substantia  signifiait  autre  chose 
qu'un  être  subsistant.  Ce  terme  est  une 
métaphore.  Quand  nous  disons  «  le  corps 
«  d'une  pensée,  »  pour  distinguer  le  princi- 
pal d'avec  l'accessoire,  nous  n'entendons 

(Î389)0rigen.,  Quœsl.,  1.  u,  q.  !,  §  8. 
(4590)  C.  5. 

(1ZAI)  Vov.  Hiit  lui.  delà  France,  1. 1,  part,  u, 
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pas  pour  cela  qu'une  pensée  est  corporelle  } 
ou  matérielle.  Tertullien  a  soutenu  contre 
Hermogèue  que  Dieu  a  créé  la  matière  et  les 
corps  :  donc  il  est  impossible  qu'il  ait  cru 
que  Dieu  est  un  corps.  Dans  le  livre  même 
contre  Praxéas,  il  dit  (2390)  :  «  Avant  toutes 
«  choses,  Dieu  était  seul  ;  il  était  à  lui-même 
«  son  monde,  son  lieu,  son  univers  :  lp$e  sibi 
«  et  mundus,  et  locus,  et  omnia.»  Une  idée  aussi 
sublime  est-elle  compatible  axec  l'opinion 
d'un  Dieu  corporel?  Enfin,  au  iv*  siècle, 
saint  Phébade,  évêque  d'Ageu,  dont  la  doc- 
trine est  bien  connue  d'ailleurs,  a  donné, 
comme  Tertullien,  lo  nom  de  «  corps  »  à  tout 
ce  qui  subsiste  (2391).  Par  ces  mêmes  ré- 
flexions, on  pourrait  justifier  ce  qu'il  a  dit 
des  anges  et  de  l'Ame  humaine  ;  mais  cette 
discussion  nous  mènerait  trop  loin.  Il  nous 
paratt  qu'il  a  seulement  cru  qu'un  esprit 
créé  est  toujours  revêtu  d'un  corps  subtil 
pour  pouvoir  agir  au  dehors,  opinion  très- 
indifférente  è  la  foi  :  il  ne  s'ensuit  pas  que 
Tertullien  n'ait  eu  aucune  notion  de  la  par- 
failo  spiritualité 

«  2*  On  prétend  qu'il  n'a  pas  été  orthodoxe  sur 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité  ;  mais  il  a  été 
justifié  sur  ce  point  par  Bullus  et  par  Bos- 
suet.  Dans  le  livre  contre  Praxéas  (2392),  il 
y  a  une  profession  de  foi  sur  ce  mystère 
qui  nous  parait  irrépréhensible,  quoique 
vonçue  dans  des  termes  dont  on  ne  se  sert 
plus  aujourd'hui.  On  sait  que,  pour  l'expli- 
quer avec  plus  d'exactitude,  les  scolastiques 
ont  été  obligés  d'employer  des  termes  bar- 
bares inconnus  aux  anciens  autours  latins. 

«  3*  C'est  surtout  en  fait  de  morale  qu'on 
a  imputé  les  erreurs  les  plus  grossières  à 
Tertullien.  Barbey rac  (2393)  l'accuse  d'avoir 
condamné. absolument  l'état  militaire  et  la 
profession  de  soldat,  la  fonction  de  faire  sen- 
tinelledevant  un  temple  d'idoles,  la  coutume 
d'allumer  des  lampes  et  des  flambeaux  dans 
un  jour  de  réjouissance ,  l'usage  des  cou- 
ronnes, les  fonctions  déjuge  et  do  magistrat, 
la  fréquentation  des  spectacles ,  surtout  de 
la  comédie,  la  dignité  d'empereur,  les  se- 
condes noces,  la  fuite  dans  les  persécutions, 
la  juste  défense  de  soi-même,  etc..  Tertul- 
lien a  regardé  la  profession  des  armes  comme 
défendue  à  un  chrétien ,  non-seulement  a 
cause  du  brigandage  auquel  les  soldats  ro- 

U.Î7I. 
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naaiss  se  livrèrent  aans  les  séditions  que 
l'on  vit  éclore  sous  Niger  et  Albin,  mais  à 
cause  <lu  serment  militaire  que  les  soldats 
prêtaient  en  présence  des  enseignes  chargées 
de  fausses  divinités,  et  du  culte  idolâtre  que 
l'on  rendaità  ces  mômes  enseignes. Terlullien 
s'en  est  expliqué  clairement  dans  son  Apo- 
logétique et  ailleurs.  Vu  l'excès  de  la  supers- 
tition qui  régnaU  pour  lors,  il  n'était  guère 
possible  de  Caire  sentinelle  devant  un  tem- 
ple d'idoles,  sans  participer  en  quelque  ma- 
nière au  culte  qu'on  y  pratiquait.  Il  en  était 
de  même  des  couronnes  que  l'on  distribuait 
aux  soldats.  Les  fêtes  et  les  jours  de  réjouis- 
sance étaient  célébrés  à  l'honueur  des  di- 
vinités du  paganisme  :  un  chrétien  devait-il 
y  prendre  part  ?  Ce  Père  a  douté  si  les  em- 
pereurs pouvaient  être  chrétiens ,  ou  si  un 
chrétien  pouvait  être  empereur,  dans  un 
temps  ou.  l'un  des  points  principaux  de  la 
politique  romaine  était  de  persécuter  le 
christianisme.  Il  a  pensé  de  même  de  la  ma- 
gistrature, lorsque  les  juges  et  les  magistrats 
étaient  obligés  tous  les  jours  a  condamner 
des  chrétiens  à  mort.  Avait-il  tort?  Il  n'en 
avait  pas  plus  de  réprouver  les  spectacles, 
lorsque  la  scène  était  ensanglantée  par  les 
combats  de  gladiateurs  et  souvent  par  le 
supplice  des  chrétiens,  et  les  comédies  or- 
dinairement très-licencieuses.  Il  a  blâmé  la 
défer.se  de  soi-même  pour  cause  de  reli- 
gion dans  des  circonstances  où  il  fallait  aller 
au  martvre;  et  les  secondes  noces,  dont  la 
plupart  se  faisaient  en  vertu  d'un  divorce 
que  les  chrétiens  n'ont  jamais  dû  approuver. 
Pour  savoir  si  des  leçons  de  morale  sont 
vraies  ou  fausses,  justes  ou  répréhensibles, 
il  faut  commencer  par  connaître  le  ton  des 
mœurs  qui  régnaient  et  les  abus  que  l'on  se 
permettait  :  jamais  les  protestants  n'ont  pris 
celle  précaution  avant  de  blâmer  les  Pères 
de  l'Eglise.  Quant  à  la  fuite  dans  les  persé- 
cutions, Jésus-Christ  l'a  formellement  per- 
mise (2991)  :  Terlullien  ne  l'a  condamnée 
qu'après  s'être  laissé  séduire  par  la  morale 
outrée  des  Montanistes... 

«  Mais  il  y  a  une  difficulté  louchant  l'étal 
militaire.  Terlullien  semble  le  condamner 
absolument  (2395)  ;  cependant  il  dit  (2396/ 
que  les  armées  romaines  étaient  remplies 

(2394)  Malth.  x,  23. 
(i5»r>)  Ue  ldololat.,c.  19. 
(259t>,  Apolagel.,  c.  57  et  42. 
(2î97j  Vov.  ci-dessus,  cul.  325. 
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de  soldats  chrétiens.  Suivant  l'opinion  d'un 
incrédule  moderne,  cela  ne  fut  vrai  que  . 
sous  Constance-Chlore,  soixante  ans  après 
Terlullien  :  il  ne  parlait  ainsi  qu'alin  de 
faire  paraître  son  parti  redoutable.  Ce  grand 
critique  ignorait  sans  doute  que  déjà ,  sous 
les  Antonins  et  sous  Marc-Aurèle ,  immé- 
diatement après  la  naissance  de  Terlullien, 
Je  fait  qu'il  avance  était  connu  et  incontes- 
table. Il  passait  pour  constant  que  socs 
Marc-Aurèle  était  arrivé  le  miracle  de  la  lé- 
gion fulminante,  composée  principalement 
de  soldats  chrétiens  (2397);  miracle  que 
Terlullien  affirme  comme  certain  (2396).  11 
atteste  qu'aucun  d'eux  n'a  jamais  trempé 
dans  les  séditions  que  l'on  vit  arriver  sous 
Albin,  sous  Niger,  sous  Cassius(2399)  :  il  ne 
craignait  donc  pas  d'être  contredit.  Il  est 
probable  que  ces  soldats  avaient  prêté  le 
serment  militaire  sans  être  astreints  aux 
cérémonies  accoutumées,  et  n'avaient  fait 
aucun  acte  d'idolâtrie,  puisque,  sons  les 
empereurs  romains,  plusieurs  souffrirent 
le  martyre  plutôt  que  de  se  renlre  coupables 
de  ce  crime. 

•  h"  Plusieurs  protestants  ont  soutenu  que 
Terlullien  n'attribuait  aucune  autorité  k 
l*Evêque  de  Rome ,  et  qu'il  ne  croyait  pas 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  Jans  l'Eu- 
charistie :  par  reconnaissance,  ils  ont  parlé 
de  ce  Père  avec  plus  de  modération  que 
les  autres.  Mais  ils  se  sont  vainement  flattés 
de  son  suffrage 

«  Dans  son  Traité  Des  prescriptions  contre 
1rs  hérétiques  (2V00),  il  deirfande  si  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  a  été  ignorée  par  saint 
Pierre,  «  qui  a  été  nommé  la  pierre  de  l'é- 
«  difice  de  l'Eglise,  qui  a  reçu  les  clefs  du 
«  royaume  des  cieui,  et  le  pouvoir  de  lier 
«  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  * 
11  dit  (2401)  :  «  Si  vous  êtes  À  portée  de  IT- 
«  talie ,  vous  ave*  Rome  dont  l'autorité  est 
«  près  de  vous.  Heureuse  Eglise ,  à  laquelle 
*  les  apôtres  ont  livré  avec  leur  sang  touto 
«  la  doctrine  de  Jésus-Christ  I  Voyons  ce 
«  qu'elle  a  appris,  ce  qu'elle  enseigne.  Or 
«  elle  est  d'accord  avec  les  Eglises  d'Afri- 
«  que....  Puisque  cela  est  ainsi,  nous  avons 
«  la  vérité  pour  nous,  tant  que  nous  suivons 
«  la  règle  qui  a  été  donnée  à  l'Eglise  par  les 

(2598)  Apolugt'.,  c.  5. 

(2399)  Ibut.,  c.  35.  Ad  Scatmt.,  c.  4L 

(240U)C.tt. 

(24U1)  C.  56. 
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■  apôtres,  aux  apôtres  par  Jésus-Christ,  a 
«  Jésus-Christ  par  Dteu  lui-même  ;  et  nous 
«  sommes  fondés  a  soutenir  que  Ton  ne 
«  doit  pat  admettre  les  hérétiques  à  dispu- 

■  ter  par  les  Ecritures,  puisque  nous  prou- 
«  vons,  sans  les  Ecritures,  qu'ils  n'ont  rien 
«  a  y  Toir.  »  Que  les  protestants  pensent  et 
parlent  comme  Tertullien ,  qu'ils  attribuent 
a  la  seule  Eglise  apostolique  qui  subsiste 
aujourd'hui  la  même  autorité  que  ce  Père 
lui  attribuait,  nous  serons  satisfaits  

«  Tertullien  a  enseigné  très-clairement  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  (le) 
sacrement  (do  l'Eucharistie,)  et  les  protes- 
tants rendent  mal  le  sens  des  passages  de  ce 
Père,  qui  semblent  prourer  le  contraire. 

«  5"  Quelques  incrédules  ont  dit  qu'il  a  fait 
un  raisonnement  absurde  dans  son  livre  De 
carne  Christi  (2W>2).  Il  argumente  contre 
Marcion,  qui  ne  voulait  pas  croire  que  le 
Fils  de  Dieu  s'«t  réellement  incarné,  et 
qu'il  a  réellement  souffert.  Il  dit  :  «Le  Fils 
«  de  Dieu  a  été  cruciOé  :  je  n'en  rougis  point* 
«  parce  que  c'est  un  sujet  de  honte.  Le  Fils 
«  de  Dieu  est  mort  :  il  faut  le  croire ,  parce 
«  que  cela  est  indécent.  Il  est  sorti  vivant  du 

•  tombeau  :  cela  est  certain,  parce  que  cela 
«  est  impossible.  »  On  ne  peut  pas,  disent  nos 
ceuseurs,  déraisonner  plu*  complètement. 
Pour  en  juger  sensément,  il  ne  fallait  pas 
supprimer  ce  qui  précède.  Il  demande  à 
Marcion  :  «  Direz-vous  qu'il  est  honteux  à 
«  Dieu  d'avoir  racheté  l'homme,  et  jugerez- 
«  vous  indignes  de  lui  les  moyens  sans  les- 
«  quels  il  ne  l'aurait  pas  racheté?  Par  sa 
«  naissance,  il  nous  exempte  de  la  mort  et 
«  nous  régénère  pour  le  ciel  ;  il  guérit  les 

•  maladies  de  la  chair,  la  lèpre,  la  paraljr- 
«  sie,  la  cécité ,  etc.  Cela  est-il  indigne  de 
«  Dieu  et  de  son  Fils,  parce  que  vous  le 
«  croyez  ainsi  ?  Que  cela  soit  insensé ,  si 
«  vous  le  voulez.  Lisez  saint  Paul  :  Dieu  a 
«  (hoisi  ce  qui  parait  une  folie  pour  confon- 
«  ire  la  sagesse  des  hommes.  Or,  où  est  ici  la 
«  folie?  Est-ce  d'avoir  amené  l'homme  au 

■  culte  du  vrai  Dieu  ,  d'avoir  dissipé  les  er- 
«  reurs,  d'avoir  enseigné  la  justice,  la  chas- 
«  leté,  la  patience,  la  miséricorde,  l'inno- 

■  cence  ?  Non ,  sans  doute.  Cherchez  donc 
«  les  folies  dont  parle  l'Apôtre....  C'est  évi- 
«  demment  la  naissance,  les  souffrances,  la 
«  mort,  la  sépulture  du  Fils  de  Dieu....  Vous 

(Î402)  C.  S. 
(4403) /Cor.  l,*7. 
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m  tous  croyez  saje  de  ne  pas  croire  tout 
c  cela  ;  mais  souvenez-vous  que  vous  ne  se- 
«  rea  véritablement  sage  qu'autant  q?e  vous 
c  serez  insensé  selon  le  monde ,  en  croyant 
«  de  Dieu  ce  qui  paraît  insensé  aux  mon- 
«dains....  Saint  Paul  fait  profession -de  ne 
«savoir  que  Jésus  crucifié....  Respectez, -ô 
«  Marcion,  l'unique  espérance  du  monde 
«  entier  ;  ne  détruisez  point  l'ignominie  in-» 
«  séparahle  de  la  foi.  Tout  ce  qui  parait  in- 
«  digne  de  Dieu  est  utile  pour  moi)  je  suis 
«  sûr  de  mon  salut,  si  je  ne  rougis  point  d> 
«  mon  Dieu.  Je  rougirai,  dit-il ,  de  celui  c*» 
m  rougira  de  moi.  Telle  est  la  confiance  sa- 
«  lutaire  que  je  veux  avoir;  ou ,  plutôt ,  en 
«  la  bravant,  je  veux  me  montrer  impudent 
«  avec  raison,  et  insensé  pour  mon  bonheur. 
«  Le  Fils  de  Dieu  a  été  crucifié  :  je  n'en  rou- 

■  gis  point,  parce  que  c'est  uu  sujet  de 
«  honte.  Le  Fils  de  Dieu  est  mort  :  il  faut  le 
«  croire,  parce  que  c'est  une  indécence.  II  est 
«  sorti  vivant  du  tombeau  :  cela  est  certain, 
«parce  que  cela  est  impossible.  •  Impossi- 
ble selon  Marcion  et  selon  le  monde,  mais 
non  selon  les  lumières  de  la  foi.  Il  est  évi- 
dent que  le  discours  de  Tertullien  n'est  au- 
tre chose  que  le  commentaire  de  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  Qua  stulta  svnt  mundi  elegii 
Deus  ut  confundat  sapientes,  etc.  (1(03.)  Aussi 
les  incrédules  en  ont  fait  un  reproche  a 
saint  Paul,  de  même  qu'à  Tertullien. 

«  6'  L'un  de  ces  critiques  imprudents  dit 
que,  dans  son  Traité  De  PaUtoy  ce  Père  dé- 
bite une  morale  qui  le  dispensait  des  de- 
voirs de  Is  société,  et  que  c'était  l'esprit  du 
christianisme.  Un  autre  est  scandalisé  d'a- 
voir lu  ce  passage  dans  VApologétiqut{2\(Sk)i 

■  Nous  avona  encore  un  plus  grand  intérêt 
«  à  prier  pour  les  empereurs,  pour  tous  les 
«états  de  la  société ,  pour  la  chose  publi- 
«  que,  parce  que  nous  savons  que  la  pros- 
«  périté  de  l'empire  romain  est  une  espèce 
«de  garant  contre  la  révolution  terrible 
«  dont  le  monde  est  menacé,  et  eonlre  les 
«  terribles  fléaux  par  lesquels  l'ordre  pré- 
«  sent  des  choses  doit  finir.  »  De  là  le  cen- 
seur conclut  que  les  chrétiens  n'auraient 
pas  prié  pour  leurs  maîtres,  s'ils  n'avaient 
pas  eu  peur  de  la  fin  du  monde.  Voilà  com- 
me raisonnent  les  écrivains  sans  réflexion. 
Dans  le  livre  De  Pallio,  Tertullien  répon- 
dait à  ceux  qui  le  tournaient  en  ridicule, 
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parce -qu'il  affectait  de  porter  te  manteau  de  gèreté  et  une  inexactitude  qu'on  ne  Murait 

philosophe  au  lieu  de  l'habit  commun:  il  excnser.  Un  autre  dit  que  ce  Père  s'est 

n'était  donc  pas  question  des  devoirs  de  la  trompé  lourdement,  en  attribuant  toutes  le» 

s  ttiété,  mais  des  modes,  des  coutumes ,  des  hérésies  a  la  philosophie  des  Grecs;  qu'il  n'a 

usages  indifférents.  Tertullien  se  défend,  point  eu  de  connaissance  du  système  des 

on  jetant  des  ridicules  à  son  tour  sur  la  plu-  émanations  et  de  la  philosophie  des  orien- 

part  de  ces  usages:  c'est  une  satire  très-  taux,  de  laquelle  les  gnosliques  avaient  tiré 

vive,  pleine  d'esprit  et  de  sel  un  peu  caus-  toutes  leurs  erreurs.  Ne  sont  -  ce  pas  ces 

tique.  Il  n'est  presque  aucun  de  nos  philoso-  critiques  mêmes  qui  écrivent  avec  un  peu 

phes  qui  n'en  ait  fait  autant  à  l'égard  de  nos  trop  de  légèreté  ?  11  n'était  pas  besoin  do  sa- 

mœura  et  de  nos  usages  :  lorsque  leur  cen-  voir  l'hébreu  pour  disputer  contre  des  Juifs 

surô  a  paru  ingénieuse,  on  s'en  est  amusé,  hellénistes  qui  ue  l'entendaient  plus  eux- 

étonne  leur  en  a  pas  su  mauvais  gré.  mêmes,  et  qui  ne  lisaient  l'Ecriture  sainte 

Quant  aux  devoirs  de  la  société  civile,  Ter-  que  dans  la  version  grecque  des  Septante  ou 

tu I lien  atteste,  dans  son  Apologétique ,  que  dans  celle  d'Aquila.  Les  Juifs  n'ont  repris 

-les  chrétiens  les  remplissaient  avec  la  plus  qu'au  ix*  siècle,  la  coutume  générale  de  ne 

grande  exactitude,  et  il  défiait  leurs  enne-  lire  la  Bible,  dans  leurs  synagogues,  qu'en 

mis  de  leur  rien  reprocher  sur  ce  sujet.  Dans  hébreu  et  en  Cbaldéen  :  c'est  un  fait  cons- 

le  ch.  31,  il  avait  cité  les  paroles  de  saint  tant.  Ils  ne  connaissaient  leur  propre  his- 

Paul,  qui  ordonne  de  prier  pour  les  rois,  toire  que  par  l'Ecriture  sainfe,  par  les  écrits 

pour  les  princes,  pour  les  grands,  atin  que  de  Josèphe,  de  Philon  et  de  Juste  de  Tibé- 

la  société  soit  tranquille  et  paisible.  «  Lors-  riade  ;  et  tous  étaient  composés  en  grec.  De- 

«  que  l'empire  est  ébranlé,  »  dit-il,  «  nous  en  puis  que  nos  savants  ont  appris  l'hébreu, 

«sentons  le  contre-coup,  comme  les  autres  ont-ils  converti  beaucoup  plus  de  Juifs  que 

•  citoyens.  »  Ch.  32,  il  ajoute  le  passage  que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  ?  Ceux- 
nos  adversaires  lut  reprochent.  Or  il  n'y  ci  avaient  deux  grands  avantages,  savoir  • 


est  pas  question  de  la  Ûu  du  monde ,  mais 
d'une  révolution  terrible  que  l'on  prévoyoit, 
«1  qui  arriva  en  effet  au  commencement  du 
»•  aièe-le,  par  l'irruption  des  Barbares  dans 
l'empire»  Déjà  ,  dès  le  uT,  vu  la  continuité 
des  guerres  civiles,  le  fréquent  massacre 
des  empereurs,  Jes  dissensions  des  grands  , 
l'indiscipline  des  soldats,  on  prévoyait  que 
les  barbares,  toujours  prêts  à  fondre  sur 
l'empire,  et  qui  le  menaçaient  de  toutes 
l>arts,  viendraient  à  bout  de  le  renverser  ; 
l'on  craignait  les  malheurs  dont  cette  catas- 
trophe serait  nécessairement  suivie,  et  l'é- 
.  vénement  n'a  que  trop  vérifié  ces  tristes  pré» 
,  sages.  Tertullien  et  les  autres  Pères  qui  ont 
perlé  de  même  n'avaient  pas  tort.  C'est  mal 
à  propos  qu'on  leur  reproche  d'avoir  an- 
noncé la  fin  du  monde.  Comment  la  prospé- 
rité de  l'empire  romain  aurait-elle  pu  être 
un  garant  contre  la  tin  du  monde? 


la  mémoire  des  faits  tout  récents,  et  les 
dons  miraculeux  qui  subsistaient  encore 
dans  l'Eglise  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'une 
granae  connaissance  de  la  langue  hébraïque 
puisse  les  compenser.  Tertullien  connaissait 
les  émanations,  puisque,  dans  son  livre 
contre  Praxéas  (2V05),  il  distingue  la  géné- 
ration du  Fils  de  Dieu  d'avec  les  émanations 
des  valentiniens,  et  qu'il  en  montre  la  dif- 
férence... Nous  avons  fait  voir  (ailleurs)  que 
les  gnosliques  ont  pu  emprunter  leur  sys- 
tème do  Platon,  tout  aussi  bien  que  de  Ut 
philosophie  des  Orientaux,  et  que  la  pré- 
vention des  critiques  prolestants  en  faveur 
do  cette  dernière  n'est  fondée  sur  lien. 

«  Encore  une  fois ,  nous  ne  prétendons 
pas  justifier  tout  ce  qu'a  écrit  Tertullien.  Il 
y  a  des  erreurs  dans  ses  ouvrages,  mais 
beaucoup  moins  que  ne  le  prétendent  cer- 
tains critiques  prévenus  et  pointilleux,  qui 


-.«  T  Parmi  les  protestants*  l'un  soutient  .se  copient  les  uns  les  autres  sans  examen, 

que  Tertullien  et  Justin  le  martyr  ne  Nous  persistons  à  croire  que  souvent  il  a 

pouvaient  se  tirer  avec  honneur  de  leur  été  jugé  et  condamné  trop  sévèrement,  parce 

controverse  avec  les  Juifs  ,  parce  qu'ils  qu'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'étudier 

ignoraient  leur  langue,  leur  histoire,  leur  son  style  coupé,  sententieux,  plein  d'elUp- 

lïiiéra.tura,«.  qu'ils  écrivaient  avec  une  lé-  «es  et  de  rélicences,  ni  sa  manière  de  rai- 


(*40o;  c.  ». 
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sonner  brusque»  impétueuse»  qui  passe 
rapidement  d'une  [>ensée  à  une  autre,  et  qui 
laisse  au  lecteur  Je  soin  de  suppléer  il  ce 
(,a'il  ne  dit  pas.  Ce  n'est  point  nn  modèle  à 
suivre,  mais  c'est  un  écrivain  qui  donne 
beaocoup  à  penser  et  qui  mérite  d'ôlre  lu 
plus  d'une  fois.  » 

Le  premier  âge  de  V Eglise  catholique  se  con- 
centre dans  le  tï  siècle. 

• 

Si  les  trois  premiers  siècles  forment  le 
premier  Age  de  l'Eglise,  où  l'on  vit  paraître 
Terlullien  et  tant  d'autres  grandes  person- 
nifications de  l'esprit  i!e  cet  fige,  le  n*  siècle 
le  résume  et  le  concentre  en  lui-même. 
L'abbé  Blanc  (2406)  dit  du  u*  siècle  :  «  Le 
V  le  prépare,  et  le  m' le  sanctionne.  Le  i" 
lui  fournit  les  vérités,  le  principe,  le  sym- 
bole, les  institutions,  mais  dans  leur  sim- 
plicité primitive,  avec  une  première  ébau- 
che de  développement;  il  lui  transmet  tout, 
mais  dons  le  sanctuaire  de  la  famille  chré- 
tienne, et  par  le  canal  mystérieux  do  la  tra- 
dition. Le  u*  siècle  respecte  cet  état  de  cho- 
ses, et  se  contente  de  le  maintenir  jusqu'à 
ce  que  les  circonstances  le  forcent  à  mar- 
cher. La  tradition  écrite  commence  alors 
sérieusement  avec  la  théologie  ;  les  principes 
et  les  dogmes  fondamentaux,  les  institutions 
les  plus  essentielles  apparaissent  plus  sen- 
siblement ;  et  le  iu*  siècle  achève  cette  pre- 
mière manifestation,  en  la  continuant.  C'est 
ainsi  que  le  n*,  qui  n'est  d'abord  que  le  pro- 
longement du  i"  siècle  dont  il  recueille  Je 
caractère  apostolique,  prend,  durant  sa  se- 
conde moitié,  un  caractère  théologique,  et 
fend  aux  enseignements  el  aux  institutions 
de  l'Eglise  un  témoignage  écrit  qui  devient 
plus  évident  sous  le  reflet  de  la  lumière  du 
siècle  suivant.  Ainsi  le  il*  siècle  est  la  tran- 
sition du  î"  au  m*;  il  est  comme  le  moyen- 
terme  dans  lequel  ils  s'unissent;  et,  en  cette 
qualité,  il  résume  en  lui-même  le  caractère 
propre  et  les  avantages  do  chacun  des  deux  : 
l'apostolicité  de  l'un  et  la  théologie  de  l'au- 
tre, la  force  divine  du  témoignage  apostoli- 
que el  l'évidence  du  témoignage  théologique. 
Il  est  vrai  que  ces  deux  caractères  sont  fui- 
blés  dans  ce  sièeJe  moyen;  que  le  caractère 
apostolique  semble  y  mourir  et  le  caractère 
- 

(2406)  Court  l'Histoire  etclêtiattlque ,  part,  u  ; 
Préciê  kiUorvpu,  U  I,  p.  469. 
(1407)  Blanc,  Court  d'tthtolrc  eciUtiaitiqw,  pa  l 
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théologique  y  naître  :  mais  ne  voit-on  prs 
que  ces  deux  caractères,  qui  s'unissent  en 
lui  par  leurs  extrémités,  sont  comme  deux 
canaux  par  lesquels  la  force  apostolique  du 
i"  siècle  descend  è  lui,  et  la  lumière  théolo- 
gique remonte  è  lui  également,  non-seule- 
ment à  partir  du  m*  siècle,  mais  encore  de* 
â^es  suivants,  en  passant  de  siècle  en  siè- 
cle? » 

Si  une  fois  il  est  démontré  historiquement 
que  le  m*  siècle  se  trouve  tout  entier  dans 
le  u',  et  avec  lui  dans  le  i",  dans  le  siècle 
même  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ,  que 
devient  le  protestantisme»  qui  a  pour  base 
une  accusation  d'innovation  faite  à  l'Eglise 
catholique;  innovation  que  les  premiers  théo- 
logiens de  la  prétendue  réforme  avaient 
mise  sur  le  compte  du  iv*  siècle,  mais  que, 
depuis  Mosheira,  nos  frères  séparés  ont  lait  re- 
monter au  m»?  Où,  placer  cette  innovation, 
cette  introduction  des  abus ,  à  moins  de  les 
attribuer  à  Jésus -Christ  lui-même  ?  Et  là  où 
il  n'y  aurait  rien  d'innové,  aucun  abus  in- 
troduit, comment  se  présenter  en  réforma- 
teurs (2407)  ?  S'il  est  prouvé  que  l'Eglise  ca- 
tholique était  au  n*  siècle  telle  qu'elle  était 
da  ns  les  suivants;  si  l'histoire  nous  fait  voir  au 
u*  siècle  cette  Eglise,  non  pas  se  constituant* 
mais  constituée  et  complète  dans  sa  doctrine 
comme  dans  son  organisation  ,  que  devien- 
nent les  systèmes  de  l'incrédulité  contem- 
poraine, qui  tous  reposent  sur  cette  hypo- 
thèse que  l'Eglise  ne  serait  arrivée  qu'arec 
t'aide  du  temps  et  des  circonstances  à  se 
constituer  telle  qu'elle  se  montre  a  nous  de- 
puis le  iv*  siècle  (2408)  ?  On  s'explique ,  par 
cette  double  considération  ,  pourquoi 
nous  avons  traité  avec  de  si  larges  développe- 
ments, uno  période  séculaire  qui  renferme  les 
plus  importantes  origines  chrétiennes,  cel- 
les entr'aulres  de  la  science.  «  En  effet,  • 
conclurons-nous  avec  l'abbé  Blanc  (2400)  » 
«  le  u*  siècle  étant  tel  que  nous  avons  dit , 
l'apostolicité  de  sa  doctrine  et  de  ses  institu- 
tions essentielles  est  un  fait  historique  que 
rien  ne  peut  ébranler.  Tout  vient  des  apô- 
tres et  de  Jésus-Christ;  tout  est  admis,  vé- 
néré, sacré  comme  tel  ;  toot  est  vivant  dans 
la  tradition  et  forme  une  chaîne  de  faits , 

mais  une  obaine  serrée  et  indestructible.  » 

.  ■    ....  *■ 

II,  Précis  historique,  1. 1,  p.  470. 
(2408)  IHd  ,  p.  471. 
(21010.  Ibid.,  p.  47». 
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Apollonius  (2409'). 

Maintenant  que  nous  avons  présenté  le 
tableau  du  ir  siècle,  l'ordre  des  faits  nous 
ramène  à  Apollonius,  adversaire  des  monta- 
nistes  (2410).  Eusèbe,  qui  fait  commencer 
ces  sectaires  l'an  171,  dit  qu'Apollonius 
écri*ait  quarante  ans  après  la  naissance  de 
leur  secte,  par  conséquent,  l'an  211.  Nous 
ignorons  combien  il  composa  d'écrits  :  mais, 
dans  l'ouvrage  où  il  réfutait  les  Cataphryges, 
il  dévoilait  les  mœurs  de  leurs  fondateurs, 
montrait  l'illusion  de  leurs  prétendues  pro- 
phéties, employait  contre  eux  les  arguments 
d'une  logique  victorieuse,  et  invoquait  l'au- 
torité de  Y  Apocalypse  de  saint  Jean.  Au  mi- 
lieu de  sa  discussion,  il  rapportait  que 
cet  apôtre  avait  ressucité  un  mort  à  Ephèse. 

Lettre  de  saint  Sérapion  à  Domnin  (2410*). 

Après  Apollonius,  noua  devons  mention- 
ner saint  Sérapion,  évéque  d'Antioche 
(2U1). 

Durant  la  persécution  de  Sévère ,  un  cer- 
tain Domnin  avait  abandonné  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  était  tombé  dans  les  superstitions 
des  Juifs  (2412).  Saint  Sérapion  lui  écrivit , 
mais  ii  r.e  noua  reste  rien  de  sa  Lettre. 

Ecrit  de  $aint  Sérapion  contre  le  faux  Evan- 
gile de  saint  Pierre  (2413). 

L'ouvrage  le  plus  considérable  de  ne  saint 
évéque  est  celui  qu'il  composa  pour  réfuter 
les  erreurs  renfermées  dans  l'Evangile  qu'on 
attribuait  à  saint  Pierre.  Etant  un  jour  à 
Rhosse,  ville  de  Cilicie,  sur  le  golfe  d'Issus» 
(car  lévêque  d'Antioche  parait  avoir  eu  dès 
lors  quelque  juridiction  sur  les  Eglises  de  la 
Cilicie),  il  y  trouva  les  fidèles  divisés  au  su- 
jet de  cet  Evangile.  Commeil  ne  l'avait  point 
lu,  il  crut  que,  pour  apaiser  la  dispute,  il 
pouvait  en  permettre  la  lecture ,  persuadé 
que  tout  ce  peuple  professait  la  foi  ortho- 
doxe, liais  ayant  appris  ensuite  qu'on  ne 
lui  avait  demandé  la  permission  de  lire  ce 
livre  que  dans  une  mauvaise  iotrulion ,  et 
que  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient  étaient 
tombés  dans  l'hérésie,  il  l'emprunta  de  ceux 
mêmes  qui  s'en  servaient ,  c'est-à  dire  des 
docètes ,  et  reconnut  qu'il  contenait  en  effet 

'(2109*)  Voyes  ei-dessnt,  col.  319. 

(211.0)  Ceiliier,  Histoire  générale  des  auteurs,  sa- 
:rés  et  ecclésiastique*,  t.  Il,  p.  553. 

(2410*)  Ceiliier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  l.  Il,  p.  iôii. 
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diverses  erreurs  conformes  à  la  doctrine  de 
ces  hérétiques.  Il  fit  un  recueil  de  ce  qu'il  y 
trouva  de  contraire  à  la  vérité,  composa  l'é- 
crit dont  nous  parlons  pour  le  réfuter,  et  l'en- 
voya aux  fidèles  de  l'Eglise  de  Rhosse ,  ajou- 
tant qu'il  irait  les  voir  sous  peu.  Nous  n'a- 
vons plus  de  son  ouvrage  qu'un  fragment  as- 
sez considérable,  qu'Eusèbe  a  inséré  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  (2413*).  On  y  voit  que 
jainl  Sérapion  recevait  les  écrits  des  apôtre?, 
et  notamment  de  saint  Pierre,  avec  le  même 
respect  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  mais 
qu'il  savait  fort  bien  distinguer  ce  qui  venait 
d'eux  d'avec  ce  qu'on  leur  avait  supposé, 
parce  qu'il  avait  reçu  l'un  de  la  tradition,  et 
que  l'autre  n'est  pas  autorisé  des  anciens. 
On  y  voit  encore  que  le  saint  combattait  dans 
le  même  livre  un  hérétique  nommé  Marcien, 
apparemment  l'un  de  ceux  qui  troublaient 
l'Eglise  de  Rhosse. 

Digression  sur  les  résultais  de  Pétude  des 
manuscrits  syriaques. 

Parce  que  nous  avons  dit  (2414*)  de  l'é- 
tal de  la  polémique  sur  les  Eplires  de  saint 
Ignace,  évéque  d'Antioche,  on  a  vu  que 
l'importation  de  précieux  manuscrits  d'E- 
gypte en  Europe  a  donné  un  essor  nouveau, 
à  l'élude  de  la  littérature  de  la  Syrie  chré- 
tienne, et  que  le  fond  syriaque,  déposé  au 
Brilish  Mujtœum  de  Londres,  est  d'une  haute 
valeur  pour  la  science  biblique,  pour  la  pa- 
trologie,  pour  les  origines  du  christianisme 
et  l'histoire  de  ces  premières  Eglises.  Il 
existe  en  syriaque  une  double  littérature 
théologique  :  ce  sont,  d'une  part,  les 
œuvres  originales  dos  écrivains  chrétiens  de 
la  Syrie,  dont  il  n'est  pas  besoin  de  démon- 
trer l'intérêt  pour  la  connaissance  du  sym- 
bole, de  la  vie  intérieure  et  des  vicissitudes 
d'une  des  plus  grandes  chrétientés  ;  ce  sont, 
d'autre  part,  les  œuvres  fort  nombreuses  de 
l'antiquité  chrétienne  qui,  pour  la  plupart, 
ont  passé  d'un  texte  grec  dans  une  traduc- 
tion syriaque,  et  cela  dans  les  siècles  eu- 
core  florissants  du  patriarcat  d'Antioche  et 
des  Eglises  qui  en  relevaient.  A  cette  se- 
conde catégorie  appartiennent  les  textes 
syriaques  qui  doivent  trouver  place  ic», 

(2411)  Vos),  d-oeesas,  «61.  614. 

(2412)  Euseb.,  «Ml.,  I.  Vi.C.  12. 

(2413)  Ceiliier.  loc.  cit.,  p.  236 
(2413*)  L.  vi,  c.  12. 

(2114)  Votj.u  X,  col.  1158. 


1139  lill.-s.  ztrmiuN.]  VI*  AGE  DU  MONDE.— 

parcequ'ils  se  rattachent  à  des  personnages 
que  nous  avons  eu  occasion  de  mentionner, 
et  dont  le  dernier  est  Sérapion,  évoque 
c'Antioche. 

M.  Félix  Nève  (2414*)  va  faire  connaître 
le  résultat  des  travaux  de  M.  William  Cure- 
ton  (2415). 

«  C'est  d'abord  le  Traité  de  Bardesane 
(2ii5*),  écrivain  célèbre  de  la  Syrie  au  u*  siè- 
cle, sur  le  destin,  De  Fato.  11  était  bien 
connu  d'Eusèbe  et  d'autres  écrivains  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique  qui  l'ont  cité  (2U6), 
et  même  deux  passages  ont  été  rapportés 
par  Eusèbe.  Le  texte  syriaque  ne  contient 
rien  qui  réponde  à  la  destination  présumée 
de  ce  livre,  qui  aurait  été  adressé  a  l'empe- 
reur Marc-Aurèle-Antonin,  ainsi  que  Pont 
fait  les  auteurs  de  plusieurs  Traités  apolo- 
gétiques du  même  temps.  Le  titre  qu'il  porte 
en  syriaque  serait  traduit  :  Livre  des  loi$et 
t.  Il  est  justifié  par  le  contenu, 


en  ce  sens  que  Bardesane,  qui  disserte  sur 
le  Destin  sous  la  forme  d'un  dialogue,  cite 
les  mœurs  et  coutumes  d'un  grand  nombre 
de  peuples  anciens,  dont  la  diversité  était 
rapportée  à  l'influence  des  astres  suivant  les 
doctrines  chaldéennes.  —  On  sait  qu'Har- 
monius  (2416*),  fils  de  ce  fameux  Gnostique, 
fut  combattu  par  saint  Ephrem,  à  cause  des 
mêmes  idées  favorables  à  l'astrologie  qu'il 
avait  exprimées  et  célébrées  dans  des  Hym- 
nes d'une  belle  versification  (2417). 

«  On  ne  peut  faire  de  doute  qu'on  ne  pos- 
aède  maintenant  la  rédaction  originale  de  ce 
Traité,  qui  fut  écrit  en  syriaque  par  Barde- 
aane  au  n*  siècle,  mais  qui  fut  probablement 
traduit  en  grec  peu  après  par  un  do  ses  par- 
tisans. L'éditeur  a  eu  soin  de  reproduire  les 
fragments  grecs  au  bas  de  la  traduction  an- 
glaise du  Book  of  Lotos  of  Coun tries,  et  il  y 
a  joint  le  fragment  latin  qui  fait  partie  des 
Recogniliones ,  traduites  vers  400  par  Bu- 
fin. 

(2414*)  Coup  d'ail  sur  les  monuments  du  christia- 
nitme  primitif,  publiés  récemment  en  syriaque,  dans 
ta  Annales  de  philosophie  chrétienne,  l.  LU.  p.  277. 

(241  S)  Spieilegium  Syriacum,containing  remains 
ofBurdesan,  Mtliion,  Ambrose,  and  Ucra  bar  Sera- 
pio  i,  new  first  edited,  teiih  au  euglisk  translation 
end  notes,  hv  ihe  ttev.  Wlliam  Corelon,  M.  A.  P. 
H.  S  Cliapela'n  in  ordioary  lo  ihe  Queen,  Hector  of 
S.  MargarcU,  and  «aoon  of  Westminster. —  Lon- 
don,  Fr.  and  J.  Uiviiijz(!>n,  wmxclv.  p.  xv,  102,  et 
*?.  50.  T'XUi  syr.,  1  v»l.  gr.  \u-&'. 

(2415')  Voy.  ci-drssus,  col.  50;». 

(2ilG)  «ut.  ercles.,  I.  iv,  c.50.  ô  ««fi  ilxutouivn; 
iudvpç.—  S.  Epiplianc  l'appelle xaT«i'WuiW.  (/*«- 
tarinm  adv.  livres.,  36.)-  Vog.  la  Dis>crt.  de  II  .luik 
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«  La  seconde  place  est  occupée  dans  lo 
Spieilegium  syriacum  par  un  Discours  de 
Mélilon  le  philosophe  (2U7*),  dont  M.  Cure- 
ton  croit  l'authenticité  incontestable.  Ce 
discours  était  adressé  è  César  Antoine,  c'est- 
à-dire  à  l'empereur  Marc  Antonin,  plus  sou- 
vent appelé  Harc-Aurèle,  et  il  a  un  but  d'a- 
pologie comme  celui  dont  parle  Eusèbe.  11 
est  bien  vrai  que  le  passage  cité  par  cet  his- 
torien (2418)  n'est  pas  compris  dans  le  texte 
syriaque,  qui  est  toutefois  celui  d'un  Traité 
complet;  mais  rien  n'empêche  de  supposer 
que  le  Discours  qui  nous  est  connu  par  Eu- 
sèbe a  été  une  seconde  pièce  apologétique, 
composée  par  Mélilon  vers  169  ou  170,  après 
la  monde  Lucius  Verus associé  à  l'empire,  et 
que  c'était  là  un  des  derniers  ouvrages  de 
l'évéque  de  Sardes.  Dans  le  Discours  qui 
vient  d'être  mis  au  jour,  on  lit  une  défense 
de  la  religion  chrétienne  contre  le  poly- 
théisme, et  une  réfutation  des  idées  fausses 
de  ses  partisans  sur  la  Divinité  (2418*).  L'au- 
tre Discours  est  plutôt  une  protestation  cou- 
tre  la  persécution  que  les  chrétiens  souffri- 
rent à  cause  de  leur  foi. 

«  Celui  de  ces  Discours  qui  est  une  justi- 
fication de  la  doctrine  chrétienne  est  en  rap- 
port avec  l'ouvrage  que  le  Chronicon  pas* 
chstle  attribue  à  Méliton  d'Asie,  évêque  do 
Sardes,  un  livre  d'apologie,  p.fti»* 
présenté  aux  deux  souverains  de  la  maison 
des  Antonins,  occupant  ensemble  le  trône 
impérial.  Le  cheval  ier  Bunsen  a  déclaré  cette 
Apologie  postérieure  en  date  à  son  auteur 
présumé,  et  en  a  jugé  la  composition  con- 
fuse (  beart  the  stamp  of  a  laie  and  eonfused 
composition).  Mais  M.  Curelon  a  soutenu 
que  les  ouvrages  apologétiques  du  W  siècle 


1ère,  et  qu'ils  n'étaient  pas  exempts  de  cer- 
taines méprises  (2419)  ;  il  a  signalé  dans 
celui-ci  des  opinions  peu  communes  sur 
l'origine  du  polythéisme,  provenant  sans 

Bardesanes  gnosticus,  Syrorum  primus  hymnotogus, 
Ltp*.,  4119.  p.  5-6,  p.  20. 
12416  )  Voy.  ci-dessus,  col  508. 

(2417)  Il  existe  an  tome  11  des  (Entres  syria- 
ques de  saint  EpJirem,  50  hymnes  contre  les  itéré- 
•«».  où  Bardesane  est  -éfute  avec  Marcion,  M*»és 
et  les  astrologues  chaldceiis.  Voir  Ass^maui,  Bibl. 
Orient.,  t.  1,  p.  122  et  suiv. 

(2417*)  Voyez  ci-dessus,  col.  552. 

(2418)  Hitt.  eccl.,  I.  iv,c.  26. 

(2418*)  On  tirera  de  ce  morceau ,  quelques  don- 
née* neuves  sur  des  cultes  cl  des  superstitions 
asiatiques,  dont  il  y  a  peu  de  traces  dans  l'histoire. 

(211)')  Si  Mélilon  a  confondu  le  patriarche  Joseph, 
avec  le  dieu  égyptien  Sc  ap  s,  il  «l  encore  d'au 
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doute  de  traditions  anciennes  qui  avaient 
cours  en  Orient  encore  au  u*  siècle,  mais 
qui  se  sont  ensuite  perdues. 

«  II  faut  faire  remarquer  sur  quel  in- 
dice le  chevalier  Bunsen  a  présumé  la  non- 
autlienticité  du  Discours  de  Méliton,  après 
en  avoir  jugé  autrement  &  une  première 
lecture.  Comme  il  traite  d'œuvre  supposée 
la  seconde  Epttre  de  saint  Pierre,  il  tient 
pour  suspect  ce  Discours  dans  un  passage 
duquel  il  est  fait  allusion  à  cet  écrit  apo.«lo- 
lique,  à  propos  de  la  destruction  du  monde 
par  le  feu  (2il9*).  M.  Curcton,  qui  admet 
l'authenticité  de  cette  seconde  Epttre,  dé- 
clare non  fondée  la  sentence  formulée  par 
son  ami  contre  le  traité  de  Méliton  (2420),  et 
il  fait  observer  fort  judicieusement  que  PE- 
pttre  a  dû  être  regardée  comme  authentique 
par  un  des  plus  anciens  et  des  plus  savants 
écrivains  de  l'Eglise  au  u*  siècle,  puisqu'il 
y  a  fait  allusion  d'une  manière  bien  certaine. 

«  La  version  anglaise  ,  et  les  notes  du 
grand  orientaliste  de  Londres  donnent  un 
nouveau  relief  au  Biicours  apologétique 
de  Méliton ,  qui  a  été  inséré  en  sy- 
riaque et  en  latin,  par  les  soins  de  M.  E. 
Hcnan,  au  tome  II  ôuSpiciltgiumSoksmense. 
De  la  sorte,  c'étaient  bien  les  prémices  de 
ce  Traité  inédit  qui  servaient  d'ornement  aux 
admirables  recherches  de  dom  Pilra  sur  un 
autre  travail  de  Méliton  de  Sardes.  Qui  ne 
sait  qu'elles  ont  mis  en  lumière  La  Clé  (Li- 
ber Clavorum),  ou  explication  des  allégories 
bibliques,  dont  le  savant  Bénédictin  a  re- 
trouvé dans  les  œuvres  manuscrites  le  fond 
original  avec  les  innombrables  commentai- 
res qu'il  a  eus  dans  ie  cours  des  siècles?  Voilà 
que  la  science  moderne  a  restitué  tout  ré- 
cemment h  Méliton  ses  deux  titres  littéraires 
et  théologiques,  et  son  autorité  d'interprète 
du  symbolisme  chrétien. 

■  Un  antre  manuscrit  de  Ni  trie  a  fourni  à 
M.  Curcton  d'autres  fragmenls  du  même 
M<i I Lion,  sur  le  corpt  et  râme ,  $ur  la  croix, 
»ur  h  foi  (2*20*),  etc.  ;  il  les  a  publiés  et  tra- 
duits à  la  suite  du  Di$cour$  apologétique  à 
César 

«  La  troisième  pièce  du  Spmlegium  de  M. 

très  auteurs  ehre  iens,  qui  ont  cru  *  la  traoâfbrma- 
lion  de  Joseph,  en  tin  <leu  par  les  Egyptieps  re- 
connaissants. Voj.  la  noie  de  M.  Cureton  ,  Spic. 
Sir.,  p  H9. 

(£419*)  <  La  leire  sera  CMisuan'e  avec  sesmunla- 
Rn  s...  •  Voy.  la  trad.angl.,  Sptal.  Sgr,,  p.  SI.  — 
V.  Kpist.  *  sanc  i  IVlri.  111. 10, 14.  —  Ifamscu,  Mi/>- 
P-I9hn,  n*d  hit  \yt,  vol.  I,  p  II  .  1831. 
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Canton  est  un  ouvrage  fort  court  intitulé  : 
Hypomnemata  (ou  Mémoires),  et  attribué  è 
un  certain  Ambrosios  ou  Ambroise,  person- 
nage considérable  de  la  Grèce.  U  se  trouve 
que  cet  opuscule  est  identique,  à  peu  de 

Chose  près,  au  Discours  aux  gentils  (at7oc 
«tVaOW),  attribué  à  saint  Justin  le  Mar- 
tyr :  le  fait  n'a  d'ailleurs  rien  de  surprenant 
à  cause  de  la  ressemblance  du  Discours,  sous 
le  rapport  du  sujet,  avec  Y  Apologie  de  saint 
Justin.  M.Cureton  a  mis  en  regard  du  Traité 
syriaque,  publié  pour  la  première  fois,  le 
texte  grec  du  Discours,  sur  l'auteur  duquel 
la  critique  a  plus  d'une  fois  élevé  des  dou- 
tes. Ambroise,  dont  le  nom  est  joint  au 
titre  de  l'opuscule,  est  probablement  le  mê- 
me qu'un  homme  puissant  et  riche,  du  nom 
d'Arabroise,  qui  est  cité  jomme  un  des  amis 
d'Origène  et  qui  aurait  aidé  celui-ci  par  ses 
libéralités  à  poursuivre  les  travaux  néces- 
saires à  son  édition  des  Ecritures,  dite 
les  Bexaples  (242!). 

■  Enfin  M.  Cureton  a  tiré,  du  même  ma- 
nuscrit que  les  textes  précédents,  une  Lettrt 
d'un  certain  Mara ,  ûls  de  Sérapion,  à  son 
propre  fils  du  nom  de  Sérapion.  Bien  que 
l'auteur  fasse  allusion  à  la  destruction  de 
Jérusalem ,  l'éditeur  croit  que  cette  pièce 
date  du  u*  siècle  :  le  récit  qu'elle  fait  dos 
désastres  qui  ont  affligé  la  Comagône  et  Sa- 
niosale,  capitale  de  cette  contrée,  se  rappor- 
terait à  la  guerre  des  Humains  contre  les  Par- 
thes  [162-1651  (2421*).  On  remarque  dans 
cette  Lettre  que  le  Christ  n'est  point  nommé, 
comme  si  elle  avait  été  écrite  dans  des  temps 
de  persécutions,  où  l'on  gardait  le  silence 
sur  le  Fondateur  et  les  mystères  de  la  reli- 
gion nouvelle  ;  et  cependant  la  dispersion 
des  Juifs  est  attribuée  h  la  vengeance  divine 
contre  le  peuple  qui  a  mis  à  mort  le  Roi  sage, 
vivant  toujours,  à  cause  des  lois  qu'il  a  pro- 
mulguées. 

«  Suivant  la  conjecture  de  M.  Cureton , 
Sérapion  à  qui  la  Lettre  est  adressée,  est  le 
même  que  Sérapion,  successeur  de  Maximin 
et  le  huitième  évêque  d'Antioche  vers 
190  (2422)4  qui  écrivit  lui-même  de  courtes 
Lettres  du  môme  genre  (2V22*).» 

ft420)9pfcff  S9r.,préf.  p. tO,  11,  et  notes .  p.  «5. 

(îiîO-)  Spicil.  S9r.  p.  54-50  ;  nous  .  p.  S>5-98.  — 
Sur  le  manuscrit,  voir  le  Cérpnt  ignaliauum,  p.  55t. 

(2441)  Vovc/.  ci-apres,  col.  1115. 

(4141")  îillcinont,  Hi*t.de»empereurs,t.U,f.âSS. 

(4144)  Voyez  ri-dcssus,  col  CH. 

(S444*)  Voy.  Eusebe,  Hi*t.  eétUt. ,  T.  v,  il».  10. 
-  -  liouth,  tkt»iuw  mfTir,     t,  \>.  «  il*. 
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Saint  Atdépiade  enccède  à  taini  Sérapion 
(2123). 

C'esl  tout  ce  que  nous  savons  des  actions 
et  des  écrits  de  saint  Sérapion.  On  croit  qu'il 
mourut  l'an  211,  auquel  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe  fait  commencer  l'épiscopat  de  saint 
Asclépiade,  son  successeur  dans  la  chaire 
d'Antioche. 

Lettre  de  suint  Alexandre  à  lEgUtc  dAn- 
tioche  (2423*). 

Lorsque  saint. Alexandre,  évôque  de  Fla- 
viade  en  Cappadoce,  apprit  le  choix  que 
l'Eglise  d'Antioche  Tenait  de  faire  de  saint 
Asclépiade,  qui  était  comme  lui  confesseur 
de  Jésus-Christ,  il  la  félicita  de  cette  élec- 
tion. Sa  Lettre  était  ainsi  conçue  :  «  Alexan- 
dre, serviteur  du  Seigneur,  et  prisonnier  de 
Jésus-Christ,  à  la  sainte  Eglise  d'Antioche» 
salut  en  notre  Seigneur.  Quand  j'ai  appris 
qu'Asclépiade ,  que  la  grandeur  de  sa  foi 
rend  très-propre  au  ministère,  a  reçu  par 
la  divine  Providence,  le  gouvernement  de 
votre  Eglise,  le  Seigneur  a  adouci  les  fers 
dont  j'étais  chargé  dans  la  prison,  et  les  a 
rendus  légers.  » 

Clément  d'Alexandrie  ett  porteur  de  cette 
lettre  (2424). 

Il  remit  sa  Lettre  a  Clément  d'Alexan- 
drie, qu'il  avait  chargé  de  gouverner  son 
peuple  pendant  sa  captivité,  et  dont  il  fait 
ainsi  l'éloge  :  «  Je  vous  envoie  cette  Lettre 
par  le  bienheureux  prêtre  Clément,  homme 
dont  la  vertu  est  solide  et  éprouvée.  Vous 
le  connaisse?  déjà,  mais  vous  reconnaîtrez 
mieux  quel  il  est  par  l'expérience  que  vous 
en  ferez.  La  Providence  de  Dieu  l'a  amené 
dans  ce  pays  pour  affermir  et  augmenter 
beaucoup  l'Eglise  de  Jésus-Christ  (2424*).  » 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  des  actions 
de  Clément. 

Mort  de  Géta. 

1212}  Nous  avons  dit  qu'à  la  mort  de  Sé- 
vère, arrivée  le  4  février  211,  Caracalla  lui 
ayant  succédé  conjointement  avec  Géta,  car 
il- essaya  inutilement  auprès  de  l'armée  de 
se  faire  reconnaître  seul  empereur,  les  deux 

(2423)  Oilller,  HitiMre  générale  det  meurt  ta- 
erét  et  ecdéùaitique»,  t.  II.  p.  230 

(2123-)  Ibid.,  p.  570. 

(242i',         p.  «M  el570. 

(2i24*)  Porra  hat  litlerat  Dowmi,  fralret,  per 
liSatHin  prctbyicrnm  Vtemcnlm  ad  m  mni,  rnum 
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frères  régnèrent  quelque  temps  ensemble. 
Caracalla  mena  Géla  à  une  expédition  con- 
tre les  Calédoniens  en  Ecosse  ;  mais,  après 
une  paix  assez  honteuse,  ils  revinrent  avec 
J u lia  Domna,  leur  mère,  rapportant  l'urne 
quf  renfermait  les  cendres  de  Sévère,  auquel 
ils  rendirent  solennellement  les  derniers 
devoirs  a  Rome.  Caracalla  avait  essayé  du 
faire  périr  son  frère  pendant  le  voyage. 
Leurs  divisions  s'enveniroant  tous  les 
jours ,  ils  imaginèrent,  pour  s'accorder,  de 
partager  l'empire.  Caracalla  aurait  eu  Rome, 
l'Occident,  etc.  ;  Géla  se  contentait  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte.  Julia  Domna  et  les  grands 
de  l'Etat  s'opposèrent  a  ce  partage.  Dans  *  , 
des  saturnales  qui  se  célébrèrent,  Géia  fut 
exposé  à  un  nouvel  attentat  de  son  frère 
contre  sa  vie.  Caracalla,  déeidé  à  régner  seul, 
feignk  de  désirer  une  réconciliation,  ei  pria 
sa  mère  de  lui  ménager,  dans  son  apparte- 
ment, une  entrevue  avec  le  jeune  prince. 
Celui-ci  s'y  rendit  sans  défiance.  A  peiiia 
fut-il  entré,  que  des  centurions,  apostés  par 
Caracalla,  l'assaillirent.  11  se  sauva  dans  les  0 
bras  de  Julia  Domna,  où  on  le  perça  de  plu- 
sieurs coups.  L'impératrice  fut  couverte  de 
son  sang,  et  blessée  à  la  main.  Ainsi  périt 
Géta,  le  27  février  de  l'an  212. 

Caracalla  seul  empereur 

La  cruauté  de  Caracalla  s'étendit  jusqu'à 
sa  mère,  à  qui  il  ne  fut  pas  permis  de  pleu- 
rer la  mort  de  son  ûls,  et  qui  dut  môme  en 
paraître  satisfaite.  Pour  régner  seul,  Cara- 
calla avait  besoin  du  consentement  des  pré- 
toriens. 11  leur  dit  qu'il  venait  d'échapper 
avec  peine  à  un  complot  formé  contre  sa 
vie,  et  acheva  de  les  gagner  par  la  promesse, 
réalisée  sur-le-champ,  de  dix  mille  sesterces 
par  tète,  et  d'autres  libéralité».  Ils  le  pro- 
clamèrent donc  seul  empereur,  en  déclarant 
Géta  ennemi  public.  Caracalla,  assuré  des 
soldats,  se  rendit  au  sénat,  une  cuirasse 
sous  sa  toge,  et  avec  ses  gardes.  11  se  plaignit 
des  embûches  dressées  contre  sa  vie  par 
son  frère,  dont  il  présenta  la  mort  comme 
l'effet  d'une  défense  légitime  ;  puis ,  afin 
d'en  imposer  par  un  grand  acte  de  clémence, 
il  ordonna  que  tous  les  exilés  et  déportés, 

virtut*  prœdhum  et  probalum,  quem  i<ot  et  muiit 
jam,  et  ampliut  cognoteetn;  qui  quidem  bei  nul»  et 
prurideutia,  dum  kiç  apud  not  prêtent  esset  EccU- 
tiam  Ckritti  et  conftrmavH  et  magnopere  auxit,  (E«- 
M*.,  Hitl.,  I.  vi,  c.  tl.) 
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pour  quelque  cause  que  ce  fût ,  eussent  ta 
liberté  Je  re?euir  è  Rome.  Depuis  lors  sa 
vio  ne  fut  plus  qu'un  enchaînement  de 
cruautés  et  de  folies.  Tout  en  abandonnant 
la  plus  grande  partie  du  gouvernement  a 
Juiis  Domns,  pour  effacer  de  son  esprit  Je 
souvenir  du  fratricide  ;  il  fit  périr  tous  ceux 
qui  avaient  été  attachés  A  Géta,  a  quelque 
titre  que  ce  fût,  n'épargnant  pas  même  les 
enfants.  Dion  porte  a  vingt  mille  le  nom- 
bre des  victimes,  parmi  lesquelles  on  comp- 
tait une  ÛUe  de  Marc-Aerèie,  coupable  d'a- 
voir pleuré  Géta,  une  petite  fille  de  cet  empe- 
reur, le  célèbre  jurisconsulte  Papinien ,  etc. 
'Far?  une  étrange  contradiction,  il  frappa  de 
soort  plusieurs  des  complices  du  meurtre  de 
-son  frère,  et  demanda  au  sénat  uu  décret 
qui  plaçât  Géta  au  rang  des  dieux.  «  Qu'il 
soit  dieu,  »  disait-il,  «  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  vivant  (2425).  »  Il  parut  même  souvent 
.le  pleurer.  Sylla,  le  plus  sanguinaire  des 
Romains  > au  temps  de  la  république,  était 
son.  idole  :  il  fU  chercher  et  reconstruire 
son  tombeau.  Personne  n'imita  mieux  ce 
dictateur  dans  la  manière  de  paver  ou  plu- 
tûi  d'enrichir  ses  soldats.  Aussi  cruel  que 
Galigula  et  Néron,  il  confondait  dans  la  mê- 
me haine  et  le  même  mépris  le  sénat  et  le 
peuple.  Il  se  plaisait  surtout  à  ruiner  des 
sénateurs.  Cependant  Caracaita,  élevé  il  est 
vrai  par  une  nourrice  chrétienne,  ne  per- 
sécuta pas  les  chrétiens. 

Viiion  de  taint  Alexandre  (2425*) . 
Ce  fut  alors  que  saint  Alexandre,  évéque 
de  Ftaviade,  recouvra  la  liberté.  Il  fut  élargi 
on  212,  et  eut  en  songe  une  révélation  dans 
Séquelle  Dieu  lui  ordonna  d'aller  à  Jérusa- 
lem visiter  les  saints  lieux. 

Smai  NareUie,  évéque  de  JérwaUm  (2426). 

On  se  rappelle  que-  l'Eglise  de  Jérusalem 
était  gouvernée  par  saint  Narcisse  (2426*).  Né 
sur  la  ûnM  \" siècle,  iJ  aveij  près  de  quatre- 
vipgts.aos  quand  on  le  plaça  à  la  tête  de 
cette  Eglise, dont,  il  fut  le  trentième  évêque. 
L'an.  196,  i\  présida,  avec  Théophile  de  Cé- 
sarée,  le  concile  de  Palestine,  réuni  a  l'oc- 
casion de  la  célébration  de  la  Pâque.  Le 
saint  prélat  opéra  plusieurs  miracles,  dont 
on  conservait  encore  la  mémoire  du  temps 
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d'Eusèbe.  Cet  historien  rapporte  le  suivant. 
Une  année  que  l'huile  manquait  pour  les 
lampes  de  l'église,  la  veille  de  Pâque,  Nar- 
cisse ordonna  à  ceux  qui  avaient  le  soin  de 
ces  lampes,  d'atlerchercherde  l'eau  aux  puits 
voisins,  et  de  la  lui  apporter.  Quand  on  lui 
eut  obéi,  il  pria  avec  ferveur  sur  cette  eau, 
et  dit  k  ceux  qui  la  lui  avaient  présentée  de 
la  mettre  dans  les  lampes.  On  la  vil  sur-le- 
champ  se  changer  en  huile,  à  la  grande  ad- 
miration des  fidèles.  On  gardait  encore,  dn 
temps  d'Eusèbe,  de  celte  huile  miraculeuse. 
La  vénération  que  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem avaient  pour  le  thaumaturge,  ne  put  le 
garantir  de  la  malice  des  méchants.  Trois 
malheureux,  que  son  zèle  incommodait  et 
que  fa  vigueur  de  sa  conduite  intimidait, 
redoutant  la  juste  punition  que  méritaient 
leurs  crimes,  l'accusèrent  d'un  crime  atroce 
qu'Eusèbe  ne  nomme  point.  Ils  confirmèrent 
leur  calomnie  par  un  serment  solennel  et  des 
imprécations  horribles.  L'un  dit  qu'il  voulait 
périr  par  le  feu ,  l'autre  èlru  couvert  de  lèpre, 
et  le  troisième  perdre  la  vue,  si  ce  qu'ils 
avançaient  n'était  pas  vrai.  Ils  ne  purent  ce- 
pendant venir  è  bout  de  se  faire  croire.  Quel- 
que temps  après,  ils  éprouvèrent  l'effet  de  la 
vengeance  divine  de  la  manière  même  qitfils 
l'avaient  provoquée.  Le  feu  ayant  pris  pendant 
la  nuit  a  la  maison  du  premier,  il  y  fut  brû'é 
avec  toute  sa  famille.  Le  second  fut  atteint 
d'une  lèpre  qui  couvrit  tout  son  corps.  Le 
troisième,  effrayé  par  ces  exemples,  avoua  le. 
complot,  et  pleura  son  péché  avec  des  larmes 
si  continuelles  et  si  abondantes,  qu'il  en  per- 
dit la  vue  avant  sa  mort.  Quoique  aucun  des 
Gdèles  n'eût  ajouté  foi  è  leur 'accusation , 
Narcisse  en  parut  fort  touché.  Elle  lui  servit 
au  moins  de  prétexte  pour  suivre  le  désir 
qu'il  avait  depuis  longtemps  de  vivre  dans  la 
solitude.  Comme  il  était  impossible  de  dé- 
couvrir le  lieu  de  sa  retraite,  et  qu'on  ne 
pouvait  laisser  son  Eglise  sans  pasteur,  ou 
choisit  en  sa  place,  de  l'avis  des  évéques 
voisins,,  ua  certain  Duis,  qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Dius  fut.  remplacé  par  Germa- 
nion,  lequel  eut  pour  successeur  Gordius» 
Pendant  l'administration  de  ce  dernier,  Nar- 
cisse reparut  a  Jérusalem,  comme  s'il  fût 
sorti  du  tombeau.  Les  fidèles,  transportés  de 
joie  à  la  vue  de  leur  pasteur,  dont  l'inno- 


(?  125)  SU  dimt,  dum  non  tit  tint. 

(ittjp  Cribler,  tôt.  cit.,  i.  U.  p.  571 

l*MQ)  Alban  Dutlcr  cl  Giscard ,  Via  de, 


Père»,  etc.,  5.  Xanéête  t  trique  de  Jérïût 

V)  octobre. 

(2l2«-j  Voy.  ci-dessus,  col.  737. 
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cence  avait  été  si  visiblement  rangée,  le  con-    vous  conjure  arec  moi  de 


1 


jurèrent  de  reprendre  le  gouvernement  de 
son  troupeau.  Il  se  rendit  à  leur  demande  ; 
mais  il  se  sentait  accablé  par  les  infirmités 
de  la  vieillesse,  quand  saint  Alexandre,  averti 
par  une  vision,  partit  de  Cappadoee  pour  Jé- 
rusalem. 

Vision  de  saint  Narcisse  (2427). 

La  veillé  de  l'arrivée  de  l'évêque  de  Fia- 
viade,  Narcisse  et  les  plus  saints  de  son  Eglise 
eurent  k  leur  tour  une  vision.  l!s  entendirent 
pendant  la  nuit  une  voix  distincte  qui  leur 
commandait  de  sortir  de  la  vrlle,  et  de  pren- 
dre pour  évèque  celui  que  Dieu  leur  en- 
verrait. 

Premier  exemple  d'un  évèque  don»/  pour 
coadjuteurà  un  Moue  virant.  Saint  Alexan- 
dre est  fait  évèque  de  Jérusalem  (2427*). 

Ils  rencontrèrent  Alexandre,  et,  quoique 
celui-ci  fût  dèjk  évèque  d'une  autre  Eglise, 
Narcisse  se  saisit  de  lui,  de  concert  avec  sou 
troupeau.  Par  le  conseil  de  tous  les  évèques 
de  la  Palestine  qui  furent  assemblés  à  cet 
effet,  il  le  força  de  prendre  soin  de  l'Eglise  de 
Jérusalem  conjointement  avec  lui ,  qui ,  à 
cause  de  son  extrême  vieillesse,  se  trouvait 
hors  d'état  de  remplir  les  fonctions  ôpisco- 
poles.  C'est  le  premier  exemple  d'un  évèque 
tranféré  d'un  siège  a  un  autre,  et  donné  pour 
coadjuleur  à  un  évèque  vivant.  Cet  exemple 
autorise  les  coadjutoreries ,  que  les  canons 
ne  permettent  toutefois  que  dans  le  cas  où 
un  évèque  ne  serait  plus  en  mesure  d'exer- 
cer sa  charge ,  à  raison  de  son  grand  â<je , 
d'une  maladie  incurable,  ou  de  quelqu'autre 
empêchement  de  celte  nature  (2428).  Nar- 
cisse et  Alexandre  tenaient  encore  ensemble 
le  siège  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  lorsque 
ce  dernier  écrivit  aux  Antinoïtea.  «  Je  vous 
salue,'»  leur  dit-il,  «  de  la  part  de  Narcisse, 
qui  a  tenu  ici  devant  moi  la  place  d'évèque, 
et  qui  ;  ayant  déjà  plus  de  cent  seize  ans,  est 
maintenant  uni  aveu  moi  par  les  prières.  Il 

(i«7)  CeilHer,  toc  cit..  l.  II,  p.  571 

<2ix7*)  Ibid.  Al  an  BollerelGode*wrd,  Vies  des 
Pères,  ete.,  S  Alexandre,  évèque  de  Jérmatm, 
martyr,  18  mars. 

(2418)  Vos.  MamnuMrietorius  «bns  se»  Notes 
êsr  S.  Jérôme ,  De  vir.  iltuitr  ,  c.  73,  L  I,  p. 
è  I.  Paris,  t6». 

(242**)  CeilUVr,  Histoire  générale  det  auteurs  sa- 
cré* et  ecclésiastique*,  I.  Il,  p.  571. 

(itiU)  Eadem  tempeslate  mutti  eecUshstiei  viri 
doctrina  excellentes  florebant,  quorum  epistoles  quas 
ad  se  eicissim  ser.pserunt  hacicnus  assenâtes  facile 
est  reperire.  h'.xs-atit  enim  mslra  quoque  crlaie  in 
biHtithectt  .€tiœ  srbis,  nb  A'exondra  KtctcsiK  ittlus 


une  paix  et  une  union  inviolable.  »  On 
pourrait,  du  reste,  regarder  plutôt  saint 
Alexandre  comme  le  successeur  de  saint  Nar- 
cisse, oelui-ci  ne  conservant  en  quelque 
sorte  que  l'honneur  de  l'épiscopat,  et  ne  poui 
vant  plus,  k  cause  de  sa  décrépitude,  en  par* 
tager  les  laborieusesfonctions.Lesaint  vieil* 
lard ,  si  recommandabie  par  sa  foi  et  sa  pàJ 
tience,  rendit  son  âme  è  Weu,  à  l'âge  dé- 
plus de  cent  seixe  ans,  et  il  est  nommé  le  29 
octobre  dans  le  Martyrologe  romain. 

Bibliothèque  de  saint  Alexandre  (2V28*). 

Quand  saint  Alexandre  fut  établi  k  Jéra-i 
salem,  il  s'appliqua  k  former  une  nombreuse 

bibliothèque ,  où  il  recueillit,  eotr'aulres  i 
les  écrits  et  les  lettres  des  plus  grands  .hom- 
mes de  son  temps.  Elle  subsistait  encore  (to- 
tem ps  d'Eusèbe  de  Césarée ,  qui  déclare  oa 
avoir  tiré  beaucoup  de  secours  pour  ta  com- 
position de  son  Histoire  ecclésiastique.  Il  pré» 
cise  en  particulier  qu'il  y  avait  trouvé  des 


! 
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rylle,  évôque  de  Bostres,  en  Arabie,  et  ceux 
de  saint  Hippotyte  (2*29),  dont  nous  parle- 
rons k  leur  date. 

Origine  fait  un  voyage  à  Rome  (2429*). 

La  persécution  ayant  cessé ,  Or igène,  con- 
disciple de  saint  Alexandre,  se  rendit  k 
Borne,  afin  de  voir  cette  Eglise  si  ancienne» 
que  le  Pape  Zéphyrin  gouvernait  alors  (2430), 
et  qu'il  Appelle  lui-même  la  première  de  tou- 
tes, ipxt'"*™*-  0n  ne  f*"1  déterminer 
combien  de  temps  il  y  reste  ;  mais  il  n'y  pro- 
longea pas  beaucoup  son  séjour. 

- 

Coins  prêtre  déRome  (2430*). 
Origene avait  pu  voir  k  RomeCaïus,  qu'Eu- 
sèbe  met  au  nombre  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques qui  se  rendirent  célèbres  par  l'émineoce 
de  leur  doctrine  sous  le  règne  de  Caracalla,  et 
qu'il  nomme  un  homme  très-éloquent  (2431), 


epiteopo  construtta.  Ex  oua  nos  uberrimam 
riam  ad  argumeuti  hujus  sjuod  prêt  manibus  tracta- 
tions» in  unum  collegimus.  Inter  hoc  fuit  Berytlus 
Bottrenorum  tu  Arabia  episcopus,  fat.  ptetter  episto* 
las  et  lucubralioues.  taria  quoque  eleganlls  higenii 
monumeula  deretiquit.  SimiUter  et  H yvpoïtlus  alie- 
rius  cuiusdam  EccUsist  epiteoput.  ^.ubcb.,  «Ml., 
I.  vi.  c.20.) 

iîi29  )  Ccillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
cres et  ecclésiastiques,  I.  II,  p.  588. 

(2430)  Kuseb.,  Hist.,  I.  vi,  c.  14. 

(2430')  Ccillier,  Histoire  générale  des  auteur» 
crés  rl  ccrlétiasliques,  t.  II.  p  33l>. 

(•2131)  l'crteuit  ctiam  ad  nos  Caii  disertissmi  "tri 


Digitized  by  Google 


415*       IÎIÎ.-8.  ié«T»w  J        HISTOIRE  EO. 

il  ne  loi  attribue  aucun  degré  dans 
Je  minis'.ère  ecclésiastique,  et  en  cela  il  a  été 
auivi  par  saint  Jérôme.  Mais  Photius  assure 
que  Caïus  passait  pour  avoir  été  prêtre  de 
l'Eglise  de  Home  sous  les  Papes  Victor  et 
Zéphyrin  ;  il  cite  une  noie  d'un  anonyme, 
plus  ancien  que  lui,  énonçant  en  termes  for- 
mels que  Caïus  était  prôtre  et  qu'il  demeu- 
rait a  Rome  ;  il  ajoute  qu'on  croyait  même 
que  Caïus  avait  été  ordonné  évèque  des  na- 
tions, pour  aller  prêcher  la  foi  dans  les  pays 
inûdèles,  sans  avoir  aucun  peuple  ni  diocèse 
limité (2432).  D'après  ces  mots,  mentionnés 
irécédemmenl  (2433),  et  qu'on  lit  à  la  On  des 
Actes  de  saint  Polycarpe  :  «  Ceci  a  été  trans- 
crit sur  la  copie  de  saint  Irénée,  disciple  de 
Polycarpe,  par  Caïus,  lequel  a  conversé 
avec  Irénée,  »  on  est  fondé,  d'ailleurs,  a 
regarder  Caïus  comme  l'un  des  disciples  de 
l'illustre  évêque  de  Lyon. 

Sa  conférence  avec  le  montaniste  Pro- 
culue  (2434). 
Mais  rien  n'a  rendu  Caïus  plus  célèbre  que 
la  conférence  qu'il  eut  à  Rome  avec  Proclus 
uu  Proculus,  l'un  des  chefs  des  roonta- 
nistes,  que  l'on  croit  être  ce  Proclus  qui 
avait  écrit  contre  les  Valentiniens,  et  dont 
Teriullien  (2435)  loue  l'éloquence  et  la  vertu. 
.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Caracalla  que  Caïus 
eut  cette  conférence  avec  Proculus,  dans  le 
but  de  le  convaincre  de  la  fausseté  des  nou- 
velles prophéties  de  Montan.  Il  la  mit  par 
écrit,  et  probablement  il  la  rédigea  eu  grec, 
puisque  Eusèbe  en  rapporte  plusieurs  frag- 
ments sans  dire  qu'il  Jes  ait  traduits  du  la- 
tin, et  qu'elle  a  été  connue  de  Théodoret 
(2436).  Cet  ouvrage,  qui  existait  encore  du 
temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  n'est  pas 
venu  jusqu'à  nous.  Eusèbe  fait  observer  que 
Caïus ,  en  s'élevant  contre  la  lémérilé  des 
Montanistes ,  qui  ajoutaient  de  nouveaux  li- 
vres ,  c  eîl-à-dire  les  prophéties  de  Montan, 

ditpulalio  Romœ  habita  temporibut  Zephirini  adter- 
$ut  Proclum  uuemdam  Cataphrygarum  hœreteot  pro- 
pugnalorem.  (Ëuseb.,  Hitt  .  I.  vi,  r.  20.) 

<2432)  Hune  Caîitra  prrebyleruiii  Roroanx  Erxle- 
mx  fuisse  affirmant  sub  Vittoru  ri  Zépttirino  Pou* 
tilIcibuB,  orJinaiuin(]ue  et  genliuia  epîscopum. 
(Plml..  Cod.  48;  p.  36,  57.) 

(2433)  Fou.  ci-dessus,  col.  187. 

(2434)  CeiUi-r,  Il  ht,, in-  générale  iet  auteurt  *a- 
crét  et  ecclétiatliqnet,  t.  Il,  p.  240. 

(2435)  Adt.  Valent.,  c.  5. 
(243<i)  Hœretic.  fabul.,  I.  m,  c.  2. 

(2437)  Hitt.,  I.  «l  c.  ÎO. 

(2438)  Sed  et  Caiut  quidam  vir  calhvlicut,  qui 
Zephirini  Bomanœ  urbit  Epitcopi  temporibut  [Jaruit, 
W  eo  tibro  qnem  teripsil  adrenut  Proclum,  patroïium 
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de  Prises ,  et  de  Ma  xi  m  j  lia ,  aux  anciennes 
Ecritures,  ne  compte  que  treize  Epitres  de 
saint  Paul,  et  ne  parle  point  de  celle  aux  Hé- 
breux (2437).C'estdu  même  ouvrage  que  cet 
historien  a  tiré  ce  qu'il  rapporte  des  tombeaux 
des  apôtres  fondateurs  de  l'Eglise  de  Rome, 
dont  l'un ,  dit-il ,  est  au  Vatican ,  et  l'autre 
sur  le  chemin  d'Oslie  (2438).  C'est  également 
sur  le  témoignage  de  Caïus  qu'il  dit  que  l'a- 
pôtre saint  Philippe  mourut  et  fut  enterré  à 
Hiérapolis;  que  ses  quatre  filles,  dont  deux 
avaient  conservé  leur  virginité  jusque  dans 
leur  vieillesse,  prophétisèrent  dans  cette 
ville  (2439);  que  saint  Jean  l'Evangéliste  por- 
tait sur  son  front  une  lame,  et  fut  enterré  à 
Ephèse.  Eusèbe  (2440)  cite  un  autre  endroit 
de  ce  Dialogue,  dans  lequel  Caïus  rejette  ab- 
solument l'opinion  des  millénaires ,  et  dé- 
clare que  les  révélations  sur  lesquelles  ils 
appuyaient  leurs  erreurs  n'étaient  pas  de  saint 
Jean  l'apôtre ,  maisde. Cérinthe,  qui  les  avait 
supposées  pour  tromper  les  simples.  On  a  vu, 
en  effet,  que  Cérintheavait  composé  une  Apo- 
calypse (2441). 

Ecriis  attribuée  à  Caiut  (2442). 

Outre  sa  Conférence  avec  Proculus,  Cnïus 
parattavoir  écrit  uu  Traité  exprès  contre  Cé- 
rinthe ,  dont  il  réfutait  les  erreurs  touchant 
le  règne  de  mille  ans  (2443).  On  lui  a  aussi 
attribué  uu  livre  intitulé  le  Labyrinthe (2kW)t 
et  un  Discours  sur  la  substance  de  l'univers. 
Photius  (2445),  quisemble  l'en  croire  auteur, 
se  fonde  sur  une  note  d'un  écrivain  qu'il  ne 
nomme  pas,  et  où  il  était  dit  que  Caïus  avait 
composé  le  livre  appelé  le  Labyrinthe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  réfutait  dans  ces  deux  écrits, 
que  nous  n'avons  plus,  les  théories  de  Pla- 
ton et  d'un  certain  Alcinoùs,  et  on  y  faisait 
voir  que  la  nation  des  Juifs  était  beaucoup 
plus  ancienne  que  celle  des  Grecs.  L'auteur 
y  enseignait  que  l'homme  est  composé  de 

êecHt  Cataphrygarum,  de  loeo  in  nno  pra'dictorum 
apottolorum  tacra  corpora  depotita  $unt,  ila  /<K/»i- 
fur  ;  Ego  vtro,  injuit,  apottolorum  trophaa  pottum 
otlcndere.  Nam ,  tive  in  Vaticanum,  rive  ad  Ottk-n  • 
te  m  viam  pergere  libit,  oceurrtnt  tibi  trophœa  eorum 
qui  Eccletiam  illam  fundaterunt.  (Euseb.,  Hitt., 
I.  n,  c.  25J 
(243«).Eu»d>-.  Blet.,  I.  ni,  c.  3t. 

(2440)  Hitt.,  |.  m,  c.  28. 

(2441)  Voy.  i.  X.col.  5G6. 

(2442)  Ceillier,  llittoire  générale  de*  auteurt  Ut- 
crée  et  ecclétiattiquet,  t  II.  p.  24t. 

(2443)  Tbeodoreu,  Harel.  fabul.,  I.  n,  c.  5. 

(2444)  Voy.  ci-dessus,  col.  U50. 
(2ft*5>  CoJ.  48. 
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feu,  de  terre,  el  d'eau,  qu'outre  cela  il  a  une 
âme  qui  a  la  Ûgure  du  corps  humain  :  senti- 
ment que  Ton  n'oserait  supposer  a  un  écri- 
vain catholique  aussi  célèbre  que  Caïus.  Du 
reste,  l'auteur  parlait  du  Christ  el  do  sa  gé- 
nération ineffable  a  peu  près  comme  les  chré- 
tiens, Photius  (2446)  dit  encore  qu'on  attri- 
buait à  Caïus  un  Traité  contre  l'hérésie  d'Ar- 
témon  :  maisKusèhe,  qui  avait  lu  cet  écrit,  et 
qui  cite  si  souvent  Cm u  s  dans  son  Histoire  ec- 
cléeieutique,  ne  dit  point  qu'il  fût  de  lui,  et  ne 
paraît  pns  même  en  connaître  l'auteur  (2447). 

Saint  Hippolyle  (2448), 

Origène  put  voir  aussi  à  Rome,  saint  Hip- 
polyle, qui,  né  vers  l'an  173  a  Alexan- 
drie (2449) ,  était  âgé  d'environ  trente-huit 
ans,  tandis  que  son  compatriote  Origène, 
né  l'an  185,  n'en  avait  que  vingt-six.  Ba- 
ronius  (2450)  dit  avoir  lu  quelque  part  que 
saint  Hippolyle  avait  été  disciple  de  Clé- 
ment d'Alexandrie,  a  la  persuasion  duquel 
il  se  rendit  à  Rome.  Bullus  -2r+5f  )  va  plus 
loin,  et  assure  que  les  anciens  auteurs  ecefé- 
siastique le  déclarent  tout  d'une  voix.  Mais 
ils  ne  citent  ni  l'un  ni  l'autre  l'endroit  où  ils 
ont  trouvé  cette  circonstance  de  la  vie  de 
saint  Hippolyle.  Toujours  esl-il  que  celui-ci 
arriva  à  Rome  l'an  188,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  et  que,  la  réputation  de  saint  Irénée 
l'attirant  jusqu'à  Lyon,  il  y  fut  le  disciple 
de  ce  savant  évéque.  A  son  retour  en  Italie, 
on  l'incorpora  dans  le  clergé  de  l'Eglise  ro- 
maine; et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'étonner 
qu'Ori^ène  eût  voulu  être  l'auditeur  d'un 
saint  que  Théodore!  met  au  nombre  de  ces 
fontaines  spirituelles,  par  le  moyen  des- 
quelles Dieu  répand  les  flots  de  sa  lumière 
sur  son  Eglise  (2452).  D'autres  le  qualifient 
un  homme  plein  de  douceur  et  de  cha- 
rité (2V53),  un  très-sacré  docteur  et  un 

(4446)  fW. 

(44  47)  Euseb.,  (fin.,  I.  v,  c.  48.  Voy  ci-dessus, 
col.  650. 

(4448)  Oillier,  Hutoirt  générale  de»  auteurs  a* 
çiét  et  ecclésiastiques,  t.  II.  p.  51tt. 

(4449)  Voy.  ci-dessus,  col.  514. 
(4150  Ad  an.,  449,  §  4. 

(4451)  De  (.ont',  t'id.  Nie.,  1.  m,  C.  8. 

(4454)  Fae  igitur  pateavt  emres,  et  spiritualium 
fontium  fluenta  acetpe.  Sancli  Ignaïn...  lrenari, 
tancii  Hippolyii  episc.  el  mort.  (Théodore!.,  Dialog., 
5,  p.  154.  155.) 

(4455)  Vbi  beatus  Me  chorus  est  episcoporum  et 
doctorum  ,  qui  tanquam  luminaria  in  mnndo  re- 
splenduerunl  cet  6*111  tilet  continentes?  Vbi  llippylytus, 
et  •HAri**(iNi(f ,  i.'f  benetolentisiimns  ?  ubi  aatilius 
magnus.  ele  'Clirysosi.,  oral.  .M,  I.  VI,  p  480  ) 

l'i»54)  Eccf  initie  cl  sacralissiaiM  Uk  cl  nugiius 
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fidèle  témoin  de  la  vérité,  par  la  bouche  du- 
quel le  Saint-Esprit  même  parlait  (2*54). 
Saint  Jérôme  (2455)  se  sert  de  l'exemple  de 
saint  Hippolyle,  pour  montrer  que  la  con- 
naissance des  sciences  profanes  et  de  la  phi- 
losophie, n'est  pas  indigne  d'un  véritable 
théologien,  el  il  appelle  ce  saint  un  homme 
très-éloquent. 

Ces  indications  sur  saint  Hippolyle  diffè- 
rent en  partie  de  celles  que  l'abbé  Grep- 
po  (2456)  présente  en  ces  termes  t 

«  Saint  Hippolyle  a  joui  d'une  grande  cé- 
lébrité dans  l'antiquité  ecclésiastique.  Ce- 
pendant, dans  le  peu  de  notions  qui  nous 
ont  été  transmises  sur  sa  vie,  nous  avons  à 
déplorer  bien  des  lacunes,  et  à  soupçonner 
môme  quelques  erreurs  ;  car  il  paraît  avoir 
été  confondu  quelquefois,  et  fort  ancienne- 
ment, avec  d'autres  personnages  du  même 
nom.  On  peut,  du  moins,  ajouter  qnelque 
chose  à  la  notice  que  saint  Jérôme  nous  a 
laissée  sur  ce  grand  homme,  dans  son  Ca- 
talogue des  écrivains  ecclésiastiques  (2t5T)  ; 
et  je  vais  l'essayer. 

«  Suivant  Photius,  saint  Hippolyte  aurait 
été  disciple  de  notre  saint  Irénée  (2458)  ;  et, 
d'après  ce  qu'il  disait  lni-mème,  au  rapport 
de  ce  savant  homme ,  il  aurait  dû  a  l'illus- 
tre pontife  lyonnais  une  partie  de  ce  qu'il 
aurait  publié  dans  ses  écrits  (2459).  Cette 
circonstance  a  fait  conjecturer,  non  sans 
vraisemblance,  qu'il  était  né  dans  les  Gau- 
les, et  peut-être  à  Lyon  (2460).  Ce  qui  don- 
nerait le  plus  de  poids  à  cette  conjecture, 
c'est  qu'il  n'a  pu  connaître  saint  Irénée  qu'a 
Lyon  :  encore  si  l'on  s'en  tient  aux  données 
chronologiques  les  plus  probables,  devait-il 
être  fort  jeune.  Son  nom,  et  la  langue  grec- 
que dans  laquelle  il  écrivit  ses  ouvrages , 
ne  forment  point  une  objection  contre  ce 
fait  présumable.  D'une  part ,  les  Actes  de 

rfoclor  veritalisque  t-  slïs  (Helis  coneordiier  enm 
aliis  nmni  us  tandis  caiholicae  Del  ac  aposiolic* 
iiisiiiutionibus  Eclesise,  dius  sccmtdum  mntionetn 
inconfus  «m  el  impailbile.n  queraa-lmodnm  naioras. 


inconfus.m  el  impailbile.nquema  lmo.li.nl  uaiuras, 
i ta  et i  mu  duas  voluntatea...  conllleri  jubel.  (Anas  as., 
tu  Cottect.  apud  Sirmond,  l.  III,  p.  590.) 
(2455)  Eptst.  84,  ad  Uagnum. 

(4456)  Notes  historiques,  biographiques, archéoto- 
qiquet  et  littéraires ,  concernant  Ut  premiers  tiicles 
chrétiens,  p.  167.  Sur  S.  Uippolyte,  docteur  de  l  E- 
gliu  et  martyr. 

(4457)  De  tir.  iltutlr.,  51,  edîl.  Fibric,  p.  158- 
140. 

(4458)  Mgriobibl.,  Cod.,  141,  p.  501. 
4459)  Ibtd. 

(2460'  Util.  lilt.  dt  la  France,  loin.  I,  part.  1 
p.  591, 
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nos  martyrs  lyonnais,  ainsi  que  les  antiques 
inscriptions  de  Marseille  ,  de  Lyon  ,  de 
Vienne,  etc.,  nous  font  voir  dans  les  Gaules 
un  fort  grand  nombre  de  noms  grecs.  De 
l'autre,  on  sait  assez  à  quel  point  la  langue 
et  la  littérature  de  saint  Irénée  étaient  en 
faveur  è  Rome  et  dans  tout  l'empire,  etcom- 
bien  d'écrivains  préféraient  cet  idiome  à 
celui  de  leur  patrie. 

«  D'autres  ont  pensé  que  saint  Hippolyle 
était  né  à  Alexandrie  (2161);  et  quelques- 
uns  même  ont  avancé  qu'il  y  avait  été  le 
disciple  du  célèbre  docteur  Clément,  que 
l'on  désigne  communément  par  le  nom  de 
cett«  ville  dont  il  fut  la  gloire  (2462).  Ces 
Auteurs  ont  prétendu  se  fonder  sur  des  té- 
moignages de  l'antiquité  ecclésiastique  : 
mais,  comme  ils  n'ont  eu  garde  de  les  citer, 
et  que  l'on  ne  connaît  nulle  part  rien  de 
semblable,  celte  assertion,  bien  légère,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  a  été  généralement,  et 
avec  raison,  regardée  comme  non  avenue. 
Peut-être  cependant  saint  Hippolyte  avaiUl 
suivi,  plus  ou  moins  longtemps,  et  à  une 
époque  incertaine,  les  écoles  ai  renommées 
d'Alexandrie.  11  parait  certain,  dans  tous  les 
cas,  qu'il  vint  dans  cette  ville  ou  en  Orient, 
puisque  saint  Jérôme  parlé  d'un  de  ses  dis- 
cours qu'il  avait  prononcé  en  présence  d'O- 
rigène  t  In  qua  présente  Origene  se  toqui  in 
Bccletim  significat  (2463)  :  nous  ne  voyons 
point,  en  effet ,  qu'Origène,  dont  l'histoire 
is  est  mieux  connue  ,  soit  jamais  venu 

□cune  partie  de  notre  Occident.  '» 
Ici,  le  docte  vicaire  général  de  Belley  ou- 
blie qu'au  témoignage  d'Eusèbe,  Origène 
alla  à  Rome ,  poussé  par  le  désir  de  voir 
cette  Eglise  si  ancienne  que  gouvernait  Zé- 
pbyrin  (2464). 

Nous  nous  accordons  avec  l'abbé  Greppo, 
lorsqu'il  ajoute  :  «  On  a  dit  quelquefois  que 
saint  Hippolyte  était  revêtu  de  la  dignité  séna- 
toriale, et  cela  sur  l'autorité  d'un  passage  de 
saint  Jérôme  qu'on  lisait  ainsi  :  Hippolytus 
qvoque  et  Apollonius  Roman*  urbis  senatores 
propria  opuscula  condiderunt,  conformément 

I  (4461)  D«  Maglslris,  ad  Actm  mari  ad  Oslia  Ti- 
pertna,  p.  61. 

(2462)  Baron.,  A*»at.,  ad  an.  229,  rv.  Bail.  sV 
tè*?-Ê*<iMcœ»r,  p.  571. 

(2464)  Hist.,  1.  ti,  c.  f  4. 

(2it>6)  />«•  v,r.  itiustr.,  52,  p.  117. 

(1167)  Ccillier.  Histoire  générale  des  nu  leurs  ta- 

tt<\îi"c.lé"atti<1"'t>  L  ».  P-  588. 
(2168)  Easeb.,  Ilht vï,  c.  15. 
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à  quelques  manuscrits  et  à  l'édition  bénédic- 
tine (2465).  Mais  d'autres  manuscrits  et  d'au- 
tres éditions ,  au  lieu  du  pluriel  senatores, 
portent  le  singulier  senator,  en  sorte  que  ce 
titre  ne  s'appliquerait  qu'au  seul  Apollo- 
nius, ainsi  qualiCé  en  effet  dans  un  autro 
endroit  par  le  solitaire  de  Relbléem  (2466). 
Cette  particularité  de  l'histoire  de  saint  Hip- 
polyle demeure  donc  pour  nous  tout  à  fait 
incertaine.  « 

Origène  s'associe  Béraclas  (2467). 

Origène,  qui  avait  pu  voir  è  Rome  Caïus 
et  saint  Hippolyte,  étant  retourné  à  Alexan- 
drie, y  reprit  ses  catéchèses,  sur  l'invila- 
tion  de  Démélrius,  lequel  élait  toujours 
évêque  de  cette  ville.  Comme  il  n'avait  pas 
assez  de  loisir  pour  s'instruire  a  fond  des 
vérités  contenues  dans  les  anciennes  Ecri- 
tures, et  pour  les  expliquer  en  même  temps 
aux  catéchumènes  qui  ne  lui  laissaient  au- 
cun repos,  car  ils  venaient  le  consulter  l'un 
après  l'autre  depuis  le  malin  jusqu'au  soir 
(2468) ,  il  divisa  ses  disciples  en  deux  clas- 
ses, confia  ceux  qui  ne  faisaient  que  com- 
mencer a  un  de  ses  amis  fort  habile,  i 
Héraclas  (2468*),  et  se  réserva  le 
plus  avancés  et  des  plus  instruits. 

Il  apprend  l'hébreu. 

Ce  fut  à  cette  époque,  selon  Eusèbe,  qu'il 
apprit  la  langue  hébraïque ,  pour  pénétrer 
mieux  le  sens  de  l'Ecriture.  Il  acheta  aussi 
les  livres  que  les  Juifs  ont  en  hébreu,  et 
travailla  à  recueillir  les  différentes  versions 
des  Livres  saints  qui  avaient  paru  jusqu'a- 
lors (2469),  c'est-à-dire  outre  la  version  des 
Septante ,  celles  d'Aquila  (2476),  de  Théodu- 
tion  (2471),  et  de  Symmaque. 

Version  de  Symmaque  (2472)  Symmaquiens. 

Symmaque  avait  été  d'abord  de  la  secte 
des  Samaritains  ;  mais,  s'étant  rendu  insup- 
portable par  son  ambition,  il  se  retira  che» 
les  Juifs,  et  se  fit  circoncire.  Sous  le  règno 
de  Sévère,  il  donna  une  quatrième  (2473) 

(2468*)  Von.  ci-dessus,  col.  923. 

(2469)  Ibid.,  c.  16. 

(2470)  Yoy.  t.  X,  col.  1555. 

(2471)  Voy.  ci-dwaus,  col.  508. 

(2472)  Ceillier,  Histoire  générait  des  auteurs  sa- 
crés et  ecclésiastiques,  l.  Il,  p.  601. 

(2473)  S.  Epipfîane  (De  mens,  et  nond.,c.  17) met 
Symmaque  avant  Théodolion  :  Post  Swmmachum 
TheodolioH  Pottticus  etiaut  interpretationem  edidit  ; 

qu'il  n'a  écrit  qu'après.  ».  Je- 
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version  de  l'Ecriture,  moins  littérale  que 
celle  d'Aquila,  mais  plus  claire  et  plus  in- 
telligible; ce  qui  la  flt  préférer  aux  rersioos 
i.ui  avaient  paru  avant  loi.  Sa  traduction 
n'a  rien  de  semblable  à  celle  des  Septante, 
qu'il  parait  avoir  négligée  pour  s'attacher 
uniquement  au  texte  hébreu ,  surtout  dans 
les  endroits  où  les  Seplanle  s'en  étaient 
éloignés.  On  en  voit  une  preuve  dans  la 
supputation  qu'il  fait  des  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham  ; 
car  elle  est  toute  différente  de  celle  des 
Septante»  et  entièrement  conforme  à  l'hé- 
breu. Saint  JeVôroe  indique  deux  éditions 
de  la  version  de  Syramaque;  mais  on  ignore 
laquelle  des  deux  Origène  reçut  d'une 
vierge,  nommée  Julienne,  qui  l'avait  eue 
du  traducteur  même.  On  croit  que  saint  lré- 
née  (2474)  a  voulu  parler  de  Symmaque, 
lorsqu'il  dit  que  les  Ebionites  ont  suivi 
Aquila  et  Théodolion  dans  leur  manière  de 
traduire  le  passage  d'Isaïe  où  il  est  dit  que 
«  la  Vierge  concevra ,  »  et  qu'ils  ont  inter- 
prété comme  eux  le  mot  de  «  vierge  »  par 
celui  de  «jeune  personne.  »  En  etfet,  Sym- 
maque soutenait  l'hérésie  des  .Ebionites,  et 
il  avait  composé  des  Commentaires  où  il 
prétendait  appuyer  ses  erreurs  des  témoi- 
gnages de  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
Quelques-uns  le  font  auteur  de  quelques 
hérétiques  demi-juifs  que  Ion  nommait 
Sjruniaquiens. 

Origine  convertit  Atnbroiee  (2475). 

A  l'époque  où  Origène  réunissait  ces  ver- 
sions des  Livres  saints,  vivait,  à  Alexandrie 
du  homme  riche,  d'un  rang  élevé,  ami  des 
lettres,  mais  engagé ,  suivant  Eusèbe  (2476) , 

roue  I'  dit  assez  clairement  «tans  son  Commentaire 
aur  l«  rb.  lvhi  d'Isaie  :  Suntmachus,  in  Tktodvlio- 
nit  teita  concèdent,  toiquem  posuit.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  saint  liénée.s'il  est  vrai  qVil  a  l  voulu 
indiquer  Svmmeqiw,  en  di*aDl.(u«  les  Ebionites  ont 
unité  Aquila  et  Théodolion  «ans  'a  traductiou  de 
U  prophétie  d'Isaie.  Peut-être  y  *-t  il  faute  dans 
le  texte  de  saint  Epiphane,  où  on  Usa  l  autrefois 
que  Tbcodotion  avait  fa  t  sa  version  l'an  H  de  Com- 
nioile,  et  Symmaque  la  sienne  l'an  V  de  Sévère. 
(Monifaucon,  Hexapl.,  1. 1.  p.  5Î.) 
.    (2474)  Apod  Eoseb.,  Ui»t.t  1.  V.  c.  8. 

(2475)  Ceillier,  Histoire  générale  de*  auteurs  sa 
crés  et  ecclésiastiques,  X.  Il,  p.  318  et  58». 

(ii7«)  Per  idem  temput  Ambrosius,  qui  Valentini 
hœresim  ueiabaiur,  tentait*  quant  prsdicabal  Ori- 
gène» tirltue  conwctut,  ad  rectos  fidei  qute  in  Ecclesia 
prœdicatur  professionem  trantiil.  (Eusei». ,  //*»».,  l. 
vi,  c.  18.) 

(2477)  tares.  64. 

(2i78)  /«  Vataloa.,  c.  50. 

(2479)  iêthujHi  rmulathmem  .\mbro*iut  .  cohor- 
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dans  l'erreur  des  Valentiniens,  suivant 
saint  Epiphane  (2477)  et  saint  Jérôme  (2478), 
(JanscelledeMarcion.  Le  chef  des  catéchèses, 
J'ayant  convaincu  de  la  vérité  de  la  doctrine 
catholique,  l'arracha  à  l'hérésie.  Saint  Jérô- 
me dit  qu'Ambroise  se  servit  de  l'exemple 
de  saint  Hippolyte  pour  porter  Origène  à 
entreprendre  des  Commentaires  sur  les  di- 
vines Ecritures.  Eusèbe  ne  fait  pas  menn 
tion  de  cette  circonstance;  mais  il  est  pos- 
sible que  saint  Jérôme  l'ait  trouvée  ail- 
leurs (2479). 

U  t'applique  à  Mtude  de  h  philosophie  , 
(2480). 

Plusieurs  autres  savants  hommes  se  ren- 
daient, comme  Ambroise,  auprès  d'Ori 
gène,  sur  le  bruit  de  sa  réputation,  poui 
l'éprouvèr,  l'examiner,  et  juger  de  sa  capa- 
cité dans  l'intelligence  des  divines  Ecri-* 
tures.  On  y  voyait  môme  un  grand  nombré 
d'hérétiques  et  de  philosophes  les  plus  re- 
nommés :  ce  qui  le  conduisit  à  étudier  plus 
à  fond  toutes  les  "sciences  humaines,  les 
livres  de  philosophie  qui  promenaient  la 
connaissance  de  la  vérité,  et  les  dogmes  va- 
riés de  l'hérésie.  Mais,  tandis  que  plusieurs 
hommes  de  mérite  manifestaient  leur  estime 
pour  Origène ,  tantôt  en  lui  dédiant  leurs 
ouvrages,  tantôt  en  les  soumettant  à  soq  ju- 
gement, il  s'en  trouva  qui  blâmèrent  son 
application,  trop  grande  suivant  eux,  a  la 
philosophie.  Il  se  défendit,  dans  une  Lettre, 
par  la  nécessité  où  il  s'était  trouvé  d'agir 
ainsi,  et  par  l'exemple  de  saint  ramène 
son  maître  et  d'Héraclas  son  ami ,  qui  tous 
deux  s'appliquèrent  à  l'étude  des  sciences 
profanes  et  desdogmes  des  hérétiques  (2481 J. 

taras  eu  Origenem  in  ScHpturas  Commentant* 
scribere.  (Hieron.,  Catalog.,  c.  61.)  Quelques  ni  t- 
que*  se  sont  persuadé  que  saint  Jérôme  s'e  a  l  trom- 

E\  en  disant  qu'Ambroise  excita  Origine  a  travait- 
x  sur  I  Ecriture  à  l'exemple  de  S-  il  poolyle,  par  e 
qu*  cela,  disent-il-,  n'est  fondé  que  sur  ce  qii'Eu- 
sèbe,  après  avoir  parlé  des  écrits  de  S.  Ilippolyte, 
pa  sesussiidiàeeu»  d'Origéne  parées  mots  :  H  iwe- 
v«  j  Si  qui  signifient  :  depuis  cela,  et  que  S.  JerO»  e 
a  cru  signifier  :  c'est  à  cause  de  S.  Mtppolvtc.  Mais 
c'est  deviner  que  de  préteudre  que  S.  Jérôme  a 
pris  d'Euvibe  ce  qu'il  rapporte  J'Ambroi&e.  Cotum  i 
d  avait  lu  bien  des  livres  que  nous  n'avons  pas, 
nous  aimons  mieux  croire  qu'il  y  avait  trouvé  otite 
cii  constance, que  de  l'accuser  d'erret-rsa^s  en  avoir 
de  bonnes  preuves. 

(2180)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
cré* et  ecclésiastiques,  t.  if,  p.  589. 

(2481)  Cum  tero  tolum  me  addixissem  verbo  fl-  i , 
ac  de  nostra  érudition*  fomajam  crebrhr  spargcelttr, 
conflucntibus  ud  me  nmc  harreticis,  ttunc  gracarum 
ditciiilinarnm  studiosis  et  maxime  philotophis,  .«c r*- 
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Enseignement  <T  Ammonius  Sac  cas. 

«  Ce  fut  alors,  »  dit  le  Jésuite  Prat  (2W2), 
<  qu'Origène,  pour  se  rendre  plus  utile  au 
prochain  et  à  la  religion,  entreprit  d'épui- 
ser, *ous  la  conduite  de  quelque  habile  maî- 
tre, tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
avaient  écrit  sur  la  philosophie.  Héraclas , 
voué  au  même  emploi  et  au  même  but,  se 
livra  aui  mêmes  études,  et  rivalisa  de 
succès  avec  son  illustre  maître  devenu  son 
condisciple. 

m  Ammonius  Saccas  (2tô3)  était  bien  digne 
d'avoir  pour  auditeurs  deux  personnages  si 
distingués.  La  direction  habile  qu'il  donna 
à  leur  ardeur  et  h  leur  génio  aurait  seule 
suffi  pour  établir  sa  réputation,  si  les  succès 
prodigieux  qu'avait  déjà  obtenus  son  ensei- 
gnement ne  l'avaient  pas  placé  parmi  les  plus 
grands  philosophes  de  son  siècle.  Des  der- 
niers rangs  de  la  société  où  il  était  né,  son 
génie  le  porte  jusqu'au  sommet  de  la  scien- 
ce et  de  la  gloire.  Aûn  de  faire  valoir  les 
talents  que  le-Seigneur  lui  avait  donnés, 
Ammonius  ouvrit,  à  Alexandrie,  une  école 
chrétienne ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  des  catéchèses.  Celle-ci,  en  effet,  se  pro- 
posait d'expliquer  aux  païens  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne,  de  leurprouvor  la  di- 
vinité de  son  origine,  de  leur  montrer  qu'elle 
élnit  supérieure  et  non  contraire  à  la  rai- 
son ,  et  que,  toutes  les  fois  que  la  philoso- 
phie avait  pu  atteindre  quelques  vérités  dans 
l'ordre  moral  et  métaphysique,  elle  s'était 
rencontrée  avec  la  religion.  De  là  les  doc- 
teurs chrétiens  concluaient  ou  laissaient 
conclure  ce  que  les  premiers  apologistes 
avaient  hautement  publié,  que  la  philoso- 
phie était  tombée  dans  des  erreurs  honteu- 
ses :  mais ,  rentrant  ensuite  dans  les  limites 
de  leur  enseignement,  ils  laissaient  les  phi- 
losophes se  désoler  sur  des  ruines.  Leur 
mission  était  remplie ,  parce  que  leur  but 
était  atteint:  mais  leurs  succès  restaient  in- 
complets jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  substitué 
aux  systèmes  détruits  uu  corps  de  doctrine 
qu'avouât  la  raison  et  qui  réûétât  le  chris- 
tianisme. Ammonius  s'aperçut  de  ce  besoin, 
et  résolut  d'y  satisfaire ,  persuadé  que  c'était 

(«ri  heereticotum  et  quœcnmque  a  pliilosophit  de  ve- 
rusa* Jaelemtur  txcuttn  eonstilui.  Atout  hoc  feeimus, 
tum  Pau  ta  ni  illbts  qui  uuU  uos  muttU  profuit  txtm- 
ulum  seiutl ,  oui  quidem  kujusmodi  cognithut  non 
mtdiocriUr  itutruetus  fuit ,  tum  Héraclès  qui  uunc 
iuter  prethgteros  Alexandrin?  sedet  Eccletiac  ,  quem 
ego  apnd  magistrum  phitusophiir  rrjxri  quintnm  jura 
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le  moyen  le  plus  efficace  de  concilier  avec 
le  christianisme  une  ville  qui,  depuis  sa 
fondation ,  était  le  foyer  des  sciences  et  le 
siège  de  la  philosophie.  Après  avoir  acquis 
de  tous  les  systèmes  une  connaissance  déses- 
pérante pour  ses  adversaires ,  après  les  avoir 
tous  examinés,  jugés,  corrigés ,  au  flambeau 
de  la  religion,  il  ne  craignit  point  d'aller 
établir  sa  chaire  dans  le  Brucbium  même, 
où  la  philosophie  païenne  semblait  s'être 
retranchée,  liais,  au  lieu  d'insulter  son  en* 
nemi ,  Ammonius  le  calma  par  sa  prudence 
et  son  es|>rit  de  conciliation. 

c  11  avait  en  tête  le  platonisme,  le  péripa- 
télisme,  le  pythagorisme,  le  stoïcisme,  et 
d'autres  sectes  qui ,  quoique  plus  réservées 
ou  plus  timides,  depuis  que  les  apologistes 
et  les  docteurs  chrétiens  avaient  humilié 
leur  orgueil ,  comptaient  cependant  encoce 
des  adhérents  fanatiques.  Aux  divers  systè- 
mes que  les  différentes  sectes  regardaient 
comme  leurs  codes,  Ammonius  opposa,  non 
un  nouveau  système,  mais  l'enseignement 
d'une  raison  indépendante  de  tout  préjugé, 
de  toute  préoccupation,  et  éclairée  des  lu- 
mières de  la  foi.  Cependant,  loin  de  jouir  du 
spectacle  de  la  philosophie  humiliée,  11  s'ap- 
pliquait à  donner  aux  sectes  philosophiques 
tous  les  éloges  qui  n'étaient  point  des  men- 
songes ,  et  à  montrer  à  leurs  disciples  que , 
désunis  sur  plusieurs  points,  ils  avaient 
néanmoins  tenu  le  même  langage  sur  une 
même  question,  lorsqu'ils  avaient  parlé 
celui  de  la  raison;  que,  d'accord  pour  le 
fond  Jes  choses ,  ils  ne  différaient  que  dans 
les  formes.  Ensuite,  appuyant  ses  assertions 
par  des  citations  nombreuses  que  lui  four- 
nissait toujours  son  immense  érudition,  il 
confrontait  ensemble  Platon,  Arblote  et 
d'autres  encore,  et  exposait  la  conformité 
de  leurs  vues ,  de  leurs  opinions  sur  une 
même  vérité ,  sans  dissimuler  toutefois  que 
l'un  contredisait  l'autre;  que,  tenant  des 
roules  opposées  pour  ai  ri  ver  à  la  connais- 
sance de  la  vérité ,  il  était  nécessaire  que 
quelqu'un  d'entre  eux  tombât  dans  le  pré- 
cipice de  Terreur.  De  cette  confrontation, 
Ammonius,  amenant  ses  auditeurs  au  but 

annum  ei  opèrent  dantem  priutquam  ego  tjusmodi 
doctrinal»  atttcultaïc  captut-m.  (Urig.,  ap  ni  Koneb., 
Uist.,  I.  vi.  c.  19.) 

(i» 82)  Histoire  de  Ncleetisme  alexandrin,  cou»i- 
ditéd»n$  m  lutie  avec  U  cluntiannme,  1. 1  p.  151. 

14183)  Voy.  cî-dettu»,  col.  KVI. 
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qu'il  se  proposait,  ajoutait  que  sa  philoso- 
phie ,  à  lui ,  n'était  autre  que  ces  vérités  dé- 
gagées de  toute  obscurité  et  présentées  sans 
nuage  ;  et,  comme  les  questions  de  l'immor- 
talité de  J'Aroe,  des  destinées  de  l'homme, 
des  attributs  de  Dieu,  et  surtout  de  sa  pro- 
vidence, étaient  alors  celles  qui  s'agitaient 
le  plus  souvent  dans  les  écoles,  il  était  fa- 
cile à  un  docteur  chrétien  de  donner  à  ces 
grandes  vérités  un  développement,  une  ex- 
plication, une  splendeur  qui  captivassent 
des  esprits  si  longtemps  tenus  en  suspens 
par  le  langage  indécis  et  timide  de  la  philo- 
sophie païenne.  Des  intelligences  ainsi  éclai- 
rées n'éprouvaient  plus  aucune  répugnance 
è  se  rapprocher  d'une  religion  qui  savait  si 
bien  instruire  et  perfectionner  la  raison,  et 
à  s'humilier  devaut  les  vérités  mystérieuses 
qu'elle  ne  voulait  pas  livrer  è  l'investiga- 
tion des  hommes.  Aussi  Ammonius  eut-il  le 
bonheur  de  voir  un  grand  nombre  de  philo- 
sophes et  de  savants  païens  déserter  le  dra- 
peau de  l'errour,  pour  se  ranger  à  sa  suite 
sous  celui  de  la  religion  chrétienne,  et  de 
hâter  même  celte  heureuse  réalisation  com- 
mencée par  les  apologistes  et  l'école  des 
catéchèses.  Un  enseignement  si  solide  et  si 
lumineux  attirait  autour  de  la  chaire  du  phi- 
losophe chrétien  une  foule  innombrable 
d'auditeurs.  Quoique  différant  entre  eux 
d'opinions  et  de  religion ,  ils  s'accordaient 
à  louer  l'éloquence ,  la  profondeur,  la  scien- 
ce, l'érudition  du  grand  orateur;  et  le  nom 
d'Amnionius  jelait  autantd'éclat  sur  le  chris- 
tianisme qu'il  inspirait  de  crainte  et  de  dé- 
pit a  un  pbilosophisme  qu'une  noire  et  Gère 
envie  tenait  opiniâtrément  attaché  a  l'er- 
reur. » 

Eclectisme  chrétien. 

«  Pour  les  docteurs  chrétiens,  »  dit  l'abbé 
Bhnc  (2fc84)  après  le  Jésuite  Prat,  «  la  vraie 
philosophie  était  l'enseignement  évangéli- 
que  :  ils  ne  laissaient  pas  toutefois  d'y  rat- 
tacher la  philosophie  profane,  au  moyen  des 
fragments  épars  que  celte-ci  conservait  des 
premières  traditions,  et  qui  semblaient  ten- 
dre à  se  réunir  de  nouveau  en  un  même 
système  de  doctrine.  Celle  idée,  qui  était 
dominante  dans  l'école  chrétienne  d'Alexan- 
drie, conduisait  à  deux  résultats  immédiats 
également  importants  :  en  réunissant  tous 

(?lfti)  Court  d'Histoire  ecclésiastique,  part,  u, 
Précit  historique,  t.  H,  p.  5. 
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les  fragments  de  vérités  répandues  dans 
les  diverses  écoles,  on  reconstruisait  un 
système  de  conciliation  et  de  vérités  com- 
munes, on  rendait  la  vie  à  la  philosophie 
grecque  expirante  ;  en  même  temps  que  l'en- 
semble de  ces  vérités,  mis  en  regard  du  sym- 
bole chrétien,  faisait  ressortir  plus  vivement 
l'identité  et  la  supériorité  incomparable  de 
ce  symbole.  Ce  synchrétîsmesi  rationnel  ne 
pouvait  donc  que  plaire,  et  aux  philosophes 
profanes  qui  en  sentaient  l'invincible  besoin 
au  milieu  de  leurs  éternelles  divisions,  et  aux 
docteurs  chrétiens  qui  s'en  faisaient  un 
moyen  puissant  pour  amener  les  gentils  les 
plus  éclairés  à  la  sainte  doctrine  de  l'Evan- 
gile. Nous  avons  vu  Clément  Alexandrin 
formuler  ce  synchrétisme  sous  ces  divers 
points  de  vue  et  en  relever  les  deux  princi- 
paux résultats  (2485)  ;  mais  l'illustre  maître 
n'en  présenta  que  la  théorie.  Pour  arriver 
au  résultat  final  qu'on  en  espérait,  il  fallait 
procéder  avec  une  grande  circonspection. 
La  philosophie  éclectique  avait  deux  faces  : 
l'une  profane  et  séculière,  en  tant  qu'elle 
reproduisait  les  vérités  semées  dans  les  dif- 
férents systèmes  ;  l'autre  toute  chrétienne, 
en  tant  que  ces  vérités  rentraient  dans  le 
symbole  chrétien  et  y  entraînaient  logique- 
ment les  esprits  qu'elles  avaient  une  fois 
captivés.  Or  il  était  évident  que,  si  on  ne 
voulait  éveiller  les  soupçons  et  les  préjugés 
des  gentils,  il  fallait  dissimuler  jusqu'à  un 
certain  point,  et  laisser  dans  l'ombre  le  côté 
chrétien  de  la  philosophie  éclectique,  et  ne 
présenter  d'abord  que  son  côté  profane  et 
purement  philosophique.  Mais  cette  manière 
de  procéder  ne  pouvait  être  pratiquée  dans 
l'école  des  catéchèses,  dont  le  caractère  était 
essentiellement  théologique  et  chrétien.  Il 
fallait  une  école  spéciale,  une  école  sécu- 
lière, sans  but  au  moius  apparent  de  propa- 
gande, qui  devint  le  rendez-vous  de  tous  les 
esprits,  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  re- 
ligions, comme  on  prétendait  en  faire  le 
rendez-vous  de  toutes  les  vérités.  Et  ce  fut 
là  précisément  le  plan  qu'Aramonius,  »  qui, 
né  de  parents  chrétiens,  avait  naturellement 
suivi  les  catéchèses,  et  y  avait  puisé  le  grand 
principe  de  l'éclectisme ,  «  se  proposa  do 
réaliser. 

«  En  ouvrant  sa  nouvelle  école,  Ammo- 
nius s'annonça  simplement  comme  le  res- 

(2185)  Voy.  ci-dessus,  col.  «88,not.  1455  rtliW, 
et  seq. 
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taurateùr  de  l'ancienne  philosophie.  Pour  la 
reconstruire,  il  fit  appel  à  tons  les  systèmes, 
à  toutes  le»  écoles;  mais  il  s'appliqua  sur- 
tout à  concilier  Platon  et  Aristote,  donnant 
encore  à  Platon  une  préférence  marquée, 
comme  à  celui  dont  la  doctrine  élevée  se 
rapprochait  davantage  de  l'enseignement 
chrétien.  Le  système  de  doctrine  que  le 
philosophe  éclectique  réussit  a  reconstruire 
par  cette  méthode  ne  pouvait  être  que  faible 
et  incomplet,  comparé  au  symbole  catholi- 
que; mais  il  l'emportait  infiniment  sur  tous 
les  systèmes  profanes  qu'on  aurait  pu  mettre 
en  parallèle.  Il  l'emportait  par  le  fond,  qui 
renfermait  les  solutions  premières  touchant 
Dieu,  sa  providence,  et  le  culte  qui  lui  est 
dû  ;  l'homme,  sa  moralité,  son  immortalité, 
ses  devoirs  publics  et  privés,  enfin  tout  ce 
qui  tenait  aux  premières  bases  de  la  société. 
Il  l'emportait  encore  par  la  manière  ferme 
et  lumineuse  dont  ces  questions  étaient  ré- 
solues sous  l'influence  des  idées  et  de  la 
raison  chrétiennes. 

«  Il  était  impossible  de  répondre  plus  Heu- 
reusement à  l'opinion  publique,  et  de  satis- 
faire mieux  les  esprits  que  le  décourage- 
ment portait  comme  instinctivement  vers 
l'éclectisme.  Aussi  on  vit  accourir  en  foute 
aux  doctes  leçon*  d'Ammonius  des  hommes 
de  toutes  les  opinions  comme  de  toutes  les 
écoles  :  on  y  vit  des  chrétiens,  mais  plus 
encore  des  païens,  des  disciples  de  Platon, 
d'Arislole,  de  Zénon,  etc.  ;  enfin  la  nouvelle 
école  éclipsa  toutes  les  autres  par  son  éclat. 
Tel  fut  le  premier  système  éclectique,  dont 
nous  verrons  plus  loin  le  développement. 

«  On  objectera  peut-être  à  cet  exposé  le 
défaut  de  preuves  historiques.  11  est  bien 
vrai  que  l'histoire  nous  dit  peu  de  choses 
•sur  Ammonius;  mais  ce  peu  nous  a  conduit 
tout  naturellement  aux  conjectures  que  nous 
y  avons  ajoutées  et  qui  n'en  sont  que  la  con- 
séquence. Voici,  en  effet,  les  points  que 
nous  croyons  prouvés  par  l'histoire  :  1*  Am- 
monius est  né  de  parents  chrétiens;  il  fré- 
quenta les  catéchèses,  et  il  ne  put  ignorer 
les  principes  éclectiques  de  Clément  d'A- 
lexandrie, son  maître;  2*  Ammonius  ouvrit 
une  école  mixte  entre  les  écoles  païennes  et 
l'école  des  catéchèses;  le  premier  il  y  essaya 
avec  succès  la  conciliation  des  divers  sys- 
tèmes de  philosophie  par  la  méthode  éclec- 

86)  Wu/.,  I.  vi,  c.  19. 
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tique,  et  il  eut  pour  auditeurs  le  chrétien 
Origène  et  le  païen  Plotin;  S'  Ammonius 
persévéra  jusqu'à  sa  mort  dans  la  profession 
publique  du  christianisme.  Or,  nous  le  de- 
mandons à  nos  lecteurs,  n'est-il  pas  morale- 
ment certain,  par  voie  de  conséquence» 
qu'Ammooius  ne  put  faire  une  démarche 
aussi  grave,  aussi  inouïe,  que  celle  de  fon- 
der une  école  mixte,  et  un  enseignement 
qui  avait  pour  objet  la  philosophie  ancienne 
et  ses  systèmes,  sans  en  conférer  avec  les 
plus  habiles  de  l'école  chrétienne,  et  sans 
l'assentiment  de  l'évéque  d'Alexandrie?  Ce 
dernier  eût-il  pu  souffrir  un  tel  établisse- 
ment, s'il  n'en  eût  espéré  un  grand  bien 
pour  la  religion  ?  El  n'esl-il  pas  également 
certain  que  ce  bien  qu'on  en  attendait  était 
précisément  celui  que  Clément  signalait 
comme  le  grand  fruit  de  la  méthode  éclec- 
tique, savoir  :  la  préparation  des  esprits  au 
christianisme  par  la  philosophie?  Ainsi  tout 
porte  a  croire  que  le  célèbre  Ammonius,  en 
ouvrant  son  école,  ne  fit  que  réaliser  avec 
une  science  immense  le  plan  si  habilement 
conçu  de  Clément,  son  mattre,  et  de  son 
évè<|ue,  et  que.  la  méthode  éclectique  qu'il 
mit  en  pratique  fut  une  véritable  création 
ehrétienne  et  un  moyen  d'attirer  les  esprits 
les  plus  éclairés  vers  la  philosophie  de  l'E- 
vangile. 

•  Un  des  points  que  nous  donnons  pour 
certain,  savoir  le  troisième,  celui  de  la  per- 
sévérance d'Ammonius  dans  la  religion 
chrétienne,  est  contesté,  nous  le  savons.  La 
plupart  des  protestants,  surtout  depuis  Mo- 
sheim,  soutiennent  en  effet  dans  un  intérêt 
de  parti,  et  à  leur  suite  les  écrivains  de  l'é- 
cole rationaliste,  qu'Ammonius  apostasie  et 
mourut  dans  la  profession  du  paganisme. 
Mais  celtè  opinion,  qui  est  libre  toutefois, 
ne  peut  souffrir  un  sérieux  examen.  1*  Le 
témoignage  de  Porphyre,  le  seul  qu'on 
puisse  invoquer  ici,  est  annulé  par  le  té- 
moignage d'Eusèbe  (3486),  qui  le  dément 
formellement.  2*  L'apostasie  d'un  homme  cé- 
lèbre, tel  qu'Ammonius,  eût  fait  un  grand 
éclat  dans  l'Eglise;  et,  loin  de  fréquenter 
son  école,  loin  de  le  louer  après  sa  mort, 
les  Chrétiens  eussent  maudit  son  école  et  sa 
mémoire.  Ces  raisons,  que  nous  effleurons 
ici,  n'ont  pas  permis  à  Mosheim  lui-même 
de  persévérer  dans  son  premier  sentiment  ; 


Digitized  by  Google 


1155  121t.—  S.XEPHVRIN.J  \l«  Mit  Dl 

il  trouve  que  l'assertion  de  Porphyre  est  in- 
contestablement fausse,  quod  sine  contro- 
versia  falsum  est  ;  mais  i)  ne  se  rétracte  que 
pour  se  jeter  dans  une  opinion  moyenne 
plus  étrange  encore,  qui  ne  s'explique  do  sa 
part  que  par  l'intérêt  de  secte  qui  Ta  inspi- 
rée. D'après  le  savant  luthérien,  Ammonius, 
abjurant  secrètement  le  christianisme,  au- 
rait dissimulé  ses  vrais  sentiments,  et  se 
serait  tenu  comme  en  dehors  des  deux  reli- 
gions en  Jes  réunissant.  Qui  croira  jamais 
qu'Ammonius  joua  *i  ionglemps  en  vil  hy- 
pocrite un  rôle  aussi  honteux  en  lui-même 
qu'impossible  dans  les  circonstances?  » 

Distinction  de  deux  sortes  d'éclectiques,  con- 
fondus par  Motheim. 

Les  paroles  de  l'abbé  Blanc  trouvent  leur 
confirmation  dans  Bergicr  (2487),  qui,  exa- 
minant si  les  Pères  ont  véritablement  em- 
brassé le  système  des  éclectiques,  en  quoi 
sens  et  jusqu'à  quel  point  ils  l'ont  suivi, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

«L'écleclisme,»dilMosheim,«  eut  pour  au- 
«  leur  Ammonius  Saccas,  qui  enseignait  dans 
«  l'école  d'Alexandrie  sur  la  fin  du  u*  siècle,  » 
ou  plutôt  depuis  l'an  211  jusqu'au, moins  on 
243  (2488).  «  Porphyre  l'accuse  d'avoir  apos- 
«  tasié.  Eusèbe  soutient  qu'il  vécut  et  mourut 
«chrétien.  Pour  concilier  ces  deux  senti- 
«  mcnls,  d'autres  ont  distingué  deux  Ammo- 
•  nius,  l'un  païen,  l'autre  chrétien.  >  Nous 
verronsdans  un  moment  si  Mosheim  a  eu  rai- 
son de  préférer  l'opinion  de  Porphyre,  apos- 
tat lui-même,  à  culle  d'Eusèbe.  Il  nous  pa- 
rait que  Celse  faisait  déjà  profession  de  l'é- 
clectisme longtemps  avant  Ammonius. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  des  éclec- 
tiques était  qu'il  ne  faut  s'attacher  à  aucune 
secte  particulière  de  philosophie,  mais  choi- 
sir, dans  les  différentes  écoles,  les  opinions 
qui  paraissaient  les  plus  vraies.  Leur  des- 
sein était,  non-seulement  de  concilier  les 
dogmes  de  la  philosophie  avec  ceux  du 
christianisme,  en  les  rapprochant  et  en  les 
corrigeant  l'un  par  l'autre,  mais  encore  de 
persuader  que  le  christianisme  n'enseignait 
rien  de  plus  que  les  philosophes  ;  que  ceux- 
ci  avaient  découvert  les  mêmes  vérités  que 
Jésus-Christ,  mais  que  ses  disciples  les 
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avaient  mat  entendues  et  mal  expliquées.  Ce 
projet  perfide  ne  tendait  pas  à  moins  qu'a 
mettre  les  dogmes  révélés  dans  l'Evangile 
au  niveau  des  opinions  humaines,  et  à  lais- 
ser aux.hommes  la  liberté  d'en  prendre  ou 
d'en  rejeter  co  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Il 
est  aisé  do  concevoir  les  suites  funestes  quo 
dut  avoir  une  doctrine  aussi  insidieuse. 

c  Mosheim  a  eu  grai  ù  soin  de  les  déve- 
lopper et  de  les  exagérer.  C'est  co  qu'il  fait, 
non  -  seulement  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique du  u'  siècle  (2489),  mais  surtout 
dans  utie  Dissertation  sur  les  troubles  que 
les  nouveaux  platoniciens  ont  causés  dans 
l'Eglise  (2490)  :  c'est  une  de  celles  qu'il  a  lo 
plus  travaillées,  et  où  il  a  mis  le  plus  d'éru- 
dition; mais  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût 
rais  autant  de  bonne  foi.  Brueker,  dans  son 
Histoire  critique  de  la  philosophie  (2V91), 
n'a  pas  manqué  d'adopter  presque  toutes 
les  idées  de  Mosheim  :  il  a  été  réfuté  en  dé- 
tail par  l'auteur  de  \' Histoire  critique  de 
Véclcttisme  (2492). 

«  Mosheim  nous  parait  d'al>ord  injuste  à 
l'égard  d'Ammonius,  en  l'accusant,  sur  la  ^ 
parole  de  Porphyre»  d'avoir  renoncé  au 
christianisme,  et  d'avoir  été  .l'auteur  du 
système  malicieux  des  éclectiques.  «  Por- 
«  phyro,  •  dit-il,  ■  devait  mieux  connaître 
«  Ammonius  qu'Eusèbe.»  Mais  Eusèbe  ne  se 
contente  pas  d'affirmer  qu'Ammonius  vécut 
et  mourut  chrétien  :  il  le  prouve  par  les  ou- 
vrages que  co  philosophe  avait  laissés.  Por- 
phyre a  certainement  calomnié  Origène,  en 
disant  qu'il  était  né  et  qu'il  avait  été  élevé 
dans  le  («ganisrae  :  il  est  constant  que  ses 
parents  étaient  chrétiens,  et  que  Léonide, 
son  |»ere,  fut  martyr  de  la  foi  chrétienne.  Il 
ne  serait  donc  pas  étonnant  que  Porphyre 
eût  aussi  calomnié  Ammonius,  en  disant 
qu'il  embrassa  le  paganisrao  dès  que  l'âgo 
l'eut  rendu  sage  (2493). 

«  Il  n'est  pas  probable  ,  »  dit  Mosheim , 
«  qu'un  chrétien  sincère  et  constant  ait  fondé 
•  une  secte  aussi  ennemie  du  christianisme 
«  que  l'étaient  les  éclectiques,  ni  que  ceux- 
«  ci  aient  voulu  le  reconnaître  pour  maître.  • 
Soit.  D'autre  part,  si  Ammonius  avait  été 
apostat  et  ennemi  déclaré  du  christianisme, 
est-il  probable  qu'Origène  et  Clément  d'A- 


(2187)  Dictionnaire  de  ihéotoqie,  \'  Pialonitme. 

(4488)  Vo9.  ci-d«*MS,  roi.  895. 

(4 189)  I»;.rt.  n.  c.  l,j  4  et  mjiv. 

(4490)  Ht  turbuta  ptr  retentioret  Flatonieo*  Y.c - 
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leiandrie  eussent  voulu  êlro  ses  disciples? 
Or,  on  suppose  que  ces  deux  Pères  ont  eu 
pour  mettre  Aramonius ,  quoique  cela  ne 
soit  prouvé  que  par  la  narration  de  Porphy- 
re (2494). 

«  Nous  sommes  donc  forcé  par  l'évidence 
de  distinguer  deux  sortes  d'éclectiques,  que 
Mosheim  a  malicieusement  confondus. 

«  Les  premiers  se  bornaient  à  penser  que, 
pour  convertir  les  païens  lettrés  et  entêtés 
de  philosophie,  et  pour  combattre  avec  avan- 
tage les  hérétiques  qui  se  donnaient  pour 
philosophes ,  il  était  utile  de  connaître  les 
sentiments  des  différentes  sectes  de  philoso- 
phie, de  ne  s'attacher  à  aucune,  de  choisir 
dans  chacune  les  opinions  qui  paraissaient 
les  plus  vraies,  et  de  montrer  que  ces  vérités 
n'étaient  point  conlraires  aux  dogmes  du 
christianisme  ;  que ,  par  conséquent ,  Ton 
pouvait  être  bon  chrétien  sans  cesser  d'être 
philosophe.  Tel  fut  l'éclectisme  de  Panlène, 
de  Clément  d'Alexandrie,  d'Ori^ène  et  d'au- 
tres Pères.  Nous  soutenons  que  ee  système 
n'a  rien  de  blâmable;  que,  loin  d'avoir  été 
pernicieux  à  la  religion,  il  lui  a  été  très- 
utile,  et  qu'il  a  contribué  en  eflet  à  réfuter 
les  hérétiques  et  à  convertir  plusieurs  hom- 
mes instruits. 

«  L'autre  espèce  d'éclectiques  étaieut  ces 
philosophes  malicieux  et  fourbes,  qui,  pour 
arrêter  les  progrès  du  christianisme»  s'atta- 
chèrent à  choisir  dans  différentes  écoles  les 
opinions  qui,  à  force  de  palliatifs,  pouvaient 
ressembler  en  apparence  aux  dogmes  du 
christianisme,  afin  de  persuader  aux  esprits 
superficiels  que  les  philosophes  avaient  aussi 
bien  découvert  la  vérité  que  Jésus-Christ 
lui-même;  qu'il  n'y  avait  aucune  nécessité 
de  renoncer  à  leur  doctrine  pour  embrasser 
celle  de  l'Evangile. 

•  Y  a-t-il  de  fortes  preuves  pour  démontrer 
qu'Ammonius  a  embrassé  cette  seconde  es- 
pèce» d'éclectisme,  et  non  la  première  qui 
était  plus  ancienne  que  lui?  Mosheim  lui- 
même  nous  fournil  un  fait  qui  semble  dis- 
culper ce  philosophe.  Il  nous  apprend  (2495) 
que  les  gnostiques  avaient  puisé  leur  sys- 
tème chez  les  philosophes  orientaux  ;  que 
Valentin,  en  l'adoptant,  s'efforça  de  le  fonder 
sur  quelques  endroits  de  l'Evangile  expli- 

(2194)  On  a  vu  que  Clément  d'Alexandrie  fui  I  : 
malins  u'Aimuoni.  » ,  el  que  celui-ci  «ul  Or  j,cu« 
pour  disciple. 

'«OT»)  ÙiH.  thritl.,  s  cl  2,  |  53,  p.  373. 
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qués  dans  un  sens  mystique  :  voilà  done 
déjà  la  fourberie  des  éclectiques  mise  en 
usage  par  cet  hérésiarque  au  commencement 
du  ir  siècle  de  l'Eglise.  Or  Valentin  était 
mort  avant  qu'Ammonius  ait  pu  tenir  l'école 
d'Alexandrie  :  il  serait  aisé  de  le  démontrer 
par  un  calcul  certain.  Celse,  encore  plus  an- 
cien ,  avait  déjà  employé  le  même  manège 
pour  attaquer  le  christianisme  :  il  n'avait  pas 
eu  besoin  des  leçons  de  l'école  d'Alexandrie. 
Enfin  Mosheim  nous  apprend  (2496)  que  c'é- 
tait l'artifice  des  gnostiques  en  général  :  or 
les  gnostiques  dataient  du  temps  des  apô- 
tres. À  la  vérité,  Ammonius  a  eu  pour  disci-  - 
pie  immédiat  Plolin,  païen  zélé  :  mais  est-il 
prouvé  que  celui-ci  a  conservé  fidèlement 
la  doctrine  de  son  maître  ?  Avant  d'écouter 
les  leçons  d'Ammonius,  Plolin  avait  entendu 
plusieurs  autres  philosophes.  Après  onze 
ans  de  séjour  dans  l'école  d'Alexandrie,  il 
alla  dans  la  Perse  pour  consulter  les  phi- 
losophes orientaux  :  il  est  donc  probable 
qu'Ammonius  ne  connaissait  point  leur  doc- 
trine; que  c'est  Plolin  plutôt  qu'Ammonius 
qui  a  fait  le  mélange  bizarre  de  la  philo- 
sophie orientale  avec  la  doctrine  de  Platon 
et  des  autres  philosophes  grecs.  Mais,  encore 
une  fois,  cet  artifice  est  plus  ancien  que  tous 
les  personnages  dont  nous  parlons.  D'ail- 
leurs ce  système  éclectique  ne  s'est  formé 
que  peu  à  peu  ;  aucun  de  ceux  qui  l'ont  em- 
brassé ne  s'est  astreint  à  suivre  les  senti- 
ments de  ses  maîtres;  Plolin,  Porphyre,  Jam- 
blique,  Hiéroclès,  elc,  l'ont  arrangé  chacun 
à  leur  manière  :  il  est  donc  absurde  de  juger 
des  opinions  d'Ammonius  par  celles  de  Jam- 
blique  qui  a  vécu  cent  cinquante  ans  après 
lui ,  et  de  nous  donner  le  sentiment  d'un 
seul  éclectique  comme  celui  de  toute  la 
secte.  C'est  cependant  ce  qu'a  fait  Mosheim 
(2497). 

•  Au  reste,  peu  nous  importe  que  ce  soit 
Ammonius,  Plolin  ou  tout  autre  qui  ait 
forgé  le  système  des  éclectiques  anli -chré- 
tiens :  nous  ne  traitons  cette  question  que 
pour  montrer  le  faible  des  conjectures  el  des 
raisonnements  de  Mosheim. 

«  Nous  avons  une  faute  plus  grave  à  lui 
reprocher  :  c'est  d'avoir  donné  à  entendre 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  adopté  ce  sys- 

(2496)  Instit.  Hi$l.  Christ,  moj. ,  pa  L  n,  c.  S» 
1*497)  Uhl.  tc<U*.,  loc  (il.,  |  0. 
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tème  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  mauvais. 
Après  en  avoir  tracé  le  plan,  tel  qu'il  le  sup- 
pose conçu  par  Ammonius,  il  ajoute  (2498)  : 
«  Cette  nouvelle  espèce  de  philosophie, 
«  qu'Origèoe  et  d'autres  chrétiens  eurent 
•  l'impudenco  d'adopter,  fut  très-préjudicia- 
«  ble  à  la  cause  de  l'Evangile  et  à  la  simpli- 
«  cité  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  •  etc. 
Est-il  vrai  que  ces  chrétiens  ont  adopté  Fé- 
clectisme  païen  ;  que,  plus  attachés  au  phi- 
losophismequ'à  la  religion,  ils  ont  entrepris 
d'assujettir  la  doctrine  de  l'Evangile  à  celle 
des  philosophes,  et  non  au  contraire  ;  qu'ils 
ont  voulu  persuader  que  l'une  était  à  peu 
près  la  même  que  l'autre,  etc.?  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  l'on  a  fait  ce  reproche  à 
Origène;  mais  lui-même  a  prolesté  le  con- 
traire. «  Après  m 'être  livré  tout  entier,  »  dit- 
il  (2499),  «  à  l'étude  de  la  parole  de  Dieu, 
m  et  voyant  venir  à  mes  leçons ,  tantôt  des 
«  hérétiques ,  tantôt  des  hommes  curieux 
«  d'érudition  grocque,  et  surtout  des  philo» 
«  sophes,  je  résolus  d'examiner  les  dogmes 
«  des  hérétiques  et  les  vérités  que  les  philo- 
«  sophes  se  vantent  de  connaître.  •  Ce  n'était 
donc  pas  par  amour  pour  la  philosophie 
païenne  qu'Origène  s'y  était  appliqué,  mais 
par  le  désir  d'instruire  les  hérétiques  et  les 
philosophes.  Sa  principale  étude  avait  été 
celle  de  l'Ecriture  sainte.  Les  éclectiques 
païens  n'avaient  ni  le  même  motif  ni  la  mê- 
me méthode.  Il  commence  ses  livres  De» 
Principe»,  qui  sont  son  ouvrage  le  plus  phi- 
losophique, en  disant  que  tous  ceux  qui 
croient  que  Jésus-Christ  est  la  vérité  même 
ne  cherchent  point  ailleurs  que  dans  sa  pa- 
role et  dans  sa  doctrine  la  science  de  la  vertu 
et  du  bonheur  :  or  cette  science  est  précisé- 
ment ce  que  l'on  nomme  philosophie.  Dans  ce 
même  ouvrage,  il  prouve  nos  dogmes,  non  par 
des  raisonnements  philosophiques  mais  par 
l'Ecriture  sainte.  Lorsqu'il  avoue  que  quel- 
ques philosophes  grecs  ont  connu  Dieu,  il 
ajoute  avec  saint  Paul  qu'ils  ne  l'ont  pas  glo- 
rifié comme  Dieu,  qu'ils  se  sont  égarés  dans 
leurs  pensées,  etc.  (2500)  :  voilà  ce  que  les 
éclectiques  païens  n'ont  jamais  avoué.  Nous 
avons  vu  plus  haut  ce  qu'en  pensait  Clément 
d'Alexandrie. 

«  Aussi  Moshein  a  cru  devoir  adoucir  ail- 
leurs l'amertume  des  reproches  qu'il  avait 

(2198)  Ibid.,  I  M. 

(4199)  Voy.  Euseb.,  Hi$t.  eut.,],  vt,  c  19. 
(t'HH1)  Com ta  <.e.'*.,  I.  iv,  n.  30. 
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faits  aux  Pères.  Il  dit  (2501)  que  les  philoso- 
phes chrétiens,  trompés  par  de  légères  res- 
semblances, prirent  pour  autant  de  vérités 
chrétiennes  ce  qui  n'en  avait  quo  l'appa- 
rence ;  que  la  cause  de  leur  erreur  fut  d'une 
part  l'amour  de  la  philosophie,  de  l'autre 
l'ignorance  et  la  faiblesse  d'esprit;  que, 
faute  d'examen,  ils  transportèrent  dans  la 
doctrine  chrétienne  dos  dogmes  et  des  usa- 
ges qui  n'y  avaient  aucun  rapport.  Consô- 
quemwent,  ils  embrassèrent  la  morale  des 
stoïciens  plus  austère  que  celle  de  l'Evan- 
gile, les  subtilités  de  la  logique  d'Aris- 
tote,  la  plupart  des  opinions  de  Platon  lou- 
chant Dieu,  les  anges  et  les  Ames  humaines, 
et  ils  crurent  que  ce  philosophe  les  avait 
prises  dans  les  Livres  des  Juifs.  Mosheita 
prouve  ces  faits  importants  par  le  témoi- 
gnage de  saint  Augustin  qui  dit  que,  si  les 
anciens  platoniciens  revenaient  au  monde, 
ils  se  seraient  faits  chrétiens  en  changeant 
peu  do  choses  dans  leurs  expressions  et 
leurs  sentiments  :  Pauei»  mutai  i»  verbi»  ai  que 
sententii»  (2502).  Mais,  dans  cet  endroit 
même,  saint  Augustin  s'est  suffisamment 
expliqué.  1*  Jl  met  une  restriction  à  l'égard 
du  grand  nombre  des  platoniciens  :  «  S'ils 
«  étaient,  »  dit-il,  «  tels  qu'on  le  prétend.  » 
2*  Il  parte  de  ceux  qui  enseignaient  que, 
pour  trouver  le  vrai  bonheur,  il  faut  mépri- 
ser ce  monde,  purifier  l'Ame  par  la  vertu,  et 
1'assujellir  au  Dieu  suprême.  Or  ces  philo- 
sophes auraient  eu  peu  de  choses  échanger 
clans  leurs  sentiments  «  touchant  le  vrai 
«  bonheur  :  »  Il  ne  s'agissait  que  de  cet  arti- 
cle. 3*  Ils  auraient  eu  peu  de  choses  à  chan- 
ger, en  comparaison  des  philosophes  des 
autres  sectes,  tels  que  les  Epicuriens,  les 
Pythagoriciens  ,  etc.  Mosheiiu  donne  aux 
paroles  de  saint  Augustin  un  sens  forcé, 
en  les  séparant  de  ce  qui  précède.  Il  y 
a  trop  de  hardiesse  à  traiter  d'ignorants 
et  d'esprits  faibles  Origène,  admiré  comme 
un  prodige  par  tous  les  philosophes  de 
son  temps;  Clément  d'Alexandrie,  dont 
les  ouvrages  attestent  encore  l'érudition  ; 
Athénagore,  l'un  de  nos  plus  habiles  apolo- 
gistes, etc.  :  mais  tout  est  permis  aux  pro~ 
testants  pour  déprimer  les  Pères.  Quant  à 
l'amour  excessif  de  la  philosophie,  noua 
avons  fait  voir  que  les  Pères  en  ont  dit  plus 

(1501)  Dans  sa  Dissertation  :  D*  turttia,  etc., 
n.  5. 

(2509)  De  ver*  reliftoue ,  c.  4,  n.  6, 
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de  mal  que  de  bien.  It  esl  faim  qu'ils  aient 
enseigné  une  inorale  plus  sévère  que  celle 
de  l'Evangile  :  nous  avons  réfuté  <e  repro- 
che, en  traitant  des  différents  points  de  mo- 
rale sur  lesquels  les  protestants  ont  attaqué 
les  Pères.  Il  est  encore  faux  que  ces  saints 
docteurs  aient  adopté  les  opinions  do 
Platon  louchant  la  Divinité ,  les  anges 
cl  les  âmes  humaines  :  il  n'est,  au  con- 
iraire,  aucun  de  ces  objets  sur  lesquels  les 
Pères  n'aient  reproché  à  ce  philosophe  des 
erreurs  grossières;  et,  lorsqu'ils  ont  dit  que 
Platon  avait  puisé  quelques  vérités  dans  les 
Livres  saints,  ils  ont  ajouté  qu'ils  les  avait 
mal  entendues  et  altérées  dans  ses  écrits. 
Pour  les  subtilités  de  logique,  les  Pères,  en 
disputant  contre  des  hérétiques  qui  en  fai- 
saient un  usage  continuel,  ont  été  forcés  de 
s'en  servir  a  leur  tour  :  personne  n'en  a 
autant  abusé  que  les  protestants  ;  ce  sont  les 
plus  habiles  sophistes  qu'il  y  eut  jamais.  » 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  cette  discussion 
de  Bergier,  c'est  la  distinction  de  deux  sor- 
tes d'éclectiques,  confondus  par  Mosheim, 
mais  que  l'abbé  Blanc  (2503)  va  caractériser: 
«  Nous  avons  dit,  »  reprend  cet  historien* 
«  que  l'école d'Ammonius  était  mixte.  La  phi- 
losophie éclectique  qu'on  y  entendait  con- 
venait aux  païens,  qui  voyaient  revivre  en 
elle  la  doctrine  de  leurs  philosophes  anciens  ; 
elle  souriait  également  aux  chrétiens,  qui 
trouvaient  dans  les  vérités  qu'elle  révélait 
les  premières  semences  chrétiennes  pour 
les  gentils  les  plus  éclairés.  Les  leçons  d'Am- 
monius se  prêtaient  donc  à  deux  inierpréta- 
tions  diamétralement  opposées,  l'une  toute 
chrétienne,  vraie  et  naturelle,  qui  les  rappor- 
tait à  l'enseignement  chrétien;  l'autre  touto 
païenne,  forcée  et  complètement  finisse,  qui 
essayait  do  reconstruire  avec  ces  frag- 
ments antiques  un  nouveau  système  compa- 
tible avec  le  culte  des  dieux.  C'était  là 
comme  deux  tendances  qui  n'attendaient, 
pour  se  réaliser,  que  deux  hommes  tournés 
par  Uur  caractère  et  leurs  dispositions  vers 
ces  deux  pôles  opposés;  cl  ces  deux  hom- 
mes se  rencontrèrent  dans  l'auditoire 
d'Ammonius  :  nous  voulons  dire  Origène  et 
Plotio.  Nous  pnrierous  de  ce  dernier  plus 
loin,  comme  chef  du  néo-platonisme;  mais 

ti'.ATi)  Court  d'Histoire  cccU.iauiqUe,  part,  u, 
Pr'-.v*  historique,  i.  Il,  p.  'J. 
(i*iOH  Ibiit.,  |»  II. 

(t:m)  mu.  i.  vi.  c  18. 

Oilli.  r,  llhlui.  t  générale  des  auteur»  su- 
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la  suite  des  faits  nous  rappelle  à  Origène.  » 

Méthode  d'enseignement  d'Origine. 

Suivant  les  leçons  d'Ammonius,  il  «  se 
trouva,  »  fait  observer  l'abbé  Blanc  (2504), 

•  naturellement  chargé  d'appliquer  immédia- 
tement le  système  éclectique  à  la  conver- 
sion des  hommes  éclairés.  «  Il  commen- 
tait,  »  dit  Eusèbe  (2505),  «  par  leur 

•  apprendre  la  géométrie,  l'arithmétique  et 
«  les  autres  sciences  préliminaires;  puis  il 
«  les  initiait  aux  écoles  et  aux  enseigne* 
«  ments  de  l'ancienne  philosophie,  dout  il 
«  savait  pénétrer  le  fond  et  les  plus  se- 

•  crêtes  doctrines.  »  Saint  Grégoire  Thau- 
maturge, racontant  la  méthode  d'Origène 
pour  l'instruire  lui-même  et  son  frère  Alhé- 
nodore,  ajoute  qu'il  ne  voulait  pas  qu'ils 
s'attachassent  à  aucune  école  particulière, 
mais  seulement  au  vrai  et  au  bien  qu'ils 
leur  faisait  remarquer  dans  chacune.  Ce  fut 
après  celte  étude  préparatoire  qu'il  leur  ex- 
pliqua les  dogmes  de  la  foi,  et  les  conduisit 
progressivement  jusqu'aux  idées  les  plus 
élevées  et  les  plus  cachées  sous  la  lettre  des 
saintes  Ecritures.  Voilé  bien  toutes  les  par- 
ties du  plan  de  Clément  d'Alexandrie,  les 
connaissances  élémentaires,  elementares, 
disciplinant ,  puis  l'ensemble  des  vérités 
recueillies  dans  les  écoles  anciennes,  puis 
la  foi  ou  le  symbole  chrétien,  et  enfin  la 
philosophie  divine,  la  gnose,  qui  se  termine 
à  la  charité.  Ammonius  en  remplissait  une 
condition  première;  Origène  lui  donnait 
son  complément ,  et  en  faisait  l'applica- 
tion. » 

//  ru  tu  Arabie  (2506). 

[214]  Pendant  qu'il  était  ainsi  occupé  à 
Aleiandrie,  il  y  arriva  un  soldat  porteur  de 
lettres  du  gouverneur  de  l'Arabie,  pour 
Origène,  pour  Démélrius,  évôque  d'Alexan- 
drie, et  pour  le  préfet  d'Egyple.  Ce  gouver- 
neur demandait  qu'Origène  lui  fût  envoyé 
on  toute  hâte.  On  ignore  ce  qu'il  avait  à  lui 
communiquer;  maison  croit  communément 
que  c'était  pour  apprendre  de  lui  quelle  était 
sa  doctrine.  Tel  est  le  sens  que  Valois  et 
plusieurs  autres  ont  donné  aux  paroles 
d'iiusèbe  (2507).  Origène  dut  faire  ce  voyage. 

rréx  et  ecclésiastiques,  t.  !l.  p.  5^9. 

»i.  07)  Miles  quittai*  adeementi  tte> a»  a  duce  Ai a- 
\>iiv  detulil,  qmbus  yoscebal  ut  Coitfeitint  ad  »e  Ori- 
qcnsnt  mitlcrent  <;wi  d>clntiam  su  mu  ip*i  commuai* 
Oin-t  iF.use!.  ,  Wi..i  ,  I.  vi,  c.  I!».j 
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[215]  Il  eut  bientôt  satisfait  le  gouver- 
neur d'Arabie  qui  Pavait  mandé,  et  il  ne 
tarda  point  à  retourner  à  Alexandrie.  C'était 
rers  l'an  215,  trentième  de  sa  vie,  et  cin- 
quième du  règne  de  Caracalla,  sur  lequel 
il  convient  de  faire  un  retour. 

Expédition  de  Caracalla. 

C'est  surtout  dans  ses  expéditions  mili- 
taires qu'il  faut  voir  cet  empereur.  Il  com- 
mença par  visiter  les  Gaules,  et  fit  tuer  le 
proconsul  de  la  Gaule  Narbonnaise.  Il  exerça 
toutes  sortes  de  cruautés  dans  la  province, 
sur  le  peuple  et  sur  les  dépositaires  de  l'au- 
torité. Il  porta  ensuite  la  guerre  en  Germa- 
nie, au  delà  du  Rhin,  contre  les  Ccnnes  ou 
Cattes  et  contre  les  Allemands.  Les  Ccnnes 
se  battirent  avec  courage,  et  ne  lui  permi- 
rent de  se  dire  vainqueur  et  do  repasser  le 
fleuve  qu'après  «voir  reçu  de  lui  beaucoup 
d'or.  Il  entra  comme  ami  et  allié  sur  les 
terres  des  Allemands,  et 'y  fit  construire  des 
forts  dont  ce  peuple  ne  s'alarma  point.  Quand 
il  compta  bien  sur  sa  sécurité,  il  en  rassem- 
bla toute  la  jeunesse,  comme  pour  la  pren- 
dre à  sa  solde,  et  la  fit  massacrer  par  ses 
troupés  dont  il  l'avait  enveloppée.  Pour  cette 
grande  victoire  il  prit  le  nom  d'Alemanni- 
cus.  S'étant  porté  sur  le  Danube,  il  rencon- 
tra les  Goths  dans  une  partie  de  la  Dacie,  et 
eut  sur  eux  quelques  avantages.  La  guerre 
qu'il  méditait  contre  les  Parthes  l'appela  à 
Antioche.  Arlabane,  qui  régnait  alors,  le  sa- 
tisfît et  en  obtint  la  paix.  Abgare,  roi  d'E- 
desse,  était  allié  des  Romains:  Caracalla  l'in- 
vita à  venir  le  trouver  À  Antioche,  et,  lors- 
qu'il l'eut  en  sa  puissance,  il  le  chargea  de 
chaînes  et  s'empara  de  ses  Etals.  Même  per- 
fidie a  l'égard  de  Vologèse,  roi  d'Arménie  , 
qui  s'était  rendu  avec  ses  enfants  auprès  de 
lui,  comme  auprès  d'un  médiateur.  Les  Ar- 
méniens prirent  les  .armes  pour  venger 
leur  prince  et  leur  liberté;  ils  battirent  et 
repoussèrent  les  Romains.  L'empereur  vint 
ensuite  à  Alexandrie,  dans  l'intention  se- 
erèto  de  tirer  vengeance  des  plaisanteries 
malignes  que  le  peuple  de  cette  ville,  na- 
turellement léger  et  railleur,  s'était  permises 
contre  lui.  Il  annonça  qu'il  venait  visiter  lo 
tombeau  d'Alexandre,  et  offrir  ses  homma- 

itrm)  Ci  illier,  Histoire  générale  de*  auleurt  ta- 
erér 'l  rectifiât  iijuet ,  l.  II,  p.  590. 

(ioOÎ))  Ln..'k,  i/uf.,  I  v.  c.  19. 

(  ;»M»t  Qttod  veto  in  Utttrit  luis  adjccitii  nnn- 
q>iam  anlea  titnm,  net  adiiuc  fnctmn  /u»>«\  ui  prat- 
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ges  au  dieu  Sérapis.  Il  se  rendit  en  effet  au 
lempledu  dieu,  et  y  immola  des  hécatombes  ; 
de  là  au  tombeau  d'Alexaridre,  où  il  déposa  en 
forme  d'offrandes  ses  vêlements  impériaux 
et  ce  qu'il  portait  de  plus  précieux.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  prépara  le  massacre  qu'il  fit  faire  des  ha- 
bitants d'Alexandrie.  Les  historiens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  moyens  qu'il  employa. 
Il  paraît  que  ses  soldats,  répandus  dans  la 
ville,  firent  main-basse,  pendant  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits,  sur  les  habitants  cl 
les  étrangers,  et  mirent  tout  au  pillage.  Ca- 
racalla contemplait  cet  affreux  spectacle  du 
haut  du  temple  de  Sérapis.  Il  termina,  en 
consacrant  dans  ce  temple  le  fer  dont  il  s'é- 
tait servi,  quelques  années  auparavant,  pour 
ordonner  ou  peut-être  pour  consommer  lui- 
môme  le  meurtre  de  son  frère.  Ainsi  fut 
traitée  Alexandrie,  qui  avait  fait  souffrir  tant 
de  martyrs  durant  la  persécution  de  Sévère. 

Origine  va  en  Palestine,  où  on  le  fait  prêcher, 
quoique  laïque  (2508). 

12161  On  croit  qu'Eusèbe  (2509)  fait  allu- 
sion au  carnage  dont  Caracalla  remplit  cetto 
ville  vers  le  milieu  de  l'an  216,  quand  il 
dit  qu'une  grande  guerre  s'y  étant  élevée, 
Origène  fut  obligé  do  nouveau  d'en  sortir. 
Ne  trouvant  point  de  sûreté  dans  lou:c  l'E- 
gypte, il  passa  en  Palestine  cl  s'établit  à  Cé- 
sarée.  Quoiqu'il  no  fût  encore  que  lai  pie, 
Théoctisle,  évôque  de  cette  ville,  et  les  au- 
tres évêques  de  la  Palestine,  le  prièrent 
d'instruire  le  peuple  dans  l'église  en  leur 
présence,  et  d'y  expliquer  les  Ecritures.  Dé- 
métrius,  évôque  d'Alexandrie,  s'en  formalisa 
comme  d'uno  chose  inouïe,  et  témoigna  son 
mécontentement  par  des  lettres  qu'il  écrivit 
à  ses  collègues  delà  Palestine.  Saint  Alexan- 
dre de  Jérusalem  et  Théoctisle  de  Césarée 
se  justifièrent  du  fait  qu'il  leur  reprochait, 
en  répondant  à  Dômétrius  qu'ils  avaient 
suivi  en  cela  l'exemple  de  plusieurs  saints 
évôques  ,  entre  autres  de  Néon ,  évôque  de 
Larandes,  de  Celse  d'icône,.  d'Alticus  de 
Synnades  en  Phrygie.qui,  ayant  trouvéparrui 
les  laïques  des  hommes  capables  de  servir 
leurs  frères  par  la  parole,  les  avaient  invi-  . 
tés  à  prêcher  publiquement  devant  le  peu- 
ple (2510). 

tentibut  epiteopi»  laici  conchnarenlur,  in  eo,  neteto 
quomndo,  a  veriiate  longiuime  aberratlu  Non  tien- 
bi  reperiuntur  qui  fraribus  pn.de$te  pot  tint  roi 
tnucli  epiteopi  vitro  ndhorlantar  ut  ad  populum 
concionet  habeont.  Sic  Erelpi*  l.arundit  in  Lycuoiiu 
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Cinquième  version  de  la  Bible  (2511). 

[217]  Démétriust  craignant  qu'on  ne  lui 
enlevât*  Origène,  lui  écrivit  de  revenir  à 
Alexandrie,  et  envoya  môme  des  diacres  de 
son  Eglise  pour  presser  son  retour.  On  ne 
sait  pas  oombien  de  temps  Origène  resta  en. 
Palestine.  Il  y  était  encore  au  commence- 
ment de  217,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  saint 
Epiphone,  qu'il  ait  trouvé  la  cinquième  ver- 
sion de  la  Bible  a  Jéricho,  en  la  septième 
année  de  Caracalla.  Kl  le  y  était  cachée  dans 
des  muids  avec  d'autres  livres  grecs  et  hé- 
breux (2512).  L'auteur,  qui  est  inconnu,  est 
plus  libre  dans  ses  traductions  que  Symma- 
que,  et  parait  quelquefois  avoir  eu  pour  but 
de  paraphraser  le  texte  de  l'Ecriture  plutôt 
que  de  la  traduire;  ce  que  l'on  remarque 
surtout  dans  les  douze  petits  prophètes. 

Mort  de  Clément  d'Alexandrie. 

L'illustre  prédécesseur  d'Origène  dans 
l'école  des  catéchèses,  Clément  d'Alexandrie, 
que  nous  avons  perdu  de  vue  depuis  l'an 
211,  époque  où  saint  Alexandre,  alors  évê- 
que  de  Flaviade,  le  chargea  de  potier  sa 
Lettre  à  l'Eglise  d'Anlioche,  mourut  au  plus 
tard  au  commencement  de  cette  année  217; 
car  on  peut  inférer  d'un  texte  de  saint 
Jérôme  (2513)  qu'il  n'a  pas  vécu  au  delà  du 
règne  de  Caracalla.  Saint  Alexandre,  devenu 
évoque  de  Jérusalem,  parle  de  Clément  a 
Origène,  dans  une  de  ses  Lettres,  comme 
d'un  homme  mort  depuis  quelque  temps 
(2514). 

Hypolyposes  de  Clément.  Ce  qu'elles  conte- 
noient  (2515) 

Outre  les  ouvrages  de  ce  docteur  de 
l'Eglise  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment avec  étendue,  il  en  avait  composé  un, 
qui  a  été  à  peine  mentionné  (2516).  Divisé 
en  huit  livres  comme  les  Stromates,  il  était 
intitulé  Uypotyposes,  c'est-à-dire  Représen- 
tations ou  Institutions.  Il  |taratt  par  Eusèbe 
(2517)  que  l'auteur  donnait,  dans  cet  écrit 
que  nous  n'avons  plus,  une  explication  abré- 
gée de  toute  l'Ecriture,  môme  des  Livres 

xoqatut  est  a  Ktone;  Paulinnt  Iconii  o  CeUo; 
Tlieodorus  apud  Sgnnada  in  Lhrygia  ab  AUicà.  (Etl- 
•cb..  f/ii/.,  I.  vi,  c.  19.) 

(2511)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  ta- 
Ctét  et  ecclésiastiques,  I.  Il,  p.  hSQ.  et  605. 

(2512)  Mortno  Setero  tuccedit  in  principatu  An- 
tout  uns  fitius  tptius  qui  et  Cela  el  Caracalla»  alias 
UppellalN»  fuit,  el  reijnavit  annos  reptent.  In  septimo 
««(«m  iptiu*  an"«  'menti  u.ii  libri  nuintaj  editiouit 
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contestés,  comme  J'Eptlre  de  saint  Jude  et 
les  autres  Epttres  catholiques,  celle  de  saint 
Barnabé,  et  l'Apocalyse  attribuée  à  saint 
Pierre.  Le  môme  historien  fait  observer  que 
Clément  y  assurait  que  l'Epltre  aux  Hébreux 
était  de  saint  Paul,  qui  l'avait  écrite  en 
hébreu,  mais  que  saint  Luc  l'avait  traduite 
en  grec,  d'où  vient  qu'elle,  est  du  môme 
style  que  les  Actes  des  apôtres;,  que  saint 
Paul  avait  eu  raison  de  ne  pas  mettre  son 
nom  à  la  tête  de  cette  Epllre,  afin  que 
l'aversion  que  les  Juifs  avaient  pour  sa  per- 
sonne ne  les  empêchât  pas  de  recevoir  sa 
doctrine.  Clément  ajoutait  qu'il  avait  ouï 
dire  à  un  ancien  que,  le  Seigneur  ayant  été 
envoyé  aux  Juifs  en  qualité  d'apôtre  par  le 
Dieu  tout-puissant,  saint  Paul,  envoyé  aux 
gentils,  n'avait  pas  voulu  par  respect  s'appe- 
ler apôtre  des  Juifs,  auxquels  il  ne  prêchait 
que  par  manière  de  surérogatioo.  Rappor- 
tant, dans  les  mômes  livres  des  Bypotyposes, 
ee  qu'il  avait  appris  des  anciens  de  l'ordre 
des  Evangiles,  il  disait  que  ceux  qui  con- 
tiennent la  .généalogie  du  Sauveur  furent 
écrits  les  premiers;  que  celui  de  saint  Marc 
fut  rédigé  à  la  prière  des  fidèles  qui  avaient 
entendu  la  parole  de  Dieu  de  la  bouche  de 
saint  Pierre;  que  saint  Jean,  ayant  lu  les 
trois  Evangiles,  et  reconnu  que  la  doctrine 
qui  regarde  l'humanité  de  Jésus-Christ  y 
était  suffisamment  expliquée,  entreprit  par 
l'inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu  d'en  écrire 
uu  autre  plus  spirituel  et  plus  relevé.  Voilà 
tout  ce  qu'Eusèbe  nous  a  conservé  des  livres 
des  Hypolyposes.  Il  s'en  trouve  encore  un 
fragment  dans  les  Extraits  des  prophètes, 
n.*17,  où  l'on  voit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Les  anciens  prêtres  n'écrivaient  point*  ne 
voulant  pas  se  détourner  du  soin  d'ensei- 
gner par  celui  d'écrire,  ni  employer  à  écrire 
le  temps  de ,  méditer  à  l'avance  ce  qu'ils 
devaient  dire.  Peut-être  aussi  ne  croyaient- 
ils  pas  que  l'on  pût  également  réussir  en 
l'un  et  l'autre  genre  de  composer  et  d'ins- 
truire :  car  la  parole  coule  avec  facilité  et 
peut  enlever  promplement  l'auditeur;  mais 
l'écrit  est  exposé  à  la  censure  des  lecteurs, 

in  doliit  Jéricho  occultait  cum  aliis  libris  Hebraicis 
et  Gratis.  (Epiph.,  De  mens.  <f  pond.,  c.  17.) 

(2513)  Florui't  Settri  et  Antonini  filu  ejus  ttmpo- 
rihus.  Micron..  Catalog.,  c  38. 

(2514)  Euseb.,  Ilitt.,  I.  vi,  c.  LL 

(2515)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa.- 
erés  et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  284. 

(  in  I  fi)  Y  ou.  iï-de»sii8f  «ot.  681. 
(2517)  Ilist.,  I.  vi,  r.  I_L 
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qui  rexaminent  à  la  dernière  rigueur.  L'écrit 
sert  à  assurer,  pour  ainsi  dire,  la  doctrine, 
en  faisant  passer  à  la  postérité  la  tradition 
des  anciens  par  le  ministère  des  écrivains. 
Or,  comme  de  plusieurs  matières  le  fer  n'at- 
tire que  l'aimant,  ainsi  de  plusieurs  lecteurs 
les  livres  n'attirent  que  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  les  entendre.  Mais  te  gnoslique  n'est 
point  jaloux;  il  donnera  à  celui  qui  n'en  est 
point  digne,  plutôt  que  de  refuser  è  celui 
qui  l'est;  et  quelquefois,  par  un  excès  de 
charité,  il  communiquera  sa  doctrine  à  un 
indigne  qui  l'en  prie  instamment,  non  à 
cause  de  sa  prière ,  car  il  ne  cherche  pas  la 
gloire,  mais  à  cause  de  sa  persévérance  à 
prier,  qui  est  une  disposition  à  la  foi.  » 

Jugement  qu'en  a  porté  Photius  (2518). 

Photius  (2519)  parle  dans  sa  Bibliothèque 
des  Hypotyposes  de  Clément,  mais  d'une 
manière  désavantageuse.  «  Ces  livres,  »  dit- 
il,  «  traitent  de  quelques  passages  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  dont 
Clément  donne  en  abrégé  l'explication  et  le 
sens.  Il  y  a  des  endroits  où  il  parait  réussir 
et  suivre  la  vérité;  mais  il  y  en  a  d'autres  où 
il  tombe  dans  des  fables  ridicules  et  impies. 
En  effet,  il  admet  une  matière  éternelle  et 
des  idées  platoniciennes,  prétendant  dé- 
duire tout  cela  de  quelque  parole  de  l'Ecri- 
ture. Il  met  le  Fils  au  rang  des  créatures.  Il 
établit  des  métempsycoses  et  divers  mondes 
avant  Adam.  11  dit  qu'Eve  a  été  tirée  d'Adam, 
non  de  la  manière  que  nous  l'apprend 
l'Eglise,  mais  d'une  autre  tout  à  fait  infâme 
et  impie.  Il  nous  raconte  ,que  les  anges  se 
sont  unis  avec  les  femmes,  et  qu'ils  en  ont 
eu  des  enfants.  Il-  veut  que  le  Verbe  se  soit 
incarné,  non  en  réalité,  mais  seulement  en 
apparence.  Et  même  on  peut  aisément  faire 
voir  qu'il  donne  au  Père  deux  Verbes,  dont 
il  pense  que  le  second  s'est  incarné,  si  toute- 
fois il  le  déclare,  car  voici  ses  paroles  :  «  Il 
«  est.vrai  que  le  Fils  est  appelé  Verbe,  aussi 
«  bien  que  le  Verbe  du  Père  :  ce  n'est  pas 
«  néanmoins  le  Fils  qui  s'est  incarné  :  ce 
«  n'est  pas  non  plus  le  Verbe  du  Père;  mais 
«  c'est  une  certaine  vertu  de  Dieu,  qui  est 
«  comme  un  écoulement  do  son  Verbe,  et 
«  qui,  s'élant  fait  intelligence,,  a.  pénétré 
•  dans  les  cœurs  des  hommes.  »  Il  tâche,  » 
continue  Photius,  *  d'appuyer  tout  ceci  suc 

(fil A)  Olllier  lo<.  tit.,  I.  Il,  p.  S8&. 
(451  m  Cod.,  109. 
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quelques  paroles  de  l'Ecriture.  Il  y  a  dans 
ces  livres  une  infinité  d'autres  blasphèmes 
et  d'autres  contes  ridicules,  soit  qu'ils  vien- 
nent de  l'auteur  même,  soit  de  quelque  autre 
qui  ait  emprunté  son  nom.  Il  répète  souvent 
les  mêmes  choses,  et  rapporte  les  paroles  de 
l'Ecriture  sans  ordre  et  sans  suite,  comme 
un  furieux  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  :  mais  on 
voit  que  son  but  général  est  de  présenter 
une  sorte  d'explication  sur  la  Genèse,  sur 
l'exode,  sur  saint  Paul,  sur  les  Epftres  catho- 
liques, et  sur  Y  Ecclésiastique.  » 

Les  exemplaires  des  Hypotyposes  ont  été 
corrompus  (2520). 

Mais  on  ne  saurait  douter  que  les  exem- 
plaires des  Hypotyposes  que  Photius  avait 
en  main  n'aient  été  corrompus,  et  no  diffè- 
rent de  ceux  dont  Eusèbe  nous  a  laissé  quel- 
ques extraits,  i*  Photius  restreint  l'explica- 
tion que  Clément  faisait  de  1  Ecriture  aux 
livres  de  la  Genèse,  de  l'Exode,  de  "Ecclé- 
siastique, aux  Epltres  de  saint  Paul",  et  a 
celles  qu'on  appelle  catholiques;  au  lieu  que, 
selon  Eusèbe,  les  Hypotyposes  contenaient 
des  commentaires  abrégés  de  toute  l'Ecri- 
ture ,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament, même  des  Livres  contestés,  commn 
l'Epltre  de  saint  Jude  et  celle  de  saint  Bar- 
nabé.  2*  Ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme,  qui  ont 
parlé  des  Hypotyposes,  n'y  ont  remarqué 
aucune  des  erreurs  que  signale  Photius. 
Nous  voyons,  au  contraire,  saint  Jérôme  en 
faire  l'éloge  dans  une  de  ses  Lettres  (2521), 
où  il  dit  :  «  Clément,  prêtre  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  qui,  à  mon  sens,  est  le  plus 
habile  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  reli- 
gion, a  composé  huit  livres  intitulés  :  De* 
Str ornâtes,  et  huit  autres  qui  ont  pour  iHre  t 
Des  Expositions.  Qu'y  a-t-il  dans  tous  ce» 
ouvrages  qui  ne  soit  plein  d'érudition^  et  de- 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus, 
recherché  dans  I*  philosophie?  >  3*  Photius 
semble  même  avoir  eu  peine  à  croire  que 
Clément  fût  tombé  dans  les  erreurs  qu'il  lui 
reproche,  et  il  soupçonnait  que  d'autres  les, 
avaient  insérées  dans  les  Hypotyposes.  «  Il  y 
a,  »  dit-il,  ■  dans  ces  livres  une  infinité 
d'autres  blasphèmes  et  de  contes  ridicules, 
soit  qu'ils  viennent  de  l'auteur  même,  soit 
de  quelque  autre  qui  ait  emprunté  son 
nom.  »  Le  soupçon  do  Photius  était  fonde,  cl 

(25SQ)  Ceillier,  toc.  eu.,  i.  Il,  p.  m. 
(2521)  Epist.  *3  Ad  Matjnnm. 
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il  paraît  vouloir  lui-môme  juslifier  Clément  par  conséquent  plus  d'un  siècle  après  CJé- 

de  toutes  ces  erreurs,  en  disant  ailleurs  (2522)  ment  d'Alexandrie.  On  n'a  pas  laissé  d'im- 

que,  non-seulement  il  n'enseigno  pas  la  primer  ces  Commentaires  sous  le  nom  de  ce 

même  doctrine  dans  ses  autres  livres,  mais  docteur  de  l'Eglise ,  dans  la  Bibliothèque 

que  môme  il  y  enseigne  quelquefois  tout  le  des  Pères  et  dans  l'édition  de  ses  Œuvres 

contraire.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  Stro-  faite  à  Oxford. 


mates,  des  sentiments  tout  opposés  à  ceux 
que  Photios  dit  avoir  vus  dans  les  Hypoty- 
poses  :  car  l'auteur  y  dit  en  termes  exprès 


Abrégés  tirés  de  Théodote,  et  Extraits  des 
Propttites,  supposés  à  Clément  (2529). 


qu'il  n'y  a  qu'un  inonde  qui  a  été  .créé  de  Potier,  à  qui  on  est  redevable  de  cette  édi- 
Dieu  ;  que  le  Verbe,  qui  est  la  Sagesse  et  la  (ion,  y  a  fait  entrer  un  autre  Irvre  qui  avait 
Bonté  de  Dieu,  s'est  fait  chair  et  s'est  rendu  déjà  paru  en  grec  dans  les  éditions  précé- 
visible  aux  hommes  réellement  et  non  en  dentés,  et  qui  est  divisé  en  deux  parties, 
apparence,  k*  Dès  le  temps  de  Ruffin,  on  La  première  a  pour  titre  :  Abrégés  tirés  de 
avait  corrompu  les  écrits  de  Clément;  et  cet  Théodots  ttdt  la  doctrine  enseignée  m  Orient 
auteur  (2523)  nous  fait  remarquer  l'injustice  vers  le  temps  deïalentin  :  on  y  voit,  en  effef, 
qu'il  y  avait  à  attribuer  des  erreurs  à  un  les  différentes  opinions  de  Basilide,  de  Va- 
écrivain  si  célèbre  et  si  orthodoxe  dans  tous  lenlin  et  de  Théodote,  et  l'auteur  y  rapporte 
ses  sentiments.  les  diverses  interprétations  que  Valentin 

^        ,  .         ,             .     .  .  donnait  à  certains  passages  de  l'Ecriture 

Commentaires  sur  les  kpitres  de  saml  Pterre  .  •.».»., 

.  ,     ...           .,   ,             ,  ,n»nn  pour  les  accommoder  a  son  svtèrae  des  éons. 

et  de  saint  Jean,  ait r ibxie s  a  Clément  (2524).  '            ,       .......  ."i  r 

v  La  seconde  partie  est  intitulée  :  Les  extraits 

Clément,  dans  ses  Hypotyposes ,  avait  des  prophètes  :  c'est  un  recueil  informe  de 
commenté  les  Epîtres  catholiques.  Ces  Com-  textes  tirés  des  prophètes,  arec  des  ré- 
roentaires  existaient  encore  du  temps  de  flexions  et  des  remarques  ;  on  y  combat  les 
Cassiodore,  qui,  y  ayant  remarqué  plusieurs  erreurs  d'Héracléon.de  Ta  lien,  et  d'Hermo- 
choses  peu  exactes,  les  supprima  dans  la  gène;  mais  la  vérité  y  est  si  souvent  con- 
tràduction  latine  qu'il  fit  faire  de  cet  ou-  fondue  avec  l'erreur,  qu'on  ne  saurait  lo 
vrage  (2525).  Nous  en  avons  encore  aujour-  lire  avec  trop  de  précaution.  Quelques-uns 
d'hui  qui  portent  le  nom  de  Clément  :  un  ont  cru  que  Théodote  était  lui-même  au- 
aur  la  /'*  EpUre  de  saint  Pierre,  un  antre  teurdece  livre,  ne  prenant  pas  garde  qu'il  y 
sur  ta  /'*  et  la  II'  de  saint  Jean,  et  un  troi-  est  (accusé  notamment  d'impiété  pour  avoir 
sième  sur  celle  de  saint  Jude.  Mais  il  y  a  enseigné  que  Dieu  le  Père  a  souflert.  D'au- 
tout  lieu  de  croire  que  ce  sont  des  pièces  très  en  orrtaUribué  la  seconde  partie  à  Clé- 
supposées  :  car,  outre  que  l'on  y  trouve  ment,  se  fondant  sur  ce  que  l'auteur  y  cite 
l'erreur  des  Pélagiens  sur  lo  péché  origi-  saint  Panlène  comme  son  maître,  et  sur  ce 
nel  (2526),  que  Cassiodore  n'eût  pas  man-  que  saint  Jean  de  Damas  en  rapporte  un 
qué  de  supprimer  s'il  l'eût  aperçue  dans  les  passage  sous  le  nom  de  Clément  d'Alexan- 
vrais  Commentaires  sur  les  Epi  1res  catholi-  drie  :  mais  celte  opinion  ne  paraît  pas  plus, 
ques,  l'auteur  a  sur  la  nature  de  l'âme  des  soutenable  que  l'autre.  En  effet,  il  n'est  pas, 
sentiments  contraires  à  ceux  de  Clément  vrai  que  l'auteur  cite  saint  Panlène  commo 
(2527)  ;  d'ailleurs  il  établit  avec  tant  de  net-  son  mattre.  Il  ne  l'appelle  que  «  noire  Pan- 
teté  la  divinité  de  Jésus-Christ  el  la  généra-  tène  (2530),  »  soit  parce  qu'il  était  du  même 
tion  éternelle  du  Fils  de  Dieu  (2528),  que  pays  que  lui,  soit  à  "cause  de  la  conformités 
l'on  voit  bien  qu'il  avait  en  vue  de  défendre  de  leur  doctrine.  On  peut  même  tirer  du 
ce  dogme  contre  les  ariens,  el  qu'il  écrivait  texte  une  conséquence  toule  contraire,  et 

(2'i22)  Cod.  i  10  et  1 1 1 .  (2527)  Apparet  quoniam  non  est  naturatiter  anima 

(3523)  Rufliit.,  De  adultérai,  lib,  Origen.,  i.  \,  ineorruptibilis,  sed  gratia  Dei  pet  fidem  et  juHitiom. 

n.  491.  (/d.,  in  /  Ep.  Velri.)  Au  lieu  que  Clément  dit  if«ne 

(252i)  Ceillier,  loe.  cit.,  I.  II.  p.  287.  manière  absolue  :  Immortates  suut  anima,  eliam 

(2525)  Cassindor.,  I.  De  divin,  institut.,  c.  8.  impiorum.  (Clcin.,  De  anima.  Op.  t.  Il,  p.  10-0.) 

(2520)  L'auteur,  après  aveir  rapporté  ce*  paroles  (2528)  Voy.  son  Commentaire  sur  la  I"1  Epure  de 

Ht)  S.  Jn  le  :  Va  illis  qui  in  via  Cain  abierunt,  S.  Jean. 

ajoute  :  Sic  etiam  peccato  Ad,v  snbjtieemus  seeun-  (2329)  Ceillier.  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  288. 

dum  similitudintm  peccali.  (Op.  C!««t„  t.  Il,  p.  1008,  (2530)  0  H»vtm*oî  3»  îpw  lîcyv,  etc.  (Eicctpt 

\<i'H,  Oion.l  fr-aphit.,  n.  56.) 


■ 
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dire  que  cet  écrit  n'est  pas  de  Clément,  parce 
qu'en  citant  saint  Pan  ténu  il  n'aurait  pas 
manqué  de  l'appeler  son  maître,  comme  il 
Ta  fait  dans  les  Hypotyposes,  selon  la  re- 
marque d'Eusèbe.  Quant  à  saint  Jean  de 
Damas  (2531),  son  témoignage  n'est  ici  d'au- 
cun poids ,  puisqu'il  ne  cite  point  les  Ex- 
traits des  prophètes ,  mais  le  vin*  livre  des 
Stromates ,  dans  lequel  l'auteur  de  ces  Ex- 
traits avait  aussi,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, mis  le  passage  cité  par  saint  Jean  Da- 
mascène.  Ce  qui  prouve  au  moins  qu'ils  no 
se  sont  pas  copiés  l'un  l'autre,  c'est  que  saint 
Jean  de  Damas  joint  à  ce  passage  d'autres 
sentences  tirées  de  Clément,  que  l'auteur 
Hes  Extraits  des  prophète»  n'a  pas  transcri- 
tes, et  qui  même  ne  se  trouvent  pas  ail- 
leurs que  dans  les  Parallèles  de  saint  Jean 
pamascène.  Il  y  «'plus  :  dans  le  Catalogue 
que  les  anciens  nous  ont  laissé  des  OEuvres 
de  Clément  d'Alexandrie,  il  n'est  fait  aucune 
mention  d' Abrégés  tirés  de  Théodote  ou  d'Ex- 
traits des  prophètes.  On  ne  trouve  môme 
aucun  manuscrit  qui  les  attribue  à  ce  doc- 
leur  de  l'Eglise.  Le  style  est  tout  différent 
du  sien,  et  la  doctrine  contraire  à  celle  que 
l'on  voit  dans  les  ouvrages  qui  sont  certaine- 
ment de  lui.  L'auteur  dit,  par  exemple,  que 
Dieu  est  corporel  (2532)  ;  que  les  anges  ont 
été  baptisés  pour  nous  (2533)  ;  que  chaque 
homme  a  un  bon  et  un  mauvais  ange  (2534); 
qu'avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  tout  ar- 
rivait aux  hommes  par  l'ordre  du  destin 
(3535)  ;  que  les  prédictions  des  astrologues 
se  sont  trouvées  véritables  (2536);  que  les 
enfants  morts  avant  leur  naissance  sont 
commis  h  la  garde  d'an  ange,  pour  être  ins- 
truits, et  placés  dans  un  lieu  plus  agréable 
{2337)  :  ce  qui  revient  à  l'opinion  de  ceux 
qui  disent  que  les  enfants  morts  sans  bap- 

(2531)  Damascen.,  Parallel.,  t.  Il,  p.  541. 

(255i)  Exeerpl.  Theodot.,  n.  10. 

(4535)  Ibid.,  n.  ». 

(i.',54)  Ibid.,  a.  72. 

(2555)  Ibid.,  n.  74. 

(253U)  Ibid.,  n.  78. 

(25.V)  Edoq.  prophel.,  n.  48. 

(4558)  Ibid..  n.  45. 

(4  >3S>)  Ad  eumdem  mudum  Baptisma  duplex  eut  : 
altcrum  quidem  temibile,  quod  per  «quant  fil,  qttod 
ignem  semibitem  exttinguendi  tun  habet;  alterum 
veto  intelligibile  per  Spiritual,  quod  igui*  itiUttitji- 
b'Us  e*t  remrdium,  eumdemque  dspeliendiviui  hab'et. 
[Exctrptn  Theodot.,  n.  81.) 

(ïotO)  Quippe  iu  nonvne.  Palris,  et  Fitii,  et  Spi- 
ritut  lundi  stgnttlut  imwunit  ab  oui  ni  alia  virtute 
<.><,  pvrque  tria  luec  nominn,  nb  omni  quee  in  eor- 
rup'iunc  juil.  Triade  muiatu*,  libtratu*  <•»/.  [Ibid  , 
n.  M».) 
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tême  seront  saurés  ,  en  ce  qu'ils  ne  seront 
point  punis.  L'auteur  distingue  uussi  le 
Sauveur  et  le  Verbe  fait  chair  du  Verbe  con- 
substantiel  au  Père  (2538),  et  enseigne  beau- 
coup d'autres  opinions  répréhensibles  ou 
ridicules  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige 
dans  les  écrits  de  Clément.  Ce  Père  ne  man- 
que aucune  occasion  de  combattre  les  héré- 
tiques, surtout  les  valentiniens  ;  au  lieu 
que  l'auteur  des  Extraits  ne  les  attaque 
presque  jamais ,  quoiqu'il  y  soit  souvent 
amené.  41  est  donc  plus  vraisemblable  que 
cet  ouvrage  est  de  quelque  nouveau  con- 
verti, qui,  peu  instruit  des  vérités  de  la  re- 
ligion, a  ramassé  de  toutes  parts,  soit  dans 
les  Livres  saints,  soit  dans  les  écrits  des  Pè- 
res, soit  dans  les  livres  apocryphes,  soit 
dans  les  ouvrages  des  hérétiques,  les  maté-> 
riaux  du  recueil  qu'il  nous  a  livré.  En  effet, 
parmi  beaucoup  de  choses  mauvaises  on  en 
trouve  d'utiles  et  de  remarquables.  L'auteur 
distingue  deux  sortes  de  baptême,  l'un  d'eau, 
l'autre  d'esprit  (2539).  Il  dit  que ,  dans  l'ad- 
ministration de  ce  sacrement,  on  invoquait 
les  trois  personnes  de  la  Trinité  (2510).  Il 
parle  des  exorcismes  et  des  bénédictions 
dont  on  l'accompagnait  (2541),  et  dit  que" 
le  motif  de  Jésus-Christ  dans  son  baptême  a 
été  de  sanctifier  les  eaux  (2542).  11  recon- 
naît que  lo  Cantique  des  trois  jeunes  hom- 
mes dans  la  fournaise  fait  partie  du  Livre 
de  Daniel  (2543). 

Ouvrages  de  Clément  d'Alexandrie,  que  nous 
n'avons  plus  (2544). 

Clément  d'Alexandrie  nous  apprend  lui-, 
même 'qu'il  avait  composé  un  Traité  ds  la 
Continence,  où  il  examinait  lequel  était  le 
meilleur  de  vivre  dans  la  continence  ou 
dans  un  chaste  mariage  (2545);  et  un  autre 

(2541)  Intuper  fouit  atque  oleum  eadtm  naminit 

(Trinitath)  virtute  tanctificantur,  non  rêvera  eadem, 
pront  apparent,  quai  tunt  accepta,  ted  virtute  qua- 
dam  in  tirtulent  tpirituaiem  mulantur.  A4,  nunt 
mudum  tt  aqua  quai  exorciiatur  et  Baptitma  fil,  non 
tolxm  quod  deteriut  est  capit,  verum  eliam  tautii-' 
ficat.onem  accipit  [Ibid.,  n.  fc2.) 

(2542)  Hanc  ob  coûtant  bapl:zalut  est  Salralor 
notter,  cum  Baplitmo  non  egerel  tpte.  ut  hit  qui  re- 
generarentur  aquam  omuem  tanctihcarel.  1  laque, 
non  tolnm  corpore,  ted  et  anima,  mundi  etadimut. 
Signum  vero  quod  invitibilia  nottra  tanclificeniuc, 
quodque  tpmtut  impuri  anima:  commixti  a  nota  tpi- 
riiualique  reqeneratione  teparenlur.  (Lclog.  Prophel., 
n  7.) 

(i543)  Ibid.,  n.  t. 

,4514)  Ct'illi.-r,  lot.  cit.,  t.  II.  p.  290. 

i4M.*»>  l'Tdttgog.,  I.  u,  c.  10. 
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gur  le  Mariage,  où  il  enseignait  comment 
un  mari  et  une  femme  doivent  vivre  en- 
semble, de  quelle  manière  il  faut  travailler, 
garder  la  maison,  traiter  ses  domestiques,  et 
tout  ce  qui  se  rattache  au  devoir  des  fem- 
mes (2546).  Nous  n'avons  plus  ces  deux 
Traités,  et  ils  étaient  sans  doute  perdus  dès 
le  temps  d'Eusèbe,  puisqu'il  n'en  parle  pas. 
Mais  il  en  indique  plusieurs  autres,  qui  ne 
sont  pas  non  plus  venus  jusqu'à  nous  :  Un  de 
la  Pâque,  dans  lequel  Clément  faisait  men- 
tion de  saint  Mélilqn,  de  saint  Irénèe,  et  de 
quelques  autres  dont  il  rapportait  les  dis- 
cours ;  où  il  disait  encore  qu'il  avait  com- 
posé cet  écrit  à  l'occasion  d'un  autre  que 
saint  Méliton  avait  fait  sur  la  même  matière, 
et  parce  que  ses  amis  l'avaient  contraint  de 
consigner  par  écrit  les  traditions  qu'il  avait 
apprises  de  la  bouche  des  anciens  prêtres,  afin 
qu'elles  pussent  servir  à  !a  postérité  (2547). 
Un  autre  intitulé  Canon,  ou  Règle  ecclésias- 
tique, contre  ceux  qui  judaïsaient,  c'est-à- 
dire  qui  célébraient  la  pique  le  quatorzième 
de  la  lune,  comme  les  Juifs;  il  dédia  cet 
écrit  à  *aint  Alexandre,  évôque  de  Jérusa- 
lem, l'un  de  ses  disciples  (2548);  Nicéphore 
en  cite  un  passage  dans  un  Traité  qui  n'a 
pas  encore  été  rendu  public  (2549).  Des  Dis- 
cours sur  le  Jeûne  ^2550)  ;  d'autres  contre 
la  Médisance  (2551);  une  Exhortation  à  la 
Patience,  adressée  aux  néophytes  (2552). 
Pallade  fait  mention  d'un  Commentaire  de 
Clément  sur  le  prophète  Amos,  et  dît  qu'une 
sainte  vierge  le  laissa  en  mourant  à  son 
évêque  qui  était  banni  pour  la  foi  (2553)  :  on 

(25tG)  Piedagog.,  1.  m,  c.  8. 
(4547)  Euseb.,  Hitt.t  I.  iv,  c.  26.  et  I.  vi,  c.  13. 
(2548)  Euseb.,  Ritt.,  I.  vi,  c.  13. 
(2:49)  Apparat,  ad  Bibliot.  Patrum  Kicolai 
Nottrry,  t.  I,  p.  1331. 

(2550)  Eusfib.,  Uitt.,  1.  vi,  c.  13. 

(2551)  Antoine  Mélisse  en  rapporte  c-s  paroles, 
que  Ton  trouve  imprimées  à  la  fin  des  Œuvres  de 
L:ém  ni  (od.  Otoo..  p.  1020)  :  Fac  nunquam 
reverearit  eum  qui  apud  le  alleri  detrahit.  ted  potiut 
iltum  sic  monta*  dteens  :  Détins,  fraier,  ego  quotidie 
gravi  tu  pecco,  et  qui  pottum  iltum  condemnare? 
buo*  enim  lucraberit,  uno  emplastro,  et  teiptum  et 
proximum  tanans. 

(255*)  Euseb.,  //in.,  I.  vi,  c.  13. 

(2353)  Cum  dedittet  matri  suée'  oput  Clementit 
Stroiuaiœi ,  ta  prophetam  Amot ,  dixit  ei  :  Ua  id 
epiteopo  relegaio....  DecestU  ipta  nocte.  (Pallad., 
Uitt.  Lauùaca,  c  139,  p.  147. 

(2554)  Sed  et  Clément  in  tariit  qua*  composent  de- 
fiiiitiombut.  et  quibut  omnit  pii  dogmattt  rationes 
prœuribuntur  itli  qui  theologiam  peneqni  volueril , 
definiturut  quid  tpirilut,  et  quoi  modit  dicatur,  ait  : 
Spiritut  ett  tubtlanlia  tenuittima.  matériel  et  forma 
expert.  (Apud  Uon.,  Allai.,  Gracia  ortiiodoxœ,  l.  I, 
p.  248.) 

(2535)  Spiritut  autem  tu  oroprie  subtlantia  incjr- 


ignore  si  ce  Commentaire  n'aurait  pas  été 
un  extrait  des  Hypotyposes.  Jean  Veccus  cite 
sous  le  nom  de  Clément  un  livre  des  Défini- 
tions, et  rapporte  ceMe  que  ce  Père  donnait 
de  l'esprit,  qu'il  disait  être  une  substance 
très-subtile,  sans  forme  et  sans  matière  (2554). 
Il  le  définissait  de  môme  dans  un  Discours 
sur  la  Providence  dont  parle  saint  Maxime, 
et  dont-le  P.  Nourry  rapporte  quelques  pas- 
sages. Il  y  définissait  le  corps  une  substance 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur (2555).  Clément  semble  s'attribuer  en- 
core un  livre  du  Mariage,  différent  de  celui 
dont  nous  avons -parlé  plus  haut  (2556).  Il 
en  avait  aussi  composé  un  de  l'Ame,  dont  il 
nous  reste  deux  fragments  (2557).  Il  en  pro- 
met beaucoup  d'autres  dans  son  Pédagogue 
et  dans  ses  Stromates  ;  mais  on  ignore  s'il  a 
composé  des  opuscules  particuliers  sur  cha- 
que matière  qu'il  avait  promis  d'examiner, 
ou  s'il  les  a  traitées  dans  ses  Stromates,  dans 
ses  Hypotyposes  et  dans  ses  autres  ouvrages. 
Dans  son  Pédagogue,  il  promet  un  Discours 
sur  les  divins  mystères  (2558);  un  sur  la 
Résurrection  %  (2559)  ;  un  autre  touchant  les 
devoirs  des  évèques,  des  prêtres,  des  dia- 
cres et  des  veuves  (2560).  Il  promet,  dans  ses 
Stromates,  de  parier  de  la  béatitude  et  de  la, 
fin  dernière  contre  les  erreurs  des  philoso- 
phes (2561)  ;  de  traiter  des  principes  (2562)  : 
de  réfuter  les  Cataphryges  en  traitant  de  la 
prophétie  ;  d'y  montrer  en  même  temps  ce 
que  c'est  que  le  Saint-Esprit  et  comment  ses 
dons  sont  partagés  entre  les  fidèles  (2563); 
d'écrire  sur  la  métempsycose  et  sur  le  dé- 
porta et  ineircumuripta.  lncorporeum  tero  ett  quod 
non  coutlal  cor  pore,  rel  qvod  non  ett  tecundum  Ion- 
gum,  lalum,  et  profundum .  Incircumtcripium  aultm 
ett  quod  non  eu  toent.  yuJIut  etenim  locut  ett  per 
omnia,  in  omnibut,  ac  lotumin  quolibet,  ac  in  teipto 
idem.  (Apud  Nourry ,  Apparat. ,  l.  I  p.  1335.) 
-S.  Maxime  rapporte  de-ix  passages  de  ce  Discours , 
Op  ,  t.  Il,  p.  144,  152. 

(2556)  Protixiori  oratione  iractatimut  qtiod  ntqne 
in  nominibut,  ted  neque  in  partibut  ad  coitum  per- 
tintntibut  et  nuptiali  congrettiont,  in  quibut  obtinent 
nomina,  quœ  utu  minime  trita  «uni,  ejut  quod  vers 
turpeett,  ponitur  appellatio.  (Clemeus,  l'œdag.,  I.  il, 
c.  10.) 

(2557)  Strom.,  1.  m. 

(2558)  Clr  m.,  Pœdag.,  I.  i,  c.  3 
«2559)  Ibid. 

(25ti0)  Padaq.,  I.  m,  c.  12. 

(2561)  Strom.,  I.  n. 

(25<i2)  Strom.,  I.  m,  Quit  ditet,  c.  26. 

(2563)  Strom.,  1.  v.  Ce  Traité  parait  être  le  même 
qu'un  opuscule  dont  il  parle  auparavant,  et  dans 
lequel  il  promet  de  montrer  que  c  est  le  même  bien 
qui  est  annoncé  dans  la  Loi,  dans  le»  prophètes  ei 
dans  l'Ev  ligile. 
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mon  (2564)  ;  d'expliquer  les  endroits  de  P4B- 
criture  qui  paraissent  attribuer  à  Dieu  (2565) 
et  aux  anges  (2566)  des  membres  et  des  af- 
fections humaines.  Un  Traité  de  l'Origine 
du  monde  (2567),  qui  est  apparemment  le 
môme  que  le  Commentaire  sur  la  Genèse 
dont  parle  Eusèbe  (2568)  ;  un  de  T  Unité  et  de 
F Excellence  de  l'Eglise  (2569);  un  de  l'Unité 
de  Dieu  contre  les  hérésie  s  :  (2570)  ;  un  de 
l'Origine  de  l'homme,  contre  Cassien,  où  il 
devait  aussi  parler  des  tuniques  de  peau  que 
Pieu  donna  a  Adam  (2571);  un  autre  de  la 
Nécessité  de  la  prière,  contre  un  hérétique 
nommé  Prodicus  (2572).  On  toit  par  saint 
E|iiphaue  (2573)  et  par  Théodoret  (2574)  que 
Clément  a  réfuté  les  Valentiniens,  Basil ide, 
et  les  Kncratites;  mais  ces  auteurs  ne  préci- 
sent pas  s'il  a  composé  des  Traités  exprès 
contre  ces  hérétiques,  et  on  peut  rapporter 
ce  qu'ils  disent  aux  livres  des  Stromates  où 
les  hérétiques  dont  nous  venons  de  parler 
sont  souvent  réfutés.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  l'Explication  de  la  parabole  de  r Enfant 
prodigue  imprimée  sous  Je  nom  de  Clément 
dans  le  1. 11  des  Œuvres  de  saint  Hippolyte  : 
ce  qui  y  est  dit  de  Novat  (2575)  suffit  pour 
montrer  que  m  Discours  est  d'un  auteur 
postérieur  à  Clément  d'Alexandrie.  Il  ne  faut 
pas  omettre  que  Sozomène  nomme  un  Clé- 
ment parmi  ceux  qui  ont  écrit  l'Histoire  ec- 
clésiastique. «  J'avais  eu  dessein,  »  dit-il, 
«  de  commencer  l'Histoire  de  l'Eglise  dès 
son  origine;  mais,  plusieurs  l'ayant  déjà 
commencée  de  la  sorte,  et  l'ayant  continuée 
jusqu'à  leur  époque,  comme  Clément  et  Hé- 
gésippe,  hommes  d'une  éminente  sagesse, 
qui  n'ont  pas  été  éloignés  du  temps  des 
apôtres,  je  me  contenterai  d'en  donner  la 

(2564)  Sirom..  1.  nr. 

(2565)  Sirom.,  I  v. 
2566»  Sirom..  I.  vi. 
IÎ5S7)  Ibid. 

(2568)  Euseb.,  llitt  ,  t.  vi,  c.  15. 

(2r>G9)  Sirom.,  I.  vu. 

(2570j  Sirom.,  I.  iv. 

(2571)  Sirom.,  I.  m.  m 

(2572i  Strom..  t.  vu. 

(2=i75)  Har.  31,  n.  33. 

(2574)  Hœretic.  fabul.,  I.  i.  c.  4. 

(2575)  Sed  quo»  posi  p  ecaium  in  Bapuwna 
fommUsutn  penliios  Cbrittiua  ite<i.ni  icprn  ,  bot 
Novatiis  Dei  advemrius  vult  perilerr.  (Op.  Uippot , 

II,  cdil.  Itamburg..  an.  «718,  iu-fol.) 

(2.>76)  Yaks,  in  n<lis  id  ci,  1.  i.  Soiouicn., 
p.  îi8.  Baron.,  ad  an.  19IL 

(i.'«77)  Voy  l.  X,  c«J.  1012. 

(2578)  taillier,  toc.  cit.,  t.  Il,  p.  315. 

(257'J)  Clément,  Alexandrinœ  Eccletitv  pretbyter , 
Alexandrin  cccletiatticnm  tcholam  tenuil  cl  cale- 
«iictcoH  wag'wcr  fuit,  t'ertuttur  ejut  intign  a  rulu- 


suite.  »  Quelques-uns  (2576)  ont  cru  que 
Sozomène  parlait  en  cet  endroit  de  saint  Clé- 
ment Pape,  dont  les  Récognitions  (2577)  pré- 
tendues sont  une  espèce  d'histoire,  et  l'ordre 
dans  lequel  il  le  nomme  en  est  une  preuve. 
Cependant,  comme  cet  ouvrage  est  apocry- 
phe, et  que  l'on  ignore  si  Sozomène  a  cru 
que  le  saint  Pape  en  fût  l'auteur,  nous  ai- 
mons mieux  croire  qu'il  a  voulu  parler  de 
Clément  d'Alexandrie, soit  parce  que  ce  der- 
nière rapporté  dans  ses  écrits  plusieurs  faits 
qui  regardent  l'Histoire  de  l'Eglise,  soit  parce 
qu'il  y  établit  une  chronologie  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort 
de  l'empereur  Commode. 

Appréciation  des  écrits  de  Clément  d'Alexan- 
drie (2578). 

De  tous  les  écrits  des  anciens,  il  n'y  en  a 
point  où  l'on  trouve  plus  d'érudition  que 
dans  ceux  de  Clément.  Ils  sont  remplis  de 
passages  des  auteurs  sacrés  et  profanes ,  et 
Clément  y  développa  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mystérieux  dans  les  Lettres  saintes  et  de 
plus  curieux  dans  les  sciences  humaines. 
Aussi  l'a-t-on  regardé  dans  l'Eglise  comme 
le  plus  excellent  maître  de  la  philosophie 
chrétienne,  comme  le  plus  savant  de  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques,  comme  un 
homme  sacré  qui  a  surpassé  tous  les  autres 
par  la  multitude  et  la  sublimité  de  ses  con- 
naissances (2579).  Il  n'est,  en  effet,  rien  de 
plus  profond  que  son  Exhortation  aux  gen- 
tils, ni  rien  de  plus  élégant.  Le  Pédagogue 
est  un  excellent  abrégé  de  la  morale  chré- 
tienne. Photius  dit  de  ces  deux  ouvrages 
que  le  style  en  est  Henri  et  élevé,  mais  ac- 
compagné de  beaucouo  de  modération  et  de 

mina,  plenaque  érudition**  et  eloquenliee ,  tam  de 
Scripiurii  dieinis  quant  de  ttecularit  littératures  in- 
strumente (Hteron.,  Caiatog.,  c.  38.)  démens. 


Alexandrinœ  Eccletiat  pretbyter,  tir  meo  judicio 
omnium  erudititsimut ,  octo  teriptit  Siromalum  li- 
bres et  lotidem  Hypotypoteon,  et  alium  Contra  génies, 
Peedagogi  quoque  volumina  tria  :  quid  in  Mit  in- 
doctum  fimo  quid  non  e  média  philosophia  eil  t  (llie- 
ron.,  in  c.  ix  Dauiel,  et  Epitt.  83,  ad  Magnum.) 
Ustc  autem  mirabilis  ille  Uemens  in  Exkortalorio 
ad  génies  aperte  révélai,  tir  omnium  rem  m  experitn- 
tia  tcitnliaque  preeditus,  et  in  usu  plurimorum  n«- 
gotiorum  prudtntissimut,  qui  patriat  nugat,  a  salu- 
tari  et  etangelica  doctrina  monitus,  cito  contempùt. 
(Eus«-b.,  Prstp.  ev.,  I.  i,  c  2,  el  I.  iv,  c.  16.)  Uujus 
hittoriœ  separalim  meminil  Clément  in  Slronnlibus, 
tir  et  imprimis  sludiotut,et  qui  eorum  quts  apud 
Crmtoi  legunlur  altitudinem  cura  ac  studio  perttru- 
talut  est,  quo  pauci  utique  ex  iis  qui  tum  prtecestere. 
(Cyrill.  Atesaii  «.,  in  iulian.  I.  vu,  i.  VI,  p.  231  et 
1.  vi,  p.  205.)  Vide  ThWMlor.  Hœretic.  fnbul.,  I.  i. 
C  6e>  S.  Max  in.  UhpuU  cim  Pyrrho,  t.  Il,  p.  17o\ 
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douceHr;  que  son  érudition  y  paraK  par- 
tout (2580).  Les  Stromates  sont  travaillées 
avec  moins  d'art,  et  ne  sont  que  des  espè- 
ces de  Mémoires  où  l'auteur  s'est  moins  ap- 
pliqué à  polir  et  à  arranger  son  discours, 
qu'à  cacher  les  vérités  de  notre  religion  à 
ceux  qu'il  croyait  indignes  de  les  connaître. 
Les  matières  y  sont  traitées  sans  ordre  et 
sans  liaison;  ce  qui  en  rend  la  lecture 
moins  agréable ,  et  le  sens  plus  difficile  à 
saisir.  Il  s'y  trouve  même  quelques  fautes 
contre  la  pureté  de  la  doctrine  et  la  vérité 
de  l'histoire.  Par  exemple,  il  y  enseigne  que 
les  anges,  épris  de  l'amour  des  femmes, 
leur  révélèrent  des  mystères  qu'ils  auraient 
dû  tenir  secrets  (2581)  ;  que  Jésus-Christ  n'a 
■  prêché  que  pendant  un  an,  el  qu'il  est  mort 
à  l'âge  de  trente-un  ans  (2582)  ;  que  les  apô- 
tres ont,  à  l'exemple  du  Sauveur,  annoncé 
l'Evangile  dans  les  enfers  (2583).  Peut-être 
avait-il  puisé  ces  opinions  dans  quelques 
livres  apocryphes,  car  il  en  cite  plusieurs: 
entre  autres ,  ceux  de  la  sibylle  d'Hy  - 
daspe  (2581),  l'Evangile  selon  les  Hé- 
breux (2535),  les  Prédications  de  saint 
Pierre  (2586),  les  Traditions  de  saint  Mat- 
thias (2587),  etc.  Il  a  coutume  de  faire  en- 
trer dans  ses  discours  les  sentiments  et  les 
propres  paroles  des  philosophes  et  des  héré- 
tiques. Souvent  il  cite  l'Ecriture  de  mémoire, 
et  joint  plusieurs  passages  ensemble,  sans 
dire  de  quel  Livre  ils  sont  tirés;  ce  qui  fait 
que  l'on  trouve  dans  ses  écrits  beaucoup  de 
leçons  de  l'Ecriture  différentes  des  nôtres, 
et  qu'il  cite  quelquefois  sous  le  nom  d'un 
seul  auteor  un  passage  tiré  de  plusieurs.  Il 
explique  ordinairement  l'Ecriture  dans  le 
sens  allégorique,  à  l'exemple  de  Philoo.  La 

(2580)  Jam  Pxilagngus,  tribut  Hbris  eonteriptut, 
xuum  moresque  informai  :  quibut  el  alium  quemdam 
prcemitlit,  attiungttque  tintjularem  librum  quo  gen- 
Uum  refellil  tmpieialem.  i\i/n7  aulem  timilew  habent 
ht  omnes  cum  Hgpotgpo^ibus,  quando  et  ttolidit  Mit 
fc  blatphrmit  npiniouibut  omnino  vacant ,  et  dinit 
il'-»  «h  *'»  floridior  aitemperatam  quumda  u  gravita- 
li  w,  non  line  jucundilale.  adsurgit  ;  el  varia  Ma, 
q  a  in  Ut  est,  rerum  cogniti»  nihilhabet  minut  con- 
\enieus.  (IMioi.,  coil.1  IU.) 

(4581)  Quibut  Mud  quoque  adjecimut  quod  angeti 
Mi,  qvibut  tiipjrna  turt  obtigerat .  delapti  ad  vo  • 
luptatem  ,  eiiuntiarunt  trama  mnlieribut,  el  qua'- 
cunque  ad  eorum  veneru.l  cogiutionem ,  cum  alii 
cdarenl  auqeti ,  vet  potnu  retervareut  in  adventum 
Uomini.  Mine  proftuxil  doclrina  providentta,  et  su- 
blintium  rerum  tteelalio.  (Ctem  ,  Strom.,  I.  v.) 

•'  ■  *  -  hral  Jesut  teniens  ad  bupttsma,  quasi  tri- 
gln'n  unnorum.  L't  quod  antio  toto  oporicret  eum 
p  œà.care,  hoc  quoqie  tic  teriptum  est  tAnnnm  ac- 
c.  pt.ihilem  Dommi  pra  dicatum  mitit  me  *  Hoc  et  pro- 
vkftl  iixitel  htanylium.  QuiiHo  dvcimn  rrgn  „<ino 
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philosophie  des  stoïciens  est  celle  qu'il  pa- 
rait avoir  suivie;  mais  il  ne  laisse  pas  de  la 
combattre  sur  certains  points,  surtout  au 
sujet  de  l'aftlrmation  de  ces  philosophes  que 
les  hommes  égalaient  Dieu  en  vertu.  Le 
Traité  qui  a  pour  litre  :  Quel  riche  seratauvé? 
mérite  d'être  lu  pour  la  beauté  des  choses 
qu'il  renferme.  Clément ,  dans  tous  ses 
écrits,  s'étend  beaucoup  plus  sur  la  morale 
que  sur  le  dogme;  et  c'est  apparemment 
une  des  raisons  pour  lesquelles  ils  étaient, 
dès  le  temps  d'Eusèbe  (2588),  entre  les 
mains  de,  tout  le  monde.  Le  Pape  Gélase  les 
mit  au  rang  des  apocryphes,  sans  doute  à 
cause  des  erreursdonlles  hérétiques  avaient 
rempli  les  livres  des  Ifypotypotes. 


Clément  d'Alexandrie  apprécié  par  l'abbé 
Greppo. 

«  Les  écrits  du  docteur  d'Alexandrie,  «dit 
le  savant  vicaire  général  de  Belley  (2589), 
«  ont  toujours  été  distingués  comme  ceux 
des  premiers  siècles  chrétiens  où  l'on  trouve 
répandue  l'érudition  la  plus  variée  et  la 
plus  étonnante.  Sous  le  rapport  de  la  connais- 
sance profonde  des  traditions  anciennes,  de 
la  philosophie,  des  mystères  primitifs,  des 
origines,  des  divers  détails  des  cultes  païens, 
il  est  admirable ,  comme  dit  Eusèbe  (2500)  ; 
aucun  Père  de  l'Eglise  ne  saurait  lui  être 
comparé;  et  les  modernes  qui  s'adonnent 
aux  éludes  archéologiques  savent  combien 
ses  ouvrages  doivent  être  consultés  et  cités. 

«  Des  hommes  studieux  se  sont  livrés 
pour  les  Œuvres  de  Clément  à  un  travail 
de  patience  qu'on  doit  désirer  pour  beau- 
coup d'autres  écrivains  ecclésiastiques, 
comme  on  a  coutume  de  le  joindre  aux  édi- 

Tiberii.  et  quinto  decimo  Augutti,  tic  impientur  tri- 
ginta  anni  utq  ie  ad  lemput  quo  panut  etl.  (  lbié.% 
1.  U| 

(2583)  Ottentum  etl  autem  in  teenndo  quoque 
Strom.  apostolot,  ad  intlar  Domini,  Ht  quoque  qui 
erant  apud  inferot  aununliatte  Evangelium.  Opor- 
tebat  enim,  ni  exitlimo,  ticul  hic,  ita  Mic  quoque 
optimot  ac  prœttanthtimot  ditcipulot  eue  Mngittri 
imilatoret,  ut  un  us  quidem  eot  qui  erant  ex  Hebtetit, 
ulii  vero  gentet,  ad  convertionem  deducereni,  hoc  etl 
eot  qui  in  jutlitia,  quœ  ex  Lcgc  et  ex  philosophiat 
tixeranl  quidem,  tcd  non  pe>fecte,  verum  etiam  er- 
rvre  it  prolapsione  vitam  iransegerant.  (Ibid.,  I.  vi.) 

(1VU)  Ibid. 

(45S.Î)  Strom.,  I  u  el  m. 
ro86)  Sfrwft.,  I.  vi. 
(2587)  Slrom.,  I.  u. 

(2.88)  hiiseb.,  Prœpar.  Evang.,  I.  \,  c.  2. 

(258!))  Soles  historiques,  biographiques,  archéolo- 
giques cl  littérairet  concernant  let  premiers  tiicL't 
chrétiens,  p.  104. 

'25  !••)  Prtrpnr.  evaug .,  I.  il,  c.  2. 
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tions  soignées  des  ailleurs  de  l'antiquité  :je 
veux  dire  un  relevé  des  anciens  dont  il  a 
cité  les  ouvrages.  On  peut  voir  les  tables  qui 
le  contiennent,  soildans  le  grand  ouvrage  de 
Fabricius  (2591),  soit  à  la  suite  de  l'excel- 
lente édition  que  Potier  nous  a  donnée  des 
Oeuvres  de  ce  Père.  Le  nombre  des  écri- 
vains qu'il  a  cités  s'élève  à  plus  de  six  cents, 
chiffre  prodigieux  pour  l'époque,  et  dont  au- 
cun auteur  chrétien  de  ces  premiers  siècles 
n'a  approché.  Parmi  les  païens,  le  seul  Athé- 
née l'a  dépassé  (2302)  ;  mais  aucun  autre  ne 
l'a  atteint  à  beaucoup  près,  pas  même  Plu- 
tarque,  qui  a  écrit  sur  tant  de  matières  di- 
verses, et  dont  les  Œuvres  sont  si  volumi- 
neuses (2593). 

«  Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  le  doc- 
teur d'Alexandrie  fait  un  usage  très-fréquent 
des  Livres  sacrés,  tant  de  l'Ancien  Testa- 
ment que  du  Nouveau,  et  nous  savons  par 
Cassiodore  (259'»)  qu'il  en  avait  commenté 
plusieurs.  Biais,  entre  les  autres  auteurs 
dont  il  invoque  l'autorité ,  on  ne  compte 
qu'en  bien  petit  nombre  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Pour  se  rendre  compte  de  ve 
fait,  il  faut  se  rappeler  d'abord  que,  dans  ses 
principaux  ouvrages,  notamment  dans  sou 
Exhortation  aux  gentils  et  ses  Stromates ,  il 
se  proposait  essentiellement  de  confondre 
les  païens  par  leur  littérature,  leur  th'éogo- 
nie,  leur  culte  et  leur  histoire  ;  maissurtout 
que  les  productions  des  lettres  chrétiennes 
étaient  encore  peu  nombreuses  à  celte  épo- 
que, les  plus  considérables  de  celles  qui 
virent  le  jour,  entre  l'âge  apostolique  et  la 
paixrenduo  à  l'Eglise  par  Constantin,  appar- 
tenante» général  au  m'  siècle. 

«  Parmi  les  auteurs  profanes  en  si  grand 
nombre  dont  il  allègue  le  témoignage,  c'est  a 
peine  si  les  Latins  peuvent  revendiquer  une 
c  itation  :  le  seul  qu'il  ait  mentionné,  si  je  ne 
me  trompe,  et  encore  une  seule  fois  (2595), 
est  Varron,  si  souvent  cité  par  quelques  Pères 
de  l'Eglise  latine,  notamment  par  Laclance, 
qui  l'appelle  le  plus. savant  des  Romains  et  des 
Grecs  (2596),  et  par  le  grand  évêque  d'Hip- 
pone.  Ceci  encore  ne  doit  pas  nous  étonner 
davantage.  La  littérature  grecque  était  de- 
puis longtemps  en  grande  faveur  à  Rome  : 
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mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  en  fût  de 
même  de  celle  des  Romains  chez  les  Grecs-, 
et  le  fait  que  je  signale  ici  dans  les  écrits  de 
Clément,  on  peut  le  remarquer  aussi  en  gé- 
néral chez  les  autres  écrivains  grecs,  tant 
ecclésiastiques  que  profanes.  Cependant 
nous  sommes  fondés  à  croire  que  la  riclie 
bibliothèque  d'Alexandrie  devait  posséder 
déjà,  à  une  époque  plus  ancienne,  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  de  la  littérature  ro- 
maine. Suivant  un  historien  du  Bas-Empire, 
Cedrenus  (2597) ,  Ptolémée  Philadelphe  en 
aurait  lait  traduire  quelques-uns  en  grec  ; 
anecdote  qui  n'est  guère  croyable ,  parce 
que  les  lettres  romaines  étaient  nulles  à 
celte  époque.  Mais  cela  dut  arriver  plus  tard, 
soit  sous  les  derniers  des  souverains  La- 
gides,  soit  du  moins  au  temps  de  la  domi- 
nation des  Romains. 

«  A  ce  que  je  viens  de  dire,  en  quelques 
lignes  et  d'une  manière  générale,  de  l'éru* 
dition  littéraire  de  Clément  d'Alexandrie,  il 
faut  ajouter  des  observations  un  peu  plus 
détaillées  sur  un  autro  genre- de  connais-* 
sance,...  celle  des  arts  de  l'antiquité...  Je  le 
fais  ici  d'autant  plus  volontiers  que  ces  don-  £ 
nées  artistiques  d'un  Père  de  l'Eglise  ne  sont 
guère  observées  communément  que  par  1  s 
savants  adonnés  à  l'étude  de  celte  branche 
spéciale  de  l'archéologie. 

«  En  divers  endroits  de  ses  écrits ,  on 
trouve  des  détails  nombreux  et  variés  sur 
plusieurs  inventions  anciennes,  sur  quel- 
ques procédés  des  arts  et  divers  ouvrages 
qu'ils  avaient  produits.  J'indiquerai  d'abord 
un  passage  sur  les  anneaux  sigillaires,  mor- 
ceau important  pour  la  symbolique  chré- 
tienne, où  il  mentionne  des  types  rcbgieux 
déjà  reçus  dans  l'Eglise  à  cette  époque,  et 
rapporte  à  cette  occasion  divers  traits  d'éru- 
dition profane  (2596).  Je  rappellerai  encore 
un  autre  passage  des  plus  curieux,  rempli 
de  particularités  sur  quelques  productions 
de  l'art  antique,  telles  que  les  plus  anciennes 
statues  des  dieux  et  d'autres  objet3  singu- 
liers d'idolâtrie,  le  Palladium,  le  simulacre 
de  Sérapis  que  Ptolémée  Philadelphe  fit  ve- 
vir  de  Sinope,  divers  temples  ou  simulacres 
renommés,  des  peintures  ou  autres  ouvra- 


■ 


Cîî»l)  Bibtoth,  gr. 

<-:592)  (>c  la  moitié  environ. 

<i.';»5)  Il  ivsic  au-dessous  dire  centaine. 

CJ.'.Ut)  De  in, lit.  diein.  Htl.,  8,  Op.,  I.  H.  p. 

<e.M,:.j  tlohoii.  4.  cdil  Potier,  1. 1,  p.  41. 


513. 


(ir»9G)  Divin.  Inuilnt.,  i,  6. 
(-2597)  Comptait,  hitlor.,  edii.  rep.'p.  165. 
(I'i98)  fadagog.,  m.  2  f.  lit.  P.mer.,  t  I,  p.  2«5. 
Cfr.  Strom.,  i,  21  ;  v,  5,  t.  I,  p.  *«M),  t.  Il,  p.  «il. 
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ges,  expression  d'une  coupable  licence  et 
que  l'on  désigne  par  l'épilhèle  de  pornogra- 
phiques, etc.  (2599). 

«  Quant  aux  artistes,  outre  quelques-uns 
des  plus  célèbres  qu'il  a  mentionnés  parfois, 
avec  plusieurs  de  leurs  ouvrages  connus» 
tels  que  le  peintre  Appelle,  les  statuaires 
Lysippé,  Phidias,  Praxitèle,  Scopas,  il  en 
nomme  encore  plusieurs  autres  moins  cé- 
lèbres, ajoutant  quelquefois  des  particula- 
rités nouvelles  aux  notions  déjà  acquises; 
et  nous  lui  devons  aussi  la  connaissance  de 
plusieurs  dont  les  noms  n'avaient  pas  élé 
conservés  par  les  écrivains  chez  lesquels  on 
trouve  des  renseignements  de  celte  nature... 

«  A  ces  indications  on  pourrait  enjoindre 
plusieurs  autres,  sans  doute,  sur  des  objets 
qui  se  rapportent  aux  arts  des  anciens.  Celles- 
ci,  qui  sont  les  plus  saillantes,  prouvent  assez 
qu'aucune  gloire,  comme  aucun  genre  d'é- 
rudition, ne  manque  au  grand  homme  qui 
répandit  une  si  grande  illustration  sur  l'é- 
#eole  chrétienne  d'Alexandrie.  * 

Si  Clément  d'Alexandrie  doit  recevoir  la  qua- 
,  lification  de  saint. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  dernière 
question ,  c'est-à-dire  les  droits  de  Clément 
à  la  qualification  de  saint  ;  qualification  que 
les  uns  lui  donnent,  tandis  que  d'autres  la 
lui  refusent;  et  cela;  non  pas  seulement 
parmi  les  hommes  du  monde  souvent  peu 
exacts  et  même  peu  révérencieux  en  sem- 
blable occasion  (2600),  dit  l'abbé  Greppo 
(2601),  mais  aussi  parmi  les  théologiens. 

«  Remarquons  d'abord,  »  continue  le  vi- 
caire général  de  Belley,  «  les  honorables 
témoignages  rendus  par  l'antiquité  ecclé- 
siastique à  la  piété  et  aux  vertus  du  savant 
docteur.  Si  je  ne  craignais  d'être  trop  long, 
je  pourrais  en  trouver  de  nombreux  et  de 
bien  formels  dans  les  ouvrages  d'Eusèbe,  de 
saint  Jérôme,  de  Théodoret,  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  etc.  Mais  rien  n'est  plus  po- 
sitif ni  plus  satisfaisant  que  l'éloge  qu'en  a 

(2599)  Cohort.  ad  je»l.,  4,  p.  40-35. 

(î6U0)  C'est  ainsi  que  l'on  cite  souvent  sans  ce 
titre  saint  S>d<>in«  Apol  i  aire,  sa  ni  Grégoire  de 
Tours,  clc.  ;  ce  qui  est,  suivant  l'abbé  Grcppo,  sans 
excuse  en  Fiance,  où  p  utieurs  Eglises,  no  animent 
la  prinialiale  de  Lyo.i,  font  la  fête  de  ces  picui  et 
savants  ponufes. 

(2001)  Note»  huloriquet,  biographique  et  lit.é- 
rairci,  concernant  U$  premiers  tièdtt  cUriùtn*  ,  p. 

(ÎCOÎ)  Eus  b  ,  Il  H.  ecfl.,  I.  vi,  c.  14. 
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fait  plusieurs  fois  saint  Alexandre,  évôque  de 
Jérusalem,  qui  avait  été  son  disciple  (2002). 
Dans  une  Lettre  dont  il  le  faisait  porteur 
pour  l'Eglise  d'Antioche,  lorsque  lui-même, 
suivant  toute  apparence,  occupait  encore 
un  siège  épiscopal  dans  la  Cappadoce  (2603), 
il  le  recommandait  comme  un  prêtre  d'une 
vertu  solide  et  éprouvée ,  le  qualifiait  de 
bienheureux,  ftmxipuc,  et  vantait  hautement 
tout  le  bien  qu'il  avait  opéré  dans  l'Eglise 
du  Seigneur.  Plus  tard,  écrivant  à  Origène» 
autre  disciple  de  Clément,  il  parlait  de  celui- 
ci  comme  étant  mort  depuis  quelque  temps» 
et  lui  donnait  le  titre  de  saint,  Upic  (2604). 

«  Quant  à  la  doctrine  du  prêtre  d'Alexan- 
drie, je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  jamais  été 
blâmée  sur  aucun  point  par  les  anciens  Pères 
de  l'Eglise  qui  en  ont  parlé  ;  et  l'éloge  qu'ils 
ont  fait  généralement  de  sa  science  semble, 
au  contraire,  renfermer  implicitement  une 
approbation  de  son  orthodoxie.  Cependant 
ses  ouvrages,  quelques-uns  du  moins,  pa- 
raissent avoir  été  flétris  par  le  célèbre  décret 
du  Pape  Gélase,  dans  un  concile  de  Rome  de 
l'an  4%,  lequel  est  intitulé  :  De  apocryphis 
script  uris.  Ce  décret,  que  l'on  regarde  comme 
authentique,  est  rédigé  d'une  manière  bien 
peu  claire  :  néanmoins  il  est  évident  que  la 
qualification  d'apocryphe  n'y  est  pas  prise 
simplement  dans  son  acception  rigoureuse, 
et  qu'elle  désigne  des  ouvrages  plus  ou 
moins  répréhensibles.  11  y  aurait  donc  une 
désapprobation  dans  ce  peu  de  -mots  qui  con- 
cernent notre  savant  docteur  :  Opuscula  al- 
terius  démentis  Alexandrini  (2605)  apocry- 
pha  (2606).  Mais  il  faut  remarquer  que  cette 
liste  d'ouvrages  est  faite  toujours  en  termes 
fort  généraux,  et  que,  pour  le  prêtre  d'A- 
lexandrie, de  même  que  pour  d'autres  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ont  joui  de  l'es- 
time de  tous  les  siècles,  on  n'y  a  point  spé- 
cifié ce  qui  pouvait  être  suspect,  entre  d'au- 
tres écrits  irrépréhensibles.  On  peut  donc 
croire  que  celle  espèce  de  censure  porte  sur 
un  seul  de  ses  écrits,  ses  Hypotyposet,  qui 

(2603)  lbid.t  I.  vi,  c  2.  Voy.  ci-dessus,  col.  1133. 

(2004)  lbvl.t  c.  il.  Voy.  ci-dessus,  col.  1163. 

(2605)  Cette  manière  d«  désigner  l'autei-r  #-sl  as- 
sez singulière,  •<  pourrait  faire  soupçonner  qu'il 
s'agirait  ici  ou  d'<m  second  Clément  d'Alexandrie, 
ou  d'ouvrages  faussement  attribués  a  cet  écrivain. 
Il  faut  supposer  que  le  nom  Alexandrini  était  entre 
naieiilhèse*.  P-us  liaul,  il  avait  élé  ques .on  du 
Pape  saint  C  éme<  t. 

(î..0ii)  l.ab  e.  (loncil.,  I.  IV,  roi.  1265. 
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avaient  élé  falsifiées  par  les  hérétiques  (2607). 
C'est  aiusi  que  la  plupart  des  critique»  mo- 
dernes ont  expliqué  cet  article  du  décret  de 
Gélase. 

«  Je  ne  crois  pas  que  dans  l'Eglise  grec- 
que on  trouve  des  traces  du  culte  de  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Mais, chez  les  Latins,  au 
4  décembre,  on  lit  son  nom  dans  le  Marty- 
rologe d'Usuard  et  dans  plusieurs  autres 
postérieurs.  Alexandrie,  dit  Usuard,  sancti 
démentis pretbyteri,  qui  in  divinarum  erudi- 
tionum  tcholit  quam  maxime  floruil.  Il  a  élé 
conservé  dans  celui  de  Paris  (2608),  el  vrai- 
semblablement dans  ceux  de  plusieurs  au- 
tres Eglises  de  France.  Nous  ne  voyons 
point  que,  de  ce  côté  des  Alpes,  on  lui  ait 
contesté  le  titre  de  saint  qui  lui  fut  donné 
dans  l'antiquité  ecclésiastique  :  nous  voyons, 
au  contraire,  de  pieux  et  savants  person- 
nages, notamment  les  Bollandistes,  regret- 
ter qu'il  ait  été  rayé  du  Martyrologe  romain 
par  Baronius,  dit-on,  et  uniquement  à  cause 
du  décret  de  Gélase  (2609).  Depuis  lors,  le 
savant  Benoît  XIV  a  placé,  en  leto  dû  son 
édition  au  Martyrologe  romain ,  une  Dis- 
sertation pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas 
d'assez  fortes  raisons  pour  y  rétablir  le  nom 
de  ce  grand  docteur  (2610).  On  ferait  ienté 
de  croire  qu'il  avait  oublié,  ou  çnft  peut- 
être  il  ignorait,  ce  qui  s'étaiipassé  avant  lui 
par  rapport  à  la  même  question,  et  que  je 
trouve  ainsi  raconté  par  un  de  nos  plus  sa- 
vants historiens  ecclésiastiques  (26i0*),quc  je 
citerai  textuellement  :  «Nous  avons  dit  que  sa 
•  feste  estait  marquée  le  k  de  décembre  dans 
«  plusieursMartyrologes;etquoiquesonnom 
«  ne  se  lise  pas  dans  le  Bomain  de  Baro- 
«  nius,  cela  n'a  pas  empesché  que  l'on  ait 
«  cru  |>ouvoir  tirer  divers  endroits  de  ses 
«  écrits  pour  les  mettre  dans  l'office  de  l'£- 

(2607)  Photitis,  qui  parle  de  ces  livres  d'une  ma- 
nière tort  peu  honorable  pour  leur  mérite,  rapporte 
{Uyriobibi,  coJ.  109,  p.  48G),  des  choses  q  >i  ne 

Crmelleiil  pas  de  douter  de  cote  fabricauon. 
•lis  e  le  était  bien  antérieure  à  celte  époque.  On 
peut,  du  moins,  le  supposer  d'après  CasModore  (D* 
Iiutii.  divin,  Huer.,  8,Op.  t.  II.  p.  543.) 

(2608)  Le  Martyrologe  de  i*Kjçli*rr  de  Paris  est 
le  même  que  celui  d'Usuard ,  mais  avec  des  addi- 
tions. 

(4609)  On  peut  voir  la  note  sur  Clément  dan«  l'é- 
dition d' usuard,  publiée  à  Anvers  en  1714,  par  le 
P.  Soilier.  te  continu  ueur  de  Bollaiidu-s  fait  ob- 
server que  les  noms  de  Clément  d'Alex  nidrie  et  de 
Mé  èce  ne  se  trouve  dans  aucun  Calendrier  antérieur 
à  Uftuard  ;  mais  il  témoigne  en  même  temps  »a  sur- 
prise de  ce  que  les  éditeurs  d<>  Martyrologe  romain 
se  sont  fait  un  scrupule  de  nommer  le  pre  mier. 
Voy.  ausni  Henschçrt'.us,  t.  VI,  mati,  p.  777.  Dans 
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■  glisede  Paris,  en  lui  donnant  mesme  le 
«  titre  de  saint.  El  on  assure  que,  quoiqu'on 
«  eust  témoigné  d'abord  à  Rome  en  eslre  sur- 
«  pris,  on  céda  aussi  tostà  l'autorité  d'Usnardt 
«  et  on  trouva  étrange  que  Baronius  ne  l'eust 
«  pas  rois  dans  le  sien,  celui  d'Usuard  ayant 
m«  esté  longtemps  le  Martyrolgge  ordinaire 
«  de  l'Eglise,  et  l'estant  encore  en  divers 
«  endroits.  »  J'en  ai  dit  assez  sur  ce  point. 

Si  la  plupart  des  auteurs  modernes,  trom- 
pés par  le  Martyrologe  d'Usuard,  ont  donné 
à  Clément  d'Alexandrie  le  titre  de  saint,  que 
l'abbé  Greppo  revendique  pour  lui,  nous 
aimons  mieux  dire  avec  l'abbé  Blanc  (2611)  : 
«  D'après  la  bulle  de  Benoît  XIV,  du 
1"  juin  17 18,  dans  laquelle  ce  Papo  examine 
la  cause  de  Clément,  et  défend  d'insérer 
son  nom  dans  le  Martyrologe  romain,  noua 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  permis  désormais 
de  lui  donner  ce  titre;  nous  entendons  dans 
le  sens  de  la  canonisation  qui  emporte  Je 
droit  au  cultu  rendu  aux  saints.  » 

Expédition  de  Caracalla  chez  les  Parlhes. 

Après  qu'Alexandrie,  patrie  de  Clément, 
eut  élé  arrosée  de  sang  par  Caracalla,  le  dé- 
sir qu'avait  toujours  eu  ce  priuce  de  triom- 
pher des  Parlhes,  et  le  dépit  de  voir  qu'Ar- 
tabane,  leur  roi,  lui  avait  refusé  la  main  de 
sa  fille,  le  portèrent  è  rompre  la  paix  qu'il 
avait  conclue  avec  ce  prince.  Il  se  mit  aus- 
sitôt en  marche,  trouva  le  plat  pays  sans  dé- 
fense, ravagea  les  campagnes,  prit  des 
villes,  parcourut  la  Médie,  et  s'approcha 
de  la  ville  royale.  Il  viola  les  tombeaux  des 
Arsacides,  el  jeta  leurs  cendres  au  veut. 
Les  Parlhes  retirés  sur  les  montagnes  au 
delà  du  Tigre,  se  préparaient  à  tomberavec 
toutes  leurs  forces  sur  les  Romains  l'année 
suivante  Caracalla  ne  les  attendit  pas.  11  re- 

qtielqu<-s-unes  des  dernières  éditions  d'Usuard,  la 
léte  de  Clément  est  ma>q»é>  au  19  de  décembre. 
(  Voy.  Soilier,  loe.  cit.,  p.  755.)  Il  est  loué  po<ir  l'u- 
nivrrsalité  de  ses  connaissances  dans  l'édition  de 
D.  Hou i lia rt.  Le  doct*  Bénédictin  a  dom  é  le  vrai 
Martyrologe  d'Usuard  d'après  un  ancien  manuscrit 
de  Sain— Germain  des  Prés ,  monastère  ou  l'auteur 
écrivait  en  863.  Ce  manuscrit,  qu'on  regaidait 
comme  la  copie  originale  d'Usuard,  était  chargé  de 
corrections  faites  de  la  même  main.  (Alban  Butler 
et  GoJescard,  Vie»  det  l'èret,  etc..  Clément  d'A- 
lexandrie, docteur  de  rEgtise,  4  décembre.) 

(2610)  Cette  Dissertation  rat  a  la  léte  du  Marty- 
rologe romain  qu'il  donna  en  1749,  et  il  l'adressa 
en  forme  de  bief  au  roi  de  Portugal. 

(20I0')  Tillemonl,  Mémoire*  pour  tertir  à  f//is- 
toire  eccltiianiqtte,  t.  Il,  iti-4*,  p.  lJ5. 

(£61 1)  Court  d'Hutoire  ecclésiastique ,  part.  Il, 
Préciê  hUioriqut,  t.  I,  p.  2U5.  * 
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vint  en  Mésopotamie,  ûer  de  sa  victoire  sur 
les  Parthes,  qu'il  n'avait  pas  même  vus. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  sénat  et  au 
peuple,  il  se  vanta  d'avoir  subjugué  l'O- 
rient. Le  sénat  lui  décerna  le  triomphe  et 
le  titre  de  Partbique. 

•Mort  deCaracalla. 

Instruit  des  préparatifs  que  faisaient  les 
Parthes,  il  se  disposait  à  recommencer  la 
guerre,  quand  il  trouva  le  terme  de  ses 
folies  et  de  ses  cruautés.  Macrin,  préfet  du 
prétoire,  haïssait  l'empereur,  qui  lui  prodi- 
guait, en  toutes  circonstances,  la  haine  et  le 
mépris.  La  circonstance  la  plus  légère  en 
apparence  l'exposa  tout  à  coup  au  péril  le 
plus  imminent.  Un  aventurier  africain,  très- 
versé,  disait-on,  dans  la  science  de  l'avenir, 
annonça  que  Macrin  et  son  Gis  parviendraient 
à  l'empire.  Cette  prédiction  se  répandit  dans 
les  provinces.  Le  devin  fut  chargé  de  fers, 
conduit  à  Rome,  et  interrogé  par  le  préfet 
de  la  ville,  qui,  avant  reçu  des  ordres  pré- 
cis de  rechercher  les  successeurs  de  Cara- 
calla, se  hala  d'envoyer  le  procès-verbal  do 
cet  interrogatoire  à  l'empereur,  qui  se  trou- 
vait en  Orient.  A  l'arrivée  des  dépêches,  ce 
prince,  alors  occupé  des  jeux  du  cirque,  les 
donna, -sans  les  ouvrir,  au  préfet  du  pré- 
toire. Macrin,  voyant  ainsi  le  danger  dont 
il  était  menacé,  résolut  de  le  prévenir,  et 
s'assura  de  Martialis,  un  des  officiers  des 
gardes,  sa  créature,  pour  tuer  leur  ennemi 
comnuju,  quand  l'occasion  se  présenterait. 
Caracalla,  d'Edesse  où  il  était,  voulut  se 
rendre  à  Carrbes,  pour  y  ofTrir  un  sacrifico 
dans  le  temple  du  dieu  Luous.-sur  la  roule, 
Martialis  trouva  le  moment  favorable,  el  le 
frappa  d'un  coup  qui  le  tua  le  18  avril  217. 
Ainsi  péril  ce  prince,  jeune  encore,  après 
avoir  régné  un  peu  plus  de  six  ans. 

Ce  fut  lui  qui  rendit  commun  a  tous  les 
hommes  libres  de  l'empire  le  droit  de  ci- 
toyen romain,  et  il  admit,  le  premier,  des 
Egyptiens  dans  le  sénat.  Avec  des  disposi- 
tions naturelles  qui  avaient  été  cultivées 
par  l'éducation,  il  montra  toujours  de  l'i- 
guor.ince  et  du  mépris  pour  les  lettres. 
Quoiqu'il  eût  toujours  vécu  dans  la  débau- 
che, il  affectait  du  zèle  pour  la  pureté  des 
mœurs;  il  voulait  même  qu'on  le  crûl  re- 
ligieux. Il  condamnait  h  mort  les  adultères, 
et  ordonna  le  supplice  de  quatre  vestales 
dont  le  crime  n'était  nas  avéré.  Ennemi  de 


toute  dignité  et  de  toute  retenue»  et  pas- 
sionné pour  les  jeux  du  cirque  et  de  l'am- 
phithéâtre, il  prostituait  sa  personne,  soit 
en  combattant  lui-même  contre  des  san- 
gliers, soit  on  guidant  des  chars,  vêtu  en 
cocher,  avec  la  livrée  de  la  faction  bleue.  11 
choisissait  ses  principaux  ministres  parmi 
les  plus  vils  des  hommes  :  (fêtaient  un  eu- 
nuque, un  61s  d'esclave,  etc.  Mais  de  toutes 
ses  folies  la  plus  grande  fut  sa  passion  pour 
Alexandre.  Dès  l'enfance  il  en  fit  son  modèle, 
et  le  copia  en  tout  ce  qui  était  facile  è  imi- 
ter. Parmi  les  statues  qu'il  lui  éleva  à  Rome 
et  dans  toutes  les  villes,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs dont  le  visage  était  moitié  d'Alexandre, 
moitié  de  Caracalla.  11  avait  une  phalange 
macédonienne,  composée  de  seize  mille 
hommes  tous  nés  en  Macédoine,  et  com- 
mandée par  des  officiers  qui  portaient  les 
noms  de  ceux  qui  avaient  servi  sous  Alexan- 
dre. Il  était  convaincu  qu'Aristole  avait 
trempé  dans  la  conspiration  d'Antipatcr,  el, 
dans  son  enthousiasme  pour  le  roi  de  Ma- 
cédoine, il  lit  brûler  partout  les  ouvrages 
d'Aristoto.  Enthousiaste  d'Achille  avec  fo- 
lie, comme  il  l'était  d'Alexandre,  il  se  ren- 
dit à  Uium  pour  y  houorer  le  tombeau 
du  héros  de  la  Grèce.  Voulant  copier  Achille 
jusque  dans  l'excès  de  sa  douleur,  il  lui  fal- 
lut un  Palrocle.  Il  le  trouva  dans  Feslus, 
le  plus  cher  de  ses  affranchie,  qui  venait  de 
mourir,  ou  qu'il  avait  empoisonné  pour  son 
cbjet,  comme  on  le  soupçonna.  Il  célébra 
ses  obsèques  avec  la  pompe  la  plus  extraor- 
dinaire, lui  dressa  un  bûcher,  lui  fil  des  sa- 
crifices, des  prières,  des  offrandes.  Le  règno 
de  ce  prince,  l'un  de  ceux  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  souiller  le  trône  des  Césars, 
est,  du  reste,  remarquable  par  les  grands 
monuments  qu'il  éleva  dans  Romo,  par  les 
thermes  magnifiques  qui  portent  son  nom, 
«t  par  un  portique  où  étaient  représentés 
les  victoires  et  les  triomphes  de  Sévère, 
son  père.  Malgré  ses  crimes,  Caracalla  fut 
mis  au  rang  des  dieux  par  un  sénalus-con- 
sulte,  et  par  Macrin  lui-même,  qui  l'avait 
tué.  Ses  .médailles  attestent  sa  consécration. 
On  y  trouve  la  même  légende  que  sur  celles 
d'Antonin  le  Pieux,  quoique  ces  deux  em- 
pereurs ne  se  ressemblassent  guère  :  Antc- 
ninus  Pius  Aug. 

Macrin,  empereur. 

M;ircus-Op«'!ius-Mncriij'is  élflit  r.è  à  Cé- 
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<arécen  Numidie,  d'une  famille  obscure,  sur  les  médailles  le  titre  de  nobUistmus. 

|'«n  m  de  Jésus-Christ.  On  a  écrit  que,  Lampride  ne  peut  s'enijiêchcr  de  louer  sa 

né  dans  l'esclavage,  il  exerça  le  métier  de  beauté  et  ses  grâces  ;  il  le  peint  comme .  uu 

Radiateur.  On  sait  avec  plus  de  certitude  enfant  céleste,  (sydereu,  et  cœlestu),  lors- 

qu'il  fut  employé  dans  la  maison  do  Plau-  que  pour  la  première  fois  il  parut  a  1  armée 

tien,  beau-père  de  Caracalla,  et  qu'il  se  avec  tes  habits  impériaux, 

forma  aux  affaires  sous  sa  direction.  Son  Martyre  de  saint  Zéphyrin. 

habileté  le  fit  parvenir,  à  son  tour,  à  la  di-  peu  de  mois  après  le  meurtre  de  Caracalla, 

gnilé  de  préfet  du  prétoire.  Il  exerçait  ceite  sainlZéphyrin  obtint,  le  26  juillet  217,  la 

fonction  en  Orient,  et  se  chargeait  de  la  palme  du  martyre.  On  ne  sait  rien  de  bien 

partie  civile,  tandis  qu'Advenlus,  son  col-  certain  sur  le  genre  de  sa  mort,  et  peut-être 

lègue,  dirigeait  la  partie  militaire.  A  la  mort  ne  fut  j|  appelé  martyr  qu'à  cause  des  souf- 

de  Caracalla,  l'armée,  sans  recourir  à  lau-  frances  auxquelles  il  avait  été  exposé  dan< 

torité  d'un  sénat  faible  et  éloigné,  s'occu-  |a  persécution.  Son  règne  s'était  prolongé 

pant  seule  de  donner  un  successeur  à  l'em-  pendant  dix-neuf  ans  dix  mois,  depuis  le  di- 

pire,  Adventus  montra  peu  d'empressement  manche  25  septembre  197,  jourde  son  sacre, 

h  briguer  ce  dangereux  honneur.  Macrin,  jusqu'au 26 juillet  217,  jourde  son  glorieux 

qui  avait  séduit  les  troupes  par  les  proines-  trépas.  11  fut  enterré  dans  son  propre  eiiue- 

ses  d'une  libéralité  excessive  et  d'une  in-  uôre,  continu  à  celui  de  Calixte,  sur  la  voie 

dulgence  sans  bornes,  fut  donc  élu  sans  Appienne.  H  est  nommé  le  26  août  dans  !* 

opposition.  Le  sénat  et  les  provinces  applau-  plupart  des  Martyrologes.  Ceux  de  Vandeï- 

dirent  d'abord  au  choix  de  l'armée,  cl  s'eni-  l)Crt  el  do  Raban  ,  ainsi  que  celui  qui  a  été 

pressèrent  de  le  ratifier  :  mais  ce  premier  p„uué  par  Florentinus  sous  le  nom  de  saint 

mouvement  ne  devait  pas  être  de  longue  Jérôme,  marquent  sa  fête  au  20  décembre, 

durée.  On  ne  put  voir  sans  indignation  re-  qqs  fixations  s'expliquent  par  les  transla- 

vôlu  de  la  pourpre  un  homme  sans  nais-  ^ons  qUj  ont  pU  être  faites  de  ses  reli- 

«ance,  qui  n'était  pas  seulement  sénateur,  ques  (2612). 

et  chez  qui  ce  défaut  ne  se  trouvait  pas  - 

même  racheté  par  le  courage  personnel;  isteeaégke. 

<ar  son  règne  ne  fut  signalé  que  par  un  A  la  mort  de  saint  Zéphyrin ,  arrivée  le 

traité  honteux  conclu  avec  les  Parthes  et  26  juillet,  le  Siège  apostolique  vaqua  du - 

par  une  trêve  accordée  au  roi  d'Arménie,  rant  six  jours ,  l'élection  du  nouveau  Pape 

Macrin  avait  un  fils,  nommé  Diaduménien,  n'ayant  eu  lieu  que  le  samedi  2 août,  cl  sa 

né  le  19  septembre  202.  En  le  créant  César,  consécration  le  dimanche  3  (2613). 

le  nouvel  empereur  lui  donna  le  surnom  — 

d'Antoniu,  dans  la  pensée  qu'il  attacherait  SAWT  CALIXTBf  dix-septième  pape. 
au  ieune  prince  les  soldats,  qui,  n'ayant 

"ni '  d'Antonio  pour  les  commander,  re-  du  PonUftcat  de  M.«  Cahxte. 

gretteraient  la  mort  de  Caracalla.  Diadu-  Le  successeur  je  saint  Zéphyrin  fut  saint 

ménien  (Marcus-Opelius-Macrinus-Antoni-  Cajixteou  Calliste.donl  le  règne  est  esquissé 

nus-Diaduroenianus)  fut  encore  revêtu  des  Cft  ccs  lermes . 

titres  pompeux  qu'on  donnait  aux  fils  des  ^  ^                    Ronan|J8  n  ^ 

empereurs  :  il  fut  nommé  prince  de  la  jeu-  Domino,  de  reginne  Urbe  Ravennatio  (2UU),  udii 

nesse,  et  fut  le  premier  auquel  on  donna  anuos  sex,  mêmes  duos, dies  .««-cm. Fuit  autem  tem- 

mii\  Alban  Butler  et  Godescard  ,  Vi>»  des  S.  Mari»  trans  Tibcrim  et  Callisti  a  eo.  ditore  pro- 

PiVm  eic   S  Ziphmn,  Pave,  martyr,  26  août.  miscue  nuncupalur.  Dcoati  verba  miii  :  «  S<ib  ipso 

I46M  E  îente  Domitia  naium  asserit  Callisluro  poranse  .taiiones,  sed  perenues  mihtum  e.ant  n.sti- 

de  rcKione  urbu  Ravennatium  appcllala.  In  regione  tut»  ab  Auguslo,  castra  Rateuna itum  d.cla  ;  .  empe 

urt£  xi"  \ugustea .  irons  liberim  dicta,  qua:  est  militum,  qui i-b.tem  Ratenn*  collocalai»  tuebantur 

wîS  îèjio  eSesiastica,  horlo»  DcmiM  a  Publiée  ad  defensio.em  gupen  maris.  (Sue ton..  ,n  Aug., 

\u  ore  collucaios  obsédant  ...tiquarli  ;  et  castra  c.  40.)  Hi  class.an.  vendîtes  ad  Urbem  ibi  aiativ» 

RarZLimm  in  eadem  regione  similiter  siatuuul  habebant,  et  »d  hos,  srve  ahos,  Taberna  mentwta, 

cum  Douaio  1.  m  De  Vrbi  Roma,  p.  310 ,  alii-que  ubi  nunc  Ades  S.  Martœ  Iran»  7i04.ni».  p  rl.neba:  : 

-aïSoribus  0«ure  potuit  Callislus  hoc  eliam  nomine  unde  o!eum  abunde  »d  fluvium  usque  nun-M  *ccU- 

fundi  idViueni  suVm  Domitiam  |«iUii>  ulis  tiluL.m  siasttca  niononM..ta  prodid^re  :  et  coo»ia>.»  fain^, 

romanuBi  in  Hlo  erigere,  qui  poltinoaum  busilica  deWjMtusquc  in  Uniplo  naiimam  soi»  aram  UtiJf 
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poribus  Maciinl  et  Heliogabali ,  a  consulat»  Anto- 
nini  et  Ataandri.  Hic  mariyrio  coronatur.  Hic 
conslituit  j  junium  die  salthali  ter  in  anno  fieri, 
frumenli,  vini,  et  olei,  secundum prophetiam  (2615), 
quarli,  septimi  et  decimi.  Hic  fecit  basilicam  trans 
Tiberim.  Hic  fecit  ordinaii  nesquinque  permensem 
deci'mbrem  :  pretbyterot  sedecim,d  aconos  quatuor, 
epitcopoi  per  diverta  loca  octo.  Qui  etiam  tepuilus 
est  in  cxmeierio  Calepodii ,  via  Aurélia,  milliurio 
tertio  (2616),  pridie  idus  Octobris,  el  fecit  aliud  cet- 
melerium  viaAppia,nbi  mutti  sncerdotes  et  martyres 
requiescunl,  quod  appellatur  usque  in  hodiernum 
diem  ccemelerium  Cutixii.  Et  cessavil  Episcopalus 
die*  «ex. 

Cat.  scb  UB.Callixtus  annos  5,  mensea  2,diesl0, 
Fuit  teropoiibns  Macrini  el  Hdiogabali.a  consulatu 
Antoniui  et  Advenu  usque  Antouiuo  Hl  et  Alexan- 
dre 

Le  Romain  Calixtc ,  fils  de  Domitius  ,  né 
dans  cette  partie  de  la  ville  au  delà  du  Tibre, 
où  stationnaient  les  marins  de  la  flotte  de 
Revenue,  ayant  été  élu  Pape  le  samedi 
2  août  et  sacré  le  lendemain  dimanche,  com- 


mença son  PonliÛcatde  cinq  ans,  deux  mois, 
dix  jours,  que  le  martyre  devait  couronner 
le  13  octobre  222  (2617). 

Succession  d'évéquet  à  Antioche. 

L'année  où  saint  Calixte  remplaça  saint 
Zépbyrin  sur  le  trône  apostolique ,  Philétus 
s'assit,  à  la  place  d'Asclépiade,  mort  martyr, 
dans  la  ebaire  épiscopale  d'Antioche. 

Mort  de  Julia  Domna. 

Déjà  on  regrettait  de  toutes  parts  le  règne 
des  Antonins.  On  en  vint  à  soupçonner,  et 
on  dit  bientôt  ouvertement,  que  Macrin  avait 
conspiré  contre  son  prédécesseur,  et  l'avait 
fait  assassiner.  Julia  Domna,  mère  de  Ca- 
racalla ,  qu'elle  avait  accompagné  dans  son 
expédition  contre  les  Parlhes,  s'était  arrêtée 


velerique  boc  lltulo  notants  Font  olei,  abonde  fes- 
tantur.  Quoniam  vero  piincipaiu  Caesarum  raris- 
aimae  expediliones  marilimae,  Ravennales  classiarii 
fréquenter  eranl  in  urbe,  ludisque.vela  ducebant  in 
llicairo.  Lampridius  in  Commodo  :  i  Irrilum,  >  in- 
quit,  <  id  credens  (Commodus)  a  populo  Roman*,  a 
i  mililibu*  classiariis ,  qui  vela  ducebant,  interiini 
«  prxceperat.  >  Haie  Donatus.  Minus  Ravennatium 
meminil  inscriptio  L.  Furii  L.  F.  pal.  Victoria  apud 
Grulerum  fol.  cccciiv,  et  Pauvinum  de  UrbeRoma, 
p.  173,  qui  dicitur  missu  Ravennatium  procuralor 
lùdi  tuagni.  Affirmai  Carolus  Piazza,  in  Hierarcb. 
cardinal,  agens  de  ho  •  lilulo.  p.  367,  Blondum  Fla- 
rium  observasse  in  aliquot  Aclia  SS.  raarlyruin 
bai  e  basilicam  S.  M.  trans  Tibeiiro  vocari  Raten- 
natium. In  eadem  quoque  regîone  trans  Tiberim 
convenire  consuevisse  B.  Callislum  in  domo  Pon- 
tiani  circa  castra  Ravennatium  testautur  Acla  ejus- 
dem  marlyrii  custodita  in  codicibus  S.  Caccilia:  et 
in  Valliccilianis ,  quae  laudatus  Piazza  recense! , 
p.  561.  :  <  Ab  eodem  die  coepil  Alcxander  curiose 
quxrere  B.  Callixlum  Cpiscopum,  et  divulgaium  est 
ei  quod  es^l  trans  Tberim  in  domo  Pontiani  juxla 
urbem  Ravennatium.  »  His  igilur  observatis  veri- 
sionile  redditur  Pontificcm  Callixlum,  Domilii  filium, 
partem  aliqunm  fundorum  suorum,  vel  ad  gentil» 
suos  pcrtini  nlium,  oblulisse  ut  Ueo  sacra  Jaceret, 
consiiluens  litulum  presbyleri  Romani  bac  in  urbis 

Jarte,  in  qua  ferunleiiaut  Principem  apostolorum 
udajis  Transiiberinam  regionem  incolenlibus 
Ch  ris  tu  m  annunliasse.  Vide  Baronium  ad  annum  44. 
(Uianchini  Nol.  hist.) 

(2615)  Propbelia  de  qua  hic  loquitur  est  Zach., 
vin,  19  :  Jejunium  quarti,et  jejunium  quinti,  et 
jejunium  lepltmi,  et  jejunium  decinti  erit  dumui  Juda 
m  gaudium. 

(2616)  Ab  urbe  nimirum  :  lege  emin  xu  labula- 
ruin,  leale  Cicer.  De  Legibus,  I.  h,  vetiluin  luert 
UefuDclum  intra  mœnia  sepelire.  Hac  igilur  lege  co- 
gebantur  etiam  Cbnsiiani  suos  nionuos  extra 
mœnia  sepelire,  uisi  forte  qnis  clanciilum  (quod  sa> 
pws  accidil)  cadaver  manyris  suslulisscl,  ac  in 
doino  propria  sepdisset.  Sed  Christiania  imperatori- 
bus,  banctorutii  ossa  in  ecclesias  translata  sunt. 
Baron,  au.  226,  n.  7  et  12.  (Binii  Nol.) 

(4617)  Epocham  B.Calixli,  conâcnsu  codicum  cl 
piciorarum  deiluilain,  anuis  v,  meustbus  ii.diebusx, 
dixi  adamussim  con»enire  cum  epocha  decessoris 
Zepherini,  cl  cum  consulanbus  ass'gnaiis  in  Cala- 
lugo  Liberiano ,  uempe  ex  Anloniuo  et  Advcnlo 


(Christi  218)  ad  Ant»ninum  IV  et 
(Chiisii222).  Ex  bis  poslremos  taolu 
Bibliothecarii  lextus,  eumque  imitati  codiez  Ucri- 
culcnscs.  Quam  apte  comentiant  coin  con*ulibus 
perspicuum  est  ex  quinquennio  ab  his  compr*  benso, 
et  a  »erie  continuaia  post  cos«.  anni  217,  Praesen- 
tem  el  Extricatum,  qui  fuerunt  poslremi  in  Zephy- 
rino.  Quam  concinne  respond*at  etiam  dïel>us 
marlyrii  sui ,  ac  decessons,  breviter  expédiant. 
Zepherinus  marlyrii  palmam  asseculus  est  die 
26  julii.  Vacavit  Sedes  ab  illius  obitu  dies  vi,  ila 
narrante  Bibliotliecario  in  ejusdem  numéro,  et  as- 
semiente  Catab»go  Lueensi...  Elecius  ilaque  fueril 
successor  Callixlus  postridie  Kakndas  Àoeusli  : 
qua;  Kalendx  anno  2t7  cum  incidanl  in  fenam  6, 
ui  liltera  Dominicalis  E  oslendit  ;  dies  eleciiouis 
sabbalum  2  Augusti,  et  or.linalionis  Bominica 
proxime  eam  diem  allingens  3  Augusii ,  repuianda 
est.  Ex  ea  die  numeralis  annis  v,  m  nsibus  n,  die  x, 
terminus  nuinerationis  cadil  iu  diem  13  oclobris 
anni  222,  qua  roariyrion  complevit.  Die  autem  14, 
qua  colitur,  sepultus  est  in  cœineterio  Ca  epodii,  ut 
memoral  Bibliotsecariu»  in  flne  nttineii  :  Qui  etiam 
sepultus  est  in  cœmelerio  Calepodii ,  via  Aurélia, 
milliario  tertio,  vridie  idus  Oclobris.  Acla  martyrii  a 
Mumbrilio  édita  narrant  eaquidem  die  ilhlum  fuî^s» 
sacrum  ejus  corpus  in  cœmeleiium  Calepod  i,  sed 
anle  dies  bepiemdeciin  fuisse  deinersum  in  puieura 
ejus  domus  in  qua  custodiebatur,  et  investis  rude- 
ribus  suûocatum  simul  atque  Hlisum  obiisse  beatom 
Ponùnccm.  Verum  cardinalis  Baronius  pndem  no- 
tavil  in  Martyrologio  ad  indicalum  diem  14  O  to- 
bris  eadem  Acta  iudigere  aliqua  casligaiione.  In  1er 
citera  vero  cmendandum  videiur  terupus  extraclio- 
nis  e  puteo  :  ut  extraclio,  quae  postridie  ab  ejus 
inarlyno  facla  sit,  perperam  referatur  ab  imperilis 
amanuensibus  pott  dies  xvu.  ^am  usus  putei ,  ne- 
cessarius  inquilinis  domus  in  qua  custo«lubatur , 
impediendus  non  erai  diulurna  cadaveri  deleuttoM 
et  inaceralione  ;  cum  tnrloribus  maudaium  fuisset 
Callixto  nectm  inferre,  non  inquilinis  reddere  pu- 
te um  cadaveris  corrupUone  iusalubiem.  Postridie 
igilur  ejus  martyrii,  nou  poil  dies  xvu,  legendum 
est.  Q  i»re  m  rtyrium  spécial  ad  diem  Oclobris  13, 
ext'aciio  e  puteo  et  illaiio  in  ccemelerium  ad  diem 
14  :  ul  plane  sint  ab  ejus  ordiuatione  ad  martyr  unj 
anni  v,  menscs  u,  dies  x,  omnium  documenter  uni 
sulTragio  comprobali,  quemadmodum  signanlur  ta 
piciuns  el  codicibus  et  cataJogis.  (Biaucbùii  Nat. 
citron.) 
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à  Anlioche.  A  la  nouvelle  du  meurtre  de  son 
fils ,  elle  témoigna  Ja  plus  vive  douleur,  et 
déclara  qu'elle  se  laisserait  mourir  de  faim. 
Les  égards  que  lui  montra  dabord  Macrin 
suspendirent  l'effet  de  sa  résolution.  Bientôt , 
concevant  des  projets  ambitieux,  elle  voulut 
profiter  du  mécontentement  général  pour 
uiareher  sur  les  traces  de  Sémiramis  et  de 
Nitocris.  Macrin  la  prévint  et  lui  ordonna  de 
sortir  d'Antioche.  La  crainte  de  retomber 
dans  une  condition  privée  la  détermina  alors 
àavancer  le  terme  do  se»  jours,  en  irritant 
un  cancer  qu'elle  avaitau  sein.  Julia  Domna 
mourut,  âgée  de  quarante-sept  ans,  vers  la 
fin  de  l'année  217.  Le  souvenir  de  ses  débau- 
ches est  une  tacite  éternelle  à  sa  mémoire. 

Héliogabale,  empereur.  Mort  de  Macrin 
et  de  Diaduménien. 

1218]  Julia  Mœsa,  sa  sœur,  avait  fixé  son 
séjour  à  Emèse.  Elle  était  mère  de  Soœmias, 
tenime  de  Sextus-Varius-Marcellus,  qui  eut 
d'elle  un  fils ,  Varius-Antoninus,  connu  sous 
le  nom  d'Elagabale  ou  Héliogabale ,  suivant 
la  prononciation  grecque.  Plusieurs  disent 
qu'Héliogabale  naquit  à  Antiocbe ,  vers  l'an 
204 ,  du  commerce  criminel  de  Soœmias  avec 
Caracalla,  son  cousin-germain.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Mœsa,  aïeule  maternelle  de  cet  enfant, 
le  fit  élever.  11  y  avait  à  Emèse  un  temple 
fort  riche,  où  le  soleil  étaitadoré  sous  le  nom 
syrien  d'Elagbaal ,  d'où  vulgairement  Elaga- 
bale  et  Héliogabale  :  l'image  du  dieu  d'E- 
mèse,  qui  subsista  toujours  dans  sa  simple  et 
grossière  rudesse  antique ,  était  en  piorro 
noire,  d'un  aspect  ferrugineux,  d'une  forme 
conique,  que  l'on  disait  être  tombée  du  ciel. 
Ce  fut  dans  ce  temple  que  Mœsa  plaça  ,  dès 
l'âge  de  cinq  ans ,  son  petit-fils ,  pour  qu'il 
y  fût  instruit  dans  les  lettres  et  les  préceptes 
du  paganisme.  Sa  protection  luiassura  môme 
le  rang  de  grand -prêtre  du  dieu,  dont  le  nom 
devint  le  sien.  Cet  enfant,  d'une  beauté  par- 
laite  ,  attirait  les  regards  de  tout  le  peuple , 
quand  il  paraissait  dans  le  temple  paré  d'un 
long  vêtement  de  pourpre  brodé  d'or,  ayant 
sur  la  tête  une  couronne  d'or  ornée  de  pier- 
reries, dansant  avec  une  grâce  merveilleuse, 
au  son  des  flûtes  et  des  autres  instruments 
qui  accompagnaient  les  sacrifices.  Lorsque 
des  plaintes  s'élevèrent  contre  Macrin,  Mœsa 
ne  manqua  pas  de  déclarer  que  le  jeune  pon- 
tife était  un  fils  de  Caracalla,  un  rejeton  de 
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celle  famille  des  Anlonins,  si  regrettée  dans 
tout  l'empire.  Ses  largesses  et  ses  intrigues 
le  firent  proclamer  empereur  par  la  légion 
campée  autour  d'Emèse.  Les  soulèvements 
particuliers  contre  Macrin  se  changèrent  en 
révolte  générale.  L'irrésolution  de  ce  prince 
le  retint  longtemps  dans  son  palais.  Il  en  sor- 
tit enfin  à  la  tête  des  prétoriens  et  du  peu 
de  troupes  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles, 
et  livra  bataille  à  sonconcurnintprèsdu  vil- 
lage d'Imm»,  à  vingt-deux  milles  d'Antio- 
che,  le  7  juin  218.  Héliogable,  qui  parut  un 
instant  digne  du  trône,  y  déploya  un  rare 
courage.  Macrin  ayant  honteusement  pris  la 
fuite,  son  armée  l'abandonna,  et  il  fut  mas- 
sacré avec  son  fils  Diaduménien ,  en  cher- 
chant à  se  réfugier  chez  les  Parthes,  ou  , 
selon  d'autres ,  en  Italie;  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable, puisqu'on  l'atteignit  près  d'Ar- 
chélaïde  en  Cappadoce.  Il  avait  régné  qua- 
torze mois  moins  trois  jours.  Héliogabale 
écrivit  alors  au  Sénat  une  lettre  pleine  do 
modération,  dans  laquelle  il  promit  de  pren- 
dre pour  modèle  le  sage  Antonin,  dont  il 
se  flattait  de  descendre;  et  telle  était  la  vé- 
nération que  l'on  conservait  à  Rome  pour 
ce  nom  augusle ,  qu'il  suffit  pour  détermi- 
ner les  suffrages  du  Sénat  en  faveur  d'un  en- 
fant inconnu,  nourri  dans  un  temple  de  l'A- 
sie. Le  nouvel  empereur  no  tarda  pas 
faire  évanouir  les  espérances  qu'il  avait  don- 
nées. Il  partit,  il  est  vrai,  de  Syrie  ,  afin  de 
se  rendre  à  Rome  ;  mais  son  voyage ,  inter- 
rompu par  des  fêles  et  par  des  joux  frivoles, 
dura  plusieurs  mois.  Il  s'arrêta  l'hiver  a  Nico- 
médie,sous  le  prétexte  que  la  rigueur  de  la 
saison  l'incommoderait,  et  envoya  cependant 
son  portrait  au  Sénat  avec  ordre  de  le  placer 
sur  l'autel  de  la  Victoire.  11  s'était  fait  peindre 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux ,  couvert  de 
colliers  et  de  riches  bracelets ,  et  la  tête  or- 
née d'une  espèce  de  tiare  où  brillaient  les 
pierres  les  \Jus  précieuses.  A  cette  vue,  les 
patriciens  avouèrent,  en  soupirant,  que 
Rome,  asservie  par  le  luxe  efféminé  du  des- 
potisme oriental ,  éprouvait  le  dernier  degré 
d'avilissement. 

Julia  Mammaa  fait  venir  Origène  à  An- 
tioehe  (2018). 

Mœsa,  mère  de  Soœmias,  et  par  celle-ci 
aïeule  d'Héliogabale,  avait  une  autre  fille, 
Julia  Mammœa,  née  à  Emèse,  de  son  union 


(2618)  Ceillwr,  Huroire  génitale  iet  auteur*  $acrit  et  ecclétlauUfHe$,  t.  Il,  p.  500. 
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avec  Juiius  Avitus.  Mamniœa,  étaut  venue  à 
Borne,  y  fut  mariée  à  Gensius  Marcianus, 
personnage  consulaire,  dont  elle  eut  un  fils 
qui  fut  depuis  l'empereur  Alexandre  Sévère. 
Son  mari  étant  mort,  elle  épousa  Cl.  Julia- 
nus,  et  de  cette  nouvelle  union  naquit  une 
fille  nommée  Théoclie.  Pendant  que  son 
neveu  Héliogabale,  vainqueur  de  Macrin  le 
7  juin  218,  était  encore  à  Antioche,  où  il 
passa  le  reste  de  Tannée,  Julia  Mammœa, 
qui  avait  entendu  parler  d'Origène  avec  de 
grands  éloges,  eut  le  désir  de  le  voir  et  de 
s'assurer  personnellement  de  cette  vive  in- 
telligence des  choses  divines  qu'on  admirait 
en  lui.  Elle  envoya  des  gardes  en  Egypte 
pour  le  faire  venir  et  le  conduire  en  sûreté 
à  Antioche,  où  elle  le  reçut  avec  honneur. 
Il  y  resta  quelque  temps  avec  elle;  cl,  après 
avoir  établi  à  ses  yeux,  par  beaucoup  de 
preuves,  la  gloire  de  Notre-Seigneur  et  l'ex- 
cellence des  préceptes  que  ce  divin  Maître 
nous  a  laissés,  il  revint  à  Alexandrie,  vaquer 
à  ses  exercices  ordinaires  (2619). 

Si  Julia  Mammœa  a  été  chrétienne. 

«  Que  Mammée  ait  été  chrétienne,  »  dit 
l'abbé  Greppo  (2620),  «  c'est  un  fait  que  les 
données  historiques  ne  permettent  «uère  de 
révoquer  en  doute  avec  quelque  appnrenco 
de  raison,  et  qui  ne  me  parait  pas  en  effet 
avoir  été  contesté  un  peu  sérieusement,  car 
les  critiques  les  plus  sévères  se  sont  simple- 
ment abstenus.  Trop  de  témoignages  mili- 
tent pour  l'affirmative;  trop  peu  d'objec- 
tions positives  pourraient  tendre  à  les  in- 
firmer. 

«  De  ces  témoignages,  le  plus  formel,  s'il 
n'est  pas  le  plus  imposant,  est  celui  d'O- 
rose  (2621),  qui  dit  de  Sévère  Alexandre  : 
Cujus  mater  Mammua  Origenem  presbyte- 
rum  audire  curavit.  Ceci  nous  eiplique , 
d'une  manière  satisfaisante,  un  passage  de 
saint  Jérôme  (2622),  moins  positif,  il  est 
vrai,  sur  le  culte  professé  par  cette  prin- 
cesse, puisqu'il  se  borne  à  l'appeler  religio- 
sam  feminam,  mais  qui  nous  donne  quel- 
ques détails  de  plus,  au  sujet  de  ses  rapports 
avec  Origène,  quand  il  dit  de  lui  :  Sed  et  illud 
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quodadiïfammaam,  matrem  Alexandri  impe- 
ratoris,  religiosam  feminam,  rogatus  venit 
Antiochiam,  et  summo  honore  habitué  est. 
Eusèbe  (2623)  qualifie  aussi  Mammée  de 
femme  très-pieuse,  &twt€t<jTint  ;  et  il  ajoute 
qu'elle  avait  désiré  voir  le  grand  docteur 
d'Alexandrie,  afin  de  profiler  de  sa  pro- 
fonde connaissance  des  saintes  Ecritures,  et 
qu'il  demeura  quelque  temps  auprès  d'elle 
pour  l'instruire  des  choses  de  Dieu.  Saint 
Vincent  de  Lérins  (2624)  est  une  nouvelle 
autorité  sur  ce  point  :  Quam  autem,  dit-il 
d'Origène,  non  nolum  prhatœ  conditioni,  ted 
ipsi  quoque  reverendus  imperio,  déclarant 
Ilistoriœ  quœ  eum  a- maire  Alexandri  impera- 
toris  accitum  ferunt  ;  cœlestis  utique  sapien- 
liœ  merito,  cujut  ille  gratia  et  amore  flagra- 
bat.  Peut-être  ces  conférences,  que  Tilliî- 
mout  (2625)  place  à  l'an  218,  c'est-à-dire 
quatre  ans  avant  l'avènement  de  son  fils  à 
l'empire,  furent-elles  le  moyen  dont  Dieu 
voulut  se  servir  pour  la  conversion  de  cette 
princesse  à  la  vraie  foi;  mais  aucun  des  au- 
teurs que  j'ai  cités  ne  l'a  dit  d'une  manière 
précise,  quoique  tous  semblent  donner  lieu 
de  le  présumer. 

■  Plus  lard,  d'autres  écrivains  parlent 
aussi,  d'une  manière  plus  ou  moins  posi- 
tive, du  christianisme  de  Mammée;  mais  ils 
appartiennent  à  des  époques  trop  éloignées 
de  ce  siècle,  pour  que  leur  témoignage 
puisse  ajouter  un  grand  poids  aux  autorités 
plus  anciennes  que  je  viens  d'invoquer.  Je 
ne  citerai  plus  que  George  ieSyncelle  (2626), 
qui  regarde  cette  princesse  comme  ayant 
embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ,  parle  de  sa 
piété,  de  ses  conférences  avec  Origène,  et 
ajoute  qu'elle  témoignait  une  exlrême  bien- 
veillance à  tous  les  docteurs  des  chré- 
tiens. 

«  Les  auteurs  profanes,  dont  nous  possé- 
dons les  écrits,  ne  nous  ont  laissé  aucune 
donnée  formelle  sur  la  religion  que  profes- 
sait la  mère  d'Alexandre.  Mais  les  éloges 
que  quelques-uns  ont  accordés  à  ses  vertus 
s'accordent  assez  avec  les  idées  que  nous 
avons  pu  nous  faire  d'après  ce  qui  précède. 
Laiopride  (2627)  la  qualifie  de  mulier  ; 


(2619)  Euseb.,  Hîif.,  1.  vi,  c.  21. 

jî(iîO)  Noies  historique*,  biographique*,  archéolo- 
gique t.  et  littéraire*,  concernant  le*  premier*  tiède* 
chrétien*,  p.  130. 

(2621)  llitt.,  vu,  18. 

(2622)  De  tir.  itluttr.,  uv,  edil.  Fabric,  p.  128. 
(2023)  llitt.  ecclét.,  xi,  21. 


(2624)  Commonil.,  edit.  Baluz.,  Il,  p.  343. 

(2025)  Hittoire  d«t  empereurt ,  t.  III ,  iu-4% 
p.  258.  Hém.  pour  tenir  à  rHui.  ecct.,  t.  III,  io-4», 
p.  7G3. 

(2«26)  Ckronoar.,  edil.  reg.,  p.  558. 
(2027)  Aicxund.  Serer.,  U. 
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et  peut-être  fait-il  eu  cela  une  allusion, 
pour  ne  pas  prononcer  le  nom  de  chré- 
tienne, odieux,  comme  on  sait,  aux  écri- 
vains païens.  11  loue  ailleurs  (2628),  aussi 
bien  qu'Hérodien  (2629),  les  soins  qu'elle 
donna  à  l'éducation  de  son  Gis,  la  sollici- 
tude qu'elle  mit  à  ie  préserver  des  vices 
contagieux  de  son  cousin  Elagabale,  son 
zèle  pour  les  bonnes  mœurs,  et  la  part 
qu'ello  eut  par  ses  sages  conseils  au  bien 
qui  honora  le  règne  de  ce  grand  et  bon 
prince.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  dernier  his- 
torien (2630)  et  d'autres  encore  (2631)  lui 
ont  reproché  son  esprit  de  domination,  son 
avarice,  et  même  des  voies  iniques  pour 
amasser  de  l'argent.  Quelques-uns  de  ces 
torts  peuvent  bien  avoir  été  exagérés  par 
Hérodien,  qu'on  accuse  de  préventions  in- 
justes contre  Alexandre  (2632).  Quant  aux 
autres,  ce  sont  des  taches  dans  sa  vie,  qui 
nous  est,  du  reste,  fort  peu  connue;  mais 
ils  ne  tendent  nullement  à  détruire  les 
preuves  certaines  de  son  christianisme,  qui 
nous  sont  acquises  d'ailleurs  (2633). 

c  Les  médailles  que  nous  avons  de  Mam- 
mée,  etquisontnombreuses,  portent,  comme 
toutes  ceMes  de  ce  règne,  les  insignes  du 
paganisme.  On  y  voit  les  usures  des  fausses 
divinités,  avec  ces  légendes  :  ivno  consbr- 
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deorvm,  etc.  ;  un  sacrifice,  avec  celle-ci  :  pis- 
tas AvovsTiE,  etc.  (2634).  De  telles  représen- 
tations sont  bien  opposées,  sans  doute,  à 
l'esprit  du  christianisme  ;  cependant  on  ne 
saurait  précisément  lui  en  faire  un  reproche, 
les  monnaies  étant  frappées  alors  par  l'au- 
torité de  l'empereur  ou  celle  du  sénat. 

«  La  consécration  du  jeune  Alexandre  au 
dieu  d'Emèse,  avec  son  cousin  Antonin,  qui 
prit  alors  le  nom  d'Elagabale  (2635),  fut 
sans  doute  antérieure  aux  entretiens  de  M  ani- 
mée avec  Origène  et  à  sa  conversion  au 
christianisme;  et,  dans  ce  cas,  elle  ne  prouve 
rien  contre  elle.  Peut-être,  d'ailleurs,  ne 

(2628)  Alex.  Sever  ,  13  el  14. 
|2«29)  //in.,  VI,  2  el  3 

(2630)  llcrudiaii.  ///il.,  Yl,  p.  4, 8,  18. 

(2631)  Z  iim.,  Ilist.  nov.,  I,  éilil  Oxon.,  p.  12, 
14;  L-Mtt|>rid  ,  Alex,  Seter.,  1»,  59  ;  Aurel.  Via., 
Uni.,  24. 

(2632)  Capitolin.,  Maximin.,  13. 

(2053)  Tillemo.il,  llisl.  des  empereurs,  t.  III, 
p.  I:9  ei  473. 

(2654)  Miouncl,  De  la  rareté  de*  médailles  ro- 
maints,  t.  I,  p.  372-378. 

(2<î35)  llcrodian.,  Ilist.,  V,  5. 

(2636)  lliu.  des  empereurs,  l.  III,  n.  473 

(2057)  IH>i.  tom.,  L\XL\,tm. 
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fut-il  pas  en  son  pouvoir  d'y  mettre  obsta- 
cle. Du  moins,  comme  Tillemont  (2636)  l'a 
remarqué  fort  judicieusement,  Dion  Cas- 
sius  (2637),  parlant  du  culte  qu'Elagabaie 
rendait  a  son  dieu  et  des  cérémonies  abo- 
minables qu'il  célébrait,  lui  associe  dans 
ses  actes,  son  aïeule  Moesa  et  sa  mère  Soœ- 
mias;  mais  il  ne  dit  pas  un  root  de  sa  tante 
Mammée.  S'il  est  vrai,  ainsi  qu'un  passage 
de  Lampride  (2638)  pourrait  le  faire  soup- 
çonner, qu'après  sa  mort  elle  fut  mise  au 
rang  des  dieux,  ces  honneurs  sacrilèges  ne 
sauraient  flétrir  sa  mémoire  :  ils  ne  seraient 
que  l'hommage  hypocrite  do  l'usurpateur 
Maximin  à  ses  victimes;  el  ici  encore  il  fau- 
drait dire  avec  Tillemont  (2639),  qui  parait 
admettre  le  fait  sur  la  foi  d'une  médiillo 
fausse,  que  «  ç  a  été  le  crime  des  autres, 
«  plutôt  que  le  sien.  » 

•  De  ce  qui  précède,  il  résulte,  ce  me  sem- 
ble, qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute  le 
fait  important  quo  Mammée  avait  embrassé 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Les  circonstan- 
ces peuvent  seules  rester  pour  nous  obs- 
cures et  incertaines.  Fut-elle  secrètement 
du  troupeau  des  fidèles,  ou  en  fit-elle  sur 
les  marches  du  trône  une  profession  publi- 
que? Reçut-elle  par  le  baptême  ie  sceau 
ineffable  du  chrétien,  ou  bien  resta-t-elto 
simple  catéchumène,  différant  ce  sacrement 
comme  cela  se  pratiquait  trop  souvent, 
commo  on  pense  communément  que  cela 
eut  lieu  pour  Constantin  (2640)?  La  pénurie 
de  documents  nous  rend  impossible  de  déci- 
der ces  questions  historiques.  » 

Origène  commente  l'Ecriture  depuis  l'an  218 
jusqu'en  228  (2641) 

Vers  le  temps  où  Origène  s'occupa  de  la 
conversion  de  Julia  Mammœa  ,  c'est-à-dire 
depuis  son  retour  d'Antioche,  il  commença 
à  composer  divers  ouvrages  sur  l'Ecriture. 
Plusieurs  personnes  l'engagèrent  è  ce  tra- 
vail (2642),  surtout  Arabroise  (2643),  qui,  non 

(2638)  Alex.  Sever. ,  63. 

(2639)  /fin.  du  empereurs,  t.  lil,  p.  159. 

(2640)  Euï»cb.,  De  Yita  Constant.,  iv,  71  cl  72. 
Au  sujet  des  questions  soulevées  relativement  a  ce 
baptême,  on  trouvera  beaucoup  de  choses  pour  et 
contre  dans  l'ouvrage  du  P.  Fulirmau,  intitulé  : 
llistoria  sacra  de  baptismo  Conslantini,  etc.  Roina* 
1742;  2  vol.  in-4'. 

(2641)  Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sa- 
cres et  ecclésiastiques,  t.  Il,  p.  591. 

(2642)  Epipli.,  hxrcs.  64,  n.  3. 

(2G43)  Euscb.,  Ilist.,  I.  vi,  c.  23.  Hicron.,  Cn- 
tahff.,  c.  01. 
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content  de  l'y  exhorter  par  d'instantes  prières, 
et  de  l'y  exciter  par  l'exemple  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  temps,  tels  que  saint 
tlippolyte  (26M),  lui  en  procura  encore  à 
ses  frais  tous  les  moyens.  Plus  de  sept  no- 
taires étaient  toujours  prêts  à  écrire  ce  qu'il 
dictait,  et  se  soulageaient  en  se  succédant 
tour  à  tour.  Il  n'avait  pas  moins  de  libraires 
pour  mettre  au  net  ;  et  même  des  filles, 
exercées  à  bien  écrire,  travaillaient  à  trans- 
crire ses  ouvrages.  Les  anciens  appelaient 
notaires  ceux  qui  savaient  l'art  d'écrire  en 
notes  abrégées,  dont  chacune  valait  un  mot, 
et  qui  écrivaient  si  vite  qu'ils  suivaient  sans 
peine  la  parole  dans  les  discours  les  plus 
animés  (264-5}.  C'était  ainsi  que  l'on  rédigeait 
les  dépositions  des  témoins,  les  procédures 
judiciaires,  les  délibérations  du  sénat,  et  tous 
les  autres  actes  publics  ;  en  sorte  que  l'on 
voyait  les  mômes  paroles,  mot  pour  mot, 
qui  avaient  été  prononcées,  jusqu'aux  ex- 
clamations et  aux  interruptions.  On  nom- 
mait libraires  ou  antiquaires  ceux  qui  trans- 
crivaient au  net  et  en  beaux  caractères,  ou 
du  moins  en  caractères  lisibles,  ce  qui  avait 
été  écrit  en  noies.  Ambroise  fournissait  avec 
abondance  aux  auxiliaires  d'Origène  tout  ce 
qu'il  leur  fallait,  et  prenait  à  sa  charge  tou- 
tes les  autres  dépenses  que  comportait  cette 
entreprise,  y  eompris  celle  du  papier.  Mais 
aussi  il  exigeait  chaque  jour  quelque  nou- 
veau fruit  de  son  travail  (2646),  le  pressant 
sans  cesse,  surtout  lorsqu'ils  étaient  ensem- 
ble, de  lire,  d'examiné*,  de  corriger,  enfin 
de  travailler  sans  relâche,  durant  le  repas, 
après  le  repas,  et  une  grande  pertie  do  la 
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nuit  (26V7).  Aussi  Origène  appelait-il  quel- 
quefois Ambroise  son  solliciteur  (2648). 

Mort  ignominieux  de  Montan  et  de  te* 
prvpkétenti  (2649). 

Judas,  qui  trahit  son  divin  Martre  et  se 
pendit  de  désespoir,  eut  à  cette  époque  un 
imitateur  dans  Montan.  Cet  hérésiarque  avait 
aussi  trahi  la  vérité,  et  sa  défection  avait 
entraîné  celle  d'un  grand  nombre,  parmi 
lesquels  on  compte  Tertullien.  A  son  tour, 
il  mit  Gn  à  sa  vie  par  le  suicide  :  H  se  pen- 
dit, et  Maximilla  périt  de  la  même  ma- 
nière. 

TertuManittet  (2650). 

Ce  tragique  événement  était  bien  propre 
à  dissiper  les  illusions  du  grand  génie  qui 
s'était  laissé  surprendre  par  l'apparente  aus- 
térité des  Montanistes  :  mais,  triste  infirmité 
de  la  raison  humaine,  quand  elle  refuse  de 
s'humilierl  si  Tertullien  abandonna  enfin  la 
secte  de  Montan,  déconsidérée  par  le  sui- 
cide de  son  fondateur,  il  ne  fit  que  changer 
d'erreur.  Eu  la  quittant,  il  forma  une  secte 
à  part  qui  emprunta  son  nom,  celle  des  Ter- 
tullianistes.  II  tenait  ses  assemblées  dans 
une  basilique  de  Carlhage  où  le  peuple  ve- 
nait l'écouler.  Saint  Augustin  (2651)  nous 
apprend  que  les  Tertuilianistes  durèrent 
jusqu'à  son  temps,  mais  en  diminuant  tou- 
jours, qu'ils  avaient  encore  alors  leur  égliso 
dans  Carlhage,  et  qu'elle  y  était  fort  con- 
nue. Ils  finirent  par  reconnaître  la  vérité,  et 
so  réunirent  è  l'Eglise  catholique. 


(2(54»)  Voy.  ci-dessus,  col.  1146  cl  note  2470. 

(2645)  Vog.  t.  X.,  noie  108.  Ausone  pirle  de  ces 
écrivains  ou  notaires,  comme  les  appelle  saint  Jé- 
rôme, et  «'evril  élégammeat  avec  quelle  vitesse  ils 
6  rivaient. 

Quam  pnppelh  riexlne  fugn. 
Tu  me  loquentem  pracveim  : 
Qui!,  qumo,  quis  me  protlidit. 
Oui*  Ista  jam  diiil  i  bi 
UuBCopmabam  dicere? 
{jvj!  'urta  cor.le  in  lniSmo 
Lxcrcel  aies  déliera? 

(Ai'mmi.  Epigramm.  157 ,  c.  S.) 

(i64li)  Quo  Velus  majus  csi,  inerclibili  studio 


qiiKti.lie  ab  eu  opus  exigebat.  (llieron.,  Cataloo., 
L  61.) 

(2647)  Ambrosius,  in  quadam  Epistola  qn?m  ad 
Origcncm  de  Albenis  scripserat.  refert  nonquam 
se  cibum  Origene  praesente  sompsissc,  &ine  lectione, 
nunquam  iniistc  somnumnisi  unus  t  fralribus  sacris 
LiUeris  persooaret;  boc  die  bus  egisse  dicitur  vet 
i.ecUbue,  ut  et  leclio  oraliouem  exc'pertt  et  o ra- 
tio lectionem  (Hieron.,  epsl.  45,  ad  Narceliam.) 

(2648)  Uieron.,  Calalogo,  c.  61. 

(2649)  Ce  Hier,  Histoire  générale  des  auteur»  sa- 
crés  et  ecclésiastique»,  U  11,  p.  531. 

(2550)  Oilber,  Histoire  générale  des  auteur»  sa- 
cré» et  ecclésiastwnes,  l.  Il,  p.  377. 
(265!)  Ilxr-s.86. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS  DU  LIVRE  SEIZIÈME. 

DE  L'ABBÉ  DUCUET, 

SUR  LE  MONTANISME  (2652) 


Aucune  hérésie  ne  mérite  l'application  des  ca- 
tholiques :  mais,' outre  qu'on  peut  trouver  quelques 
grains  d'or  dans  la  boue,  il  est  impossible  «Tailleurs 
de  bien  entendre  quelle  était  la  discipline  de  l'au- 
cieune  Eglise  dans  tous  les  points  que  les  monta- 
nisles  voulurent  réformer,  sans  entrer  dans  une 
discussion  exacte  de  cette  réforme  prétendue.  Nous 
commencerons  donc  par  fixer  le  temps  de  la  nais- 
sance du  monianisme.  Nous  expliquerons  ensuite 
les  principales  erreurs  de  ses  sectateurs.  Et  comme 
Terlullien  joua  un  grand  râle  parmi  eux,  nous 
parlerons  de  sa  chute.  Enfin  nous  dirons  un  mol 
des  conciles  tenus  a  l'occasion  de  cette  hérésie.  . 

)  1.  —  Du  temps  de  ta  naittance  du  monianisme. 

Avant  que  d'entreprendre  de  fixer  le  temps  de  la 
naissance  du  moittanisme,  j'avoue  de  bonne  foi  que 
je  n'ai  sur  cela  que  des  conjectures,  et  que.  dans 
■ne  aussi  grande  incertitude  qu'est  celle  où  je  vois 
les  savants,  et  surtout  les  sucions,  je  ne  nuis,  ni 
démontrer  mon  sentiment,  ni  espérer  de  le  faire 
goûter  a  tout  le  monde. 

Le  P.  Petau,  dans  la  chronologie  qu'il  a  jointe 
au  second  volume  De  la  doctrine  det  temps,  met  le 
commencement  du  monianisme  en  la  19*  année  de 
Marc-Aurèle,  qui  est  la  179'  de  Noire-Seigneur  ;  et 
H  cite  saint  Epiphane,  quoique  ce  Père  ne  soit  pas 
de  son  sentiment.  Le  cardinal  Baron iu*  l'avait  placé 
auparavant  eu  la  il*  année  de  cet  empereur,  qui 
est  la  173*  de  Jésus-Christ  selon  sa  manière  de 
compter,  et  la  171*  seulement  selon  la  supputation 
la  plus  exacte  ;  et  il  a  pour  garant  l'historien  Eu- 
sébe,  qui  lie,  dans  sa  Chronique,  les  commencements 
du  monianisme  avec  la  même  année  de  l'empire  de 
Marc-Auréle.  Mais  saint  Epipbane  (2653),  dit  que 
les  inouiauisles  commencèrent  a  paraître  vers  la 
19'  année  d'Anlonin  le  Pieux,  prédécesseur  de  Marc- 
Auréle  et  successeur  d'Adrien  :  lui  tub  Anlonini 
pii.qui  pott  Adrianum  imperatit,  annum  decimum 
nouum  emergere  cœperunt.  Ces  deux  marques,  An- 
tonini  pii,  et  pou  Adrianum,  font  voir  que  ce  Père 
avait  uniquement  en  vue  Aotoniu  le  Pieux,  cl  non 
pas  Marc-Aurèle;  quoique  le  P.  Pelau  se  soit 
donné  la  liberté  de  l'expliquer  de  cette  manière, 
menant  en  la  19'  année  du  dernier  ce  que  saint 
Epiphane  avait  mis  dans  la  19*  du  premier,  qui  est 
la  150*  de  Noire-Seigneur. 

Il  parait  même  que  saint  Epiphane  a  cru  que  les 
commencements  du  monianisme  étaient  encore  plus 
anciens.  Car,  dans  le  ebap,  2,  voulant  montrer  la 
fausseté  des  prédictions  de  Maximille,  l'une  des 
lausses  prophetesses  de  Mon  tan,  il  rapporte  qu'elle 
avait  dit  que  sa  mort  serait  suivie  de  la  fin  du 
monde  :  Pou  me  finis  sequetur;  et,  bien  loin,  ajoute 
ce  Père,  que  cette  prédiction  ail  été  véritable,  il  y 
a  290  ans  que  tout  le  monde  a  pu  remarquer  sa 

Quoique  celte  Dissertation  oc  s'accorde  pas  sur 
quelques  poiuU  de  chronologie  arec  notre  récit,  nous 
fixons  ne  pas  devoir  l'onieltro,  ne  rai-ce  que  comme 


fausseté.  Car  depuis  sa  mort  jusqu'à  la  12*  année 
des  empereurs  valcntinien  et  Valens,  qui  est  celle 
où  j'écris,  on  en  compte  à  peu  près  290.  Auui  W- 
quidem  ad  hoc  temput,  qui  ett  Valentiniam  et  Va- 
lentis,  et  Cratiani  imperatorum  aiitnn  duodecimut, 
plut  minus  ductnli  nonaginta  numerantur  ;  et  tamen 
hic  itle  pradietnt  ab  inani  prophetitsa  nondum  re- 
rum  exil  us  advenii  ;  quem  qu'idem  diem  obiius  tui 
minime  compertum  habuit.  Or  la  12*  année  de  l'em- 
pire de  Valentiuien  concourt  avec  la  375'  de  No- 
tre- Seigneur.  Donc,  en  ôianl  290  de  375,  il  reste  85. 
et  par  conséquent  ce  doit  être  celte  année  que 
Maximille  mourut,  le  monianisme  étant  établi 
depuis  plusieurs  années. 

Mais  il  est  certain  que  celle  époque  serait  trop 
avancée,  et  qu'il  y  a  ernur  dans  le  calcul  de  saint 
Epiphane.  Car  son  dessein  élail  apparemment  do 
compter  depuis  la  19*  année  d'Anlonin  le.Pieux  ; 
et  depuis  celte  année  jusqu'à  la  12*  de  Valcntinien, 
l'intervalle  n'est  que  de  220  ans  et  non  pas  de  290;  la 
19'  année  d'Anlonin  étant  la  156*  du' Sauveur,  et  la 
12*  de  Valentinien  étant  b  375*.  Cependant  il  est 
important  de  remarquer  que  saint  Epiphane  compte 
depuis  la  mort  de  la  fausse  propbétesse  ;  et  ainsi, 
étant  morte  en  156,  le  monianisme  a  du  paraître 
plusieurs  années  auparavant,  selon  ce  Père  :  ce  qui 
nous  suffit. 

Un  ancien  auteur  du  n*  siècle,  dont  Eu  sébe  ne 
nous  a  point  appris  le  uom,  parce  qu'apparemment 
il  ne  le  savait  pas,  et  que  cet  auteur  ne  s'était  pas 
nommé  dans  son  ouvrage,  nous  donnera  peut-étro 
quelque  lumière  plus  certaine.  Il  dit,  selon  qu'Eu- 
séhe  (2654)  le  rapporte,  que  Montan  donna  entrée 
à  l'esprit  malin  daus  son  cœur,  dans  le  temps  que 
Gralus  était  proconsul  d'Asie  :  Primum  tub  Orato 
Asite  procomule  adilum  in  se  advertario  tpiritui 
prœbuit.  Ce  serait  là  de  quoi  déterrer  les  commen- 
cements du  monianisme,  si  on  savait  en  quel 
temps  Gralus  fut  envoyé  pour  gouverner  l'Asie  en 
qualité  de  proconsul.  Mais  c'est  une  chose  dont 
I  histoire  ne  nous  apprend  rien.  Il  faut  néanmoins 
profiter  de  ce  petit  rayon  de  lumière;  et  voici  deux 
coujeclu.es  qui  pourront  nous  y  servir. 

Je  trouve  dans  les  consuls  rapportés  par  Cassio- 
dore,  Gralus  consul  la  4*  année  de  I  empire  d'An  ■ 
loniu,  quoiqu'il  ne  paraisse  point  dans  les  fastes 
d'Onuphre.  Or  on  sait  déjà  que  le  consulat  était  or- 
dinairement suivi  d'un  gouvernement  proconsu- 
laire;  non  que  tous  les  consuls  fussent  envoyés  dans 
les  provinces,  mais  parce  qu'on  prenait  presque 
toujours  les  gouverneurs  proconsulaires  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  été  honoiés  du  consulat. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  l'intervalle  entre  ces  deux 
magistratures  n'était  pas  fort  grand,  >ous  les  em- 
pereurs qui  ue  craiguuicnl  pas  que  le  crédit  des 
consuls  leur  tût  acquis  trop  d'autorité,  pour  les 

terme  de  comparaison. 
(Si»)  Hures:  4». 
(«MijLib.  >,  c.  U>. 
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envoyer  immédiatement  après  dans  le*  provinces. 
Or  la  4*  année  d'Antonin  concourt  avec  la  142' 
rte  Jésus-Christ.  Ainsi  Gralus  put  être  envoyé  en 
Asie  ou  l'année  suivante  ou  a  peu  près,  et  Montan 
prophétiser  presqu'aussitôt. 

La  seconde  conjecture  est,  qu'au  rapport  du 
même  auteur,  il  y  avait  quatorze  ans  que  Maximille 
était  morte  lorsqu'il  écrivait,  sans  qu'il  y  eut  dans 
l'Eglise  aucune  persécution,  ni  aucune  guerre,  ou 
générale  ou  particulière  :  Etenim  ab  obitu  Haxi- 
millœ  usque  in  hune  diem,  plutquam  tredecim  anni 
/util  tlapsi  tunt  ;  nec  tamen  ullum,  aut  parliculare 
bellum,  aut  unitertale  in  territ  fuit  :  imo  chritiianit 
pracipua  quadam  Dei  mitericordia,  pax  tlabitit  et 
firma  permantil  (2655).  Et  plus  bas  :  Jom  quarlut 
dtcimu$  hic  agitur  annut  ab  obitu  ilaximillm 
(3(356)  :  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  la  Un  de 
l'empire  de  Marc- Aurèle,  et  de  celui  de  son  fils 
Commode;  rar  le  premier  s'adoucit  extrêmement  à 
l'égard  des  chrétiens,  et  le  second,  qui  était  un 
monstre  en  cruauté,  n'épargna  que  l«ur  sang. Donc, 
et  cela  me  parait  une  démonstration,  il  faut  que  le 
uiORlanisme  ait  commencé  dès  la  5*  ou  6*  annés 
d'Antoniu  le  Pieux  ;  car  les  prophétesses  vécurent 
assez  longtemps,  et  elles  n'entrèrent  pas  sitôt  dans 
les  illusions  du  faux  prophète. 

La  troisième  conjecture  est  encore  plus  foi  te. 
Car  un  ancien  auteur  du  second  siècle  nom  é 
Apollonius,  dont  Eusébc  (2657)  rapporte  un  assez 
long  fragment,  dit  que,  lorsqu'il  écrivait  contre  les 
Humanistes,  il  y  avait  déjà  quarante  ans  que  leur 
chef  avait  commencé  à  répandre  ses  fausses  pro- 
phéties :  Catterum  hic  ipte  Apollonius  in  eodem  li- 
bro  lettatur.  tune  cum  hœc  scriberet,  annum  quadra- 
gesimum  fuisse,  ex  quo  M  oui  anus  adulterinam  itlam 
prophetiam  commentât  fueral  ;  et  cependant  il  parle 
de  MoiiUn  et  de  ses  prophétesses  comme  étant  en- 
core en  vie.  Il  est  vrai  que  ce  peut  être  une  ma- 
nière de  parler  figurée  :  mais  au  moins  est-il  cer- 
tain que,  puisque  dans  le  second  siècle  où  le  nmn- 
tanisme  était  combattu  par  des  auteurs  contem- 
porains il  avait  déjà  40  ans,  il  fallait  qu'il  eût  com- 
mencé environ  l'an  115. 

Le  caidinal  Baronius  lui-même  a  bien  vu  qu'il 
«lait  impossible  d'ajuster  son  époque  avec  les  té- 
moignages de  ces  anciens.  C'est  pour  cela  qu'il  a 
distingue  trois  temps  dans  le  montanisme  :  celui  de 
sa  naissance,  celui  du  doute,  et  celui  de  sa  condam- 
nation ;  cl  il  n'est  pas  éloigné  de  mettre  sa  nais- 
sance vers  la  5*  on  6'  année  d'Antonin  le  Pieux. 

Enfin  Bloudel,  dans  l' Apologie  pour  tuint  Jérôme, 
met  le  commencement  du  montanisme  environ  Tan 
144,  ei,  quoiqu'il  n'en  rapporte  aucune  preuve,  je 
serais  bien  plus  disposé  à  le  suivre  en  matière  de 
.hroiiologie  qu'en  matière  de  doctrine.  Mais  je  crois 
devoir  m'en  tenir  au  sentiment  que  j'ai  tâche  d'éta- 
Uir,  et  fixer  l'époque  du  inouianisiue  à  l'année 
l 12  ou  143. 

$  II.  —  Des  principale»  erreurs  de»  Monlanitlet. 

Les  auteurs  du  second  6iècle  ne  s'appliquent 
«•riitcipalemeul  qu'à  faire  voir  que  l'esprit  de 
Montait  et  de  ses  prophétesses  était  un  esprit  de 
ineusunge  et  d'erreur  ;  et  que  ce  prétendu  prophète 
•■'avait  rien  ni  dans  ses  sentiments,  ni  daus  sa 
murale,  qui  pût  soutenir  cette  qualité. 

Celui  qui  a  écrit  contre  lui,  sans  se  nommer, 
<  t  dont  Eusèbe  (2658)  nous  a  conservé  quelques 
fragments,  dit  que  l'orgueil  et  le  dépit  donnèrent 
mirée  au  dcmo;i  dans  l'esprit  de  ce  malheureux  ;  et 
qu'en  ayant  été  possédé  invisiblenient ,  il  com- 
mença âusM  à  l'être  d'une  manière  extérieure  et 
sensible:  Aiunl  Montana  »  qnemdaw  ex  iU  qui  fide- 

(âfi^.;)  Apud  Eus.,  I.b.  v,  c.  16. 
(ftiSh)  U>id  ,  c  17. 
I  ib.  »  ,  r 
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liant  numéro  récent  adteripti  fanant,  immothe* 
primi  loci  cupiditat*  captum,  adilum  in  te  advena- 
rio  tpiritui  pra'buitse  ;  et  damone  repletum,  subit  o 
quodam  fnrore  ac  mentit  excettu  concuti  ea-pitse. 
Sur  quoi  il  est  à  remarquer,  que  tous  ceux  qui 
ont  voulu  changer  la  hiérarchie,  y  ont  été  portés 
par  te  dessein  de  se  venger  sur  l'épiseopat,  de  ce 
qu'ils  n'avaient  point  été  faits  évéques.  Car  nous 
apprenons  de  saint  Jérôme  que  les  monta nis les 
avaient  dégradé  les  évéques  du  premier  rang  pour 
les  conduire  au  troisième;  et  qu'ils  avaient  éta- 
bli deux  ordres  inconnus  aux  catholiques,  dont  mi 
premier  était  celui  des  patriarches  dePepute,  pe- 
tite bourgade  de  Pbrygie,  et  le  second  était  celui 
des  Ceuons,  dont  le  nom  était  barbare,  et  dont 
jusqu'à  celle  heure  nous  ignorons  l'explication  : 
Apud  nos  apottolorum  locum,  dit  sainl  Jéréine 
(2659),  episcopi  tenait  :  apud  eot  epiteoput.  teriiut 
ett.  Ilabenl  enim  primot  de  Pepuza  Phrggias  patriar- 
chat  :  tecundot,  quot  appellant  Cenonat  ;  atque  il» 
in  tertium,  id  ett,  pene  ultimum  locum  ep  scopi  de» 
votvuntur  ;  quasi  exinde  ambitiotior  religh  fiât,  tl 
quod  apud  nos  primumest,  apud  il  lot  noentimum  fit. 

Je  sais  bien  que  quelques  savants  ne  croient  pas 
que  ce  renversement  ail  été  établi  par  Montan,  et 
que  tout  au  plus  c'était  une  aflecution  particu- 
lière à  quelque  secte  des  Montanistes.  Mais,  comme 
ils  ne  se  fondent  que  sur  ce  que  les  catholiques, 
qui  vivaient  du  temps  de  Montan,  ne  lui  ont  point 
leproché celte  nouveauté,  cette  rai» on  ne  me  pa- 
rait pas  convaincante  :  1*  parce  qu'il  est  certain 
que  nous  n'avons  que  quelques  extraits  des  an- 
ciens auteurs  dans  Eusébc  (2660),  et  que  nous  ne 
pouvons  savoirs'ils  ne  lut  ont  fait  aucun  reproche 
sur  ce  sujet;  2"  parce  qu'Apollonius  nous  apprend, 
dans  Euscbe.  que  Montan  avait  donné  à  Pepuze  et 
à  Tyintum,  qui  étaient  deux  bourgades  de  Phrygie 
auparavant  inconnues  à  tout  le  monde,  le  nom 
magnifique  de  Jéiu-alem  :  Qui  Peputam  et  Tymium 
l'Iuygio!  oppidula,  Jérusalem  nominavit,  ul  cuncto» 
undique  hotnineseo  convocaret.  El  comme  il  y  avait 
un  patriarche  parmi  les  Juifs,  depuis  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  Romains,  qui  était  comme  le  chef 
de  la  nation  ;  il  y  a  une  grande  apparence  que  te 
fanatique,  pour  rendre  Pep'tze  plus  vénérable,  prit 
aussi  le  nom  de  patriarche. 

Il  est  moins  probable  qu'il  ail  pris  le  nom  de 
Paraclct,  ou  de  l'Esprit  consolateur  :  car,  quoique 
sa  vanité  allât  si'  loin  que  de  prétendre  qu'il  avait 
reçu  avec  plus  d'abondance  l'Esprit  de  Dieu  que  les 
apôtres,  el  que  ce  que  isinl  Paul  n'avait  pas  connu 
lui  avait  été  révélé  ;  il  est  difficile  néanmoins  de 
s'imaginer  qu'il  ail  voulu  se  f.iire  considérer  ou 
comme  le  Saint-Esprit  même,  ou  comme  uni  per- 
sonnellement à  lui.  Car,  outre  que  Tcrtullien,  de- 
venu MotiUnisle,  piolesle  souvent  n'avo.r  rien 
changé  dans  la  foi,  mais  seulement  dans  la  disci 
pline,  comme  dans  le  commcnceme.il  du  Traité  De 
vetandit  virgiuibns,  sainl  Epiphane  (2651)  dit  net- 
tement que  les  Montantes  n'avai -ni  point  d'autre 
créance  sur  la  Trinité,  que  celle  de  I  Eglise  catho- 
lique :  Main  de  Paire,  el  Ftlio,  ac  Spiritu  tancto 
tadem  ac  l.ccletut  caiholica  tentiunt.  Tliéudoret  dit  la 
même  chose  daus  le  dernier  livre  De  ha?rciicis  fabuli*  ; 
cl  Tciiulheti  encore  catholique,  qui  était  bien 
iolormé  de  leur  doctrine,  ne  leur  reproche  dans 
sou  liv re  des  Prescriptions  (c.  52),  que  ce  qui  suit  : 
Accesttrunt  atii  iiaretki,  qui  dicuntur  secundum 
Plirygat;sed  horum  non  una  doctrina  est,  Sunt  eniia 
qui  h atu  Proelum  dicuntur,  sunt  qui  secundum  Ait- 
chtuunt  proHunciantur.  Ili  Itabent  aliam  communem 
blatphemiam,  aliam  btasphemiam  non  communem, 
sed  peculiarem  suam  ;  el  communem  quidem  itlam, 

(iti  JO)  Episl.  27,  tom.  IV,  pari  „. 
Lib  *.c.  \h. 

v  I»'  I  !  ! i :• .  r  -    iii,  „.  1. 
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qua  in  apostotit  quittent  dicant  Spiritum  tanclum 
(KitM,  Paraclflum  non  funse  ;  et  qua  dicant  Para» 
clelum  plura  in  Montano  dixiste,  quam  Ckrisium  in 
Lvangelio  proluiitte  ;  nec  tantnm  plura,  ud  ttiam 
nteliora  alque  majora.  Privalum  aulem,  etc.  Ces 
dernières  paroles  font  voir  que  sainl  Jérôme  parle 
trop  généralement,  quand  il  parle  ainsi  dans  la 
lettre  (26fjl')  déjà  citée,  de  tous  les  Montanis>es: 
Primum  in  fidei  régula  ditcrepamm.  Not  Patrem,  et 
Filium,  et  Spiritum  tanclum  in  tua  unumquemque 
pertona  ponimut,  lieei  tubttantia  copulemut  :  itli, 
Sabeltii  dogma  sectantes,  Trinitatem  in  unius  perto- 
na angustias  eogunt. 

Ce  u'esl  pas  qu'il  n'y  ail  sur  cela  de  grandes 
diOicultés.  Car  saint  Basile  (2662),  parlant  du  bap- 
tême des  Moulanistes,  dit  qu'il  n'est  pas  bon,  et 
qu'il  faut  U  réitérer:  Quaigiiur  ratione  eorum  bap- 
titma  admiltatur,  cum  in  Patrem,  et  Filium,  et 
Monlanum,  aut  Pritcillam  bapthant  î  Non  enim  bap- 
litali  tant,  qui  in  ta,  qua  nobit  tradita  non  tunt, 
bap.isati  fuere.  Et  ce  qui  fortifiait  ce  Père  dans 
cette  pensée,  était  que  les  monlanisles  appelaient 
l'auteur  de  leur  schisme  le  Paradet,  et  donnaient 
aussi  ce  nom  à  ses  prophétesses.  Car,  dit  saint 
Basile,  il  faut  pour  cela,  ou  qu'ils  aient  donné  à 
des  créatures  le  même  honneur  qu'à  la  Divinité,  ou 
qu'ils  aient  abaissé  la  Divinité  jusqu'aux  créatures: 
Sive  quia  hominibut  ditinilatem  attribuunt...  site 
quia  Spiritum  tanclum  afficiunt  injuria  dum  eunt 
comparant  cum  hominibut.  El  c'a  été  peui-éire  la 
raison  qu'ont  eue  les  Pères  du  premier  concile  œcu- 
ménique de  Consiantinople  (2663),  de  rejeter  le 
baptême  des  Monlanisles  :  hem  Montanislas  qui 
oppellaniur  Phryget  vetul  Crcecot  admiltimut,  ùç 
"EXXtjvs;  iex&p.t'bx.  Mais  il  se  peut  faire  aussi  que 
ces  hérétique*  aient  changé  dans  la  6uite  el  leur 
doctrine,  et  leur  pratique,  comme  il  est  assez  or- 
dinaire ;  el  sainl  Grégoire  le  Grand  (2664)  dit  fort 
clairement  qu'ils  ne  baptisaient  point  au  nom  de  la 
Trinité  (2604). 

Les  attire*  erreurs  des  Monlanisles  sont  connues 
de  tout  le  monde.  Apollonius,  que  j'ai  déjà  cité  plu- 
sieurs fois,  dit  que  Montait  permettait  le  divorce, 
et  qu'il  établissait  de  nouvelles  lois  du  jeûne  :  Rie 
ett  qui  nvptiarum  dtssidia  doeuit,  qui  jejuniorum 
leget  impotuit  (2(H>5)  ;  ce  que  saint  Jé  ôine  (2666) 
entend  des  trois  carêmes  :  Not  unam  quadrageti- 
mam  secundum  truditionem  apottolicam  loto  auno, 
iempore  nobit  congruo  jejunamut:  Uti  tret  in  anno 
factunl  quadrugtttmat,  quati  tret  patti  tint  Salva- 
tores  

flous  apprenons  du  même  Père  (2667),  aussi  bien 
que  de  Tertullien,  que  les  Monlanisles  refusaient 
l'entrée  de  l'Eglise  et  lu  grâce  de  la  réconciliation  à 
un  grand  nombre  de  pécheurs:  Uti  ad  omne  pene 
delicium  Kcclesia  obserant  foret. 

Enliu  on  objectait  aux  Monlanisles  des  sacrifices 
horribles.  Saint  Ëpiptiane  les  rapporte  ;  mais  il 
doute  si  ces  hérétiques,  ou  les  sectes  impures  déri- 
vées de  celle  source,  en  soûl  coupables.  Théodorci 
dil  qu'ils  se  plaignaient  de  cela,  comme  d'une  noire 
<  aloiuuie  ;  et  sainl  Jérôme  (2668)  veut  bien  n'en 
ri.  ii  croire.  Pratermitto  scelerala  mysleria,  quœ  di- 
cuntur  de  laclciite  pucro,  el  de  victuro  martyre  con- 
{arreaia.  Halo,  inquam,  non  ciedere.  SU  faUum 
omne  quod  tanguinu  eu 

g  1.1.  —  De  la  chute  de  Tertullien  dans  te  monta- 


it chute  de  Tertullien  dans  le  monluiismc  est 

(2661  •)  Kpist  il. 
(ifioij  Episl.  188,  can.  1. 

(âttliôl  Coiic.  Cotât,  i,  eau.  7;  Conc  ,  lom  11,  p:ig.  951. 
|2i>t<i)  S.  Ureg.  I.  il,  epi.M.  «7. 
{H>^\  Apmi  Lusrli.  |ji>.  v,  c  18. 
lJ*.»i«l  LpiM.  27. 
{Mu,  httl. 


une  des  plu*  étonnantes  dont  on  nous  ait  conservé 
la  mémoire.  Elle  est  dans  toutes  ses  circonstances 
capable  d'inlhurder  et  d'effrayer  les  plus  forts  ;  et 
la  divine  Providence  a  eu  sans  doute  dessein  de 
nous  faire  souvenir  par  la  rupture  de  celle  bran- 
che de  ce  que  sainl  Paul  dil  (Rom.  u,  20;  :  Pro- 
pter  incredulitatein  fracti  sunt.  Tu  aulem  fide  tiat. 
Noli  attum  tapere,  ted  lime.  Car  entre  un  hérétique 
et  nous,  il  n'y  a  de  différence  que  celle  que  la  misé- 
ricorde de  Dieu  y  met,  en  uous  donnant  la  foi 
qui  est  le  premier  de  ses  dons. 

Tertullien  avait  donné  des  marques  du  zèle  le 
plus  ardent  pour  l'Eglise,  el  de  l'aversion  la  plus 
irrécbnciable  pour  les  hérétiques.  Il  était  plein  dés 
principes  particulièrement  opposés  au  luoiitanistoe, 
et  il  n'avait  pas  écrit  une  ligne  dans  son  livre  Det 
Prescriptions,  qui  ne  confondit  les  visions  el  les  nou- 
veautés de  celte  secte.  Cependant  il  est  devenu  le 
plus  emporté  et  le  moins  raisonnable  de  tous  ceux 
qui  l'ont  suivie  ;  el  il  a  justifié  par  sa  propre  ex- 
périence celle  étonnante  maxime,  qui  est  dans  ce 
mémelj>re  :  Nemo  sapiens  est,  nist  fidelis...  nento 
Christianus,  nisi  qui  ad  finem  usque  perseveruverit. 
Tu,  ut  komo,  extrinsecus  unumquemque  nosli.  Putat 
quod  vides,  videt  aulem  auoutque  oculos  habes.  Sed 
oculi  Domini  atti....  et  tdeo  cognovit  Dominus  qui 
tunt  ejut,  et  plantant  quam  non  planlavil  Paler, 
eradical  (2669). 

Apres  avoir  dil  qu'on  ne  doit  en  matière  de  reli- 
gion suivre  ni  ses  imaginations,  ni  celles  des  au- 
tres ;  que,  le  Fils  de  Dieu  ayant  Jus  mil  ses  apôtres, 
et  toutes  les  Eglises  du  monde  ayant  été  instruites 
par  ces  oerniers,  nous  de\o:is  conserver  ce  dépôt 
avec  toute  l'application  et  le  soin  possible,  il  ajou- 
tait que,  comme  il  est  évident  que  Jésus-Christ  est 
notre  véritable  Maître,  il  est  constant  que  quicon- 
que entreprendra  de  nous  enseigner  quelque  chose 
de  nouveau,  est  dés  lors  un  imposteur  :  Itaque, 
etiamsi  angetut  de  cœlis  aliter  tvangelitaret,  aitalhe  • 
ma  diceretur  a  nobis.  Nobit  curiosilate  opus  non 
est  posi  Chris tum  Je'sum,nec  inquisilione  pt>sl  Evan- 
gelium.  Cum  credimus,  niltil  desideramus  ultro  cre- 
dere.  Roc  enim  prias  credimus,  non  esse  quod  ultra 
tredere  debeamut  (2670). 

Tertullien  avait  conclu  de  là  qu'on  élait  exempt 
de  la  peine  d'examiner  les  choses  nouvelles  ;  qu'on 
était  beaucoup  plus  assuré  de  leur  fausseté  sans 
examen,  que  si  on  les  avait  examinées  ;  et  qu'ainsi 
quiconque  s'informe,  el  quiconque  cherche,  ou 
n'a  point  la  foi,  ou  l'a  perdue  :  Nemo  quœrit  nist 
qui  aut  non  Itabuit  aut  perdidit  (2671)  ;  parce  qu'il 
espère  de  trouver  autre  chose,  et  que  cède  fausse* 
espérance  est.une  marque,  ou  qu'il  n'a  pas  eu  la 
docilité  el  la  lermelé  d'un  vrai  fidèle,  ou  qu'il  a 
perdu  ces  précieuses  qualités:  Si  quod  debui  credere 
credidi,  et  aliud  denuo  puto  requirendum ,  spero 
ulique  et  aliud  este  ttiveniendum  ;  nullo  modo  tpera- 
turus  illud,  nisi  quia  aut  non  credtderam  qui  vide- 
bar  credidisse,  aut  desii  credidisse  (2672). 

Enfin  sur  ces  principes  Tertullien  avait  fait  le 
procès  à  tous  les  hérétiques.  Car,  disait-il  i2673), 
ils  savent  tous  quelque  chose  que  l'Eglise  catho- 
lique ne  sait  pas  ;  ils  ont  tous  de  uuuvelies  lumières  ; 
ils  se  vanleut  tous  de  ne  s'être  pas  cou  tentés  de  ce 
qu'ils  avaient  appris,  et  d'être  arrhes  par  leurs  re- 
cherches à  de  nouvelles  découveiics.  lis  exhortent 
tout  le  monde  à  chercher  avec  eux,  à  se  défaire 
des  préjugés,  à  user  de  leur  liberté,  à  entrer  dans 
la  discussion  des  Ecritures  ;  el  c'est  par  là  qu'ils 
trompent  les  simples,  au  lieu  qu'ils  devraient  être* 
cette  seule  marque  reconnus  pour  imposteurs  cl 

(2G68)  tbid. 

(4G6'J)  Tertull.,  De  Prtttcrip.,  c.  3. 
(*>7û)  tbid.,  cap.  6,  8. 
(ibll)  tbid.,  e.  11. 
(i67ii  tbid. 
(2ti75  /M  ,c.  11. 
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pour  inlldèles  :  Cum  enim  queerunt  adhue,  nondum  inquit,  ottensa  est  mihi  anima  corporaiiter  (c'tst 
Untni  ;  cum  aniem  non  tenent,  nondum  erediderunt  ;  celle  sainte  soeur  que  Tertullien  fart  parler  ainsi), 
cum  auitm  non  erediderunt,  non  eunt  Christiani  et  tpiritut  tidebatur,  ad  non  inanit  et  uaeuœ  qua- 
(2674).  lilatit,  imo  quatetiam  teneri  repromiueret,  tenera  et 
Rien  n'est  si  juste  que  ce  raisonnement.  Mais,  lucida  et  aerii  coloris, et  forma  per  omuia  kumana. 
depuis  que  Tertullien  eut  cessé  d'écouter  la  vérité,  Hoc  visio e$t.  Cela  est  digne  de  compassion.  Ce- 
et  qu'en  punition  il  eut  été  abandonné  à  ses  pro-  pendant  Tertullien  triomphe  sur  ce  discours,  et  H 
près  ténèbres,  il  tint  un  langage  bien  différent.  Car,  en  conclut  que  Time  est  dans  le  corps,  qu'elle  a  de 
pour  répondre  à  ce  même  raisonnement,  dont  les  l'éiendueet  une  figure;  et  que,  durant  le  sommeil,  le 
catholiques  se  servaient  contre  lui,  il  dit  que  c'est  corps  ne  pouvant  lui  obéir,  e  le  fait  par  les  organes 
un  pur  sophisme;  que  ce  ne  fut  jamais  un  crime  qui  lui  sont  propres  tout  ce  qu'elle  fuit  pendant  la 
de  quitter  telle  société  que  ce  fût;  qu'au  con-  veille  par  les  offices  extérieurs  du  crj*.  Hic  eril, 
traite  c'était  une  marque  assez  souvent  d'un  meil-  dit-il,  homo  interior,  aliut  extetiot,  dupliciter  un  tu  ; 
leur  chois  ;  et  que,  la  vérité  élant  aussi  rare  qu'elle  aabent  et  ille  oculotet  aura  «nos;...  habeut  et  c fr- 
était, le  préjugé  était  bien  plus  pour  le  petit  nombre,  terot  artut,  per  quoi  et  in  cogitatibus  utitur  et  in 

3ue  pour  le  plus  grand  :  Nunquam  tocietalit  repu-  tomuiit  fungitur.  Conformément  à  celte  erreur,  il 

•'«m,  dit-il  (Îb75),  déliai  prœjudicium  est,  quati  non  enseigne  la  propagation  des  âmes,  ex  traduce,  dans 

faeilius  lit  errare  cum  pluribus,  quando  tentât  cum  tout  le  chapitre  10  du  même  livre,  et  surtout  dans 

paitm  ametur:  qu'il  fauait  gloire  de  son  change-  le  chapitre  47.  Et  c'est  on  nouvel  exemple  de  ee 

ment  ;  qu'il  ne  fallait  rougir  que  d'avoir  été  dans  qu'il  nous  a  déjà  dit,  qu'il  n'y  a  point  d'extrava- 

l'erreur,  et  non  pas  d'en  être  sorti;  que,  s'il  fût  gance  dont  on  ne  soit  capable,  quand  on  a  aban- 

demeuré  dans  l'Eglise,  il  eût  été  toute  sa  vie  dans  donné  la  foi  de  l'Eglise  catholique:  fiemo  tapient, 

la  faiblesse  et  dans  l'enfance  ;  et  que,  pour  devenir  nitifidetis. 

homme  parfait,  comme  saint  Paul  y  exhortait  tout  Puisque  nous  avons  déjà  dit  tant  de  chose*  de  Ter- 

Ie  inonde  par  son  exemple,  il  avait  été  obligé  de  tullien,  il  est  bon  o"eo  voir  la  fin.  Saint  Jérôme  (2878), 

devenir  montanisle  :  Non  tufundorerrorequoearui,  qui  assure  qu'il  était  prêtre,  quoique  cela  ne 

Ïita  canine  detector...  Nemo  proficiens  erubeteit.  Paraisse  pas  dans  ses  ouvrages,  si  ce  n'est  peutr 

abeietin  Christ  o  teientia  eelaiet  tuas  per  quai  être  dans  le  chapitre  9  du  traité  De  l'âme,  ou  il  se 

devoluiut  est  et  Aposiotus  (2676).  On  ne  peut  pas  distingue  assex  visiblement  des  laies,  dit  qu'il  le  fut 

s'imaginer  un  plus  grand  égarement:  car,  sans  dans  I  Eglise  jusqu'à  la  moitié  de  sa  vie,  c'est  à-dire 

parler  du  fond  de  sa  réponse,  qui  est  injuste,  fausse,  qu'il  le  fut  autant  d'années  dans  l'Eglise  que  dans 

insoutenable,  l'enfance  de  saint  Paul  était  le  )u-  le  schisme;  et  que  les  mauvais  traitements  de quel- 

daisme.  Il  devint  homme  parfait,  quand  il  devint  ques  personnes  du  clergé  de  Rome  contribuèrent 

chrétien;  et  ilTJevint  l'un  et  l'autre  dans  l'Eglise  beaucoup  à  le  rendre  montanisle  :  Uic  usque  ad  me- 


fêtait  là  cependant  une  solution  sans  réplique  pottea,  et  coniumehis  cieritorum  Homana  Ecclesim 

au  jugement  de  Tertullien.  Il  l'a  répétée  en  plus  «a*  Montant  dogma  delapsut.  Il  ajoute  qu'il  mou- 

d'un  endroit,  et  c'était  même  un  des  fondements  de  rut  dans  un  âge  fort  avancé  :  Fer  tur  tixute  utçue 

son  système:  Juttitia  primo  fuit  tu  rudimeniit,  ita-  ad  deerepitam  éclatent.  D'où  il  faut  conclure  qu'il 

iura  Deum  me  tuent,  dit-il.  Dehincper  legem  et  pro-  parvint  tout  au  moins  jusqu'à  l'année  330  qui  e  t 

pheiat  promovit  in  infantiam  ;  dthinc  per  Etange-  la  9*  d'Alexandre  Sévère  ;  car  il  était  tort  illustre 

tium  egerbuit  in  juveniutem  ;  nunc  per  Paracletum  sous  les  empereurs  précédents. 


.11  ne  sera  pas  peut-être  inutile  de  remar-    nous  apprend  encore  deux  particularité*  très-re- 


qui  sortit  de  lui-même  en  sortant  de  l'Eglise,  mourut  dans  le  schisme,  sans  mourir  dans  le  mon- 

et  qui  perdit  son  esprit  eu  perdant  celui  de  Jé-  tanisme  ;  car  il  se  sépara  des  M  ontaniîtes  comme  il 

sus  Christ.  Il  quitta  les  vérités  les  plus  claire-  s'était  séparé  des  catholiques,  et  il  se  fil  chef  d'un 

ment  établies  dans  l'Evangile,  pour  suivre  des  parti  auquel  il  donna  son  nom.  La  seconde  est  que 

opinions  de  femmes  et  des  visions  extravagantes;  te  parti  lut  éteint,  et  les  schismatiques  tertullia- 

ei,  après  avoir  méprisé  l'autorité  de  toutes  les  Egli-  nistes  incorporés  à  l'Eglise  catholique,  à  laqutl  e 

ses  du  monde,  il  se  soumit  à  celle,  non-seulement  ils  donnèrent  l'église  particulière  où  ils  avaient  ac- 

du  faux  Paraclct  ou  de  ses  fausses  prophélesses,  coulumé  de  s'assembler,  dans  le  temps  que  saint 

mais  d'une  folle  extatique,  dont  les  imparti-  Augustin  était  à  Cailbage:  ce  qui  me  l'ail  juger  que 

nences  devaient  paraître  ridicules,  même  aux  e  <-  cette  réunion  se  fil  par  ses  soins,  et  par  la  bétié- 

fants.  On  en  |.cut  juger  par  ce  seul  endroit  du  Traité  diction  que  Dieu  donna  à  son  zélé  et  à  ses  dis- 

De  l'Ame  (c.  0)  :  Quia  tpiritalia  charitmala  agno-  cours. 
teimut,  poti  Joannem  quoque  prophetiam  meruimut 

consequi.  Est  hodie  toror  apud  nos  revelationum  «  ly,  —Comment  on  jugeait  dans  Ut  premiers  temps 

ckarismata  sortita,  qu,tt  in  ecclttia  inter  Dominica  det  maijèrei  de  foi,  et  comment  le  roOMlantim*  a 

tolemma  perexslusim  in  tpirilu  palitur.  Couvertatur  été  condamné, 
cum  angelit;  aliquando  etiam  cum  Domino  ;  etvidet 

et  audit  tacrameuta.  Dans  une  secte  de  prophètes  Comme  le  monlanisme  est  la  première  hérésie 

cela  n'e»t  pas  exiraordioa  re.  Je  m'étonne  seulem  nt  qui  ail  été  jugée  ei  condamnée  dans  l'Eglise,  il  est 

que  Tertullien  n'ait  pas  eu  des  révélations  :  il  man-  très-important  de  voir  comment  dans  ce»  premiers 

quait  cela  à  >a  perfection  et  à  sa  maturité.  temps  ou  jugeait  des  matières  de  foi. 

Mais,  s'il  n'eu  a  pas  eu,  en  récompense  il  faisait  La  voie  la  plus  naturelle,  celle  que  Jésus-Christ 

bien  sou  profit  de  telles  qu'avait  celte  bonne  sœur;  avait  établie,  et  que  les  apôtres  avaient  les  pre- 

ct  il  a  pris  soin  de  nous  avertir,  qu'après  la  so-  niiers  gardée,  est  o'assembler  des  conciles.  Kl, 

lenmté  des  mystères  il  lui  demandait  un  compte  comme  la  Pbrygie  était  une  des  provinces  de  I  Asie, 

exact  de  ceux  qu'elle  avait  appris  dans  ses  sublimes  que  les  évoques  de  tout  ce  grand  département, 

ravissements.  Et,  pour  nous  en  donner  le  goût,  il  a  étaient  les  plus  intéressés  à  éteindre  le  feu  que 

bien  voulu  uous  faire  part  de  celui-ci:  /uter  cariera,  Montan  y  avait  allumé,  et  qu'étant  sur  les  lieux, 


(3677)  De  Veland.  rirgmib.,  c.  I. 

tiOTH)  lté  Scripl.  écrits  ,  lum.  IV,  part.  »,  p. 
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ils  éuieot  iufes  naturels  de  sa  nouvelle  doctrine, 
ce  fut  anui  dans  l'Asie  que  les  premiers  conciles 
furent  tecas  à  ce  sujet;  et  ce  fut  la  que  l'esprit  de 
ce  fanatique  fut  examiné  et  rejeté  comme  un  esprit 
d'illusion  et  d'erreur.  Nous  apprenons  tout  cela  de 
l'ancien  auteur  qui  a  écrit  contre  tes  monlanistes  : 
Cum  fidèle*  qui  in  Atia,  strpiut  et  in  pturimit  Atia 
locis,  ejut  rei  cau$a  eonoenittent,  novamque  iltam 
doclrinam  exami nattent,  et  profanant  atque  impiam 
judieattent,  damnatahœreti,  itti  ab  Eccletia  et  fi- 
delium  communions  expulti  tunt  (2879). 

liai»  il  y  a  plusieurs  réflexions  à  faire  sur  les 
paroles  de  cet  auteur.  On  y  voit  1*  l'autorité  des 
conciles  provinciaux  dans  les  matières  les  plus  iro- 
ortantes  de  la  foi.  La  persécution  empêchait  alors 
union  de  toute  l'Eglise  dans  un  concile  général  ; 
mais,  l'Eglise  élant  dans  tous  les  temps  infaillible, 
quoique  dans  tous  les  temps  elle  n'ait  pas  pu  s'as- 
somhler  en  corps,  ses  jugements  particuliers  ti- 
raient leur  force  du  consentement  général  que  tou- 
tes ses  parties  y  donnaient.  2*  On  v  Toit  le  droit 
nue  les  évéques  voisins  du  lieu  de  la  naissance  do 
1  erreur  avaient  d'examiner,  de  juger,  de  donner 
leur  avis  aux  autres,  qui  étant  éloignés  devaient  se 
régler  sur  leur  décision,  mais  avec  connaissance  : 
d'où  il  résultait  ce  consentement  de  toutes  les  Egli- 
ses du  monde,  qui  était  la  règle  de  la  foi  de  tous 
les  fidèles.  3*  On  y  voit  qu'on  demandait  aux  plus 
saints  et  aux  plus  éclairés  d'entre  le  peuple  même, 
et  surtout  aux  confesseurs  de  Jésus-Christ,  leurs 
sentiments  sur  les  matières  de  la  religion  :  car, 
quoique  les  évéques  fussent  les  juges  établis  de 
Jésus-Christ,  et,  à  parler  dans  la  rigueur,  les  seuls 
juge*,  néanmoins  les  évëquesde  ce  temps-là  se  sou- 
venaient que  les  apôtres,  tout  éclaires  qu'ilsélaient, 
avaient  bien  voulu  donner  part  aux  premiers  fidèles 
dans  leurs  délibérations  les  plus  importantes  ;  telles 
que  l'élection desaint Matthias,  cclledes  aeptdiacres, 
et  l'abrogation  des  cérémonies  de  la  loi.  (Art.  i,  15  ; 
vi,  2  ;  xv,  4.)  D'ailleurs,  l'esprit  de  prophétie  étant 
alors  assez  ordinaire,  il  était  juste  de  consulter  sur 
cette  matière  ceux  qui  pouvaient  par  leur  propre 
expérience  être  bien  informés  du  véritable  esprit  de 
prophétie.  4*  On  y  voit  quelle  était  la  maturité  et 
la  circonspection  des  jugements  ecclésiastiques. 
Car,  comme  on  entend  plusieurs  lois  un  criminel 
dans  les  tribunaux  civilsavant  que  de  le  condamner  ; 
et  comme  on  consulte  plus  d'une  fois  dans  les  ma- 
ladies corporelles,  avant  que  de  se  résoudre  a  se 
laisser  couper  la  jambe  ou  la  main  ;  aussi  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  ne  retranchaient  de  son  corps  et 
de  la  sainte  société  des  fidèles,  que  les  obstinés  et 
les  impénitents;  et  ils  ne  croyaient  pas  qu'il  leur 
fût  permis  de  défendre  la  vérité  avec  d'autres  sen- 
timents, que  ceux  d'une  charité  véritablement 
chrétienne. 

Quelques  habiles,  et  entre  autres  le  cardinal  Raro- 
nius,  preiendenlqueTerlullien(2079*)a  voulu  marquer 
ces  conciles  tenus  en  Asie  et  en  divers  endroits  de 
la  Grèce  dans  son  livre  des  jeûnes,  où  il  parle  ainsi: 
Aguntur  preeierea  pet  Graciât  iltat  eertit  in  locit 
concilia,  et  univertit  Eccletiit,  per  quee  et  alliora 
quœdam  in  commune  tractanlur,  et  iptareprateniatio 
toliut  nomini  Chrittiani  magna  veneratione  ulebra- 
tur.  Mais  il  est  étonnant  qu'on  ait  pu  prendre  ces 
paroles  de  Terlullicn  en  ce  sens:  1*  parce  qu'un 
ne  peut  pas  douter,  qu'étant  alors  le  plus  emporté 
de  tous  les  Moiuanistes,  et  écrivant  actuellement 
contre  les  catholiques,  sous  le  nom  injurieux  d'a- 
nimaux et  de  charnels,  il  ue  pouvait  pas  parler  en 
des  termes  si  magnifiques  des  conciles  où  Moutan 
avaitélé  Irappé  d  anathéme  ;  2*  parce  qu'immédia- 
tement après  ces  paroles  il  déclame  coulre  les  ca- 
tholiques de  la  manière  du  monde  la  plus  outra- 
geuse  :  car,  après  avoir  ajoute  pour  relever  ces  cou- 


(1679)  Apurf  E»si>b.,  lit»-  v  Hitt.,  v.  16. 
12^79')  IV  Jrjnnii*,  e.  13. 
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ciles  :  El  hoc  quant  dignuu  fiée  auspicanU  cotiyrt- 
qari  ad  Chrittum,  il  continue  en  cette  manière  : 
Vide  quant  bonum  et  quam  jucundum  habiiare  fra- 
tret  in  unum.  Hoc  tu  ptallere  non  facile  notti,  niti 
quo  tempore  cum  compluribut  eanat  :  ce  qui 
sndirait  pour  faire  voir  que  ces  conciles  éaient  des 
eoncilcs  de  monlanistes.  Mais  il  ne  sera  pas  inu- 
tile d'y  ajouter  quelques  autres  preuves. 

Nous  apprenons  de  saint  Epiphane,  que  les  mon- 
tantsies  élaientencore  de  son  temps  répandus,  non- 
seulement  dans  la  Pbrygie,  mais  eucore  dans  la 
Cilicie,  dans  la  Galatie,  et  particulièrement  à  Cons- 
tantiuople.  Et  ce  sont  ces  différentes  provinces  que 
Terlullicn  entend  par  ces  mots: per  Graciai  itlat; 
car  elles  étaient  toutes  grecques  ,  mais  elles  n'é- 
taient pas  toutes  d'Asie.  Les  conciles  des  monla- 
nistes se  tenaient  dans  les  villes  les  plus  commo- 
des, et  dans  le  temps  de  leurs  jeûnes  extraordinai- 
res. Car  c'est  assurément  ce  que  veut  dire  Terlullicn, 
lorsque,  pour  défendre  et  ces  jeûnes  et  ces  assem- 
blées, il  dit  aux  catholiques  que  c'est  aussi  leur 
coutume  d'observer  certains  jours  extraordinaires, 
et  de  passer  ces  jours- la  tous  ensemble:  ltaque,ti 
et  exhominit  edicio,  et  in  unum  omnet  tdimvo  çpovr^viv 
agilatit,  quomodo  in  nobit  iptam  quoque  unilatem 
jejunationum  et  xerophagiarum,  et  ttationum  dénota- 
lit  t  Niti  fortatte  in  tenatut  contulta,  et  in  princi- 
pum  màndula  coitionibut  oppotita  delinquimut.  Cela 
parait  encore  plus  clairement  par  ce  qu'il  dit,  ou 
des  monlanistes  d'Afrique,  qui  ne  se  trouvaient  pas 
à  ces  conciles  de  Grèce,  ou  des  monlanistes  de 
différentes  provinces,  qui  ne  se  pouvaient  trouver 
qu'aux  assemblées  de  leur  province,  et  qui  no 
pouvaient  pas  se  joindre  dans  un  même  lieu,  mais 
qui  s'unissaient  en  esprit  :  Si  et  itta  tolemma... 
nos  quoque  in  divertit  provlnciit  fungimur,  in  tpi~ 
ritu  tnvicem  reprœtentati,  les  ett  tacramenti. 

Ainsi  il  faut  chercher  d'autres  endroits  dans 
Terlullicn,  pour  y  trouver  la  condamnation  du 
montanisme,  faite  dans  des  conciles  de  l'Eglise  ca- 
tholique ;  et  il  n'est  pas  malaisé  d'en  trouver:  car» 
sans  sortir  du  livre  même  que  nous  avons  en  main, 
nous  trouvons  quo  toutes  les  Eglises  retentissaient 
des  anathëines  fulminés  contre  les  Monlanistes  : 
Q  un  que  exporte  anuthema  audiamut  qui  aliter  ad- 
nuntiamut  (2G80).  Mais  il  faut  retourner  à  notre 
sujet. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  les  assemblées  et  les 
conciles ,  que  l'Eglise  catholique  s'opposa  au 
montanisme  :  elle  se  servit  encore  d'une  voie  plus 
abrégée.  Car  les  évéques  qui  étaient  les  mieux  in- 
formés du  particulier  et  du  détail  de  celte  fausse 
prophétie,  la  réfutèrent  dans  des  lettres  où  ils  mi- 
rent leur  seing,  et  que  les  évéques  voisins  sous- 
crivirent, afin  qu'elles  fussent  vues  de  tout  le  monde, 
et  qu'étant  envoyées  à  tous  les  évéques,  elles  en- 
tretinssent une  liaison  et  une  union  très-étroite 
entre  les  pasteurs  contre  les  ennemis  de  l'Eglise. 

Apollinaire,  évéque  d'Hiérapolis  en  Phrygie,  se 
servit  de  ce  moyen  pour  intéresser  le  corps  des 

firélats  contre  les  Monlanistes.  Il  lui  réussit  si 
leurcuscroent  que  presque  tous  les  évéques  du 
monde  souscrivirent  ses  lettres  ;  et  que  Serapion, 
évéque  d'Antioche,  écrivant  à  Caricus  ci  a  Ponticus, 
les  leur  envoya  comme  une  marque  que  toutes  les 
Kg  lises  avaient  rejeté  le  faux  esprit  de  Montait  : 
Atque  ut  teiatû,  leur  dit -il,  qualiter  univerta  qum 
in  territ  ett  fraternitat,  operationem  iltam  timulatœ 
factioni»,  quœ  nova  prophetia  nominalur,  avertata 
atque  abominata  ett,  bcatittimi  Patrit  Claadii  Apol- 
linarit,  qui  llierapotitanœ  urbit  in  Atia  epiteoput 
fuit,  litleratad  vot  miti  (2680*).  La  lettre  n  éme  de 
Sérapion  était  souscrite  par  plusieurs  évèqi  es  : 
In  eadam  Serapiouit  epittola  leguntur  tubteriptio- 
uct  varivrum  epiteoporum.  C'é'.ail  ainsi  qu'on  entre- 

iHtfje)  l<-ii<.,c.  1. 

\W)  Apud  Euseb.,  lib.  xv,  c.  10. 
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tenait  la  charité,  car  c'était  nu  honneur  mutuelquc 
île  s'écrire.  Tout  le  corps  des  évoques  »e  tenait 
ainsi  uni.  Ils  se  rendaient  tous  raison  mutuellement 
de  leur  conduite  et  de  leurs  sentiments  ;  et  ils  for- 
liftaient  la  foi  des  peuples,  leurs  lettres  n'étant  pas 
•le  simples  décisions,  mais  des  discours  pleins  de 
l'Ecriture  sainte,  et  remplis  de  lumière  et  de  cha- 
rité. 

Outre  ces  deux  manières,  la  plus  ancienne,  et 
peul-éire  l'unique  dans  le  premier  siècle  et  dans 
une  bonne  partie  du  secund,  était  de  réfuter  les 
héréliquVs  de  vive  voix  en  présence  du  clergé  et  du 
peuple,  et  de  répondre  avec  solidité  par  l'Ecriture 
à  ce  qu'ils  alléguaient  pour  leur  défense.  Aussi  les 
catholiques  ne  manquèrent  pas  de  se  servir  de  ce 
moyen  pour  combattre  les  monlanisles.  Et  cet  au- 
.eur  ancien,  qui  a  écrit  coirre  eux,  sans  se  nom- 
mer, comme  nous  avons  déjà  dit,  assure  qu'avant 
que  d'écrire,  il  avait  disputé  de  vive  voix  plusieurs 
jours  de  suite  contre  celle  nouvelle  et  fausse  pro- 
piiéiie;  que  Dieu  avait  donné  une  telle  bénédiction 
a  ses  discours,  que  les  fidèles  de  l'Eglise  d'Ancyre, 
où  il  disputait,  et  où  le  mnnianismc  avait  cause  de 
grands  troubles,  en  avaient  été  consolés  et  afler- 
mis;  cl  que  les  nouveaux  dogmatisles  au  contraire 
»vaict:l  été  confondus  et  mis  en  fuite  :  Quantum 
facerc  potui,  Deo  jurante,  tum  de  hit  iptit,  tum  de 
leliijuit  omnibus  qua:  ab  Mit  propunebantur,  tingil- 
latim  in  Ecclesia  ditferui  phribut  diebut  ;  adeo  ut 
Eccktin  quidem  incredibili  gaudio  affecta,  et  in  te- 
titate  fidei  magnopere  confirmât  a  til  ;  advertarii 
vero  tutu  quidem  fugali,  et  Oei  hottetnon  mediocri 
dolore  pereulti  fuerinl  (2081). 

Mais  ce  que  cet  auteur  avait  dit  auparavant,  est 
très-digne  d>*  remarque»  Car  dans  le  commence- 
ment de  son  T<  ailé  il  avoue  qu'il  a  eu  une  extrême 
peine  à  se  résoudre  à  écrire  contre  l'hérésie  de 
Moulan,  dont  un  nommé  Miltiade  s'était  déclaré  le 
protecteur;  et  que  ce  te  peine  n'était  pas  venue  de 
la  difficulté  de  répondre  aux  hérétiques,  mais  du 
profond  respect  qu'il  portail  à  I  Ecriture  sainte, 
parce  qu'il  croyait  que  c'était  en  manquer,  que 
d'oser  écrire  après  le  Saint-Esprit,  et  d  employer 
d'autres  armes  que  celles  de  Dim  même  dans 
l'Err  ture:  Ancept  atque  animo  dubiut  hactennt 
tubttiti,  dit-il  ;  «on  quod  nul  mendacium  refellere, 
aitt  veritati  patrocinari  miuimi  votèrent  ;  ted  quod 
vefebar  et  reformidareni,  ne  forte  quibutdam  viderer 
Evangctica?  Sort  Tettamenti  doctrines  quidqnam  teri- 
bendo  addere,  et  deuuo  ttaluere  vUuiste  :  eut  (amen 
neque  adjici  quidquant,  nequt  adimi  fat  ett,  ab  eo 
prœtenim  qui  ex  Evaugelii  prœceptit  titam  agere 
initituerit  I2682). 

Ce  n'élut  pas  une  délicatesse  de  scrupule,  ni  un 
sentiment  particulier  à  cet  auteur.  Il  appréhendait 
plus  le  jugement  de  la  conscience  des  autres,  que 
de  la  sienne,  ne  forte  quibutdam  tiderer,  etc.  En 
effet,  c'e>l  comme  une  espèce  d'infidélité  quede  croire 
que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  pris  tant  de  soin  d'établir 
son  Eglise  sur  la  pierre  ferme,  tic  lui  ait  pas  donné 
luut  ce  qu'il  lui  fallait  pour  la  défendre  des  héréti- 
ques. C'est  en  qut-luue  façon  vouloir  ajouter  aux 
lumières  du  Saint-Esprit  et  des  apôtre»;  cl  c'est 
douter  de  cet  oracle  de  saint  Paul  (//  Timoth.  m, 
i(i  et  11),  que  l'Ecriture  est  capable  de  lournir 
dans  tous  les  siècles  des  armes  a  l'Eglise  contre 
ses  ennemis  :  Omnis  Scriptura  divinilus  im.pt  rat  a, 
utili»  etlad  docendum,  ad  a'guendum,  ad  corri- 
piendum,  ad  erudiendum  in  jutlitia,  ut  perfeclut  til 
hutno  I)et,  ad  omne  oput  bonum  inslructut. 

Il  est  vrai  que  les  contestations  des  hérétiques, 
cl  la  faiblesse  de  plusieurs  catholique*,  qui  sont 
encore  enfuuts,  et  qui  ne  sont  pas  assez  forts  puur 
se  uourrir  de  ce  pain,  oui  obligé  les  Pcrcs  à  cx- 

(âliSI)  Apud  Luseb  ,  lib.  xv,  t.  15. 
r&Wi)  Iwtf. 

(î&r>i  Euscb  .  fit»  v-  <  3. 


pliqurr,  et  a  étendre  par  dés  discours  plus  popu- 
laire*, les  xérilés  trop  fortes  et  trop  serrées  de  l'E- 
oitur*.  Mais  ils  ont  regardé  leurs  explications 
comme  des  aflaiblisscm  Mils  de  l'Ecriture  :  ils  ont 
cru  qu'ils  étaient  bien  plus  dignes  de  compassion 
que  de  louange,  d'être  'ans  la  nécets  léde  faite  des 
livres  :  ils  ont  pris  le  soi  i  de  ne  parler  que  le  lan  • 
gage  de  l'Ecriture  ;  ils  ont  fuit  profession  de  ne  sa- 
voir qu'elle  ;  ils  ont  tiré  leurs  explications  sur 
l'Ecriture  de  l'Ecriture  même  :  et  iLs  ont  toujours 
été  très-élo  gnés  de  la  conduite  d'un  grand  nombre 
d'auteurs,  qui  ne  citent  jamais  l'Ecriture,  et  qui 
croiraient  Savoir  pas  la  grâce  de  la  nouveauté,  et 
le  tour  assez  spirituel,  s'ils  parlaient  comme  elle. 
Mais  Unissons  celte  digression. 

C'était  eucore  la  contume  des  premiers  chré- 
tiens d'avoir  un  grand  égard  aux  sentiineuls  des 
confesseurs,  qui  avaient  eu  l'honneur  de  souffrir 
P'»ur  Jésus-Christ,  ou  qui  étaient  actuellement  dans 
les  prisons  et  dans  les  supplices  :  car  on  croyait  que 
ceux  qui  étaient  prêts  a  donner  leur  vie  puur  la 
foi,  devaient  en  avoir  une  bien  éclairée  et  bien  pure; 
et  on  ne  doutait  pas  que,  dans  un  temps  où  le  Fils 
de  fthu  leur  avait  promis  de  leur  donner  son  Esprit 
pour  répondre  avec  sagesse  et  avec  force  aux  ty- 
rans, ils  n'en  fussent  encore  plus  remplis,  quand  il* 
étaient  consultés  par  l'Eglise. 

Aussi,  l'Eglise  de  Lyon  ayant  appris  les  troubles 
que  !e  mouianisme  avait  causés  dans  l'Asie  et  dans 
la  Phrygie,  les  martyrs  et  les  confesseur-,  que  les 
persécutions  de  Marc-Aurélc  avaient  jeté*  dans  les 
prisons  non-seulement  dirent  leur  avis  sur  celle 
nouvelle  prophétie,  mais  ils  écrivirent  des  lettres 
aux  fidèles  d'Asie  et  au  Pape  Eleulhére  sur  ce  sujet, 
tachant  de  donner  la  paix  à  l'Eglise  parleurs  M>ins, 
et  joignant  à  l'auguste  qualité  de  martyrs,  celle  de 
médiateurs  de  la  paix  :  Qui  in  Gatiia  erant  fratret 
privatum  de  hit  judicium  tuum,  religiotum  imprimis 
et  cum  recta  fide  content  ient,  tut  tut  eidem  epittolœ 
tubjunxerunt,  prolatit  interfeclorum  apud  te  martg- 
rum  tariit  epittolit,quat  Mi,  dum  in  tinculis  adhuc 
euent,  partira  ad  fratret  in  Atiaet  i'hrgijia  degentet, 
partim  ad  Eleutkerum  Romanat  urbit  epiteopum 
teripterant,  pro  pace  Eccletiarum  quasi  légation* 
(ungentet  (2S85). 

Le  jugement  des  martyrs  n'était  pas  moins  con- 
sidéré dans  le  m*  siècle  ;  cl  ou  voit  quel  état  en 
faisait  le  grand  Denys,  évèquc  d'Alexandrie,  dans  une 
de  ses  h  ures  rapportée  par  Eosébe  (2683'):  Quiaergo 
nobit,  fratret,  hit  tuadetit  !  dit-il.  Quid  moi  agtrt 
debemut  ?  Utrum  tentenlice  martyrum  acccdctnut  f... 
An  contra  judicium  illorum  irritum  faciemut ,  not- 
que  ipti  tentent'm  illorum  dhcutioret  ac  judices 
contlituemut,  clauenliam  dolore  afficiemus,  ordiuem 
conttiluiumeurUmut,  Dei  iptiut  iitdignalioacm  pro- 
xocabhnut? 

Mais  il  y  a,  à  la  fin  du  passage  d'Eusèbe  sur  les 
lettres  des  confesseurs  de  l'Eglise  de  Lyon,  que 
iiou*  venons  de  rapporter,  une  petite  difficulté  his- 
torique, qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner.  Il  est 
remarqué  qu'une  panie  de  ces  lettres  s'adressaient 
au  Pape  Eleulhére  ;  cl  l'ou  pourrait  croire  que 
c'éuil  pour  la  première  fois  que  le  monlanisme  lui 
connu  à  Rome,  si  nous  n'apprenions  le  contraire  de 
Tertullieii  daus  le  livre  Contre  Praxéat  (2684).  Cet 
hérétique,  le  chef  des  paltopassiens  ou  des  monar- 
chiques, était  venu  .d'Asie  à  Rome  sous  le  Pape 
V.cior  ;  et,  comme'il  n  y  était  pas  encore  connu 
pour  ce  qu'il  cuit,  il  fut  reçu  à  sa  communion.  Mais 
il  fut  privé  de  celte  grâce  sous  Zcphyrin,  et  il  fut 
obligé  de  se  rétracter  pour  être  admis  à  la  société 
des  fidèles  de  l'Eglise  de  Rome.  Ce  fut  durant  le 
temps  qu'il  était  bien  auprès  du  Pape  Victor,  suc- 
cesseur d'Eleuthére,  qu'il  l'empêcha  d'envoyer  des 

(2«83')  Lib.  vt.  c.  *J. 
V-'OSI)  Coittrn  Prnxcnm  ,  r.  I. 
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lettres  de  communion  aux  Montanis  es,  ou  mime, 
si  nous  en  croyons  Tertullien,  qu'il  l'enpagca  à 
ré' racter  celles  qu'il  leur  avait  déjà  envoyées,  lui 
icprc^enlant  que  ses  prédécesseurs  leur  avaient 
toujours  refusé  tnutes  1-  s. marques  de  l'union  et  de 
la  société  chrétienne  :  Epiteopum  Romnnttm  agno- 
teenlem  propheliat  Montant,  Pritcœet  Maximillœ,  et 
ex  ea  agnitione  pacem  Eccle.tit  Asicc  et  Phrggiœ 
iuferentem,  falta  de  iptit  prophetit  ai  Eccletiit  eo- 
rum  atteverando,  et  prœcettorum  ejut  auctotitatet 
defendendo,  coegit  et  litteras  pacit  reeoenre  jam 
ratifiât,  et  a  propotilo  recipiendorum  char'umalum 
concettare.  Plusieurs  Papes  avant  Victor  avaient 
donc  déjà  refusé  leur  communion  aux  monaoistes; 
et  peut-être  même  que  ce  f  it  sous  Ehutbère  que 
Praxcas  vint  à  Rome  ;  car  il  était  déjà  reconnu 
hérétique,  lorsque  Tertullien,  encore  catholique, 
écrivait  son  livre  Detpretcriptiont  contre  le*  héré- 
tiques, puisqu'il  lui  douoe  rang  parmi  eux  dans  le 
dernier  chapitre. 

Je  ne  dois  point  terminer  cette  Dissenation,sans 
remarquer  que  les  plus  éclairés  d'entre. les  évéqncs 
vou'urent  diverses  foi  <  employer  les  exorcisntes 
contre  l'esprit  des  fausses  prophétesses,  mais  que 
leurs  partisans  les  en  empêchèrent  toujours.  L'au- 
teur anonyme  dit  (2685)  que  l'évèque  de  Comane, 
apelé  Zotique,  et  celui  d'Apautée,  apjielé  Julien, 
qu'il  nomme  t/ros  probos  et  epiteopati  dignhate 
prœditot;  quoique  un  peu  auparavant  (2686),  par- 
lant d'un  .m i.  e  Zotique,  il  l'ait  simplement  appelé 
pré  re:  Atlante  compretbytero  nottro  Zotko  Ottreno  ; 

(9683)  Apud  Kuseb.,  lib.  v,  c.  16 

1*86}  Jfil,  a  18. 


que  ces  évôqu  s,  dis-je.  voulurent  exorciser  ces 
prophé:esses,  mais  que  Tjiémison  les  en  empéch». 
Apollonius,  que  nous  avons  <'éja  cité  plusieurs 
fois,  lépéle  lu  même  chose  ;  et  l'un  des  évoques  qui 
souscrivirent  la  Lettre  de  Sérapion,  contre  eux, 
ajouta  à  sa  signature  ces  mots  :  AZliut  Publiut  Ju- 
littt  hevelli  coloniœ  Thraciccepitcoput  :  tettor  Deum, 
qui  in  cœlit  en,  quod  bcalut  Sotat  qui  en  Anchiali, 
damonium  Prhciltœ  ejicere  to/uH,  ted  hypocritœ 
nequuquam  perntiterunl  (2687). 

Ce  qui  leur  faisait  craindre  ces  exorcisntes,  c'est 
que,  lorsqu'on  les  employait  dans  ces  temps-là  p;nir 
conjurer  le  diable,  il  était  forcé  d'avouer  qu'il 
n'clai1  qu'un  démon  :  Edutur  hic  alquit  ttib  tri- 
bunalibut  testris,  dit  l'erlutlien  (2688),  parlant  dej 
divinités  qui  rendaient  des  oracles,  quem  damone 
agi  conslet.  Juttut  a  quolibet  Chrittiuno  loqui  tpi- 
mut  Me,  tant  te  dœmonem  confitebttur  ae  vero, 
quam  alibi  Deum  de  (alto...  Xiti  te  darmonet  con- 
fetti fuerint,  Chrittiano  mentiri  non  audentes,  ibi- 
dem iltiut  Chrittiaui  procacittimi  tangninem  (mutité. 
Qtiid  itto  opère  manifettiut  ?  Quid  hac  prubatione 
fideliut  ?...  (ihrittum  timentet  in  Deo,  et  Deum  in 
Chritto,  tubjiciunlur  servit  Dei  et  Chntli...  C'r. dite 
illit  cum  verum  de  te  loquuntur,  qui  mentienlibut 
creditit.  Nemo  ad  tuum  dedecut  mentilur  ;  quin 
potiut  ad  honurem....  llœc  denique  tettimonia  deorum 
tettrorum  Chriitianot  facere  contueverunt...  lpsi 
tilterarumnottrarumfidan  accettdunt,  iptitpei  noMoe 
fideittiam  adificant. 

<mi)  ibid..  c.  ta. 
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(a)  Ce  volume  était  imprimé,  lorsque  nous  avons  connu, 
sur  saint  Aberee,  un  détail  que  nous  consignons  ici  comme 
supplément  k  ce  qui  est  dit  de  cet  évoque  d'Hlérapolts, 
col .  166  et  167  : 

Dans  les  Acle*  de  saint  Aberce,  publies  récemment  par 
M.  Boissonnade ,  se  trouve  une  épitaphe  dictée  par  le 
saint  lui  même.  D.  Pilra  y  reconnut  une  belle  poésie  an- 
tique défigurée  sous  des  vers  byzantins  barbares  et  muti- 
lée dans  1  édition  même.  Le  tèite  complété  par  les  ma- 
nuscrits et  les  vers  restitués  par  lui  et  par  M.  Dûbner  in- 
tégralement, il  s'est  trouvé  en  possession  d'une  inscrip- 
tion qui  mérite  de  prendre  place  k  coté  de  celle  d'Aulun. 
Pour  en  donner  mie  idée ,  voici  une  version  (oui  k  fait 
littérale,  calquée  sur  la  version  qu'en  donne  D.  Pilra  lui- 
même  dans  le  Spicilegium  Soltsmenu  : 
Enfant  de  la  cité  choisie,  j'ai  élevé  ce  monument 
Vivant  encore,  pour  y  reposer  un  jour. 
Aberciut  est  mon  nom  ;  atsciplt  du  Patteur  pur  ; 
Du  Pasteur  aux  grands  yeux,  contemplant  toutes  choses  ; 

J'ui  pait  ses  troupes  d'agneaux  dans  tes  monts  et  les  plaines, 
t  m'a  enseigné  les  fidèles  paroles  de  la  vie, 
Ht  m'a  député  vers  Rome,  la  cité  royale; 
J'ai  vu  la  Heine  aux  robes  d'or,  aux  chaussures  d'or; 
J'ai  vu  le  peuple  qui  porte  aux  doigts  l'anneau  splendide ; 
J'ai  vu  le  sol  de  la  Syrie  et  ses  villes  nombreuses  ; 
Nitibe  et  Us  régions  par  delà  CEuphrak;  partout,  à  l'orient. 
J'ai  trouvé  l'unanimité  des  choeurs;  car  la  foi  présentait 


Développement  du  montanisme.  516 

Artotyntes.  32j 

Ascites.  gH 
Aacodrutcs.  Ml 

l'assaro.ynchites.  5-  * 

Décret  relatif  ■>  U  nourriture  de;  chrétiens.  5*3 

Miracle  de  la  légion  fulminante.   523 

frlit  .If  Marc-Aurèlc  eu  faveur  dr-s  chrétiens.  3^9 

Commode.   530 

RévolUi  J'AviO'U»  Cassim,  SSQ 

Apothéose  de  Faostlac.     331 

Saint  Mi'IOj  n,  évéque  de  Sardes,  prophète  et  apolo- 
giste. Ses  vertus.  332 
Ses  écrits.  Canon  des  Ecritures.  532 
Son  Traité  de  la  Pâque,  et  quelques  autres  ou- 
vrages (»).  tSS 

El  distribuait  ai  nourriture  le  poisson  de  la  fontaine  unique. 
Très-grand  et  très-pur,  reçu  par  la  ¥  ter gè  immaculée, 
Offert  aux  bien-aitnés  pour  être  consommé  sans  fin 
Dans  la  participation  du  vin  détectable  mité  au  pain. 

Nous  supprimons  k  regret  six  vers  contenant  l'analhème 
familier  aux  anciens  sur  la  violation  des  tombes,  pour 
faire  observer  que  les  derniers  qu'on  vient  de  lire  sont 
les  mieux  conservés,  les  plus  certainement  authentiques. 
Il  est  difficile  de  montrer  plus  clairement  le  rapport  du 
mystérieux  ^H*  avec  l'Eucharistie,  et,  ce  qui  est  plus 
remarquable  encore,  l'associaiion  de  la  Vierge  et  du  pois- 
son, tous  deux  immaculés. 

Ce  voyage  k  Rome  d'un  successeur  de  saint  Papias,  et 
d'un  contemporain  de  saim  Polycarpe  et  de  Polhin.  cet 
acte  solennel  de  communion  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
ce  zèle  k  parcourir  les  Eglises  dissidentes  et  k  vérifier, 
comme  le  fil  saint  Méltlon ,  les  traditions  de  la  Syrie, 
n'ont,  k  ce  qu'il  nous  semble,  rien  d'invraisemblable. 
D.  Pilra  y  volt  aussi  une  allusion  k  la  grande  controverse 
de  la  Pique.  Les  Bollandlsles,  qui  ont  également  appré- 
cié l'importance  de  l' épitaphe  restituée  ,  lèveront  sans 
doute  toute  incertitude  dans  les  Actes  de  saint  Aberca 
qu'ils  doivent  prochainement  publier. 

(b)  Nous  renvoyons  au  Spicilegium  Solesmense,  par 
D.  Pilra ,  pour  ce  qui  concerne  les  Œuvres  de  saim  Méllton, 
el  spécialement  le  livre  de  la  Clef,  mentionné  el-de*sns. 
col.  334  el  1151.  Le  commentaire  complet  de  U  Clef  de 
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Théodote  le  Banquier  ,  chef  des 
Melchisédéciens,  vers  l'an  192. 

Praxéens  ou  Palripassiens  ou  Mo- 
narchiques ou  Unitaires,  vers  l'an 
192. 

Symmaquieos,  vers  l'an  202. 
Terlullianistes,  au  plus  lôtaprèsl'an 
218. 


PERSÉCUTIONS. 

La  cinquième  persécution  générale  est  suscitée  à.  l'Eglise,  sous  Seplime  Sévère,  l'an  202. 


FIN. 


Imprimerie  MIGNE,  au  Pelit-M  ont  rouge. 
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